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«  C'est  toujours  un  devoir  de  rétablir  la  vé- 
rité  ;  c'est  un  bonheur  de  rétablir  le  droit  d'un 
honnête  homme,  odieusement  sacrifié. 

Camille  Roussi  1  :  Histoire  de  Louvois. 

«   En  cherchant  envers  et  contre  tous  la  jus- 
tic      l  la  vérité,  on  se  rapproche  tlo  Dieu.   » 
Marquis  di   Mon&s 


Le  traité  de  Tilsit,  consacrant,  après  quinze  ans  de  luttes  gigantesques,  le  triomphe 
éclatanl  de  la  France  sur  les  vieilles  monarchies,  semblait  avoir  mis  le  monde  sons  les 
pieds  de  Napoléon.  Vprès  ^.usterlitz,  l'Autriche,  écrasée,  avail  perdu  le  quart  de  son  terri 
toirc.  Frappée  comme  par  un  coup  de  foudre  à  Iéna  <■!  à  Vuerstedt,  la  Prusse,  presque 
anéantie,  étail  réduite  à  quatre  millions  et  demi  d'habitants.  Définitivement  vaincue  à 
Friedland,  la  Russie  restait  debout,  il  est  vrai,  mais  obligée  de  se  conformer  à  la  politique 
du  vainqueur.  «  Je  liais  les  Sjiglais  autanl  que  vous  les  haïssez  vous-même,  »  avait  dit  le 
c/ar  en  abordant  Napoléon  sur  le  radeau  du  Niémen.  —  «  S'il  en  est  ainsi,  avait  répondu 
l'Empereur,  la  paix  est  faite.  » 

Parvenu  à  un  prodigieux  degré  de  gloire  et  de  puissance,  que  n'avait  atteint  aucun  sou- 
verain des  temps  moderne-,  Napoléon  n'avait  pourtant  qu'à  moitié  rempli  son  but.  Au 
fond,  son  objectif  principal  n'avait  jamais  changé  :  c'était  l'Angleterre,  son  implacable 
ennemie.  Il  la  savait  le  véritable  loyer  des  résistances  continentales,  et  c'était  elle  surtout 
qu'il  n'avait  cessé  de  viser,  en  soumettant  et  en  désarmant  le  continent.  Il  lui  restait  main- 
tenant à  obtenir  la  paix  maritime  et  à  entraîner  le  continent  tout  entier,  par  nn  concours 
volontaire  ou  forcé,  dans  un  commun  et  décisif  effort  contre  l'Angleterre.  L'alliance  de  la 
Russie  le  remplissait  d'espoir. 

«  Napoléon  avait  tout  conquis,  sauf  la  paix,  écrit  A.  Vandal.  Derrière  chaque  ennemi 
vaincu,  il  retrouvait  l'Angleterre  en  armes,  préparant  contre  lui  de  nouvelles  coalitions. 

«  Pour  réduire  cette  insaisissable  ennemie,  il  doit  chercher  de  tous  côtés  des  moyens 
de  guerre  indirecte,  prendre  des  sûretés  et  des  gages,  s'emparer  de  toutes  les  positions 
d'où  il  pourra  inquiéter,  menacer,  léser  l'Angleterre;  il  doit  opposer  partout  la  terre  à 
l'Océan,  et  si  celte  obligation  constante  ne  justifie  point  ses  fautes,  les  écarts  prodigieux 
de  sa  politique  et  de  son  ambition,  elle  les  explique  et  en  donne  la  raison  première. 
Lii  Gi:NiliiAL  Dupont.  11.   —   i 
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«  Voyant  l'Europe  crouler  à  son  contact,  il  n'échappe  pas  à  la  tentation  de  la  re- 
construire sur  un  plan  nouveau.  C'est  ainsi  qu'allongeant  sa  domination  sur  les  côtes  de 
la  mer  du  Nord  et  de  celle  du  Midi,  pour  en  interdire  l'approche  au  commerce  insulaire, 
il  se  laisse  aller  à  réorganiser  l'Allemagne  et  l'Italie.  S'il  touche  à  l'Espagne,  pour  son 
malheur  et  le  nôtre,  c'est  qu'il  voit  en  elle  une  arme  contre  l'Angleterre  (i).  » 

Depuis  la  bataille  de  Trafalgar,  l'Angleterre,  n'ayant  plus  rien  à  redouter  des  marines 
européennes,  exerçait  brutalement  sa  tyrannie  sur  tous  les  océans,  bloquant  les  ports,  con- 
fisquant les  neutres  et  leur  interdisant  de  déposer  leurs  chargements  ailleurs  que  dans  les 
ports  anglais.  En  somme,  depuis  1792,  la  France  n'avait  fait  que  des  guerres  défensives, 
suscitées  généralement  par  la  haine  féroce  que  lui  portait  l'Angleterre.  «  Qu'on  ouvre  l'his- 
toire de  l'Angleterre,  s'écriait  le  président  des  Etats-Unis,  on  ne  rencontrera  que  des 
guerres  destructives,  des  expéditions  de  pirates,  des  intrigues  corruptrices,  des  stratagèmes 
perfides,  des  révoltes  excilées,  des  traités  rompus,  la  tyrannie,  le  massacre,  la  cruauté,  l'in- 
tolérance, l'usurpation,  et  tout  cela  pour  monopoliser  le  commerce  du  monde  (2).  » 

Séparé  de  son  ennemie  par  le  fossé  infranchissable  de  la  Manche,  Napoléon  conçut  le 
plan  gigantesque  et  fatal  de  ruiner  le  commerce  anglais  en  lui  interdisant  tous  les  ports 
du  continent.  Enveloppée  ainsi  d'une  ceinture  d'hostilités,  fléchissant  d'ailleurs  sous  le  poids 
écrasant  de  sa  dette  publique,  l'Angleterre  serait  bien  forcée,  pensait  l'Empereur,  d'accepter 
la  paix.  Dès  son  entrée  à  Berlin,  aussitôt  après  la  bataille  d'iéna,  il  avait  lancé  un  décret 
qui  déclarait  les  lies  Britanniques  en  état  de  blocus,  interdisait  tout  commerce,  toute  cor- 
respondance avec  elles,  prescrivait  d'arrêter  tout  sujet  anglais  qui  serait  trouvé  dans  les  pays 
occupés  par  les  Français  ou  par  leurs  alliés,  et  déclarait  de  bonne  prise  tout  magasin,  toute 
marchandise  et  toute  propriété  appartenant  à  un  sujet  anglais. 

Rentré  à  Saint-Cloud  le  27  juillet,  Napoléon  se  préoccupa  de  compléter  sa  coalition 
contre  l'Angleterre.  Il  prit  immédiatement  ses  dispositions  pour  amènera  ses  vues  les  petits 
États  dissidents,  la  Suède,  le  Danemark,  l'Etrurie,  les  Etats  du  pape  et  le  Portugal.  Au 
Nord  de  l'Europe,  les  forces  considérables  qu'il  laissait  en  Prusse  et  en  Pologne  lui  permet- 
traient de  mener  rapidement  les  choses.  En  Italie,  il  se  proposait  de  reprendre  la  Toscane 
à  la  reine  d'Étrurie,  fille  des  souverains  d'Espagne,  qui,  devenue  régente  à  la  mort  de 
son  époux,  avait  ouvert  largement  le  port  deLivourne  au  commerce  anglais.  Il  fit  occuper 
cette  ville  et  saisir  tout  ce  qui  appartenait  au  commerce  britannique,  et  il  donna  en  même 
temps  des  ordres  pour  surveiller  rigoureusement  toutes  les  parties  du  littoral  de  l'Adriatique 
relevant  du  Saint-Siège. 

Au  Portugal,  l'influence  anglaise  était,  depuis  plus  d'un  siècle,  prépondérante.  Par 
Lisbonne,  Oporlo  et  Gibraltar,  les  marchandises  anglaises  passaient  facilement  en  Espagne 
et  donnaient  lieu  à  un  important  commerce  de  contrebande,  qu'on  ne  pouvait  guère  songer 
à  réprimer  que  par  une  adhésion  entière  et  immédiate  du  Portugal  et  de  l'Espagne  au  sys- 
tème continental.  C'est  ainsi  que  l'attention  de  l'Empereur  fut  attirée  vers  la  Péninsule,  et 
qu'il  se  trouva  amené  à  s'occuper  des  affaires  de  ce  pays. 

L'intervention  de  Napoléon  dans  les  affaires  d'Espagne  ne  fut  donc  point  la  résultante 


(1)  Napoléon  et  Alexandre  Ier,  par  Albert  Vandal.  de  l'Académie  française. 

(2)  Cite  |>ar  Th.  Lavallée,  dans  son  Histoire  des  Français. 
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d'un  projet  formé  de  longue  main,  et,  à  Tilsit,  il  n'entrait  nullement  dans  ses  vues  d'an- 
nexer une  partie  quelconque  de  la  Péninsule  à  l'Empire  français  (i).  «  L'occasion  seule, 
comme  il  Ta  depuis  avoué  lui-même,  dil  Mathieu  Dumas,  le  tenta  et  lui  fit  commettre  la 
plus  grande  injustice  et  la  plus  grande  faute  politique  qu'il  ail  eu  à  se  reprocher.  » 

L'Espagne  étail  alors  gouvernée  «  par  nu  roi  faible,  une  reine  impudique  et  un  favori 
méprisé  >>.  Charles  IV,  prince  bon,  pacifique,  d'intelligence  assez  bornée,  avait  fait  la  guerre 
à  la  République  française  en  1793,  pour  venger  la  mort  de  Louis  XVI,  le  chef  de  sa  mai- 
son ;  ayant  vu  ses  années  battues,  malgré  l'élan  énergique  et  le  dévouement  de  la  nation, 
Il  s'étail  empressé  de  faire  la  paix,  et  le  traité  de  Bàle,  du  22  juillet  1795,  avait  mis  fin 
aux  hostilités,  suivi  bientôt  d'une  alliance  offensive  el  défensive  entre  les  deux  puissances. 
Charles  IV  était  livré  à  toutes  les  volontés  de  sa  femme,  la  reine  Maria-Luisa,  qui,  elle- 
même,  abandonnait  tout  le  gouvernement  à  son  amant,  Manuel  Godoy,  pour  qui  elle 
avait  conçu  un  amour  poussé  jusqu'à  la  folie. 

Simple  garde  du  corps,  Godoy  avait  été  distingué  par  la  reine,  et  quoi  qu'il  fût  d'une 
ignorance  profonde,  paresseux,  fourbe,  léger,  sans  connaissances  militaires  et  ne  s'appro- 
chant  jamais  du  soldat,  manquant  aussi  de  courage,  on  l'avait  vu  arriver  rapidement  aux 
plus  hautes  dignités,  devenir  premier  ministre  en  1792,  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
prendre  le  titre  de  prince  de  la  Paix,  exercer  sur  le  faible  et  aveugle  Charles  IV  un  empire 
absolu,  et  épouser  une  infante  d'Espagne,  doua  Maria-ïcresa  de  Bourbon,  cousine  ger- 
maine du  roi  et  sœur  du  cardinal  de  Bourbon.  «  El  quels  étaient  ses  services  pour  de  telles 
distinctions  ?  s'écrie  le  comte  de  Toreno  ;  quels  furent  les  faits  éclatants  qui  lui  en  ouvri- 
rent la  porte,  et  lui  rendirent  doux  et  facile  le  chemin  qui  le  conduisit  à  ce  dernier  degré 
delà  grandeur?  Il  en  coûte  de  le  dire  :  ce  fut  une  corruption  effrénée  et  une  faveur  parti- 
culière fondée,  ô  comble  d'opprobre,  sur  la  profanation  de  la  couche  royale  !  »  Godoy  en- 
tretenait publiquement  à  Àranjuez,  une  demoiselle  Josefa  Tudo,  dont  il  avait  des  enfants  et 
chez  laquelle  il  donnait  audience  aux  personnages  les  plus  considérables. 

L'héritier  de  la  couronne,  Ferdinand,  prince  des  Asturies,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans, 
était  un  homme  de  figure  commune,  d'esprit  et  de  cœur  médiocres,  sans  énergie  et  sans 
talents.  «  Jamais,  dit  Michelet,  la  nature  n'exprima  le  crime  plus  atrocement  que  dans  la 
figure  de  Ferdinand.  Jeune,  il  avait  déjà  les  traits  d'un  vieux  damné.  »  Mais  la  mort  de 
sa  femme,  princesse  de  Naples,  empoisonnée,  disait-on,  par  ordre  de  la  reine  et  du  favori, 
l'abandon  et  l'isolement  où  le  tenait  une  mère  indigne,  avaient  excité  en  sa  faveur  un  tel 
intérêt,  que  la  nation,  humiliée  et  indignée  des  spectacles  honteux  dont  elle  était  témoin, 
se  plut  à  vouer  au  jeune  prince  un  amour  et  un  dévouement  extraordinaires,  et  à  lui  prêter 
les  plus  nobles  vertus.  Parmi  les  rares  amis  de  Ferdinand  se  trouvaient  le  duc  de  l'Infanlado 
et  le  chanoine  Escoïquiz,  son  précepteur,  membre  du  chapitre  archiépiscopal  de  Tolède,  et 
politique  habile. 

Godoy  n'aimait  pas  les  Français,  et  ce  sentiment  n'avait  fait  que  s'accroître  à  la  suite 
des  désastres  maritimes  de  l'Espagne  et  de  la  déchéance  des  Bourbons  de  Naples,  dépos- 
sédés par  Napoléon,  après  Austerlitz,  en  faveur  de  son  frère  Joseph.  Croyant,  comme  toute 


(1)  Dans  le  Traité  de  Paix,  les  Articles  secrets  et  le  Traité  d'Alliance   conclus   à   Tilsit,   il   n'est   pas    fait 
mention  de  l'Espagne. 
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l'Europe,  à  l'invincibilité  de  l'armée  prussienne,  le  prince  de  la  Paix  avait  lancé,  quelques 
jours  avant  la  bataille  d'Iéna,  une  proclamation  où  il  appelait  la  nation  aux  armes  pour 
combattre  un  ennemi  qu'il  ne  désignait  pas.  Frappé  de  terreur  à  la  nouvelle  de  la  victoire 
foudroyante  de  Napoléon,  il  s'était  humilié  et,  pour  obtenir  son  pardon,  il  avait  chargé  son 
agent  secret,  M.  Yzquierdo,  le  duc  de  Frias  et  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  d'aller 
féliciter  l'Empereur  de  ses  triomphes. 

Napoléon  recul  avec  beaucoup  d'égards  l'ambassade,  et  il  crut  bon  de  ne  pas  laisser 
voir  le  mécontentement  que  lui  avait  causé  l'équipée  du  prince  de  la  Paix.  Sans  l'Espagne, 
le  système  continental  croulait,  et,  dans  le  cas  d'une  guerre  en  Allemagne,  notre  frontière 
des  Pyrénées  n'était  plus  en  sûreté  :  les  circonstances  faisaient  donc  une  loi  à  l'Empereur 
de  mettre  l'Espagne  dans  sa  dépendance  et  de  l'enchaîner  à  sa  politique.  Il  dit  au  duc  de 
Frias,  à  l'ambassadeur,  M.  de  Masserano,  et  à  M.  Yzquierdo,  qu'il  fallait  faire  sortir  la  paix 
maritime  de  la  paix  continentale,  en  secondant  énergiquement  la  France  contre  l'ennemi 
commun,  et,  par  suite,  exiger  du  Portugal  son  adhésion  entière  et  immédiate  au  système 
continental;  que,  si  ce  pays  s'y  refusait,  il  était  nécessaire  que  les  troupes  espagnoles  se 
joignissent  aux  troupes  françaises  pour  l'envahir  et  expulser  complètement  les  Anglais 
d'Oporto  et  de  Lisbonne.  Les  trois  envoyés  de  l'Espagne  durent  transmettre  immédiate- 
ment cette  déclaration  à  leur  cabincl. 

En  même  temps,  l'Empereur  signifia  à  M.  de  Lima,  ambassadeur  du  Portugal,  que  si 
son  gouvernement  ne  lui  donnait  pas,  dans  le  plus  bref  délai,  l'assurance  positive  de  l'ex- 
clusion des  Anglais,  de  la  saisie  de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés,  une  armée  fran- 
çaise sérail  dirigée  immédiatement  sur  Lisbonne.  Et  pour  donner  plus  de  poids  à  la  décla- 
ration de  ses  volontés,  il  fit  ses  dispositions  pour  réunir  à  Bayonne  le  plus  promptement 
possible  un  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes,  qui  serait  tout  prêt  à  franchir  la  frontière 
d'Espagne  et  à  se  porter  sur  Salamanque. 

L'armée  destinée  à  envahir  le  Portugal  ne  fut  point  formée  aux  dépens  des  armées 
d'Allemagne,  de  Pologne  et  d'Italie.  L'Empereur  la  composa  avec  des  régiments  d'inlan- 
terie  restés  à  l'intérieur  pour  la  garde  des  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  avec 
des  troisièmes  bataillons  formés  de  jeunes  suidais  de  la  conscription  de  1807,  levés  en  1806, 
bien  encadrés  et  instruits,  avec  deux  bataillons  suisses  et  deux  légions  composées,  l'une  de 
Piémonlais,  l'autre  de  Hanovriens. 

Un  décret  du  2  août  1807  ordonne  que  les  trois  camps  volants  de  Sainl-Lô,  de  Pon- 
tivy  et  de  Napoléon  seront  dissous  dans  le  courant  du  mois  d'août,  et  formeront  chacun 
une  division  pour  constituer  un  corps  qui  s'appellera  Corps  d'observation  de  la  Gironde. 
Il  se  réunira  à  Bayonne,  et  le  général  Junot,  gouverneur  de  Paris,  en  prendra  le  com- 
mandement. 

La  1'"  Division  (général  Delaborde)  scia  ainsi  composée  : 

Le   :>:'  Baton   du  47e  de  ligne \ 

Les  -i    Batons  du  86e  /   00       . 

t          1.  ,,,„s  1,.  (    o  020  hommes. 

Les  2    l>al       du  70'        — >        /t. 

Le   .V  Bat0"   du  i;V  i        v7  »at°  s> 

I     Bat""    du  4e   Bég'  Suisse j 
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12  pièces  d'artillerie  prises  parmi  celles  (lu  camp  de  Pontivj  seronl  attachées  à  cette 
division.  \u  [5  août,  ce  camp  sera  dissous,  et  le  général' Delaborde,  avec  ses  troupes,  se 
mettra  en  marche  pour  Bayonne. 

La  i*  Division  (général  Laroche)  (i)  sera  ainsi  composée  : 

Le  3e  Bat0"  du  i>."  d'inPe  légère 

Le  3e  Bat0"  du  [5°  

'--'  ;i"  Bat°D  du  2°  

Le  3e  I'.mI •■"  du  V  (       (-  Ba1 ) 

Le  3e  Bat0"  du  3a«  de  ligne 

Le  3"  Bat0"  du  58»      — 

Le  2e  liât""  du  2°  Rég1  Suisse 

Cette  Division  aura  12  pièces  de  canon,  prises  au  camp  de  Sainl  Lô.  Au  5  août,  ce 
camp  sera  dissous  el  le  général  Laroche,  avec  ses  troupes,  se  mettra  en  marche  pour 
Bayonne. 

La  3°  Division  (général  Travot)  sera  formée  des   troupes  du  camp  Napoléon  el  sera 

composée  de  : 

La  Légion  du  Midi 

La  Légion  hanovrienne  à  pied 

Les  Bat0"'  du  66e  de  ligne 

Les  Batonsdu82e      — )   Ioo8c 

Les  Ba1  ■""  du  26e      — 

Le  3e  Bai"'  du  3le  léger 

1    Bat'  "  du  32e  léger 

Cette  Division  aura  12  pièces  d'artillerie  prises  au  camp  Napoléon.  Au  18  août,  ce  camp 
sera  dissous,  et  la  Division  Travot  se  mettra  en  marche  pour  Bayonne. 

Chaque  Bataillon  sera  complété  à  1  260  hommes. 

La  cavalerie  du  Corps  d'observation  sera  composée  d'un  escadron  de  chacun  des  1",  3e, 
4e,  5e,  9e,  et  i51'  régiments  de  dragons,  el  d'un  escadron  du  260  chasseurs.  Chaque  esca- 
dron sera  complété  à  2/io  hommes.  Total  :  1  610  cavaliers. 

Les  troisièmes  Bataillons  furent  portés  au  grand  complet  de  1  260  hommes,  au  moyen 
de  conscrits  pris  dans  les  2  4  000  prélevés  sur  la  conscription  de  1808. 

La  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  de  division  Kellermann,  forma  quatre  régi- 
ments provisoires.  Les  cavaliers  étaient  jeunes,  mais  suffisamment  instruits;  les  officiers, 
les  sous-officiers  et  trois  ou  quatre  hommes  par  compagnie,  avaient  fait  la  guerre.  —  A  la 
date  du  19  août,  l'Empereur  prescrivit  que  les  7  escadrons  devraient  former  une  force  de 
2  à  3  000  hommes. 

Le  général  Taviel  eut  le  commandement  de  l'artillerie  du  corps  d'observation  de  la 
Gironde,  et  le  colonel  Vincent  commanda  le  génie. 

Les  bataillons  du  train  d'artillerie  étant  tous  employés  aux  différentes  armées,  on  eut 
recours  à  l'entreprise  Julien,  à  laquelle  on  confia  376  hommes,  et  cpii  se  chargea  de  four- 
nir les  chevaux  nécessaires. 


(1)  Le  général  Loison  se  mit  en  route  le  Ier  novembre  1807,  pour  remplacer  le  général  Laroche. 
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Le  général  de  brigade  Thiébault  fut  chef  d'état-major  général  de  l'armée. 
Par  décret  du  2  3  décembre  1807,  le  ier  Corps  d'observation  de  la  Gironde  prit  le  nom 
d'Année  du  Portugal. 

Pendant  que  les  troupes  destinées  à  envahir  le  Portugal  se  réunissaient  à  Bayonne,  de 
graves  événements  se  préparaient  dans  le  Nord  de  l'Europe.  Fidèle  aux  engagements  pris 
à  ïilsit,  l'empereur  Alexandre  était  intervenu  auprès  du  cabinet  britannique,  en  vue  d'ame- 
ner un  rapprochement  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  d'arriver  au  rétablissement  de  la 
paix  générale.  La  note  du  czar  fut  accueillie  avec  froideur,  et  on  lui  fit  une  réponse 
évasive. 

Les  ministres  anglais,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  Canning  et  Castlereagh,  étaient 
au  pouvoir  depuis  le  mois  de  mars  1807  :  voulant  faire  oublier  leur  inertie  pendant  les  opé- 
rations qui  avaient  amené  la  bataille  décisive  de  Friedland,  ils  résolurent  de  frapper  l'opi- 
nion par  une  entreprise  retentissante,  et  dirigèrent  une  expédition  contre  le  Danemark, 
dans  le  but  de  s'emparer  de  la  flotte  danoise.  Ce  petit  Etat,  sage  et  laborieux,  avait  stric- 
tement observé  la  neutralité  pendant  la  guerre  précédente  ;  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  se  trouvait  alors  sur  sa  frontière  de  terre,  dans  le  Holstein,  en  vue  de  s'opposer  aux 
Français,  et  Copenhague  était  presque  sans  moyens  de  défense,  sans  garnison,  sans  batte- 
ries, nul  ne  prévoyant  une  attaque  par  mer.  Les  Anglais  débarquèrent  trente  mille  hommes 
sans  coup  férir,  et,  bien  abrités,  ils  firent  pleuvoir  sur  Copenhague  un  feu  épouvantable 
de  bombes,  d'obus  et  de  fusées  à  la  Congrève.  Le  bombardement,  commencé  le  2  septembre, 
dura  trois  jours  et  trois  nuits  ;  lorsque  la  ville  se  rendit,  la  moitié  des  maisons  étaient  en 
flammes,  les  principaux  édifices  étaient  détruits,  et  près  de  deux  mille  habitants  avaient 
succombé. 

Le  bombardement  de  Copenhague  fut  considéré  comme  un  acte  abominable,  et  il  excita 
une  indignation  générale  dans  toute  l'Europe.  Les  hommes  impartiaux  reconnurent  que  la 
France  avait  bien  raison  de  vouloir  abattre  ce  despotisme  maritime,  qui,  triomphant,  fini- 
rait par  ne  plus  admettre  d'autre  pavillon  que  le  pavillon  anglais,  et  qu'une  entente  de 
toutes  les  nations  contre  l'Angleterre  était  seule  capable  de  donner  la  paix  au  monde. 

Rien  ne  pouvait  mieux  servir  les  projets  de  Napoléon  qu'un  tel  événement.  Le  Dane- 
mark allait  venir  à  lui,  avec  ses  nombreux  et  excellents  matelots.  Il  pouvait  pousser  les 
armées  espagnoles  sur  le  Portugal  et  exiger  l'exclusion  des  Anglais  de  toutes  les  côtes  du 
continent.  Mais,  pour  que  la  faute  de  son  ennemi  lui  fût  réellement  profitable,  il  ne  fallait 
pas  qu'il  en  commît  une  plus  grave,  et  qu'à  la  tyrannie  maritime,  il  substituât  le  despo- 
tisme terrestre,  qui  violente  d'une  manière  bien  plus  directe  les  sentiments,  les  goûts  et  les 
intérêts  des  peuples  ;  «  chose  difficile,  dit  M.  Thiers,  car,  dans  une  lutte  acharnée,  les  fautes 
s'enchaînent,  et  il  est  rare  que  les  torts  de  l'un  ne  soient  promptement  balancés  ou  surpas- 
sés par  les  torts  de  l'autre  ». 

Tout  en  s'occupant  de  la  réorganisation  de  la  flottille  de  Boulogne  d'après  un  nouveau 
système,  et  en  préparant  une  expédition  en  Sicile,  Napoléon  pressa  le  départ  de  l'expédi- 
tion du  Portugal.  Le  12  octobre,  il  ordonna  à  Junot  de  franchir  la  frontière  d'Espagne  et 
de  se  diriger  à  marches  forcées  sur  Lisbonne,  par  Burgos,  Valladolid,  Salamanque,  Ciu- 
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dad  Rodrigo,  Alcantara  et  la  rive  droite  du  Tage,  En  même  temps,  et  pour  le  cas  où  l'An- 
gleterre débarquerait  des  forces  à  l'embouchure  du  Tage,  l'Empereur  songea  à  organiser 
une  seconde  armée  avec  les  bataillons  disponibles  des  Légions  de  réserve. 

* 

*    * 

Les  Légions  de  réserve,  au  nombre  de  cinq,  étaient  des  corps  que  Napoléon  avait  créés 
pendant  la  campagne  de  Pologne,  pour  garder  le  territoire  de  l'Empire  en  deçà  des  fron- 
tières ;  elles  devaient  être  formées  avec  la  conscription  anticipée  de  1808. 

Le  19  mars  1807,  d'Osterode,  l'Empereur  écrivait  au  général  Lacuée  : 

Vous  recevrez  demain  un  Sénatus-Consulte  et  un  projet  de  décret  pour  lever  80  000  hommes 
de  la  conscription  de  1808.  J'en  destine  36  000  à  former  cinq  légions  de  réserve  et  a4  000  pour 
porter  les  3''5  bataillons  au  grand  complet  (1).  Par  ce  moyen,  ces  jeunes  gens,   qui   n'ont   pas 


(1)  La  composition  des  régiments  n'était  pas  uniforme. 

L'Arrêté  des  Consuls  du  20  vendémiaire  an  XI  spécifie  que  l'infanterie  de  bataille  se  compose  de  lia 
demi-brigades,  dont  79  à  3  bataillons  et  33  à  2  bataillons,  et  de  3i  demi-brigades  d'infanterie  légère,  dont 
23  à  3  bataillons  et  8  à  2  bataillons.  Les  régiments  de  troupes  à  cheval  sont  à  4  escadrons,  sauf  18  régiments 
de  cavalerie  non  cuirasses  qui  sont  à  3  escadrons. 

Le  i01'  vendémiaire  an  XII  (24  septembre  i8o3),  le  Gouvernement  de  la  République  arrête  que  les  corps 
d'infanterie  seront  désignés  désormais  sous  le  nom  de  Régiment,  et  que  les  chefs  de  brigade  prendront  le  titre 
de  Colonel.  Tous  les  régiments  seront  à  3  on  à  '1  bataillons  ;  à  cet  effet,  les  demi-brigades  à  2  bataillons  seront 
réunies  pour  que  deux  fassent  un  régiment  à  4  bataillons.  Il  y  aura  dans  chaque  régiment  un  Major,  dont  le 
grade  sera  intermédiaire  entre  celui  de  Colonel  et  celui  de  Chef  de  bataillon.  —  11  y  eut  ainsi  19  régiments 
de  ligne  à  4  bataillons  et  71  à  3  bataillons,  3  régiments  d'infanterie  légère  à  4  bataillons  et  24  à  3  bataillons. 
Les  numéros  des  demi-brigades  réunies  à  d'autres  restèrent  provisoirement  vacants. 

Dans  sa  lettre  du  4  septembre  1806  au  général  Dejean,  l'Empereur  manifeste  son  intention  de  donner  à 
l'infanterie  de  l'armée  une  formation  définitive;  il  voudrait  qu'à  dater  du  Ier  janvier  1807,  chaque  régiment 
fût  composé  de  3  bataillons,  chaque  bataillon  de  8  compagnies  dont  1  de  grenadiers,  1  de  voltigeurs  et  6  de 
fusiliers.  De  plus,  chaque  régiment  aurait  un  dépôt  de  4  compagnies  sur  le  pied  de  guerre,  au  grand  com- 
plet ;  les  compagnies  seraient  de  i4o  hommes,  y  compris  un  état-major  de  20  hommes  constamment  le  même, 
ce  qui  donnerait,  pour  le  régiment,  un  effectif  de  près  de  4  000  hommes.  Les  41"-  bataillons  seraient  répartis 
dans  les  corps.  «  Les  troupes  que  j'ai  sur  pied,  écrit  l'Empereur,  se  montent  à  26  régiments  d'infanterie 
légère,  86  régiments  d'infanterie  de  ligne,  indépendamment  de  3  régiments,  les  82e,  66"  et  26e,  qui  sont  aux 
colonies  et  qui  n'ont  que  leurs  dépôts  en  France.  » 

Le  lendemain,  5  septembre,  l'Empereur  écrit  au  maréchal  Rerthier,  ministre  de  la  guerre,  que  son  inten- 
tion est  que  tous  les  régiments  aient  au  moins  un  bataillon  en  France,  le  3e  pour  ceux  qui  ont  trois  bataillons, 
et  le  4e  pour  ceux  qui  en  ont  quatre;  en  conséquence,  tous  les  régiments  qui  ont  trois  bataillons  renverront 
à  leurs  dépôts  les  cadres  des  3es  bataillons  avec  les  majors,  après  avoir  complété  les  deux  premiers  bataillons 
à  i4o  hommes  par  compagnie.  Ces  cadres  sont  nécessaires  aux  dépôts,  pour  recevoir  les  nouveaux  conscrits 
qui  sont  en  marche,  ou  qui  vont  être  mis  en  route  sous  peu  de  jours.  Le  ministre  de  la  guerre  veillera  à  ce 
que  les  cadres  des  3e5  ou  4es  bataillons,  les  majors  et  les  305  ou  4"  chefs  de  bataillon  quittent  la  Grande 
Armée  pour  se  rendre  dans  l'intérieur.  On  fera  de  même  pour  la  cavalerie  ;  tous  les  régiments  seront  formés 
à  3  escadrons,  et  l'on  enverra  aux  dépôts  les  cadres  des  4es  escadrons. 

Au  moment  où  allait  s'ouvrir  la  campagne  de  Prusse,  les  régiments  étaient  encombrés  d'officiers  et  de 
soldats  blessés  ou  infirmes.  De  Mayence,  le  29  septembre,  l'Empereur  écrivait  au  général  Dejean  : 

«  Chaque  corps  a  100  ou  120  hommes  estropiés,  sortis  des  hôpitaux  de  la  Grande  Armée  depuis  la  der- 
nière inspection  II  y  a  parmi  eux  beaucoup  d'officiers  et  de  sergents  :  ils  comptent  dans  les  corps  et  ne  sont 
pas  remplacés.  Il  y  a  tel  3e  bataillon  à  Mayence,  qui  a  12  officiers  étant  tous  dans  le  cas  de  la  retraite  et  des 
récompenses,  de  sorte  qu'avec  beaucoup  d'officiers  sur  le  tableau,  ces  corps  n'en  ont  presque  pas  de  dispo- 
nibles... La  plupart  des  3es  bataillons  sont  des  cadavres  qui  ne  peuvent  être  ranimés  que  par  cette  jeunesse 
(élèves  de  l'école  de  Fontainebleau  et  de  l'école  Polytechnique)  ;  cependant  ils  ont  de  bons  majors  et  de  bons 
chefs  de  bataillon...  Il  faut  convenir  que  nos  officiers  sont  épuisés,  et  que  sans  eux  (les  élèves  des  écoles 
militaires),  notre  armée  en  manquerait...  » 
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encore  vingt  ans,  feront  le  service  dans  l'intérieur  ;  ce  sera  un  premier  pas  clans  la  carrière...  11 
faut  employer  dans  la  levée  de  1808  les  majors  des  régiments  qui  sont  en  Italie  et  dans  l'intérieur, 
et  laisser  à  leurs  dépôts  les  majors  de  la  Grande  Armée. 

Les  intentions  de  Napoléon  se  modifient  rapidement  au  sujet  du  service  des  Légions  de 
réserve.  Le  lendemain  môme  de  sa  lettre  au  général  Lacuée,  il  écrit  au  général  Dejean  : 

Osterode,  20  mars  1807. 

Monsieur  Dejean,  vous  verrez  que  j'appelle  la  conscription  de  1808,  et  que  je  forme 
cinq  légions  de  réserve,  qui  seront  commandées  par  des  Sénateurs.  Je  désire  que  les  opé- 
rations préparatoires  commencent  au  1 5  avril,  et  qu'à  la  fin  de  mai  ces  cinq  légions  puissent 
marclier  partout  où  il  sera  nécessaire.  Vous  désignerez  sur-le-champ  les  3o  chefs  de  bataillon,  les 
5  majors  généraux  et  les  10  majors,  conformément  à  mon  décret.  Vous  me  ferez  connaître  les 
places  vacantes,  parce  que  je  nommerai  des  officiers  distingués  pour  remplir  les  places  de  majors 
et  de  chefs  de  bataillon.  J'ai  pourvu  à  la  nomination  des  capitaines,  lieutenants  et  sous-lieutenants. 
Ces  places  seront  vacantes  aux  Corps  et  je  pourvoirai  à  leur  remplacement.  Si,  parmi  les  officiers 
réformés,  il  se  trouvait  des  officiers  qui  pussent  servir,  je  vous  autorise  à  les  envoyer  dans  les 
dépôts  pour  remplacer  les  officiers  que  j'en  tire  pour  former  les  légions.  Vous  nommerez  cinq 
commissaires  des  guerres,  honnêtes  gens,  pour  administrer  les  5  légions.  Les  majors  généraux 
pourront  être  pris  parmi  les  généraux  de  brigade,  selon  la  demande  qu'en  feront  les  Sénateurs, 
ou  parmi  les  adjudants  commandants.  Pour  les  porte-drapeau  vous  pourrez  choisir  parmi  les 
vétérans  encore  -rigoureux,  couverts  de  blessures  et  d'honneur.  Les  armes  ne  pourront  pas  nous 


Le  même  jour,  29  septembre  180G,  l'Empereur  écrivait  au  général  Lacuée  : 

«  Les  3es  bataillons  sont  pleins  d'officiers  qui  ont  droit  à  leur  retraite  et  qui,  par  leurs  infirmités,  ne  peuvent 
plus  servir...  Il  n'y  a  plus  d'officiers,  et  sans  cette  école  (Fontainebleau  et  Polytechnique),  je  ne  sais  ce  que 
deviendrait  notre  armée.  Des  paysans  sans  éducation  ne  peuvent  fournir  des  officiers  qu'après  huit  ou  dix  ans 
d'expérience.  » 

Le  16  novembre,  l'Empereur  prescrit  au  général  Dejean  de  former  immédiatement  le  5e  escadron  de  cava- 
lerie, en  nommant  les  officiers  parmi  les  oiliciers  réformés,  ce  qui  lui  permettra  de  rappeler  les  4es  escadrons 
à  l'armée. 

Le  22  novembre  1806,  de  Berlin,  l'Empereur  écrit  au  général  Lacuée,  directeur  de  la  Conscription  mili- 
taire : 

«  Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  que  je  désirais  que  les  régiments  qui  sont  à  la  Grande  Armée  fussent 
portés  au  complet  de  i4o  hommes  par  compagnie.  Il  faut  surtout  soigner  les  régiments  à  4  bataillons,  parce 
que  je  voudrais  faire  venir  promptement  à  la  Grande  Armée  le  3e  bataillon...  » 

La  pénurie  d'officiers  se  faisait  partout  sentir.  «  Monsieur  Dejean,  écrivait  l'Empereur  le  8  décembre  1806 
(relativement  aux  dépôts  des  armées  d'Italie,  du  Frioul  et  de  Dalmatie),  il  n'y  a  point  de  chefs  de  bataillon 
aux  dépôts  des  9e,  i3e  et  35e  de  ligne.  Il  est  bien  instant  d'y  eu  envoyer.  11  manque  un  adjudant-major  au 
pe  de  ligne  et  six  capitaines;  au  i3e,  sept  capitaines;  au  35e,  six;  au  53e,  six  ;  au  84e,  cinq;  au  92e,  sept. 
11  manque  à  ces  régiments  un  plus  grand  nombre  de  lieutenants  et  de  sous-lieutenants.  Vous  voyez  le  déficit 
cjui  existe  parmi  les  officiers  des  3es  bataillons  des  dépôts  du  Frioul,  et  quel  obstacle  cela  met  à  leur  organi- 
sation... Le  colonel  du  60e  est  malade;  faites-le  rester  au  bataillon  de  dépôt,  et  remplacez-le  par  le  major 
dans  le  commandement  des  deux  bataillons  de  guerre.  » 

Il  y  avait  61  régiments  d'infanterie  à  la  Grande  Armée,  12  troisièmes  bataillons  au  camp  de  Boulogne 
qui  avaient  leurs  bataillons  de  guerre  à  la  Grande  Armée,  6  à  Paris. 

D'Osterode,  le  i5  mars  1807,  l'Empereur  écrit,  : 

«  Monsieur  Dejean,  faites-vous  rendre  compte  pourquoi  il  manque  tant  d'officiers  aux  corps  de  réserve. 
Par  exemple,  il  n'y  a  au  17°  de  ligne  (3e  bataillon),  camp  de  Boulogne,  que  i4  officiers  présents  :  il  doit  y 
en  avoir  29  ou  3o  ;  il  manque  donc  la  moitié  des  officiers  dans  ce  bataillon.  —  Le  19e  n'a  que  18  officiers  ; 
le  25e  n'en  a  que  19  ;  le  36e  n'en  a  que  1  2  ;  le  43e  n'en  a  que  i4  ;  le  5oe  n'en  a  que  i5  ;  le  55e  n'en  a  que 
i4;  de  sorte  que  l'on  peut  dire  qu'il  manque  à  peu  près  la  moitié  des  officiers.  —  On  peut  dire  la  même 
chose  du  26e  et  du  46e.  —  C'est  encore  bien  pis  au  corps  du  maréchal  Kcllcrmann  ;  il  n'y  a  guère  que  le  tiers 
des  officiers  présents.  » 

Le  décret  du  18  février  1808  porte  que  les  régiments  d'infanterie  de  ligne  et  d'infanterie  légère  seront 
composés  de  quatre  bataillons  de  guerre  à  6  compagnies,  et  d'un  bataillon  de  dépôt  à  4  compagnies. 
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embarrasser.  Ce  qui  poui-ra  causer  plus  d'embarras,  ce  sera  L'habillement;  il  ne  faut  pas,  en 
pourvoyanl  à  celui  des  J>o  bataillons,  diminuer  les  moyens  de  la  Grande  Armée.  Nous  sommes 
dans  l'été;  des  vestes,  desculolles  et  des  shakos  sont  le  premier  habillement  nécessaire;  je  ne 
veux  plus  de  chapeaux... 

Dan-  son  message  au  Sénat,  daté  du  camp  impérial d'Osterode,  20  mars  1807,  l'Empe- 
reur fait  connaître  son  intention  d'appeler  la  conscription  de  1S08,  et  il  dil  : 

Si  nous  demandons  aujourd'hui  à  nos  peuples  de  nouveaux  sacrifices  pour  ranger  autour  de 
nous  de  nouveaux  moyens  de  puissance,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  ce  n'est  point  pour  en 
abuser  en  prolongeant  la  guerre,  \otrc  politique  est  fixe:  nous  avons  offert  la  paix  à  l'Angleterre 
avant  qu'elle  eùl  fait  éclater  la  quatrième  coalition  ;  celte  même  paix  nous  la  lui  offrons  encore... 
Mai-  si  tant  de  preuves  de  modération  si  souvenl  renouvelées  ne  peuvenl  rien  contre  les  illusions 
que  la  passion  suggère  à  l'Angleterre,  si  cette  puissance  ne  peut  trouver  la  paix  que  dans  notre 
abaissement,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  u ■  '■  1 1 1  i i"  sur  les  malheurs  de  la  guerre,  et  à  en  rejeter  l'op- 
probre et  le  blâme  sur  cette  nation  qui  alimente  son  monopole  avec  le  sang  du  continent.  Nous 
trouverons  dans  notre  énergie,  dans  le  courage,  le  dévouement  et  la  puissance  de  nos  peuples,  des 
moyens  assurés  pour  rendre  vaines  les  coalitions  qu'ont  cimentées  l'injustice  et  la  haine,  et  pour 
les  faire  tourner  à  la  confusion  de  leurs  auteurs. 

Français  !  nous  bravons  tous  les  périls  pour  la  gloire  et  pour  le  repos  de  nos  enfants. 

\  VPOLÉO 

Le  20  mars,  d'Osterode,  l'Empereur  indique  au  général  Lacuée  comment  doit  être  fait 
le  recrutement  des  Légions  de  réserve. 

...  S'il  \  avait  parmi  les  officiers  réformés  des  hommes  qui  pussent  servir,  cela  formerait 
une  épargne,  et  on  pourrait  les  envoyer  aux  3ea  et  V"  bataillons,  pour  remplacer  les  officiers  que 
j'en  retire  pour  former  les  cinq  Légions.  Dans  la  répartition  de  la  conscription  entre  les  cinq 
Légions,  ave/  bien  soin  de  consulter  les  considérations  suivantes  :  point  de  Piémontais  dans  la 
Légion  de  Grenoble,  point  de  Belges  dans  la  Légion  de  Lille,  point  de  Vendéens  et  de  Bretons 
dans  la  Légion  de  "\  cisailles.  Envoyez  les  Belges,  dans  la  Légion  de  Metz  un  tiers,  un  tiers  dans 
la  Légion  de  Paris  et  un  tiers  dans  la  Légion  de  Rennes.  Envoyez  les  Piémontais,  un  tiers  dans 
chacune  des  mêmes  Légions.  Envoyez  les  Vendéens  et  Bretons  à  la  Légion  de  Grenoble  et  de 
Met/...  Faites  en  sorte  que  les  opérations  de  la  conscription  de  1808  commencent  au  i5  avril,  et 
que  tout  soit  arrivé  dans  le  courant  de  mai,  surtout  pour  les  Légions. 

Napoléon. 

Le  décret  du  20  mars,  relatif  à  la  formation  des  Légions  de  réserve,    est  ainsi  conçu  : 

De  notre  Camp  impérial  d'Osterode,  le  20  mars  1807. 

Napoléon,  Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie, 
Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Formation  des  Légions  de  réserre  de  l'intérieur. 

Article  iC1'. 

Il  seia  formé  cinq  Légions  de  réserve  de  l'intérieur,  destinées  à  la  défense  des   frontières   et 
des  côtes  de  l'Empire. 
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Art.  2. 

Chaque  Légion  sera  composée  de  six  bataillons  : 
Chaque  bataillon  de  8  compagnies  ; 

Chaque  compagnie  de  160  hommes,  dont  i4o  soldats  et  20  officiers  et  sous-officiers  ; 
savoir  : 

1   Capitaine, 

1   Lieutenant, 

1   Sous-Lieutenant, 

1    Sergent-Major, 

1  Caporal-Fourrier. 
4  Sergents, 

8  Caporaux, 

2  Tambours, 

1    Sapeur  pour  les  compagnies  pair,  1  musicien  pour  les  compagnies  impair. 

20 

Art.  3. 

Chaque  Légion  sera  commandée  par  un  sénateur  faisant  fonctions  de  chef  de  corps  et  d'ins- 
pecteur. 

Art.  4- 

La  i1"  Légion  se  réunira  à  Lille  ; 

La  2  e  à  Metz  ; 

La  3e'  à  Rennes  ;  ^ 

La  4e  à  Versailles  ; 

La  5e  à  Grenoble. 

Art.  5. 

L'Elat-major  de  chaque  Légion  sera  composé  : 

i°  Du  sénateur,  général  de  division,  chef  de  Légion  ; 

20  D'un  major,  général  de  brigade  ou  adjudant  commandant  : 

3°  De  deux  majors  qui  seront  attachés  chacun  à  l'instruction  et  au  commandement  de  trois 
bataillons  ; 

4°  D'un  commissaire  des  guerres,  chargé  de  l'administration  de  la  Légion,  et  d'un  quartier- 
maître  : 

5°  D'un  porte-aigle  du  grade  de  capitaine,  qui  sera  choisi  parmi  les  capitaines  ou  lieutenants 
des  demi-brigades  de  vétérans  ; 

6°  Des  chefs  d'ouvriers,  comme  dans  les  régiments  ordinaires. 

Deux  généraux  de  brigade,  sans  faire  partie  de  la  Légion,  seront  désignés  pour  commander 
chacun  trois  baladions  au  moment  de  l'entrée  en  campagne. 

Art.  6. 

Il  n'y  aura  par  Légion  qu'un  drapeau  ou  aigle,  et  pour  chaque  Légion  qu'un  seul  Conseil 
d'administration. 

Ce  Conseil  sera  composé  du  major  général,  président;  des  deux  majors:  du  commissaire 
des  guerres,  secrétaire  du  Conseil;  du  quartier-maître  et  du  Ier  capitaine  de  chaque  bataillon. 

Les  délibérations  seront  soumises  au  chef  de  Légion,  qui  présidera  le  Conseil  quand  il  le 
jugera  à  propos. 

Art.  7. 

Chaque  bataillon  sera  commandé  par  un  chef  de  bataillon,  et  aura  un  état-major  conforme  à 
celui  des  autres  baladions  de  l'armée. 
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Art.  S. 

Les  majors  généraux  seront  pris  parmi  les  généraux  de  brigade  ou  adjudants  commandants 
ayant  actuellement  ce  grade  :  les  majors,  parmi  les  majors  de  l'armée  active,  et  les  chefs  de 
bataillon  parmi  les  chefs  des  3e  et  4e  bataillons  qui  sont  aux  dépôts.  Ces  majors  et  chefs  de  bataillon 
seront  remplacés  par  des  avancements  qui  auront  lieu  dans  la  ligne. 

A  ut.  9. 

Les  capitaines  et  lieutenants  nécessaires  à  la  formation  des  cadres  des  compagnies  seront 
fournis  par  les  corps,  conformément  au  tableau  ci-joint.  Les  sous-lieutenants  seront  pris  parmi 
les  élèves  de  l'école  militaire  et  de  l'école  polytechnique  et  parmi  les  vélites  de  la  Garde.  Les 
sous-officiers  manquants  seront  choisis  par  le  chef  de  Légion  parmi  les  meilleurs  sujets  des  com- 
pagnies et  les  anciens  soldats  ayant  leur  congé. 

Art.  10. 

Il  y  aura  dans  chaque  Légion  une  compagnie  d'artillerie  de  ligne,  fournie  par  les  i'r,  3*,  5e, 
6e  et  7'  régiments  d'artillerie  à  pied.  Cette  compagnie  sera  complétée  à  120  hommes,  et  servira 
buit  pièces  de  canon. 

Art.  1 1 . 
Les  cinq  Légions  de  réserve  de  l'intérieur  seront  recrutées  par  la  conscription  de  1808. 

Art.  12. 
L'uniforme  de  ces  Légions  sera  le  même  que  celui  de  l'infanterie  de  ligne. 

Art.  i3. 

Il  sera  pris  des  mesures  pour  que  les  vestes,  les  culottes,  les  schakos,  les  fusils  et  les  gibernes 
soient  fournis  sans  délais  aux  conscrits  des  cinq  Légions. 

Art.  \k- 

Notre  ministre  de  l'administration  de  la  guerre  fera  un  règlement  qui  sera  soumis  à  notre 
Conseil  d'État,  pour  tout  ce  qui  serait  à  statuer  et  ne  se  trouverait  pas  suffisamment  détaillé  par 
notre  présent  décret. 

Napoléon. 

Dans  le  Tableau  des  3e  et  4e  Bataillons  devant  fournir  des  officiers  et  des  sous-officiers 
aux  Légions  de  réserve  de  l'intérieur,  120  régiments  d'infanterie  de  ligne  ou  d'infanterie 
légère  sont  indiqués,  avec  cette  observation  :  «  Chaque  bataillon  fournil  1  capitaine,  1  lieu- 
tenant ayant  2  ans  de  grade,  2  sous-lieutenants  idem,  2  sergenls-majors,  6  sergents,  12  ca- 
poraux. » 

Par  décret  de  ce  même  jour,  20  mars,  daté  d'Osterode,  Napoléon  désigne  les  comman- 
dants des  cinq  Légions  de  réserve,  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  sénateur  Colaud  est  nommé  commandant  de  la  ire  Légion  de  réserve  ; 

Le  sénateur  Sainte-Suzanne,  de  la  2e; 

Le  sénateur  Demont,  de  la  3e  ; 

Le  sénateur  Laboissière,  de  la  4e  ; 

Le  sénateur  Valence,  de  la  5e. 

Dans  sa  lettre  du  3o  mars  au  général  Lacuée,  l'Empereur  indique  l'emploi  qu'il  compte 
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faire  des  So  ooo  hommes  qui  seront  appelés  sur  la  conscription   de   1808.  11  s'exprime 


ainsi  : 

...  Ainsi,  sur  80000  hommes  que  j'appelle  de  la  conscription  de  1808,  35  000  hommes 
paraissent  nécessaires  pour  les  cinq  légions,  20000  hommes  pour  l'armée  d'Italie.  11  ne  resterait 
plus  que  2 5  000  hommes  pour  les  douze  bataillons  qui  sont  entre  la  Somme  cl  l'Escaut,  pour  les 
six  bataillons  de  Paris,  pour  les  trois  régiments  du  camp  de  Napoléon,  les  quatre  du  camp  de 
Pontivy  et  quelques  autres  troupes  de  l'intérieur... 

Quant  à  la  Grande  Vrniée.  cela  se  divise  en  deux  parties  :  première  partie,  les  quatorze  Corps 
qui  sont  entre  la  Somme  et  le  Texel,  les  six  Corps  qui  sont  au  camp  de  Saint-Lô,  le  iô1'  de  ligne 
et  le  3ic  léger,  ce  qui  l'ait  vingt-deux  Corps.  Vous  devez  ne  considérer  pour  rien  ce  qui  est  à  la 
Grande  Armée  et  partir  de  l'état  de  situation  au  Ier  avril  pour  les  3's  et  4es  baladions,  et  leur 
donner  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  être  au  complet  de  i4o  hommes  par  compagnie  et  pouvoir 
offrir  un  bon  bataillon  de  1  000  hommes  sous  les  armes  pour  opposer  aux  ennemis  de  l'intérieur. 
Les  quarante-six  autres  de  la  Grande  Armée  qui  ont  leurs  dépôts  sur  le  Rhin  n'ont  pas  un  but 
si  précis  à  remplir.  Ce  ne  sera  pas  en  général  mal  fail  que  de  partir  de  leur  état  de  situation  au 
i'r  avril.  11  est  bien  difficile  que  vous  puissiez  rien  statuer  sur  les  bataillons  de  guerre,  avant 
beaucoup  d'hommes  auv  hôpitaux,  ayant  l'ait  des  perles,  ayant  des  déserteurs  à  l'intérieur,  etc. 
11  faut  partir  du  principe  que,  si  les  3r  et  4e  bataillons  sont  à  12  et  1  4oo  hommes  au  Ier  mai,  les 
bataillons  de  guerre  pourront  en  tirer  beaucoup  de  secours.  Restent  ensuite  les  régiments  des 
camps  de  Pontivy,  de  Bretagne,  de  Normandie  ;  vous  devez  en  avoir  des  revues  exactes  et  savoir 
à  quoi  vous  en  tenir.  Quant  à  la  répartition  de  60000  conscrits  appelés  de  suite,  de  20000  à  la 
réserve,  je  pense  que  vous  ne  pouvez  guère  appeler  plus  de  20  000  hommes  d'abord  pour  les  cinq 
légions,  puisqu'il  y  aurait  inconvénient  à  trop  encombrer  ces  dépôts.  11  y  aura  donc  10  000 
hommes  à  la  réserve  pour  les  cinq  légions.  Sur  les  60000  hommes,  20000  sont  donc  pour  les 
légions  de  la  réserve  de  l'intérieur,  l\o  000  pour  l'armée  d'Italie,  de  Boulogne  et  la  Grande 
\rmée. 

Les  20000  conscrits  de  la  réserve  seront  destinés:  10 000  à  l'armée  et  10 000  aux  cinq 
légions;  et,  si  les  événements  le  voulaient,  je  serais  à  même,  avant  d'avoir  réparti  la  réserve, 
d'employer  ces  10  000  hommes  h  réparer  les  pertes  delà  Grande  Armée;  les  légions  se  complé- 
teraient alors  après. 

J'ai  analysé  mes  idées  dans  un  tableau  ci-joint;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  cela  n'est 
qu'une  instruction. 

Napoléon. 

TABLEAU 

DE    LA    RÉPARTITION    DE    LA    CONSCRIPTION    DE     1 808 

(    20  000  aux  cinq  légions. 
60000  hommes  actifs.  .      .      .  <    i5ooo  en  Italie. 


000  aux  légions. 
20  000  conscrits  de  la  réserve.  {      5  000  en  Italie 


20000  à  la  Grande  Armée  et  dans  les  camps. 

i     IOi 

'      5  000  à  la  Grande  Armée  et  dans  les  camps. 


Observation.  —  On  fera  supporter  à  tous  une  diminution  pour  les   hommes  d'élite,  c'est-à- 
dire  i/i5. 

Le  Sénatus-Consulte,  qui  met  à  la  disposition  du   Gouvernement  80000  conscrits  de 
1808,  est  ainsi  conçu  : 
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Du  7  a\ril  1807. 
\apoléon,  Empereur 

Le  Sénat  a  décrété  et  nous  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  Ier. 
80000  conscrits  de  1808  sont  mis  à  la  disposition  du  Gouvernement. 

Art.  2. 
Ils  seront  pris  parmi  les  jeunes  gens  qui  sont  nés  du  Ier  janvier   1788  au  Ier  janvier  1789. 

\ur.  3. 
Ils  seronl  Levés  aux  époques  qui  seront  fixées  par  le  Gouvernement. 

Art.  /j. 

Us  seront  employés  à  compléter  les  cadres  des  Corps  affectés  à  la  défense  des  cotes  et  des 
frontières,  et  à  former  les  nouvelles  légions  qui  seronl  créées  pour  cet  objet, 

Les  conscrits  de  la  conscription  de  [808  ne  pourronl  être  classés  dans  les  cadres  destinés  aux 
armées  employées  bors  des  frontières,  <pi'à  dater  du  ("janvier  prochain. 

Art.  C>. 

Le  présent  Sénatus-Consulte  sera  transmis,  par  un  message,  à  Sa  Majesté  l'Empereur  et 
Roi 

Cambacérès. 

1  11  décrel  impérial  du  18  avril  1807  réglementa  la  levée  et  la  répartition  des  conscrits 
de  1808,  ainsi  qu'il  suit  : 

Soixante  mille  conscrits,  pris  sur  les  quatre  vingt  mille  dont  la  mise  en  activité  est  au- 
torisée par  le  Sénatus-Consulte  du  7  avril,  sont  appelés,  et  seront  répartis  entre  les  dépar- 
tements, conformément  au  Tableau  annexé  au  présent  décret. 

\  Lagl  mille  conscrits  formeront  la  réserve. 

Les  conseils  de  recrutement  s'assembleront  le  20  mai. 

Le  premier  détachement  de  chaque  département  sera  mis  en  mule  le  5  juin. 

Les  soixante  mille  conscrits  de  1808,  appelés  par  le  présent  décret,  seront  répartis  entre 
les  légions  el  les  différents  corps  de  l'armée,  conformément  aux  Tableaux  qui  seront  an- 
nexés au  présent  décret. 

Les  vingl  mille  hommes  restant  des  quatre-vingt  mille  dontlamisc  en  activité  est  auto- 
risée par  le  Sénatus-Consulte  du  7  avril,  formeront  la  réserve  de  1808. 

Le  21  mai  1807,  vingt  élèves  de  l'école  militaire  de  Fontainebleau  furent  placés  au 
nombre  de  quatre  dans  chacune  tics  cinq  Légions.  Le  17  juillet  suivant,  5g  élèves  de  l'école 
de  Fontainebleau  et  2  élèves  de  l'école  polytechnique  furent  de  même  placés  dans  les  cinq 
Légions  de  réserve. 

Au  mois  de  mai  1807,  les  commandants  des  bataillons  désignés  pour  fournir  des  offi- 
ciers aux  Légions  de  réserve  reçurent  du  ministre  de  la  guerre  la  circulaire  suivante  : 
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Au  Commandant  du...  Bataillon  du...  Régiment  d'Infanterie. 

Un  décret  du  20  mars  dernier  ordonne,  Monsieur,  la  formation  de  cinq  Légions  de  réserve 
sur  le  produit  de  la  conscription  de  1808.  Les  officiers  de  ces  corps  doivent  être  pris  parmi  ceux 
en  activité  dans  les  3e  et  4e  bataillons    des    régiments  de   ligne.  C'csl.  pour   chaque    bataillon, 

1  capitaine,  1  lieutenant  ayant  deux  ans  de  grade  qui  sera  capitaine  dans  la  Légion,  et  2  sous- 
lieutenants  ayant  aussi  deux  ans  de  gracie  et  qui  prendront  des  emplois  de  lieutenant  dans  la 
Légion  dont  ils  feront  partie.  Dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  dans  le  bataillon  1  lieutenant  et  2  sous- 
lieutenants  ayant  deux  ans  de  grade,  les  plus  anciens  dans  ces  grades  devront  cire  préférés.  Le 
bataillon  que  vous  commandez  est  désigné  pour  fournir  des  officiers  à  la...  Légion  qui  va  se 
former  à . . . 

Vous  voudrez  bien,  à  la  réception  de  la  présente,  ordonner  au  plus  ancien  capitaine  présent 
du  bataillon,  de  partir  sur-le-champ  pour  cette  ville.  Vous    choisirez   de    suite    1    lieutenant    et 

2  sous-lieutenants  ayant  deux  ans  de  grade,  et  au  défaut  de  ceux-ci  le  plus  ancien  lieutenant  et 
les  deux  plus  anciens  sous-lieutenants  :  vous  les  ferez  également  partir  pour  la  même  ville. 

Le  départ  de  ces  officiers  appauvrit  extrêmement  les  3e  et  les  /|e  bataillons.  Le  6  juin 
1807,  de  Boulogne,  le  général  Gouvion-Sainf-Cyr  écrivait  au  Ministre  de  la  guerre  : 

«  Il  y  a  dans  l'armée  10  troisièmes  ou  quatrièmes  bataillons  de  ligne,  pour  le  moment, 
assez  bien  instruits  et  disciplinés  et  pleins  de  la  meilleure  volonté  ;  mais  ces  bataillons  ont 
peu  de  sous-officiers  et  presque  point  d'officiers,  depuis  qu'ils  en  ont  fourni  à  la  Légion  de 
réserve  qui  s'organise  à  Lille,  et  de  ce  nombre  la  plupart  sont  mutilés  et  n'attendent  que 
leur  retraite.  » 

Les  sous-lieutenants  des  Légions  de  réserve  devant  être  tirés  des  écoles  militaires  et  des 
vélites  de  la  Garde,  leur  recrutement  se  fit  sans  difficulté.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour 
celui  des  capitaines  et  des  lieutenants,  qui  devaient  être  fournis  par  des  3CS  et  des  4es  batail- 
lons déjà  épuisés  par  les  détachements  envoyés  aux  bataillons  de  guerre  et  n'ayant  plus 
qu'un  très  petit  nombre  d'officiers  pour  faire  le  service  et  s'occuper  de  l'instruction.  On 
fut  ainsi  amené,  pour  compléter  les  cadres  des  Légions,  à  y  faire  entrer  des  capitaines  et 
des  lieutenants  réformés  (1)  et  quelques  officiers  des  Bataillons  de  garnison  formés  dans 
les  pays  conquis.  Les  cinq  Légions  de  réserve  se  trouvèrent  donc  constituées  avec  des 
conscrits  commandés  par  des  officiers  dont  les  uns  étaient  trop  vieux,  usés,  et  les  autres 
trop  jeunes,  sans  expérience. 

Dès  la  fin  de  mai,  Napoléon  décida  de  ne  former  que  quatre  bataillons  dans  chaque 
Légion  de  réserve.  Il  écrivit  à  M.  Lacuéc  : 

Finkenstein,  3o  mai  1807. 

Je  reçois  votre  lettre  du  16  mai,  par  laquelle  je  vois  que  vous  avez  retiré  k  000  hommes  aux 


(1)  La  reforme  était,  pour  les  olîiciers,  une  suspension  momentanée  d'activité  de  service,  avec  solde  de 
réforme  qui  ne  pouvait  être  accordée  que  pour  un  temps  limité  et  était  fixée  à  raison  de  la  moitié  du  maximum 
de  la  retraite  du  grade.  Le  ministre  de  la  guerre  prononçait  la  réforme  des  officiers  pour  cause  de  santé, 
pour  incapacité  morale  ou  pour  conduite  répréhensible.  ■ —  La  retraite  s'obtenait,  soit  par  ancienneté  de  ser- 
vice, après  trente  années  de  service  effectif,  soit  pour  blessures  reçues  à  l'ennemi,  soit  pour  infirmités  prove- 
nant de  blessures  ou  d'événements  de  guerre. 

Les  bataillons  de  garnison,  composés  d'hommes  non  encore  instruits  et  pas  même  habillés,  étaient  envoyés 
dans  des  places  importantes  où  ils  avaient  le  temps  de  se  former,  ce  qui  rendait  disponibles  les  vieilles  troupes 
laissées  dans  ces  places.  Leur  effectif  total  se  monta  à  10  ou  12  mille  hommes. 
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légions  sur  la  dernière  répartition  que  vous  m'avez  envoyée.  Je  vous  avais  fait  connaître  mon 
intention  sur  la  répartition  de  la  réserve,  mais  la  nouvelle  répartition  que  vous  avez  faite  ne 
doit  pas  changer  celle  de  la  réserve.  Cependant  alors,  les  légions  ne  seront  avec  la  réserve  que  de 
21  ooo  hommes,  c'est-à-dire  de  4  aoo  chaque  :  il  est  donc  convenable  de  ne  former  que  quatre 
bataillons  ;  je  ne  formerai  le  5e  et  le  6e  que  l'année  prochaine,  car  il  serait  ridicule  de  n'avoir 
que  des  cadres  décharnés  ;  un  bataillon  de  i  ioo  hommes  formera  toujours  7  à  800  hommes  pré- 
sents sous  les  armes,  et  les  quatre  présenteront  une  force  de  3  200  hommes  pour  marcher  contre 
l'ennemi.  Or,  3  200  hommes  dans  l'intérieur  sont  autant  que  5ooo  à  la  Grande  Année.  Comme 
mon  intention  est  de  joindre  aux  légions  toutes  les  compagnies  départementales  et  les  gardes  na- 
tionales du  lieu  que  l'ennemi  attaquerait,  je  trouverai  moyen  que  le  sénateur,  en  se  battant,  ait 
un  corps  de  7  à  8000  hommes  sous  ses  ordres... 

Comme  mon  intention  n'est  pas  de  me  jouer  des  lois,  mais  d'exécuter  ponctuellement  le 
sénatus-consulte,  qu'ils  (les  conscrits  de  1808)  doivent  rester  en  France  et  ne  peuvent  être 
envoyés  à  l'armée  qu'en  janvier,  faites  distinguer  dans  les  états,  par  une  colonne  à  part,  les  hom- 
mes provenant  de  celte  conscription... 

Napoléon. 

D'après  un  ordre  du  ministre  de  la  guerre  en  date  du  12  mai,  il  était  interdit  aux  3JS 
et  aux  4es  bataillons,  de  toucher  aux  compagnies  de  grenadiers  et  de  voltigeurs,  pour  le 
recrutement  des  cadres  des  Légions  de  réserve. 

Contrairement  aux  engagements  contenus  dans  sa  lettre  du  3o  mai,  l'Empereur  se  pré- 
occupe, dès  la  fin  de  juillet,  de  faire  entrer  les  conscrits  de  1808  en  campagne;  il  écrit 
au  général  Dejean  : 

Saint-Cloud,  3i  juillet  1807. 

M.  Dejean,  écrivez  aux  sénateurs  commandant  les  cinq  légions  de  réserve  pour  savoir  si,  au 
20  août,  il  leur  est  possible  de  m'offrir  chacun  deux  bataillons  complétés  à  l'effectif  de  1/10  hom- 
mes par  compagnie,  armés,  habillés  et  ayant  déjà  la  première  instruction,  pour  pouvoir  m'en 
servir  pour  entrer  en  campagne. 

Napoléon. 


L'organisation  des    cinq  Légions  de  réserve  se  fit  ainsi  qu'il  suit  : 

ire  LÉGION,    a   Lille 

Le  général  de  division   Colaud,  sénateur,  fut  nommé  par  l'Empereur,  chef  et  inspec- 
teur de  la  ire  Légion.  Le  général  de  brigade  Jacopin  fut  major  général. 

Par  décret  du  3o  mars,  l'Empereur  désigna  des  officiers  et  des  sous-officiers  de  la  Garde 
pour  les  emplois  suivants  : 

l  Pierron,  cap0  adjud'-major  aux  Grenadiers  à  pied. 
A  des  emplois  de  chef  de  bat0",  MM.  )  Metzinger,  capitaine  aux  Grenadiers  à  pied. 

!  Berton,  capitaine  dans  les  Chasseurs  à  pied. 

.    ,  i-i  -x  •        Mm    S  Herlobig,  Lieutenant  dans  les  Chasseurs  à  pied. 

A  des  emplois  de  capitaine,  MM.  {  °  ,     •    , 

i  Lapersonne,  Lieut1  dans  les  Grenadiers  a  pied. 

A  un  emploi  de  lieutenant,  M.  Jollain,    sergent-major  dans  les  Grenadiers  à  pied. 
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(  Saull  ) 

ai  î  •    i  r     .,  A,iiT    \  r>  1        /  sergents  dans  les  Chasseurs  à  pied. 

A  des  emplois  de  sous-heut  ,  MM.  J  Rousselon    S       D  x 

(  Berton,  sergent  dans  les  Grenadiers  à  pied. 

Le  capitaine  Pierron  ne  rejoignit  pas. 

Le  3o  avril,  l'Empereur  nomma  : 

A  un  emploi  de  major,  M.  Molard,  major  du  25°  de  ligne; 

A  un  emploi  de  chef  de  bat"",  M.  Mairesse,  chef  du  4J  Bat0"  du  21e  de  ligne  ; 

\  un  emploi  de  quartier-maître,  M.  Bertho. 

Par  décret  du  21  novembre  1807,  l'Empereur  nomma  à  des  emplois  de  capitaine  dans 
le  4e  Bat011  delà  ire  Légion,  alors  au  camp  de  Rennes: 

MM.  Goupil,  capil1'  réformé  du  62''  régiment; 

Duval-Francardière,  capit'1  réformé  du  rég'  d'O'Meara; 
Lebrun,  capite  réformé  de  la  i'c  Légion  du  Nord, 

Et  à  un  emploi  de  lieutenant  : 

M.  Sommereux,  lient1  réformé  du  2n  rég'  de  hussards  à  pied. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  les  3ts  et  les  4es  bataillons  désignés  pour  fournir  des 
officiers  à  la  1"  Légion  se  conformèrent  aux  instructions  du  ministre  de  la  guerre,  autanl 
que  la  pénurie  de  sujets  le  leur  permit.  Certains  de  ces  baladions  restèrent  sans  officiers. 
Le  commandant  du  /je  Bat""  du  94e  n'avait  que  2  capitaines  ;  il  désigna  le  capitaine  Big, 
le  seul  qui  fût  disponible,  alors  en  traitement  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle  pour  cause  de 
douleurs  rhumatismales.  i5  sous-lieutenants,  élèves  de  l'école  de  Fontainebleau,  furent 
affectés  à  la  iro  Légion. 

La  formation  delà  ire  Légion  fut  effectuée  le  10  juin  par  le  général  Colaud  et  le  sous- 
inspecteur  aux  revues  Gilibert.  11  résulte  du  Procès- Verbal  de  formation  que  la  ir,>  Légion 
se  composait  alors  de  : 

1  Sénateur,  chef  de  Légion,  1  major  général,  1  major,  3  chefs  de  bataillon,  27  capi- 
taines, 25  lieutenants,  3  sous-lieutenants,  26  sergents-majors,  55  sergents,  1^7  caporaux, 
161  conscrits  et  5  enfants  de  troupe. 

L'organisation  fut  faite  à  3  bataillons. 

Le  12  juin,  le  général  Colaud  rendait  compte  au  minisire  de  la  guerre,  qu'on  s'occu- 
pait de  confectionner  l'habillement  et  l'équipement  et  que  les  conscrits  arrivaient  tous  les 
jours. 

Le  27  juin,  le  général  Colaud  écrit  que  la  force  effective  de  la  ire  Légion  s'élève  à 
2212  hommes.  L'instruction  des  recrues  est  commencée.  On  s'occupe  en  ce  moment  de  la 
confection  des  v estes,  culottes  et  bonnets  de  police.  Il  n'a  encore  que  5  officiers  pour  le 
4e  bataillon. 

Le  29  juin,  le  minisire  informe  le  général  Colaud  «  qu'il  a  été  donné  de  nouveaux 
ordres  pour  que  la  Légion  reçoive  k  100  conscrits  au  lieu  de  3  200,  et  que  le  cadre  du 
4°  bataillon  doit,  par  conséquent,  être  formé,  et  les  officiers,  sous-officiers  et  soldais 
doivent  être  répartis  entre  les  l\  bataillons  composant  la  Légion,  de  manière  à  égaliser  le 
plus  possible  leur  force.  Je  vous  annonce  que  tous  les  officiers  de  la  Légion  sont  nommés 
et  ont  reçu  ordre  de  se  rendre  sans  délai  à  leur  poste    ». 

A  la  claie  du  i'r  août  1807,  ^e  général    Colaud  rend  compte  au  ministre  que  la  force 
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effective  de  la  ir'    Légion  s'élevait,  le  28  juillet,   à   3  7 ^ o  hommes.  «  Les  deux  premiers 

bataillons  sont  complétés  en  vestes  et  culottes,  ainsi  ([ne  les  nouveaux  fourriers  el  caporaux 
des  '1  bataillons.  Le  3e  bataillon  recevra,  le  8  de  ce  mois,  son  compléter!  vestes  et  culottes.  Le 
4°  bataillon  sera  aussi  babillé  le  17  et  le  18.  Aussitôt  l'arrivée  du  drap  bleu,  on  commen- 
cera la  ci  infection  des  babils.  11  est  important  que  l'armement  du  4e  bataillon  arrive  à 
Lille  pour  ne  point  retarder  l'instruction  des  soldats.  Les  Ier  et  2"  bataillons  fournissent 
depuis  10  jours  des  gardes  pour  le  service  cle  la  place.  La  ire  Légion  a  perdu,  depuis  sa 
formation,  107  hommes  désertés,  en  grande  partie  du  département  du  Calvados.   » 

Dans  sa  lettre  du  20  mars  au  général  Dejean,  l'Empereur  avait  dit  qu'il  choisirait 
lui-même  des  officiers  distingués  pour  remplir  les  emplois  de  majors  et  de  chefs  de  ba- 
taillon dan-,  les  Légions  de  réserve.  Or,  la  plupart  de  ceux  qu'il  désigna  étaient  malades, 
usés  et  complètement  impropres  à  faire  campagne.  C'est  ainsi  que,  le  6  août,  le  général 
Colaud  écrit  au  ministre  de  la  guerre  : 

M.  le  chef  du  Ier  Baton.  Pierron,  n'a  point  encore  paru  au  corps  (il  était  nommé  depuis  qua- 
tre mois)  (1).  Le  chef  de  bataillon  Metzinger,  quoique  d'une  santé  très  faillie,  l'ait  tous  ses  efforts 
pour  servir,  mais,  en  ce  moment,  nous  avons  besoin  de  chefs  de  bataillon  un  peu  actifs,  et 
nous  n'avons  que  M.  Berton  en  état  de  marcher.  Le  chef  du  4e  bataillonn'a  point  encore  paru 
(M.  Mairesse),  et  ne  viendra  peut-être  jamais.  Veuille/,  monseigneur,  faire  remplacer  ce  dernier 
par  un  officier  passable.  Nous  en  avons  le  plus  pressant  besoin. 

Rien  ne  fut  fait  pour  améliorer  la  situation  et  deux  mois  plus  tard,  le  18  octobre,  au 
moment  de  la  mise  en  route  de  la  iro  Légion  pour  Baronne,  le  général  Colaud  se  plaignait 
encore  de  n'avoir  qu'un  seul  chef  de  bataillon  en  état  cle  faire  la  guerre  (M.  Berton). 
«  Les  trois  autres  chefs  de  bataillon  sont  constamment  malades  et  usés,  écrit  le  général, 
et  l'un  deux,  M.  Pierron,  n'a  jamais  rejoint.  M.  le  chef  de  bataillon  Mairesse  n'a  plus  que 
cinq  mois  à  servir  pour  avoir  le  temps  prescrit  pour  sa  retraite  ;  cet  officier  est  usé,  n'a 
plus  de  poitrine,  et  ne  peut  commander  son  bataillon.  M.  le  chef  de  bataillon  Metzinger 
a  toujours  bien  servi,  mais  il  crache  le  sang,  n'a  plus  de  poitrine,  et  ne  peut  commander. 
Ce  n'est  pas  avec  de  pareils  chefs  de  bataillon  qu'on  peut  conduire  les  soldats  à  la  guerre.  » 

Le  i5  août,  le  général  Colaud  annonce  que  le  3e  bataillon  a  été  complété  en  vestes  et 
culottes,  mais  qu'il  manque  encore  pour  ce  bataillon  3/|o  gibernes  et  48o  porte-giberne, 
2o5o  bretelles  de  fusil  pour  les  2e  et  3''  bataillons  et  4oo  schakos.  On  n'a  encore  reçu 
aucun  objet  d'équipement  pour  le  4e  bataillon  qui  sera  complété,  le  22  de  ce  mois,  en 
vestes,  culottes,  guêtres,  chemises,  souliers  et  cols. 

Le  2  septembre,  le  chef  de  la  ire  Légion  rend  compte  que  les  habits  seront  distribués 
au  ipr  bataillon  lundi  prochain  ;  le  2''  bataillon  sera  aussi  habillé  le  20,  et  ainsi  de  suite 
pour  les  autres- bataillons.  Les  trois  premiers  bataillons  sont  susceptibles  d'entrer  en  ligne. 
On  travaille  sans  relâche  à  la  confection  des  habits. 

La  désignation  des  sergents  et  des  caporaux  destinés  aux  Légions  de  réserve  ne  s'était 
pas  faite  dans  tous  les  régiments  avec  le  soin  voulu  ;  certains  corps  avaient  profité  de  la 
circonstance  pour  se  débarrasser   de  leurs  mauvais  sujets.    Le   11   septembre,    le  général 


(1)  Le  chef  de  bataillon  Pierron  fut  mis  à  la  retraite  le  Ier  octobre  1808. 
Le  GiLnéral  Dupont. 
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Colaud  adresse  au  ministre  une  lettre  nominative  de  2 1  sous-officiers  ou  caporaux,  en  le 
priant  de  l'autoriser  à  les  renvoyer  dans  leurs  corps  d'origine,  pour  cause  d'inconduite  et 
d'ivrognerie,  à  l'exception  de  6  qui  «  quoique  nuls  pour  le  service,  soit  par  leur  vieillesse, 
leur  incapacité  et  leurs  infirmités,  ne  méritent  pas  d'être  portés  sur  cette  liste  ».  Les 
autres  sont  des  ivrognes  incorrigibles,  ou  sont  constamment  en  prison  pour  avoir  manqué 
aux  appels,  et  ils  sortent  la  nuit  des  casernes.  «  Plusieurs  régiments  ont  envoyé  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  mauvais  en  sergents  et  caporaux.  » 

A  la  date  du  18  octobre,  le  général  Colaud  rend  compte  au  ministre  de  la  guerre  que, 
conformément  à  ses  ordres  du  i3  courant  et  aux  intentions  de  l'Empereur,  deux  batail- 
lons de  la  ire  Légion,  forts  de  1  120  hommes  chacun,  présents  sous  les  armes,  sont  partis 
ce  matin,  bien  habillés  et  équipés,  sous  la  conduite  du  chef  de  bataillon  Berlon,  pour  se 
rendre  à  l'armée  d'observation  de  la  Gironde,  à  Bayonne.  Le  général  a  choisi  les  meilleurs 
officiers  et  les  soldats  les  plus  forts,  les  plus  robustes,  pour  composer  ces  deux  bataillons. 

Le  26  du  même  mois,  le  commandant  de  la  ire  Légion  annonce  que  le  3e  bataillon 
partira  le  28  courant  pour  rejoindre  les  deux  premiers  à  Bayonne.  Ce  bataillon  est,  de 
même,  fort  de  1  120  hommes,  bien  armés,  bien  habillés  et  bien  écpiipés.  Chaque  soldat 
porte  dans  son  sac  l'ordonnance  complète. 

La  formation  de  ces  trois  bataillons  avait  tellement  épuisé  la  ire  Légion,  qu'on  dut 
reconnaître  l'impossibilité  déformer  le  /je  bataillon.  Le  22  novembre,  le  général  Colaud 
écrivait  au  ministre  :  «  Il  n'est  resté  au  4e  bataillon  que  608  hommes  ;  les  soldats  sont 
composés  des  hommes  les  plus  faibles  des  quatre  bataillons,  de  ceux  sortant  des  hôpitaux, 
de  122  hommes  en  ce  moment  à  l'hôpital  de  Lille,  et  de  60  hommes  à  réformer,  inca- 
pables de  servir.  La  plupart  des  sergents-majors  et  sergents  sont  de  vieux  militaires  usés, 
qui  ne  sont  point  en  état,  pour  cause  de  blessures,  de  faire  route  ni  de  fahe  la  guerre... 
Les  sous-lieutenants,  presque  tous  élèves  de  Fontainebleau,  sont  en  état  de  marcher.  Il 
n'y  a  que  3  lieutenants  dans  ce  bataillon,  vieux  militaires  ;  les  5  autres  n'ont  jamais  joint 
la  Légion.  Les  capitaines  sont  au  nombre  de  8  ;  il  n'y  en  a  que  2  en  étal  de  marcher;  les 
autres  sont  d'anciens  officiers,  de  26  à  29  ans  de  service,  hors  d'état  de  faire  la  guerre, 
et  qui  n'ont  été  envoyés  de  leurs  anciens  corps  dans  la  i'e  Légion,  que  pour  y  attendre 
leur  retraite...  Si  l'on  considère  le  4e  bataillon  comme  dépôt  d'instruction,  certainement 
les  officiers  et  sous-officiers  sont  encore  très  bons  pour  dresser  les  conscrits,  mais,  pour 
faire  la  guerre,  on  ne  doit  pas  y  compter. . .  » 

Et  l'Empereur  avait  pensé  former  6  bataillons  dans  chaque  Légion  !  Les  i'e,  2e,  4e  et 
5e  Légions  envoyèrent  3  bataillons  à  l'armée;  la  3e  Légion  n'en  envoya  que  2,  parce  que 
le  3e  bataillon  remplaça  à  Bclle-Ile-en-Mer  le  Ier  bataillon  du  /17e  de  ligne  (1). 

Le  ministre  approuva,  le  27  août  1807,  que  la  place  de  l'aigle  dans  les  Légions  de 
réserve  serait,  avec  sa  garde,  dans  la  seconde  section  du  2e  peloton  du  2e  bataillon,  chaque 
Légion  étant  supposée  devoir  former  !\  bataillons.  Pour  la  garde  de  l'aigle,  on  prenait  deux 


(1)  Dans  le  courant  du  mois  de  février  1808,  les  ^IS  bataillons  des  5  Légions,  formés  en  partie,  furent 
envoyés  à  Bordeaux  où  ils  se  complétèrent  par  I  600  hommes  tirés  des  compagnies  départementales  ;  ils  firent 
partie  de  la  division  d'observation  des  Pyrénées-Occidentales,  sous  le  général  Merle  qui  avait  remplacé  le 
général  Mouton. 


■>     coups   ni,   i. v   (.imiMn: 


l9 


fourriers  par  bataillon,  tous  les  fourriers  de  la  Légion  étant  appelés  à  faire  ce  service  à  tour 
de  rôle.  Le  capitaine  porte-aigle  de  la  ir"  Légion,  M.  Desunert,  mourut  1027  mai   1808. 

1ra  Légion  de  Réserve  de  l'Intérieur. 
GoNTRÔtE  nominatif  de  Messieurs  les  Officiers  qui  composenl  ladite  Légion 

au  3i  janvier  1808. 

ÉTAT-MAJOR 

Colaud,  Général  de  Division,  Sénateur,  Chef  et  Inspecteur  de  la  Légion. 

Jacopin,  Général  de  Brigade,  Major  Général  de  la  Légion. 

Molard,  Major  de  la  Légion,  commande  les  3  Bataillons  de  guerre. 

Bailleul,  Aide  de  camp  du  Général  de  Division  Colaud. 

Garnot,  Commissaire  des  guerres. 

Beiiho,  Quartier-Maître  Trésorier.  / 

Desunert,  Capitaine  Porte-Aigle. 

Legros,  Chirurgien-Major. 

Lerenvoisé,  Aide-Major. 

Aubry.  Sous-Aide-Major. 

Jolv,  Sous-Aide-Major. 

i"-  BATAILLON  2«  BATAILLON 


État- 
iMajor. 


3*. 


6e. 


Mairesse.   . 
Fouccgrivcs 
Brouct. 
Vittot. .      . 
Rousselot.. 
Isaac.    . 
Langevin.. 
Delafayge. 
Motte.  .      . 
Braun.. 
Bollogny.  . 
Lemaître.  . 
Louis.  . 
Molin.  .      . 
Guenet. 
Avril.  .      . 
Pasquier.  . 
Goubeau    _ 
Fays.    .     . 
Faschard.  . 
Croset. 
Garnesson. 
Aubert. 
Deschamps. 
Lainbert.  . 
Guilliers.  . 


Chef  de  bataillon. 

Adjudant-Major. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


État-     (  Berton. 
Major.  .(  Hodot. . 

,'   Chabran. 


3*.  . 


5e. 


6e. 


Omphaliu> 
Bâton.. 
Bocage. 
Lostende.  . 
Colson. 
Arlin.   . 
Durot.  . 
Carmier.    . 
Remy.  . 
Filhiot.       . 
Guérin. 
Bury.    . 
Becker. 
Mahon. 
Lapersonne. 
Tarillon.    . 
Bachelet.   . 
Herlobig.  . 
Saint-Paul. 
Colin.  . 
Schiesser.  . 
Monnac.     . 
Douard.     . 


Chef  de  bataillon. 

\djudant-Major. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 
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3<=  BATAILLON 


4'  BATAILLON 


Etat- 
Major. 


4e. 


.  |  Vuillemot . 

f  Michel,  Jacques. 

.)  Jollain. 

(  Sault.    . 

f  Ghaslelain. 

.<  Nicolaud. 

(  Mars.    . 

l  Boisscrand. 

.1  Boyer.  . 

(  Delauncy 

(  rarette. 

.<  Dorsannc 

(  Rostoland 
(Big.     . 

.<  Chevallier. 

(  Renaud. 

}  Dallet.. 

.<  Catutelle. 

(  A  mal.  . 

I  Bougeaut 

<  A  [mont. 

(  Bonnafos. 

f  Veingartener 

.<  Sausset. 

(  Curel.  . 


Chef  de  bataillon. 
Adjudant-Major. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-liculcnant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


État- 
Major. 


Metzingcr 
Hurault. 

Ny.      . 


S". 


Fénaux. 


Chef  de  bataillon. 
Adjudant-major. 
Gapit. ,   retraité   le 
7  février  1808. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant. 
<  îapitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant. 


Certifié  par  moi,  chef  de  bataillon  faisant  les  fonctions  de  major. 

A  Lille,  le  i\  janvier  1S08. 

Signé  :   Metzinger. 

2e  LÉGION,  a  METZ 

Le  général  de  division  Sainte-Suzanne ,  sénateur,  eut  le  commandement  de  la 
2e  Légion  de  réserve.  Le  général  de  brigade  Duranteau  en  fut  le  major  général. 

Par  décret  du  3o  mars,  l'Empereur  désigna,  pour  faire  partie  de  la  2e  Légion,  les 
officiers  de  sa  Garde  dont  les  noms  suivent  : 


A  des  emplois  de  chefs  de  bat"",  MM. 


A    des     emplois    de    capitaine,     MM. 


\ 


Leroy,  Capit0  dans  les  Grenadiers  à  pied. 
Garnier,  Capit'  dans  les  Chasseurs  à  pied. 
\  éran,  Capite  dans  les  Chasseurs  à  pied. 
Ozeret,  Lieut'  dans  les  Chasseurs  à  pied. 
Hardy,  id. 

Dclor,  Lient1  dans  les  Grenadiers  à  pied. 
Leguy,  Lieut'  au  651'  de  ligne. 
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(    Blonde,  Serg'-major  dans  les  Chasseurs  à  pied. 

A    des    emplois    de    Lieutenant,    MM.   <    lionne,  Sous-lieut'  au  65e  de  ligne. 

(    Anglade,  id. 

...  ..  ....     (    Voiron,  Sergent  dans  les  Chasseurs  à  pied. 

A  des  emplois  de  sous-Iieulenanl,   MM.         c.  „  .    ,         ,      n  ,.        .      •  j 

1  (     Simon,  oergent  dans  les  Lu'cnadtcrs  a  pied. 

La  lettre  suivante  montre  à  quelles  difficultés  se  heurtait  le  recrutement  des  Légions. 
De  Mayence,  le  'i  juin,  le  capitaine  commandant  provisoirement  le  3"  bataillon  du  3on  de 
ligne  écrit  au  ministère  de  la  guerre  : 

Conformément  au  décret  impérial  du  20  mars  et  aux  ordres  de  \  .  A.  S.  du  26  mai,  j'ai  or- 
donné à  M.  Tournier,  le  plus  ancien  capitaine  du  bataillon,  et  le  seul  disponible  (tous  les  autres 
capitaines  riant  proposés  pour  lu  retraite'),  de  se  rendre  à  Melz  pour  l'aire  partie  de  la  2''  Légion  de 
réserve.  Mais  le  général  de  brigade  Boyer,  par  sa  lettre  du  2  juin,  m'a  défendu  de  disposer  en  aucune 
manière  du  capitaine  Tournier  :  par  cette  défense,  les  ordres  de  V.  A.  S.  ne  peuvent  être  remplis. 

Le  S'  Morin,  lieutenant,  étant  le  seul  présent  au  3°  bataillon,  quoique  n'ayant  pas  deux  ans 
de  grade,  est  parti  aujourd'hui  pour  la  2'  Légion  à  Metz. 

Il  n'existe  aucun  sous-lieutenant  présent  au  bataillon;  l'ordre  de  V.  A.  S.  ne  peut  recevoir  son 
exécution  pour  ce  grade. 

Signé  :  Cerviet. 

La  2e  Légion  de  réserve  fut  constituée  le  3o  juin  1807,  par  le  sous-inspecteur  aux 
revues  Boncahu.    Le  Procès  Verbal   de  formation   constate  un   effectif  de   57  officiers  et 

I  735  sous-officiers  et  soldais,  pour  quatre  bataillons. 

Les  quatre  adjudants-majors  Blonde,  Léger,  Morin  et  Fourmy  furent  nommés  le  iG  août. 

L'Empereur  décida  que  les  majors  des  Légions  de  réserve  rejoindraient  les  bataillons 
de  ces  corps  en  route  pour  l'armée,  et  les  commanderaient  en  chef. 

A  la  date  du  6  août  1807,  le  général  Sainte-Suzanne  rend  compte  au  ministre  qu'avant 
la  fin  du  mois  la  2e  Légion  sera  en  état  de  fournir  deux  bataillons  prêts  à  entrer  en  ligne. 

II  écrit  ce  qui  suit  : 

En  réponse  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrirc  le  l\  du  courant,  j'ai  celui  d'infor- 
mer\  .  A.  que  la  a"-  Lésion  que  je  commande .sera  en  état  de  fournir,  d'ici  au  20  août,  conformément  aux 
intentions  de  S.  M.  l'Empereur,  2  bataillons  de  8  compagnies  chacun,  au  complet  de  i4o  hommes. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  laisser  ignorera  \  .  A.  quêtons  les  officiers  que  S.  M.  a  nommés  dans 
la  2e  Légion,  n'élant  point  encore  arrivés,  il  n'v  a,  en  ce  moment,  que  deux  officiers  par  compagnie. 

Par  décret  du  3o  avril,  l'Empereur  avait  nommé  : 

A  un  emploi  de  major,  M.  Barbaron,  major  du  3oc  de  ligne. 

A  un  emploi  de  chef  de  baton,  M.  Viroux,  chef  du  3''  bat"D  du  18' de  ligne, 

A  un  emploi  de  quartier-maître  trésorier,  M.  Bouct. 

2a  Légion  de  Réserve  de  l'Intérieur. 
Etat  nominatif  et  classement  de  Messieurs  les  Officiers  de  ladite  Légion. 

ÉTAT-MAJOR 

MM.      S1' -Suzanne.  Sénateur,  Colonel  de  la  Légion,  Général  de  Division. 
Duranteau,  Général  de  brigade,  Major  Général  de  la  Légion. 
Barbaron.  Major  de  la  Légion, 
Viroux,  Chef  de  Bataillon. 

^  cran,  id.  sort  des  Chasseurs  à  pied  de  la  Garde  Imp'e. 

Garnier,  id.  id. 
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Leroy,  Chef  de  Bataillon  sort  des  Chasseurs  à  pied  de  la  Garde  Imp1' 
Léger,  Adjudant-Major. 
Fouriny,  id. 

Blonde,  id.  sort  des  Chasseurs  à  pied  de  la  Garde  Imp1' 

Morin,  id. 

Barte,  Commissaire  des  guerres. 
Bouet,  Quartier-Maître. 
Obry,  Capitaine  Porte-Aigle. 
Jourdan,  Chirurgien  Aide-Major. 
Trossat,  Chirurgien  Sous-Aide-Major, 
id. 


Beauregard, 


i«  BATAILLON 
M.  Vikoux,  chef  de  bataillon. 


M 


2«  BATAILLON 
Ver an,  chef  de  bataillon. 


a  -S  t 

u 

NOMS 

CRADES 

in         M 

g  „  E 

P           ? 
K            O 

NOMS 

GRADES 

Leguy.     .      .      . 
1  Durieux. . 

Capitaine. 

Dubarry.. 

!     » 

i  Desmarest.    . 

Capitaine. 

Lieutenant. 

i '•<-•.    . 

Lieutenant. 

Ir0. 

1  Roquemaurel.     . 

Sous-lieutenant,   vient  de 

Sous-lieutenant. 

Fontainebleau. 

Delmas.  . 

Capitaine. 

» 

Capitaine. 

)         » 

Lieutenant. 

|  Gharrée.  . 

Lieutenant. 

2e. 

)  Chardon. 

Sous-lieutenant,  vient  de 

2e. 

)  Rivière.    . 

Sous-lieutenant,  vient  de 

( 

Fontainebleau. 

Fontainebleau. 

Dorsenne. 

Capitaine. 

Colin.       .      .      . 

Capitaine. 

3e.     . 

V  " 

Lieutenant. 

3".     . 

1  Boulay.    . 

Lieutenant. 

j  Voyron.   . 

Sous-lieut.,  sort  des  chass. 

)  Deshais.  . 

Sous-lieutenant,  vient  de 

f 

à  pied  de  la  Garde. 

Fontainebleau. 

1 

(           » 

Capitaine. 

Elliot.      .     .     . 

Capitaine. 

4e.     • 

)  Paul 

Lieutenant. 

^.     . 

J         » 

Lieutenant. 

)  Hacque.   . 

Sous-lieutenant,  vient  de 

)  Baillet.     .      .     . 

Sous-lieutenant,  vient  de 

[ 

Fontainebleau. 

[ 

Fontainebleau. 

I  Dubercet. 

Capitaine. 

/  Dubois.    . 

Capitaine. 

f;p 

\         » 

Lieutenant. 

5*.     . 

>      .    • 

Lieutenant. 

0  e. 

)  Charles.   . 

Sous-lieutenant,  vient  de 

|  Girard.     . 

Sous  lieutenant,  vient  de 

f 

Fontainebleau. 

Fontainebleau. 

1 

» 

Capitaine. 

Nuret.      .     .     . 

Capitaine. 

6«.     . 

}  Domecq. . 

Lieutenant. 

0".      . 

\         » 

Lieutenant. 

J  Herveaux.     . 

Sous-lieutenant,  vient  de 

j  Desolarès. 

Sous-lieutenant,   vient  de 

f 

Fontainebleau. 

Fontainebleau. 

Grave. 

Capitaine. 

1  Ozcret.     . 

Capit.,  sort  des  chasseurs 

j           >, 

Lieutenant. 

1 

à  pied  de  la  Garde. 

7e-     • 

)  Brassac.   . 

Sous-lieutenant,  vient  de 

7e-     • 

;   » 

Lieutenant. 

Fontainebleau. 

| 

Vandcrhelle. 

Sous-lieutenant,   vient  de 

» 

Capitaine. 

1 

1 

Fontainebleau. 

8-.     . 

1  Morand.  . 

Lieutenant. 

» 

Capitaine. 

)  Rafin.       .      .      . 

Sous-lieutenant,  vient  de 

1 
8«.     . 

Genu. 

Lieutenant. 

Fontainebleau. 

Girels. 

Sous-lieutenant,   vienl   de 

i 

Fontainebleau. 

J 
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3«=  BATAILLON 
M     G  armer,  chef  de  bataillon. 


4e  BATAILLON 
M.  Leroy,  chef  de  bataillon. 


3*. 


4e- 


6*. 


Prévost. 
)  Ilenin. 
"    Pinel. 


Lagneau. 
Perriot.    . 

Lebon. 

» 
Ruet. .     .     . 
Harispc.  . 
Dangelo. 
Watripon.    . 

Miller.  .  . 
Saint-Aignan. 
Grégueuil.    . 


Fleyssac. . 
Desvaux. 

'  Bujeon.  . 
\  Sibaud.  . 
'  f  Varin. 

Lamarche. 

Brouthière. 

Douillet. 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-licutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 
<  lapitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-licutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutcnant,  vient   de 

Fontainebleau. 
(  lapitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 


2e. 


5». 


6e. 


Langlé.  . 
Larousse. 
Simon.     . 

Robin. 
Salter. 
Lemière. 

Philippi. . 
Wagnon. 
Viot.  .     . 

Robin. 
Lafitte. 

Dhanonccllcs 

Delor.      .      . 

Roturier. 
Marsoudet. 


Pernet.  . 
Couraud. 

Anglade. 
Bouvier.  . 
Mangin.  . 

Bonenfant. 
Garnier.  . 
Mehédiot. 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant,  sort   des 

grenadiers  de  la  Garde. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutcnant,  vient  de 

Fontainebleau. 
(  lapitaine. 
Lieutenant. 
Sous-licutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 
Capitaine,   sort  des  gre- 
nadiers de  la  Garde. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous  lieutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Sous-lieutenant,  vient  de 

Fontainebleau. 


Certifié  véritable  par  nous,  Major  général  de  la  2e  Légion  de  réserve. 

A  Metz,  le  19  janvier  1808. 
Signé  :  Duranteau. 

3e  LÉGION,  a  RENNES 

L'Empereur  donna  le  commandement  de  la  3e  Légion  de  réserve  au  général  de 
division  Demont,  sénateur.  Le  général  de  brigade  Gaulois  fut  major  général  de  la  Légion. 

Par  décret  du  3o  mars,  l'Empereur  nomma  à  des  emplois  dans  la  3''  Légion,  des  offi- 
ciers de  sa  Garde,  savoir  : 
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.1  î   •     î      i    r  î    i    ,   -n        mu     l    Joré,  capir  dans  les  Grenadiers  à  pied. 

A  des  emplois  de  chef  de  bataillon ,  MM.        „    ,         '.      ,  „,  ,     \    . 

(    code,  capitedans  les  Chasseurs  a  pied. 

.1  i-i  ••  •  ,i,i     (    Mor'm,  lieut1  dans  les  Chasseurs  à  pied. 

A    des    emplois    de     capitaine,     MM.        „  .  ,  * 

1  x  /     Râteau,  îd. 

\  un  emploi  de  lieutenant,  M.  Mosnier,  serg'-major  aux  Grenadiers  à  pied. 

(    Mariot,  sergent  dans  les  Chasseurs  à  pied. 
A  des  emplois  de  sous-lieutenant,  MM.  }    Collet,  id. 

r    Baudet,  sergent  dans  les  Grenadiers  à  pied. 

Le  3o  avril  1807,  l'Empereur  nomma  : 
A  un  emploi  de  major,  M.  Dclenne,  major  du  26°  de  ligne. 

A  des  emplois  de   chef  de  bat-,  MM.   j    Ja™eb.  djef  de  bat-  au  i5« •  de  ligne. 

/     Ueycr,  cliet  de  hat°"  au  70"  de  ligne. 
A  l'emploi  de  quartier-maître  trésorier,  M.  Titard. 

Le  recrutement  des  officiers  présenta  les  mêmes  difficultés  que  dans  les  autres  Légions, 
par  suite  de  la  pénurie  de  cadres  existant  dans  les  3es  et  les  4es  bataillons  restés  en 
France.  De  Strasbourg,  le  i5  mai  1807,  le  capitaine  Lesieur,  commandant  le  dépôt  du 
100e  de  ligne,  écrit  au  ministre  de  la  guerre  : 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  lettre  de  V.  A.  S.  datée  du  5  courant,  par  laquelle 
elle  m'ordonne  d'envoyer  un  capitaine,  un  lieutenant  et  2  sous-lieutenants  à  Rennes,  y 
faire  partie  de  la  3e  Légion  qui  s'y  forme.  J'ai  l'honneur  de  faire  observer  à  V.  A.  que 
les  3  bataillons  du  régiment  sont  à  la  Grande  Armée,  5e  corps  ;  que  le  dépôt  n'est  com- 
posé que  des  cadres  des  8es  Compagnies  de  chaque  bataillon,  où  il  ne  se  trouve  présents 
que  2  capitaines,  2  lieutenants  et  2  sous-lieulenanls  :  les  deux  capitaines  y  ont  été  envoyés 
pour  cause  d'infirmités  et  blessures  qui  les  mettent  entièrement  hors  d'état  de  faire  un  ser- 
vice militaire  actif  .  Je  donne  l'ordre  à  M.  Harang,  l'un  des  lieutenants,  et  à  M.  Mottet, 
l'un  des  sous-lieutenants,  de  partir  demain  16  courant  pour  Rennes.  »  Le  lieutenant 
Harang  était  âgé  de  plus  de  cinquante  ans;  il  fut  placé  comme  capitaine  du  3e  bataillon. 

La  3e  Légion  fut  formée,  le  17  juin,  par  le  sous-inspecteur  aux  revues  Langeron,  assis- 
tant le  général  Demont,  chef  de  la  Légion.  Le  Procès-Verbal  d'organisation  mentionne  un 
effectif  de  58  officiers  et  202  sous-officiers  et  soldats,  d'où  il  suit  qu'il  manque  au  complet 
67  officiers  et  4833  sous-officiers  et  fusiliers.  (La  jeunesse  des  soldats  empêchait  qu'il  y  eût 
alors  des  compagnies  d'élite  dans  les  Légions  ;  ces  compagnies  furent  créées  en  Espagne.) 

L'aigle  envoyée  au  corps  par  l'Empereur  fut  remise  à  la  Légion  le  18  août  1807, 
après  avoir  été  solennellement  bénie  à  la  cathédrale  par  l'archevêque  de  Rennes. 

La  3e  Légion  de  réserve  envoya  ses  deux  premiers  bataillons  au  2e  Corps  d'obser- 
vation delà  Gironde.  Le  3e  bataillon  fut  placé  à  Belle-Ile  et  dans  les  îles  de  la  i3e  Division 
militaire.  Le  4e  bataillon  fut  en  partie  mis  en  route  sur  l'Espagne  à  la  fin  dejanvier  1808  ; 
il  se  compléta  à  Bordeaux  et  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  affecté  à  la  division  d'observation 
des  Pyrénées-Occidentales. 

Le  20  janvier  1808,  le  général  Demont,  commandant  la  Légion  de  Rennes  et  provisoire- 
ment la  i3e  Division  militaire,  rend  compte  au  ministre  de  la  guerre  qu'il  sera,  conformément 
à  sa  lettre  en  date  du  1 2  courant,  régulièrement  informé  de  tous  les  changements  qui  pourront 
survenir  dans  les  3es  et  /|cs  bataillons  de  la  Légion.  Quant  aux  deux  premiers  bataillons,  qui 
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sonl  eu  Lspagnc,  le  général  Demonl  n'en  a  reçu  aucune  nouvelle  depuis  L'époque  de  leur 
entrée  dans  ce  royaume,  el  il  prie  S.  E\c.  d'ordonner  au  commandant  des  deux  premiers 
bataillons  de  la  3e  Légion,  de  le  tenir  au  courant  de  la  situation  de  ces  deux  bataillons. 

Le  9  avril  1808,  de  Rennes,  le  général  Ilcudelcl,  commandant  la  i3ft  Division  mili- 
taire, observe  au  ministre  que,  clans  son  ordre  de  formation  d'un  camp  de  réserve  à 
Rennes,  il  a  désigné  un  bataillon  de  la  3e  Légion  pour  en  faire  partie,  alors  que  le  3e  batail- 
lon de  cette  Légion  est  en  totalité  dispersé  dans  les  îles  de  la  Division  pour  leur  garde,  et 
que  le  4e  bataillon  n'a  plus  à  Rennes  que  les  cadres  de  3  compagnies,  le  surplus  étant 
parti  pour  Bordeaux. 

3e  Légion  de  Réserve  de  l'Intérieur. 
Tableau  général  de  MM.  les  Officiers  de  ladite  Légion,  à  l'époque  du  18  avril  1808. 

ÉTAT-MAJOR 

Demont,  Sénateur,  Général  de  Division,  commandant  de  la  3e  Légion. 
Gaulois.  Major-Général,  Détaché  à  l'armée  de  la  Gironde  du  Ier  mars  1808. 

le  Ier  novembre  1807. 


le  18  octobre  1807. 
le  18  octobre  1807. 


Delenne,  Major,  id. 

Meyler,  Chef  de  Bataillon,  id. 

Joré,  id.  id. 

Dode,  id.  ;i  Belle-Ile-en-Mer, 

Jaunetz,  id.  à  l'armée  de  la  Gironde,  le  20  janvier  1808. 

Bonnamy,  Adjudant-Major,  id.  le  18  octobre  1807. 

Liron,  id.  id.  le  18  octobre  1807. 

Kimeling,  id.  Détaché  à  lielle-Ile-cn-Mer,  le  17  novembre  1807. 

Alexandre,  id.  à  l'armée  de  la  Gironde,  le  25  janvier  1808. 

Lemaistre,  Commissaire  des  guerres,  au  dépôt  de  Rennes. 

Lcl'ranc,  capitaine  aide  de  camp,  à  l'armée  de  la  Gironde,  le  i'r  mars  1808. 

Descliaux,  Lieutenant  aide  de  camp,  id.  id. 

Guyomart,  Capitaine  Quartier-Maître,  au  dépôt  de  Rennes. 

Ruelle,  Porte-Aigle,  id. 

Fiory,  Chirurgien-Major,  id. 

Pointis,  Chirurgien  Aide-Major,  détaché  à  l'armée  de  la  Gironde,  le  18  octobre  1807. 

Fourré,  Chirurgien  Sous-Aide-Major,  id.  id. 

i"  BATAILLON 

M.  Meyer,  chef  de  bataillon 


5''. 


(  Bailly.  .      . 

.)  Bellon.  . 
/  Leforestier 
l  Bostagnol 

.'  Bouniuin. 

/    Perrot. 
. .'  Remater.  . 

I  Lostangc.  . 
I  Fevez.  . 
.)  Ruet.    .      . 
/  Fresly.. 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


NUMEROS 

des 

COMPAGNIES 


9°- 


25e.. 


29e 


;  Davii'niv. 
S  Noël.  .  . 
(  Lainorille. 
!  Gerardin.  . 
}  Massonnot. 
f  Breard. 
/  Dcverlu.  . 
)  Nollet.  .  . 
/  Carbonnel. 
?   Delatour.  . 

Hayon.. 
/  Besaucelle. 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous -lieu  tenant. 
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a«  BATAILLON 
M.  Joré,  chef  de  bataillon. 


22e. 


Mauchand. 
Rikeman. . 
Duplessis. . 
Main  ville.  . 
Renard. 
Jolivet. 
Allaire. 
Josse.   . 
Monvailland. 
Detauber. . 
Fribourg.  . 
Jouveneau. 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


26e.. 


l4e-. 


3o<\. 


Buquen.     . 

Vatrin. 

Comté. 

Lépreux.    . 

Deblon. 

Râteau. 

Pitié.    .      . 

Baurrepaire. 

Créancier. 

Thelinge.  . 

Lasalle. 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieu  tenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


3=  BATAILLON 

Détaché  dans  les  îles  et  forts  de  la  i3e  division 

militaire. 

M.   Dode,  chef  de  bataillon. 


4e  BATAILLON 

Les  5  premières  compagnies  à  l'armée  de  la 

Gironde  du  25  janvier  1808. 

Les  3  dernières  forment  le  dépôt  à  Rennes. 

M.  Jaunetz,  chef  de  bataillon. 


3e. 


19e 


27e 


/  Héron. 
)  Depigny  . 
)  Le  Prieur. 

S  Leroy. 
Platon.  . 
Bougard  . 
/  Harang.  . 
7  Casenavc. 
/  Court. 
/  Gérard.  . 
1  Henry.  . 
)  Bletterie  . 

S  Julien. 
Letournel. 
Dadouville. 
S  Pelletier  . 
Mercier.  . 
Lasse  rre  . 
iBatellier  . 
Mou  rot.  . 
Theret.  . 
(  Menaut.  . 
■  }  Poulin.'  . 
/  Culié  . 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieut. 

Capitaine. 

Lieutenant. | 

Sous-lieut. 

Capitaine. 

Lieutenant. | 

Sous-lieut. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieut. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieut. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieut. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieut. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieut. 


Les  4  premières 
compagnies 
sont  d  é  ta- 
chées à  Belle- 
Ue-en-Mer. 


Aux. 

îlesBrehat  et 

Sept-Iles. 

A  l'île 
Ouessant. 

Al'iledeBatz. 
A  Quiberon. 


iha 


28». 


16e 


32<\ 


Monnier 
/  Duchatel 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


Certifié  véritable  par  nous  capitaine  commandant  le  dépôt 
A  Rennes,  le  18  avril  1808. 


de  ladite  Lésion. 


Signé  :  Redier. 
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4e  LÉGION,  a  VERSAILLES 

Le  général  de  division  Garnier-Laboissicre,  sénateur,  reçut  de  l'Empereur  le  com- 
mandement de  la  4e  Légion  de  réserve,  avec  le  général  de  brigade  Dalesme  comme  major 
général. 

Par  décret  du  3o  mars,  Napoléon  nomma  à  des  emplois  de  cbef  de  bataillon  dans  la 
V'  Légion  MM.  Baraige  et  Gouin,  capitaines  dans  la  Garde  Impériale. 

Le  3o  avril  1807,  l'Empereur  nomma  : 

A  un  emploi  de  major,  M.  Tculet,  major  du  I21-  de  ligne. 

(   M.  Sol,  chef  de   bataillon   au   ae  régiment   d'infanterie 

?       LéffèrG 
A  des  emplois   de  chef  de   bat"11    {  ,T     °   ..  '    ,      .    .    .     .       ...  ,        ,,,,.,. 

1  )  M.    balland,  cliel  de  bataillon  au  4e   rég'    d  mlantene 

(       légère. 

A  l'emploi  de  quartier-maître  trésorier,  M.  Miellé. 

La  4e  Légion  de  réserve  fut  formée,  le  6  juillet  1807,  par  le  général  de  division 
Laboissière,  chef  de  cette  Légion,  assisté  du  sous-inspecteur  aux  revues  Hugau.  Le  Procès- 
Verbal  d'organisation  mentionne  un  effectif  total  de  2  329  hommes. 

Le  10  octobre  1807,  le  major  Teulet  écrit  au  ministre  de  la  guerre  pour  lui  commu- 
niquer un  nouveau  tableau  du  placement  des  officiers  de  la  Légion,  montrant  que  tous  les 
emplois  sont  remplis.  «  La  4e  Légion  est  définitivement  organisée,  dit  le  major  Teulet  ; 
son  cadre  d'officiers  est  complet.  Sur  la  totalité  des  lieutenants,  plusieurs  ne  réunissent  pas 
les  deux  années  de  grade  de  sous-lieutenant  ;  en  vertu  de  votre  décision,  ils  comptent 
dans  les  compagnies  comme  lieutenant  avec  rang  et  solde  de  sous-lieutenant.  » 

Nombre  d'officiers  venant  de  la  Garde  Impériale,  avaient  dû  être  proposés  pour  la 
retraite,  étant  fatigués,  usés. 

La  4°  Légion  envoya  au  2e  corps  d'observation  de  la  Gironde  deux  bataillons  bien 
habillés  et  équipés,  à  l'effectif  normal  de  i4o  hommes  par  compagnie.  Le  3°  bataillon, 
comptant  1  057  hommes,  partit  de  Versailles  le  3o  octobre,  pour  se  rendre  également  à 
Bayonne. 

On  forma,  dans  la  4e  Légion,  un  5e  bataillon  qui  alla  jusqu'à  Vitoria.  Le  Prince 
de  Neufchàtel  écrivit,  de  Vitoria,  ou  ministre  de  la  guerre,  le  7  novembre  1808,  que  ce 
bataillon  serait  sous  les  ordres  du  colonel  commandant  la  garde  du  Roi  d'Espagne.  Il  fut 
incorporé  dans  cette  garde,  le  23  avril  1809,  par  ordre  de  l'Empereur. 

4e  Légion  de  Réserve  de  l'Intérieur. 
Etat  nominatif  de  MM.  les  Officiers  de  ladite  Légion,  à  l'époque  du  Ier  avril  1808. 

Etat-Major 

Laboissière,  sénateur,  général  de  division,  commandant  la  4e  Légion. 
Dalesme,  général  de  brigade,  major  général. 
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Duguet,  capitaine  aide  de  camp. 

Teulet,  major. 

Balland,  chef  de  bataillon. 

Duzas,  id, 

Baraige,  id. 

Gouin,  id. 

Lemonnier,  commissaire  des  guerres. 

Miellé,  quartier-maître. 

Billaut,  porte-aigle. 

Filleul,  adjudant-major. 

Chauvin,  id. 

Bobbe,  id. 

Martin,  id. 

Bégent,  chirurgien-major. 

Pagucnet,  chirurgien  aide-major. 

Lcsaivc,  chirurgien  sous-aidc-major. 

Brossicr,       id.  id. 


i"  BATAILLON 
M.  Balland,  chef  de  bataillon. 


2"  BATAILLON 
M.  Duzas,  chef  de  bataillon. 


2e. 


3<--. 


4e. 


5*. 


6e. 


Glinard.     . 
Legrand.   . 
Delloy.       . 
Rivaltz. 
Parmentier. 
Tilloy.. 
Garnier.     . 
Goudin. 
Boude  t. 
Leblond.    . 
Dieu.    . 


H 


artaut.  . 
Caillemer. 
Bey.  .  . 
Deschamps. 
Zimmer.  . 
Bonnafos.  . 
Dagneux. 
Delaune.  . 
(iibergne  . 
Simon. 


Béret.  . 
Cliaptal. 


(  lapitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


4e. 


6«. 


8e.    . 


Cliauvaux. 

Truchon. 

Bel  val.. 

Balmoissière 

Spiegel. 

Gayard. 

Philippe. 

Leclerc. 

Sablonier. 

Simonin. 

Broc.    . 

Du  m  en  il 

Gaudc. 

Guyot. . 

Malion. 

Simonet. 

Duc.     . 

Demaussac. 

Arnaud. 

Henry.. 

Jouai.   . 

Liss. 

Aubertin 

Isle.      . 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-licutcnanl. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 
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3«  BATAILLON 
M.    Baraige,  chef  de  bataillon. 


M 


4"  BATAILLON 
Gouin,  chef  de  bataillon. 


'«".  ■ 


5->. 


6e.    . 


8e.  . 


Rossignol} . 

>  \  ezu.   . 
/  Cauvet. 
J   Mouroux.  . 
\  Combolives 
/  Dema 
!  Buth.   .     . 
1   Lavalle 
/  Perrot  .     . 
!   Pecheti  au 

>  Grange. 
/  Calmés. 
1    Lannau.    . 

ÎSeptier. 
Mallet  .     . 

!  Gondon.    . 
Tarnicr. 
Guitaut,  Acbi 
Lebannier. 

\  Fresne . 

/  Caillet.     . 

/   Simon  . 

?  Ilumbert.  . 

f  Guitaut,  Gui 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

1  !aj  itaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

(  iapitaine. 

Lieutenant. 

Sun-  lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


4e. 


8<=. 


Carda  ilhac. 
Burle.  .      . 


Juran. . 
Chegnet.   . 
Couillibœuf 
Dieudonné. 
Fayet.  . 
Lorin.  . 
Gérard. 
Letillois.    . 
Leduc-Duhamel 


Lefevre. 
Dazemar. 


Vernier.     . 
Bullet  .      . 
Faure.  . 
Drouaillct. 

» 
Hellmulh  . 
Collet.  .      . 
Gelin.  . 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenaat. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-Iieutcnant. 


Certifié  par  les  Membres  composant  le  Conseil  d'administration  de  la  4  e  Légion  de  réserve. 

Versailles,  le  1"  avril  1808. 

Le  Major  général, 
Siijnc  :    D  a  l  esm  ii . 


5e  LÉGION,  a  GRENOBLE 

L'Empereur  donna  le  commandement  de  la  5e  Légion  de  réserve  au  général  de  divi- 
sion Valence,  sénateur,  et  il  nomma  major  général  de  cette  Légion  le  général  de 
brigade  Danglars,  à  qui  succéda  le  général  Lahure. 

Par  décret  du  3o  mars  1807,  l'Empereur  nomma  à  des  emplois  dans  la  5e  Légion  les 
officiers  de  sa  Garde  dont  les  noms  suivent  : 

.      .  ,1       ,    ,.    ,     1    .        »«»«     [   Jardin,  capitaine  dans  les  Grenadiers  à  pied. 

A   clés  emplois   de  chel    de  bat0",   MM.       „  -,  •       1        1      r-i  «     •  j 

1  (   Gu\ot,  capitaine  dans  les  Chasseurs  a  pied, 


3o  LE    GÉNÉRAL    DUPONT 

,  i-i  -,  •  mm     )   Jnnlon-  lieutenant  dans  les  Chasseurs  à  pied. 

A     des    emplois     de     capitaine,      MM.       M  .  r,    -,    , 

1  l  '   Menneguin,  lieutenant  dans  les  chasseurs  à  pied. 

A  un  emploi  de  lieutenant,  M.  Gambefort,  sergent-major  dans  les  Grenadiers  à  pied. 

[  Mercier,  sergent  clans  les  chasseurs  à  pied. 
A  des  emplois  de  sous-lieutenant,  MM.   j  Beguinot,  sergent  dans  les  Chasseurs  à  pied. 

(  Fricot,  sergent  dans  les  Grenadiers  à  pied. 

Le  3o  avril,  un  décret  impérial  nomma  : 

A  un  emploi  de  major,  M.  Fernig,  major  du  112°  de  ligne. 

.     ,  1  •      1       1    r    1     1    ion    mm     [   Chaudron,  chef  de  bat01' au  37e  de  ligne. 

A  des  emplois  de  chel   de  baton,  MM.       n     .        ,    e  ,    ,  „,   /  ,.       5 

1  (   Uoche,  chel  de  bat0"  au  56e  de  ligne. 

A  un  emploi  de  quartier-maître  trésorier,  M.  Latour. 


La  5e  Légion  de  réserve  fut  formée,  le  5  juin  1807,  par  le  major  général  Danglars, 
remplaçant  le  général  de  division  Valence,  assisté  par  l'Inspecteur  aux  Revues  de  Seyssel. 

Par  décret  du  17  juillet  1807,  l'Empereur  nomma  au  grade  de  sous-lieutenant  dans  la 
5e  Légion,  i3  élèves  de  l'Ecole  militaire  de  Fontainebleau,  pour  compléter  le  nombre  des 
sous-lieutenants  qui  doivent  entrer  dans  les  cadres.  Dans  sa  lettre  du  28  juillet,  au  ministre 
de  la  guerre,  le  général  Valence  dit  :  «  Je  désire  que  V.  A.  ait  la  bonté  de  faire  joindre  le 
plus  tôt  possible  ces  différents  officiers.  Il  a  fallu  un  véritable  dévouement  de  la  part  des 
chefs  et  officiers  pour  que  l'absence  de  plusieurs  capitaines  et  lieutenants,  de  presque  tous 
les  sous-lieutenants  et  d'un  grand  nombre  de  sous-officiers,  ne  nuisît  ni  à  l'établissement 
de  la  discipline,  ni  au  progrès  de  l'instruction  ». 

Sur  la  proposition  du  Bureau  de  l'infanterie,  soumise  à  l'Empereur  par  le  ministre  de 
la  guerre,  il  fut  admis  que,  pour  ne  pas  affaiblir  davantage  les  3"s  et  les  4CS  bataillons,  on 
compléterait  les  cadres  des  Légions  en  choisissant  parmi  les  officiers  réformés  appartenant 
aux  différents  corps  de  l'armée  ou  aux  bataillons  de  garnison,  les  plus  instruits  et  les 
mieux  notés  par  les  généraux  commandant  les  divisions  militaires.  On  désigna  ainsi,  pour 
des  emplois  vacants  dans  les  5  Légions,  12  capitaines,  23  lieutenants  et  5  sous-lieutcnants. 

Le  21  octobre  1807,  le  général  Valence  rend  compte  au  ministre  de  la  guerre  que  les 
deux  premiers  bataillons  de  la  5e  Légion  sont  partis  la  veille  pour  Bayonne,  au  complet  de 
1^0  hommes  par  compagnie.  Le  3e  bataillon  se  mit  en  route  le  i5  novembre,  de  Grenoble, 
pour  la  même  destination. 


5e  Légion  de  Réserve  de  l'Intérieur. 

Etat  nominatif  de  MM.  les  Officiers  de  ladite  Légion  à  l'époque 
du  3i  janvier  1808. 

Etat-Major 

Valence,  sénateur,  général  de  division,  chef  et  inspecteur  de  la  5e  Légion. 
Santuari,  chef  d'escadron,  aide  de  camp. 
Montiglio,  capitaine  aide  de  camp. 
Lahure,  général  de  brigade,  major  général. 
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Duras,  major. 

Maire,  commissaire  îles  guerres. 

Latour,  quartier-maître. 

Palais,  porte-aigle. 

Roche,  chef  de  bataillon. 

Chaudron,         id. 

Guyot,  id. 

Jardin,  id. 

Lequerney,  adjudant-major. 

Geay,  id. 

Blanq,  id. 

Clamont,  id. 

Cretté.  chirurgien-major. 

Serrurier,  id. 

Sennemaud,  chirurgien  sous-aide-major. 

Laborie,  id. 

i"  BATAILLON 
M    Hochk,  chef  de  bataillon. 


2"  BATAILLON 
M.  Chaudron,  chef  de  bataillon. 


Ier.. 


4e- 


li<\ 


Hardy..      .      . 
Lesage. 
Loriot. 
Progin. 
Beaumont. 
Barzun. 
David..      .      . 
Cordier.     . 
Sudreau.   . 
Bonncl. 
François  (i).  . 
D'Astugues.    . 
Artus. . 
Cellon. 
Bebeillé.    . 
Perrier. 
Boudet. 
Artliaud.  . 
Vidal.  .      .      . 
Ferdinand. 
Benlzman. 
Boubaud. . 
Mejer,  Jacques 
Décrezy.    . 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

(  Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-liejtenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


3-.  . 


6e.    . 


7e- 


Noguès. 
Gaucher.   . 
Urion.  . 
Janton. 
Cambcfort. 
Béguinot.  . 
Scliw  eisguth 
Désoindre. 
Manuel.     . 
Colin.  . 
Belleau. 
Bay.      .      . 
Levasseur. . 
Fournet.    . 
Desantis.    . 
Meyer,  Dominiq 
Siegrist.     . 
Fressineau. 
Fricotel.    . 
Franchant. 
Bancarel.   . 
Eschaussès. 
Gieusse. 
Buhor.. 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


(i)  François  fut  nommé  capitaine  des  voltigeurs  du  Ier  bataillon,  le  18  mars  ii 
pleins  d'intérêt  dont  nous  parlerons  plus  loin. 


S.  Il  a  laissé  des  Mémoires 


3  a 
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3<  BATAILLON 
M.  Guyot,  chef  de  bataillon. 


/Jc  BATAILLON 
M.  Jardin,  chef  de  bataillon. 


BS     0)     S 
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NOMS 

GRADES 

o 

p 

V 

O 

0 
0 

NOMS 

CRADES 

Roussel 

Capitaine. 

Coignet 

Capitaine. 

Ire  .     . 

Del  faux. 
,   Galtier. 
Marchai. 
Klam.  . 
Filhion. 

Lieutenant. 
Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

I™ 

.<  Dclamottc. 
(   Lcmotheux. 
^  Brulé.  .      . 
<   Gardahaut. 
(  Souilliagon. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

2e.    . 

Lieutenant. 

2e. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Boniface. 

Capitaine. 

i    Legrand.  . 
.<   Dawant.     . 
'  Conté. . 

Capitaine. 

3e.    .       . 

Delagues. 

Lieutenant. 

3". 

Lieutenant. 

Besançon 

Sous-lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Mural  . 

Capitaine. 

1  Chappé.     . 
.  •    Bourgad  v  . 
'   Lagrange  . 

Capitaine. 

4e.  •     - 

'  Chanut. 

Lieutenant. 

4e.  • 

Lieutenant. 

i   Yendel. 

Sous-lieutenant. 

Sous-lieulcnant. 

'   Georges. 

;  Gobinet. 

Chivaux. 

Capitaine. 

i    Scholtus.   . 

Capitaine. 

5".  .     . 

Lieutenant. 

5e.  . 

A  Perrin  . 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

(   Duvernc.  . 

Sous-lieutenant. 

Meneguin 

Capitaine. 

(  Riva.    .      . 

Capitaine. 

6e.    .       . 

;   Marchais. 

Lieutenant. 

6".  . 

1 

V  Saint-Georges. 

Lieutenant. 

v    Mercier. 

Sous-lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Poupier. 

Capitaine. 

i    Fauconcourt  . 

'   Regnault.  . 

Capitaine. 

ne 
/    •     • 

» 

Lieutenant. 

7L-  • 

Lieutenant. 

i  Frécot  . 

Sous  lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Billeul. 

Capitaine. 

(   Franquerùe.  . 

Capitaine. 

8°.  .     . 

;   Gérard. 

Lieutenant. 

8-.  . 

1           ' 
'   La   Noérie. 

1 

Lieutenant. 

D'Hautefarc. 

Sous-lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Certifié  véritable  par  les  Membres  composant  le  Conseil  d'administration  de  la  5e  Légion  de  réserve. 

Grenoble,  le  3l  janvier  1808. 

Le  Major  général, 
Signé  :  Laulke. 


* 

*    * 


Le  prince  régent  de  Portugal,  gendre  du  roi  d'Espagne,  tout  dévoué  aux  intérêts 
anglais,  avait  fait  aux  sommations  de  Napoléon  une  réponse  lui  donnant  satisfaction  dans 
la  mesure  du  possible.  Il  s'engageait  à  rompre  avec  l'Angleterre,  à  lui  faire  même  la  guerre, 
mais  déclarait  qu'il  ne  pourrait  jamais  consentir  à  l'arrestation  des  sujets  anglais  et  à  la 
saisie  de  leurs  propriétés,  ces  mesures  lui  paraissant  injustes. 

Celle  réponse,  d'apparence  irréprochable,  n'avait  pas  surpris  Napoléon,  qui  n'ignorait 
ni  les  préférences  de  la  cour  de  Lisbonne,  ni  l'intention  arrêtée  de  la  famille  de  Bragance 
de  se  réfugier  au  Brésil  ;  elle  le  satisfit,   au  lieu  de  lui   causer  du  souci.   Décidé,  depuis 


2      CORPS    DE    LA    GIRONDE  00 

l'attentai  de  Copenhague,  à  no  garder  aucun  ménagement  envers  les  alliés  de  la  politique 
anglaise,  il  avail  résolu  de  s'emparer  du  Portugal  pour  en  disposer  à  son  gré,  en  s'enten- 
danl  toutefois  avec  l'Espagne.  «  Tel  fut,  dit  M.  Thiers,  le  commencement  des  plus  grandes 
fautes,  des  plus  giaiid>  malheurs  de  son  règne.  Notre  cœur  se  serre  en  approchant  de  ce 
sinistre  récit,  car  ce  n'est  pas  seulement  l'origine  des  malheurs  de  l'un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires,  les  plus  séduisants  de  l'humanité,  mais  c'est  l'origine  des  malheurs 
de  notre  pairie  infortunée,  entraînée  avec  son  héros  dans  une  chute  épouvantable.  » 

La  question  de  Portugal  lit  ainsi  naître  celle  d'Espagne.  Le  12  octobre  1807,  Napoléon 
écrivit  à  Charles  IV  pour  arrêter  une  entente  en  vue  de  l'occupation  du  Portugal  et  prin- 
cipalement des  ports  de  Lisbonne  et  de  Porto.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Fontainebleau,  12  octobre  1807. 

Monsieur  mon  Frère,  dans  le  temps  (juc  la  Hollande,  les  différents  princes  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  Votre  Majesté,  l'empereur  de  Russie  et  moi,  sommes  réunis  pour  chasser  les 
Anglais  du  continent  et  tirer  vengeance,  autant  que  possible,  du  nouvel  attentat  qu'ils  viennent 
de  commettre  contre  le  Danemark,  le  Portugal  offre  depuis  seize  ans  la  scandaleuse  conduite 
dune  puissance  vendue  à  l'Angleterre.  Le  port  de  Lisbonne  a  été  pour  eux  une  mine  de  trésors 
inépuisable  :  ils  y  ont  constamment  trouvé  toute  espèce  de  secours  dans  leurs  relâches  et  dans 
leurs  expéditions  maritimes  :  il  esl  temps  de  leur  fermer  et  Porto  et  Lisbonne.  Je  compte  qu'avant 
le  1  "'  novembre  l'armée  que  commande  le  général  Junot  sera  à  Burgos,  réunie  à  l'armée  de 
Notre  Majesté,  et  que  nous  serons  en  mesure  d'occuper  en  force  Lisbonne  et  le  Portugal.  Je 
m'entendrai  avec  Votre  Majesté  pour  faire  de  ce  pays  ce  qui  lui  conviendra,  et,  dans  tous  les  cas, 
la  suzeraineté  lui  en  appartiendra  comme  elle  a  paru  le  désirer.  Nous  ne  pouvons  arriver  à  la 
paix  qu'en  isolant  l'Angleterre  du  continent  et  en  fermant  tous  les  ports  à  son  commerce.  Je 
compte  sur  l'énergie  de  Votre  Majesté,  dans  cette  circonstance,  car  il  est  indispensable  de  forcer 
l'Angleterre  à  la  paix  pour  donner  la  tranquillité  au  monde. 

Des  négociations  s'entamèrent  entre  les  deux  gouvernements,  représentés  par  le  général 
Duroc,  grand  maréchal  du  palais,  et  Don  Eugenio  Yzquierdo,  personnage  sans  caractère 
public,  mais  agent  d'une  sagacité  rare,  mêlé  à  tous  les  secrets  de  la  politique,  et  confident 
intime  du  prince  de  la  Paix.  Les  deux  négociateurs  conclurent,  le  27  octobre,  à  Fontai- 
nebleau, un  traité  secret,  par  lequel  le  Roi  d'Espagne  et  l'Empereur  des  Français  conve- 
naient que  les  six  provinces  du  Portugal  seraient  divisées  en  trois  parts  :  au  Nord,  la  pro- 
vince dite  d'Entre  Minho  y  Duero  serait  cédée  à  la  reine  d'Etrurie,  pour  son  fils,  et  forme- 
rait le  royaume  de  la  Lusitunie  septentrionale,  avec  Oporto  pour  capitale  ;  l'Etrurie  serait 
cédée  à  la  France.  Au  Sud,  les  Algarves  et  l'Alentejo  constitueraient  pour  le  prince  de  la 
Paix  un  Etat  souverain,  sous  le  titre  de  Principauté  des  Algarves.  Le  reste  du  Portugal, 
c'est-à-dire  Lisbonne  avec  les  provinces  de  Tras-os-Montes,  de  Beira  et  d'Estramadure, 
é'aient  réservées  à  l'Empereur,  qui  en  disposerait  à  la  paix.  Il  était  convenu  que  le  royaume 
de  la  Lusitanie  septentrionale  et  la  principauté  des  Algarves  seraient  placés  sous  la 
suzeraineté  delà  couronne  d'Espagne,  cl  que  le  roi  Charles  IV  prendrait,  à  la  paix  générale, 
le  titre  de  Roi  des  Espagnes  et  Empereur  des  deux  Amériques. 

Par  une  convention  accessoire,  l'Espagne  s'engageait  à  joindre  aux  troupes  françaises  : 
une  division  de  1 1  000  hommes,  avec  trente  pièces  d'artillerie,  qui  marcherait  droit  sur 
Lisbonne,  une  division  de  10  000  hommes  pour  prendre  possession  de  la  province  d'Entre 
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Minho  y  Duero  et  une  autre  division  de  6  ooo  hommes  pour  occuper  les  Algarves.  Toutes 
ces  troupes  seraient  sous  le  commandement  supérieur  de  Junot.  L'article  6  delà  Convention 
portait  qu'un  corps  de  4oooo  hommes  de  troupes  françaises  serait  réuni  à  Bayonne  le 
20  novembre  prochain  au  plus  tard,  pour  être  prêt  à  entrer  en  Espagne  et  à  se  rendre 
en  Portugal,  comme  renfort,  dans  le  cas  où  les  Anglais  menaceraient  d'une  attaque, 
après  toutefois  que  les  deux  hautes  parties  contractantes  se  seraient  mises  d'accord  sur 
ce  point. 

Dès  le  16  octobre,  Napoléon  avait  prévenu  le  nouveau  ministre  de  la  guerre,  général 
Clarke  (i),  de  son  intention  de  former,  à  Bayonne,  un  second  corps  d'observation  de  la 
Gironde,  composé  de  trois  divisions  : 

Fontainebleau,  16  octobre  1807. 

Monsieur  le  général  Clarke,  mon  intention  est  de  former  un  second  corps  d'observation  de  la 
Gironde,  qui  sera  composé  de  trois  divisions.  Ces  trois  divisions  seront  composées  de  trois  batail- 
lons de  chacune  des  cinq  légions  de  réserve,  de  quatre  bataillons  suisses  (deux  du  3e,  un  du  2e 
et  un  du  4e) >  de  deux  bataillons  des  troupes  de  Paris,  et  du  3°  bataillon  du  5';  d'infanterie  légère  ; 
ce  qui  fera  vingt-deux  bataillons  ou  sept  bataillons  par  division.  Chaque  division  aura  douze 
pièces  d'artillerie  pour  son  service.  Proposez-moi,  le  plus  tôt  possible,  la  formation  de  l'état- 
major,  de  l'artillerie,  du  génie  et  des  administrations.  Proposez-moi  également  les  trois  généraux 
de  division,  les  trois  adjudants  commandants  et  les  six  généraux  de  brigade  nécessaires  pour 
commander  ce  corps.  Le  corps  d'observation  de  la  Gironde  aura  donc  besoin  de  trente-six  pièces 
d'artillerie.  Ces  trente-six  pièces  nécessitent  7  à  800  chevaux. 

Mon  intention  est  que  vous  fassiez  partir  le  20,  après  en  avoir  passé  la  revue,  le  bataillon  du 
train  de  ma  Garde  qui  est  à  Paris,  et  que  vous  chargiez  un  officier  d'artillerie  et  un  officier  de  ce 
bataillon  du  train  de  se  rendre  en  poste  dans  les  Pyrénées,  ou  dans  les  Landes,  pour  acheter 
600  mulets  de  trait  ou  chevaux  et  en  faire  faire  les  harnais,  de  manière  qu'au  20  novembre  il  y 
aurait  là  800  chevaux  ou  mulets  harnachés,  servis  par  4oo  hommes  du  train  de  la  Garde.  S'il  y  avait 
des  harnais  confectionnés,  on  pourrait  les  faire  partir  de  Paris. 

Vous  ordonnerez  que  les  3cS  bataillons  des  cinq  légions  de  la  réserve  partent  pour  Bayonne 
au  iPr  novembre,  au  plus  tard.  Ces  3PS  bataillons  seront  réunis  aux  deux  premiers  et  seront  sous 
les  ordres  des  majors  qui  les  commandent. 

Napoléon. 

Le  même  jour,  l'Empereur  invite  le  ministre  de  la  guerre  à  donner  des  ordres  pour  la 
formation  d'une  réserve  générale  de  cavalerie.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Fontainebleau,  16  octobre  1807. 

Monsieur  le  Général  Clarke,  vous  donnerez  des  ordres  pour  qu'il  soit  formé  une  réserve 
générale  de  cavalerie,  composée  de  régiments  provisoires.  Elle  sera  organisée  de  la  manière 
suivante  : 

iu  Une  brigade  de  grosse  cavalerie,  commandée  par  un  général  de  brigade  et  composée  de 
deux  régiments  provisoires  ; 


(1)  L'Empereur  nomma  le  général  Clarke,  ministre  de  la  guerre,  le  g  août  1807.  Il  lui  écrivit  pour  lui 
dire  de  laisser  le  commandement  des  troupes  et  le  gouvernement  de  Berlin  au  maréchal  Victor;  il  lui  faisait 
savoir  qu'il  avait  nommé  le  général  Hullin,  général  de  division  et  commandant  d'armes  de  Paris,  en  rempla- 
cement du  général  Junot,  sur  le  point  de  partir  pour  le  Portugal. 
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i"  régiment:  120  hommes  du  i"  carabiniers  cl  120  du  2'':  i4o  de  cliacun  des  r1',  20  et  '6'' 
cuirassiers  ;  ensemble,  (i(io  hommes  ; 

2e  régimcnl  :  1/10  hommes  du  5''  cuirassiers  et  i4o  du  12'  ;  120  de  chacun  des  9'',  10"  et  n""; 
ensemble,  64o  hommes. 

Chaque  régiment  sera  commandé  par  un  major  de  l'un  des  régiments,  par  un  adjudant- 
major  et  deux  adjudants  sous-olhciers,  choisis  de  manière  que  deux  officiers  ne  soient  pas  fournis 
par  un  même  régiment  ;  le  détachement  fourni  par  chaque  régiment  sera  composé  d'un  capitaine, 
d'un  lieutenant,  de  deux  sous-lieutenants,  d'un  maréchal  des  logis  chef,  de  quatre  maréchaux 
des  logis,  de  six  brigadiers,  de  deux  trompettes,  d'un  maréchal  ferrant,  et  le  reste  de  soldats. 

Cette   brigade  de  grosse  cavalerie  se  réunira  à  'l'ours. 

2°  L  ne  brigade  de  dragons,  commandée  par  un  général  de  brigade  et  composée  de  deux 
régiments  provisoires,  composés  et  organisés  de  la  même  manière  que  la  brigade  de  grosse 
cavalerie  ; 

Ier  régiment  :  120  hommes  de  chacun  des  1  Ie,  i4' ,  18°  et  19'' de  dragons  ;  total,  480  hommes. 

2e  régiment  :  i4o  hommes  du  20''  de  dragons,  et  120  de  chacun  des  21e,  25e  et  26°,  total, 
5oo  hommes. 

Celle  brigade  de  dragons  se  réunira  à  Orléans. 

3°  l  ne  brigade  de  c  liasseurs,  commandée  par  un  général  de  brigade  et  composée  de  la  même 
manière  que  les  deux  précédentes: 

1"  régiment  :  120  hommes  de  chacun  des  1"',  ae,  5'',  7'  cl  n1'  chasseurs;  ensemble,  600 
hommes  ; 

2°  régimcnl  :  1  4o  hommes  de  chacun  des  12",  l3e  et  20e  de  chasseurs  et  120  des  16''  et  21''; 
ensemble,  660  hommes. 

Cette  brigade  de  chasseurs  se  réunira  à  Chartres. 

4°  Une  brigade  de  hussards,  commandée  par  un  général  de  brigade  cl  composée  de  la  même 
manière  que  les  deux  précédentes  ; 

Ier  régiment:  120  hommes  de  chacun  des  2',  3",  4°  et  51-  de   hussards;    total,  48o  hommes, 

2e  régiment  :  120  hommes  des  7°,  8'',  9''  et  io1"  de  hussards  ;  total,  48o  hommes. 

Cette  brigade  de  hussards  se  réunira  à  Compiègne. 

A  ous  donnerez  des  ordres  pour  que,  sans  délai,  les  compagnies  qui  doivent  former  chaque 
régiment  soient  organisées  et  mises  en  marche.  Vous  choisirez  vous-même  les  majors  qui  doi- 
vent commander  les  régiments  provisoires.  Le  procès-verbal  de  formation  de  chacun  des  déta- 
chements vous  sera  envoyé,  et  vingt-quatre  heures  après,  ces  détachements  seront  en  route. 

S'il  est  des  corps  qui  ne  puissent  pas  fournir  des  détachements  aussi  forts  que  je  les  demande, 
ils  les  feront  partir  sur-le-champ  aussi  forts  qu'ils  pourront  les  fournir  ;  il  ne  faut  pas  cepen- 
dant qu'ils  soient  moindres  de  80  hommes,  et  vous  donnerez  des  ordres,  après  vous  être  concerté 
avec  le  ministre  Dejean,  pour  cjue  ces  régiments  soient  mis  à  même  d'acheter  des  chevaux  et  des 
selles  pour  compléter  promptement  leur  nombre. 

Napoléon. 

C'est  dans  cette  réserve  générale  de  cavalerie  crue  l'Empereur  puisa,  pour  constituer 
la  cavalerie  du  2e  corps  d'observation  de  la  Gironde. 

Le  3  novembre,  l'Empereur  donna  le  commandement  du  2e  corps  d'observation  de  la 
Gironde  au  général  Dupont  (1),  qui  fut  remplacé  à  la  tète  de  la  ire  division  du  Ier  corps 
par  le  général  Ruffin. 


(1)  Parmi  les  nombreuses  lettres  de  félicitation  qui  arrivèrent  au  général  Dupont,  nous  citerons  seulement 
celles  de  Bernadotte  et  de  Victor. 
Le  prince  de  Ponte-Corvo  écrivit  : 


LE    GENERAL    IHI-oVt 


Le  2e  corps  de  la  Gironde  reçut  son  orgnisation  définitive  par  la  lettre  suivante  de 
l'Empereur  au  ministre  de  la  guerre  : 

Fontainebleau,  3  novembre  1807. 

Monsieur  le  général  Clarke,  le  2°  corps  delà  Gironde  sera  partagé  en  trois  divisions. 

La  1"  division  sera  commandée  parle  général  Barbou  et  composée  de  trois  bataillons  de  la 
ir('  légion  de  réserve  de  l'intérieur,  des  trois  bataillons  de  la  2"  légion  et  du  2e  régiment  suisse  (1)  ; 
total,  sept  bataillons  faisant  7  000  hommes. 

La  2°  division  sera  commandée  par  le  général  Vedel,  que  j'ai  nommé  général  de  division,  et 
sera  composée  de  deux  bataillons  de  la  3''  légion  de  réserve,  de  trois  bataillons  de  la  4°  légion  et 
du  3"  régiment  suisse;  ce  qui  fera  sept  bataillons  ou  près  de  6000  hommes. 

La  3r  division  sera  commandée  par  le  général  Malher,  et  sera  composée  de  la  5'  légion  de 
réserve,  du  20  bataillon  du  4e  régiment  suisse,  de  deux  bataillons  de  la  garde  de  Paris  (2)  et  du 
3"  bataillon  du  5r  léger;  ce  qui  fera  sept  bataillons. 


«  Hambourg,  le  11  novembre  1807. 
«  Mon  cber  Général,  vous  m'avez  fait  un  bien  grand  plaisir  en  m'apprenant  que  S.  M.  venait  de  vous 
conférer  le  commandement  du  2e  corps  d'observation  de  la  Gironde.  Ce  témoignage  éclatant  de  satisfaction 
de  vos  services  a  été  senti  par  tous  vos  amis  d'ici.  La  confiance  de  S.  M.  ne  pouvait  être  mieux  placée.  Vous 
la  justifierez  pleinement  Quant  à  moi,  mon  cber  Général,  aucun  des  événements  de  votre  vie  ne  peut  mètre 
indifférent.  Je  vous  suis  toujours  par  mes  vœux  et  je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que  je  me  désire  à  moi- 
même. 

Votre  vieux:  ami, 

J.  Bernadotte.  » 
(Archives  Dupont.") 

«  Berlin,  le  23  novembre    [81  7 
(i    .Mon  cher  et  digne  Général, 

«  Votre  nomination  au  commandement  du  deuxième  corps  d'observation  de  la  Gironde  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir.  Sa  Majesté  a  rendu  justice  à  vos  brillants  et  bons  services  et  à  vos  talents  bien  prouvés  en  vous 
donnant  cette  marque  de  sa  confiance.  Prospérez  et  soyez  toujours  heureux,  c'est  le  souhait  que  fera  sans 
cesse  pour  vous. 

Votre  affectionné, 

Le  maréchal, 

A  ICTOR.    » 
Monsieur  le  Général  Dupont. 

(Archives  Dupont.) 

(1)  Les  Suisses  servaient  l'Empire  d'après  la  Capitulation  du  27  septembre  i8o3,  portant  que  La  Repu 
blique  française  entretiendrait  à  son  service  16000  hommes  de  troupes  suisses,  divisés  en  <j  régiments  de 
4  000  hommes  chacun,  chaque  régiment  ayant  !\  bataillons  de  Ç)  compagnies  dont  1  de  grenadiers  cl  8  de 
fusiliers.  Les  hommes,  enrôlés  librement,  devaient  avoir  de  18  à  4o  ans.  Le  Ier  régiment  fut  formé  le  l5 
mars  1800,  les  trois  autres  s'organisèrent  le  10  octobre  180G,  et  ils  restèrent  au  service  de  France  jusqu'en 
l8i5.  Les  Suisses  avaient  l'habit  rouge  garance  ;  les  régiments  se  distinguaient  par  la  couleur  des  revers,  du 
rollet  et  des  parements,  qui  étaient  :  jaunes,  pour  le  Ie'  régiment;  bleu  de  roi,  pour  le  2e;  noirs  avec  liséré 
blanc,  pour  le  3°;  bleu  céleste  avec  liséré  noir,  pour  le  4°-  Pantalons  blancs;  guêtres  noires;  épaulet  tes  rouges 
pour  les  grenadiers;  épaulettes  jaunes  pour  les  voltigeurs;  bonnet  à  poil,  pour  les  grenadiers  ;  shako  pour  les 
fusiliers  cl  les  voltigeurs;  armement  et  équipement  de  l'infanterie  de  ligne. 

(2)  La  Garde  de  Paris  fut  créée  par  un  Arrêté  des  Consuls  du  12  vendémiaire  an  XI  (4  octobre  1802). 
Elle  était  composée  de  deux  régiments  d'infanterie  et  d'un  escadron  de  dragons.  Chaque  régiment  comprenait 
deux  bataillons. 

Le  icr  régiment  était  destiné  au  service  des  ports  et  des  grandes  barrières.  Le  2°  faisait  le  service  de  l'in- 
térieur de  la  ville 

Le  décret  du  18  mai  1806  réorganisa  la  Garde  de  Paris;  chaque  bataillon  eut  G  compagnies,  dont  une 
de  grenadiers  et  une  de  voltigeurs. 

Dans  le  mois  de  novembre  180G,  le  Ier  régiment  organisa  le  icr  bataillon  de  guerre  qui,  sous  le  comman- 
dement du  colonel  Rabbe,  du  2e  régiment,  se  distingua  au  siège  de  Danzig  et  à  la  bataille  de  Friedland. 
Ce  bataillon  rentra  au  dépôt  du  corps  dans  les  derniers  jours  d'octobre  1807.  A  cette  époque,  le  régiment 
nisa  le  2e  bataillon  de  guerre  pour  l'Espagne;  il  fut  composé  en  partie  des  conscrits  de    1807,   et  com- 


2     coups  nr  la  cirônde  07 

Le  corps  sera  commandé  en  chef  par  le  général  de  division  Dupont.  Vous  vous  entendrez 
avec  ce  général  pour  le  choix  du  chef  de  l'état-major.  Vous  nommerez  un  officier  pour  commander 

le  génie.   Le  général  Boussart  commandera  la  cavalerie. 

Le  général  Dupont  sera  rendu  à  Bayonne  pour  le  i5  novembre. 

Chaque  division  aura  douze  pièces  de  canon. 

\  ous  vous  entendrez  avec  le  ministre  Dejean  pour  nommer  un  ordonnateur  et  organiser  les 
administrations,  de  manière  qu'au  1"  décembre  ce  corps  puisse  commencer  à  agir,  si  cela  était 
nécessaire. 

Le  général  Ruffin,  que  j'ai  nommé  général  de  division,  remplacera  le  général  Dupont  dans 
le  commandement  de  la  i'1'  division  du  fr  corps  de  la  Grande  Armée. 

Vous  donnerez  ordre  aux  adjudants  commandants  Thomas,  llewesl  et  Chameaux,  et  aux 
capitaines  adjoints  Bochud,  Caignet,  Ferret,  Gaillard  et  Fouchard  de  se  rendre  à  Bayonne  pour 
être  employés  dans  ce  corps. 

Le  général  Pannetier  sera  employé  dans  le  même  corps,  division  du  général  Barbou. 

Les  généraux  de  brigade  Godinot  et  Liger-Belair  seront  employés  dans  le  même  corps,  divi- 
sion du  général  Malber. 

Les  généraux  Cassagne,  Laplane  et  Laval  seront  employés  dans  le  même  corps,  division  du 
général  A  edcl. 

Napoléon. 

Cette  répartition  des  légions  de  réserve  et  des  autres  bataillons  dans  les  divisions  du 
2°  corps  de  la  Gironde,  subit  des  modifications  par  suite  de  la  nécessité  de  former  ces 
divisions  au  fur  et  à  mesure  de  l'arrivée  des  troupes  à  Bayonne. 

Le  général  Junot  n'avait  pas  attendu  la  signature  du  traité  de  Fontainebleau  pour 
mettre  ses  troupes  en  mouvement.  Le  18  octobre,  sa  première  division  traversa  la  Bidas- 
soa  :  elle  fut  suivie  successivement  des  deux  autres  divisions,  du  parc  d'artillerie  et  de  la 
cavalerie.  L'armée,  se  dirigeant  vers  le  Tage,  fit  séjour  à  Vitoria,  à  Burgos,  à  Valladolid, 
et,  vingt-cinq  jours  après  son  départ  de  Bayonne,  elle  entrait  à  Salamanque.  De  là,  après 
une  courte  balte,  elle  gagna  Ciudad-Rodrigo,  puis  Alcantara,  sur  le  Tage,  où  s'était  con- 
centrée la  division  espagnole  aux  ordres  du  lieutenant  général  Carrafa,  chargée  de  suivre 
la  rive  gauche  du  fleuve  pendant  que  les  troupes  de  Junot  descendraient  la  rive  droite. 

L'Empereur  ayant  défendu  que,  même  pour  cause  de  manque  de  vivres,  la  marche  fût 
retardée  d'un  seul  jour,  —  vingt  mille  hommes,  disait-il,  pouvant  vivre  partout,    même 


mandé  par  le  major  Estève,  du  régiment  ;  il  se  mit  en  route  le  iâ  octobre  1807,  pour  Bayonne.  Ce  bataillon 
reçut  deux  détachements,  l'un  qui  partit  de  Paris  le  12  janvier  1808,  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon 
Bernelle,  l'autre  qui  ne  rejoignit  le  bataillon  que  le  7  juin. 

Le  21'  régiment  fournit  de  même  un  bataillon  de  guerre  pour  l'Espagne  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon 
Parsis.  Le  major  Estève  commanda  les  2  bataillons. 

Les  deux  régiments  furent  fusionnés  en  un  seul,  le  Ier  avril  1812,  et  le  12  mars  i8i3  le  régiment  de  la 
Garde  de  Paris  devint  le  i34°  de  ligne. 

La  forme  de  la  coiffure,  de  l'habit,  de  L'équipement,  pour  les  doux  régiments,  était  la  même  que  [tour 
l'infanterie  de  ligne.  Le  lor  régiment  avait  l'habit  vert,  doublé  de  blanc,  veste  et  culotte  blanches,  guêtres 
noires;  parements,  collet  et  revers  rouges.  Le  2e  régiment  avait  t  habit  rouge,  à  parements,  revers  et  collet 
verts.  Bouton  jaune  avec  cette  légende  :  Garde  soldée  de  Paris.  — ■  L'escadron  de  dragons  portait  l'habit  gris 
de  fer,  parements,  collet  et  revers  rouges,  doublure  gris  de  fer,  veste  et  pantalon  jaune  chamois;  manteau 
gris  de  fer  à  manches.  Casque  et  bottes  de  dragons.  —  Au  moment  du  départ  des  bataillons  de  guerre  pour 
l'Espagne,  le  2U  régiment  quitta  son  uniforme  rouge  pour  prendre  l'uniforme  blanc,  avec  collet,  revers, 
parements  et  doublure  écarlate  ;  le  1e1'  régiment  conserva  son  uniforme  vert.  D'après  le  général  de  Waren- 
ghien,  le  bataillon  de  guerre  du  2e  régiment  portait  encore  son  uniforme  rouge  en  Espagne. 
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dans  le  désert  —  le  corps  de  la  Gironde  continua  sa  route  sur  Lisbonne,  quoique  les  sol- 
dats souffrissent  cruellement  de  la  faim  et  de  la  fatigue  et  qu'ils  eussent  laissé  en  arrière  de 
nombreux  traînards.  L'armée  avait  fait,  en  cinq  jours,  dans  une  région  très  difficile  et 
sans  vivres,  les  cinquante  lieues  qui  séparent  Salamanque  d'Alcantara. 

D'Alcantara  à  Abrantès,  les  troupes  eurent  à  traverser  un  pays  affreux,  sans  ressour- 
ces, très  abrupt  et  coupé  de  ravins  épouvantables  :  «  marche  de  famine,  d'épuisement 
et  de  déluge,  dit  le  général  Thiébault,  marche  exécutée  sans  route  et  sans  abris,  au  milieu 
des  roches  les  plus  escarpées,  marche  dont  les  deux  derniers  jours  ont  coûté  à  une  seule 
de  ces  divisions,  à  la  division  espagnole  du  général  Carrafa,  dix-sept  ou  dix-huit  cents 
hommes  morts  de  faim  ou  de  fatigue,  noyés  dans  des  torrents  ou  écrasés  au  fond  des  abî- 
mes. »  C'est  avec  quinze  cents  grenadiers,  déguenillés  et  harassés,  que  Junot  se  présenta 
devant  Lisbonne,  le  3o  novembre  ;  il  occupa  cette  grande  ville  sans  résistance,  tant  était 
grande  la  terreur  qu'inspiraient  les  soldats  de  Napoléon.  La  flotte  portugaise  avait  mis  à  la 
voile  le  28  novembre,  emportant  au  Brésil  la  famille  royale  fugitive. 

Les  troupes  de  Junot  se  reformèrent  petit  à  petit;  pendant  un  mois,  on  vit  arriver  les 
traînards  par  groupes,  embarqués  sur  des  bateaux  du  Tage  ou  transportés  sur  des  ânes; 
dix-sept  cents  hommes  avaient  succombé  de  misère,  depuis  le  départ  de  Bayonne. 

Tandis  que  les  Français  occupaient  la  capitale  du  Portugaise  général  espagnol  Solano, 
marquis  del  Socorro,  envahissait  l'Alentejo  et  les  Algarves,  et  le  général  Taranco  marchait 
sur  Oporto,  la  seconde  ville  du  royaume,  où  il  entra,  le  i3  décembre. 

Jusqu'aux  premiers  jours  de  novembre  1807,  les  mouvements  de  troupes  prescrits  par 
l'Empereur  n'avaient  eu  pour  but  que  l'occupation  du  Portugal,  et  le  corps  de  Dupont 
n'avait  d'autre  destination  que  de  servir  de  renfort  dans  le  cas  où  les  Anglais  débarque- 
raient des  forces  importantes  à  l'embouchure  du  Tage.  Le  malheur  voulut  qu'à  ce  moment 
les  scandales  de  la  cour  de  Madrid  devinssent  de  telle  nature,  que,  successivement,  le 
prince  des  Asturies,  le  roi  Charles  IV  et  le  prince  de  la  Paix  eurent  recours  à  Napoléon 
comme  à  un  juge,  à  un  arbitre  suprême.  L'Empereur  des  Français  fut  ainsi  amené  à 
cesser  pour  ainsi  dire  de  s'occuper  du  Portugal,  et  à  concentrer  toute  son  attention  sur 
l'Espagne. 

Des  bruits  alarmants  sur  la  santé  du  Boi  s'étaient  tout  à  coup  répandus,  et  l'on  avait 
cru  sa  mort  prochaine.  La  reine  et  le  favori,  sentant  leur  pouvoir  menacé  à  brève  échéance, 
avaient  songé,  pour  se  garantir,  à  faire  épouser  au  prince  des  Asturies  la  sœur  de  la  prin- 
cesse delà  Paix.  Mais  Ferdinand  avait  refusé  avec  une  véhémente  indignation  de  devenir 
le  beau-frère  de  Godoy.  Le  prince  de  la  Paix  forma  alors  le  projet,  avec  l'assentiment  de 
la  reine,  de  faire  déclarer  le  prince  des  Asturies  inhabile  à  régner,  de  rendre  ainsi  une 
régence  nécessaire  et  de  se  faire  attribuer  cette  régence.  Ses  menées  donnèrent  l'éveil  au 
prince,  qui,  sur  l'avis  d'amis  dévoués,  le  duc  de  San  Carlos,  le  duc  de  l'Infantado  et  le 
chanoine  Escoïquiz,  songea  à  invoquer  la  protection  de  Napoléon  ;  il  écrivit,  le  1 1  octo- 
bre, à  l'Empereur,  pour  lui  demander  la  main  d'une  princesse  de  la  famille  Bonaparte. 
Cette  démarche  fut  révélée  à  la  reine,  qui  se  trouvait  alors  à  l'Escorial,  et  dont  la  colère 
fut  extrême  ;  elle  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  au  faible  Charles  IV  que  son  fils  avait 
ourdi  contre  lui  une  conspiration  tendant  à  le  détrôner  et  même  à  menacer  ses  jours.  Le 
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Roi  arrêta  lui-même  le  prince  des  Àsturies,  et  celui  ci,  saisi  de  terreur  et  craignant  sans 
doute  pour  sa  vie,  dénonça  ses  conseillers  et  les  livra  aux  vengeances  de  la  reine.  A  la 
suite  de  ces  tristes  événements,  Charles  IV,  poussé  par  Godoy,  écrivit,  le  29  octobre,  à 
Napoléon,  une  lettre  où  il  disait  qu'en  présence  d'un  attentat  si  affreux,  il  avait  résolu  de 
changer  l'ordre  de  succession  au  trône. 

C'est  alors  que  l'Empereur,  appelé  à  se  prononcer  et  à  se  mêler  immédiatement  des 
affaires  d'Espagne,  songea  à  arracher  la  couronne  de  ce  beau  pays  aux  princes  sans  dignité 
comme  sans  énergie  qui  le  menaient  à  sa  ruine.  Sans  être  fixé  encore  sur  le  parti  à  pren 
dre  en  face  de  ce  fds  qui  lui  demandait  sa  protection  et  une  épouse,  et  de  ce  père  qui  lui 
dénonçait  son  fils  comme  criminel,  Napoléon,  voulant  être  prêt  à  tout  événement,  prescri- 
vit de  hâter  l'entrée  en  Espagne  du  2e  corps  d'observation  de  la  Gironde,  et  d'organiser 
dans  le  plus  bref  délai,  sur  les  rives  de  la  Garonne  et  à  chaque  extrémité  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  de  nouvelles  armées  destinées  à  envahir  la  Péninsule. 

La  première  armée  qui  fut  organisée  en  arrière  du  corps  de  Dupont,  s'appela  Corps 
d'observation  des  Côtes  de  l'Océan  ;  le  commandement  en  fut  confié  au  maréchal  Moncey, 
qui  avait  déjà  fait  la  guerre  en  Espagne  en  1795.  Par  lettre  du  5  novembre,  l'Empereur 
indique  au  ministre  de  la  guerre  comment  ce  nouveau  corps  devra  être  formé.  Il  compren- 
dra trois  divisions,  qui  se  réuniront,  la  iro  à  Metz,  la  20  à  Nancy,  et  la  3e  à  Sedan.  — 
Chacune  de  ces  divisions  sera  composée  de  deux  brigades,  chaque  brigade  de  deux  régi- 
ments provisoires,  chaque  régiment  provisoire  de  quatre  bataillons,  et  chaque  bataillon  de 
quatre  compagnies  tirées  des  3es  bataillons  portés  dans  un  tableau  spécial,  et  complétées  à 
i5o  hommes  chacune  ;  au  total,  600  hommes  par  bataillon,  2  4oo  par  régiment,  4  800  par 
brigade,  9600  par  division,  et  28  800  hommes  pour  le  corps  d'armée.  —  Les  quatre  bri- 
gades de  cavalerie  provisoire  de  la  réserve,  réunies  à  Orléans,  Tours,  Chartres  et  Compiè- 
gne,  avec  leur  artillerie,  devaient  être  comprises  clans  ce  corps.  —  L'artillerie  devait  com- 
prendre 3  compagnies  d'artillerie  à  cheval,  4  compagnies  d'artillerie  à  pied,  et  54  pièces  de 
canon.  —  L'effectif  total  du  corps  d'armée  devait  s'élever  à  plus  de  34  000  hommes,  pres- 
que tous  conscrits  dont  l'instruction  était  à  peine  commencée. 

Les  trois  divisions  du  corps  d'observation  des  côtes  de  l'Océan  furent  commandées  par 
les  généraux  Musnier,  Gobert  et  Morlot.  — La  ire  division  comprit  les  Ier,  2e,  3°  et  4e 
régiments  provisoires,  et  le  bataillon  de  Westphalie,  soit  17  bataillons;  généraux  de  bri- 
gade Brun  et  prince  d'Isembourg.  —  La  2e  division  (Gobert)  eut  les  5e,  6e,  7e  et  8e 
régiments  provisoires  et  le  bataillon  irlandais;  total,  17  bataillons  ;  généraux  de  brigade 
LefrancetDufour.  —  La  3e  division  (Morlot)  fut  composée  des  9e,  io°  et  1  Ie  régiments  pro- 
visoires et  du  bataillon  de  Prusse;  total,  i3  bataillons;  généraux  de  brigade  Bujet  et 
Lefebvre.  —  La  cavalerie  fut  commandée  par  le  général  Grouchy  ;  le  général  de  brigade 
Rigaud  commanda  la  brigade  de  grosse  cavalerie,  le  général  Privé  les  dragons,  le  général 
Dupré  les  chasseurs  et  le  général  Wathier  les  hussards.  —  Chaque  régiment  provisoire 
d'infanterie  ou  de  cavalerie  avait  à  sa  tête  un  major  de  la  ligne. 

Le  corps  du  maiéchal  Moncey  eut  pour  chef  d'état-major  le  général  Harispe.  Le  géné- 
ral Couin  commanda  l'artillerie,  et  le  général  Cazal  le  génie.  Les  généraux  Auguste  Cau- 
laincourt  et  Rabi,  disponibles,  furent  attachés  à  l'état-major  du  corps  d'armée. 

Toutes  les  troupes  du  corps  d'observation  des  côtes  de  l'Océan  devaient  être  transpor- 


[\0  LE    GÉNÉRAL    DUPONT 

tées  de  Metz,  Nancy  et  Sedan  à  Bordeaux,  en  poste,  sur  des  charrettes  préparées  à  l'avance 
dans  chaque  gîte  d'étape,  disposition  qui  abrégeait  la  longueur  de  la  route  et  ménageait 
les  forces  du  soldat.  D'après  la  lettre  de  l'Empereur,  en  date  du  1 1  novembre,  le  corps 
d'armée  devait  se  constituer  à  Bordeaux. 

Ces  mesures  furent  complétées,  le  6  décembre,  par  la  création  d'une  Division  d'obser- 
vation des  Pyrénées-Occidentales,  forte  de  3  ou  4ooo  hommes,  qui  devait  être  réunie  à 
Saint-Jean-Pied-de-Port,  sous  les  ordres  du  général  Mouton,  avant  le  20  décembre.  Elle 
s'augmenta  bientôt  et  forma  le  Corps  d'observation  des  Pyrénées-Occidentales,  fort  de  19000 
hommes,  placé  sous  le  commandement  du  maréchal  Bessicres.  —  L'Empereur  ordonna 
également,  le  23  décembre,  de  former  à  Perpignan  une  Division  d'observation  des  Pyrénées- 
Orientales,  avec  la  division  du  général  Lechi,  «  composée  d'Italiens  et  de  Napolitains  », 
la  brigade  du  général  Bessières  et  les  régiments  suisses  et  français  qui  se  trouvaient  à  Per- 
pignan ;  la  division  Chabran  s'y  ajouta,  et  le  général  Duhesme  eut  le  commandement  de 
ce  corps  d'armée,  qui  s'appela  Corps  d'observation  des  Pyrénées-Orientales ,  d'une  force 
d'environ  i3ooo  hommes.  —  Enfin,  par  lettre  du  12  janvier  1808,  l'Empereur  prescrivit 
au  général  Clarke,  ministre  de  la  guerre,  de  donner  des  ordres  pour  la  formation  d'une 
Division  de  réserve,  à  Orléans,  sous  le  commandement  du  général  Verdier,  avec  des  trou- 
pes tirées  du  camp  de  Boulogne. 
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CHAPITRE  11 

INVASION  DE  L'ESPAGNE 


Le  général  Dupont  avait  été  nommé  commandant  en  chef  du  u°  corps  d'observation  de 
la  Gironde,  le  3  novembre  1807.  Il  était  alors  en  congé  chez  son  père,  à  Chabanais, 
département  de  la  Charente.  Le  ministre  de  la  guerre  le  prévint  de  sa  nomination  par  lettre 
du  5,  lui  indiquant  dune  manière  succincte  l'organisation  de  son  corps  d'armée,  et  l'invi- 
tant à  être  rendu  de  sa  personne  à  Bayonne,  le  i5  courant. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  au  Général  de  Division  Dupont. 

Le  5  novembre  1807. 

Général,  je  vous  préviens  cpie  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  vous  a  nommé  commandant  en  chef 
du  2''  corps  de  la  Gironde. 

Ce  corps  d'armée  sera  partagé  en  trois  divisions  ;  les  officiers  généraux  qui  y  seront  employés 
ont  été  désignés  et  répartis  par  Sa  Majesté,  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  général  de  division  Barbou,  commandant  la  £ro  division  ;  il  aura  sous  ses  ordres  les  géné- 
raux de  brigade  Pannetier  et  Chabert. 

Le  général  de  division  Vedel  commandera  la  2''  division  ;  il  aura  sous  ses  ordres  les  généraux 
de  brigade  Godinot  et  Liger-Belair. 

Le  général  de  division  Malbcr  commandera  la  3e  division  ;  il  aura  sous  ses  ordres  les  géné- 
raux de  brigade  Cassagne,  Laplane  et  Laval. 

Le  général  de  brigade  Boussart  commandera  la  cavalerie. 

Les  adjudants  commandants  Martial  Thomas  et  Chameaux,  et  les  capitaines  adjoints  Bo- 
chud,  Caignet,  Ferret,  Gaillard  et  Fouchard  seront  employés  ainsi  que  vous  le  jugerez  convena- 
ble au  bien  du  service. 

Sa  Majesté  m'ayant  chargé  de  me  concerter  avec  vous  pour  le  choix  d'un  chef  d'Etat-major, 
je  désire  que  vous  me  fassiez  connaître  promptement  votre  vœu  à  cet  égard. 

Tous  les  officiers  généraux  et  de  l'Etat-major  destinés  pour  votre  corps  d'armée  et  dont  les 
lettres  de  service  sont  ci-jointes,  reçoivent  l'ordre  de  se  rendre  en  poste  à  Bayonne. 

Je  vous  préviens,  Général,  que  l'intention  de  l'Empereur  est  que  vous  y  soyez  vous-même 
rendu  pour  le  i5  courant (1). 

Recevez... 

Ce  même  jour,  5  novembre,  le  ministre  delà  guerre  fait  connaître  au  général  Dupont 
l'intention  de  l'Empereur  que  le  corps  de  la  Gironde  puisse  commencer  à  agir  le  Ier 
décembre.  Il  lui  transmet  un  État  de  la  composition  de  ce  corps  d'armée,  savoir  : 


(1)  Arch. [Justice. 


ae    CORPS    D'OBSERVATION 


État-Major. 


irc  Dh 


Divi 


Généra]   de  division. 

Général  de  brigade. 
Adjud1  commandant. 
Général    de   brigade. 

Général   de   division. 


Généraux  de  brigade. 


Adjud1  commandant. 


Général  de   division. 
Généraux  de  brigade.  5 


Dupont,  commandant   en   chef. 

»        chef  de  l'État-major. 

»         

Faultrier,  command1  l'artillerie. 

Barbou,  commandant.      . 


Pannetier. 

Chabert. 

Chameaux. 


VVarenghien,  chef  d'escadron. 
Barbarin,  capitaine.     . 
Dupont-Chaumont,  lieutenant 

Carrion-Nisas,  chef  d'escadron. 
Salm-Kisbourg,  lieutenant.  . 

Lafaye,  chef  de  bataillon. 
Minot,  lieutenant.. 

Id. 
Romand,  chef  de  bataillon. 
Berlhelot,  capitaine.   . 
Joly,  capitaine. 

Id. 
Forbin,  capitaine.. 
Bochud,        Id. 


Vedcl,  commandant. 


Godinot. 
Lieer-Belair. 


3e  Division. 


Troupes  à  cheval. 


Adjud1  commandant. 
Général    de    division 

(  rénéraux  de  brigade. 

Adjud'-commandant. 
Général    de    brigade. 


Revvest. 


Malher,  commandant.      .      .      .  ] 

Cassagne J 

Laplane J 

Laval.      .      .  ( 


Martial  Thomas. 


Vedel,  capitaine.   . 
W  alner,  lieutenant. 
Vidal,  lieutenant.  . 

Id. 
Fouchard,  capitaine. 
Gaillard,  Id. 


Marion,  capitaine. 
Dcboulard,  lieutenant. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Caignet,  capitaine. 
Ferret,  Id. 


Aides  de  camj 


Adjoints. 


Aides  de  camj 


Adjoints. 


Aides 


s  de  cam 


Adjoints. 


Aides  de  camj 


Adjoints. 


Boussart,  commandant. 


Artillerie  et  génie. 


NOTA.   —   MM.  les  adjudans  commandans  Chameaux,  Rewest  et  Thomas,  et  les  capitaines   adjoints,   n'ont    été    placés 
dans  les  3  divisions  ci-dessus,  que  provisoirement  et  non  d'après  les  ordres  de  S.  M.  l'Empereur. 
Les  3mns  bataillons  des  2e  et  5a  Légions  de  réserve,  ne   sont  actuellement  composés  que  de    6   compagnies, 
chacun  ;  les  7eli  et  8"  compagnies  de  ces  deux  bataillons  rejoindront  leurs  corps,  aussitôt  que  les  conscrits 
seront  bien  habillés,  équipés  et  armés  et  mis  en  état  de  parlir. 


(i)  Arch.  Justice. 
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Paris,  le  5  novembre  1807. 


Général,  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  vous  ayant  confié  le  commandement  en  chef  du  2e  corps 
d'observation  de  la  Gironde,  et  son  intention  étant  que  ce  corps  puisse  commencer  à  agir  au  ier 
décembre,  si  cela  était  nécessaire,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  l'Etat  de  la  composition  de  ce 
corps  d'armée  suivant  l'organisation  cpii  en  a  été  faite  par  Sa  Majesté  (1). 

Cet  Etat  présente  la  force  de  chacun  des  corps  au  moment  du  dépari  des  lieux  où  ils  se  trou- 
vaient stationnés,  et  l'époque  précise  de  leur  arrivée  à  Bayonnc  (2). 

Le  ministre  de  la  guerre, 
Clarke. 

A  la  date  du  2,3  octobre,  le  général  Clarke  avait  remis  à  l'Empereur  un  tableau 
indicatif  de  la  marche  des  troupes  destinées  à  former  le  2''  corps  d'observation  de  la 
Gironde,  savoir  : 


VI 

X 

3 

p 
< 

DÉPART 

ARRIVÉE 

0 

X 

A      BAYONNE 

2  bataillons  de  la  Garde  de  Paris. 

I  000 

» 

De  Paris,  iô  octobre. 

19  novembre. 

Lesdeux  i ers bat" ns  delà  ire  Légion  de  réserve 

2  240 

» 

De  Lille,  18  octobre. 

Ier  décembre. 

Id.                   a«              Id. 

2  24o 

» 

De  Melz,   18  octobre. 

3   décembre. 

Jd.                  3-              Id. 

2  24o 

» 

De  Rennes,  18  octobre. 

16  novembre. 

Id.                 4*             Id. 

2  240 

)) 

De  Versailles,  i5  octobre. 

16  novembre. 

Id.                  5e             Id. 

2  240 

» 

De  Grenoble,  20  octobre, 

23  novembre. 

Ier  baton  du  2e  régiment  d'infanterie  suisse. 

I    120 

» 

De  Marseille,  22  octobre. 

20  novembre. 

Id.          3°                        Id. 

I    I20 

» 

De  Rouen,  20  octobre 

28  novembre. 

2°      Id.         4e                       Id. 

I    120 

» 

De  Rennes,  20  octobre. 

18  novembre. 

Le  3e'  bat"11  de  la  ire  légion  de  réserve.. 

I    120 

» 

De  Lille,  28  octobre. 

4  décembre. 

/Le  départ  de  ces  bataillons   est 

1(1.                2"                      Id. 
Id.              3e                   Id. 

» 
)) 

» 

_.     -,              \    suspendu  jusqu'au  moment  où 
De  Metz.       1    .,                       .    ,     ,    . 
_     _               <     ils  seront  portes  a  i4o  hommes 
De  Hennés.   )                           . 

/     par  compagnie  complètement 

^     armés,  habillés  et  équipés. 

Id.              4e                    Id. 

I   I20 

» 

De  Paris,  28  octobre.             |    3  décembre. 

Id.             5e                  Id. 

» 

» 

De  Grenoble.      Départ   suspendu    pour    les 
raisons  ci-dessus. 

Le3e  bat""du  5erégimentd'infanterie  légère. 

I   200 

)) 

De  Cherbourg,   24  octobre. 

3  décembre. 

Le  4e  escadron  du  10e  régiment  de  dragons. 

35o 

35o 

D'Abbeville,  25  octobre. 

4  décembre. 

11e  compk'  du  3e  régiment  d'artill'1'  à  pied. 

81 

» 

De  Bordeaux,  Ier novembre. 

1 1  novembre. 

i3e       Id.                             Id. 

120 

» 

De  Cette,  2  no>embre. 

24  novembre. 

18-=       Id.                             Id. 

73 

» 

De  La  Rochelle,  28  octobre. 

16  novembre. 

22-       Id.                             Id. 

120 

» 

De  Grenoble,  2  novembre. 

9  décembre. 

Détachement  du  même  régiment  pour  com- 

pléter les  11e  et  18e  compagnies.    . 

86 

» 

De  Toulouse,  Ier  novembre. 

12  novembre. 

7'-  fompu'  du  3e  régiment  d'artilliu  à  cheval. 

100 

100 

De  Strasbourg,  28  octobre. 

17  décembre. 

8''       Id.        6e                     Id. 

100 

100 

De  La  Fère,  3o  octobre. 

1 1  décembre. 

Une  escouade  de  la  9e  compie  d'ouvriers.    . 

25 

» 

De  Toulouse,  Ier  novembre. 

1  2  novembre. 

Délach'  de  200  chevaux  de  la  comp'1'  Julien. 

» 

200 

D'Anvers,  21  octobre. 

1 1   décembre. 

(1)  Voir  l'État,  p.  4n-43. 

(2)  Arch.  Justice. 


INVASION    m     l'eSPAG.NE  /|5 

Le  5  novembre,  le  ministre  de  la  guerre  prévient  le  général  de  division  Sainte-Suzanne, 
commandant  la  •>'  Légion  de  résene,  à  Meiz,  que  l'Empereur  ordonne  que  le  3e  bataillon  de 
cette  Légion  fournisse  sur  le  champ  6  compagnies  complétées  à  l'effectif  de  i/io  hommes, 
ou  \\\\  bataillon  de  84o  hommes,  pour  rejoindre  les  deux  premiers  bataillons  au  2e  corps 
d'observation  de  la  Gironde.  L'intention  de  S.  M.  esl  <|ue  les  7''  cl  8e  compagnies  partent 
pour  rejoindre  leurs  3e*  bataillons,  aussitôt  que  les  conscrits  seront  formés  ei  que  les  mala 
des  seronl  guéris.  Le  général  Sainte  Suzanne  esl  invité  à  donner  de  suite  les  ordres  néces- 
saires, afin  que  ce  3°  bataillon  soil  mis  en  marche  le  12  novembre  pour  se  rendre  à 
Bayonnc,  où  il  rejoindra  ses  deux  premiers  bataillons.  Quant  aux  7'  ei  8e  compagnies,  il 
les  fera  partir,  aussitôl  qu'elles  seronl  complétées,  égalemenl  pour  Bayonne. 

IV  même,  L'Empereur  ordonne  que  6  compagnies  du  3°  bataillon  delà  5e  Légion  de 
réserve  partironl  de  Grenoble  le  [5  novembre,  pour  se  rendre  à  Bayonne  où  elles  arrive 
roui  le  :>i  décembre,  'i  compagnies  du  3e  bataillon  de  la  3'  Légion  de  réserve,  complé 
tées  aussi  à  1  'i<>  hommes,  partironl  de  Rennes  le  12  novembre  et  se  rendront  à  Belle-Ile- 
en  Mer  pour  \  relever  le  r1'  bataillon  du  .\-r  de  ligne  qui  se  rendra  ensuite  à  Lorient.  De 
cette  façon,  le  3e  bataillon  de  la  .'!"  Légion  de  réserve  n'ira  pas  rejoindre  ses  deux  premiers 
bataillons  à  Bayonne  :  aussitôl  que  le  r'1'  bataillon  du  ''17e  de  ligne  sera  arrivé  à  Lorient,  il 
sera  complété  à  1  260  hommes  bien  habillés  el  équipés  el  partira  pour  se  diriger  sur 
Bayonne. 

Le  5  novembre,  le  ministrede  La  guerre  rend  compte  à  l'Empereur  que  le  3e  bataillon 
de  la  1"'  Légion  de  réserve,  fort  de  1  120  hommes  complètement  habillés,  armés  et  équi- 
pé-. es|  parti  le  28  octobre  de  Lille  pour  se  rendre  à  Bayonne  ;  et  que  le  3°  bataillon  de  la 
4''  Légion  est  parti  de  Versailles  le  3o  octobre,  à  l'effectif  de  1007  hommes,  pour  se  ren- 
dre égalemenl  à  Bayonne,  des  ordres  étant  donnés  pour  le  compléter  à  1  120  hommes. 

L  ne  Lettre  du  secrétaire  général  du  ministre  de  la  guerre  avait  invité  le  général  Dupont 
à  venir  conférer  avec  le  minisire.  Le  général  Clarke  fit  savoir  au  général  que  les  sous 
inspecteurs  aux  revues  Chevillant  et  Villeminot  étaient  désignés  pour  être  affectes  à  son 
corps  d'armée,  et  qu'il  aurait  le  général  Legendre  comme  chef  d'état-major  (11  novembre). 
Nous  avons  indiqué  les  brillants  services  du  colonel  Legendre  à  la  tête  de  la  /ioe  demi- 
brigade  à  Marengo  el  à  Pozzolo  ;  devenu  général,  il  s'était  fait  remarquera  Halle,  par  son 
intrépidité  ;  le  général  Dupont  l'avait  en  haute  estime. 

Le  capitaine  de  Villoutreys,  écuyer  de  l'Empereur,  fut  mis  à  la  disposition  du  général 
Dupont  pour  servir  en  qualité  d'officier  d'état-major.  —  L'adjudant  commandant  Larriu 
remplaça  l'adjudant  commandant  Chameaux,  et  le  général  Poinsot  fut  désigné  pour  rem- 
placer le  général  Liger-Belair,  malade  et  en  convalescence.  —  Le  ministre  désigna  le 
commissaire  des  guerres  Martin  pour  remplir  les  fonctions  d'ordonnateur  au  2e  corps  de 
la  Gironde. 

De  Fontainebleau,  le  8  novembre,  l'Empereur  avait  écrit  au  général  Junot  pour  lui 
recommander  de  hâter  sa  marche  sur  Lisbonne  : 

Le  Portugal  a  fait,  en  date  du  21  octobre,  une  déclaration  par  laquelle  il  ferme  ses  ports  aux 
Anglais.  Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  que  rien  ne  devait  arrêter  votre  marche  d'un  jour,  et  que 
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vous  deviez  marcher  droit  sur  Lisbonne.  Si  le  prince  régent  veut  rester  en  paix  avec  moi,  il  peut 
envoyer  un  plénipotentiaire  à  Paris  ;  mais  vous  devez  marcher  droit  à  Lisbonne,  et,  arrivé  à  Lis- 
bonne, mettre  garnison  sur  la  flotte  et  les  arsenaux... 

Je  suppose  qu'en  conséquence  de  ma  dernière  dépêche  vous  avez  accéléré  votre  marche  ;  elle 
était  beaucoup  trop  lente  ;  dix  jours  sont  précieux  ;  toutes  1  es  troupes  de  l'expédition  de  Copen- 
hague sont  rentrées  en  Angleterre. 

P. -S.  — J'ai  nommé  le  général  Dupont  commandant  du  2e  corps  de  la  Gironde  ;  il  sera  à 
Bayonne  le  16.  Ce  corps  y  sera  réuni  à  la  fin  de  novembre  et  sera  fort  de  3oooo hommes... 

Les  événements  pressant,  Napoléon  crut  devoir  modifier  ses  premières  instructions 
relatives  à  la  composition  des  divisions  du  2e  corps  d'observation  de  la  Gironde.  Par  lettre 
du  1 1  novembre,  il  prescrivit  à  Clarke  de  donner  l'ordre  au  général  Dupont  d'accélé- 
rer son  départ  pour  Bayonne,  de  former  sa  première  division  des  sept  premiers  bataillons 
de  toutes  les  troupes  qui  seraient  arrivées  avant  le  20  novembre,  de  former  sa  seconde 
division  des  sept  bataillons  qui  arriveraient  ensuite,  et  enfin  de  suivre  pour  la  formation  de 
ses  divisions,  non  les  ordres  que  S.  M.  avait  donnés,  mais  l'ordre  de  l'arrivée  des  batail- 
lons. L'Empereur  recommandait  d'accélérer  le  départ  de  l'artillerie,  et  de  donner  égale- 
ment des  ordres  pour  hâter  le  départ  pour  Bayonne  des  régiments  formant  le  2e  corps  de 
la  Gironde.  Pour  accélérer  la  marche  de  l'infanterie  et  des  régiments  provisoires  de  cava- 
lerie formant  les  quatre  brigades  de  réserve,  on  supprimerait  les  séjours  et  on  doublerait 
les  petites  étapes. 

Le  Ministre  transmit  ces  instructions,  le  même  jour,  au  général  Dupont,  par  la  lettre 
suivante  : 

pour  Vous  Seul 

Général,  l'Empereur  ordonne  que  vous  formiez  la  première  Division  du  2e  Corps  d'observa- 
tion de  la  Gironde,  dont  le  commandement  vous  est  confié,  des  sept  premiers  Bataillons  de  tou- 
tes les  troupes  qui  seront  arrivées  à  Bayonne  avant  le  20  novembre. 

L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  vous  formiez  ensuite  la  2e  Division  des  sept  Bataillons  cpii 
arriveront  immédiatement  après,  et  que  vous  suiviez  enfin,  pour  la  formation  de  votre  Corps 
d'Armée,  non  l'ordre  qu'Ellc  a  donné  précédemment  pour  la  composition  des  Divisions,  mais 
l'ordre  de  l'arrivée  des  troupes. 

2  Bataillons  de  la  3n  Légion  de  Réserve,  et  2  Bataillons  de  la  4'"  Légion  de  Réserve,  formant 
ensemble  environ  44oo  hommes,  doivent  arriver  à  Bayonne  le  1 G  novembre. 

Le  2e  Bataillon  du  4e  Régiment  Suisse,  fort  de  1  260  hommes,  arrivera  à  Bayonne  le  18  du 
même  mois. 

2  Bataillons  de  la  Garde  de  Paris,  formant  ensemble  plus  de  1  000  hommes,  arriveront  à 
Bayonne  le  19. 

C'est  à  vous,  Général,  à  donner  tous  les  ordres  nécessaires,  pour  remplira  cet  égard  les  inten- 
tions de  Sa  Majesté. 

Je  donne  des  ordres  pour  accélérer  la  marche  des  autres  corps  de  troupes  qui  se  dirigent 
également  sur  Bayonne,  pour  faire  partie  du  corps  d'armée  que  vous  commandez. 

Prescrivez,  de  votre  côté,  toutes  les  mesures  nécessaires  aux  Généraux  qui  commandent  à 
Bordeaux  et  à  Toulouse,  pour  accélérer  l'arrivée  de  ces  troupes  à  Bayonne,  soit  en  supprimant 
les  séjours,  soit  en  doublant,  autant  qu'il  sera  possible,  les  journées  de  marche. 

Instruisez-moi,  Général,  des  dispositions  que  vous  avez  faites  pour  former  promptement 
l'armée  dont  Sa  Majesté  vous  a  confié  le  commandement. 

Je  vous  recommande  de  m'envoyer  l'état  exact  de  la  situation  de  chaque  division,  à  mesure 
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de  leur  formation,  en  attendant  que  vous  puissiez  m'envoyer  l'état  général  de  la  situation  et  de 
la  composition  de  celle  armée. 

Agrée/.  Général,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 
Glarke  (i). 

Un  ordre  du  12  novembre  fait  connaître  que  la  ration  de  vivres  pour  la  troupe  com- 
prend 28  onces  (1  livre  3//j)  de  pain  de  munition  de  bonne  qualité  (2),  8  onces  de  viande, 
16  onces  devin  (demi-pinte)  ou  bière,  2  onces  de  légumes,  fèves,  haricots  ou  lentilles; 
et,  à  défaut  de  ces  légumes,  1  once  de  riz.  (L'once  était  de  3i  grammes  25  centigram- 
mes, soit  un  seizième  de  livre.) 

Les  ordres  de  l'Empereur  se  précipitent.  Le  i3  novembre,  il  invite  le  ministre  de  la 
guerre  à  faire  partir  la  irc  division  du  2e  Corps  de  la  Gironde  avant  le  22  novembre,  pour 
Vitoria,  où  elle  attendra  ses  ordres  : 

Fontainebleau,  i3  novembre  1807. 

Monsieur  le  Général  Clarkc,  donnez  ordre  que  le  22  novembre  au  plus  tard,  la  ire  division 
du  2e  Corps  de  la  Gironde  parte  de  Bayonne  en  une  seule  colonne  et  se  rende  h  Vitoria,  où  elle 
tiendra  garnison  pour  maintenir  la  communication  avec  le  général  Junot.  Elle  ne  bougera  pas  de 
Vitoria  sans  mon  ordre.  Elle  pourra  se  cantonner  dans  les  villages  voisins.  Comme  il  est  possible 
que  les  charretiers  et  les  chevaux  d'artillerie  ne  soient  pas  arrivés  à  cette  époque,  le  général  Du- 
pont organisera,  par  tous  les  moyens  quelconques,  voie  de  réquisition  ou  autrement,  six  pièces 
d'artillerie,  et  il  s'entendra  à  cet  effet  avec  le  préfet  et  le  maire  de  Bayonne,  afin  que  cette  ire 
division,  qui  doit  être  composée  des  sept  premiers  bataillons  qui  arriveront,  ne  soit  pas  sans 
artillerie. 

Le  général  Barbou  commandera  celte  i'e  division.  Il  enverra  des  officiers  à  Bilbao,  Burgos 
et  Pampelune,  pour  connaître  l'esprit  de  ces  pays  sur  les  événements  qui  se  passent  en  Espagne. 
Le  général  Dupont  en  enverra  de  son  côté. 

Le  général  Dupont  enverra  un  officier  d'état-major  au  général  Junot  pour  lui  faire  connaître  le 
jour  où  sa  1"  division  arrivera  à  Vitoria. 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  La  ration  de  pain  fut  ramenée  à  i\  onces  (1  livre  et  demie),  ainsi  qu'il  résulte  de  la  lettre  suivante, 
en  date  du  20  novembre  1807,  du  ministre  Dejean  au  général  Dupont  : 

«  Monsieur  le  Général  Junot,  Général,  commandant  en  chef  l'armée  de  la  Gironde,  m'a  informé  qu'à 
l'entrée  des  troupes  françaises  sur  le  territoire  espagnol,  la  ration  de  pain  serait  composée  de  vingt-huit  onces. 

«  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  dont  j'ai  pris  les  ordres  à  cet  égard,  a  décidé  que  les  troupes  de  cette  armée 
ne  devaient  recevoir  que  la  ration  ordinaire  de  2/1  onces. 

«   S.  M.,  en  prenant  cette  décision,  a  particulièrement  considéré  : 

i°  Que  les  troupes  de  la  Grande  Armée  ne  jouissaient  que  de  la  ration  ordinaire,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
plus  de  motif  pour  accorder  le  supplément  de  quatre  onces  aux  troupes  de  l'armée  de  la  Gironde  ; 

2°  Que  les  ressources  en  grains  du  territoire  occupé  par  l'armée,  n'étant  pas  très  abondantes,  il  était 
prudent  de  les  ménager  ; 

3°  Que  le  soldat  ne  pouvant  guère  consommer  la  ration  portée  à  28  onces,  le  supplément  de  4  onces  ne 
tournait  point  ordinairement  à  son  avantage,  mais  à  celui  des  préposés  ou  autres  qui  sont  dans  l'usage  d'en 
faire  le  rachat. 

«  Je  vous  invite,  Général,  à  vouloir  bien  vous  conformer  à  cette  décision,  dont  j'ai  donné  connaissance  à 
M.  le  général  Junot,  à  M.  le  Directeur  général  des  Revues,  et  au  Commissaire  Ordonnateur  en  chef. 

«  Je  vous  salue  avec  une  considération  très  distinguée. 

Dejeat*.   » 
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Le  général  Barbou  enverra    du  côte  de  Zamora  et  auprès  du  capitaine  général  de  la  Galice, 
pour  connaître  les  mouvements  des  Portugais  et  des  Espagnols  de  ce  côté. 


\ 


APOLEOX. 


De  Paris,  le  i!\  novembre,  le  général  Glarke  transmet  au  général  Dupont  les  ordres 
de  l'Empereur,  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris,  le  i4  novembre  1807. 

Général,  l'Empereur  ordonne  que  le  22  novembre,  au  plus  lard,  la  première  Division  du 
2P  Corps  de  la  Gironde,  composée  des  sept  premiers  Bataillons  qui  se  trouveront,  alors,  arrivés 
à  Bayonne,  parle  de  Bayonne  en  une  seule  colonne  et  se  rende  à  \  ittoria,  où  elle  tiendra  garni- 
son pour  maintenir  la  communication  avec  le  Général  Junot. 

Le  Général  Barbou  commandera  cette  Division.  Elle  ne  bougera  pas  de  Vittoria,  sans  l'ordre 
exprès  de  Sa  Majesté.  Le  Général  Barbou  pourra  la  faire  cantonner,  provisoirement,  dans  les 
villages  voisins,  de  manière,  cependant,  que  les  troupes  ne  soient  pas  trop  disséminées. 

Cette  Division  partira  de  Bayonne  avec  six  pièces  d'artillerie  et  leur  approvisionnement.  Les 
pièces  seront  servies  par  la  11"  ou  la  18''  Compagnie  du  3°  Régiment  d'artillerie,  qui  sont  en  ce 
moment  à  Bayonne. 

Comme  il  n'est  pas  possible  que  les  liommes  et  les  chevaux  du  Train  d'artillerie,  qui  doivent 
être  attachés  au  2'  Corps  d'observation  de  la  Gironde,  soient  rendus  à  Bayonne  avant  le  départ 
de  la  1™  Division  de  ce  Corps  d'armée,  Sa  Majesté  vous  charge  du  soin  de  pourvoir  au  transport 
de  cette  artillerie,  par  tous  les  moyens  quelconques,  c'est-à-dire  par  la  voie  de  réquisition 
ou  autrement,  de  manière  que  le  départ  de  cette  artillerie  ne  puisse  être  retardé,  sous  aucun 
prétexte. 

Sa  Majesté  désire  que  vous  vous  entendiez  avec  le  Préfet,  ainsi  qu'avec  le  Maire  de  Bayonne 
pour  l'exécution  de  cet  ordre  important  sous  votre  commune  responsabilité. 

Chaque  soldat  devra  emporter  avec  lui  5o  cartouches,  indépendamment  des  munitions  d'in- 
fanterie qui  suivront  l'artillerie  :  (j'écris  à  ce  sujet  au  directeur  d'artillerie  à  Bayonne). 

L'intention  de  Sa  Majesté,  Général,  est  que  vous  envoyez  un  officier  d'Etat-Major  au 
Général  Junot,  pour  lui  faire  connaître  la  marche  et  l'époque  de  l'arrivée  de  cette  Division  à 
Vittoria. 

Vous  recommanderez  expressément  au  Général  Barbou  d'envoyer  des  officiers  à  Bilbao,  Burgos 
et  Pampelunc,  pour  connaître  l'esprit  dès  habitans  sur  les  événemens  qui  se  passent  en  Espagne, 
et  de  vous  en  rendre  compte. 

Vous  lui  prescrirez  aussi  d'envoyer  du  côté  de  Zamora  et  auprès  du  Capitaine  Général  de  la 
Galice,  pour  connaître  les  mouvemens  des  Portugais  et  des  Espagnols. 

Sa  -Majesté  désire,  Général,  que  Vous  envoyez,  de  votre  côté,  des  officiers  à  Bilbao,  Burgos 
et  Pampelune,  pour  vous  assurer,  d'une  manière  positive,  de  tout  ce  qui  se  passe  en  Espagne  cl 
m'en  rendre  compte. 

Enfin  je  vous  recommande,  Général,  de  me  tenir  exactement  informé  de  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  service  de  Sa  Majesté. 

\  dus  ferez  passer  une  revue  exacte  des  Corps  qui  composeront  la  i1'1  Division,  aux  ordres  du 
Général  Barbou,  au  moment  de  son  entrée  en  Espagne,  et  vous  m'en  enverrez  l'État,  afin  de  me 
mettre  à  portée  d'en  rendre  compte  à  Sa  Majesté. 

Je  joins  ici,  Général,  copie  de  l'Itinéraire  qui  a  été  suivi  en  Espagne,  par  l'armée  aux  ordres 
du  Général  Junot,  afin  que  vous  puissiez  déterminer  la  marche  de  cette  Division  sur  Vittoria. 

Vous  sentez  qu'il  est  nécessaire  que  vous  fassiez  partir  à  l'avance  un  officier  d'Etat-Major, 
chargé  de  se  concerter  avec  les  commandants  et  commissaires  espagnols  pour  assurer  la  subsis- 
tance et  le  logement  de  celle  colonne. 
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Le  Courrier  porteur  Je  cette  lettre  m'apportera  votre  réponse. 
\: jréez,  Général,  L'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 
Signe  :   Clarke. 

P. -S.  —  Je  joins  ici  3  dépêches  pour  le  Gal  Junot,  l'Ordonnateur  en  chef  du  Ier  Corps,  el 
M.  Simon  Huguenin,  que  je  vous  prie  de  confier  au  courrier  que  vous  enverrez  au  Ga'  Junot  (i). 

L'Itinéraire  dont  il  est  l'ail  mention  dans  la  lettre  précédente  est  le  suivant  : 

Itinéraire  d'Étape  de  Bayonne  à  Salainanque,  du  i"1'  Corps  d'observation  de  la  Gironde. 

De  Bayonne  à  Irun,  A.stigarraga,  Tolosa,  Zumarraga,  Mondragon,  Vitoria  (séjour),  Miranda, 
Pancorvo,  Briviesca,  Monasterio,  Burgos  (séjour),  Celada,  Villadrigo,  Torquemada,  Duefïas, 
Valladolid  (séjour),  Tordesillas,  La  Nava  de!  lley,  Torrecilla,  Babillafuente,  ïoro,  Salamanque. 

Le  général  Dupont  prit  immédiatemenl  les  dispositions  nécessaires  pour  se  conformer 
aux  instructions  de  l'Empereur;  il  en  rendit  compte  au  ministre  de  la  guerre  par  lettre  du 

iS  novembre,  datée  de  son  quartier  général  à  Bayonne,  ainsi  qu'il  suit    : 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  vos  dépêches  du  11  et  du  i'i. 

D'après  la  nouvelle  décision  de  Sa  Majesté,  la  T'"  Division  commandée  par  le  Général  Barbou 
sera  composée  de  deux  Bataillons  de  la  3''  Légion,  deux  de  la  4e.  deux  de  la  Garde  de  Paris,  el 
du  2e  Bataillon  du  V  Régiment  Suisse.  Tous  ces  Bataillons  sont  arrivés  à  Bayonne,  excepté  la 
Garde  de  Paris,  qui  arrive  demain.  Cette  Division  aura  six  bouches  à  l'eu. 

Les  deux  autres  divisions  seront  ainsi  formées  successivement  à  mesure  que  les  Corps  arri- 
veront. J'ai  donné  des  ordres  pour  bâter  leur  marche. 

La  Division  Barbou  partira  de  Bayonne  le  22  pour  se  porter  sur  Yiltoria,  d'où  elle  ne  bou- 
gera pas  sans  l'ordre  de  Sa  Majesté.  Je  préviens  le  général  Junot  de  son  mouvement. 

Des  officiers  vont  être  envoyés  à  Bilbao,  Burgos  et  autres  villes  indiquées  pour  y  recueillir 
des  renseignemens  sur  l'esprit  des  habitans  à  l'égard  des  événemens  qui  se  passent  en  Espagne, 
et  pour  connaître  les  mouvemens  des  Espagnols  et  des  Portugais.  Je  transmettrai  à  Votre 
Excellence  tout  ce  qui  me  paraîtra  susceptible  d'être  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  un  rapport  détaillé  des  différens  Corps  relativement  à  la 
tenue  et  à  l'instruction.  J'y  joindrai  des  Etats  de  situation  exacts. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur... 

Le  G3'  Dupont, 
C[  le  2"  C.  d'"n  de  la  Gironde  (2). 

Le  17  novembre,  le  général  Clarke  informe  le  Ministre  Directeur  de  l'Administration 
de  la  guerre,  qu'en  exécution  d'un  ordre  de  l'Empereur,  il  donne  l'ordre  aux  quatre  bri- 
gades de  troupes  à  cheval  du  Corps  d'observation  des  Côtes  de  l'Océan,  qui  se  rassemblent 
à  Tours,  Orléans,  Compiègne  et  Chartres  et  qui  composent  la  division  de  cavalerie  de 
réserve  de  l'intérieur,  commandée  par  le  général  Grouchy,  de  se  diriger  sur  Bordeaux, 
savoir  : 


(i)  Arch.  Justice. 
(2)  Arch.  Justice. 

Le  Général  Dupont.  II. 
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Les  i"  et  2°  Régiments  provisoires  de  grosse  cavalerie  partiront  de  Tours  les  21  et 
29  novembre  pour  Libourne. 

Les  iRr  et  20  Régiments  provisoires  de  dragons  partiront  d'Orléans  les  21  et  26  novem- 
bre pour  Bordeaux. 

Les  ior  et  2e  Régiments  provisoires  de  chasseurs  partiront  de  Chartres  les  22  et  25  no- 
vembre pour  Bordeaux. 

Les  i'M'  et  20  Régiments  provisoires  de  hussards  partiront  de  Compiègne  les  20  et 
21  novembre  pour  Bordeaux. 

Une  lettre  du  général  Dupont  au  ministre  de  la  guerre,  en  date  du  23  novembre,  fait 
savoir  que  la  ire  division  est  partie  la  veille  et  qu'elle  arrivera  à  Vitoria  le  28.  «  L'habil- 
lement est  en  bon  état,  écrit  le  général,  mais  beaucoup  d'hommes  sont  en  veste  dans  la 
3e  Légion  ;  il  lui  manque  1  3oo  habits.  Dans  tous  les  corps  le  défaut  de  souliers  se  fait 
sentir,  et  j'ai  donné  l'ordre  aux  commandants  de  s'en  procurer  sur-le-champ  une  paire  par 
homme.  » 

Le  train  d'artillerie  du  2e  Corps  d'observation  de  la  Gironde  devait  être  constitué  par 
le  bataillon  provisoire  du  Train  d'artillerie  de  la  Garde,  qui  fournirait  800  chevaux,  et  par 
l'entreprise  Julien  pour  les  200  chevaux  de  complément.  Ces  200  chevaux,  qui  venaient 
d'Anvers  et  étaient  à  Bayonne  le  1 1  décembre,  furent  affectés  au  service  de  l'artillerie  du 
Ier  Corps  d'observation  de  la  Gironde  et  dirigés  sur  le  Portugal.  On  estimait  que  les 
800  chevaux  du  Train  de  la  Garde  seraient  suffisants  pour  le  2e  Corps  delà  Gironde,  mais 
on  les  compléta  plus  tard  par  200  chevaux  que  fournit  le  12e  Bataillon  bis  du  Train.  De 
Paris,  le  25  novembre,  le  Directeur  Général  des  Revues  et  de  la  Conscription  militaire 
informe  le  général  Dupont  qu'il  a  pris  des  mesures  pour  fournir  des  bourreliers  et  des 
bàtiers  au  Bataillon  provisoire  du  Train  d'Artillerie  de  la  Garde  Impériale  : 

Je  viens,  Monsieur  le  Général,  conformément  à  la  demande  de  S.  E.  le  Ministre  de  la  guerre, 
de  donner  des  ordres  anx  préfets  de  la  Gironde,  de  la  Dordogne,  du  Gers,  de  la  Charente-Infé- 
rieure, des  Basses-Pyrénées,  du  Lot,  de  la  Haute-Garonne,  de  Lot-et-Garonne,  du  Tarn  et  de 
l'Aricge,  de  fournir  au  Bataillon  provisoire  du  Train  d'Artillerie  de  la  Garde  Impériale,  chacun 
un  conscrit  exerçant  la  profession  de  Bourrelier  ou  Bdtier.  Ces  hommes  arriveront  à  Bayonne  en 
même  temps  que  les  conscrits  que  ces  départements  doivent  fournir  à  ce  Bataillon  en  exécution 
de  mes  ordres  du  18  de  ce  mois,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner  connaissance  par  ma 
lettre  du  même  jour.  Je  vous  prie  de  suivre  à  leur  égard  les  dispositions  de  cette  lettre. 

J'ai  l'honneur 

Lacuée  (i). 

Pendant  que  la  ire  division  de  son  corps  d'armée  se  rendait  à  Vitoria,  le  général  Du- 
pont organisait  à  Bayonne  la  2e  et  la  3e  division.  Il  rend  compte  de  cette  formation  au 
ministre  de  la  guerre  par  les  lettres  suivantes  : 

Au  Quartier  Général  à  Bayonne,  le  25  novembre  1807. 

Le  Gal  Dupont  au  Ministre  de  la  Guerre. 

Monseigneur, 
J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  d'après  les  ordres  donnés  pour  hâter  la  marche  des 


(t)  Arch.  Justice. 
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troupes,  les  Iers  Bataillons  dos  20  et  3'    Régu  Suisses,  cl    les   :>.   Bataillons  de  la  5e'  Légion   sont 
arrivés  à  Bayonne. 

2  B0,s  de  la  ire  Légion  et  le  3"  Bat011  de  la  4°  Légion  arriveront  demain.  Ces  sept  Batons  forme- 
ront la  2°  Division, 

Quant  à  la  31"  Divon,  trois  Bat011'  me  sont  annoncés  pour  après  demain,  savoir  :  ■>.  Bons  de  la 
>    Légion  et  un  B°"  du  51-  d'Inl'    légère.  Je  n'ai  rien  de  précis  sur  l'arrivée  des  autres  l'>'"\ 

Le  3"  Rég'  Suisse  devait  avoir  deux  Bat°"s  dans  ce  Corps  d'armée,  mais  le  cadre  du  2''  B""  a 
été  renvoyé  à  Boulogne,  d'après  vos  ordres,  ce  qui  réduit  à  20  le  nombre  total  des  Bataillons. 

Lorsque  les  trois  divona  seront  réunies,  il  sérail  utile  de  placer  dans  la  même  brigade,  ou  du 
moins  dans  la  même  division,  les  trois  B°"s  de  chaque  Légion... 

J'ai  l'honneur... 

Le  G:''  Dupont. 

Au  Quartier  Général  à  Bayonne,  le  28  novembre  1807. 

Le  Gal  Dupont  au  Ministre  de  la  Guerre. 
Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  l'Etat  de  Situation  de  la  2'  Divon. 

Le  nombre  des  Batons  du  2°  Corps  d'armée  se  trouvant  réduit  à  20,  par  la  fusion  du  2n  Balon 
du  31-  Régiment  Suisse  dans  le  1  "  II""  de  ce  Rég',  la  seconde  Division  n'aura  provisoirement  que 
six  Bataillons.  Je  réserve  pour  la  3''  Division  le  ior  Bat°"  du  2P  Rég'  Suisse,  afin  qu'il  se  trouve 
dans  chacune  un  Bon  Suisse  de  brigade  avec  une  Légion... 

(Le  GaI  Dupont  dit  qu'il  manque  des  souliers;  il  est  satisfait  de  la  discipline  des 
Légions,  ainsi  que  de  leur  esprit;  il  n'a  point  encore  reçu  de  plaintes  et  la  route  s'est 
faite  en  bon  ordre.) 

Le  Ier  décembre,  le  Gal  Dupont  annonce  au  Ministre  que  la  ire  Divnu  est  établie  à 
Vitoria  depuis  le  28,  et  loge  en  entier  dans  la  ville.  La  marche  s'est  faite  avec  ordre. 

Le  4e  Esc011  du  10e  Rég'  de  dragons  est  arrivé  depuis  deux  jours. 

La  2e  Légion  et  le  3e  B°"  du  5e  Rég1  d'inf10  légère  entrent  aujourd'hui  à  Bayonne. 

De  Bayonne,  le  3  décembre  1807,  le  général  Dupont  écrit  au  ministre  de  la  guerre 
pour  lui  envoyer  l'État  de  situation  des  trois  bataillons  qui  sont  arrivés  en  dernier  lieu  à 
Bayonne  pour  faire  partie  de  la  3e  Division  de  son  corps  d'armée;  il  y  joint  celui  du 
4e  escadron  du  10"  dragons.  Il  expose  que  le  2e  Corps  de  la  Gironde  n'est  pas  pourvu  de 
marmites,  et  il  demande  des  pantalons  et  sarreaux  de  toile,  qui  seront  très  avantageux  pour 
le  soldat,  au  point  de  vue  de  sa  santé  et  de  la  conservation  de  son  habillement.  Le  géné- 
ral en  chef  dit  que  le  icr  bataillon  de  la  ire  Légion  est  annoncé  pour  le  7  à  Bayonne.  Le 
général  Malher  est  arrivé  depuis  plusieurs  jours.  Les  généraux  de  brigade  Pannelier  et 
Chabert  sont  également  arrivés  et  ils  parlent  pour  Vitoria  où  ils  rejoindront  leur  division. 
Le  général  Faultrier,  qui  se  trouve  à  Bayonne  depuis  quelques  jours,  s'occupe  très  active- 
ment de  l'organisation  de  l'artillerie  ;  il  y  a  maintenant  20  bouches  à  feu  prêtes  à  entrer  en 
campagne.  Quant  au  matériel,  il  n'est  rien  arrivé  du  train  d'artillerie. 

Le  4  décembre,  le  ministre  de  la  guerre  prévient  le  général  Dupont  que  le  Ier  bataillon 
du  47e  de  ligne,  venant  de  Belle-Ile-en-Mer,  fort  de  1  260  hommes,  a  l'ordre  de  se  rendre 
de  Vannes  à  Bayonne  où  il  arrivera  le  i!\  décembre. 

* 

*   * 
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Les  événements  de  l'Escurial,  qui  semblaient  devoir  prendre  une  tournure  tragique, 
sous  la  poussée  de  passions  ardentes,  mauvaises  et  sans  frein,  avaient  eu  une  solution  bien 
inattendue.  Après  l'indigne  dénonciation  du  prince  des  Asturies,  les  amis  dévoués  qui 
avaient  cru  pouvoir  se  fier  à  sa  loyauté,  le  duc  de  San  Carlos,  le  duc  de  l'Infantado  et  le 
chanoine  Escoïquiz  avaient  été  arrêtés  avec  une  révoltante  brutalité,  et  incarcérés  à  l'Escu- 
rial. Le  procès  qui  fut  entamé  contre  ces  honnêtes  gens  par  une  cour  abjecte,  excita  une 
telle  indignation  dans  toute  l'Espagne,  que  le  prince  de  la  Paix,  sentant  le  mépris,  lahaine 
et  la  fureur  du  peuple,  grandir  autour  de  lui,  commença  à  s'effrayer.  Dans  la  crainte  d'un 
soulèvement  populaire,  il  jugea  prudent  déjouer  le  rôle  de  conciliateur  et  de  se  borner  à 
déshonorer  le  prince  des  Asturies,  plutôt  que  de  le  frapper  d'une  condamnation  qui  ne  fe- 
rait qu'augmenter  encore  l'amour  obstiné  de  la  nation  pour  l'héritier  de  la  couronne  et  sa 
haine  envers  ses  oppresseurs.  Sur  les  conseils  d'Emmanuel  Godoy,  Ferdinand  consentit  à 
s'humilier  devant  sa  mère  et  à  solliciter  un  pardon  qui  lui  fut  accordé.  «  Bien  que  tous  les 
acteurs  de  ces  scènes  eussent  mérité  une  réprobation  à  peu  près  égale,  le  père  pour  sa  fai- 
blesse, la  mère  et  le  favori  pour  leurs  criminelles  passions,  le  fils  pour  le  lâche  abandon  de 
ses  amis,  néanmoins  le  peuple  espagnol,  résolu  à  ne  trouver  de  torts  qu'au  favori  et  à  la 
reine,  ne  voulut  voir  dans  la  conduite  du  prince  qu'une  suite  de  l'oppression  sous  laquelle 
il  gémissait;  dans  ses  déclarations,  que  des  aveux  ou  supposés  ou  extorqués,  et  continua 
de  l'aimer  avec  idolâtrie,  de  lui  prêter  toutes  les  vertus  imaginables,  de  demander  à  Na- 
poléon un  mouvement  de  son  bras  puissant  vers  l'Espagne.  Sur-le-champ,  Napoléon  devint 
le  Dieu  tutélaire,  invoqué  de  tous  les  côtés  et  par  toutes  les  voix.  C'est  le  seul  moment 
peut-être  où  le  peuple  espagnol  ait  admiré  avec  transport  un  héros  qui  ne  fût  pas  espagnol, 
et  fait  appel  à  une  influence  étrangère  »  (i). 

Napoléon  connut  ainsi  ces  déplorables  incidents,  et  leur  pitoyable  dénouement  ne  fit 
qu'augmenter  son  mépris  pour  cette  cour  indigne.  Entraîné  à  s'immiscer  dans  les  affaires 
d'Espagne  plus  tôt  qu'il  ne  s'y  attendait,  il  commença  à  envisager  l'idée  d'arracher  ce  noble 
pays  aux  mains  d'une  race  dégénérée  qui  l'avilissait  et  le  ruinait  ;  mais  les  prétextes  man- 
quaient pour  détrôner  Charles  IV,  et  rien  ne  pouvait  autoriser  l'Empereur  à  arguer  d'une 
sorte  de  mission  providentielle  pour  porter  atteinte  à  l'indépendance  d'une  nation,  abaissée 
il  est  vrai,  mais  forte  et  orgueilleuse,  impressionnable  à  l'extrême,  justement  fière  de  son 
glorieux  passé  et  capable  des  plus  grands  dévouements.  Il  songea  à  unir  les  deux  pays  par 
un  mariage,  en  donnant  au  prince  des  Asturies  une  princesse  de  la  maison  Bonaparte; 
mais  cette  solution,  très  simple  en  apparence,  offrait  peu  de  garantie,  à  cause  de  la  faiblesse 
et  de  l'incapacité  du  prince.  Flottant  dans  ses  doutes  et  n'étant  point  pressé  de  prendre 
un  parti,  Napoléon  résolut  de  se  rendre  en  Italie  où  de  graves  affaires  réclamaient  sa  pré- 
sence; il  ordonna  de  ne  pas  précipiter  la  marche  de  ses  troupes  vers  l'Espagne  et  de  sup- 
primer les  transports  en  poste,  et,  le  16  novembre,  après  avoir  donné  ses  instructions  pour 
la  réception  triomphale  de  la  Garde,  il  quitta  Fontainebleau  et  se  dirigea  vers  Milan,  où  il 
arriva  le  2 1 . 

Les  fêtes,  la  multiplicité  de  ses  occupations,  les  graves  intérêts  qu'il  eut  à  résoudre 
pendant  son  voyage  à  travers  l'Italie  du  Nord,  des  Alpes  à   l'Adriatique,   n'empêchèrent 


(1)  A.  Thier?,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.   VIII,  p.  3i8. 
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point  Napoléon  de  songer  aux  affaires  d'Espagne.  De  Venise,  le  6  décembre,  il  écrivit  à 
Clarke  pour  lui  dire  de  composer  la  cavalerie  du  2°  Corps  d'observation  de  la  Gironde  en 
mettant  à  la  disposition  du  général  Dupont  les  quatre  régiments  provisoires  constituant  la 
brigade  de  grosse  cavalerie  et  la  brigade  de  chasseurs  de  la  réserve,  affectées  d'abord  au  Corps 
d'observation  des  côtes  de  l'Océan;  le  général  Dupont  conserverait,  en  outre,  le  /jc  esca- 
dron du  10e  rég1  de  dragons.  L'Empereur  indique  aussi  les  mesures  à  prendre  relativement 
au  Corps  d'observation  des  Côtes  de  l'Océan  et  aux  détachements  appartenant  au  corps 
du  général  Junot.  Sa  lettre  est  la  suivante  : 

Au  Général  Clarke,  ministre  de  la  guerre,  Venise,  6  décembre  1807. 

Je  reçois  votre  lettre  et  l'état  de  répartition  des  cantonnements  que  vous  avez  donnés  aux 
régiments  provisoires  qui  composent  le  corps  d'observation  des  côtes  de  l'océan.  Mon  inten- 
tion est  que  la  brigade  de  chasseurs  se  réunisse  à  Bayonne  et  y  soit  le  20  décembre;  que  la 
brigadede  grosse  cavalerie  se  rende  également  à  Bayonne,  de  manière  à  y  être  réunie  le  20  décembre. 
Ces  deux  brigades,  qui  font  plus  de  2000  hommes  de  cavalerie,  feront  partie  du  2P  corps  de  la 
Gironde,  suivront  sou  mouvement  et  seront  sous  les  ordres  du  général  Dupont.  La  brigade  de 
dragons  et  la  brigade  de  hussards  feront  partie  du  corps  d'observation  des  côtes  de  l'océan. 
Ainsi  le  général  Dupont  aura  deux  régiments  provisoires  de  grosse  cavalerie,  deux  régiments  de 
chasseurs  et  un  détachement  du  io°  régiment  de  dragons.  Donnez  l'ordre  au  général  Dupont 
d'avoir,  le  20  décembre,  son  quartier  général  à  \  ittoria,  et  de  Caire  entrer,  le  16,  sa  2e  et  sa  3e 
division,  de  manière  à  avoir,  du  20  au  20  décembre,  tout  son  corps  d'armée  entre  Y  ittoria  et 
Burgos,  en  le  plaçant  selon  les  circonstances.  Je  compte  qu'il  aura,  à  cette  époque,  22000  hommes 
d'infanterie,  2  5oo  hommes  de  cavalerie,  et,  avec  l'artillerie,  passé  25  000  hommes. 

Vous  lui  enjoindrez  de  ne  point  quitter  son  armée  pour  aller  à  aucune  conférence  ni  à  aucune 
cour,  et  di-  veiller  sur  les  opérations  des  Espagnols  mais  sans  témoigner  aucune  méfiance.  Son 
langage  doit  être  qu'il  est  destiné  à  soutenir  le  général  Junot,  et  que  l'on  sait  que  les  Anglais 
méditent  une  grande  expédition  contre  Lisbonne. 

Ainsi,  au  10  décembre,  aucun  corps  du  1"  et  du  2e  corps  d'observation  de  la  Gironde  ne 
sera  en  France.  Vous  ferez  donc  en  sorte  de  rapprocher  de  Bayonne  les  trois  divisions  d'infan- 
terie, deux  brigades  de  cavalerie  et  l'artillerie  du  corps  d'observation  des  côtes  de  l'océan,  de  manière 
que.  du  20  au  3o  décembre,  ces  divisions  puissent,  s'il  est  nécessaire,  entrer  en  campagne  pour 
soutenir  le  général  Dupont.  Vous  donnerez  l'ordre  que  tous  les  détachements  qui  sont  en  marche 
pour  rejoindre  le  corps  du  général  Junot  soient  placés  à  Salamanque  sous  les  ordres  du  général 
Dupont  ;  cela  doit  faire  un  corps  de  3 000  hommes.  Si  le  général  Junot  en  a  besoin,  le  général 
Dupont  les  lui  fera  passer.  S'il  n'en  a  pas  besoin,  le  général  Dupont  les  gardera  à  Salamanque 
pour  en  renforcer  au  besoin  son  corps  d'armée. 

Les  différents  détachements  de  la  Garde  Impériale  qui  sont  en  marche  pour  Bordeaux  se 
réuniront  dans  cette  ville. 

Le  maréchal  Moncey  aura  le  commandement  en  chef  du  corps  d'observation  des  côtes  de 
l'océan  ;  cela  sera  tenu  secret  aussi  longtemps  que  possible.  Vous  vous  entendrez  avec  ce  maréchal 
pour  nommer  son  chef  d'état-major.  11  fera  en  sorte  d'être  rendu  le  22  décembre  à  Bordeaux. 

De  Bayonne,  le  6  décembre,  le  maréchal  Moncey  annonce  au  ministre  de  la  guerre 
qu'il  commencera  son  mouvement  le  8  prochain,  de  manière  à  entrer  en  Espagne  le  9. 

Le  bruit  courait  à  Madrid  que  Napoléon  arriverait  dans  cette  ville  le  il\,  décembre;  de 
grands  préparatifs  faits  à  l'hôtel  de  l'Amirauté,  précédemment  occupé  par  le  prince  de  la 
Paix,  semblaient  rendre  cette  nouvelle  vraisemblable.  Il  régnait  en  Espagne  une  grande 
impatience   de  connaître  les  desseins  de  l'Empereur  sur  ce  royaume   et  sur  le  Portugal, 
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ainsi  que  sa  réponse  à  la  demande  que  lui  avait  faite  Charles  IV  de  donner  une  princesse 
française  à  son  (ils.  L'opinion  était  jusqu'alors  favorable  aux  Français,  et  la  i'e  Division  du 
2e  Corps  de  la  Gironde  avait  été  très  bien  accueillie  à  Vitoria,  où  la  ville  avait  donné  une 
fête  à  nos  officiers. 

Le  Ier  bataillon  du  /17e  de  ligne  devait  faire  partie  du  2e  Corps  de  la  Gironde,  mais 
l'Empereur  décida  qu'il  serait  affecté  à  la  Division  d'observation  des  Pyrénées- Occidentales 
qui  se  réunissait  à  Saint-Jean-Pied-de-Port  sous  les  ordres  du  général  Mouton.  La  3e  di- 
vision du  général  Dupont  n'eut  ainsi  que  G  bataillons,  ce  qui  réduisait  à  20  bataillons  la 
force  du  corps  d'armée.  —  A  la  date  du  12  décembre,  les  généraux  Vedel,  Godinot,  Liger- 
Belair,  Laplane,  Laval  et  Cassagne  n'avaient  pas  encore  donné  de  leurs  nouvelles,  et  au- 
cun des  adjudants  commandants  et  des  adjoints  à  l'Etat-major  n'était  arrivé  à  Bayonne  (1). 

En  exécution  des  ordres  de  l'Empereur  contenus  dans  sa  lettre  du  6  décembre,  le 
minisire  de  la  guerre  constitua  la  cavalerie  du  2e  Corps  de  la  Gironde,  en  ajoutant  au 
4e  escadron  du  io'3  de  dragons,  commandé  par  le  général  Boussart,  la  brigade  de  grosse 
cavalerie  du  général  Bivaud  et  la  brigade  de  chasseurs  du  général  Dupré,  enlevées  au  géné- 
ral Grouchy  et  au  Corps  d'observation  des  Côtes  de  l'Océan.  L'ensemble  de  ces  brigades 
forma  une  division  dont  le  général  Fresia  reçut  le  commandement  ;  toutes  les  troupes  la 
composant  furent  dirigées  sur  Bayonne  où  elles  devaient  être  rendues  le  a5  décembre, 
pour  de  là  continuer  leur  route  sur  l'Espagne.  En  même  temps  le  général  Clarke  ordonna 
au  général  Dupont  défaire  immédiatement  entrer  en  Espagne  ses  2e  et  3e  divisions,  de 
façon  à  avoir  tout  son  corps  d'armée  réuni  du  20  au  26  décembre,  entre  Vitoria  et  Burgos. 
Par  lettre  du  il\  décembre,  il  lui  donna  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  en  Espagne,  sur  la  composition  et  la  force  de  ses  deux  brigades  de  cava- 
lerie, et  sur  leur  marche,  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris,  le  i^  décembre  1807. 

Général,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  donne  l'ordre  à  la  Brigade  de  grosse  cavalerie 
qui  est  à  Libourne,  et  à  la  Brigade  de  chasseurs  qui  est  à  Agen,  de  se  diriger  avec  rapidité  sur 
Bayonne,  de  manière  à  y  être  rendues  vers  le  25  décembre,  pour  faire  partie  du  2"  Corps  d'obser- 
vation de  la  Gironde,  dont  le  commandement  vous  est  confié. 

Je  joins  ici  copie  de  l'itinéraire  que  doivent  suivre  ces  deux  colonnes  de  cavalerie. 

Chacune  de  ces  Brigades  est  composée  de  deux  Régiments  Provisoires.  Ainsi  vous  aurez  sous 
vos  ordres  deux  Régiments  provisoires  de  cuirassiers  et  deux  Régiments  provisoires   de  chasseurs 


(1)  Pendant  son  séjour  à  Bayonne,  le  général  Dupont  reçut  la  curieuse  lettre  suivante  : 

«  Général, 
«  Vous  ne  vous  seriez  pas  attendu  que  le  temps  des  miracles  était  revenu.  Eli  bien  !  comme  autrefois  dans 
le  désert  il  a  plu  des  cailles  pour  les  Israélites,  il  vient  de  pleuvoir  chez  moi,  non  de  ces  animaux,  mais  des 
ortolans,  des  bécasses,  des  bécassines  et  des  foies  de  canard.  En  bon  Israélite  du  nouveau  Testament,  je  vous 
serai  obligé  si  vous  voulez  bien  venir  demain  à  cinq  heures  avec  Madame,  et  vos  deux  aides  de  camp,  vous 
rafraîchir,  et  comme  vous  l'aimerez  mieux,  vous  nourrir  de  quelques  gouttes  de  cette  pluie.  Je  recomman- 
derai h  ma  cuisinière  de  mieux  les  préparer  que  ne  firent  les  Hébreux,  qui  probablement,  vu  leur  gourman- 
dise, ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  les  faire  cuire,  et  comme  on  croit  les  mangèrent  toutes  crues. 
«  J'ai  l'honneur,  Général,  d'être  avec  respect  et  considération 

Votre  très  humble  serviteur, 

L'kvêque  de  Bayonne. 
i4  décembre  1807. 
Monsieur  Dupont,  général  en  chef  de  l'armée  à  Bayonne. 
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composés  ainsi  qu'il  est  indiqué  sur  l'État  que  je  joins  ici,  formant    ensemble  plus  de    2000 
hommes  de  cavalerie,  indépendamment  du  V  Escadron  du  m"  Régiment  de  Dragons. 

L'Empereur  ordonne,  Général,  qu'au  reçu  du  présent  Ordre,  vous  fassiez  entrer  en  Espagne 
les  2''  et  3e  Divisions  tic  votre  Corps  d'armée,  e1  que  vous  lassiez  toutes  les  dispositions  néces- 
saires, de  manière  que  votre  quartier  général  soi!  établi  le  20  décembre  à  Vittoria,  et  que  tout 
votre  Corps  d'armée  soit  réuni  en  entier,  du  20  au  a 5  décembre,  entre  Vittoria  et  Burgos,  en  le 
plaçant  selon  les  circonstances. 

Sa  Majesté  compte  que  vous  aurez  à  cette  époque  22000  hommes  d'infanterie,  2  5oo  hommes 
de  cavalerie.ee  qui  formera  avec  l'artillerie,  plus  de  2Ô000  hommes. 

Je  vous  préviens,  Général,  que  l'intention  expresse  de  Sa  Majesté  est  que  vous  ne  quittiez 
point  votre  année,  pour  aller  à  aucune  conférence  ni  à  aucune  cour;  que  vous  veilliez  sur  les 
opérations  des  Espagnols,  mais  sans  témoigner  aucune  méfiance  ;  et  que  vous  donniez  à  entendre 
que  vous  êtes  destiné  à  soutenir  le  Général  Junot,  attendu  que  l'on  sait  que  les  Anglais  méditent 
une  grande  expédition  contre  Lisbonne. 

Je  ne  puis  trop  vous  recommander,  Général,  d'accélérer,  par  tous  les  moyens  possibles,  la 
marche  et  l'arrivée  de  vos  colonnes  en  Espagne.  Sa  Majesté  désire  qu'au  20  décembre,  aucun 
corps,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  ou  d'artillerie  appartenant  aux  1"'  et  2e  Corps  d'obser- 
vation de  la  Gironde,  ne  soit  en  France;  attendu  que  l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  les  trois 
Divisions  d'infanterie,  les  deux  Brigades  de  Dragons  et  de  Hussards  et  l'Artillerie  du  Corps 
d'observation  des  Côtes  de  l'Océan  soient  rapprochées  de  Bayonne,  de  manière  que  du  20  au 
3o  décembre,  ces  Divisions  puissent  entrer  en  Espagne,  s'il  était  nécessaire,  pour  vous  soutenir. 

Indépendamment  de  ce  Corps  d'armée,  une  Division  commandée  par  le  Général  Mouton, 
composée  de  six  Bataillons,  compris  le  Ier  Bataillon  du  l\~"  Régiment,  qui  doit  arriver  à  Bayonne 
le  22  décembre,  sera  réunie  à  la  même  époque  à  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Vous  voyez,  Général,  d'après  ces  dispositions,  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  pour  exécuter 
votre  mouvement,  et  faire  place  aux  corps  qui  doivent  vous  remplacer  dans  les  envi  ions  de  Bayonne. 

Je  vous  recommande  de  faire  passer  une  revue  exacte  de  chaque  corps  de  votre  armée,  au 
moment  de  son  entrée  en  Espagne,  et  de  m'en  adresser  l'État. 

Vous  jugerez  sans  doute  convenable  de  laisser  momentanément  à  Bayonne,  un  officier  de 
votre  État-Major  pour  recevoir  et  faire  filer  en  Espagne  tous  les  détachements  qui  seraient 
restés  en  arrière. 

Sa  Majesté  se  repose  sur  vos  soins,  Général,  et  sur  les  mesures  que  vous  aurez  concertées 
avec  les  Commandans  ou  Commissaires  espagnols,  pour  assurer  le  service  dans  toutes  ses  parties 
pendant  la  marche  de  vos  colonnes  en  Espagne. 

Vous  savez,  Général,  que  plusieurs  corps  et  détachemens  appartenant  au  Corps  du  Général 
Junot,  sont  entrés  depuis  quelques  jours  en  Espagne  pour  rejoindre  ce  Corps  d'armée. 

L'Empereur  ordonne  que  ces  divers  détachemens,  dont  je  joins  ici  l'État,  soient  placés  à 
Salamanque  et  y  demeurent  sous  votre  commandement  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Vous  voudrez  bien  en  conséquence,  Général,  donner  sur-le-champ  les  ordres  nécessaires,  pour 
remplir,  à  cet  égard,  les  intentions  de  Sa  Majesté  et  en  informer  en  même  temps  M.  le  Général  Junot. 

L'intention  de  Sa  Majesté  est  que,  clans  le  cas  où  le  Général  en  chef  Junot  aurait  besoin  de 
ces  troupes,  vous  les  lui  fassiez  passer  sans  délai,  et  que  dans  le  cas  contraire,  vous  les  conserviez 
à  Salamanque,  pour  renforcer,  au  besoin,  votre  Corps  d'armée. 

Instruisez-moi,  Général,  des  mesures  que  vous  aurez  prises  à  ce  sujet,  de  concert  avec  le 
général  Junot,  ainsi  que  de  toutes  les  dispositions  que  vous  aurez  faites  en  exécution  de  la 
présente,  pour  remplir  les  intentions  de  Sa  Majesté. 

Agréez,  Général,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 
Du  1 4  décembre.  Signé:  Clahke  (i). 


(1)  Arch.  Justice. 
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Chemin  que  tiendront  les  Troupes  ci-après  désignées  pour  se  rendre  à  Bayonne,  savoii 
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État  des  deux  Brigades  de  cavalerie  qui  sont  réunies  au  2°  Corps  d'observation 

de  la  Gironde. 
Savoir  : 

1"  BRIGADE  DE  GROSSE  CAVALERIE 
Commandée  par  le  Général  de  brigade  Rivaud. 

Officiers    Soldats         Total       Chevaux 


1e1  Régiment  provi- 
soire, commandé  par 
M.  Daigremonl,  major 
du  iur  de  cuirassiers. 


2e  Régiment  provi- 
soire, commandé  par 
M.  Christophe,  major 
du  1  2''  de  cuirassiers 
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(1)  Arch.  Justice, 
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Les  différents  détachements  destinés  à  renforcer  l'armée  de  Junot,  qui  devaient  rester 
provisoirement  à  Salamanque,  sous  les  ordres  du  général  Dupont,  se  montaient  à  3  g46 
hommes  et  201  chevaux. 

La  formation  des  équipages  dans  le  20  Corps  de  la  Gironde  était  confiée  au  Commis- 
saire Ordonnateur  Martin,  qui,  à  cet  effet,  correspondait  directement  avec  le  Ministre  Direc- 
teur de  l'Administration  de  la  guerre.  Ce  dernier,  en  lui  donnant  des  instructions  de  détail 
relativement  à  89  caissons  et  390  chevaux  que  le  corps  de  Junot  devait  céder  à  Dupont  et 

à  Moncey,  lui  écrivait  ce  qui  suit  : 

Paris,  le  14  décembre  1807. 

Le  Ministre  Directeur  de  l'Administration  de  la  Guerre 
à  M.  Martin,  Ordonnateur  du  2e  Corps  d'observation  de  la  Gironde. 
Vous  serez  informé,  Monsieur,  lorsque  vous  recevrez  cette   Lettre,  du   mouvement  que  doit 
faire  sur  Vitoria  le  corps  que  vous  administrez.  ^  ous  devez  suivre  ce  mouvement,  cl  faire  toutes 
les  dispositions  nécessaires...   Vrous  vous  concerterez    avec   les  commissaires  des  guerres   de    la 
Division  pour  régulariser  les  services 


Je  vous  ai  prévenu  que  j'avais,  d'après  les  ordres  de  S.  M.,  écrit,  le  10  novembre,  à  M.  le 
Général  en  chef  Junot  et  à  l'Ordonnateur  Trousset  pour  que  le  Ier  Corps  d'armée  ne  conservât  à 
sa  suite  que  5o  caissons  et  fit  rétrograder  le  surplus  pour  Bayonne,  afin  de  servir  au  2e  Corps 
d'observation  et  à  celui  des  Côtes  de  l'Océan. 

En  conséquence  on  a  dû  faire  partir  : 


Le  détachement  de  la  o''  Compie  composé  d'environ.      .      .        4o 

La  2e  Compagnie,  de 90 

Et  la  4e  Compie  (2),  de 90 
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(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Ces  compagnies  appartenaient  au  8e  bataillon  du  Train  des  Equipages.  Elles  ne  rejoignirent  pas  le 
2e  Corps  de  la  Gironde  qui  n'eut  jamais  aucun  détachement  du  Train  des  Équipages  créé  par  l'Empereur  le 
aG  mars  1807,  à  9  bataillons,  pour  remplacer  les  charrois  détestables  de  la  compagnie  Breidt. 
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Je  présume  que  vous  rencontrerez  ces  Equipages  qui  ont  sans  cloute  été  dirigés  sur  Bayonne. 
Le  détachement  et  la  2e  Compagnie  devront  rester  au  2e  Corps  d'observation.  Quant  à   la 
4e  Compagnie,  elle  continuera  en  entier   sa  route  sur   Bayonne,  afin   d'être  attachée   au  Corps 
d'observation  des  Côtes  de  l'Océan. 

Je  vous  invite.  Monsieur,  à  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ces  mesures  ([). 

Je  vous  salue, 

Dejean. 

Le  ministre  informa  le  général  Dupont  de  ces  dispositions  relatives  aux  équipages. 


La  formation  rapide  du  2e  Corps  d'observation  de  la  Gironde  et  l'arrivée  inattendue  de 
la  i'e  division  à  Vitoria,  avaient  fait  beaucoup  de  sensation  à  Madrid.  Les  Espagnols 
s'étonnaient,  et  ajuste  raison,  de  l'introduction  à  travers  leurs  provinces  de  toutes  ces  trou- 
pes étrangères  qui  pénétraient  sur  leur  territoire  comme  en  pays  conquis  et  contrairement 
aux  stipulations  formelles  du  traité  de  Fontainebleau.  Pourtant,  l'espoir  qu'ils  avaient  mis 
en  Napoléon  était  si  grand,  qu'ils  voulaient  encore  considérer  les  Français  comme  des 
allies,  et  que  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  fournir  des  vivres  à  nos  soldats,  opéra- 
tion souvent  difficile  dans  un  pays  où  il  n'existait  pas  de  grands  magasins.  Le  17  décembre, 
de  Bayonne,  le  général  Dupont  informe  le  ministre  de  la  guerre  que  le  service  des  vivres 
de  sa  ire  division,  stationnée  à  Vitoria,  est  assuré,  par  suite  des  démarches  qu'il  a  faites 
auprès  du  ministère  espagnol.  Comme  il  a  paru  préférable  de  tenir  cette  division  réunie 
dans  la  ville,  on  l'a  logée  clans  les  couvents,  et  son  installation  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  les 
troupes  observent  une  exacte  discipline. 

Ce  même  jour,  17  décembre,  le  général  Dupont  attire  l'attention  du  général  Clarke  sur 
ce  fait  cpie  ses  troupes  n'ont  pas  encore  fait  l'exercice  à  feu  et  il  demande  l'autorisation  de 
leur  donner  cette  instruction  indispensable.  Il  écrit  : 

Bayonne,  le  17  décembre  1807. 

Le  Général  Dupont  au  Ministre  de  la  Guerre. 

Monseigneur, 
L'instruction  des  Légions  et  des  autres  bataillons  qui  composent  le  2e  Corps  fait  des  progrès 
très  satisfaisants.  Le  repos  dont  ils  jouissent  en  ce  moment  leur  est  favorable  sous  ce  rapport,  et 
ils  en  profitent  avec  émulation.  La  plupart  de  ces  bataillons  n'ont  point  encore  l'ait  l'exercice  à 
feu,  et  je  dois  faire  cette  observation  à  Votre  Excellence,  afin  qu'elle  m'autorise  à  leur  donner 
cette  instruction,  qui  est  indispensable  dans  des  corps  nouvellement  formés.  Le  tira  la  cible  n'est 
pas  moins  utile.  J'attache  beaucoup  de  prix  à  ces  deux  demandes,  dont  l'objet  me  paraît  inté- 
resser particulièrement  le  service  de  Sa  Majesté. 

J'ai  l'honneur  d'être 

Le  Gal  Dupont. 

Au  moment  de  quitter  Bayonne  pour  porter  son  quartier  général  à  \itoria,  le  général 


(1)  Arch.  Justice. 
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Dupont  écrit  au  ministre,  le  19  décembre,  pour  lui  rendre  compte  que  toutes  ses  troupes 
sont  en  mouvement  el  que,  le  surlendemain,  toul  ce  qui  appartient  à  son  corps  d'armée  se 
trouvera  sur  le  territoire  espagnol.  Les  soldats  ont  reçu  des  cartouches.  Le  3e  bataillon  de 
la  2e  Légion  et  le  3"  bataillon  de  la  5"  n'étant  pas  encore  arrivés,  il  leur  laisse  des  ordres, 
à  Bayonne,  pour  qu'ils  continuent  leur  route  sur  Yitoria  ;  la  division  Fresia  recevra  les 
mêmes  instructions.  Il  a  été  prescrit  au  général  Barbou  d'envoyer  un  officier  sur  la  route 
de  Salamanque,  pour  arrêter  dans  cette  ville  tous  les  détachements  du  icr  Corps  de  la 
Gironde  qui  ne  l'auraient  pas  encore  dépassée,  et  les  prévenir  qu'ils  doivent  y  attendre  de 
nouveaux  ordres. 

Le  19  décembre,  le  ministre  de  la  guerre  demande  au  général  Dupont  de  lui  faire  con- 
naître  quels  sont  les  généraux  qui  n'ont  pas  encore  rejoint,  afin  qu'il  les  fasse  remplacer. 
Il  lui  rappelle  que,  par  sa  lettre  du  i/j  décembre,  il  l'a  prévenu  que  le  ier  bataillon  du 
/17e  ne  fera  pas  parlie  du  20  Corps  delà  Gironde,  devant  être  employé  dans  la  Division  d'ob- 
servation qui  se  réunit  à  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

La  direction  générale  de  la  route  de  Bayonne  à  Burgos  et  à  Valladolid  est  du  Nord-Est 
au  Sud-Ouest.  Après  avoir  franchi  la  Bidassoa,  elle  passe  à  liun.  Hernani,  Tolosa,  capitale 
du  Guipuzcoa,  Alegria,  Vergara,  Mondragon,  Vitoria,  capitale  de  l'A  lava,  située  à  dix-sept 
lieues  (1)  de  la  frontière  de  France.  A  quatre  lieues  au  delà,  la  route  entre  dans  la  Vieille 
Castille,  descend  à  Miranda,  où  elle  traverse  l'Ebre,  franchit  la  coupure  de  Pancorvo,  passe 
à  Briviesca,  aux  villages  de  Monasterio  et  de  Quintana,  et  atteint  Burgos,  capitale  de  la 
\  teille  Castille,  à  une  distance  de  seize  lieues  de  Vitoria. 

Avant  de  s'éloigner  de  Bayonne,  le  général  Dupont  avait  prescrit  à  la  ire  division  de 
quitter  Vitoria  et  de  s'avancer  sur  la  route  de  Burgos.  Le  général  Barbou  lui  rendit  compte 
de  l'exécution  de  ses  ordres  par  la  lettre  suivante,  dans  laquelle  il  le  renseignait  sur  les 
ressources  du  pays,  sur  la  difficulté  de  loger  la  troupe  et  sur  son  état  sanitaire  qui  laissait 
beaucoup  à  désirer  : 

Au   Quartier  Général  à  Vitoria,  le  20  décembre  1807. 

A  Monsieur  le  Général  Dupont,  Grand-Aigle  de  la  Légion  d'honneur, 
Commandant  en  chef  le  2e  Corps  d'observation. 
Géni'i  al, 
J'ai  reçu  vos  lettres  des  i5  et  18  décembre.  Par  la  première  vous  me  témoignez  le  désir  que 
vous  eussiez  eu  de  connaître  le  nom  et  la  distance  des  cantonnements  que  la   troupe  a   occupes 
pendant  la  marche  de  Bayonne  à  Vitoria.  Elle  n'a  point  été  disséminée  dans  des   cantonnements 
et  chaque  lieu  d'Etape,  que  je  vous  ai  indiqué  par  l'État,  a  réuni  chaque  Brigade.  On    ne    peut 
guère  au  surplus  compter   sur  les  lieux  environnant  ceux  d'Etape  pour  y  loger  de  la    troupe, 
puisqu'ils  sont  soumis  à  y  fournir  les  couvertes  et  paillasses   et   ustencillcs    dont    chaque   village 
peut  disposer,  afin  de  pourvoir  à  l'Établissement  général. 

D'après  les  intentions  que  vous  m'avez  transmises  par  votre  lettre  du  18,  la  ire  Brigade  se 
mettra  en  marche  le  2a,  pour  Miranda,  et  le  23  pour  Pancorvo. 

La  2e  Brigade  sera  réunie  à  Miranda  le  23,  où  je  me  rendrai   de   ma  personne.  D'après  les 


(1)  Les  lieues  d'Espagne  sont  d'une  heure  et  un  quart  ou  de  20  au  degré.  Les  lieues  de  France  sont  d'une 
heure  ou  de  25  au  degré.  Les  lieues  itinéraires  d'Espagne  sont  de  8000  varas  ou  67^0  mètres. 
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renseignements  que  j'ai  acquis  sur  la  Caslille,  les  localités  sont  peu  favorables  pour  le  logement 
de  la  troupe.  Le  seul  logement  favorable,  en  avant  de  Pancorvo,  est  celui  de  Briviesca,  distant  de 
quatre  lieues,  où  l'on  peut  loger  4  ooo  liommes.  Quant  aux  cantonnements  ou  hameaux  inter- 
médiaires, ils  n'offrent  aucune  ressource. 

Je  laisse  à  l'hôpital  de  ^  itoria  des  officiers  de  santé  de  la  Division,  pour  surveiller  mes  ma- 
lades, vous  engageant  à  donner  vos  ordres  pour  qu'ils  soyent  relevés  par  ceux  de  la  2''  Division. 
La  3"  Légion  nous  fournil  beaucoup  de  malades,  ce  qui  doit  être  attribué  au  malaise  que  ce 
Régiment  a  éprouvé.  J'espère  pourtant  que  plusieurs  sortiront  pour  le  moment  du  départ. 

J'ai  fait  partir  un  officier  en  poste  ce  matin  ao,  pour  Salamanque,  afin  de  remplir  vos  inten- 
tions concernant  tous  les  Bataillons  et  détachements  qui  n'auront  pas  dépassé  cette  ville. 

N'y  ayant  ici  que  deux  courriers  par  semaine  de  la  poste  civile  espagnole,  et  cette  voyc  étant 
peut-être  dangereuse,  je  répugne  à  en  profiter.  Le  retour  sur  Bayonne  des  courriers  de  l'armée 
est  très  inégal,  et  on  ne  peut  guère  compter  sur  eux.  N'ayant  de  plus  aucun  poste  de  correspon- 
dance entre  nous,  vous  jugez  que  je  ne  peux  vous  donner  de  mes  nouvelles  aussi  souvent  cjue  je 
le  désirerais,  étant  obligé  de  saisir  les  occasions  sûres  qui  se  présentent.  Votre  rapprochement  à 
Vitoria  ne  mettra  plus  d'obstacle  à  notre  correspondance.  J'aurai  soin  de  remplir  vos  intentions 
relativement  aux  renscignemenls  que  vous  me  demandez.  Je  ne  sais  rien  aujourd'hui  qui  puisse 
mériter  votre  attention. 

Agréez,  Général,  les  assurances  de  mon  respect  et  de  mon  attachement. 

Signé  :  G.  Bambou. 

Votre  amitié  pour  moi  vous  engage  à  vous  informer  de  ma  situation  personnelle,  à  Vitoria. 
J'y  ai  vécu  jusqu'à  présent  avec  la  sobriété  et  la  modération  d'un  Espagnol.  De  plus,  lorsque  les 
moyens  existeraient  d'agir  différemment,  le  peu  de  ressource  des  localités  dispenserait  de  toute 
somptuosité.  —  Un  des  grands  bien-être  ici  est  de  pouvoir  trouver  à  se  chauffer,  ce  qui  est 
difficile,  vu  que  peu  de  maisons  sont  pourvues  de  cheminée.  —  Heureusement  que  j'ai  été  bien 
partagé  sur  cet  article  (1). 

Le  général  Vedel,  désigné  pour  le  commandement  de  la  2e  division,  écrit  de  Strasbourg, 
le  20  décembre,  au  général  Dupont,  qu'il  va  se  rendre  à  son  poste. 

Jugeant  le  matériel  du  génie  dont  disposait  alors  le  2e  Corps  de  la  Gironde,  tout  à  fait 
insuffisant  pour  les  besoins  du  service,  le  général  Dabadie  demanda  au  ministre  de  la 
guerre  l'établissement  d'un  parc,  par  lettre  du  21  décembre  dont  il  transmit  la  copie  au 
général  en  chef  : 

Au  Quartier  Général  à  Bayonne,  le  21  décembre  1807. 

Le  Général  de  Brigade  Dabadie  Command1  du  Génie  au  ac  Corps  d'observation  de  la 
Gironde. 

A  S.  E.  le  Ministre  de  la  Guerre. 
Monseigneur, 

Par  ma  lettre  en  date  d'hier  dans  laquelle  je  vous  ai  transmis  l'État  du  matériel  du  Génie 
au  2e  Corps  d'observation,  vous  avez  dû  vous  apercevoir  de  son  insuffisance  pour  les  besoins  du 
service.  Je  vous  ai  également  fait  observer  la  difficulté  que  nous  éprouvions  pour  son  transport. 
Ayant  conféré,  Monseigneur,  sur  cet  objet,  avec  le  Général  en  chef,  il  pense,  ainsi  que  moi,  que 
la  formation  d'un  parc,  organisé  avec  tous  ses  moyens  de  transport,  devient  indispensable  pour 
assurer  le  service  du  Génie.  Au  cas  que  Votre  Excellence  juge  également  convenable  l'exécution 
de  cette  mesure,  je  vous  adresse  un  état  estimatif  de  la  dépense  qui  en  résulterait.  Le  major 
Bordenave,  faisant  la  direction  de  Bayonne,  pourrait  être  chargé  de  la  confection  des  outils  et 
fourgons,  ainsi  que  de  l'achat  des  chevaux. 


(1)  Areh.  Justice. 
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Lorsque  tout  serait  à  peu  près  terminé,  j'enverrais,  pour  le  recevoir  el  le  conduire  à  l'armée, 
un  officier  avec  un  certain  nombre  de  pionniers  pris  dans  les  Compagnies  qui  nous  sont 
annoncées. 

Le  pare,  ainsi  que  le  porte  l'Etat  estimatif,  serait  composé  de  di\  fourgons,  ei  distribué  de 
la  manière  suivante  : 

A.  chaque  Division  5o  Pionniers  et  2  fourgons  ;  ensemble G 

A  l'État-Major  le  reste  tics  Pionniers  et  fourgons 4 

io 


J'ai  porté  le  nombre  d'outils  bien  an  «Ida  de  la  proportion  nécessaire  pour  les  3oo  Pionniers 
annoncés,  afin  de  pouvoir  leur  adjoindre,  suivant  les  besoins  îles  travaux,  le  nombre  convenable 
de  travailleurs  pris  clans  la  Ligne. 

.le  mu-.,  etc.. 

1)  LBADIE. 

L'Etat  estimatif,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  lettre  ci-dessus,  porte  3  ooo  outils,  dont 
3oo  serpes,  6oo  hacbes,  3oo  pics  à  roc,  3oo  pelles  rondes,  6oo  pelles  carrées,  900  pioches,  pour 
h  11  somme  totale  de  io\S-.">  francs.  !.<•  prix  des  fourgons  garnis  des  harnais  d'attelages  est  lixé  à 
r'iooofr.,  soit  a  1  ioo  fr.  par  fourgon,  prix  normal.  Le  prix  des  Au  chevaux  d'attelage  est  à 
raison  de  4oo  IV.  par  cheval,  taux  commun  des  chevaux  de  charroi  ;  total,  16000  IV.  Les  con- 
ducteurs pourraient  être  pris,  soit  parmi  les  pionniers,  soit  parmi  les  conscrits.  L'habillement  et 
l'équipement  seraient  fournis  comme  aux  autres  troupes  de  l'armée. 

Total  général  de  la  dépense:   '\(\  $~~>  IV.  (t). 

Le  Corps  d'observation  des  côtes  de  l'Océan,  qui  était  à  Bordeaux,  devait  marcher 
sur  Rayonne  et  y  occuper  les  cantonnements  du  ie  corps  de  la  Gironde.  Arrivé  à  Bordeaux 
le  21  décembre,  le  maréchal  Moncey  s'était  mis  en  communication  avec  le  général  Dupont, 
par  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  général,  je  m'empresse  de  vous  prévenir  que  je  suis  arrivé  cette  nuit  à  Bordeaux. 
Par  ordre  de  l'Empereur  j'y  suis  venu  prendre  le  commandement  en  chef  du  Corps  d'observation 
des  Côtes  de  l'Océan.  Mes  ordres  portent  de  rapprocher  de  Bayonne  les  troupes  de  ce  Corps,  de 
manière  que  du  30  au  3o  de  ce  mois  elles  soient  en  mesure  d'entrer  en  Espagne  pour  soutenir 
votre  Corps  d'armée,  qui  se  trouvera  placé  alors  entre  "\  itoria  et  Burgos.  Sans  entrer  dans  des 
détails  sur  un  état  de  choses  qui  jusqu'iev  me  paroit  être  d'un  dénuement  absolu  en  tout  ce  qui  con- 
stitue la  marche  indispensable  d'un  Corps  d'armée,  je  vous  prie  de  me  tenir  au  courant  de  vos 
mouvements,  de  me  dire  où  vous  êtes,  et  où  peuvent  être  encore  vos  troupes,  car  je  n'ai  pas  de 
temps  à  perdre  pour  serrer  les  miennes  sur  Bayonne. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir,  mon  cher  général,  mais  j'ai  déjà  de  la  satisfaction 
de  me  trouver  en  situation  de  l'espérer. 

Je  vous  renouvelle  mes  amitiés  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Le  Mal  Moncey. 

Bordeaux,  le  21  décembre  1807. 

P. -S.  — Le  secret  que  j'ai  dû  garder  ne  m'a  pas  permis  de  prendre  pour  vous  les  commissions 
de  madame  et  du  beau-père. 

Y  M.  le  général  Dupont  Comm1   en   chef  le   2e  Corps  d'observation  de  la   Gironde,  à 
Bayonne  (2). 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Arch.  Justice. 
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Le  général  Dupont  ne  reçut  pas  les  détachements  du  8e  bataillon  du  Train  des  Équipa- 
ges, qui  lui  avaient  été  annoncés  le  i4  décembre.  Le  ministre  Dejean  l'en  informa  par  la 
lettre  suivante  : 

Paris,  le  2  3  décembre  1807. 

Le  Ministre  Directeur  de  l'Adm0"  de  la  Guerre  à  M.  le  Gal  Dupont. 

Je  vous  ai  écrit  le  i4  décembre,  Général,  pour  vous  prévenir  que,  d'après  l'ordre  de  S.  M., 
une  partie  du  8''  Bataillon  d'Équipages  devait  rétrograder  sur  la  France  ;  que  la  2e  Compagnie 
et  un  détachement  de  la  3' ,  formant  en  tout  53  caissons,  resterait  au  Corps  d'année  que  vous 
commandez,  et  que  la  4°  Compagnie,  de  36  caissons,  reviendrait  en  France  pour  être  attachée 
au  Corps  des  Côtes  de  l'Océan. 

L'Ordonnateur  Trousset  m'annonce  qu'il  n'a  pas  eu  de  nouvelles  de  ce  Bataillon  depuis 
Burgos  où  il  l'a  quitté  :  et  que,  d'après  la  difficulté  des  routes,  S.  E.  le  Général  Junot  a  envoyé 
à  Sarra-Major  le  sous-chef  de  son  État-Major  afin  de  retenir  tout  ce  qui  n'aurait  pas  passé  ce 
point,  et  de  le  diriger  sur  Alcantara,  pour  y  séjourner  provisoirement.  L'Ordonnateur  ajoute 
qu'il  va  envoyer  une  personne  à  Sarra-Major,  par  Badajoz,  l'autre  route  n'étant  plus  suivie,  afin 
d'ordonner  à  M.  François,  Capitaine  du  S'  Bataillon  d'Équipages,  de  faire  rétrograder,  s'il  en  est 
encore  temps,  les  caissons  qui  doivent  quitter  le  Ier  Corps  d'observation. 

Si  vous  aviez,  vous-même,  quelques  moyens  d'accélérer  l'exécution  de  cet  ordre,  je  vous 
invite  à  vouloir  bien  les  mettre  en  usage. 

Je  vous  salue  avec  une  considération  très  distinguée. 

Dejean  (i). 

Les  détachements  destinés  au  Ier  Corps  de  la  Gironde  s'étaient  arrêtés  à  Salamanque 
pour  y  attendre  des  ordres.  De  Lisbonne,  le  27  décembre,  le  général  Junot  écrivit  au 
général  Dupont  pour  le  prier  de  les  lui  envoyer.  «  Vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  une  idée 
de  la  marche  que  j'ai  faite,  écrit-il,  ce  qui  m'a  mis  beaucoup  d'hommes  aux  hôpitaux.  » 

Les  mouvements  du  2e  Corps  de  la  Gironde  s'opéraient  avec  ordre  et  célérité  ; 
la  iro  division  était  à  Briviesca  le  24  décembre,  la  2P  occupa  Pancorvo  et  Miranda  le  25, 
et  la  3e  s'installa  à  Vitoria  le  26,  avec  le  quartier  général.  L'attitude  de  la  population 
restait  convenable,  quoique  réservée.  «  Je  n'ai  remarqué  aucune  méfiance  de  la  part  des 
Espagnols  à  notre  égard,  écrivait  le  général  Dupont  au  général  Clarke  ;  et,  de  mon  coté, 
je  leur  témoigne  de  la  confiance.  »  Les  Français  n'occupèrent  pas  Burgos. 

Au  moment  où  il  se  prépare  à  quitter  Milan  pour  rentrer  à  Paris,  l'Empereur  invite  le 
ministre  de  la  guerre,  le  23  décembre,  à  donner  des  ordres  pour  cpie  le  général  Dupont 
établisse  son  quartier  général  à  Valladolid,  où  tout  son  corps  d'armée  devra  être  réuni 
pour  le  10  janvier  1808.  Le  général  devra  surveiller  le  pont  d'Aranda,  sur  le  Duero,  mais 
discrètement,  tout  en  envoyant  des  détachements  vers  Salamanque,  comme  si  le  corps 
d'armée  allait  marcher  sur  le  Portugal.  Clarke  informa  aussitôt  le  général  Dupont  de  ces 
dispositions. 

Paris,  le  2 g  décembre  1807. 

Pour  lui  seul. 
Général,  l'Empereur  ordonne  que  Votre  Quartier  Général  soit  établi  le  10  janvier  à  Valladolid, 
où  vous  réunirez  tout  votre  Corps  d'armée. 


(1)  Arch.  Justice. 
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\  ous  aurez  soin,  Général,  d'avoir,  sans  affectation,  l'œil  sur  le  pont  du  Douro,  cl  de  tenir  des 
détachements  à  Salamanque,  comme  pour  se  porter  sur  la  route  de  Lisbonne. 

Sa  Majesté  vous  recommande  de  réunir,  par  tous  les  moyens  possibles,  des  vivres  à  Valladolid, 
où  vous  achèverez  d'organiser  entièrement  voire  Corps  d'armée. 

L'intention  de  Sa  Majesté  est,  que  les  Bataillons  fournis  par  les  cinq  Légions  de  la  réserve, 
soient  réunis  dans  une  même  Division. 

Sa  Majesté  m'ayant  chargé,  Général,  de  vous  envoyer  un  officier  d'État-Major,  à  Vittoria, 
j'ai  choisi  M.  Sbée,  l'un  de  mes  aides  de  camp,  pour  vous  porter  cette  dépèche. 

Je  vous  prie  de  remettre  à  cet  officier,  conformément  aux  intentions  de  Sa  Majesté,  l'État 
exact  de  votre  Corps  d'année,  attendu  (pie  Sa  Majesté  désire  connaître,  d'une  manière  positive, 
sa  composition  et  sa  force,  pour  déterminer  ses  dispositions  ultérieures. 

.le  unis  préviens,  Général,  que  le  Corps  d'observation  des  Côtes  de  l'Océan,  commandé  par 
M.  le  Maréchal  Moncey,  a  l'ordre  de  se  porter  sur  Vittoria. 

La  i"  Division  sera  rendue  dans  cette  Place,  le  5  janvier*. 

La  2''  Division,  le  io,  avec  l'Etat-Major  Général. 

Et  la  3''  Division,  le  12  du  même  mois. 

Je  ne  puis,  Général,  que  vous  recommander  de  faire  sur-le-champ  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires qui  vous  concernent,  pour  remplir  les  intentions  de  Sa  Majesté. 

Je  vous  prie  de  me  rendre  compte  des  mesures  que  vous  aurez  prises  à  cet  égard,  en  m'accusant 
la  réception  de  la  présente. 

Agréez,  Général,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 
Signé  :  Clarke. 

*  Le  5  janvier  est  le  terme  fixé  par  S.  M.  l'Empereur.  Le  tems  manque  pour  l'exécution  de 
l'ordre,  mais  elle  ne  pourrra  être  différée. 

P. -S.  —  Je  vous  envoie  celte  Dépêche  par  courrier  extraordinaire,  pour  plus  de  célérité.  Mon 
aide  de  camp  partira  demain  avec  d'autres  Dépêches  pour  se  rendre  près  de  vous  (1). 

Un  décret  impérial,  daté  de  Milan  le  2  3  décembre  1807,  avait  donné  au  ier  Corps  d'ob- 
servation de  la  Gironde  le  titre  $  Armée  du  Portugal.  Par  suite,  le  corps  du  général 
Dupont,  conservant  son  titre,  n'eut  plus  de  numéro  et  s'appela  Corps  d'observation  de  la 
Gironde. 

Ce  même  décret  frappe  une  contribution  de  guerre  de  cent  millions  sur  le  Portugal. 
Il  porte  que  la  solde  et  les  masses  de  l'armée  de  Portugal  et  du  corps  de  la  Gironde  seront 
payées  par  la  caisse  de  l'armée  de  Portugal.  Il  sera  donné  à  chaque  homme  de  cette  armée 
une  bouteille  de  vin  par  jour,  indépendamment  des  vivres  de  campagne  spécifiés  par  les 
ordonnances.  Les  généraux  et  officiers  de  tout  grade  jouiront,  en  sus  de  leurs  appoin- 
tements, d'une  gratification  de  la  moitié  de  ces  appointements,  qui  leur  sera  payée  tous 
les  mois. 

La  presque  totalité  des  soldats  du  Corps  d'observation  de  la  Gironde  n'avait  jamais  fait 
l'exercice  à  feu  ni  tiré  à  la  cible.  Sur  la  demande  du  général  Dupont,  le  ministre  de  la 
guerre  l'autorisa  à  employer  200000  cartouches,  dont  moitié  à  balle,  pour  l'instruction 
des  troupes. 


(1)  Arch.  Justice. 
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Le  général  Barbou  ayant  reçu  Tordre  de  mettre  immédiatement  sa  division  en  mouve- 
ment sur  Valladolid,  la  fit  partir  de  Briviesca  dès  le  /|  janvier,  et  en  rendit  compte  au 
général  en  chef  ainsi  qu'il  suit  : 

Au  Quartier  Général  à  Briviesca,  le  L\  janvier  1808. 

A  Monsieur  le  Général  Dupont,  Commandant  en  chef. 
Général, 

Votre  Courrier  m'a  remis  votre  lettre  du  3  janvier,  et  les  dispositions  qu'elle  renferme  vont 
être  exécutées.  Vous  trouverez  ci-joint  le  Tableau  du  mouvement  tel  qu'il  sera  effectué  par  ma 
Division.  La  iro  Brigade  n'étant  que  d'infanterie  et  composée  de  2  8/40  hommes  à  peu  près,  je 
crois  pouvoir  la  faire  marcher  sur  une  seule  colonne. 

Quant  à  la  seconde  Brigade,  en  raison  de  l'artillerie  qui  y  est  attachée,  et  surtout  de  l'em- 
barras qu'occasionne  le  logement  des  chevaux,  elle  marchera  en  deux  colonnes. 

Pour  les  vivres  et  le  logement  nous  ne  devons  avoir  nulle  inquiétude  ;  jusqu'à  présent  tout  a 
été  fourni  avec  la  plus  grande  ponctualité.  J'ai  fait  prévenir  à  l'avance  M.  l'Intendant  Gal  à 
Burgos,  du  mouvement  de  la  Division,  et  jusqu'à  présent  j'ai  vu  que  nous  pouvions  compter  sur 
les  soins  et  l'exactitude  des  Commissaires  espagnols. 

Je  fais  évacuer  de  l'hôpital  de  Briviesca  le  plus  de  malades  que  je  peuv,  mais  je  vois  à  mon 
grand  regret  cpie  j'y  en  laisserai  une  quarantaine  ;  l'Etablissement  a  été  un  peu  agrandi,  ce  qui 
facilitera  la  réception  des  Divisions  qui  me  succéderont. 

Mon  aide  de  camp,  de  retour  de  Burgos,  dit  que  tous  les  esprits  sont,  comme  partout  ailleurs, 
dans  l'attente  et  le  suspens  des  opérations  militaires  ou  politiques  qu'effectuera  l'armée  française. 
Du  reste,  on  y  est  instruit  comme  dans  le  reste  de  l'Espagne,  où  on  sait  ce  qui  s'y  passe,  quelques 
mois  après,  par  les  papiers  français. 

Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  Salamanque,  et  par  conséquent  des  officiers  que  j'y  ai  envoyés. 
J'appréhende  qu'ils  n'ayent  rencontré  beaucoup  de  difficultés  dans  leur  roule,  pour  se  procurer 
des  chevaux. 

J'apprends  avec  plaisir  que  vous  serez  rendu  aussitôt  que  moi  à  Valladolid  ;  il  est  temps  que 
vous  veniez  nous  rejoindre,  ma  Division  étant  un  peu  jalouse  de  vous  posséder. 

Recevez,  Général,  les  assurances  de  mon  respectueux  attachement. 

Le  Général  de  Division. 
G.  Barbou  (i). 

Itinéraire  de  marche  de  lu  1"'  Division,  de  Burgos  à  \  alladolid. 

La  iro  Brigade,  formant  la  in'  Colonne,  sera  : 
Le  b  janvier  à  Celada  et  Eslepar  : 

7  —      à  Revillavalleara  et  Villadrigo  ; 

2  84o  h" {  o  'v  1 

i  b       —       al  orquemada  ; 

g      —       à  Duenas  : 

El  le  10      —      à  Valladolid. 

La  L\"  Légion,  formant  la  2''  Colonne,  sera  : 

Le  7  janvier  à  Celada  cl  Estepar  ; 

8  —      à  Revillavallegra  et  Villadrigo  : 
•'    /       '                                   ]              g       —      à  Torquemada  : 

10       —       à  Duenas  ; 
Et  le  u        —      à  \  alladolid. 


(i)   Arch.  Justice. 
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/    Le  3"  Bat0"  du  V    Rég'  Suisse  et  l'Artillerie,  formanl    la  3e 

l         Colonne,  seront  : 

.  Le  8  janvier  à  Gelada  cl  Eslepar  ; 

i  ooo  nommes ■'  ,    ,,     ...       ,,       l'   ,  ,r...    ,  . 

.,       ,  o      —      a  Kevillavalteera  cl  Vuladnyo; 

aoa  clie\au\ i  '  ,   „,  .' 

io      —      al  orquemada  ; 

m       —      à  Duenas  ; 

Kl  le  12      —      à  Valladolid. 

Le  Chef  de  l'État-Major, 

Lafat  !•: . 

D'après  cel  itinéraire  de  marche,  les  trois  colonnes  de  la  division  Barbon  devaient  arriver 
successivement  à  Valladolid,  le  10,  le  n  et  le  12  janvier. 

La  2e  division  exécuta  son  mouvement  les  f\  et  5  janvier.  Le  ior  bataillon  de  la 
5°  Légion  partit  le  (\  et  coucha  à  Pancorvo  ;  les  deux  autres  bataillons,  qui  étaient  à 
Miranda,  en  partirenl  le  5  pour  Pancorvo;  et  les  trois  bataillons, qui  étaient  à  Brienes  et  à 
Haro,  sur  l'Ebre,  se  mirent  en  marche  le  5  par  la  route  de  gauche,  leurs  équipages  et  l'artil- 
lerie passant  par  Miranda.  Toute  cette  division  avail  ordre  de  séjourner  à  Burgos  et  d'en 
partir  par  deux  bataillons  pour  se  rendre  à  Valladolid. 

Le  général  Malher  mit  un  de  ses  bataillons  en  route  le  5  ;  le  reste  de  la  31"  division 
partit  le  lendemain  pour  Miranda,  son  artillerie  partagée  entre  les  brigades  ;  le  bataillon  de 
queue,  chargé  d'escorter  le  grand  parc  d'artillerie  et  de  fournir  une  garde  d'un  caporal 
et  six  hommes  aux  ustensiles  du  génie,  quitta  Vitoria  le  8  janvier  pour  se  rendre  à 
Miranda. 

L'escadron  du  io6  de  dragons  partit  le  5  de  Vitoria  pour  Miranda,  laissant  25  hommes 
et  un  officier  pour  l'escorte  du  grand  quartier  général,  12  hommes  pour  la  3°  division,  et, 
pour  la  correspondance,  [\  hommes  d'ordonnance  à  Vitoria,  Miranda,  Pancorvo,  Briviesca 
et  Burgos.  —  La  division  de  cavalerie  du  général  Fresia  arriva  à  Vitoria  le  5  janvier  1808  ; 
elle  était  forte  de  2  000  chevaux. 

Les  munitions  étaient  réparties  sur  les  caissons  ainsi  qu'il  suit  : 

CHARGEMENT  DES  DIFFÉRENTS  CAISSONS 

(    Cartouches  à  boulets 48 

Caisson  de  12 <  à  grosses  balles 12 

(  à  petites  balles 8 


Totai 68 

(    Cartouches  à  boulets 62 

Caisson  de  8 I            —         à  grosses  balles 10 

—          à  petites  balles 20 


Total.      .      .      .  93 

l    Cartouches  à  boulets 100 

Caisson  de  4 ,  —         à  grosses  balles 26 

V  à  petites  balles 24 

Total.      .      .      .  i5o 

Le  Général  Dupont.  II.  — 
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Caisson  d'obusier.  .  ]  '     '      '      '      '  ^9 

'    Cartouches  a  balles 3 

Total.      ...  62 

Caisson  d'infanterie  :  Cartouches  à  fusil. i5  800  environ. 

Certifié  par  le  Général  Gomm*  l'artillerie. 
A  Vitoria,  le  5  janvier  1808. 
Faultiuer. 

L'approvisionnement  du  2e  Corps  d'Observation  de  la  Gironde  comprenait  : 

(       288  Cartouches  à  boulets  ; 
6  Caissons  de  12  contenant.  <         72         —  à  grosses  balles; 

(48         —  à  petites  balles  ; 

(    1  488  Cartouches  à  boulets  ; 
24  Caissons  de  8  contenant.  <       240         —  à  grosses  balles; 

(       /480         —  à  petites  balles. 

;     1  800  Cartouches  à  boulets  ; 
18  Caissons  de  4  contenant,  j       428  —  à  grosses  balles  : 

(       432  —  à  petites  balles. 

18  Caissons  d'obusiers  de  6  pouces.  —  882  obus  et  54  cartouches  à  balles. 
5o  Caissons  d'infanterie.  —  790000  cartouches  à  fusil  (1). 

La  force  totale  du  Corps  de  la  Gironde  était,  au  5  janvier  1808,  de  18000  hommes 
présents  sous  les  armes  ;  il  y  avait  1  5oo  hommes  aux  hôpitaux  en  Espagne  et  dans  l'in- 
térieur de  la  France.  Chaque  homme  avait  45  cartouches  dans  sa  giberne  ;  les  caissons 
d'infanterie  attachés  au  parc  en  contenaient  1040000.  L'artillerie  avait  6o58  coups  à 
tirer,  de  toute  espèce  de  calibre.  Le  corps  d'armée  n'avait  point  de  caissons  des  équipages 
militaires. 

Avant  de  quitter  leurs  cantonnements  les  troupes  reçurent  le  pain  pour  deux  jours  et  la 
viande  pour  un  jour.  L'Ordonnateur  du  corps  d'armée  avait  Tordre  de  faire  tuer  chaque 
jour  dans  les  lieux  de  passage. 

Le  grand  quartier  général  se  mit  en  route  le  6  janvier.  Les  employés  nécessaires  furent 
laissés  à  Vitoria  pour  la  surveillance  du  service  de  l'hôpital,  jusqu'à  l'arrivée  delà  indivi- 
sion du  corps  d'observation  des  côtes  de  l'Océan.  Ordre  fut  donné  par  le  général  Dupont 
de  faire  établir  un  hôpital  militaire  à  Burgos,  pour  y  placer  les  hommes  qui  tomberaient 
malades  en  route. 

Sur  la  demande  du  général  Faultrier,  le  parc  d'artillerie  fit  un  séjour  à  Burgos  pour  le 
ferrage  et  les  réparations  aux  harnais  et  aux  voilures.  —  Il  manquait  i4o  chevaux  à  l'artil- 
lerie pour  que  ses  attelages  fussent  au  complet. 

Dans  sa  marche  sur  Valladolid,  la  troupe  continua  à  recevoir  régulièrement  ses  vivres, 
pain,  viande  et  vin,  de  très  bonne  qualité.  Le  général  Dupont  fil  confectionner  du  biscuit 


(1)  Arch.  Justice. 
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à  Burgos,  Palcncia  et  Valladolid,  de  façon  à  avoir  200000  râlions  dans  les  magasins  de 
cette  dernière  ville  pour  le  20  janvier.  L'hôpital  militaire  installé  à  Burgos,  sur  son  ordre, 
eut  800  lits.  Le  général  prêtait  tous  ses  soins  à  perfectionner  la  tenue  et  l'instruction  de  ses 
jeunes  soldats,  et  grâce  à  leur  bon  esprit  et  à  leur  zèle,  il  parvenait  à  donner  à  ses  Légions 
sous  les  armes  un  aspect  satisfaisant. 

Dès  son  arrivée  à  Valladolid,  le  12  janvier,  le  général  Dupont  rendit  compte  au  minis- 
tre de  l'installation  de  son  corps  d'armée.  La  ville  contiendrait  12  bataillons  et  2  régiments 
de  cavalerie  ;  les  autres  corps  seraient  placés  à  Palencia,  Médina  de  Bioseco  et  Tordesillas, 
c'est-à-dire  au  Nord,  au  Nord-Ouest  et  à  l'Ouest  de  Valladolid,  sans  qu'il  y  eût  de  déta- 
chement sur  la  rive  gauche  du  Duero,  toutes  ces  troupes  pouvant  être  réunies  en  un  jour 
démarche.  «  Connue  il  n'\  a  point  de  casernes  dans  Valladolid,  on  a  disposé  plusieurs  cou- 
vents pour  recevoir  la  troupe.  C'est  ce  qui  s'est  pratiqué  dans  les  autres  villes  de  l'Espagne  ; 
les  habitants  préfèrent,  ainsi  que  nous,  cette  mesure  à  celle  d'établir  le  logement  dans  les 
maisons  particulières.  La  santé  du  soldat  et  le  maintien  de  la  discipline  militaire  y  sont 
également  intéressés.  » 

Le  général  Dupont  attire  l'attention  du  ministre  de  la  guerre  sur  ce  fait  que  les  milices  de 
la  Castille  se  rendent  dans  l'Andalousie;  le  bataillon  de  Burgos,  fort  de  900  hommes,  est 
parti  le  8  janvier  pour  Madrid  ;  le  bataillon  de  milices  de  Zamora  est  en  route  sur  Séville; 
quelques  uns  de  ces  bataillons  doivent  être  incorporés  dans  les  régiments  espagnols  pour 
les  compléter. 

Le  maréchal  Moncey  était  à  Bayonne  dans  la  nuit  du  2  janvier,  mais  ses  troupes  y 
arrivèrent  seulement  le  7  ;  son  mouvement  sur  Viloria  commença  le  lendemain.  Il  se  trou- 
vait dans  un  grand  embarras  par  suite  du  manque  de  fonds,  de  souliers  et  de  capotes.  Sa 
1"  brigade  entra  en  Espagne  le  9  janvier. 

Les  lettres  suivantes  montrent  quels  étaient  alors  les  sentiments  du  maréchal  Moncey 
pour  le  général  Dupont,  qu'il  devait  bientôt  abandonner  si  délibérément,  sur  un  signe  de 
ce  maître  qui  commandait  à  tout,  même  aux  consciences  : 

Bavonne,  le  10  janvier  1808. 

Mon  cher  Général,  j'ai  reçu  de  Victoria  votre  lettre  du  5,  et  vos  deux  lettres  du  6  datées  de 
Miranda.  Ma  tète  de  colonnes  est  aujourd'hui  à  Tolosa  :  elle  sera  à  Victoria  le  i3.  Je  marche 
par  Brigades  et  sans  interruption.  Je  me  propose  d'être  moi-même  à  Ernani  le  12.  J'aurais  voulu 
franchir  la  ligne,  mais  ne  trouvant  point  ici  les  relais  nécessaires,  je  ne  peux  pas  être  à  Victoria 
avant  le  16. 

J'aurai  soin  de  recommander  au  Général  Grouchy  de  faire  relever  vos  postes  de  correspon- 
dance et  je  maintiendrai  ces  moyens  de  communication,  que  je  porterai  jusqu'à  Miranda,  si  tou- 
tefois votre  corps  ne  s'étend  pas  jusqu'en  deçà  de  l'Ebre.  Nous  en  correspondrons,  mon  cher 
Général,  et  je  m'empresserai  de  satisfaire  avec  plaisir  à  ce  service,  comme  à  tout  autre  que  vous 
pourriez  désirer  de  moi. 

J'ai  déjà  chargé  mon  officier  de  Gendarmerie  de  recevoir  du  vôtre  le  détail  et  le  commande- 
ment delà  place  de  Victoria,  au  moment  de  l'arrivée  de  ma  ire  Brigade.  Je  n  ai  point  encore  d'of- 
ficiers de  santé  ni  d'autres  employés  :  dès  que  j'en  aurai  je  ferai  remplacer  les  vôtres.  Je  vous 
remercie  des  ordres  que  vous  avez  bien  voulu  donner  pour  la  paille  de  couchage,  pour  les  répa- 
rations nécessaires  aux  casernes  et  pour  vos  dispositions  favorables  pour  nous,  dans  l'invitation 
que  vous  avez  faite  au  député  de  la  province  d'Alava. 
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J'aurai  la  plus  grande  attention  pour  les  personnes  que  vous  me  recommandez  cl  j'espère 
beaucoup  de  leurs  bons  offices.  Leur  meilleur  esprit,  en  celte  occasion,  doit  consister  dans  l'esprit 
du  silence. 

Des  détachements  du  16e  d'infanterie  légère  sont  en  effet  sous  mes  ordres  et  si  ceux  à  cjui 
les  aigles  d'argent  sont  destinés,  en  font  partie,  à  Victoria  je  m'empresserai  de  leur  remettre  les 
décorations  que  vous  m'avez  envoyées.  Du  moment  de  mon  arrivée  à  Victoria  je  m'empresserai 
de  vous  en  instruire. 

Agréez,  mon  cher  Général,  mes  sentiments  de  haute  considération  et  de  franche  amitié. 

Le  Mal  prer  Inspeur  Gal  de  la  Gend1"  Impériale, 
command'  en  chef  le  corps  d'armée  d'ob0"  des  Cotes  de  l'Océan. 

MoNCBY. 

Victoria,  le  iO  janvier  1808. 

Mon  cher  Général,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  il\.  De  cette  nuit  je  suis  à  Victoria,  avec  deux 
divisions  :  la  ire  va  se  cantonner  à  JYliranda  et  environs.  J'ai  prié  le  Gal  Grouchy  de  faire  relever 
vos  postes  de  correspondance  jusqu'à  Miranda,  d'où  ils  répondront  aux  vôtres.  J'ai  lien  de  croire 
que  nous  allons  rester  quelques  jours,  pour  former  nos  divisions,  et  attendre  une  partie  dece  que 
nous  avons  en  arrière.  La  cavalerie  occupera  les  mêmes  cantonnements  que  la  vôtre.  J'attends 
icy  un  préposé  de  l'administration  des  postes,  et  s'il  est  possible  j'organiserai  jusqu'icy  un  ser- 
vice provisoire,  n'ayant  encore  rien  d'annoncé  pour  ce  service. 

De  vous  à  moy,  j'ai  reçu  aujourd'huy  une  lettre  du  Gal  Mouton  qui  m'écrit  de  S'-.Iean-Pied- 
de-Port,  où  vous  savez  qu'il  commande  une  division  indépendante,  que  je  le  verrai  bientôt  icy, 
allant  remplir  une  mission,  d'où  il  se  dirigera  sur  Valladolid. 

Derrière  vous,  mon  cher  Général,  je  veillerai  avec  attention  à  tout  ce  qui  pourra  intéresser 
votre  Corps  d'armée  ;  un  mot  me  suffira  pour  tout  ce  cjue  vous  pourriez  désirer  de  mov,  qui 
puisse  être  en  mon  pouvoir. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Le  Mal  Mom'.i.y. 

Le  général  Dupont  avait  reçu  pour  instructions  de  réunir  le  plus  de  vivres  possible  à 
Valladolid.  Par  lettre  du  21  janvier  1S08  il  informait  le  ministre  de  la  guerre  qu'il  s'y 
trouvait  en  ce  moment  200000  rations  de  biscuit,  et  que  sous  peu  de  jours  ce  nombre 
seraitporté  à  Sooooo  ;  il  avait  fait  préparer,  en  outre,  i5oooo  rations  d'eau- de-vie,  et  l'on 
s'occupait  de  former  un  parc  de  bœufs  pour  le  service  de  la  viande.  Il  demandait  en  même 
temps  au  ministre  de  faire  organiser  le  service  de  la  poste  dans  son  corps  d'armée  ;  jus- 
qu'alors ce  service  avait  été  assuré  par  des  ordonnances  de  cavalerie,  mais  lorsque  Farmée 
continuerait  à  s'avancer  dans  l'intérieur  du  pays,  il  deviendrait  impossible  de  disséminer 
les  troupes  à  cheval  sur  un  aussi  grand  espace.  Clarke  lui  répondit  cpi'il  s'était  entendu  à 
ce  sujet  avec  le  Conseiller  d'État,  Directeur  des  Postes,  et  que  de  nouveaux  employés 
allaient  être  envoyés  à  son  quartier  général,  où  ils  seraient  placés  sous  les  ordres  du 
Directeur  divisionnaire  qu'il  avait  emmené  deBayonne. 

A  l'époque  du  i'r  février  1S0S,  tous  les  corps  composant  l'armée  du  général  Dupont 
étaient  présents  ;  ils  comprenaient  20  bataillons  d'infanterie,  4  régiments  provisoires  de 
cavalerie  formés  chacun  de  5  compagnies,  1  escadron  de  dragons  et  38  bouches  à  feu 
avec  leurs  caissons  pour  l'approvisionnement  de  chaque  division  et  les  caissons  du  parc. 
—  Les  2e,  3e  et  V  régiments  suisses  avaient  chacun  un  bataillon  dans  ce  corps  d'armée; 
le  3"  régiment  devait  primitivement  en  avoir  deux,  mais  le  Ier  bataillon  seulement  (corn- 
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mandanl  d'Affry)  ayant  pu  être  complétée  i4o  hommes  par  compagnie,  le  cadre  du 
•>"  bataillon  (commandant  de  Graffenried)  eut  l'ordre  de  restera  Boulogne  pour  se  com- 
pléter par  le  recrutement;  ce  bataillon,  porté  à  700  hommes,  se  rendit  à  Rennes,  puis 
lui  dirigé  sur  Bayonne  où  il  arriva  le  19  février  pour  se  réunir  à  la  Division  d'observation 
des  P\  rénécs-Occidentales,  commandée  par  le  général  Mouton.  —  La  force  totale  du 
Corps  d'armée,  y  compris  les  hôpitaux,  ('lait de  28900  hommes,  dont  20000  d'infanterie 
et  2/ioo  de  troupes  à  cheval.  L'infanterie  avait  2  700  hommes  aux  hôpitaux  de  France  et 
d'Espagne  et  la  cavalerie  1/10  hommes.  —  Conformément  aux  intentions  de  l'Empereur, 
le  général  Dupont  avait  réuni  dans  une  même  division  les  bataillons  appartenant  à  la 
même  Légion. 

A  cette  même  date  du  1"  février,  le  général  Dupont  donne  au  ministre  de  la  guerre 
des  renseignements  sur  la  garnison  de  Madrid,  qui  comprend  :  le  régiment  de  Reding, 
Suisse,  2  000  hommes  ;  le  régiment  de  Preux,  Suisse,  2  000  hommes  ;  1  bataillon  de 
volontaires  d'Aragon,  600  ;  1  bataillon  des  Gardes  Espagnoles,  1  000  ;  1  bataillon  des 
Gardes  YVallones,  1000;  le  régiment  de  dragons  de  Lusitanie,  600;  le  régiment  du  Roi, 
dragons,  5oo  ;  les  Gardes  du  Corps,  600  ;  les  Carabiniers  royaux,  600;  les  Carabiniers  du 
Prince  de  la  Paix,  3oo  ;  la  Garde  à  pied  du  Prince  de  la  Paix,  /100  :  total,  9  600  hommes. 
—  Les  régiments  de  milice  continuent  à  se  rendre  dans  l'Andalousie.  —  Le  Corps  d'armée 
qui  était  destiné  pour  le  Portugal,  et  qu'on  croit  de  20  à  25  000  hommes,  se  trouve  en 
partie  cantonné  dans  l'Estremadure. 

Au  moment  de  la  formation  des  régiments  provisoires  de  troupes  à  cheval,  il  ne  se 
trouvait  pas  aux  dépôts  un  nombre  suffisant  d'officiers  et  de  sous-officiers  pour  remplir  les 
cadres,  et  l'organisation  de  ces  corps  était  restée  fort  incomplète.  Par  lettre  du  6  février, 
le  général  Dupont  fit  observer  au  ministre  que  le  maintien  de  la  discipline  militaire,  le 
travail  de  l'instruction  et  la  vigilance  qu'exigeait  la  tenue,  ne  permettaient  pas  de  différer 
plus  longtemps  le  complètement  des  cadres  ;  il  était  surtout  nécessaire  de  donner  immé- 
diatement à  ces  corps  des  chefs  d'escadron  et  des  adjudants-majors. 

Le  froid  était  alors  très  vif  sur  les  hautes  régions  occupées  par  les  troupes  françaises, 
et  les  soldats  n'ayant  pas  de  capotes,  le  nombre  des  malades  s'élevait  d'une  manière  alar- 
mante ;  on  fut  obligé  de  créer  de  nouveaux  hôpitaux  et  de  réclamer  l'envoi  d'officiers  de 
santé.  Le  commandant  en  chef  en  rendit  compte  au  ministre,  en  demandant  instamment 
qu'on  lui  expédiât  des  capotes  :  «  la  rigueur  de  la  saison,  écrivait-il  le  16  février,  le  défaut 
de  capotes  et  la  jeunesse  du  soldat  dont  la  constitution  physique  n'a  pas  encore  acquis 
toute  sa  force,  sont  les  causes  qui  paraissent  produire  les  maladies  de  l'armée.  »  La  troupe 
souffrait  beaucoup  de  la  gale,  qui  avait  été  communiquée  par  les  mendiants  espagnols  et 
par  la  paille  de  couchage  ;  grâce  à  un  traitement  énergique  dont  le  général  Dupont  sur- 
veilla lui-même  chaque  jour  l'application,  cette  maladie  disparut  rapidement. 

Les  trois  hôpitaux  organisés  à  Valladolid  par  le  général  Dupont  pouvaient  recevoir 
1  200  malades.  «  Les  couvents  nombreux  de  Valladolid  nous  offraient  des  bâtiments 
convenables,  écrit  le  général  Dupont  ;  mais  il  fallait  tout  organiser  avec  les  ressources  du 
pays,  et  elles  étaient  difficilement  accordées,  malgré  les  dispositions  stipulées  à  cet  égard 
entre  les  deux  gouvernements.  J'avais  la  douleur  de  voir  deux  ou  trois  cents  malades  nou- 
veaux portés   chaque  jour  sur  le  rapport.  Dans   celle  extrémité,  j'eus   l'idée  d'établir  un 
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hôpital  de  convalescents,  dans  une  situation  salubre  et  hors  de  la  ville.  Un  magnifique 
édifice,  occupé  par  un  ordre  religieux,  fut  désigné,  et  je  dois  aux  chefs  de  cet  ordre  la  jus- 
tice de  dire  qu'ils  se  prêtèrent  sans  peine,  et  même  avec  noblesse,  à  la  demande  que  je 
leur  fis  moi  même  de  nous  céder  la  plus  grande  partie  de  leurs  bâtiments.  Ce  nom  d'hôpi- 
tal des  convalescents  réussit.  Il  releva  merveilleusement  l'espérance  de  nos  malades,  et  il 
est  à  remarquer  que,  de  plus  de  deux  mille  qui  y  furent  reçus,  aucun  n'a  suc- 
combé (i).  » 

Dans  le  but  d'améliorer  les  conditions  d'installation  de  ses  troupes,  le  général  Dupont 
avait  étendu  ses  cantonnements  autour  de  Valladolid  ;  il  avait  envoyé  les  trois  bataillons 
delà  5P  Légion  à  Zamora,  sur  le  Duero,  et  la  brigade  de  chasseurs  à  cheval  à  Médina  del 
Campo  et  Rueda.  Souvent  il  réunissait  les  corps,  pour  s'assurer  de  la  marche  de  l'instruc- 
tion, et  les  faisait  manœuvrer. 


* 
*    * 


Napoléon  était  rentré  à  Paris  le  Ier  janvier  1808,  sans  qu'il  se  fût  encore  décidé  à 
prendre  un  parti  relativement  aux  affaires  d'Espagne.  Il  ne  pouvait  pourtant  différer  plus 
longtemps  de  répondre  à  la  demande  de  Charles  IV.  Deux  solutions  s'offraient  à  lui  :  con- 
solider les  liens  des  deux  Etats  en  accordant  à  Ferdinand  une  princesse  française,  ou  bien 
enlever  aux  Bourbons  le  dernier  trône  qui  leur  restât  en  Europe  et  imposer  aux  Espagnols 
une  dynastie  nouvelle,  celle  des  Bonaparte. 

Le  premier  projet,  qui  comportait  le  renversement  du  favori,  était  vraisemblablement 
le  plus  sage,  car  il  eût  comblé  de  joie  la  nation  espagnole  et  assuré,  pour  quelque  temps 
au  moins,  sa  coopération  enthousiaste  à  la  politique  française,  tout  en  évitant  de  surchar- 
ger l'Empire  de  nouvelles  entreprises,  au  lendemain  de  guerres  qui  avaient  fait  à  la  France 
tant  d'irréconciliables  ennemis.  Mais  cette  combinaison  ne  put  aboutir,  la  fille  de  Lucien, 
seule  princesse  de  la  maison  Bonaparte  qu'on  pût  donner  à  l'Espagne,  n'ayant  témoigné 
d'aucune  des  facultés  nécessaires  au  rôle  qu'on  lui  destinait. 

L'Empereur  en  vint  ainsi  à  prendre  irrévocablement  le  parti  le  plus  décisif,  celui  qui 
répondait  le  mieux  à  ses  préférences  secrètes,  c'est-à-dire  le  détrônement  des  Bourbons. 
Mais  le  prétexte  manquait  pour  un  acte  aussi  grave,  et  il  importait  de  ne  pas  heurter  trop 
ostensiblement  le  sentiment  public  de  l'Europe,  de  la  France,  et  d'une  nation  fière  et  ar- 
dente comme  l'Espagne.  En  outre,  le  succès  de  l'entreprise  n'était  possible  qu'à  une  double 
condition  :  frapper  vite  et  fort,  de  façon  à  étouffer  toute  résistance  dans  son  germe,  et 
conserver  à  tout  prix  l'alliance  de  la  Russie,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de  recommencer 
une  grande  guerre  à  l'Orient  de  l'Europe,  pendant  qu'on  lutterait  à  l'autre  extrémité  du 
continent.  En  agissant  avec  duplicité  à  l'égard  des  souverains  espagnols,  en  employant  en 
Espagne  des  troupes  trop  peu  nombreuses  et  composées  de  soldats  trop  jeunes,  puis  en 
provoquant  une  rupture  avec  Alexandre,  Napoléon  fut  entraîné  dans  une  suite  de  désastres 
où  devaient  sombrer  sa  fortune  et  celle  de  la  France. 


(1)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont  (Arch.  Dupont). 
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La  facilité  avec  laquelle  la  maison  de  Bragance  s'était  enfuie  et  avait  quitté  le  Portu- 
gal, à  l'approche  des  soldats  de  Junot,  put  donner  d'abord  à  penser  à  l'Empereur  qu'il 
pourrail  amener  la  famille  royale  d'Espagne  à  chercher  de  même  un  asile  en  Amérique,  ce 
qui  lui  permet  Irait  de  disposer  du  trône  devenu  vacant,  en  évitant  un  éclat  et  sans  s'alié- 
ner le  sentiment  moral  du  public  civilisé  ;  mais  qu'il  ait  eu  ou  non  cet  espoir,  sa  préoc- 
cupation  essentielle  n'en  fut  pas  moins  de  s'emparer  de  l'Espagne  coûte  que  coûte  et  de 
mettre  le  plus  tôt  possible  la  main  sur  Madrid,  quoi  qu'il  put  advenir  d'ailleurs  de  Charles  IV 
et  de  sa  famille.  Les  événements  lui  firent  même  bientôt  considérer  comme  très  avantageux 
que  le  roi  ne  se  fût  pas  éloigné  d'Aranjuez.  Dans  tous  les  cas,  bien  décidé  à  brusquer  les 
choses,  il  résolut  d'augmenter  ses  forces  en  Espagne,  et  d'envelopper  astucieusement  ses 
intentions  d'un  mystère  qui  rendrait  ses  dispositions  militaires  d'autant  plus  menaçantes. 
11  commença  par  répondre  à  Charles  IV  qu'il  consentait  volontiers  au  mariage  du  prince 
des  Asturies  avec  une  princesse  de  France,  mais  qu'il  désirait,  avant  de  prendre  un  engage 
ment,  connaître  exactement  la  situation  de  Ferdinand,  considéré  tout  récemment  encore 
comme  criminel  d'État,  son  intention  ne  pouvant  être  de  s'allier  à  un  fils  déshonore1.  En 
même  temps,  il  refusait  de  publier  le  traité  de  Fontainebleau,  les  affaires  du  Portugal 
étant  trop  peu  avancées,  disait-il,  pour  qu'on  pût  sans  inconvénient  apprendre  aux  peuples 
le  destin  qu'on  leur  réservait. 

Le  sort  en  était  jeté.  Les  troupes  échelonnées  de  Vitoria  à  Valladolid,  comme  si  elles 
eussent  dû  se  prolonger  sur  Salamanque  et  sur  la  route  de  Portugal,  reçurent  l'ordre  de 
faire  un  à  gauche  vers  Madrid,  Dupont  par  Ségovic,  le  col  de  Guadarrama  et  l'Escurial, 
Moncey  par  Burgos,  Aranda  de  Duero,  le  col  de  Somo-Sierra,  Buitrago  et  Chamartin.  La 
division  des  Pyrénées-Occidentales  dut  mettre  la  main  sur  Pampelune,  pendant  que 
Duhcsme,  avec  la  division  des  Pyrénées-Orientales,  s'assurerait  de  Figuières  et  de  Barce- 
lone. On  posséderait  ainsi  la  vallée  supérieure  et  la  vallée  inférieure  de  l'Ebre,  et  il  ne 
resterait  à  occuper  que  Saragosse  pour  être  maître  de  tout  le  cours  du  fleuve  depuis  ses 
sources  jusqu'à  la  mer. 

Des  renforts  furent  envoyés  aux  Corps  chargés  de  ces  opérations  ;  les  quatrièmes 
bataillons  des  cinq  Légions  de  réserve,  formant  environ  trois  mille  hommes  (i),  s'ajou 
tèrenl  à  la  division  des  Pyrénées-Occidentales,  et  une  division  française  de  cinq  mille 
hommes  tirés  des  dépôts  d'Italie,  commandée  par  le  général  Chabran,  fut  jointe  à  la  divi- 
sion italienne  du  général  Lechi,  sous  le  commandement  en  chef  du  général  Duhesme. 
L'ensemble  de  toutes  ces  forces  représentait  environ  80  000  hommes  ;  en  comptant  l'armée 
de  Portugal,  l'effectif  total  des  troupes  envoyées  dans  la  Péninsule  s'élevait  à  plus  de  cent 
mille  hommes,  sans  qu'il  eût  été  fait  aucun  emprunt  à  la  Grande  Armée  stationnée  entre 
l'Oder  et  la  Yistule  pour  maintenir  l'Allemagne,  et  à  l'armée  d'Italie,  nécessaire  pour 
contenir  l'Autriche  et  lui  ôter  l'envie  de  franchir  les  Alpes.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  les  corps  destinés  à  agir  en  Espagne  étaient  presque  en  totalité  composés  de  sol- 
dats très  jeunes,  non  accoutumés  aux  fatigues,  à  peine  équipés,  presque  sans  instruction 


(1)  L  Ordre  de  l'Empereur,  du  21  février,   porte  que  ces  cinq  bataillons  formeront  deux  régiments  et  une 
brigade. 
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militaire,  et  que  ces  conscrits  allaient  être  appelés  à  l'aire  la  guerre  dans  des  conditions 
que  n'avaient  jamais  connues  les  vieux  soldats  de  la  Révolution,  sous  un  climat  dévorant, 
souvent  sans  vivres,  sans  eau,  dénués  de  tout,  au  milieu  de  populations  soulevées,  abhor- 
rant l'étranger,  cl  d'une  cruauté  sans  exemple. 

Tous  ces  mouvements  de  troupes,  s'exécutant  comme  si  la  frontière  n'eût  pas  existé, 
étaient  en  opposition  formelle  avec  les  stipulations  du  traité  de  Fontainebleau.  Pour  les 
justifier  dans  une  certaine  mesure,  au  moins  en  apparence,  Napoléon  fit  annoncer  son 
intention  de  diriger  deux  armées  sur  Cadix,  Tune  par  l'Andalousie,  l'autre  par  la  Catalogne, 
pour  aller  dégager  l'escadre  de  l'amiral  Rosily  et  surveiller  Gibraltar.  Ces  explications, 
quoique  accompagnées  de  démonstrations  d'amitié,  ne  laissèrent  pas  de  jeter  la  terreur  à 
la  cour  d'Espagne  ;  il  fut  prescrit  aux  capitaines  généraux  de  traiter  les  Français  en  alliés, 
et  nos  troupes  profitèrent  de  cet  accueil  amical  pour  s'emparer,  par  des  supercheries  très 
condamnables,  de  Pampelune,  de  Figuières  et  de  Barcelone,  places  très  fortes  qui  eussent 
pu  résister  à  un  long  siège.  Pour  arriver  à  ses  fins,  l'Empereur,  dit  M.  Thiers,  «  employa 
les  moyens  les  plus  astucieux,  cl  fil  en  cette  circonstance  un  emploi  de  son  génie  qu'on 
ne  saurait  trop  regretter  ».  —Une  dernière  mesure  ne  fit  qu'ajouter  à  l'effroi  du  roi  d'Es- 
pagne, de  la  reine  et  du  favori  :  après  avoir  traité  fort  durement  M.  Izquierdo,  l'agent  du 
prince  de  la  Paix,  négociateur  du  traité  de  Fontainebleau,  Napoléon  lui  fit  intimer  par 
Duroc  l'ordre  de  quitter  immédiatement  Paris. 

Les  forces  considérables  réunies  en  Espagne  avaient  besoin  d'un  chef.  Napoléon  en 
donna  le  commandement  à  Murât,  le  20  février,  sans  lui  avoir  dit  un  mot  de  ses  projets, 
et  il  lui  adressa  le  jour  même  ses  instructions,  parles  deux  lettres  qui  suivent  : 

Au  Grand-Duc  de  Berg,  Lieutenant  de  l'Empereur  en  Espagne. 

Paris,  20  fév  rier  1808. 

Mon  ministre  de  la  guerre  a  dû  vous  faire  connaître  que  je  vous  ai  nomme  mon  lieutenant 
auprès  de  mon  armée  en  Espagne.  Le  2''  corps  de  la  Gironde  que  commande  le  général  Dupont, 
le  corps  d'observation  des  Côtes  de  l'Océan  que  commande  le  maréchal  Moncev,  la  division  des 
Pyrénées-Occidentales  que  commandait  le  général  Mouton  et  que  je  viens  de  donner  au  général 
Merle,  la  division  des  Pyrénées-Orientales  que  commande  le  général  Duhesme,  le  détachement 
de  ma  Garde  à  pied  et  à  cheval,  que  commande  le  général  Lepic,  les  troupes  formant  les  16e, 
17e  et  18e  régiments  provisoires,  les  cinq  bataillons  des  légions  de  la  réserve  qui  vont  se  complé- 
ter à  Bordeaux,  forment  les  armées  près  desquelles  |c  vous  ai  nommé  mon  lieutenant  et  aux- 
quelles vous  devez,  en  cette  qualité,  donner  tous  les  ordres  nécessaires  pendant  mou  absence. 
Le  corps  de  la  Gironde  a  son  quartier  général  à  ^  alladolid  ;  celui  des  Côtes  de  l'Océan  a  son 
quartier  général  à  Burgos  ;  la  division  des  Pyrénées-Occidentales  est  à  Pampelune;  celle  des 
Pyrénées-Orientales  est  à  Barcelone  ;  la  division  de  nia  Garde  a  ordre  d'être  rendue  du  1"  au  3 
mars  à  Bayonne  ;  enfin  le  général  Savarv  est  parti  aujourd'hui  pour  Orléans,  et  il  est  probable 
que  demain  ou  après  demain,  les  i(i",  17''  et  18"  régiments  provisoires  se  mettront  en  route 
pour  Bordeaux.  Avant  qu'ils  soient  arrivés,  je  vous  ferai  connaître  la  destination  de  ces  troupes... 

Vous  ferez  prendre  l'avance  à  un  de  vos  aides  de  camp,  qui  se  rendra  à  ^  alladolid,  et  à  un 
autre,  qui  se  rendra  à  Burgos,  pour  prendre  l'état  de  situation  du  corps  du  maréchal  Monce^ 
et  celui  du  corps  du  général  Dupont.  Vous  en  enverrez  un  troisième  à  Pampelune,  pour  avoir 
la  situation  de  la  division  des  Pyrénées-Occidentales.  Vous  écrirez,  par  ces  aides  de  camp,  aux 
généraux,  pour  leur  faire  connaître  votre  arrivée  à  Bayonne  et  leur  donner  les  instructions  né- 
cessaires en  cas  d'événements  imprévus... 
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Vous  verrez  par  la  correspondance  ci-incluse,  dont  vous  prendrez  connaissance,  cl  que  vous 
renverrez  ensuite  au  ministre  de  la  guerre,  que  le  général  Darmagnac  qui  avait  le  commande- 
ment de  la  division  des  Pyrénées-Occidentales,  n'est  pas  entré  dans  la  citadelle  de  Pampelune  et 
s'ol  contenté  d'occuper  la  ville.  C'est  une  grande  imprudence  à  lui  d'être  entre  dans  la  ville 
avec  a  âoo  hommes  sans  son  artillerie.  Sa  division  doit  être  forte  actuellement  de  3ooo  hommes; 
douze  pièces  d'artillerie  j  seront  attachées;  il  faut,  sans  délai,  les  lui  faire  parvenir,  en  faisant 
faire  à  celle  artillerie  un  détour  par  le  grand  chemin,  puisqu'on  ne  peut  l'envoyer  directement  à 
cause  des  neiges.  Du  moment  que  vous  serez  certain  cjue  les  douzes  pièces  de  canon  sont  à 
Pampelune,  et  que  le  général  Merle,  auquel  je  viens  de  donner  le  commandement  de  celte  divi- 
sion, \  esl  arrivé,  vous  écrirez  au  Commandant  général  de  la  Navarre  qu'il  vous  est  nécessaire 
d'occuper  la  citadelle  de  Pampelune,  afin  de  mettre  mes  derrières  en  sûreté... 

Après  la  citadelle  de  Pampelune,  la  plus  importante  est  celle  de  Saint-Sébastien.  Vous  en- 
verrez voir  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouve,  et,  si  elle  en  mérite  la  peine,  vous  la  ferez 
occuper,  ainsi  que  toute  autre  forteresse  qui  se  trouverait  entre  Valladolid  et  Pampelune  et  la 
France,  afin  que  nos  derrières  de  l'armée  soient  parfaitement  tranquilles... 

Vos  communications  avec  les  commandants  espagnols  doivent  être  amicales,  et  vous  ne  de- 
vez donner,  pour  explication  de  l'occupation  des  forteresses,  que  le  besoin  de  met  Ire  en  .sûreté  les 
derrières  del'armée.  S'il  arrivait  que  le  commandant  général  de  la  Navarrese  refusât  à  rendre  la 
forteresse  de  Pampelune,  vous  emploieriez  les  troupes  du  maréchal  Moncey  pour  l'v  louer. 

Du  reste,  il  esl  inutile  que  vous  avez  une  communication  a\cc  la  cour  d'Espagne  jusqu'à  ce 
(pie  je  vous  en  aie  donné  l'ordre. 

Le  principal,  avant  tout,  c'est  d'occuper  la  citadelle  de  Pampelune. 

Paris,  20  février  1808. 

Je  vous  ai  envoyé  ce  malin  vos  instructions  ;  voici  ce  que  j'ai  à  y  ajouter. 

Deux  bataillons  de  chasseurs  de  ma  Garde,  commandés  par  le  général  Friederichs  et  formant 
1  200  hommes  ;  six  pièces  d'artillerie  ;  un  régiment  polonais  ;  un  escadron  de  chasseurs  de  ma 
Garde,  fort  de  200  hommes  ;  un  escadron  de  grenadiers  à  cheval  de  ma  Garde,  de  même  force;  un 
escadron  de  dragons  et  160  gendarmes  d'élite,  formant  en  tout,  près  d'un  millier  d'hommes  de 
ma  Garde,  doivent  arrivera  Bayonne  au  Ie'-  mars.  Vous  ferez  rester  en  arrière  un  détachement 
par  arme,  composé  des  hommes  les  plus  fatigués;  vous  leur  accorderez  séjour  à  Bayonne  et,  le 
lendemain  ou  le  surlendemain,  vous  les  ferez  partir  pour  Vitoria,  où  je  désire  qu'ils  arrivent, 
si  cela  est  possible,  du  8  au  10  mars.  \  ous  laisserez  sur  la  frontière  d'Espagne  un  officier  de 
gendarmerie  d'élite  avec  20  hommes,  afin  de  surveiller  tous  les  mouvements  et  de  contenir  la 
désertion.  Cet  officier  adressera  chaque  jour  au  général  Savais,  qui  sera  près  de  moi,  un  rapport 
sur  ce  qui  se  passe,  allant  et  venant.  Je  désire  par  ce  moyen  être  bien  instruit  de  tous  les  déta- 
chements, bataillons  et  transports  de  vivres  qui  passeraient. 

J'ai  donné  des  ordres  pour  qu'il  fût  levé  ôoo  mulets  de  bât  dans  les  pays  basques,  et  qu'ils 
fussent  embrigadés  de  manière  que  les  conducteurs  soient  français. 

Ce  qui  importe  par-dessus  tout,  c'est  que  la  citadelle  de  Pampelune  soif  occupée  par  mes 
troupes,  afin  que  la  division  Merle  devienne  disponible... 

J'ai  à  Bordeaux  cinq  bataillons,  qui  sont  les  4''5  des  cinq  légions  de  la  réserve.  Ces  cinq  ba- 
taillons ne  forment  guère  qu'une  force  de  1  4oo  hommes;  mais  1  600  hommes  que  j'ai  appelés 
des  compagnies  départementales  doivent  etrerendusaBordeaux.ee  qui  porte  ces  bataillons  à  3  000, 
situation  suffisante,  puisque  ces  bataillons  ne  sont  qu'à  quatre  compagnies.  J'ai  donné  ordre 
que  ces  régiments  formassent  une  seconde  brigade  sous  les  ordres  d'un  général  de  brigade,  cl  que 
celle  brigade  fit  partie  de  la  division  des  Pyrénées-Occidentales  que  commande  le  général 
Merle.  A  votre  passage  à  Bordeaux,  vous  aurez  soin  de  parler  au  Général  Drouet,  qui  y  com- 
mande la  division  militaire,  pour  cju'il  ait  à  passer  la  revue  de  ces  bataillons  et  activer  le  plus 
possible  leur  organisation,  car  mon  intention  est  que  ces  cinq  bataillons  soient  rendus  le  plus  tôt 
possible  à  Pampelune  ou  à  Fontarabie. 
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Aussitôt  que  la  citadelle  de  Pampelunc  sera  occupée  par  mes  troupes,  vous  donnerez  l'ordre 
à  la  3e  division  du  corps  du  maréchal  Moncey  de  se  rendre  à  Vitoria  et  à  Burgos,  afin  que  Vi- 
toria  soit  désencombrée  pour  recevoir  ma  Garde.  En  la  faisant  partir,  vous  ordonnerez  d'ailleurs 
qu'elle  laisse  des  piquets  depuis  la  frontière  jusqu'à  Vitoria,  pour  pouvoir  vous  escorter  :  car  il 
est  possible  que  vous  portiez  bientôt  votre  quartier  général  à  Vitoria. 

Si,  au  contraire,  vous  tardiez  à  être  mis  en  possession  de  la  citadelle  de  Pampelunc,  il  fau- 
drait faire  faire  un  mouvement  à  celte  3('  division  du  corps  du  maréchal  Moncey,  pour  la  rappro- 
cher de  la  place  et  exiger  sérieusement  que  la  citadelle  soit  remise. 

Le  grand-duc  de  Berg  partit  dans  la  nuit  même  pour  Bayonne,  où  il  arriva  le  25  fé- 
vrier au  soir.  Il  prit  pour  chef  d'Etat-major  le  général  Belliard,  qui  avait  rempli  ces 
mêmes  fonctions  auprès  de  lui  dans  les  précédentes  campagnes.  Le  général  Lariboisierre 
fut  désigné  pour  diriger  l'artillerie  de  l'armée. 

Les  généraux  Darmagnac  et  Duhesme  n'avaient  d'abord  occupé  que  les  villes  mêmes 
de  Pampelune  et  de  Barcelone,  et  non  les  forteresses  dominant  ces  villes.  Darmagnac 
s'empara  de  la  citadelle  de  Pampelune,  le  16  février,  par  surprise,  et  en  employant  une 
supercherie  que  rien  n'autorisait  ;  ce  sont  là  de  vilaines  missions,  osait-il  écrire  au  ministre 
de  la  guerre,  en  rendant  compte  de  l'exécution  des  ordres  de  l'Empereur.  —  De  son  côté, 
le  général  Duhesme  pénétra  également  par  surprise,  le  28  février,  dans  la  citadelle  de 
Barcelone  et  dans  le  fort  de  Monjuich  qui  commande  la  ville.  —  A  Figuicres,  où  le  géné- 
ral Duhesme  avait  laissé  un  détachement,  les  Français  usèrent  des  mêmes  procédés  pour 
s'emparer  de  la  citadelle  de  San  Fernando,  le  18  mars.  —  La  place  de  Saint-Sébastien 
avait  ouvert  ses  portes  à  nos  troupes,  sur  un  ordre  de  Godoy,  le  5  mars.  —  Les  moyens 
employés  pour  s'emparer  de  ces  forteresses  étaient  d'autant  moins  excusables,  qu'il  eût 
suffi  d'un  simple  désir  témoigné  par  Napoléon  au  gouvernement  espagnol,  pour  qu'elles 
fussent  mises  à  sa  disposition. 

Le  27  février,  de  Bayonne,  le  grand-duc  de  Berg  avait  écrit  à  l'Empereur  pour  lui 
rendre  compte  de  l'exécution  de  ses  ordres  et  de  l'envoi  d'aides  de  camp  chargés  de  rap- 
porter des  renseignements  sur  la  position  des  troupes,  sur  le  pays  et  l'esprit  des  habitants. 
«  Les  dernières  nouvelles  de  Madrid  annoncent  que  la  consternation  est  à  son  comble,  — 
écrit  le  prince,  —  et  que  le  prince  de  la  Paix  y  est  généralement  détesté  de  tous  les  Espa- 
gnols, ce  que  je  n'avais  cru  jusqu'à  ce  moment-ci.  Votre  Majesté  est  attendue  avec  la  plus 
grande  impatience  sur  toute  la  route.  » 

Le  2  mars,  étonné  que  Napoléon  ne  lui  communiquât  rien  de  ses  desseins  et  craignant, 
avec  raison,  qu'on  ne  rejetât  sur  lui  la  responsabilité  des  événements,  il  fait  entendre 
quelques  plaintes  :  «  J'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  Votre  Majesté  que  l'Infanterie  de 
sa  Garde  est  arrivée  hier  à  Bayonne,  et  que  les  Chasseurs  à  cheval,  les  Mamelouks  et  les 
Chevau-Légcrs  Polonais  y  sont  arrivés  aujourd'hui.  Les  Dragons,  les  Grenadiers  et 
la  Gendarmerie  d'élite  y  arriveront  demain  avec  les  Marins.   Ils  continueront  leur  route 

d'ici  pour  Vitoria  dans  le  même  ordre,  après  avoir  séjourné  deux  jours  ici Je  croyais 

avoir  mérité  un  peu  de  confiance  de  la  part  de  Votre  Majesté  ;  je  n'aurais  peut-être  pas  dû 
m'attendre  à  me  trouver  ici  sans  savoir  jusqu'à  un  certain  point  les  préparatifs  que  je  dois 
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faire  pour  les  mouvements  militaires  qui    s'exécutent  cl  auxquels  je  suis  destiné  à  prendre 

part Want  reçu  Tordre  de  Votre  Majesté  de  ne  point  correspondre  sans  autorisation 

avec  le  gouvernement  espagnol,  je  n'ai  pas  cru  devoir  répondre  à  deux  lettres  parlicidières 
reçues  du  Prince  de  la  Paix  (i).  »  —  Le  lendemain,  Mural  écrit  à  l'Empereur  que  sa 
Garde  sera  à  \  itoria  les  8,  g  et  10  mars  ;  «  les  Marins  y  arriveront  le  10.  »  Lui-même 
est  à  Vitoria  le  10;  il  rend  compte  à  l'Empereur  de  l'excellent  accueil  qu'il  reçoit  des 
populations,  et  ne  lui  cache  pas  son  impression  défavorable  sur  l'état  des  troupes  :  «  La 
Garde  de  Votre  Majesté  sera  rendue  le  i4  à  Burgos,  ainsi  que   vos  chevaux.    Les  Marins 

sont  bien  fatigués Je  ne  dois  pas  dissimuler  à  Notre  Majesté  que  nos  jeunes  gens  ne 

sont  pas  trop  en  état  et  qu'ils  sont  en  général  mal  commandés,  c'esl  à-dire  que  la  composi- 
tion des  officiers  est  généralement  mauvaise,  mais  j'espère  que  nous  y  suppléerons  par 
d'autres  moyens.  »  —  Les  Marins  n'arrivèrent  à  Burgos  que  le  i5. 

Conformément  aux  ordres  de  l'Empereur,  le  prince  Murât  prescrivit  au  maréchal 
Moncey  et  au  général  Dupont  de  se  tenir  prêts  à  partir  avec  leurs  corps,  du  12  au  1 5  mars, 
en  emportant  pour  quatre  jours  de  pain  et  huit  ou  dix  jours  de  biscuit.  Il  arriva,  de  sa 
personne,  à  Burgos,  le  i3,  et  écrivit  à  l'Empereur  qu'il  continuait  à  être  très  bien 
accueilli. 


* 
*    * 


Au  i'\  février  1808,  le  Corps  d'observation  de  la  Gironde  a  l'effectif  suivant 


État-Major 

1"    Division 

2°  Division 

3e  Division.      ....... 

Division  de  cavalerie 

Artillerie  et  Génie 

Total 


HOMMES 

CHEVAUX  DE  TROUPE 

39 

4i 

7  75° 

» 

7i37 

» 

5  657 

» 

2  539 

2616 

1/181 

1  016 

i!\  6o3  hommes 

3  573  chevaux 

Sont  compris  2i3  hommes  détachés  et  3109  hommes  aux  hôpitaux.  Il  y  a  comme 
présents  sous  les  armes,  620  officiers  et  20 656  soldats;  total  des  présents  :  21  281. 

Le  quartier  général  du  corps  d'armée  et  celui  de  la  i'e  Division  sont  à  Valladolid,  celui 
de  la  2e  Division  à  Zamora,  et  celui  de  la  3e  Division  à  Valladolid,  ainsi  que  celui  de  la 
Division  de  cavalerie. 

A  cette  époque,  le  quartier  général  du  Corps  d'observation  des  côtes  de  l'Océan  est  à 
Burgos,  celui  delà  ire  Division  (g"1  Musnier)  a  Aranda,  celui  de  la  2e  Division  (g'1'  Gobert) 
à  Burgos,  et  celui  de  la  3e  Division  (gal  Morlot)  à  Vitoria. 


(1)  Archives  Nationales  AF". 
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La  Division  Gobert  se  compose  de  4  régiments,  savoir: 

'    5''  Rég'  provisoire;   major  Rouelle,  du 42e,  commandant  4  bataillons  de  4  com- 
Brigade      \  pagnies.  Effectif:  2096  hommes  dont  38(5  à  l'hôpital. 

Lefranc       /    6e  Rég'  provisoire  ;  major  Degromety,   du  çfy ,  commandant   4   bataillons  de  4 

compagnies.  Effectif:    1819  hommes  dont  4o6  à  l'hôpital. 

(-'■  Rég1  provisoire;  major  Deslon,  du  9^  léger,  commandant   4   bataillons  de    4 
compagnies,    tirées   des   rég,s  d'infanterie    légère.    Effectif: 
1  844  hommes  dont  5o4  à  l'hôpital. 
Du  four        )    S'   T\6gl  provisoire;   major  Peschery,  du  26''  léger,  commandant  4  bataillons   de 
'  4  compagnies,  tirées  des    régts  d'infanterie  légère.   Effectif: 

1  992  hommes  dont  549  aux  hôpitaux. 

Effectif  de  In  Division  Gobert,  au  i!\  février  1808  :  8  46o  hommes  dont  2  187  aux 
hôpitaux.  —  Est  compris  dans  cet  effectif  un  bataillon  irlandais  de  710  hommes,  dont  292 
à  l'hôpital. 

Division  d'Observation  des  Pyrénées-Occidentales . 

Un  ordre  de  l'Empereur,  daté  de  Venise  le  6  décembre  1807,  prescrivait  de  faire  réunir 
à  Sl-Jean-Pied-de-Port  le  4e  bat""  du  i5"  de  ligne,  le  3"  baton  du  kf,  le  3e  bat0'1  du  70e, 
le  3e  baton  du  86e,  le  Ier  bat011  du  47e  etunbaton  suisse,  pour  former  la  Division  d'obser- 
vation des  Pyrénées-Occidentales.  —  Il  serait  attaché  à  cette  division  12  pièces 
d'artillerie. 

Par  ordre  de  l'Empereur,  du  28  janvier  1808,  le  général  de  brigade  Darmagnac  doit 
partir  le  lendemain  pour  se  rendre  à  S'-Jean-Pied-de-Port,  où  il  prendra  le  commandement 
de  la  Division  des  Pyrénées-Occidentales,  sous  les  ordres  du  général  Mouton. 

Effectif  au  3o  janvier  1808  ;  3  890  hommes  et  i5o  chevaux  appartenant  au  6e  bat""  bis 
du  Train. 

Division  d'Observation  des  Pyrénées-Orientales . 

Un  ordre  de  l'Empereur,  du  23  décembre  1807,  porte  que  cette  Division  sera  ainsi 
composée  : 

La  ir0  Brigade,  des  bat0"5  des  2e,  4e  et  5e  régls  d'infanterie  italienne  et  du  baton  des 
Vélites  royaux  italiens. 

La  2e  Brigade,  du  bat0"  suisse,  du  bat0",  trançais  du  16e  de  ligne  et  du  icr  rég'  d'infan- 
terie napolitain. 

La  cavalerie  sera  composée  d'un  rég1  provisoire  de  chasseurs  qui  se  réunit  à  Milan, 
d'un  vég1  provisoire  de  cavalerie  italienne,  auxquels  sera  joint  un  escadron  napolitain,  et 
de  la  brigade  de  chasseurs  et  de  cuirassiers  commandée  parle  général  Bessières. 

Il  sera  attaché  à  cette  Division  12  pièces  d'artillerie  à  pied,  et  6  d'artillerie  à  cheval, 
qui  seront  attelées  par  la  compagnie  du  Train  italienne,  et  par  la  6e  compagnie  du  6e  batail- 
lon bis  du  Train. 

Le  général  de  division  Duhesme  commande  la  Division. 

Le  général  de  division  Lechi  commande  les  troupes  italiennes. 

Quartier  général  à  Perpignan. 

Effectif  total  :  7  576  hommes  et  1  757  chevaux. 
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Le  3o  janvier  1808,  l'Empereur  approuve  que  la  7e  compagnie  du  r  rég1  d'artillerie, 
qui  est  à  Valence,  soil  dirigée  sur  Perpignan,  pour  être  attachée  à  la  Division  d'obser- 
vation des  Pyrénées-Orientales.  Le  28  junior,  l'Empereur  avait  prescrit  au  général 
Duhesme  de  régler  les  mouvements  de  sa  Division  vers  la  frontière.,  de  manière  que  cette 
Division  entre  en    Espagne  le  9  février,   pour  se  diriger  immédiatement  sur  Barcelone. 

Division  de  réserve  d'infanterie,  réunie  à  Orléans,  sous  le  commandement  du  général 
Verdier,  au  Ier  lévrier  1808.  Formée  par  ordre  de  S.  M.,  du  ia  janvier  1808. 

Quartier  général  à  Orléans.  —  3  brigades. 

Généraux  de  division  Verdier,  commandant,  et  Grandjean. 

Général  de  brigade  Schramm. 

10'.  1  Ie,  [5e,  r6e,  17''  et  18e  régiments  provisoires,  à  3  batons  de 4  compIe9  tirées  des 
rég"  d'infanterie  de  ligne  et  d'infanterie  légère  du  camp  de  Boulogne,  des  divisions  de 
l'intérieur  et  des  dépôts  de  l'armée  de  réserve  sur  le  Rhin.  Pour  ces  dernières  compagnies, 
le  maréchal  ELellermann  rendait  compte  que  tout  ce  qui  était  disponible  serait  mis  en 
marche,  mais  que  beaucoup  de  dépôts  ne  pourraient  compléter  ces  nouvelles  compagnies, 
attendu  qu'ils  avaient  dû  fournir  ce  qu'ils  redevaient  encore  aux  rég,s  provisoires  employés 
à  Tannée  des  Côtes  de  l'Océan. 

4es  Bataillons  des  Légions  de  réserve.  I  n  décret  du  1- janvier  1808  ordonne  que  les 
les  bataillons  des  cinq  Légions  de  réserve  de  l'Intérieur,  formés  à  5  compagnies  (3  comples 
restant  au  dépôt),  partiront  sans  délai  pour  se  diriger  sur  Bordeaux.  Chacun  de  ces 
4es  bataillons  devra  être  composé  des  5  ir,;s  compagnies  du  bataillon,  et  au  moins  de  /jo 
ou  5o  hommes  par  compagnie.  Ces  compagnies  seront  complétées  à  leur  arrivée  à  Bor- 
deaux par  l'incorporation  de  60  hommes  par  compagnie,  provenant  de  l'appel  des 
a  600  hommes  des  compagnies  de  réserve  des  départements. 

Division  de  réserve  de  Cavalerie,  à  Poitiers.  Formée  par  ordre  de  l'Empereur, 
du  1  a  janvier  1808.  Composée  de  a  Brigades.  La  ire  Brigade  sera  formée  d'un  rég*  provi- 
soire de  Cuirassiers  (73o  hommes)  et  d'un  rég'  provisoire  de  dragons  (1  060  hommes).  La 
a''  Brigade  sera  composée  d'un  rég'  provisoire  de  chasseurs  (53o  hommes)  et  d'un  rég'  pro- 
visoire de  hussards  (810  hommes). 

Cet  ordre  n'a  pu  être  entièrement  exécuté.  La  plupart  des  dépôts  de  cavalerie  n'ont  fait 
partir  qu'un  nombre  d'hommes  inférieur  à  celui  demandé,  attendu  qu'ils  ont  dû  préala- 
blement compléter  les  compagnies  qu'ils  ont  fournies  aux  régiments  provisoires  employés 
au  Corps  d'Observation  des  Côtes  de  l'Océan  et  au  Corps  d'Observation  de  la 
Gironde. 

Au  a5  février  1808,  la  Division  de  réserve  de  cavalerie  à  Poitiers  est  commandée  par 
le  général  de  Division  Lasalle,  et  les  généraux  de  brigade  Gaulaincourt  et  Laplanche. 


CHAPITRE  III 

ÉVÉNEMENTS  D'ARANJÏJEZ,  DE  BAYONNE 


Le  général  Dupont  avait  été  informé,  par  lettre,  du  ministre  de  la  guerre  en  date  du 
20  février,  de  la  nomination  de  Murât  au  commandement  en  chef  des  troupes  en  Espagne; 
il  lui  était  enjoint  de  lui  rendre  tous  les  jours  des  comptes  et  de  lui  adresser  tous  les  huit 
jours  un  État  de  situation  de  son  corps  d'armée.  Le  ministre  lui  annonçait  un  renfort  de 
5iq  hommes  montés,  cuirassiers  et  chasseurs,  qui  partiraient  de  Poitiers  le  2  mars  sous 
le  commandement  du  général  de  brigade  La  Grange,  et  arriveraient  à  Bayonne  le  23  pour 
rejoindre  le  corps  d'observation  de  la  Gironde.  Il  lui  faisait  savoir  également  que,  par 
ordre  de  l'Empereur,  le  maréchal  Moncey  allait  lui  envoyer  une  de  ses  trois  compagnies 
d'artillerie  à  cheval,  en  échange  d'une  compagnie  d'artillerie  à  pied  composée  du  même 
nombre  d'hommes  que  lui  céderait  le  général  Dupont  ;  ces  deux  compagnies  devraient 
laissera  leurs  armées  respectives  le  matériel  qu'elles  servaient.  «  Vos  lettres  sont  très  bon- 
nes, mon  cher  Dupont,  écrivait  Clarke  en  post-scriptum  et  de  sa  main.  Je  les  soumets 
toutes  à  l'Empereur  qui  m'en  paraît  fort  satisfait.  Duhesme  est  avec  sa  division  à  Barce- 
lone et  Darmagnac  à  Pampelune.  » 

De  Burgos,  le  25  février,  le  maréchal  Moncey  écrivait  au  général  Dupont  au  sujet  de 
l'échange  des  deux  compagnies  d'artillerie  : 

Mon  cher  Général,  n'ayant  qu'une  minute  à  moi  pour  profiter  du  même  courrier  cpii  m'ap- 
porte les  ordres  du  Ministre,  je  vous  préviens  que  je  vais  mettre  de  suite  en  marche  la  compa- 
gnie d'artillerie  à  cheval,  que  je  dois  vous  envoyer  en  échange  de  celle  à  pied  que  vous  devez 
m'envoyer;jc  vous  annoncerai  ultérieurement  sa  force,  le  jour  de  son  arrivée  à  votre  quartier 
général  à  Valladolid,  où  je  la  dirigerai.  Je  vous  prie  de  me  faire  connaître  de  même  le  mouve- 
ment de  celle  que  vous  devez  m'envoyez  en  échange. 

Toujours  rien  de  nouveau  à  vous  dire,  mon  cher  Général. 

Je  vous  fais  mes  amitiés  et  vous  fais  mes  amitiés. 

Le  Mal  Moncey. 

Nous  avons  icy  aujourd'huy  un  halaillon  d'environ  1  000  hommes  qui  va  vous  joindre.  Le 
général  Duhesme  est  avec  7000  hommes  à  Barcelone;  il  m'a  envoyé  un  de  ses  officiers,  et  m'a 
annoncé  le  bon  accueil  qu'il  y  avait  reçu  généralement  ;  c'est  à  qui  traitera  le  mieux  ses  troupes. 
Le  général  Darmagnac  est  à  Pampelune  sous  des  rapports   moins  heureux  ;   depuis  le  16  il  oc- 
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cupe  la  citadelle.  Le  premier  attend  à  Barcelone  des  ordres  de  marche  pour  Cadix,  le  second  en 
attend  aussi  à  Pampelune  (i). 

L'occupation  des  forteresses,  en  surprenant  vivement  les  Espagnols,  commença  à 
modifier  sensiblement  leur  attitude  à  l'égard  des  troupes  françaises.  Ils  se  disaient,  non 
sans  raison,  que  de  pareilles  mesures  et  de  tels  effectifs  n'étaient  pas  nécessaires  pour  s'em- 
parer du  Portugal,  dont  la  conquête  était  d'ailleurs  effectuée,  et  pour  renverser  un  favori 
universellement  exécré  ;  sur  plusieurs  points,  des  collisions  avaient  failli  se  produire. 
De  Valladolid,  le  2^  février,  le  général  Dupont  écrivait  au  ministre  de  la  guerre  : 

Je  n'ai  eu  jusqu'ici  à  vous  rendre  compte  que  du  maintien  de  la  tranquillité  et  de  la  bonne 
intelligence  entre  nos  troupes  et  les  Espagnols.  Mais  il  commence  à  se  manifester  des  dispositions 
qui  nous  sont  moins  favorables.  L'entrée  des  Français  à  Pampelune  cl  à  Figuières,  cl  l'occupa- 
tion de  la  citadelle  de  ces  deux  villes  agitent  les  esprits.  L'ordre  a  été  troublé  hier  un  moment 
à  Valladolid. 

L'arrestation  d'un  soldat  espagnol  qui  avait  blessé  un  des  nôtres  d'un  coup  de  bayon- 
nette  en  passant  dans  la  rue,  a  donné  lieu  à  un  attroupement  de  soldats  et  de  gens  du  peuple. 
Deux  hommes  ont  été  blesses  de  part  et  d'autre.  Le  bon  ordre  a  été  bientôt  rétabli.  On  s'est 
de  nouveau  convaincu,  dans  cette  occasion,  que  l'Espagnol  marche  toujours  armé  d'un  poi- 
gnard... 

Mes  relations  avec  le  capitaine  général  de  la  Castille  et  les  autorités  civiles  sont  toujours 
satisfaisantes.  Je  maintiens  avec  soin  cette  harmonie  que  je  crois  utile  aux  vues  de  Sa  Majesté  et 
favorable  au  service  des  troupes... 

La  saison  continue  à  être  rigoureuse  et  le  soldat,  qui  est  sans  capote,  en  souffre.  Nos  malades 
ont  augmenté  dans  les  bôpitaux... 

Le  Gal  Dupont. 

A  Barcelone,  un  revirement  complet  n'avait  pas  tardé  à  se  produire  dans  les  rapports 
des  habitants  avec  nos  troupes,  après  la  surprise  des  forts,  et  le  général  Duhesme,  en  ren- 
dant compte  de  l'assassinat  de  plusieurs  soldats,  disait  que  l'hostilité  pouvait  s'étendre 
d'un  moment  à  l'autre.  Napoléon  ne  voulut  en  rien  croire.  «  Il  n'y  a  aucun  mécontente- 
ment à  Barcelone,  écrivait-il  au  Grand-Duc  le  2  mars  ;  le  général  Duhesme  est  une  com- 
mère. On  donne  quelques  coups  de  stylet  à  des  Napolitains.  C'est  dans  le  caractère  des 
habitants.  D'ailleurs  on  est  très  bien  disposé,  et  quand  on  a  la  citadelle,  on  a  tout.  » 

A  cette  époque,  le  général  Dupont  avait  réuni  près  de  5ooooo  rations  de  biscuit  dans 
les  magasins  de  Valladolid.  Un  service  d'estafette  venait  d'être  établi  sur  la  route  de  Paris 
à  Madrid,  par  Bayonne,  Vitoria  et  Burgos,  pour  avoir  lieu  tous  les  jours. 

Un  décret  impérial  avait  ordonné  que  la  caisse  du  Portugal  payerait  la  solde  et  les 
masses  du  2°  corps  de  la  Gironde.  Par  une  décision  du  12  janvier  1808,  le  Trésor  public 
dut  continuer  à  faire  ce  service.  Les  fonds  arrivant  lentement,  la  solde  était  toujours 
arriérée  de  plusieurs  semaines. 

Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Bayonne,  le  grand-duc  de  Berg  écrivit  au  général  Dupont 
pour  lui  annoncer  sa  prise  de  possession  du  commandement  en  chef,  lui  demander  des  ren- 
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seignements  sur  la  situation  de  son  corps  d'armée,  sur  l'esprit  du  pays,  et   lui  donner  des 
instructions  en  cas  d'événements  imprévus. 

Monsieur  le  Général,  je  m'empresse  de  vous  annoncer  mon  arrivée  à  Bayonne  on  je  viens 
prendre  le  commandement  des  armées  de  Sa  Majesté  en  Espagne,  en  qualité  de  son  Lieutenant. 
Je  vous  adresse  un  de  mes  aides  de  camp  auquel  je  vous  prie  de  remettre  un  Elat  de  situation 
bien  détaillé  de  votre  Corps  d'armée,  celui  de  ses  cantonnements  et  de  ses  besoins  en  gé- 
néral. 

Je  désire  que  vous  me  fassiez  connaître  le  véritable  esprit  du  pays,  celui  de  la  Cour,  et  sur- 
tout celui  des  habitans  de  la  capitale,  la  nature  des  routes  de  Valladolid  à  Madrid,  à  Burgos  et 
à  Aranda,  les  positions,  les  ressources  que  présente  le  pays  depuis  celte  première  villejusqu'aux 
trois  points  indiqués,  enfin  combien  il  y  a  de  jours  de  marche  de  troupes  entreces  différentes  villes. 
Vous  me  renverrez  les  renseignements  que  je  vous  demande  par  le  retour  de  mon  aide  de  camp, 
ainsi  que  ceux  que  vous  pourrez  avoir  sur  les  provinces  voisines. 

L'Empereur  m'a  prévenu  que  vous  deviez  avoir  3ooooo  rations  de  biscuit.  Faites-en  confec- 
tionner de  manière  que  nous  les  ayez  toujours  en  réserve  en  cas  de  mouvement. 

Vos  communications  avec  les  différens  commandans  espagnols  doivent  continuera  être  très 
amicales.  On  m'assure  ici  que  nous  occupons  la  citadelle  de  Pampclune  :  si  celle  occupation 
n'avait  pas  encore  eu  lieu,  je  suis  décidé  à  m'en  emparer  de  vive  force.  Vous  devez  donner,  pour 
motif  des  occupations  des  différentes  forteresses,  le  besoin  où  nous  sommes  d'assurer  nos  der- 
rières et  nos  communications  avec  la  France.  Faites-moi  connaître  toutes  les  places  et  forts  que 
vous  occupez,  car  il  est  essentiel  que  nous  soyons  maîtres  de  toutes  celles  qui  se  trouvent  depuis 
Valladolid  et  Aranda  jusqu'à  nos  frontières. 

Je  présume  que  vos  troupes  sont  en  communication  avec  celles  du  Corps  d'armée  de  M.  le 
Maréchal  Moncey. 

La  Garde  Impériale  est  en  route  pour  se  rendre  à  Vittoria,  où  je  pense  qu'elle  sera  arrivée  du 
8  au  10  février. 

On  m'ordonne  de  vous  adresser  des  instructions  en  cas  d'événements  imprévus.  Ceci  est 
assez  difficile  pour  qui  ne  connaît  pas  les  véritables  intentions  de  l'Empereur  ni  ses  projets 
ultérieurs.  Cependant  vous  devez  sentir  que  votre  premier  soin  et  toute  votre  sollicitude  doivent 
se  porter  sur  la  sûreté  de  nos  troupes,  et  cpie  dans  les  circonstances  vous  devez  employer  pour 
l'assurer  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir,  après  avoir  néanmoins  épuisé  toutes  les 
protestations  d'amitié,  d'harmonie  et  de  bonne  intelligence  qui  doivent  exister,  et  qui  existent 
entre  les  deux  gouvernements,  et  rendant  responsables  des  événements  et  des  suites  les  comman- 
dans espagnols. 

Vous  m'adresserez  à  Bayonne  vos  rapports  journaliers.  Vous  sentez  combien  il  est  important 
que  je  sois  au  courant  de  votre  position  et  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  pays  que  vous  occupez 
et  dans  vos  environs. 

Je  ne  puis,  avant  d'avoir  connu  la  position  de  votre  corps  d'armée,  vous  en  prescrire  de 
nouvelle. 

Vous  seriez  bien  aimable  si  vous  pouviez  me  procurer  une  bonne  carte  d'Espagne,  car  nous 
en  manquons  absolument. 

Je  suis  enchanté,  Monsieur  le  Général,  de  me  trouver  encore  une  fois  réuni  avec  vous.  Je 
compte  beaucoup  sur  le  concours  de  votre  amitié  et  de  vos  talens  pour  m'aider  à  remplir  la  mis- 
sion importante  dont  m'a  chargé  Sa  Majesté. 

Sur  ce,  Monsieur  le  Général,  je  prie  Dieu  cpi'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde  (i). 

JoACHIM. 

Bavonnc,  le  26  février  1808,  à  8  il.  du  soir. 
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En  même  temps  lemaréchal  Moncej  adressai!  au  général  Dupontla  lettre  suivante: 

Vu  Quartier  Général  à  Burgos,  le  28  février  1808. 
Mon  cher  (  rénéral, 

Son  Utesse  Impériale  le  Grand-Duc  de  Berg  est  arrivé  à  Bayonne  où  il  vient  prendre  le 
commandemenl  îles  troupes  de  Sa  Majesté,  en  Espagne,  en  qualité  de  son  lieutenant.  En  me 
l'annonçant,  S.  A.  me  charge  de  vous  le  faire  connaître.  Par  sa  dépêche,  qui  est  du  26,  il  me 
prévient  aussi  qu'il  \a  m'expédier  un  de  ses  aides  de  camp  pour  me  faire  connaître  les  inten- 
tions de  l'Empereur.  Sans  doute  cet  aide  de  camp  vous  portera  aussi  des  ordres.  J'ai  éprouvé  une 
grande  satisfaction  de  l'arrivée  du  prince  ;  espérons  aussi,  que  nous  pourrons  avoir  sous  peu 
l'heureuse  surprise  de  l'arrivée  de  S.  M. 

Je  n'ai  pu  laisser  ici  un  parc  d'artillerie  assés  considérable  sans  un  canonnier,  et  j'en  ai  appelé 
de  Vittoria  avantde  mettre  en  roule  la  Compagnie  d'artillerie  légère  que  je  dois  vous  envoyer. 
Elle  partira  le  a  mars  pour  Valladolid,  les  canonniers  de  Vittoria  arrivant  le  même  jour.  Je  vous 
prie,  mon  cher  Général,  de  ne  pas  retarder  celle  d'artillerie  à  pied  que  vous  devés  m'envover  en 
échange.  Le  général Gouin a  dû  correspondre  à  cet  effet  avec  le  général  Faullrier. 

\e  doutés  pas,  mon  cher  Général,  de  tout  mon  empressement  à  nous  instruire  de  tout  ce  que 
je  pourrai  apprendre  d'intéressant  dans  les  circonstances. 

Recevés,  mon  cher  Général,  le  témoignage  sincère  de  mou  amitié  et  de  ma  considération  (1). 

Le  M'1  Moncey. 

Le  général  Dupont  répondit  à  la  lettre  du  Grand-Duc  de  Berg  ainsi  qu'il  suit,: 

Valladolid,  le  Ier  mars  1S08. 

A  Son  Allesse  Impériale  le  Grand  Duc  de  Berg. 
Monseigneur. 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  de  N  .A.  I.  et  de  satisfaire  aux  ordres  qu'elle  contient. 

L'Etat  de  situation  ci-joint  du  Corps  que  je  commande  présente  21000  hommes  de  tou- 
tes armes,  présens.  Il  y  a  environ  3  000  hommes  aux  hôpitaux  de  France  et  d'Espagne. 

L'emplacement  des   troupes  esl  ainsi  qu'il  suit  : 

La  1"    Division  est  à  \  alladolid  et  occupe  Médina  del  Campo  par  un  Bataillon. 

La  ■>."  Division  a  son  quartier  général  à  Zamora,  avec  3  Bataillons  de  la  5"  Légion.  Deux 
Bataillons  sont  à  Toro  et  deux  à  Rio-Scco. 

La  3  Division  a  son  quartier  général  à  Valladolid  avec  deux  Bataillons;  trois  Bataillons  sont 
à  Palencia. 

La  Division  de  Cavalerie  a  un  régiment  provisoire  de  chasseurs  à  Médina,  un  à  Rneda  sur 
la  rive  gauche  du  Duero,  un  régiment  provisoire  de  grosse  cavalerie  à  Valladolid,  un  autre  à 
Palencia,  et  l'escadron  du  io°  de  Dragons  à  Rio-Seco. 

Toute  l'artillerie  est  à  Valladolid. 

Les  troupes  ainsi  placées  occupent  tous  les  points  qui  offrent  des  ressources  en  vivres  et  j'ai 
l'avantage  de  pouvoir  les  rassemhler  promptcmenl  ;  deux  jours  suffisent  pour  réunir  l'armée  à 
\  alladolid. 

Il  n'y  a  point  de  forts  ni  de  citadelles  dans  les  villes  cpie  nous  occupons,  et  il  ne  se  trouve 
point  de  troupes  espagnoles  dans  la  ^  icillc-Castille,  exceplé"  deux  dépôts  de  troupes  à  cheval,  l'un 
à  Burgos,  et  l'autre  à  Valladolid.  Ce  dernier  qui  appartient  au  régiment  de  la  Reine  dragons,  a 
4oo  hommes  et  200  chevaux. 

L'armée  espagnole  est  dans  l'Eslramadure,  au  camp  de  S'-Roch,  cl  à  Madrid.  .le  la  crois 
forte  de  36  à  4oooo  hommes. 

J'observe    les    mouvements   que  les   Espagnols  pourraient  faire   en  deçà  de  Madrid,  et  j'ai 
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un  poste  à  Salamanquc  pour  entretenir  l'idée  que  ce  Corps  d'armée  est  destiné  pour  le  Por- 
tugal. 

Nous  avons  un  approvisionnement  de  vivres  pour  13  jours,  qui  est  soigneusement  gardé  en 
magasin.  Il  y  a  4ooooo  rations  de  biscuit. 

V.  A.  désirant  connaître  les  besoins  de  la  troupe,  j'ai  l'honneur  de  lui  observer  que  la  solde 
est  arriérée  de  près  de  deux  mois.  D'après  un  décret  du  a3  décembre,  la  caisse  du  Portugal 
devait  faire  ce  service,  mais  S.  M.  a  révoqué  cette  disposition  et  le  trésor  public  doit  le  continuer, 
il  \  a  une  considération  essentielle  que  je  soumets  à  V.  A.,  c'est  la  perte  que  l'argent  de  France 
éprouve  en  ce  moment  ;  elle  est  de  18  pour  ioo.  L'olïicier  et  le  soldat  ne  peuvent  la  supporter 
et  il  est  indispensable  que  les  fonds  soyent  faits  au  payeur  de  l'armée  en  argent  d'Espagne.  Cette 
mesure,  juste  en  elle-même,  préviendra  d'ailleurs  la  mésintelligence  qu'un  change  si  onéreux 
pourrait  causer  entre  le  Français  et  l'habitant. 

Le  climat  de  l'Espagne  mérite  une  attention  particulière  pour  la  santé  du  soldat.  L'alternative 
de  la  chaleur  et  du  froid  y  est  si  rapide  qu'il  en  résulte  beaucoup  de  maladies.  La  capote  y  est 
nécessaire,  et  il  est  urgent  qu'elle  soit  accordée  à  nos  jeunes  soldats  dont  la  constitution  physique 
n'a  pas  encore  acquis  toute  sa  force.  Le  soin  des  hôpitaux  est  un  des  plus  importans,  et  il  m'oc- 
cupe constamment.  J'ai  demandé  un  plus  grand  nombre  de  médecins  et  surtout  de  médecins 
habiles.  Les  armées  françaises  ont  toujours  éprouvé  de  grandes  pertes  par  la  maladie,  en 
Espagne,  et  l'on  ne  peut  trop  prendre  de  précautions  pour  corriger  l'influence  du  climat. 

J'ai  à  présenter  à  V.  A.  une  demande  à  laquelle  j'attache  le  plus  grand  prix  :  c'est  de  m'au- 
toriscr  à  former  dans  les  Légions  des  compagnies  de  grenadiers  et  de  voltigeurs.  Une  heureuse 
émulation  sera  le  résultat  de  cette  mesure  sous  le  rapport  de  la  bravoure,  de  la  tenue  et  de  la 
discipline.  Le  travail  est  préparé  pour  celte  formation  qui  me  paraît  extrêmement  utile  au  ser- 
vice de  S.  M.  Aussitôt  qu'elle  sera  exécutée,  ces  nouveaux  Bataillons  auront  la  beauté  et  la 
vigueur  des  anciens  régiments.  Leur  instruction  est  déjà  très   satisfaisante. 

Quant  aux  mou\cmcnls  que  l'armée  pourrait  avoir  à  exécuter,  je  pense  que  huit  jours  de 
marche  suffiraient  pour  la  porter  sur  Madrid.  La  route  de  Valladolid  à  la  capitale  est  bonne,  à 
quelques  endroits  près  où  les  sables  la  rendent  pénible.  11  y  a  5  jours  de  marche  de  Burgos  à 
Valladolid,  la  route  est  très  bonne.  Il  y  en  a  trois  d'Aranda  à  Valladolid  et  c'estune  route  de  tra- 
verse non  entretenue. 

Mes  relations  avec  le  Capitaine  Général  de  Castille  et  les  autorités  civiles  sont  telles  que  V. 
A.  me  prescrit  de  les  entretenir.  Elles  sont  satisfaisantes  et  j'ai  trouvé  du  zèle  chez  les  alcades 
pour  le  service  des  troupes.  Ce  n'est  pas  toutefois  sans  de  fréquentes  et  vives  instances  que  je  suis 
parvenu  à  assurer  jusqu'ici  les  vivres  et  surtout  l'entretien  des  hôpitaux.  Le  prince  de  la  Paix 
ne  répond  aux  demandes  des  villes  que  par  des  promesses  vaines  et  il  n'envoie  point  de  fonds. 

La  tranquillité  a  toujours  été  heureusement  maintenueetelle  n'a  été  troublée  qu'un  instant 
dans  celte  ville  à  l'occasion  de  l'arrestation  d'un  soldai  espagnol  qui  avait  blessé  un  des  noires, 
sans  provocation,  mais  on  s'aperçoit  que  l'ancienne  antipathie  n'est  pas  entièrement  éteinte.  Le 
peuple  a  conservé  l'odieuse  habitude  de  porter  le  poignard  et  les  lois  à  cet  égard  sont  sans  effet. 
Les  événements  qui  se  préparent  occupent  beaucoup  les  esprits.  Les  uns  croient  l'orage  dirigé 
contre  le  prince  de  la  Paix  et  y  applaudissent,  attendu  que  ce  favori  tout-puissant  est  universel- 
lement détesté  ;  d'autres  semblent  prévoir  de  plus  grands  changemens  ;  les  moines  regrettent  leur 
influence;  mais  la  grandeur  des  vues  de  S.  M.  l'Empereur,  sa  puissance,  son  génie  politique  et 
militaire  persuadent  à  tout  le  monde  que  le  destin  de  l'Espagne  est  entre  nos  mains  et  que  la 
Cour  de  Madrid  n'a  plus  qu'à  attendre  ses  volontés  (i). 

Gal  Dupont. 

De  Madrid,  le  2  mars  1808,  le  prince  de  la  Paix,  généralissime,  grand  amiral  d'Espa- 


(i)  Arch.  Justice. 
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gne  il  des  Indes,  écrit  à  M.  de  Beauharnais,  ambassadeur  de  France,  relativement  à  la 
désertion  qu'ont  éprouvée  les  régiments  suisses  et  les  pionniers  du  corps  de  Dupont.  Si  par 
1><\  no,  ces  déserteurs  français  avaienl  élé  admis  dans  le  régimenl  royal  des  (lardes  \\  alloncs, 
ils  seraient  immédiatement  remis  aux  autorités  françaises. 

Le  général  Dupont  se  préoccupait  du  matériel  de  guerre  existant  à  Zamora.  Il  écrività 
ce  sujet  au  général  Yedel  la  lettre  suivante  : 

Au  G*1  de  Division  \  edel. 

Valladolid,  \o  !\  mars. 

Je  vous  ai  fait  demander,  mon  cher  Général,  l'Etat  des  armes  et  munitions  de  guerre  qui 
se  trouvent  à  Zamora.  Le  Gal  Dabadie  vient  de  m'en  adresser  on  qui  a  élé  dressé  par  M.  Bara- 
bino,  officier  du  génie.  D'après  ce!  Etat,  il  existe  3oooo  kilogrammes  de  poudre,  10000  fusilsneufs 

avec  leurs  bavonneltes,  \'à  bouches  à  feu  et  plusieurs  autres  objets.  Je  crois  que  dans  les  circon- 
stances où  nous  nous  trouvons,  il  faut  veiller  sur  ces  armes  et  munitions  ;  ainsi  je  vous  engage 
à  %  avoir  l'œil,  sans  affectation,  et  dans  le  cas  où  on  voudrait  les  enlever,  à  vous  \  opposer  sous 
différents  prétextes.  Vous  pourrez  dire  que  le  transport  des  armes  esl  un  des  objets  de  la  sur- 
veillance militaire  qui  vous  appartient  dans  l'arrondissemenl  que  vous  occupez. 

Donnez  l'ordre  à  M.  Barabino  de  se  rendre  à  Salamanque  pour  v  examiner  les  ouvrages  s'il  y 
en  a.  et  pour  prendre  les  mêmes  renseignements  qu'il  a  pris  à  Zamora  sur  les  magasins  à  poudre 
et  l'arsenal.  Vous  lui  recommanderez  beaucoup  de  discrétion. 

Vous  sentez,  mon  cher  G'1,  l'importance  de  tenir  ces  dispositions  secrètes. 

J'ai  reçu  hier  soir  vos  lettres  du  i.  Je  suis  bien  affecté  de  voir  autant  de  malades  dans  la  51- 
Légion.  Un  médecin  est  parti  ce  matin  pour  Zamora  où  il  restera  pour  le  service  des  hôpitaux. 
Ce  médecin,  M.  Feras,  a  du  zèle  et  de  l'instruction.  Exigez  de  l'autorité  civile  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  le  traitement  de  nos  malades  ;  cet  intérêt  doit  triompher  de  toutes  les  diffi  - 
cultes. 


De  Bayonne,  le  6  mars  1808,  le  général  de  La  Grange,  chef  de  l'état-major  du  major 
général,  fait  part  au  général  Dupont  de  l'intention  du  prince,  que  le  général  lui  envoie  l'Etat 
de  situation  de  son  corps  d'armée,  à  Bayonne,  où  il  arrivera  sans  doute  prochainement. 
Cet  Etat  devra  être  très  détaillé,  indiquer  aussi  les  besoins  en  habillement,  armement,  équi- 
pement, matériel,  munitions,  vivres,  etc. 

De  Paris,  le  9  mars  1808,  le  ministre  de  la  guerre  fait  savoir  au  général  Dupont  qu'il  a 
décidé  que  le  chef  d'étal-major  général  recevrait  par  mois,  pour  frais  de  bureau  et  dépenses 
extraordinaires,  une  somme  de  3  000  francs.  Les  majors  des  légions  de  réserve  touchèrent, 
par  décision  de  l'Empereur,  l'indemnité  de  représentation  attribuée  aux  colonels  des  régi- 
ments d'infanterie,  soit  1  800  francs.  Aux  adjudants  commandants,  3oo  fr.  par  mois  (Ins- 
truction du  12  fructidor  an  XIII}.  —  A  la  date  du  20  février,  le  général  Glarke  avait  informé 
le  général  Dupont  que  l'Empereur  mettait  à  sa  disposition  une  somme  de  cinquante  mille 
francs,  pour  frais  de  courriers,  dépenses  secrètes  et  autres  de  même  nature  ;  cette  somme 
devait  être  délivrée  d'urgence  par  le  payeur  du  corps  d'armée.  Le  général  Dupont  reçut 
effectivement  la  lettre  d'avis  du  ministre  de  la  guerre,  mais  il  n'en  fit  pas  usage  et  ne  tou- 
cha pas  les  cinquante  mille  francs  qui  lui  étaient  alloués. 

Poursuivant  son  dessein  de  se  rendre  maître  du  pays  avant  que  les  Espagnols  aient  pu 
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songer  à  la  résistance,  l'Empereur  presse  la  marche  de  ses  armées  sur  Madrid.  Le  6  mars, 
il  écrit  à  Murât  : 

Marquez-moi  combien  il  y  a  d'invalides  à  Toro  et  s'ils  sont  armés. 

Je  reçois  votre  lettre  du  2  mars.  Vous  avez  dû  recevoir,  le  5,  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite 
le  même  jour,  par  laquelle  je  vous  ordonnais  de  porter  votre  quartier  général  à  Vitoria  et  d'y 
être  rendu  le  10.  Vous  pouvez  porter  votre  quartier  général  à  Burgos  et  v  être  le  12  :  Dirigez  ma 
Garde  sur  Burgos  ;  mais  réunissez  des  escortes  de  cavalerie  et  de  gendarmerie  depuis  Bayonne 
jusqu'à  Burgos,  de  manière  que  j'aie  à  chaque  poste  pour  mon  escorte  au  moins  trente  hommes. 
Je  suppose  que  le  i4  mars  ma  Garde  sera  à  Burgos;  que  le  maréchal  Moncey  aura  réuni  son 
corps  d'armée  entre  Aranda  et  Burgos,  et  que  de  sa  personne  il  sera  à  Aranda  avec  sa  cavalerie, 
sa  1"  division  et  18  pièces  de  canon  ;  que  sa  seconde  division  sera  à  une  marche  de  la  in,  et  sa 
3°  division  à  Burgos;  que  le  général  Dupont  sera  le  même  jour  àValladolid,  avec  sa  ir'  division, 
sa  cavalerie  et  18  pièces  de  canon,  ses  doux  autres  divisions  à  une  demi-marche  de  l'avan  [-garde; 
et  que  les  deux  corps  d'armée  auront  du  pain  et  du  biscuit  pour  une  douzaine  de  jours.  Mes  cbe- 
vaux  devront  être  également  à  Burgos.  Je  suppose  que  ma  Garde  aura  aussi  à  Burgos  du  pain  et 
du  biscuit  pour  dix  ou  douze  jours... 

S'il  n'y  a  rien  de  nouveau  et  que  le  prince  de  la  Paix  vous  ait  écrit,  vous  pouvez  lui  répon- 
dre une  lettre  insignifiante,  dans  laquelle  vous  lui  direz  que  mes  ordres  vous  ont  conduit  en 
Espagne  pour  passer  la  revue  de  mes  troupes,  dont  vous  ignorez  la  destination,  et  que  vous 
serez  fort  aise  si  les  circonstances  vous  mettent  à  même  de  le  voir... 

-  mars  1808. 

P. -S.  —  Activez  tous  les  mouvements  des  corps  des  généraux  Moncey  et  Dupont,  de  manière 
que  le  maréchal  Moncey  puisse  s'emparer,  le  plus  tôt  possible,  des  montagnes  qui  séparent 
Burgos  de  Madrid. 

Je  suppose  que  vous  serez  le  12  à  Burgos.  Envoyez  vos  chevaux  dans  la  direction  d' Aranda 
et  suivez  le  mouvement  du  maréchal  Moncey,  qui  sera  en  mesure  d'entrer  le  premier  à  Madrid. 
Qu'il  réunisse  sa  cavalerie  et  sa  irc  division  à  trois  ou  quatre  lieues  en  avant  d'Aranda,  sa 
seconde  division  à  Aranda,  cl  sa  3''  division  entre  Aranda  et  Burgos;  qu'il  soit  prêt  à  partir  le 
i4,  abondamment  pourvu  de  vivres,  et  cpie  sa  cavalerie  soit  en  tète. 

Ces  recommandations  sont  réitérées  le  9  mars  : 

Je  reçois  votre  lettre  du  G  mars.  Je  vois  avec  plaisir  que  l'affaire  de  Saint-Sébastien  a  bien 
Uni.  La  moindre  Hostilité  sur  ce  point  m'eût  été  très  désagréable...  J'espère  que  ma  Garde  scia 
toute  réunie  le  i4  ouïe  10  à  Burgos,  et  que  vous  aurez  assuré  une  escorte  de  Bayonne  à  Bur- 
gos. Je  donne  ordre  au  général  Merle  de  laisser  1  000  hommes  dans  la  citadelle  de  Pampelune 
et  de  se  rendre  à  Vitoria,  où  il  devra  être  le  i5  ou  le  16.  Sa  seconde  brigade,  composée  de  cinq 
bataillons  de  la  réserve  que  je  suppose  devoir  arriver  le  12  ouïe  i4  a  Bayonne,  continuera 
également  sa  route  sur  Vitoria,  ce  qui  portera  la  division  du  général  Merle  à  l\  5oo  hommes 
d'infanterie  et  douze  pièces  de  canon.  Le  régiment  de  marche  qui  arrive  aujourd'hui  à  Bor- 
deaux,et  qui  probablement  sera  le  iG  ou  le  17  a  Bayonne  dirigera  également  sa  marche  sur  "\  itoria, 
pour  augmenter  encore  la  division  Merle.  Enfin  la  division  Verdier,  qui  arrive  aujourd'hui  et 
demain  à  Bordeaux,  arrivera  le  17  et  le  18  à  Bayonne  et  formera  la  seconde  division  de  réserve. 
Quatre  régiments  de  marche  (1)  de  cavalerie,  qui  arriveront  le  20  et  le  21  à  Bayonne,  conti- 
nueront leur  route  sur  Vitoria,  pour   se  ranger  sous  les  ordres    du  général  Merle.  La  seconde 


(1)  Les  régiments  de  marche  et  bataillons  de  marche  n'existaient  que  pendant  la  durée  de  la  route  ;  arrivés 
à  destination,  ils  envoyaient  à  leurs  corps  respectifs  les  détachements  dont  ils  étaient  formés.  Les  régiments 
provisoires  étaient  maintenus  pendant  toute  la  campagne  et  parfois  convertis  en  régiments  définitifs. 
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partie  de  ma  Garde,  composée  des  fusiliers  et  de  plusieurs  détachements  de  cavalerie,  formant 
3 ooo  hommes  il  5oo  chevaux,  arrivera  à  Bordeaux  le  20,  et  continuera  sa  marche,  ce  qui  for- 
mera sur  mes  derrières  une  réserve  assez  considérable,  maintiendra  ma  communication  avec 
Madrid,  cl  fera  place  aux  troupes  espagnoles  de  Galice.  Il  faul  que  le  général  Merle  fasse  son 
mouvementde  Pampelune  de  manière  à  ce  qu'on  s'en  aperçoive  le  moins  possible.  11  laissera  le 
général  Darmagnac avec  un  millier  d'hommes  dans  la  citadelle. 

Nous  verrez  par  les  ordres  que  vous  recevrez  du  major  général  que,  le  iG,  la  deuxième  divi- 
sion du  maréchal  Moncey  devra  être  sur  Aranda,  et  que  sa  troisième  division  partira  le  rô  de 
Burgos  pour  marcher  sur  Annula,  de  manière  que,  le  17,  le  général  Grouchj  avec  les  deux  bri 
gades  de  cavalerie,  axant  chacune  trois  pièces  d'artillerie  légère,  la  première  et  la  deuxième 
division  du  maréchal  Moncey,  se  mettenl  en  marche  sur  la  montagne  de  Somo-Sierra,  pour  arri- 
ver le  [8  au  soir  au  pied  de  celte  montagne,  la  passer  le  kj,  et  v  séjourner  le  20,  si  VOUS  ne  rece- 
vez pas  de  nouveaux  ordres.  Cette  journée  du  ao  sera  employée  à  Caire  passer  la  troisième 
division  du  maréchal  Moncey,  de  sorte  que  le  21  tout  son  corps  se  trouve  réuni  à  une  marche 
au  delà  de  la  montagne;  que  le  général  Dupont  marchera  de  manière  à  se  trouver  le  i()  à  l'in- 
tersection des  chemins  de  Ségovie  el  Saint-Ildefonse  avec  celui  de  Madrid;  qu'il  ne  mènera  avec 
lui  que  sa  cavalerie,  son  artillerie  et  deux  divisions,  et  qu'il  laissera  sa  troisième  division  à  Val- 
ladolid  pourobserver  le  corps  espagnol  qui  es!  en  Galice.  Il  est  nécessaire  que  vous  ayez  îles  ren- 
seignements positifs  sur  le  lieu  où  se  trouve  ce  corps,  H  que  le  général  qui  commandera  de  ce 
côté  ail  soin  de  xous  informer  de  touteequi  viendrait  à  sa  connaissance.  Le  maréchal  Moncey  doit 
marcher  a\ec  sa  seconde  division;  vous,  avecla  troisième.  Lesdivisions  doivent  camper  par  brigade, 
en  conservanl  entre  chaque  brigade  une  dislance  d'une  lieue  et  une  dislance  de  six  à  sept  lieues 
entre  la  dernière  brigade  de  l'armée  et  l'avant-garde.  S'il  arn\ail  (pie  les  Espagnols  fussent  en 
situation  de  se  défendre  à  Madrid,  le  général  Dupont  doit  se  diriger  sur  Saint-Ildefonse,  se  réu- 
nir à  \ous  et  marcher  sur  Madrid  pour  donner  ensemble,  si  cela  esl  nécessaire. 

Enfui  lai  niée  doit  être  abondamment  pourvue  de  tout,  marcher  dans  le  meilleur  ordre. 
Retardez  même  votre  mouvement  d'un  jour,  pour  peu  que  cela  soit  nécessaire,  afin  qu'il  n'y 
ait  pas  de  traîneurs.  Du  reste,  il  faut  marcher  avec  confiance  et  en  attitude  de  paix,  en  prenant 
cependant  les  précautions  convenables. Envoyez  de  mon  côté,  sur  Burgos  et  Bavonnc,  les  hommes 
considérables  que  pourrait  envoyer  l'Espagne,  le  prince  de  la  Paix,  le  prince  des  Asturics,  s'ils 
venaient.  Que  tous  vos  propos  soient  pacifiques  ;  ditesque  vous  marchez  sur  Cadix  et  sur  Gibraltar. 
Je  vous  ai  écrit  que  mon  intention  est  qu'avant  de  partir  la  solde  soit  payée  jusqu'au  Ier  mars 
aux  olïiciers  et  aux  soldats,  et  cjue  le  payeur  de  Bayonne  a  reçu  des  ordres  en  conséquence.  Cela 
est  très  important  pour  (pie  le  sodal  ne  pille  pas  et  puisse  acheter  ce  dont  il  a  besoin... 

Le  général  espagnol  Solano  est  parti  de  la  rive  gauche  du  Tage  pour  Badajoz,  où  il  arrive  le 
10,  afin  de  se  diriger  sur  Cadix  ou  sur  Madrid.  L'important  est  de  savoir  laquelle  de  ces  deux 
roules  il  suivra  en  partant  de  Badajoz. 

Je  serai  probablement  rendu  à  Burgos  le  22.  Je  vous  ai  déjà  recommandé  de  faire  suivre 
par  une  brigade  de  mes  chevaux  la  division  du  maréchal  Moncey,  et  d'en  envoyer  une  autre  à 
la  division  du  général  Dupont.  Mes  chevaux  doivent  suivre  voire  quartier  général,  hormis  une 
réserve,  qui  restera  à  Burgos.  Menez,  avec  les  chevaux  qui  suivront  votre  quartier  général,  une 
compagnie  de  Go  gendarmes  d'élite,  les  mamelucks,  Go  chasseurs,  Co  grenadiers,  Go  dragons  et 
120  Polonais  avec  trois  pièces  d'artillerie  légère.  Ces  3  ou  4oo  hommes  xous  formeront  une 
réserve.  Le  reste  de  ma  cavalerie  sera  répandu  de  Burgos  jusqu'à  Aranda,  et,  depuis  Burgos 
jusqu'à  Bayonne,  pour  mon  escorte.  Faites  en  sorte  qu'indépendamment  de  l'infanterie  il  y  ait 
à  Vitoria  assez  de  cavalerie  pour  mon  escorte  et  pour  ma  garde. 

Donnez  toutes  les  assurances  possibles  au  prince  de  la  Paix,  au  Roi,  à  tout  le  monde.  Le  plus 
important  de  tout  est  que  le  plus  grand  ordre  soit  observé  pendant  la  marche. 

Les  ordres  de  l'Empereur  pour  la  mise  en  marche  des  troupes  du  corps  delà  Gironde, 
furent  communiqués  au  général  Dupont  par  le  major  général  ainsi  qu'il  suit  ; 
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Paris,  le  9  mars  1808. 

A  Monsieur  le  Général  Dupont,  commandant 
le  Corps  d'observation  de  la  Gironde. 

Je  vous  préviens,  Général,  que  je  viens  d'adresser  à  S.  A.  I.  et  R.  le  Grand-Duc  de  Berg, 
les  ordres  de  l'Empereur  pour  les  mouvements  de  son  armée  d'Espagne.  Pour  plus  de  sûreté  je 
vous  communique  ceux  qui  concernent  particulièrement  votre  corps  d'armée. 

D'après  les  ordres  précédemment  donnés,  votre  corps  d'armée  doit  cire  réuni  le  i5  mars  à 
Yalladolid. 

L'intention  de  l'Empereur  est  (pie  vous  fassiez  partir  le  i5  mars  toute  votre  cavalerie  et 
votre  ire  Division  d'infanterie;  vous  les  ferez  marcher  par  Brigade;  les  généraux  à  la  tête 
de  chaque  Brigade. 

La  tôle  de  votre  ire  Division  se  portera  à  Valdestillas. 

La  2°  Division  à  Puente  de  Duero. 

La  3°  Division  à  Valladolid. 

Le  16  mars,  l'armée  ainsi  composée  de  2  Divisions  et  de  la  cavalerie,  fera  une  marche  de  6 
lieues. 

Le  17,  une  autre  marche  de  6  lieues. 

Le  18,  une  autre  marche  de  manière  à  se  trouver  le  19  à  18  lieues  de  Madrid,  c'est-à-dire  à 
Villacastin,  point  d'intersection  de  la  route  qui  va  à  Ségovie  et  à  S'-Ildefonse. 

Si  la  route  par  Ségovie  était  bonne,  l'Empereur  préférerait  que  vous  la  suivissiez;  alors  c'est 
à  Ségovie  qu'il  faudrait  arriver  le  18  et  l'on  pourrait  s'y  reposer  le  19. 

Si,  au  contraire,  le  chemin  est  mauvais,  vous  suivrez  la  grande  route. 

Une  disposition  générale  que  prescrit  l'Empereur,  c'est  que  l'armée  doit  marcher  dans  le 
plus  grand  ordre,  avec  la  plus  grande  discipline;  il  faut  faire  de  petites  marches  et  se  conduire 
suivant  les  circonstances.  Jusqu'à  celle  heure  on  est  en  paix;  la  Tiiarche  doit  être  une  marche  de 
paix  ;  on  doit  se  garder,  mais  sans  affectation;  on  ne  doit  pas  envoyer  de  reconnaissances,  ni  rien 
qui  sente  les  dispositions  de  guerre  ;  il  suffit  d'envoyer  des  officiers  d'État-Major  et  il  ne  faut 
prendre  que  les  strictes  mesures  de  sûreté,  en  les  dissimulant  toutefois.  Si  on  vous  envoyait  des 
Parlementaires  ou  députations,  vous  répondriez  que  vous  êtes  sous  les  ordres  de  S.  A.  I.  et  R. 
le  Grand-Duc  de  Berg  qui  est  sur  l'autre  route. 

Je  préviens  le  Grand-Duc  de  Berg  que  s'il  arrivait  cpie  la  Division  de  Solano  et  les  troupes 
du  camp  de  S'-Roch  aient  marché  pour  soutenir  Madrid,  ce  qui  formerait  un  corps  d'environ 
20000  hommes,  et  que  ce  Corps  annonçât  vouloir  faire  résistance,  alors  au  lieu  de  vous  diriger 
sur  Madrid,  vous  vous  dirigeriez  sur  S'-Ildefonse,  afin  de  vous  trouver  plus  près  du  Corps  du  Mul 
Monccy  et  pouvoir  vous  réunir  pour  donner  ensemble.  Dans  tous  les  cas,  des  estafettes  et  des 
olliciers  communiqueront  en  poste  entre  les  corps  du  Grand-Duc  de  Berg  et  Ségovie  et  Sl-Ilde- 
fonse. 

Vous  ne  dépasserez  point  S'-Ildefonse,  ni  Villacastin  sans  avoir  reçu  les  ordres  du  Grand- 
Duc  de  Berg;  il  est  surtout  fort  important  que  toute  votre  cavalerie  se  trouve  réunie  à  la  tète  du 
Corps  d'armée  avec  6  pièces  d'artillerie  légère  les  mieux  attelées,  pour  pouvoir  se  réunir  au  Corps 
du  M'1  Moncey  en  cas  de  besoin. 

Vous  veillerez  à  ce  que  chaque  soldat  soit  muni  de  ses  4o  cartouches,  qu'il  ait  ses  armes  en 
bon  état,  qu'il  soit  pourvu  de  pain  pour  4  jours  et  que  chaque  Division  ait  à  sa  suite  au  moins 
pour  4  jours  de  biscuit. 

Le  langage  du  Corps  d'Armée  doit  être  qu'on  marche  sur  Madrid  pour  s'y  reposer  et  mar- 
cher ensuite  de  là  sur  Cadix. 

Ayez  soin  qu'il  n'y  ail  aucun  Iraincur  hormis  l'arrière-garde,  et  s'il  était  nécessaire  il  serait 
préférable  de  retarder  l'arrière-garde  composée  d'un  Bataillon. 

Votre  3e  Division  restera  à  Valladolid  et  ne  doit  se  déranger  de  sa  position  que  dans  le  cas 
d'événemens  extraordinaires  ;  vous  prescrirez  au  général  qui  la  commande  de  communiquer  avec 
le  Général  commandant  la  Garde  Impériale  à   Burgos  et  avec  le  Gal  Merle,  commandant  la  ir' 
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Division   tics    Pyrénées-Occidentales  à  \  itoria,  afin   que  si  les  troupes  espagnoles  qui  sont  dans 
la  Galice  Pesaient  des  mouvemens,  cette  ■  >"  Division  cl  celle  du  Gal  Merle  pussent  se  réunir. 

Vous  serez,  par  conséquent,  Général,  le  vo,  sur  les  bords  de  la  plaine  de  Madrid,  à  rS  lieues 
de  cette  \ille. 

Il  ne  faut  pas  avoir  d'établissement  plus  avant  que  Valladolid  ;  l'évacuation  des  hôpitaux,  les 
embarras  de  l'armée  doivent  être  dirigés  sur  Burgos. 

Ayez  le  plus  grand  soin.  Général,  de  m'instruire  de  l'Etat  des  choses,  et  de  vos  dispositions, 
cl  d'en  rendre  compte  à  S.  \.  1.  cl  H.  le  Grand-Duc  de  Berg  (i). 

Le  Vice-Connétable 

Major  Général, 
Alexandre. 

Ainsi  l'Empereur,  dans  la  crainte  de  se  trouver  lié  par  des  paroles  irréfléchies  de  son 
lieutenant  el  résolu  à  taire  ses  projets  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  accomplis,  précise  lui-même 
les  mouvements  de  détail  de  toutes  ses  troupes,  les  dates,  les  points  d'arrêt,  ce  qu'il  faut 
dire  et  faire.  De  ses  desseins,  du  but  qu'il  poursuit  en  Espagne,  Mural  lui  même  ne  con- 
naît rien,  et  il  s'en  irrite  parfois.  Si  le  prince  de  la  Paix  lui  écrit,  il  devra  répondre  qu'il 
est  venu  uniquement  pour  passer  l'inspection  des  troupes  et  qu'il  ignore  leur  destination. 
11  annoncera  que  toutes  les  dépenses  occasionnées  par  le  passage  de  l'armée  seront  rem- 
boursées. —  L'Empereur  pousse  la  précaution  jusqu'à  rédiger  lui-même  un  manifeste  pour 
les  Espagnols,  un  ordre  du  jour  qui  devra  être  lu  aux  soldats  et  dans  lequel  il  leur  parle 
de  la  vieille  amitié  qui  unit  les  deux  nations,  de  l'estime  toute  particulière  qu'il  a  toujours 
eue  pour  l'Espagne  el  du  bien  qu'il  veut  lui  faire,  et  leur  recommande  d'avoir  les  plus 
grands  égards  pour  les  peuples  espagnols. 

En  vue  de  la  guerre  d'Espagne,  Napoléon  a  organisé  des  régiments  provisoires  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie;  un  décret  impérial  du  10  mars  1808  fixe  la  composition  des 
18  premiers  régiments  provisoires  d'infanterie,  dont  12  sont  au  corps  de  Moncey,  l\  à  la 
division  Vcrdier  et  2  sont  vacants.  Les  deux  premiers  régiments  provisoires  de  grosse  cava- 
lerie, qui  sont  au  corps  du  général  Dupont,  et  le  troisième  qui  est  à  la  division  Duhesme, 
sont  formés  de  5  compagnies  tirées  de  régiments  de  carabiniers  et  de  cuirassiers.  Le  Ier 
et  le  2''  régiments  provisoires  de  dragons  sont  au  corps  de  Moncey;  les  3e,  4e  et  5e  à  l'ar- 
mée de  Portugal;  le  Ge  se  rend  de  Poitiers  à  Bayonne.  —  Les  deux  premiers  régiments 
provisoires  de  chasseurs  sont  au  corps  de  Dupont,  le  3e  à  la  division  Duhesme  et  le  4e  à 
l'armée  de  Portugal.  —  Les  deux  premiers  régiments  provisoires  de  hussards  sont  au  corps 
de  Moncey. 

Le  10  mars,  l'Empereur  prescrit  la  formation  d'un  7e  et  d'un  8e  régiments  provisoires 
de  dragons,  à  Pontivy  et  à  Rennes,  et  la  formation  d'un  3e  régiment  provisoire  de  hus- 
sards, à  Saint-Omer. 

Le  10  mars,  le  général  Dupont  annonce  au  ministre  de  la  guerre  que  les  généraux  de 
brigade  Rostolland  el  Roize,  el  l'adjudant  commandant  Larriu  sont  arrivés  au  corps  d'ar- 
mée qu'il  commande.  Le  général  Roize  se  trouve  sans  commandement,  toutes  les  brigades 
ayant  leurs  généraux.  —  Le  ministre  fait  savoir,  le  n   mars,  que  le  capitaine  Raguet  de 
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Brancion  est  nommé  adjoint  à  l'Etat-major  du  corps  de  la 'Gironde;   le  général  Dupont 
attache  cet  officier  à  la  division  Barbou. 

Le  maréchal  Moncey  avait  reçu  Tordre  d'échelonner  son  corps  d'armée  d'Aranda  à 
Burgos.  Il  en  informa  le  général  Dupont  par  les  lettres  suivantes,  où  il  laisse  déborder 
tout  son  attachement  pour  son  ancien  collègue  du  Mincio,  pour  le  glorieux  soldat  de  Fried- 
land  : 

Burgos,  1g  io  mars  1808. 

Et  moi  aussi,  mon  cher  Général,  j'ai  reçu  le  même  ordre  :  quoique  la  direction  ultérieure 
n'en  soit  pas  indiquée,  me  plaçant  en  échelons  de  Burgos  à  Aranda,  il  esta  prévoir  que  nous 
suivons  une  égale  direction  partant  des  points  sur  lesquels  nous  sommes,  donc  que  bientôt  nous 
serons  rapprochés  ;  je  m'en  réjouis  par  le  plaisir  que  j'aurai  de  vous  embrasser,  et  de  vous  renou- 
veler de  vive  Noix  mon  tendre  attachement.  J'ai  des  inquiétudes  pour  le  biscuit,  l'on  s'y  est  pris 
trop  tard  pour  le  convoyer  de  Vitoria  icy,  et  j'attends.  Espérons,  mon  cher  général,  que  tout 
cela  va  s'arranger  à  l'amiable. 


Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 


Le  Mal  Moncey  (i). 
Burgos,  le  12  mars  1808. 


Mon  cher  Général,  je  reçois  l'ordre  de  mouvement  direct  à  opérer  de  suite.  Je  pense  que 
vous  en  recevrez  un  pareil.  Tout  annonce  l'arrivée  de  Sa  Majesté  et  je  crois  pouvoir  penser  qu'elle 
pourrait  être  en  Espagne. 

Je  vous  lais  mes  amitiés. 

Le  Mal  Moncey  (a). 

L'Empereur  avait  décidé,  le  2  mars,  que  le  12e  bataillon  du  Train  d'artillerie,  formé 
en  Portugal  avec  une  partie  de  l'équipage  de  l'Entrepreneur  Julien,  dont  le  reste  était  au 
corps  de  la  Gironde,  serait  dédoublé,  et  composé,  pour  compléter  ses  6  compagnies,  tant 
de  la  portion  de  l'équipage  Julien  employée  en  Espagne,  que  des  4  compagnies  provisoires 
qui  s'y  trouvaient  réunies.  Le  ministre  de  la  guerre  donna  des  ordres  pour  qu'il  fût  pro- 
cédé à  ce  dédoublement  et  à  l'organisation  des  deux  Bataillons,  celui  de  Portugal  sous  le 
n°  12  principal,  et  celui  d'Espagne  sous  le  n°  12  bis.  Ce  fut  ce  dernier  bataillon  qui  four- 
nit au  Corps  de  la  Gironde  les  200  chevaux  nécessaires  pour  compléter  les  800  chevaux 
du  Train  d'artillerie  de  la  Garde. 

A  la  date  du  11  mars,  le  général  Dupont  rend  compte  de  la  situation  de  son  corps 
d'armée  au  Major  général,  ainsi  qu'il  suit  : 

Valladolid,  le  11  mars  1S08. 

Le  Général  Dupont  à  S.  A.  S.  le  Prince  de  Neufchâtel. 
Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  Etat  de  Situation  du  Corps  d'observation  de  la  Gironde. 
V.  A.  y  verra  que  la  force  de  ce  corps  d'armée,  toute  arme  comprise,  est  de  24G71  hommes  à 
l'effectif,  et  de  21  367  hommes  présents,  dont  17  600  d'infanterie  et  2  33o  de  cavalerie. 

Il  y  a  aux  hôpitaux  3  190  hommes  dont  2  200  aux  hôpitaux  d'Espagne  et  800  en  France... 
Ce  corps  d'armée  de\ail  être  composé  de  21   bataillons,  mais  ce  nombre  a  été  réduit  à    20  par 
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L'incorporation  du  ac   bataillon  du  3'    régiment    suisse  dans  le  i"'  bataillon  de  ce  régiment.  Le 
cadre  du  a'1  bataillon  de  ce  régiment  a  été  se  récompléter  à  Boulogne. 

D'après  un  ordre  de  Sa  Majesté,  j'ai  réuni  les  bataillons  de  la  même  Légion;  ainsi  la  3e  Divi- 
sion ne  se  trouve  composée  que  de  .">  bataillons... 

Les  régiments  provisoires  de  troupes  à  cbeval  étant  formés  de  compagnies  qui  ont  été  tirées 
de  différents  dépôts  et  <pii  sont  composées  de  soldais  nouveaux,  il  est  d'une  grande  importance  de 
compléter  les  cadres  des  officiers.  L'instruction,  la  tenue,  la  discipline  militaire  y  sont  également 
intéressées... 

Un  décret  impérial  avait  ordonné  que  la  caisse  du  Portugal  payerait  la  solde  et  les  masses  du 
2e  Corps.  Par  une  décision  du  12  janvier,  le  Trésor  public  doit  continuer  à  faire  ce  service.  Les 
fonds  arrivenl  lentement  et  la  solde  est  arriérée  de  plusieurs  semaines. 

Le  payeur  général  a  prévenu  le  payeur  du  corps  d'armée  que  S.  M.  avait  accordé  aux  ofh- 
ciers  les  mêmes  traitements  extraordinaires  et  indemnités  qu'à  l'année  de  Portugal. 

Les  caisson*  qui  sont  dus  en  entrant  en  campagne  aux  corps  et  officiers  généraux  n'ont  point  élé 
donnés,  et  il  n'y  a  point  eu  de  sommes  représentatives  à  cet  égard... 

L'intérêt  du  ser\  ice  de  Sa  Majesté  m'a  fait  penser  qu'il  était  important  tic  créer  des  compa- 
gnies de  grenadiers  et  de  voltigeurs  dans  les  Légions  (1).  Cette  mesure  produira  une  heureuse 
émulation  de  bravoure  et  de  tenue  et  mettra  les  Légions  en  état  de  rivaliser  avec  les  vieux  régi- 
ments. J'en  ai  fait  la  demande  à  S.  A.  I.  le  Grand-Duc  de  Berg  qui  l'a  approuvée,  et  j'attends 
ses  ordres... 

Nous  avons  536  000  rations  de  biscuit,  3ooooo  rations  d'eau-de-vie,  et  un  parc  de  3oo 
bœufs.  Ainsi  le  corps  d'armée  a  pour  vingt  jours  de  vivres  assurés... 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  G"1  Dupont. 

Dès  son  arrivée  à  Burgos,  le  Grand-Duc  de  Berg  avait  écrit  au  général  Dupont,  pour 
le  prévenir  de  se  tenir  prêt  à  marcher  : 

Burgos,  le  i3  mars  1808. 

Monsieur  le  Général,  je  viens  d'arriver  à  Burgos.  J'espère  que  vous  avez  maintenant  reçu 
mes  ordres  du  12  que  je  vous  ai  adressés  par  mon  aide  de  camp,  et  que  vous  serez  en  mesure  de 
marcher  quand  vous  en  recevrez  l'ordre. 

Continue/  à  faire  fabriquer  du  biscuit.  Faites-moi  connaître  quelle  est  votre  ressource  en 
souliers. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  que  j'adresse  aux  Etats  de  la  Province  de  la  Vieillc-Castille 
à  Valladolid.  J'en  ai  donné  de  semblables  aux  États  des  Provinces  de  Burgos,  d'Alava,  de  Gui- 
puzcoa  et  de  Biscaye.  S'il  n'y  avait  point  d'États  de  cette  province  à  Valladolid,  vous  remettrez 
cette  lettre  à  l'intendant  de  cette  ville  ou  au  premier  Magistrat  qui  pourra  en  prendre  connais- 
sance. Je  joins  à  ma  dépêche  une  traduction  espagnole  de  ma  lettre,  Vous  en  ferez  tirer  plu- 
sieurs exemplaires  en  forme  de  bulletin,  et  vous  les  ferez  répandre  sans  affectation.  Vous  pour- 
riez même  la  faire  insérer  dans  la  Gazette,  si  on  en  imprimait  une  à  Valladolid.  Je  pense  que 
les  Espagnols  y  verront  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  que  l'Empereur  leur  porte. 

Continuez  à  m'adresser  vos  bulletins. 

Sur  ce.  Monsieur  le  Général,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde  (2). 

Joaciiim. 

Cette  lettre  de  Murât  n'était  autre  que  le  manifeste  rédigé  par  l'Empereur  lui-même.  Il 


(1)  Les  compagnies  d'élite  du  21'  corps  de  la  Gironde  furent  formées  le  i3  mars,  la  veille  du  départ  pour 
Madrid. 

(2)  Arch.  Justice. 
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n'y  était  fait  aucunement  mention  du  gouvernement  espagnol,  et  cette  omission  voulue, 
rapprochée  du  retard  que  subissait  son  investiture  de  la  principauté  des  Algarves  et  de 
l'invasion  de  l'Espagne  par  les  Français,  jeta  Godoy  dans  des  alarmes  grandissantes,  qu'ac- 
crurent encore  les  rapports  d'Izquierdo.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  partager  son  épou- 
vante au  Roi  et  à  la  Reine,  et  il  envisagea  bientôt,  comme  unique  ressource,  la  retraite  de  la 
famille  royale  sur  Cadix  et  son  départ  pour  l'Amérique. 

Charles  IV,  d'esprit  borné,  mais  de  cœur  bon  et  loyal,  plein  de  confiance  dans  l'amitié 
de  l'Empereur,  son  allié,  et  retenu  aussi  par  des  jouissances  dont  il  s'était  fait  une  douce 
habitude,  considérait  l'éloignement  de  Madrid  comme  un  cruel  sacrifice.  Dînant  avec  Napo- 
léon, à  Rayonne,  il  indiquait  lui-même  comment  il  avait  toujours  compris  ses  fonctions  de 
roi  :  «  Chaque  jour,  hiver  comme  été,  j'allais  à  la  chasse  jusqu'à  midi,  je  dînais,  et  retour- 
nais chasser  jusqu'à  la  chute  du  jour.  Manuel  me  tenait  au  courant  de  ce  qui  se  passait, 
et  j'allais  me  coucher  pour  recommencer  la  même  vie  le  lendemain,  à  moins  que  j'en  fusse 
empêché  par  quelque  solennité  importante  (i).  »  Mais  la  Reine  et  le  prince  de  la  Paix,  se 
sentant  directement  menacés  et  redoutant  de  toute  façon  l'intervention  de  Napoléon,  en- 
traînèrent le  Roi  à  se  retirer  en  Andalousie,  où  les  événements  décideraient  de  leur  retraite 
définitive  en  Amérique.  D'après  un  bruit  qui  courut  à  Madrid,  Godoy  avait  déclaré  qu'il 
enlèverait  le  Roi,  s'il  s'obstinait  à  vouloir  attendre  à  Aranjuez  l'arrivée  des  Français. 

Cette  résolution  était  loin  d'avoir  l'approbation  du  prince  des  Asturies;  il  sentait  qu'en 
s'éloignant,  il  allait  devenir  le  prisonnier  de  la  Reine  et  du  prince  de  la  Paix,  et  il  avait 
fait  partager  son  sentiment  à  son  oncle  Antonio,  qui  détestait  autant  que  lui  l'odieux  favori. 
Connue  à  Madrid,  la  nouvelle  du  prochain  départ  de  la  cour  y  excita  une  émotion  extra- 
ordinaire, l'indignation  fut  générale  et  l'on  considéra  cette  retraite  honteuse  comme  unlâche 
abandon  de  la  nation.  L'exaspération  fut  bientôt  au  comble,  et  une  foule  considérable,  où 
se  trouvaient  des  hommes  de  toutes  les  classes,  se  porta  de  Madrid  sur  Aranjuez  pour  sur- 
veiller les  agissements  de  Godoy,  et  au  besoin  pour  s'opposer  au  départ  de  la  famille 
royale. 

Les  préparatifs  avaient  continué  au  château  d'Aranjuez,  en  dépit  de  toutes  les  résis- 
tances, et  des  relais  avaient  été  échelonnés  sur  la  route  de  Séville.  Le  prince  des  Asturies, 
qui  comptait  de  nombreux  amis  dans  les  officiers  des  Gardes  du  corps,  avait  obtenu  de 
cette  troupe  qu'elle  ferait  cause  commune  avec  le  peuple.  Le  17  mars,  les  corps  de  la  gar- 
nison de  Madrid,  gardes  wallones  et  espagnoles,  ainsi  que  la  compagnie  des  Gardes  du 
corps  qui  n'était  pas  de  service,  avaient  été  appelés  à  Aranjuez;  ils  y  étaient  venus,  accom- 
pagnés d'une  partie  de  la  population  de  la  capitale,  vociférant  des  menaces  contre  la  Reine 
et  contre  le  prince  de  la  Paix.  Entre  onze  heures  et  minuit,  une  dame  voilée,  escortée  de 
quelques  hussards,  sortit  de  l'hôtel  de  Godoy.  Des  gardes  du  corps  et  des  curieux  qui  sur- 
veillaient l'hôtel  voulurent  s'assurer  de  l'identité  de  cette  personne,  qui  dissimulait  soi- 
gneusement son  visage.  Les  hussards  s'y  opposèrent;  il  s'ensuivit  une  bousculade,  et  un 
coup  de  fusil  ayant  été  tiré,  le  tumulte  devint  en  un  instant  effroyable.  Les  gardes  accou- 
rurent et  sabrèrent  les  hussards  du  prince,  pendant  qu'une  multitude  furieuse  envahissait 


(1)  Cité  par  le  comte  de  Toreno  (Histoire  du  soulèvement,  de  la  guerre  d'Espagne), 
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l'hôtel  de  Godoy,  le  saccageait  et  le  parcourait  en  tous  sens,  en  poussant  des  cris  de  mort. 
Toute  la  nuit  se  passa  en  recherches,  en  dévastations;  n'ayant  pu  parvenir  à  découvrir 
l'objet  de  sa  haine,  la  foule  brisa  et  brûla  les  meubles,  les  tableaux  et  tous  les  objets 
d'art. 

\u  château,  l'effroi  et  l'anxiété  de  Charles  IV  et  de  la  Reine  étaient  extrêmes.  Éperdu,  le 
Roi  ne  songeait  qu'à  sauver  le  pauvre  Manuel,  son  ami  si  dévoué,  disait  il  ;  et  la  Reine 
infâme,  s'oubliant  elle-même  dans  ce  grave  péril,  se  désespérait  et  se  lamentait  à  l'idée  des 
dangers  que  courait  son  misérable  amant.  On  conseilla  au  Roi,  comme  unique  moyen 
d'apaiser  le  peuple,  d'enlever  au  prince  de  la  Paix  toutes  ses  dignités  et  emplois;  il  y  con- 
sentit à  l'instant  même,  et,  le  18  mars,  parut  un  décret  par  lequel  Charles  IV  retirait  à 
Godoy  ses  charges  de  généralissime  et  de  grand  amiral,  et  le  bannissait  de  la  cour.  Le 
peuple  accueillit  cette  nouvelle  avec  une  joie  délirante  ;  il  s'assembla  sous  les  fenêtres  du 
château  royal  et  acclama  longuement  le  Roi  et  la  Reine. 

Cependant  le  prince  de  la  Paix,  qu'on  croyait  en  sûreté,  n'avait  pas  quitté  sa  demeure; 
réfugié  dans  les  combles  de  son  hôtel,  il  y  était  resté  caché  pendant  trente-six  heures,  sous 
une  natte  de  jonc.  Vaincu  par  la  fatigue  et  par  la  soif,  il  avait  dû  quitter  son  abri  et  avait 
été  aperçu  par  un  soldat  des  Gardes  Wallones,  qui  le  livra  sur-le-champ.  Des  gardes  du 
corps  s'en  emparèrent  et  le  traînèrent  vers  leur  quartier,  en  le  plaçant  entre  leurs  chevaux 
pour  le  protéger;  mais  en  un  clin  d'œil  la  populace  accourut,  armée  de  fourches  et  de 
pieux,  et  elle  s'efforçait  de  cribler  de  coups  le  prince  qui  se  soutenait  à  grand'pcine  au  mi- 
lieu des  gardes.  Lorsqu'on  atteignit  enfin  la  caserne,  il  tomba  tout  sanglant,  les  pieds  écrasés 
par  les  sabots  des  chevaux,  ayant  à  la  cuisse  une  large  blessure  par  où  son  sang  s'échap- 
pait à  flots,  et  un  œil  à  moitié  sorti  de  l'orbite.  Il  resta  gisant,  à  demi  mort,  sur  la  paille 
des  écuries  :  c'est  de  là  qu'il  était  parti,  il  y  avait  vingt  ans,  simple  garde,  distingué  pour 
ses  avantages  extérieurs  et  sa  belle  voix,  par  une  reine  licencieuse;  et  il  revenait,  aussi  pauvre 
qu'au  début  de  sa  carrière,  haï  de  tout  un  peuple,  après  avoir  traversé  la  couche  royale  et 
touché  presque  au  trône...  Comme  il  ne  semblait  pas  encore  en  sûreté  au  quartier  des 
gardes,  Ferdinand  consentit,  sur  les  supplications  pressantes  du  Roi  et  de  la  Reine,  à  inter- 
venir en  faveur  de  Godoy;  il  parla  à  la  foule,  lui  promit  que  le  favori  serait  jugé  et  puni 
de  ses  crimes,  et  obtint  qu'elle  s'éloignât. 

Le  danger  semblait  conjuré;  mais  le  Roi  et  la  Reine  ayant  voulu  profiter  des  relais 
préparés  sur  la  route  de  Séville,  pour  envoyer  Godoy,  bien  escorté,  à  Grenade,  l'émeute 
recommença,  et  la  populace  mit  en  pièces  la  berline  qui  s'était  arrêtée  devant  le  quartier 
des  Gardes.  Cet  incident  acheva  de  troubler  la  tète  du  Roi  ;  en  écoutant  les  vociférations 
de  la  multitude,  il  pensa  aux  scènes  tragiques  de  la  Révolution  française  et  crut  trouver  un 
moyen  de  salut  dans  une  abdication  en  faveur  de  son  fils.  Il  assembla  ses  ministres,  leur 
fit  part  de  son  intention,  et,  le  silence  de  tous  les  assistants  ayant  paru  indiquer  que  cette 
solution  était  la  seule  capable  de  conjurer  l'orage,  l'acte  d'abdication  fut  rédigé  séance  te- 
nante et  publié  à  Aranjuez,  où  il  excita  les  plus  vifs  transports  d'allégresse.  Le  lendemain, 
lorsque  la  nouvelle  parvint  à  Madrid,  ce  fut  un  véritable  délire;  la  foule,  s'étourdissant  de 
ses  propres  clameurs,  saccagea  les  maisons  des  parents  et  des  amis  de  Godoy,  sans  que  les 
deux  régiments  suisses  restés  dans  la  capitale  se  montrassent  pour  arrêter  le  désordre.  Ces 
dévastations,  auxquelles  se  joignit  l'incendie,  durèrent  toute  la  journée  du  20,  pendant  que 
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Ferdinant  VII  envoyait  des  grands  de  la  cour  au-devant  de  Napoléon,  qu'on  supposait  sur 
la  route  de  Madrid,  pour  lui  jurer  amitié. 


Conformément  aux  ordres  du  prince  de  Neufchâtel,  en  date  du  9  mars,  le  général  Du- 
ponl  devait  mettre  son  corps  d'armée  en  marche  le  i5,  sur  la  route  de  Madrid.  A  Olmedo, 
petite  ville  située  à  huit  lieues  au  Sud  de  Valladolid,  cette  route  a,  sur  la  gauche,  un  em- 
branchement qui  mène  à  Ségovic  et  à  Saint-Ildefonse,  et  Franchit  la  Sierra  Guadarrama 
pour  atteindre  Madrid,  à  vingt-quatre  lieues  d'Olmcdo.  La  roule  principale  continue  vers 
le  Sud  jusqu'au  village  de  Sanchidrian,  oblique  vers  le  Sud-Est,  passe  à  Villacastin  et  à 
Espinar,  traverse  la  Sierra  au  col  de  Guadarrama,  passe  à  l'Escorial  et  arrive  à  Madrid, 
après  nu  parcours  total  d'environ  35  lieues  depuis  Valladolid. 

Ayant  reçu  l'ordre  du  général  Dupont  de  se  rendre  à  Olmedo  dans  la  journée  du 
12  mars,  avec  sa  division,  le  général  Fresia  lui  rendit  compte  de  ce  mouvement,  ainsi  qu'il 
suit  : 

A  Olmedo,  le  i3  mars  1808. 

A  Son  Excellence  Monsieur  le  Général  en  chef. 
Général, 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  que  d'après  ses  ordres  je  me  suis  rendu  hier  en 
cette  ville  avec  ma  Division,  le  général  Boussart  m'ayant  rejoint  le  soir  avec  les  Dragons.  J'ai 
laissé  à  Médina  les  12  pièces  d'artillerie  à  pied. 

La  ville  que  nous  occupons  est  très  petite.  Les  chevaux,  excepté  ceux  du  2''  Régiment  de 
grosse  cavalerie,  sont  au  bivac. 

La  i"*  Division  d'infanterie  aura  beaucoup  de  peine  à  se  loger. 

J'ai  envoyé  les  deux  détachements  que  vous  avez  ordonné  pour  servir  de  poste  d'observation  à 
la  Coca  et  Fuente  de  Coca. 

J'ai  établi  sur  la  route  de  Madrid  une  grande  garde,  et  établi  des  gardes  de  police  dans  la 
ville,  ainsi  qu'aux  portes  pour  ne  pas  laisser  sortir  les  chariots  qui  ont  conduit  le  biscuit  et 
autres  effets,  de  crainte  que  cette  Aille  au  moment  du  départ  ne  puisse  pas  y  suffire. 

En  arrivant,  j'ai  fait  partir  mon  aide  de  camp  pour  Ségovie,  afin  de  s'assurer  s'il  y  a  des 
troupes. 

Il  n'y  a  point  de  poste  établie  en  celle  \illc  :  les  courriers  n'y  passent  pas. 

J'ai  fait  venir  d'AravclIo  sept  mille  et  quelques  centaines  de  rations  de  pain,  d'orge,  de 
viande. 

J'ordonne  à  la  municipalité  de  ladite  ville  d'Aravello  de  nous  faire  confectionner  du  pain 
tous  les  jours. 

Je  donne  aussi  ordre  aux  municipalités  de  Rueda  et  de  la  Seca  de  nous  envoyer  des  four- 
rages. De  la  ville  de  Médina  il  n'y  a  pas  beaucoup  à  espérer,  vu  le  passage  des  Divisions. 

La  ville  d'Olmcdo  s'occupe  de  nous  faire  confectionner  du  pain. 

Les  villages  de  Coca  a  3  lieues,  cl  Fuente  de  Coca  à  deux  lieues,  ne  sont  pas  considérables,  et 
ne  pourront  nous  offrir  des  ressources  en  quantité,  mais  je  pourrai  avoir  du  fourrage. 

La  ville  de  Nava  de  Coca,  à  5  lieues,  à  peu  près  aussi  considérable  qu' Olmedo,  pourra  aussi 
nous  offrir  des  ressources. 

Je  n'ai  rien  appris  sur  le  mouvement  des  troupes  espagnoles. 

C'est  avec  le  plus  profond  respect  que  j'ai  l'honneur  de  saluer  Votre  Excellence. 

LcG:a  de  Div°"  Fresia. 

P.-S.  —  Si  Votre  Excellence  était  dans  l'intention  de  prendre  des  mesures  pour  mettre  les 
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troupes  plus  à  L'aise,  on  pourrail  envoyer  la  Brigade  de  grosse  cavalerie  à  Arevalo,  où  clic  serait, 
bien  ;  elle  peut  fournir  des  écuries  pour  mille  chevaux  et  se  trouverait  également  sur  la  route. 
Elle  esl  située  au  confluent  d'Arevadolle  et  «le  l'Àdaja.  Comme  position  militaire  elle  est  peut- 
être  préférable  à  Olmedo.  D'ailleurs  elle  est  sur  le  chemin  de  Ségovie  et  de  Madrid  (i). 

Fresia. 

A  sa  lettre,  le  général  Fresia  joignait  le  rapport  de  son  aide  de  camp,  qu'il  avait  chargé 
de  reconnaître  la  ville  de  Ségovie  et  d'étudier  ses  ressources. 

A  Monsieur  le  Général  de  Division  Fresia. 

J'ai  l'honneur,  mon  Général,  de  vous  rendre  compte  de  la  mission  que  vous  avez  bien  voulu 
me  confier. 

Il  y  a  d'Olmedo  à  Ségovie  onze  lieues  de  pays:  il  y  a  trois  ponts.  La  route  est  praticable  pour 
les  voitures  quoique  très  sablonneuse  e1  semblable  en  tout  à  celle  des  Landes.  Sainte-Marie  se 
trouve  à  six.  lieues  d'Olmedo  sur  la  roule  de  Ségovie  ;  c'est  une  petite  ville  qui  peut  loger  quatre 
mille  hommes  et  cinq  cents  chevaux.  Want  d'arriver  à  celte  ville,  à  peu  près  à  un  quart  de  lieue, 
il  y  a  un  village  qui  peut  contenir  un  Régiment  de  cavalerie,  ou  de  l'infanterie  en  proportion. 
A  une  lieue  au  delà  de  S"-Maric,  —  roule  de  Ségovie,  —  il  y  a  un  autre  village  qui  peut  con- 
tenir quinze  cents  hommes  d'infanterie  à  raison  de  quatre  par  maison  ;  ces  endroits  ne  peuvent 
offrir  aucune  ressource  en  vivres,  excepté  pour  le  vin. 

Ségovie  est  située  sur  une  colline  en  forme  d'amphithéâtre,  au  bas  de  laquelle  passe  un  torrent. 
La  porte,  qui  donne  sur  la  route  d'Olmedo,  n'est  point  gardée. 

Il  y  a  à  Ségovie  un  général  d'artillerie,  trente  canonniers,  cent  Elèves  d'artillerie,  cinquante 
pièces  de  canon  ;  quinze  pièces  sont  montées  dans  la  cour  du  château  et  servent  à  l'instruction 
des  Elèves.  Il  n'y  a  point  d'embrasure  au  château  ;  le  reste  de  l'artillerie  est  dans  la  cour  du  bâti- 
ment qui  contient  le  magasin  à  poudre.  Celte  cour  donne  sur  une  colline  et  se  trouve  disposée 
de  manière  à  faire  tirer  au  blanc  les  Élèves. 

Il  y  a  à  Ségovie  un  magasin  à  bled,  un  autre  de  fourrages,  un  amunilionairc  ;  les  magasins 
appartiennent  au  Roy  et  servent  à  nourrir  sa  troupe  lorsqu'il  habite  son  château  de  S'-lldelbnse, 
qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  Ségovie.  Cette  ville  est  très  riche  et  il  s'y  trouve  des  provisions  en  tous 
genres.  On  peut  loger  au  château  qui  se  trouve  dans  la  ville  :  (ce  château  appartient  au  prince 
de  la  Paix)  trois  mille  hommes  d'infanterie  ;  deux  Régiments  de  cavalerie  peuvent  cire  logés 
dans  deux  couvents  qui  se  trouvent  à  l'entrée  de  la  ville,  plus  cinq  cents  hommes  et  chevaux  à 
l'hôtel  de  la  Monnoie. 

On  peut  aisément  loger  tant  en  ville  que  dans  le  faubourg  quinze  mille  hommes. 

Les  habitants  sont  dans  la  plus  grande  sécurité  et  ne  croient  point  à  l'arrivée  des  Français 
dans  leurs  villes  ;  ils  s'attendaient  seulement  à  être  obligés  de  fournir  du  blé  à  Valladolid  et  déjà 
ils  ont  fait  évacuer  sur  Madrid  trente  mulets  chargés  de  froment.  Ces  mulets  sont  fort  beaux  et 
appartiennent  à  l'artillerie. 

Il  y  a  à  Ségovie  un  soi-disant  Seigneur  portugais  depuis  quinze  jours  ;  il  est  logé  à  l'auberge 
et  reçoit  beaucoup  d'étrangers  ;  son  valet  de  chambre  est  Français. 

Les  semestriers  ont  reçu  l'ordre  de  rejoindre  leurs  régiments.  On  assure  qu'il  y  a  quinze 
mille  hommes  de  garnison  à  Madrid. 

Recevez,  mon  Général,  l'assurance  de  mon  respect  et  de  mon  sincère  attachement  (2). 

A  otre  Capitaine  aide  camp. 

Routier. 


(  i)   Arch.  Jtislice. 
(2)  Arch.  Justice 
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Avant  de  quitter  Valladolid,  le  corps  de  la  Gironde  eut  la  douleur  de  perdre  le  général 
Malher,  commandant  la  3e  Division,  tué,  le  i3  mars,  dans  un  exercice  à  feu,  par  une  ba- 
guette de  fusil  qu'un  soldat  de  la  3e  Légion  avait  imprudemment  laissée  dans  son  canon. 
Il  fut  universellement  regretté.  En  rendant  compte  de  la  mort  de  ce  brillant  officier  au 
ministre  de  la  guerre,  le  général  Dupont  le  priait  de  recommander  sa  famille  aux  bontés 
de  l'Empereur. 

Pendant  son  séjour  à  Valladolid,  le  général  Dupont,  naturellement  bon  et  courtois, 
n'avait  cessé  d'entretenir  d'excellentes  relations  avec  les  autorités  civiles  et  les  populations; 
il  avait,  d'ailleurs,  les  recommandations  les  plus  expresses  de  traiter  les  Espagnols  en 
alliés  et  de  faire  observer  à  ses  troupes  le  plus  grand  ordre.  Aussi  s'explique-t-on  mal 
comment  le  Cte  de  Toreno  a  pu  se  laisser  aller  à  écrire  les  lignes  suivantes  :  «  Le  général 
en  chef  lui-même  enhardissait  ses  soldats  par  son  exemple,  car  sa  conduite  touchait  de  près 
à  une  licence  effrénée.  A  Valladolid,  il  arracha  par  force  de  leurs  appartemens  le  marquis 
et  la  marquise  de  Ordono  chez  qui  il  logeait,  et  finit  par  les  obliger  à  lui  laisser  toute  la 
maison  à  sa  merci.  Tant  de  duretés  et  de  mauvais  procédés  devenaient  encore  plus  sensi- 
bles de  la  part  de  ceux  qui  se  disaient  nos  alliés  (i).  » 

A  ces  imputations,  basées  uniquement  sur  une  lettre  du  marquis  de  Ordono,  que  le 
comte  de  Toreno  ne  cite  même  pas,  le  général  de  Warenghien,  alors  premier  aide  de 
camp  du  général  Dupont,  répond  :  «  M.  le  comte  Toreno  a  écrit  l'histoire  de  la  Pénin- 
sule sous  l'influence  de  la  nationalité  espagnole,  qui  s'est  soulevée  contre  l'abus  de  la 
puissance  de  Bonaparte,  qui  a  fait  descendre  du  trône  d'Espagne  la  famille  de  Charles  IV 
pour  y  placer  son  frère  aîné  Joseph  Bonaparte.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'irritation 
des  esprits,  qui  régnait  alors,  lui  ait  fourni  des  documents  historiques  dénués  de  toute 
vérité  et  même  de  toute  vraisemblance;  s'il  avait  été  témoin,  comme  moi,  de  ces 
fâcheux  événements ,  il  eût  rendu  plus  de  justice  au  général  Dupont  et  aux  officiers  et  sol- 
dats de  l'armée  qu'il  commandait.  —  Le  général  Dupont  n'a  ni  dépouillé,  ni  chassé 
de  son  hôtel  M.  le  marquis  et  Mme  la  marquise  Ordono;  le  logement  que  le  général  Dupont 
a  occupé  à  Valladolid,  lui  a  été  désigné  par  l'alcade  major,  et  les  autorités  civiles  de  cette 
ville  n'ont  jamais  cessé  leurs  fonctions  pendant  le  séjour  qu'y  ont  fait  le  général  Dupont  et 
son  corps  d'armée  ;  d'ailleurs,  M.  le  marquis  et  Mme  la  marquise  Ordono  avaient  quitté 
Valladolid  avant  l'arrivée  du  général  Dupont  dans  cette  ville.  Pendant  notre  séjour  à  Val- 
ladolid, la  maison  et  tout  ce  qui  appartenait  à  M.  le  marquis  Ordono  ont  été  conservés  avec 
le  plus  grand  soin.  —  M.  le  comte  Toreno  ne  se  serait  pas  rendu  coupable  de  calomnie 
envers  le  général  Dupont,  s'il  avait  connu  ses  belles  qualités  et  son  désintéressement;  on 
ne  peut  élever  aucun  doute  sur  sa  conduite  honorable  dans  toutes  les  circonstances  (2).  » 

Au  i3  mars  1808,  il  restait  1  /172  hommes  aux  quatre  hôpitaux  de  Valladolid,  à  l'hô- 
pital de  Médina  de  Rioseco  et  à  celui  de  Zamora. 


(1)  Histoire  du  soulèvement ,  de  la  guerre  d'Espagne,  par  le  comte  de  Toreno. 

(2)  Notes  sur  la  campagne  d'Andalousie,  par  le  général  Chevalier  de  Warenghien  (De  la  main  même  du 
général).  Arch.  Dupont.  Nous  reviendrons  sur  la  lettre  du  marquis  de  Ordono  à  la  fin  du  3e  volume,  en 
analysant  l'ouvrage  du  lieutenant-colonel  Clerc. 
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Le  Grand-Duc  de  Berg  était  entré  à  Burgos  le  i3  mars.  Le  lendemain  il  fit  partir  son 
aide  de  camp.  Armand  Gobert,  pour  Valladolid,  où  il  devait  remettre  ses  dépêches  au  géné- 
ral Dupont  avant  huit  heures  du  matin.  L'aide  de  camp  avait  Tordre  de  suivre  le  mouve- 
ment du  corps  de  la  Gironde  et  d'apporter  au  prince  les  dépèches  du  commandant  en  chef, 
lorsqu'il  jugerait  à  propos  de  lui  en  expédier.  Le  quartier  général  du  grand-duc  devait  être 
le  16  et  le  17  à  Aranda  de  Duero,  le  18  à  Fresnillo  delà  Fuente,  le  19  à  Somosierra  où 
il  séjournerait,  et  le  20  à  Buitrago.  Si,  lorsque  M.  Gobert  arriverait  auprès  du  général 
Dupont,  il  y  trouvait  encore  l'aide  de  camp  Faudoas,  ce  dernier  devrait  rejoindre  sur-le- 
champ  le  prince  à  Aranda,  avec  les  dépêches  du  général  Dupont. 

Dans  sa  lettre  du  i/t  mars,  le  prince  Murât  traçait  ses  instructions  au  général  Dupont, 
ainsi  qu'il  suit  : 

Burgos,  le  ifi  mars  1808. 

Monsieur  le  Général, 

Mettez-vous  en  marche  avec  votre  cavalerie,  votre  artillerie  et  vos  deux  premières  divisions, 
de  façon  que  vous  arriviez  le  19  a  l'embranchement  du  chemin  de  Ségovie  et  de  S'-Ildefonse  avec 
celui  de  Madrid,  et  vous  attendrez  dans  cette  position  mes  nouveaux  ordres.  Vous  laisserez  votre 
troisième  division  à  Valladolid,  pour  observer  le  corps  espagnol  qui  est  en  Galice.  11  est  urgent 
que  le  général  que  vous  laisserez  à  Valladolid  tâche  de  se  procurer  des  renseignements  positifs  sur  les 
parages  où  se  trouve  ledit  corps,  et  qu'il  m'informe  soigneusement  de  tout  ce  qu'il  apprendra  à 
ce  sujet.  Donnez-lui  aussi  l'ordre  de  faire  continuer  la  fabrication  du  biscuit. 

J'établirai  mon  quartier  général  le  16  à  Aranda,  le  17  à  Fresnillo-de-la-Fuente,  enfin  le  19 
et  le  20  je  passerai  les  hauteurs  de  Somosierra.  C'est  sur  ce  point  que  vous  devez  diriger  les  nou- 
velles que  vous  aurez  reçues.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  de  marcher  dans  le  meil- 
leur ordre  et  de  faire  observer  la  discipline  la  plus  sévère,  ainsi  que  le  respect  des  propriétés. 
Vous  direz  que  les  armées  se  portent  sur  Cadix  et  Gibraltar.  Vous  enverrez  à  Burgos,  à  Vitoria 
ou  à  Bayonne,  pour  se  présenter  à  l'Empereur,  tous  les  individus  que  la  Cour  d'Espagne  pour- 
rait vous  envoyer,  fut-ce  le  Prince  de  la  Paix,  et  même  le  Prince  des  Asturies.  Quoique  s'ils 
arrivaient  à  votre  armée  lorsque  vous  serez  déjà  en  position,  vous  me  les  adresseriez  par  le  che- 
min d' Aranda. 

Le  général  espagnol  Solano  a  abandonné  la  rive  gauche  du  Tage,  pour  se  porter  sur  Badajoz, 
où  il  doit  être  arrivé  le  10.  Envoyez-moi  tous  les  renseignements  que  vous  pourrez  vous  procurer 
sur  la  marche  ultérieure  de  ce  corps. 

Dans  le  cas  où  les  troupes  espagnoles  qui  sont  à  Valladolid  auraient  reçu  l'ordre  de  se  diri- 
ger sur  Madrid  ou  vers  les  provinces  d'Estramadure  et  de  la  Manche,  demandez  formellement  la 
suspension  de  leur  marche,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  mes  ordres  que  vous  assurerez  devoir 
me  demander.  Vous  tâcherez  de  persuader  au  gouverneur  général  que,  devant  parcourir  ces  pro- 
vinces, il  est  nécessaire  d'économiser  toutes  les  ressources  et  de  ne  pas  trop  les  surcharger  de 
troupes. 

Vous  lui  ferez  aussi  accroire,  que  les  armées  de  l'Empereur  se  portant  sur  Cadix  et  Gibraltar, 
la  présence  des  troupes  espagnoles  est  nécessaire  dans  la  Vieille-Castille  pour  y  maintenir  l'ordre 
et  la  police. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  vous  devez  marcher  : 

A  la  tète  de  l'armée,  la  division  de  cavalerie  avec  les  pièces  d'artillerie  légère. 

Vous  en  donnerez  trois  à  chaque  brigade. 

Votre  première  division  aura  douze  pièces  d'artillerie. 

La  seconde  aura  l'artillerie  qui  lui  est  déjà  assignée. 

\ous  réunirez  aussitôt  ces  trois  divisions,  et  vous  marcherez  à  la  tête  de  votre  première  divi- 
sion d'infanterie. 

Faites  camper  vos  troupes   par  brigades  et  par  échelons,   de  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de 
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quatre  lieues  de  France  depuis  voire  première  brigade  d'avant-garde,  jusqu'à  la  dernière  brigade 
de  votre  seconde  division. 

Chaque  soldat  doit  porter  cinquante  cartouches,  être  bien  vêtu,  bien  arme  et,  pourvu  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire. 

Vous  devez  conduire  avec  vous  toutes  sortes  de  vivres,  au  moins  pour  quinze  jours  de  bis- 
cuit ou  de  pain  frais  :  vous  ferez  suivre  des  bœufs,  afin  que  la  viande  ne  vous  manque  pas  durant 
ces  quinze  jours. 

Dites-moi  si  les  appointements  et  la  paye  sont  au  courant  jusqu'au  Ie'  mars. 

Continuez  à  me  donner  tous  les  renseignements  que  vous  pourrez  vous  procurer.  Il  sérail  à 
propos  de  suspendre,  sous  un  prétexte  plausible,  le  dépari  des  courriers  que  le  Capitaine  géné- 
ral, ou  tout  autre  individu,  pourrait  expédier  à  Madrid,  pour  donner  avis  de  la  marche  de  vos 
troupes. 

Je  joins  ici  plusieurs  exemplaires  de  l'ordre  du  jour  que  vous  aurez  soin  de  répandre  dans  le 
public,  mais  cependant  sans  affectation. 

Informez-moi,  par  le  retour  du  courrier,  de  votre  marche  et  des  endroits  où  vous  comptez 
établir  tous  les  soirs  votre  quartier  général,  afin  qu'en  cas  de  besoin  je  puisse  vous  envoyer  mes 
ordres. 

Et  sur  ce,  Monsieur  le  Général,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Signé  :  Joachim  (i). 

Jusqu'à  cette  époque,  le  général  Boussart  n'avait  eu  sous  ses  ordres  que  le  !\''  escadron 
du  10e rég'  de  dragons.  Le  décret  impérial  du  10  mars  1808,  concernant  les  régiments 
provisoires,  arrêta  que  [\  compagnies  des  2%  t6",  17"  et  27e  régu  de  dragons  seraient 
ajoutés  à  ce  4e  escadron  pour  former  le  G"  régiment  provisoire  de  dragons.  Ces  4  compa- 
gnies partiraient  de  Poitiers  le  20  mars,  formant  le  ipr  escadron  de  marche,  arriveraient  à 
Bayonne  le  3  avril  et  continueraient  leur  route  pour  rejoindre  le  corps  de  la  Gironde. 

Le  \!\  mars,  l'Empereur  complète  les  instructions  précédemment  données  à  Murât.  Il 
est  clair  qu'il  veut  arriver  progressivement  à  se  rendre  maître  de  l'Espagne,  sans  hostilités, 
s'il  se  peut,  mais  en  brisant  toute  résistance  par  la  force,  si  cela  devient  nécessaire.  La  per- 
fidie est  patente,  et  c'est  avec  raison  que  Napoléon  lui-même  a  dit  qu'elle  avait  tué  son 
ascendant  moral  en  Europe.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Au  Grand-Duc  de  Bcrg,  Lieutenant  de  l'Empereur  en  Espagne. 

Paris,  il  mars  1808. 

Le  major  général  vous  écrit  pour  vous  faire  connaître  mes  intentions  par  duplicata,  par  1  es- 
tafette et  par  un  officier.  Les  lettres  que  j'ai  reçues  de  Madrid,  du  5  mars,  ne  parlent  de  rien  de 
nouveau.  J'ai  ordonné  que  le  17  on  demande  le  passage  par  Madrid  d'un  corps  de  5oooo  hom- 
mes destinés  à  se  rendre  à  Cadix.  Vous  vous  conduirez  selon  la  réponse  qui  sera  faite,  mais 
tâchez  d'être  le  plus  rassurant  possible. 

Si  les  troupes  de  Madrid  ne  sont  pas  de  plus  de  i5ooo  hommes,  vous  n'entrerez  dans  celte 
ville  qu'avec  le  corps  du  maréchal  Moncey,  et  vous  placerez  le  corps  du  général  Dupont,  la  3° 
division  à  Valladolid,  la  2e  à  deux  ou  trois  marches  de  Valladolid,  et  la  i"'  à  une  ou  deux  mar- 
ches de    Madrid.  Si  les   Espagnols   avaient  plus  de  20000  hommes  à   Madrid,    vous  vous  feriez 


(1)  Citée  par  Don  P.  de  Ccvallos  (1809).  Celte  lettre  fut  enlevée  au  général   Dupont  dans  le  pillage  de 
Port-Sainte-Marie,  le  i3  août  1808,  cl  portée  h  Madrid  où  M.  de  Ccvallos  en  eut  connaissance. 
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joindre  par  la  irc  division  cl  les  cuirassiers  du  général  Dupont  ;  vous  placeriez  la  ar  division  à 
\  illacastin  ou  à  Ségovie.  cl  vous  donneriez  l'ordre  à  ce  général  de  former  des  magasins  et  de 
construire  des  leurs  pour  son  approvisionnement.  J'ai  ordonné  au  général  Merle  de  se  rendre  à 
Burgos  ;  la  2'  brigade  composée  des  cinq4ea  bataillons  des  légions  de  réserve,  qui  est  arrivée  à  Bor- 
deaux, continuera  sa  roule  sur  Vitoria.  Ma  Garde  restera  à  Burgos,  et  les  3  000  hommes  des 
fusiliers  de  ma  Garde  qui  arrivent  à  Bayonne  le  20  mars  continueront,  s'il  est  nécessaire,  leur 
route  sur  Burgos.  Moyennant  ces  forces  réunies,  je  puis  compter  qu'au  1"  avril  le  généra]  Merle 
aura  à  Burgos  16000  hommes,  (pie  les  communications  de  Madrid  avec  la  France  seront  assurées 
et  la  division  espagnole  de  Galice  suffisamment  contenue.  Et,  si  vous  en  receviez  l'ordre,  vous 
pourriez  adirer  à  vous  le  corps  du  général  Dupont.  Mais,  du  20  au  3o  mars,  il  y  a  dix  jours,  et 
il  ne  faut  pas  rester  à  découvert,  exposer  les  communications  à  être  interceptées,  les  malades  à 
être  menacés  dans  les  hôpitaux  ;  ce  qui  met I rail  toute  la  population  en  mouvement. 

D'un  autre  côté,  5  à  6000  hommes  d'infanterie  française  arrivent  le  3o  à  Perpignan.  Ils 
doivent  donc  être  dans  la  première  semaine  d'avril  à  Barcelone;  ce  qui  portera  le  corps  du 
général  Duhesme  à  i3  ou  i4ooo  hommes-,  ce  qui,  joint  aux  loris  de  Barcelone  qu'il  occupe, 
le  mettra  sur  un  pied  respectable,  et  lui  permettra  de  disposer  d'une  division  pour  seconder  vos 
opérations.  Le  général  Junot  doit  ('gaiement  vous  appuyer  par  une  division  dans  le  bas  de  l'Es- 
pagne. Quelles  que  soient  les  intentions  de  la  Cour  de  Madrid,  vous  devez  comprendre  que  ce  qui 
es!  surtout  utile,  c'est  d'arriver  à  Madrid  sans  hostilités,  d'y  faire  camper  les  corps  par  division 
pour  les  faire  paraître  plus  nombreux,  pour  faire  reposer  mes  troupes  et  les  réapprovisionner  de 
vivres.  Pendant  ce  temps,  mes  différends  s'arrangeront  avec  la  Cour  d'Espagne.  J'espère  que  la 
guerre  n'aura  pas  lieu,  ce  que  j'ai  fort  à  cœur.  Si  je  prends  tant  de  précautions,  c'est  que  mon 
habitude  est  de  ne  rien  donner  au  hasard.  Si  la  guerre  avait  lieu,  votre  position  serait  plus 
belle,  puisque  vous  auriez  sur  vos  derrières  une  force  plus  que  suffisante  pour  la  protéger,  et  sur 
votre  liane  gauche  la  division  Duhesme,  forte  de  1/1000  hommes.  Vous  auriez  aussi  alors  des 
nouvelles  de  la  division  du  général  Junot.  L'ensemble  de  ces  dispositions  serait  on  ne  peut  plus 
favorable. 

J'ai  donné  pour  instruction  primordiale  à  Tournon  d'être  rendu  le  i5  à  Burgos.  Faites-le 
guetter  sur  la  route  ;  il  vous  instruira  de  la  situation  des  choses.  Mon  ambassadeur  à  Madrid  a 
reçu  également  l'ordre  de  vous  transmettre  tous  les  renseignements  qui  pourront  vous  être  utiles. 
Je  veux  rester  ami  avec  l'Espagne  et  remplir  mon  but  politique  sans  hostilités  ;  mais  j'ai  dû 
me  mettre  en  mesure  pour  que,  s'il  le  fallait,  je  pusse  surmonter  la  résistance  par  la  force. 

Je  vous  ai  envoyé  l'ordre  de  faire  payer  aux  troupes  tout  l'arriéré  avant  leur  entrée  à 
Madrid,  afin  qu'arrivées  dans  cette  ville  elles  fassent  de  la  dépense  et  ne  fassent  pas  de  vio- 
lences. 

Je  suis  obligé  de  relarder  mon  départ  de  quelques  jours  ;  mais,  lorsqu'il  le  faudra,  j'arriverai 
bien  promplement.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Quant  aux  affaires,  vous  me  transmettrez  toutes  les  propositions  directes  ou  indirectes 
qui  seraient  faites,  et  vous  répondrez  que  je  serai  à  Burgos  lorsque  mes  troupes  arriveront  à 
Madrid. 

Comme  il  faut  toujours  marcher  en  bons  militaires,  il  est  fort  important  de  veiller  le  corps 
espagnol  de  Galice.  J'ai  ordonné  au  général  Junot  de  tenir  une  division  prête  pour  se  concerter 
avec  la  3e  division  du  général  Dupont  et  avec  le  général  Merle. 

Napoléon. 

Ces  instructions  peuvent  se  résumer  ainsi  :  sans  déclaration  de  guerre,  et  en  protestant 
de  ses  bons  sentiments,  Napoléon  envahit  l'Espagne,  s'empare  par  surprise  des  places  qui 
couvrent  sa  frontière,  et  ordonne  à  Murât  de  mettre  la  main  sur  Madrid,  tout  en  trompant 
le  gouvernement  espagnol  sur  ses  véritables  intentions.  Voulant  atteindre  quand  même 
l'Angleterre,  il  entend  subordonner  le  continent  tout  entier  à  sa  politique  ;  d'indépendance 
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des  peuples,  de  cette  liberté  sacrée  pour  laquelle  la  France  a  si  glorieusement  combattu,  il 
ne  saurait  être  question.  L'Empereur  espère  qu'ayant  pénétré  au  cœur  du  pays,  l'Espagne, 
ainsi  déloyalement  désarmée,  se  soumettra,  mais  si  elle  fait  mine  de  résister  et  de  s'ins- 
pirer de  l'exemple  donné  par  la  France  en  1792,  il  se  croit  assez  fort  pour  y  mettre  bon 
ordre  et  écraser  toute  résistance.  De  semblables  procédés  entachèrent  la  guerre  d'Espagne 
d'un  tel  caractère,  cpie  bon  nombre  de  généraux  ne  la  firent  qu'avec  répugnance;  «  cette 
répugnance,  dit  Macdonald,  avait  sa  source  dans  la  déloyauté,  —  ce  qu'on  nomme  poli- 
tique quand  elle  vient  de  très  haut,  —  qui  lit  envahir  ce  pays  ;  mais  la  noble  et  coura- 
geuse résistance  de  ses  habitants  triompha  de  nos  efforts  et  de  nos  armes  (1)  ». 

«  Pourquoi,  »  dit  l'amiral  Grivel,  «  l'Empereur,  que  nous  aimions  tous  et  pour  lequel 
chacun  de  nous  eût  donné  sa  vie  au  premier  signe,  ne  put-il  pas  entendre  les  réflexions 
que  nous  inspiraient  ses  procédés  envers  l'Espagne,  et  le  douloureux  étonnement  dont  nous 
étions  tous  frappés  !  C'est  alors  qu'il  eût  pu  sainement  apprécier  les  effets  de  sa  politique 
sur  le  cœur  de  ses  soldats  et  pressentir  le  jugement  de  la  postérité.  Certes,  nous  étions 
bien  loin  encore  de  prévoiries  malheurs  qui  ne  tardèrent  pas  à  survenir,  et  de  nous  dou- 
ter que  nous  assistions  à  ce  qu'on  a  appelé  le  commencement  de  la  fin,  mais  l'injustice 
nous  révoltait  et  nos  sentiments  français  étaient  surtout  blessés  de  l'astuce  qui  avait  pré- 
cédé l'invasion.  Nous  ne  pouvions  nous  accoutumer  à  voir  notre  Empereur  se  conduire 
comme  un  conquérant  ordinaire,  et  nous  en  étions  personnellement  humiliés. 

«  Nous  n'en  étions  ni  moins  empressés,  ni  moins  résolus  de  faire  noire  devoir,  en  toute 
occasion,  mais  le  charme  n'était  plus  le  même,  et  tout  ce  qui  raisonnait  dans  l'armée 
désapprouvait  formellement  la  nouvelle  guerre,  que  chacun  prévoyait,  bien  que  rien  ne 
l'annonçât  ostensiblement  encore.  Nous  avancions,  peu  à  peu,  clans  la  Péninsule,  trouvant 
généralement  les  portes  ouvertes,  et  les  enfonçant  quand  elles  ne  l'étaient  pas,  pour  sur- 
prendre les  places  fortes  dont  l'occupation  nous  paraissait  nécessaire  à  notre  sûreté  (2).  » 

Le  1/1  mars,  l'Empereur  recommande  encore  à  Murât  de  rassurer  la  cour  d'Espagne. 
«  Au  moment  où  vous  recevrez  cette  lettre,  la  tête  du  général  Verdier  louchera  aux  con- 
fins d'Espagne,  et  le  général  Merle  devra  se  trouver  à  Burgos.  Continuez  à  tenir  de  bons 
propos.  Rassurez  le  Roi,  le  prince  de  la  Paix,  le  prince  des  Asturies,  la  Reine.  Le  princi- 
pal est  d'arriver  à  Madrid,  d'y  reposer  vos  troupes  et  d'y  refaire  vos  vivres.  Dites  que  je 
vais  arriver  afin  de  concilier  et  d'arranger  les  affaires.  —  Surtout  ne  commettez  aucune 
hostilité,  à  moins  d'y  être  obligé.  J'espère  que  tout  peut  s'arranger,  et  il  serait  dangereux 
de  trop  effaroucher  ces  gens-là.  » 

Et,  le  19  mars,  Napoléon  écrit  au  Grand-Duc  de  Berg  : 

Je  reçois  votre  lettre  du  i3  à  huit  heures  du  soir.  Je  suppose  que  vous  recevrez  cette  lettre  à 
Madrid,  où  j'ai  fort  à  cœur  d'apprendre  que  mes  troupes  sont  entrées  paisiblement  et  de  l'aveu 
du  Roi  ;  que  tout  se  passe  paisiblement.  J'attends  d'un  moment  à  l'autre  l'arrivée  de  M.  Tournon 
et  d'Izquierdo,  pour  savoir  le  parti  à  prendre  pour  arranger  les  affaires.  Annoncez  mon  arrivée  à 


(1)  Souvenirs  du  maréchal  Macdonald. 

(2)  Mémoires  inédits  de  l'amiral  Grivel,  lieutenant  de  vaisseau  aux  Marins  de  la  Garde  Impériale,  en  Anda- 
lousie (1808);  communiques  par  M"le  de  Trolong  du  Rumain,  sa  pctito-fîllu. 
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Madrid.  Tenez  une  discipline  sévère  parmi  les  troupes.    Ayez  soin  que  la  solde  soit    payée,  afin 
qu'ils  puissent  répandre  de  l'argent. 

Je  suppose  que  le  général  Merle  esl  actuellemenl  arrivé  à  Burgos,  et  que  par  là  vos  derrières 
sont  bien  couverts. 

En  même  temps  qu'il  précipite  la  marche  de  ses  troupes  sur  Madrid,  Napoléon  songe 

à  assurer  fortement  leur  communication  avec  Bayonne,  par  Burgos  et  Vitoria.  Il  donne  au 

maréchal  Bessièrcs  le  commandement  de  la  Garde  et  des  divisions  Verdier  et  Merle,  et  en 

informe  le  major  général  par  la  Lettre  suivante: 

Paris,  i9  mars  1808. 

Mon  Cousin,  vous  donnerez  l'ordre  au  maréchal  Bcssières  de  partir  demain  pour  Burgos,  où 
il  scia  rendu  le  a6.  11  prendra  le  commandement:  i°  de  toute  ma  Garde  Impériale  à  pied  et  à 
cheval  qui  se  trouve  à  Burgos;  2°dela  rc  et  delà  2°  division  des  Pyrénées-Occidentales  que 
cOmmandenl  les  généraux  Verdier  et  Merle.  Vous  lui  remettrez  l'état  des  mouvements  de  ces 
deux  divisions,  et  vous  lui  ferez  connaître  epic  son  but  est:  i°  de  maintenir  la  tranquillité  sur 
les  derrières  de  l'armée  du  grand-duc  de  Berg  qui  marche  sur  Madrid,  et  dans  les  pays  compris 
entre  le  Duero  el  les  Pyrénées  :  2°  de  surveiller  le  corps  espagnol  qui  peut  se  trouver  en  Galice. 
\  011s  lui  ferez  connaître  que  le  grand-duc  de  Berg,  avec  les  corps  du  maréchal  Monccy  et  du 
général  Dupont,  sera  arrivé  à  Madrid  ;  ( pie  le  grand-duc  de  Berg  a  cependant  eu  l'ordre  de 
laisser  à  Valladolid  la  3"  division  du  corps  du  général  Dupont  que  commandait  le  général 
Mallier  :  que  cetle  division  serait  sous  ses  ordres  pour  s'opposer  aux  mouvements  que  ferait  la 
division  espagnole  qui  est  en  Galice  ;  que,  le  20  mars,  le  général  Verdier  avec  sa  division  et 
douze  pièces  de  canon  se  trouvera  à  A  itoria,  et  le  général  Merle  à  Burgos  avec  sa  division  et  ses 
douze  pièces  de  canon  :  cpie  la  Garde  Impériale  est  déjà  toute  réunie  à  Burgos,  et  que  la  2e  bri- 
gade esl  depuis  le...  mars  à  Bayonne  ;  que  différents  régiments  de  marche  de  cavalerie  au  nombre 
de  12  à  1  5oo  hommes,  et  différents  bataillons  de  marche  d'infanterie  formant  le  même  nombre 
d'hommes,  vont  renforcer  la  division  du  général  Merle.  Vous  autoriserez  le  maréchal  Bessières  à 
s'arrêter  à  Bayonne  pour  passer  la  revue  de  la  2"  colonne  de  ma  Garde,  composée  de  deux  régi- 
ments de  fusiliers  et  de  plusieurs  détachements  à  pied  et  à  cheval.  S'il  la  trouve  suffisamment 
reposée,  vous  l'autoriserez  à  la  faire  entrer  en  Espagne,  en  la  dirigeant  sur  Burgos  et  en  laissant 
quelques  piquets  de  cavalerie  en  échelons  de  Bayonne  à  Burgos  pour  mon  passage.  Il  réunira 
tout  le  reste  de  la  cavalerie  de  la  ir''  colonne  de  ma  Garde,  pour,  avec  la  cavalerie  des  régiments 
de  marche,  avoir  un  corps  de  2  000  chevaux  pour  maintenir  la  tranquillité  dans  le  pays  et  s'op- 
poser au  corps  espagnol  de  la  Galice,  s'il  faisait  quelque  mouvement.  Vous  lui  ferez  connaître 
également  que  la  route  de  l'année  est  par  Aranda  ;  qu'il  doit  veiller  à  réunir  à  Burgos  3  ou 
400000  rations  de  biscuit,  dont  il  fera  hier  une  partie  sur  Aranda,  où  il  doit  toujours  y  avoir 
une  centaine  de  milliers  de  rations. 

Napoléon. 

L'Empereur  tient  à  maintenir  la  cour  d'Espagne  dans  cette  persuasion  qu'il  va  inces- 
samment se  rendre  à  Madrid.  Le  20  mars,  il  écrit  à  Murât: 

Je  suppose  cjue  vous  êtes  arrivé  aujourd'hui  ou  cpie  vous  arriverez  demain  à  Madrid.  \ous 
tiendrez  là  une  bonne  discipline.  Si  la  cour  est  à  Aranjuez,  vous  l'y  laisserez  tranquille  et  vous 
lui  montrerez  de  bons  sentiments  d'amitié  ;  si  elle  s'est  retirée  à  Séville,  vous  l'y  laisserez  éga- 
lement tranquille.  Vous  enverrez  des  aides  de  camp  au  prince  de  la  Paix  pour  lui  dire  qu'il  a 
mal  fait  d'éviter  les  troupes  françaises  ;  qu'il  ne  doit  faire  aucun  mouvement  hostile;  que  le  Roi 
d'Espagne  n'a  rien  à  craindre  de  nos  troupes  — 

Les  circonstances  générales  m'ont  forcé  à  retarder  mon  départ.  La  Russie  a  déclaré  la  guerre 
à  la  Suède.  Les  troupes  russes  sont  entrées  en  Finlande,  et  mon  armée,  commandée  par  le  prince 
de  Ponte-Corvo,  est  à  Copenhague  et  va  se  réunir  à  l'armée  russe  sous  les  murs  de  Stockholm. 


, 
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Et  le  2J  mars,  Napoléon  écrit  de  nouveau  au  G  ranci-Duc  : 

Je  suppose  que  vous  êtes  arrivé  à  Madrid  depuis  avant-hier.  Je  vous  ai  déjà  fait  con- 
naître que  votre  première  affaire  était  de  reposer  et  approvisionner  vos  troupes,  de  vivre  dans  la 
meilleure  intelligence  avec  le  Roi  et  la  Cour,  si  elle  restait  à  Aranjuez  ;  de  déclarer  que  l'expé- 
dition de  Suède  et  les  affaires  du  Nord  me  retiennent  encore  quelques  jours,  mais  que  je  ne  veux 
pas  tarder  à  venir.  Faites  dans  le  fait  arranger  une  maison.  Dites  publiquement  cjue  vos  ordres 
sont  de  rafraîchir  et  d'attendre  l'Empereur,  et  que  vous  êtes  certain  de  ne  pas  sortir  de  Madrid 
que  Sa  Majesté  ne  soit  arrivée. 

Lorsqu'il  apprend  la  révolution  d'Aranjuez  et  les  désordres  de  Madrid,  l'Empereur 
écrit  au  maréchal  Bessières  pour  lui  prescrire  de  faire  partir  pour  Madrid  la  première  par- 
tie de  la  Garde  Impériale;  la  seconde  partie,  composée  des  fusiliers  et  d'environ  5oo 
hommes  à  cheval,  attendra  à  Burgos.  Il  compte  arriver  lui-même  en  Espagne  sous  peu 
de  jours.  Sa  lettre  est  la  suivante: 

Saint-Cloud,  26  mars  1808,  10  heures  du  matin. 

Mon  Cousin,  vous  aurez  appris  l'insurrection  de  Madrid  dont  le  résultat  paraît  être  :  i°  que 
le  Roi  ne  partira  pas  ;  20  que  mes  troupes  seront  bien  reçues  à  Madrid.  Dans  cette  situation  des 
clioses,  il  faut  profiter  des  détachements  de  cavalerie  qui  entrent  à  tout  moment  en  Espagne  pour 
servir  à  mes  escortes  de  Bayonne  à  Arauda.  11  est  nécessaire  que  j'aie,  à  ebaque  poste,  5o  hommes 
de  cavalerie  et  quelques  hommes  de  gendarmerie.  Le  général  \  erdier,  qui  doit  être  arrivé  à  A  iloria, 
fera  arrêter  quelques  détachements  d'infanterie  sur  les  positions  où  cela  sera  nécessaire,  telles 
que  des  montagnes  où  l'on  va  lentement.  D'ailleurs,  étant  sur  les  lieux,  vous  devez  voir  mieux 
que  moi  ce  qu'il  est  nécessaire  de  faire. 

Faites  partir  mes  pages,  mes  chevaux  de  selle,  hormis  une  brigade,  mes  cuisiniers  et  tout  ce 
que  j'ai  à  Burgos,  pour  Madrid,  comme  je  vous  l'ai  mandé  par  ma  lettre  d'hier.  Faites  aussi 
partir  ma  Garde,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  de  manière  que  toutes  ces  troupes  arrivent 
à  Madrid  le  plus  tôt  possible,  car  je  ne  vais  pas  tarder  à  m'y  rendre  de  ma  personne.  Vous  sentez 
combien  il  est  important  quej'aie  à  Madrid  toute  l'artillerie  de  ma  Garde,  et  l'infanterie  et  la 
cavalerie.  Le  grand-duc  de  Berg  a  déjà  emmené  avec  lui  3  ou  ^00  hommes  de  ma  Garde  ;  le  reste 
doit  suivre  le  plus  vite  possible.  Partagez-la  en  plusieurs  colonnes.  Les  meilleurs  marcheurs  doi- 
vent faire  dix  ou  douze  lieues  par  jour  ;  on  peut  de  Burgos  aller  en  neuf  jours  à  Madrid.  La 
seconde  partie  de  ma  Garde,  composée  des  fusiliers  et  d'à  peu  près  5oo  hommes  à  cheval,  attendra 
à  Burgos,  où  je  pense  qu'elle  n'arrivera  guère  que  le  2  ou  le  S  avril  ;  elle  sera  fatiguée  et  aura 
besoin  de  repos.  Prenez  des  mesures  pour  qu'il  y  ait  des  moyens  de  transport,  pour  les  bagages 
et  ma  suite,  de  Burgos  à  Madrid.  Si  le  chemin  de  Burgos  à  Madrid  était  très  mauvais,  je  ne  suis 
pas  très  effrayé  d'aller  à  franc  élrier. 

Napoléon. 

* 

La  répartition  de  l'artillerie  du  corps  d'observation  de  la  Gironde  eut  lieu  en  vertu 
de  l'ordre  du  général  en  chef  en  date  du  i5  mars,  ainsi  qu'il  suit  (1)  : 


(1)  Sous  le  premier  Empire,  l'artillerie  de  campagne  se  divisait  en  artillerie  à  cheval,  dite  aussi  artillerie 
volante  ou  légère,  et  en  artillerie  à  pied.  Chaque  division  d'infanterie  avait  généralement  une  division  à  cheval. 
Les  pièces  étaient  attelées  par  le  train  d'artillerie,  dont  les  compagnies  étaient  distinctes  des  compagnies 
d'artillerie.  Griheauval  avait  donné,  en  1777,  à  l'artillerie  de  campagne,  des  canons  de  l\,  de  8  et  de  12,  et 
un  obusier  court  du  calibre  de  6  pouces  ;  le  calibre  d'un  canon  se  désignait  par  le  poids  du  boulet  plein  sphe- 
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Certifié  par  nous  Général  commandant  l'artillerie, 
Valladolid,  le  i5  mars  1808, 
Faultrier. 
Nota.  —  Les  ordres  ont  été  expédiés  aujourd'hui  pour  que  les  12  pièces  de  t\  qui  avaient  été 
attachées  à  la  cavalerie  soient  réparties  demain  entre  la  irc  et  la  2'  Division. 

Pendant  que  le  prince  Mural  et  le  maréchal  Moncey  s'avancent  par  Aranda  de  Duero 
sur  la  route  de  Madrid,  le  corps  delà  Gironde  se  met  en  mouvement.  Le  iG  mars,  la  i'u 
division  est  à  Médina  del  Campo,  à  cinq  lieues  à  l'Ouest  d'Olmedo  ;  le  général  Barbou  en 
rend  compte  au  commandant  en  chef: 

Au  Quartier  Général  à  Médina  del  Cainpo,  le  16  mars  1808. 
Monsieur  le  Général, 
Aujourd'hui  16,  toute  ma  Division  se  trouve  réunie  à  Médina  del  Campo  où  je  l'ai  fait  loger 
parlic  chez  les  Particuliers,  partie  dans  les  couvents.  Demain  17,  nous  nous  rendrons  à  Olinedo, 
conformément  à  vos  ordres.  J'ai  trouvé  ici  les  6  bouches  à  feu  que  le  général  Frcsia  m'a  laissées 
et  que  j'emmène  avec  moi.  Je  tâche  dans  chacun  de  nos  logements  d'arracher  quelques  rations 
de  pain  de  manière  à  nous  maintenir  à  être  pourvu  toujours  pour  quatre  jours. 

Les  troupes  qui  ont  été  cantonnées  à  La  Rucda  et  à  La  Sera  ont  eu  infiniment  à  se  louer  de 
l'accueil  qu'elles  ont  reçu  chez  l'habitant... 

Nous  avons  laissé  quatre  malades  à  l'hôpital  de  Tordesillas,  où,  d'après  le  Rapport  qui   m'a 

été  l'ait,  les  soldats  sont  bien  (r) 

Le  Général  de  Division, 
G.  Barbou. 

rique.  En  l'an  XI,  on  substitua  à  la  pièce  de  4,  jugée  insuflisante,  et  à  la  pièce  de  8,  trop  lourde,  une  pièce 
unique  du  calibre  de  G  ;  on  adopta  aussi  un  obusier  de  plus  petit  calibre  que  celui  de  6  pouces  et  qu'on  appela 
obusier  de  a4,  parce  qu'il  avait  le  même  calibre  que  le  canon  de  siège  de  24  (5  pouces  6  lignes).  A^anl 
Gribeauval,  les  bouches  à  feu  d'une  armée,  réunies  en  un  seul  parc,  étaient  distribuées  par  brigades  les  jours 
de  combat.  Gribeauval  créa  la  division,  appelée  plus  tard  batterie  ;  la  division  était  de  8  pièces  ou  de  6  pièces, 
tantôt  d'un  seid  calibre,  tantôt  de  divers  calibres  et  comprenant  des  obusiers.  Les  armées  impériales  eurent 
donc  généralement  des  pièces  de  12,  de  8  et  de  G,  des  obusiers  de  G  pouces  et  de  24  ;  mais  pour  les  premières 
armées  envoyées  en  Espagne,  de  même  qu'on  les  forma  de  conscrits,  ainsi  leur  donna-ton  un  matériel  d'ar- 
tillerie inférieur,  dans  la  pensée  qu'elles  auraient  peu  de  résistance  à  vaincre  ;  sur  3o  canons,  Dupont  eut 
18  pièces  de  l\  et  12  pièces  de  8.  D'après  la  proportion  proposée  par  Gribeauval  et  adoptée  par  le  Conseil 
supérieur  de  la  guerre,  il  devait  y  avoir  3  divisions  de  8  pièces  pour  une  division  de  8  000  hommes.  Dupont 
n'eut  donc  que  la  moitié  du  nombre  de  bouches  à  feu  qui  revenaient  à  son  corps  d'armée;  à  Baylen,  pour  la 
division  Barbou,  la  brigade  suisse  et  la  division  de  cavalerie  Fresia.  il  avait  en  tout  6  pièces  de  8,  12  pièces 
de  4  et  3  obusiers  de  6  pouces,  artillerie  si  faible  de  nombre  et  de  calibre,  qu'elle  fut  en  quelque  sorte  pulvé- 
risée par  la  nombreuse  et  excellente  artillerie  espagnole,  comprenant  un  grand  nombre  de  pièces  de  12  — 
Les  canons  et  un  seul  caisson  par  pièce  accompagnaient  les  troupes  ;  les  autres  voitures  et  pièces  de  la  réserve 
formaient  le  parc  ;  on  distinguait  les  porcs  divisionnaires  et  le  grand  parc.  E.  T. 
(1)  Arch.  Justice. 
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Dans  sa  marche  sur  Madrid,  le  général  Dupont  reçut  du  général  Duhesme  la  lettre 
suivante,  qui  montre  bien  de  quelle  haute  estime  le  glorieux  soldat  de  Pozzolo,  de  Has- 
lach,  de  Halle  et  de  Friedland  jouissait  dans  l'armée  : 

De  Barcelone,  le  16  mars  1808. 
Cher  Général, 

Je  profite  de  l'occasion  de  votre  courrier  cpie  S.  E.  le  Ministre  de  la  guerre  m'a  expédié 
extraordinairement  et  que  je  vous  renvoyé  en  le  faisant  passer  chez  S.  A.  I.  le  Grand-Duc  de 
Berg,  pour  vous  renouveler  tous  mes  sentiments  d'estime  et  d'amitié.  Je  vous  ai  beaucoup  suivi 
dans  vos  glorieuses  campagnes  au  Nord.  Je  me  trouve  plus  rapproché  de  vous  au  Midy  et  je 
prendrai  toujours  une  part  très  active  à  tout  ce  qui  vous  arrivera  d'agréable  et  de  glorieux.  Le 
corps  que  je  commande  est  réuni  à  Barcelone  depuis  le  16  février.  La  protection  de  la  citadelle 
et  de  la  forteresse  de  Monjuich,  que  j'ai  très  heureusement  occupées  le  ig  février,  rend  notre 
position  très  sûre,  et  n'a  rien  changé  à  l'accueil  que  nous  avons  reçu  des  habitants.  Mes  troupes, 
quoique  composées  de  quatre  nations,  sont  bien  tenues  et  se  comportent  fort  bien.  Je  crois  que 
nous  devons  bientôt  attendre  l'Empereur. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Général,  de  me  donner  de  vos  nouvelles  cpiand  vous  en  aurez  l'occasion 
et  d'agréer  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Gal  Duhesme. 

De  Valladolid,  le  i5  mars,  le  général  Dupont  informait  le  ministre  de  la  guerre  que, 
d'après  les  ordres  du  Grand-Duc  de  Berg,  la  division  de  cavalerie  et  les  deux  premières 
divisions  d'infanterie  du  corps  de  la  Gironde  seraient,  le  19,  en  position  à  Olmedo,  au 
delà  du  Duero. 

11  accusa  en  même  temps  réception  de  ses  ordres  au  prince  Murât,  qui  lui  répondit 
d'Aranda,  le  16  mars,  en  lui  prescrivant  d'être  à  Guadarrama  le  19,  et  non  à  Olmedo.  Sa 
lettre  est  la  suivante  : 

Monsieur  le  Général,  j'ai  reçu  en  route  votre  lettre  du  i5,  par  laquelle  vous  m'annoncez  que 
vous  serez  rendu  le  19  a  Olmedo.  Il  faut  que  je  me  sois  mal  expliqué  dans  les  instructions  que 
je  vous  ai  données,  car  Olmedo  est  bien  la  jonction  de  la  roule  de  Ségovie  et  de  Madrid,  mais 
n'en  est  pas  l'interception  par  rapport  à  un  corps  de  troupes  qui  devrait  se  porter  de  Madrid  sur 
Ségovie,  Sainl-IIdcfonsc  et  Valladolid.  C'est  Guadarrama  qui  est  le  point  de  l'interception  des 
routes  ci-dessus.  Marchez  donc  de  manière  cjue  vous  soyez  maître  de  cette  position  le  19.  Ayez  en 
même  temps  un  parti  à  Alpedretta,  Bcccrril  ou  Navacerrada,  qui  se  trouvent  à  une  petite  lieue 
sur  votre  gauche,  sur  la  route  directe  de  Madrid  à  Saint-lldcfonse.  La  tète  de  la  colonne  du 
Corps  d'année  du  Mal  Moncey  arrivera  du  20  au  22,  et  plus  tôt  s'il  était  nécessaire,  à  Cavanillas, 
qui  se  trouve  presque  à  la  hauteur  de  Guadarrama.  Je  vous  recommande  de  nouveau  qu'il  est 
de  la  dernière  importance  que  le  plus  grand  ordre  et  la  plus  grande  discipline  soient  observés 
pendant  votre  marche. 

D'Olmedo,  envoyez  un  officier  du  génie  reconnaître  la  route  d'Olmedo  à  Ségovie,  et  celle  de 
Ségovie  a  Saint-Ildefonse.  Cet  officier  devra  vous  rendre  compte  s'il  existe  une  communication 
de  Ségovie  et  de  Saint-Ildefonse  avec  Buitrago  et  Cavanillas.  Il  devra  vous  faire  un  rapport  sur 
la  position  de  Ségovie  et  de  Saint-Ildefonse.  Il  s'informera  aussi  si  on  n'a  pas  envoyé  des  canons 
et  des  armes  à  Madrid  ;  mais  tous  ces  renseignements  devront  être  pris  avec  prudence. 

Vous  m'adresserez  dans  votre  marche  tous  vos  rapports  sur  la  route  de  Buitrago,  à  Fresnillo 
de  la  Fucnte  où  je  coucherai  demain  soir. 

Si  vous  manquez  de  moyens  de  transport,  faites  faire  une  distribution  de  biscuit  pour 
G  jours.  Celte  distribution  ne  chargera  pas  trop  le  soldat  et  vous  facilitera  le  moyen  de  faire  suivre 
le  reste. 
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Prévenez  le  général  que  vous  laissez  à  Valladolid,  qu'on  m'assure  qu'il  a  été  fait  un  envoi 
de  cent  mille  fusils  de  Palencia  sur  l'Aragon,  et  que  ces  armes  sont  dans  ce  moment  en  route. 

Ordonnez-lui  de  prendre  tous  les  renseignements  possibles  pour  découvrir  ce  convoi,  et  de 
s'en  emparer,  en  disant  qu'elles  sont  expédiées  pour  nous  par  la  cour  de  Madrid  à  laquelle  nous 
les  avons  demandées. 

\  os  troupes  devront  occuper  Guadarrama,  mais  non  pas  le  dépasser.  Enfin  vous  occuperez 
cette  position. 

Vous  devez  surtout  faire  respecter  l'Escurial  et  empêcher  qu'aucun  soldat  ne  se  porte  dans 
cette  Maison  Royale. 

Sur  ce,  Monsieur  le  Général,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digue  garde. 

Joachim. 
Vranda,  le  16  mars  1808. 

Deux  heures  après  le  départ  de  cette  dépèche,  le  grand-duc  de  Berg  en  envoya  un 
duplicata  au  général  Dupont,  à  7  heures  du  soir,  y  ajoutant  en  post-scriptum  :  «  Vous 
emmènerez  avec  vous  toute  votre  artillerie  (1)  ». 

Ces  ordres  de  mouvement  furent  contremandés  le  lendemain  même  par  le  prince 
Murât,  d'après  les  instructions  qu'il  reçut  du  prince  de  Neufchâtel.  Il  ordonna,  en  consé- 
quence, au  général  Dupont,  de  ne  point  aller  jusqu'à  Guadarrama,  qui  est  au  col  où  la 
route  de  Madrid  franchit  la  Sierra,  mais  de  s'arrêter  en  deçà  de  la  montagne,  à  Villacas- 
tin,  point  où  se  détache  sur  la  gauche  un  chemin  qui  mène  à  Ségovie  et  à  Saint-Ilde- 
fonse,  et  se  prolonge  ensuite  sur  Boceguillas  par  le  versant  Nord  de  la  Sierra.  Nous  avons 
dit  que  d'Olmcdo  deux  routes  se  dirigent  au  Sud  vers  la  Sierra  Guadarrama,  l'une,  à  gau- 
che, par  Ségovie,  l'autre  sur  Madrid,  par  Villacastin,  Guadarrama  et  l'Escurial.  La 
lettre  du  grand-duc  de  Berg  est  ainsi  conçue: 

Monsieur  le  Général,  vous  trouverez  ci-joint  des  instructions  qui  vous  sont  adressées  par  le 
Major  Général.  Je  vous  prie  de  vous  y  conformer,  et  de  me  faire  connaître  laquelle  des  deux 
routes  vous  aurez  prise,  ou  celle  de  Ségovie  ou  celle  de  Madrid.  Regardez  comme  non  avenu 
l'ordre  que  je  vous  avais  donné  de  vous  porter  sur  Guadarrama. 

Sur  ce,  Monsieur  le  Général,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Joachim. 
Aranda,  le  17  mars  1808. 

P. -S.  —  Si  ma  lettre  arrivait  après  votre  départ  d'Olmedo,  et  que  vous  eussiez  pris  la  roule 
de  Madrid,  vous  la  continuerez  et  vous  ne  dépasserez  point,  sans  nouveaux  ordres,  Villa- 
castin. 

Je  ne  reçois  qu'à  l'instant  les  instructions  du  Major  Général  ;  voilà  pourquoi  je  vous  avais 
dirigé  sur  Guadarrama,  et  je  persiste  encore  à  croire  que  c'est  à  Guadarrama  que  vous  eussiez 
été  dans  les  plaines  de  la  Castille-Neuve,  et  que  Guadarrama  est  la  seule  position  à  occuper  (2). 

Le  général  Dupont  arriva  à  Villacastin  le  19  mars.  En  rendant  compte  au  ministre  de 
la  guerre  qu'il  a  arrêté  son  mouvement  sur  Guadarrama  et  qu'il  occupe  Villacastin  confor- 
mément aux   intentions  de  S.   M.,  sa  3e  division   étant  à  Valladolid    le  général   ajoute  : 


(1)  Arch,  Justice. 

(2)  Arch,  Justice. 
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«  L'accueil  des  habitants  continue  à  être  bon  ;  le  peuple  croit  que  les  Français  marchent 
sur  Cadix  ;  il  y  a  de  la  fermentation  dans  les  esprits.  »  Il  séjourna  à  Villacastin  le  20,  et 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Guadarrama  le  21.  Le  prince  Murât  lui  écrivit  ce  qui  suit  : 

Monsieur  le  Général,  porlez-vous  à  Guadarrama,  et  soyez-y  rendu  le  21.  Conformez-vous  aux 
ordres  que  je  vous  donne  à  ce  sujet.  Je  serai  demain  soir  à  Buitrago.  L'avant-garde  du  maréchal 
Moncey  sera  à  Sant-Agostino.  Je  vous  donnerai  à  Guadarrama  de  nouveaux  ordres.  Le  prince 
de  la  Paix  est  parti  ;  la  Cour  est  restée,  et  tout  est  prêt  à  Madrid  pour  nous  recevoir. 

Sur  ce,  Monsieur  le  Général,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

JoACIUM. 

Somosierra,  le  19  mars  1808. 

P. -S.  —  J'ai  reçu  votre  dépêche  du  17.  J'espère  que  vous  aurez  reçu  à  temps  celle  qui  vous 
prescrivait  de  rester  à  Villacastin.  Vous  suivrez  dans  le  mouvement  que  vous  ferez  sur  Guadar- 
rama le  mode  de  campement  que  je  vous  ai  ordonné  par  ma  lettre  du  il\  mars. 

Buitrago,  le  20  mars  (1). 

Le  même  jour,  à  minuit,  une  nouvelle  lettre  du  grand-duc  de  Berg  précise  les  mouve- 
ments que  le  général  Dupont  doit  exécuter  : 

Monsieur  le  Général,  de  nouveaux  événemens  viennent  d'avoir  lieu;  les  scènes  d'Aranjuez  se* 
sont  renouvelées  à  Madrid.  Les  maisons  du  frère  du  Prince  de  la  Paix,  de  sa  mère  et  de  tous  ses 
parens,  ont  été  pillées,  et  les  meubles  brisés  et  brûlés    dans    les    rues.    Le    désordre    continuait 
encore  aujourd'hui,  et  l'on  craignait  que  la  nuit  ne  fût  orageuse.  Le  Roi  a  abdiqué,  et  le  Prince 
des  Asturies  a  été  proclamé  Roi. 

Demain  tout  le  corps  du  M'1'  Moncey  sera  réuni  sur  Sant-Agostino.  Je  vous  ai  écrit  hier  et 
ce  matin  de  vous  porter  sur  Guadarrama.  J'espère  que  ce  courrier  vous  joindra  assez  à  tems 
pour  que  vous  puissiez  diriger  votre  2''  Division  sur  Ségovie  que  vous  ferez  occuper.  Vous  don- 
nerez l'ordre  au  général  qui  la  commande  de  former  des  magasins  et  de  faire  construire  des 
fours  pour  ses  approvisionnemens.  Il  sera  votre  point  de  communication  avec  votre  3e  Division 
qui  doit  rester  à  Valladolid.  Vous  continuerez  votre  mouvement  avec  votre  Division  de  cavalerie 
et  votre  ire  Division  d'infanterie  sur  Guadarrama,  où  vous  camperez  en  échelons  et  par  Brigades 
sur  la  route  de  Guadarrama  à  Ségovie,  interceptant  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  prescrit  la  route 
de  Saint-Iklefonse,  et  communiquant  par  des  postes  de  cavalerie  avec  le  Corps  du  Maréchal 
Moncey.  Vous  ne  devez  pas  dépasser  Guadarrama  de  plus  d'une  lieue.  J'aurai  demain  mon 
quartier  général  à  El  Molar,  à  une  lieue  de  Sant-Agostino.  Donnez-y  moi  de  vos  nouvelles. 

Sur  ce,  Monsieur  le  Général,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Joaciiim. 

Buitrago,  le  20  mars  à  minuit. 

P.-. S  —  Rien  ne  doit  annoncer  de  mesures  hostiles.  Vous  ne  devez  prendre  de  précautions 
que  pour  vous  garder  et  être  à  l'abri  de  toute  surprise  (2). 

En  conséquence  de  ces  instructions,  le  corps  de  la  Gironde  eut,  à  la  date  du  21  mars, 
sa  iT0  division  et  sa  division  de  cavalerie  à  Guadarrama,  la  2e  division  à  Ségovie,  et  la  3e 
division  à  Valladolid. 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Arch.  Justice. 
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La  marche  du  général  Dupont,  de  Valladolid  sur  Madrid,  marque  une  véritable  dislo- 
cal ion  du  corps  d'observation  de  la  Gironde,  dont  les  divisions,  de  même  que  celles  du 
maréchal  MonceA ,  vont  être  employées  isolément  à  des  missions  diverses,  de  sorte  que  les 
commandants  en  chef  auront,  avec  des  effectifs  beaucoup  trop  faillies,  à  faire  face  à  des 
difficultés  imprévues  el  pour  ainsi  dire  insurmontables.  C'est  ainsi  que  la  3e  division  du 
général  Dupont,  laissée  à  Valladolid,  ne  reparaîtra  plus  au  corps  d'armée.  Quant  à  la 
division  Vedel,  le  général  Dupont  ne  la  retrouvera,  malgré  ses  instantes  demandes,  qu'à  la 
fin  du  mois  de  juin,  c'est-à-dire  au  moment  où  son  inaction  forcée  aura  laissé  l'insurrec- 
tion de  l'Andalousie  grandir  et  permis  l'organisation  de  l'armée  espagnole  qui  triomphera  à 
Baylen. 

Le  prince  Mural  tenait  régulièrement  l'Empereur  au  courant  de  tous  les  bruits  qui  lui 
parvenaient  de  Madrid  ;  il  s'en  inquiétait,  les  circonstances  lui  paraissant  graves  et  Napoléon 
continuant  à  ne  lui  rien  communiquer  de  ses  desseins.  11  prévoyait  qu'un  jour  le  sang 
coulerait  et  qu'on  l'en  rendrait  responsable.  «  Je  ne  puis  dissimuler  à  V.  M.  toute  ma 
douleur,  écrivait-il  de  Castillejo,  le  19  mars;  je  prévois  que  le  sang  peut  couler,  et  l'Eu- 
rope ne  manquera  pas  de  dire  que  la  France  l'a  ordonné,  puisqu'on  a  attendu  la  présence 
de  \os  troupes  pour  exciter  une  insurrection  à  laquelle  votre  ambassadeur  a  semblé  ne  pas 
être  étranger.  Sire,  je  représente  ici  Votre  Majesté,  je  commande  vos  armées,  et  certes  per- 
sonne en  Europe  ne  croira  que  je  sois  à  leur  tête  sans  connaître  vos  projets  ;  si  Madrid 
vient  à  être  agité  et  que  des  têtes  tombent,  n'importe  lesquelles,  que  dira-t-on  ?  Quel  juge- 
ment en  porteront  et  la  génération  présente  et  les  générations  futures?  Votre  Majesté  peut 
tout  par  la  puissance  de  son  génie  et  de  sa  gloire  ;  qu'elle  ordonne,  et  les  factions  disparaî- 
tront devant  sa  volonté.  Je  réponds  de  tout,  même  de  la  tranquillité.  Votre  Majesté  ne  peut 
pas  vouloir  employer  d'autres  moyens,  soit  qu'elle  veuille  protéger,  affermir  ou  renverser 
la  dynastie  des  Bourbons,  ou  affranchir  les  Espagnes  du  joug  du  prince  de  la  Paix.  Quel 
exemple  l'Espagne  ne  peut  elle  pas  donner  à  la  France  !  Pardonnez,  Sire,  à  mon  épanche- 
ment  ;  c'est  le  résultat  de  mon  dévouement  à  votre  personne,  surtout  à  votre  gloire.  Ma 
loyauté  souffre,  et  c'est  pour  la  première  fois  de  ma  vie  que  je  regrette  de  ne  pas  savoir 
comment  servir  dignement  Votre  Majesté  dans  une  circonstance  aussi  délicate  (1)  ». 

Dans  une  dépêche  du  20  mars,  datée  de  Buitrago,  il  faisait  connaître  à  l'Empereur  les 
excès  commis  à  Aranjuez  et  émettait  l'avis  que  Godoy  n'avait  songé  à  se  sauver  que  parce 
que,  ne  recevant  pas  de  réponse  à  ses  lettres,  il  s'était  vu  abandonné  par  Napoléon  et  livré 
à  ses  ennemis  : 

Ce  qui  m'afflige  le  plus,  c'est  que  tous  ces  désordres  se  commettent  aux  cris  de:  Vive  l'Empereur  ! 
Vive  l'ambassadeur  de  France  !  Je  suis  persuadé  que  Votre  Majestée  en  sera  également  peinée. 
Il  est  de  mon  devoir,  pour  la  gloire  du  nom  français,  de  faire  cesser  de  telles  horreurs  et  d'ôter 
par  là  tout  prétexte  à  la  malveillance  qui  nous  accuserait  de  les  avoir  suscitées. 

J'aime  à  penser  que  le  prince  des  Asturies  ne  changera  pas  le  système  de  bonne  harmonie 
avec  la  France.  S'il  en  était  autrement,  il  lui  serait  bien  plus  facile  qu'à  son  père  d'exciter  un 
soulèvement,  non  pas  qu'on  ait  un  véritable    attachement   pour   lui,  mais  parce   qu'il  devient 


(1)  Archives  Nationales  (AF1V). 
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nécessaire  dans  cette  circonstance,  et  que  dans  toutes  les  révolutions  on  a  besoin  d'un  nom  puis- 
sant... J'attends  toujours  avec  la  plus  grande  impatience  les  ordres  de  Votre  Majesté  sur  ma 
conduite  à  tenir  avec  la  Cour  d'Espagne  et  dans  l'occupation  de  Madrid. 

Si  Votre  Majesté  eût  voulu  ou  pu  m'accorder  plus  de  confiance,  écrit  le  Grand-Duc  le  même 
jour,  un  seul  mot  sur  ses  véritables  projets  eût  suffi,  et  j'aurais  répondu  sur  ma  tête  de  leur 
exécution.  Si  monordre  du  jour  avait  été  fait  dans  l'intention  de  déterminer  le  départ  du  Roi, 
Votre  Majesté  ne  s'était  pas  trompée  dans  ses  conjectures,  et  si  au  contraire  l'ambassadeur  de 
France  avait  reçu  des  instructions  pour  l'empêcher,  je  puis  déclarer  à  Votre  Majesté  que  ses 
instructions  ont  été  parfaitement  remplies  (i). 

A  ces  plaintes,  qu'il  jugea  sans  doule  indiscrètes,  Napoléon  répondit,  le  26  : 

Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  ;  je  ne  conçois  rien  à  vos  craintes.  Je  n'ai  qu'à  vous  répéter 
ce  que  je  vous  ai  toujours  dit  :  que  mes  troupes  soient  bien  établies  à  Madrid,  qu'elles  se  reposent, 
que  la  discipline  y  soit  bien  maintenue  ;  que  l'on  complète  les  approvisionnements  ;  il  n'y  a  pas 
autre  chose  à  faire.  Traitez  bien  le  Roi,  le  prince  des  Asturies,  tout  le  monde.  Dites  que  vous 
ignore:  tout  et  que  vous  m'attendez.  Ce  qui  est  arrivé  à  Aranjuez  est  fort  heureux,  et  la  certitude 
que  le  Roi  ne  partira  pas  est  très  avantageuse.  J'attends  de  vos  nouvelles  de  Madrid. 

Et  le  27  mars,  ayant  reçu  la  lettre  du  20,  il  écrit  à  Murât,  qu'il  suppose  arrivé  à 
Madrid,  pour  lui  prescrire  d'y  réunir  les  corps  de  Moncey  et  de  Dupont,  de  ne  pas  recon- 
naître jusqu'à  nouvel  ordre  le  nouveau  Roi,  et  lui  annoncer  son  arrivée  prochaine  dans  la 
capitale  de  l'Espagne  ;  il  lui  trace  son  devoir  à  l'égard  des  troupes  et  l'avertit  qu'il  ne  doit 
pas  chercher  à  savoir  autre  chose  : 

Saint-Cloiid,  27  mars  1808. 

Je  reçois  votre  lettre  du  20,  par  laquelle  je  vois  que  vous  serez  le  a3  à  Madrid.  Je  ne  dois 
donc  pas  tarder  à  recevoir  de  là  de  vos  nouvelles.  Je  ne  puis  que  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai 
déjà  mandé,  de  réunir  les  Corps  de  Moncey  et  de  Dupont  à  Madrid.  La  3''  division  de  Dupont 
peut  venir  à  Ségovie.  Vous  pourrez  placer  du  monde  à  l'Escurial,  mais  vous  devez  faire  voir  toutes 
vos  forces  à  Madrid,  surtout  vos  beaux  régiments  de  cuirassiers. 

Le  maréchal  Bessières,  qui  est  à  Burgos,  doit  avoir  un  corps  suffisant  de  troupes  pour 
pourvoir  à  tout,  puisque  les  divisions  Merle  et  Verdier  doivent  s'y  trouver  à  peu  près  réunies. 

Vous  devez  empêcher  qu'il  ne  soit  fait  aucun  mal  ni  au  Roi,  ni  à  la  Reine,  ni  au  prince  de 
la  Paix.  Si  on  lui  faisait  son  procès,  j'imagine  qu'on  me  consultera.  Vous  devez  dire  à  M.  Beau- 
harnais  que  je  désire  qu'il  intervienne  et  que  cette  affaire  soit  assoupie.  Jusqu'à  ce  que  le  nou- 
veau roi  soit  reconnu  par  moi,  vous  devez  faire  comme  si  l'ancien  roi  régnait  toujours  ;  vous 
devez  attendre  pour  cela  mes  ordres.  Comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  maintenez  à  Madrid  la 
police  et  le  bon  ordre,  empêchez  tout  armement  extraordinaire.  Employez  à  tout  cela  M.  Beau- 
harnais  jusqu'à  mon  arrivée,  que  vous  devez  déclarer  imminente. 

J'approuve  fort  l'idée  de  faire  camper  la  meilleure  partie  de  mes  troupes.  Approvisionnez- 
vous  de  biscuit,  de  vivres,  de  fourrages  pour  le  plus  de  temps  possible. 

J'ai  fait  partir  pour  Madrid  le  sieur  Laforest,  sans  aucun  litre.  Vous  aurez  soin  de  le  bien 
accueillir.  C'est  un  homme  de  mérite  et  qui  est  propre  à  tout. 

Je  ne  vais  pas  tarder  à  partir.  J'espère  à  mon  arrivée  trouver  les  corps  bien  reposés,  appro- 
visionnés et  en  bon  état.  Le  général  Duhesme  aura  à  la  même  époque  son  corps  renforcé  de  5  à 
6000  hommes,  et  Bessières  aura  également  ses  deux  divisions  complètes. 


(1)  Mural,  Lieutenant  de  l'Empereur  en  Espagne,  par  le  comte  Mural. 
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J'ai  il  tnné  ordre  que  toute  la  partie  de  ma  Garde  arrivée  avec  vous  à  Burgos  suit  envoyée  à 
Madrid.  Elle  doit  être  en  route.  Organisez  vos  transports,  votre  artillerie.  Ayez  dos  vivres  pour 
huit  jours.  Ayez  soin  de  la  santé  de  vos  troupes,  et  reposez-les.  Vous  dite/  toujours  que  vous 
n'avez  pas  d'instructions  :  je  ne  cesse  de  vous  en  donner  toutes  les  fois  que  je  vous  dis  de  tenir 
vos  troupes  reposées,  de  refaire  vos  vivres,  de  ne  préjuger  en  rien  la  question,  lime  semble  que 
vous  n'avez  pas  besoin  de  savoir  autre  chose. 

Le  27  mars,  à  l'heure  même  où  Napoléon  maintenait  à  l'égard  de  Murât  celte  inflexi- 
ble réserve,  connaissant  l'abdication  de  Charles  IV  et  ne  prévoyant  pas  que  le  Roi  revien- 
drait sur  sa  résolution,  il  offrait  la  couronne  à  son  frère  Louis,  roi  de  Hollande,  qui  se 
refusa  à  changer  de  royaume. 

Dans  la  soirée  du  22  mars,  aux  portes  de  Madrid,  le  prince  Mural  reçut  une  letlre  de 
Charles  IV  lui  annonçant  son  abdication,  et  deux  letlres  par  lesquelles  Ferdinand  lui  noti- 
iiait  son  avènement  et  lui  exprimait  le  désir  de  faire  la  connaissance  du  commandant  en 
chef  des  armées  françaises.  Il  répondit  en  envoyant  le  général  de  Monfhyon  porter  à 
Charles  IV  et  au  prince  des  Asturies  les  compliments  d'usage,  et  leur  donner  l'assurance 
des  sentiments  d'amitié  de  l'Empereur. 

L'entrée  des  Français  à  Madrid  eut  lieu  le  23  mars,  au  milieu  du  jour.  Ferdinand 
avait  vivement  recommandé  de  bien  accueillir  nos  troupes,  et  les  Espagnols,  persuadés 
qu'elles  venaient  protéger  le  jeune  Roi  qu'ils  idolâtraient,  ne  ménagèrent  pas  leurs  accla- 
mations. Murât,  avec  sa  fière  attitude,  sa  bonne  mine  et  ses  manières  gracieuses,  charma 
la  population.  Les  troupes  de  la  Garde  Impériale,  gendarmes  d'élite,  grenadiers  à  cheval, 
dragons,  chasseurs  à  cheval,  mamelucks,  chevau-légers  polonais  (1),  soldats  au  visage 
bronzé,  s'avançant  avec  une  mâle  assurance,  firent  une  grande  impression;  mais  la  1"' 
division  d'infanterie  de  Moncey,  composée  de  soldais  si  jeunes,  harassés  de  fatigue,  mal 
vêtus,  semblant  plier  sous  leurs  armes,  inspira  plutôt  aux  Espagnols  un  sentiment  de 
commisération.  Toutefois  les  troupes  françaises  furent  accueillies  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité (2). 

Le  premier  soin  du  Grand-Duc  fut  de  faire  paraître,  le  20,  un  ordre  du  jour  où  il  était 
dit  : 

...  S.  A.  I.  recommande  à  l'armée  la  plus  grande  discipline,  le  plus  grand  ordre  et  les  plus 
grands  égards  pour  les  habitants  et  pour  tous  les  Espagnols.  C'est  une  nation  alliée,  qui  doit 
trouver,  dans  l'armée  française,  des  amis  fidèles,  reconnaissants  de  l'accueil  qu'ils  ont  reçu  dans 
tous  les  pays  que  vous  avez  traversés...  En  conséquence,  S.  A.  I.  ordonne  ce  qui  suit  : 

Tout  .officier  qui  pourra  oublier  ses  devoirs  et  qui  se  rendra  responsable  de  quelque  délit, 
sera  traduit  de  suite  à  une  Commission  militaire  pour  être  jugé  d'après  les  lois. 

Tout  sous-oflicier  ou  soldat  qui  sera  convaincu   d'avoir  battu  et    maltraité  un    habitant  sera 


(1)  Comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment.  Murât  avait  emmené  avec  lui,  de  Burgos,  un  détache- 
ment de  3  ou  4oo  hommes  de  la  Garde  Impériale.  Les  troupes  de  la  Carde  laissées  à  Burgos,  y  compris  les 
marins,  arrivèrent  à  Madrid  le  7  avril  ;  Murât  en  informa  l'Empereur  par  lettre  du  6. 

(2)  Dans  sa  lettre  du  2/1  mars  à  l'Empereur,  Mural  dit  qu'il  a  occupé  Madrid  la  veille,  avec  la  division  de 
cavalerie  du  général  Grouchy  (corps  de  Moncey),  les  cuirassiers  et  la  ire  division  d'infanterie  du  maréchal 
Moncey.  Les  cuirassiers,  du  corps  de  Dupont,  étant  à  Guadarrama  le  21,  nous  pensons  qu'ils  n'entrèrent  à 
Madrid  que  le  l(\. 
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fusillé  si  l'habilanl  perd  la  vie,  ou  jugé  suivant  la  rigueur  des  lois  si  l'habitant  battu  continue 
d'exister. 

Le  présent  Ordre  sera  lu  à  la  tête  de  chaque  compagnie. 

Mrs  les  généraux  et  officiers  supérieurs,  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  tiendront  la  main  à 
son  exécution. 

JOACHIM . 

Le  lendemain,  Ferdinand  fit  son  entrée  dans  sa  capitale,  au  milieu  d'une  foule 
immense,  ivre  de  joie,  qui  remplissait  les  rues  ou  se  pressait  aux  fenêtres  ;  les  femmes 
jetaient  des  fleurs,  les  hommes  acclamaient  le  jeune  roi  et  étendaient  leurs  manteaux  sous 
les  pieds  de  son  cheval...  Ferdinand  VII  se  rendit  au  palais;  il  y  reçut  les  autorités 
publiques  et  le  corps  diplomatique,  mais  l'ambassadeur  de  France  n'y  parut  point  et,  de 
son  côté,  le  grand  duc,  à  qui  l'Empereur  avait  ordonné  de  faire  comme  si  le  vieux  Roi 
régnait  toujours,  n'alla  point  visiter  son  successeur,  resté,  pour  lui,  le  prince  des  Asturies. 
En  toutes  ces  circonstances,  et  comme  c'était  son  devoir,  pour  les  mouvements  des  troupes 
comme  pour  son  rôle  politique,  Murât  se  conforma  strictement  aux  instructions  de  Napo- 
léon. 

Ferdinand  et  Murât  ne  se  voyaient  point,  dit  le  général  Dupont,  et  ils  semblaient  ignorer  la 
présence  l'un  de  l'autre  dans  la  capitale  ;  mais  ils  se  rencontraient  quelquefois  soit  à  cheval,  soit 
en  voiture,  dans  la  promenade  fameuse  du  Prado,  où  toute  la  ville  se  montre  à  quatre  heures, 
chaque  jour,  d'après  une  sorte  d'étiquette  générale  et  impérieuse.  Aussitôt  qu'ils  s'apercevaient 
de  loin,  ils  prenaient  leurs  mesures  pour  s'éviter  et  l'attention  publique  était  singulièrement 
frappée  de  cette  collision  secrète  et  de  ces  précautions  menaçantes.  Le  prince  Murât  m'engagea 
un  soir  à  l'accompagner  au  palais  royal  :  il  allait  rendre  visite  à  la  Reine  d'Etrurie,  sœur  de 
Ferdinand.  Cette  politesse  était  dans  les  convenances  politiques.  Nous  traversons  les  vastes  appar- 
tements de  cet  édifice  désert.  A  peine  quelques  pâles  lumières  en  éclairaient  la  solitude,  triste 
image  de  l'état  des  choses.  Nous  arrivons  enfin  à  l'appartement  de  la  Reine;  elle  reçoit  le  prince 
français  avec  beaucoup  d'empressement  et  de  grâce,  mais  nous  voyons  tout  à  coup  paraître  Fer- 
dinand qui,  prévenu  sans  doute  de  la  présence  de  Murât,  profitait  de  cette  occasion  pour  con- 
naître leurs  rapports  entre  eux.  Ce  prince,  que  nous  n'avions  pas  encore  vu,  nous  étonna  par  sa 
stature  colossale,  mais  son  port  avait  peu  de  noblesse  et  son  attitude  était  incertaine.  Les  deux 
rivaux  se  saluèrent  avec  politesse  et  une  habile  réserve  de  la  part  du  prince  Murât  ;  le  nom  de 
Majesté  fut  soigneusement  écarté.  Bientôt  la  Reine  entre  dans  sa  chambre  et  laisse  la  porte 
ouverte.  Sa  pensée  était  sans  doute  d'engager  les  deux  illustres  personnages  à  la  suivre  pour 
s'expliquer  plus  librement  ;  elle  s'assied  à  son  piano,  qu'elle  touche  avec  distraction,  et  semble 
attendre.  Ferdinand  la  comprend  et  entre  lentement,  comme  pour  montrer  le  chemin  :  mais  le 
prince  Murât  voit  le  danger,  prend  son  parti  brusquement,  et  nous  nous  dérobons.  Ce  trait 
montre  les  épines  de  notre  situation,  et  quoique  léger  en  apparence,  il  aura  été  commenté  dans 
la  cour  de  l'éphémère  et  nouveau  Roi  (i). 

En  recevant  le  général  de  Monlhyon,  Charles  IV  et  la  Reine  n'avaient  pas  manqué  de 
lui  conter  leurs  angoisses  des  jours  précédents,  leurs  inquiétudes  au  sujet  des  dangers  qui 
menaçaient  encore  leur  cher  Godoy,  et  leurs  regrets  d'avoir  si  hâtivement  prononcé  eux- 
mêmes  leur  déchéance,  regrets  rendus  encore  plus  amers  par  la  signification  qui  venait  de 


(i)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont  (Arch.  Dupont*. 
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leur  être  faite  de  partir  pour  Badajoz.  Mural,  stimulé  par  le  désir  de  favoriser  les  vues  que 
l'Empereur  pouvait  avoir  sur  l'Espagne,  conçut  l'idée  de  proposer  aux  vieux  souverains  de 
convertir  leurs  plaintes  en  une  protestation  écrite  contre  l'abdication  du  19,  qu'ils  décla- 
reraient leur  avoir  été  imposée  par  les  menaces  de  la  foule  et  d'une  garde  insurgée; 
envoyée  à  Napoléon,  celte  protestation  permettrait  au  grand-duc  de  ne  pas  reconnaître  Fer- 
dinand Nil,  et  si  la  situation  se  prolongeait,  L'Espagne  se  trouverai  ainsi  placée  entre  un 
roi  qui  n'avait  plus  de  couronne,  et  un  roi  qui  n'était  pas  encore  roi.  Charles  IV  n'hésita 
pas  à  rédiger  une  protestation  ainsi  conçue  : 

Je  proteste  et  déclare  que  mon  décret  du  [9  mars,  par  lequel  j'abdique  la  Couronne  eu  faveur 
de  mon  fils,  est  un  acte  auquel  j'ai  élé  forcé  pour  prévenir  de  grands  malheurs  et  l'effusion  du 
San-  de  mes  sujets  bien-aimés.  Il  doit,  en  conséquence,  être  regardé  comme  de  nulle  valeur, 

Moi.  Le  Roi. 

L'Empereur  approuva  complètement  la  conduite  du  grand-duc  de  Berg,  et.  sans  manifes- 
ter ouvertement  ses  projets,  il  cessa  de  prendre  les  précautions  minutieuses  qui  avaient  jus- 
qu'alors voilé  ses  intentions.  Le  3o  mars,  il  écrivit  à  Mural,  de  Saint-Gloud  : 

Je  reçois  vos  lettres  avec  celles  du  roi  d'Espagne,  arrachez  des  mains  de  ces  gens-là  le  prince 
de  la  Paix.  Mon  intention  est  qu'il  ne  lui  soit  fait  aucun  mal,  et,  puisqu'il  est  à  deux  lieues  de 
Madrid  et  presque  en  votre  pouvoir,  j'aurais  beaucoup  de  chagrin  d'apprendre  qu'il  lui  arrivât  du 
mal. 

Le  Roi  dit  qu'il  se  rendra  dans  votre  camp.  J'attends  de  savoir  qu'il  y  est  en  sûreté  pour  vous 
faire  connaître  mes  intentions. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  reconnaître  le  prince  des  Asturies. 

Non-  deve/  faire  placer  le  roi  Charles  \\  à  l'Escurial,  le  traiter  avec  le  pi  us  grand  respect, 
déclarer  qu'il  commande  toujours  en  Espagne  jusqu'à  ce  que  j'aie  reconnu  la  révolution. 

Je  suppose  cpie  le  prince  de  la  Paix  viendra  par  Bayonne.  Je  donne  des  ordres  à  Bessières 
en   conséquence.  Du  reste  je  vais  me  rendre  à  Bayonne. 

Dans  ces  circonstances  imprévues,  j'approuve  fort  la  conduite  que  vous  ave:  tenue.  Je  suppose  que 
vous  n'aurez  pas  laissé  périr  le  prince  de  la  Paix  et  que  vous  n'aurez  pas  laissé  aller  le  roi  Charles 
à  Badajoz.  S'il  est  entre  vos  mains,  il  faut  dissimuler  avec  Beauharnais,  dire  que  vous  ne  pouvez 
pas  reconnaître  le  prince  des  Asturies  que  je  ne  l'aie  reconnu;  qu'il  faut  laisser  venir  le  roi  Charles 
à  l'Escurial  :  que  la  première  chose  que  je  demanderai  en  arrivant  sera  de  le  voir.  Prenez  toutes 
les  mesures  pour  ne  point  compromettre  sa  vie.  Je  vous  le  répète,  ce  serait  un  malheur  si  vous 
l'aviez  laissé  aller  à  Badajoz.  J'espère  que  la  position  où  vous  vous  trouvez  vous  aura  donné  de 
bons  conseils. 

Il  ressort  des  lettres  mêmes  de  Napoléon  et  des  mouvements  exécutés  par  les  corps  de 
Moncey  et  de  Dupont,  que  le  grand-duc  de  Berg  ne  fit,  depuis  son  départ  de  Bayonne  jus- 
qu'à son  entrée  à  Madrid,  le  23  mars,  que  se  conformer  strictement  aux  ordres  de  l'Em- 
pereur, qui  n'eut  pas  le  plus  léger  reproche  à  lui  adresser  et  approuva  constamment  sa 
conduite.  «  Napoléon  a  reconnu  courageusement  la  grande  faute  qu'il  avait  commise,  écrit 
le  comte  Murât.  On  n'en  rencontre  pas  moins  des  historiens,  plus  impérialistes  que  l'Em- 
pereur, décidés  à  le  justifier  malgré  lui-même  et  à  attribuer  à  un  autre  la  cause  première 
de  ces  revers.  D'après  ces  historiens,  mus  par  leur  admiration  pour  un  grand  homme, 
impeccable  à  leurs  yeux,  c'est  à  Murât  que  remonterait  l'irrémédiable  discrédit  dont  fut 
frappée  l'entreprise,  c'est  sur  Murât  que  pèserait  la  responsabilité  de  nos  malheurs  clans  la 
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Péninsule.  Ils  s'appuient,  pour  rétablir,  sur  une  lettre  que  Napoléon  aurait  adressée  au 
grand-duc  de  Berg  le  29  mars  1808,  et  dans  laquelle  il  blâme  très  vivement  l'occupation 
trop  hâtive  de  Madrid  et  les  mouvements  ordonnés  aux  généraux  (1)  ». 

Cette  lettre,  où  l'Empereur  reproche  notamment  à  Murât  de  le  tromper  sur  la  situa- 
tion de  l'Espagne,  de  se  préoccuper  de  ses  intérêts  personnels  et  de  commettre  des  fautes 
de  nature  à  amener  une  guerre  qui  perdrait  tout,  parut  pour  la  première  fois  dans  le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène,  et  jamais  on  n'en  put  retrouver  ni  la  minute,  ni  l'original,  ni 
une  copie  authentique  ;  mais  le  comte  de  Las  Cases  et  le  comte  de  Montholon,  qui  la 
donne  dans  ses  Récits  de  la  Captivité,  affirment  la  tenir  de  l'Empereur  lui-même;  Beaus- 
set,  le  duc  de  Bovigo,  Thibeaudeau  et  M.  ïhiers  l'ont  admise  comme  authentique.  Tout 
récemment,  le  comte  Murât,  s'appuyant  sur  de  précieux  documents,  a  donné  de  judicieu- 
ses raisons  pour  démontrer  que  la  lettre  du  29  mars  est  apocryphe.  Il  établit  qu'elle  n'a 
rien  du  style  précis,  nerveux,  impératif,  de  Napoléon,  qu'elle  est  en  contradiction  absolue 
avec  les  précédentes  lettres  de  l'Empereur  et  celles  qui  l'ont  suivie,  et  qu'elle  contient  des 
formules,  des  qualifications  qui  n'ont  jamais  été  usitées  par  Napoléon  dans  sa  correspon- 
dance avec  son  beau-frère,  telles  que:  «  Monsieur  le  grand-duc  de  Berg  »,  a  Votre 
Altesse  Impériale  »,  «  mon  ministre  des  affaires  étrangères  »,  au  lieu  de  «  mon  ministre 
des  relations  extérieures  »,  etc. 

La  lettre  du  29  mars  blâme  Murât  pour  s'être  emparé  «  aussi  précipitamment  de 
Madrid  »,  quand  cinq  ou  six  lettres  de  l'Empereur  prouvent  qu'il  a  donné  et  maintenu 
l'ordre  à  Murât  de  se  trouver  dans  cette  capitale  le  23  mars.  Elle  contient  cette  phrase 
étrange:  «  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions  du  il\;  la  marche  que  vous  prescri- 
vez au  général  Dupont  est  trop  rapide,  à  cause  de  l'événement  du  ig  mars.  Il  y  a  des 
changements  à  faire;  vous  donnerez  de  nouvelles  dispositions.  Vous  recevrez  des  instruc- 
tions démon  ministre  des  affaires  étrangères  ».  On  peut  se  demander  ce  que  signifie  cette 
phraséologie  si  creuse,  vague,  prolixe,  qui  ne  répond  en  rien  aux  événements,  et  dans 
laquelle  M.  Thiers  a  voulu  voir  la  clairvoyance  d'un  incomparable  génie. 

Dans  cette  appréciation,  M.  ïhiers  s'est  montré  aussi  inexact  que  dans  son  exposé  des 
mouvements  de  la  division  Monnier  à  Marengo,  du  rôle  de  Murât  et  de  Ney  à  Ulm,  et  des 
opérations  de  Bernadotte  le  i/j  octobre  1806,  aussi  inexact  qu'il  le  sera  bientôt  en  parlant 
du  séjour  prolongé  du  général  Dupont  à  Àndujar  ;  il  donne  à  entendre  qu'il  a  exception- 
nellement connu  les  ordres  militaires  de  Napoléon,  et  ce  qu'il  écrit  est  en  contradiction 
formelle  avec  ces  mêmes  ordres.  Ainsi,  au  sujet  des  instructions  envoyées  par  Murât  au 
général  Dupont,  il  dit  qu'elles  méritaient  bien  «  le  blâme  de  Napoléon,  car,  en  portant 
trop  vite  le  général  Dupont  en  avant,  Murât  laissait  les  derrières  de  l'armée  en  proie  aux 
tentatives  du  général  espagnol  Taranco,  l'appelé  du  Portugal  par  les  ordres  du  prince  de 
la  Paix.  Les  falsificateurs  ne  pouvaient  savoir  ce  détail,  qui  ne  peut  être  connu  que  lors- 
qu'on a  lu  les  ordres  militaires  de  Napoléon  (2)  ».  Or,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  documents  que  nous  avons  précédemment  donnés,  pour  voir  que  le  général  Dupont  a 
toujours  marché  conformément  aux  instructions  précises  de  l'Empereur,  qui,  pour  assu- 


(1)  Murât,  Lieutenant  de  l'Empereur  en  Espagne,  par  \v  comte  Murât 
{■à)  ïhiers,  Histoire  du  Consulat  el  de  l'Empire. 
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rer  les  derrières  de  l'armée  ei  s'opposer  aux  tentatives  possibles  du  général  Taranco,  avait 
donné  l'ordre  de  laisser  La  3e  division  de  Dupont  à  Valladolid  et  organisé  à  Burgos  le 
corps  d'armée  des  Pyrénées-Orientales  sons  les  ordres  de  Bessières.  Quant  aux  instructions 
données  par  Mural  le  i/j  mais  au  général  Dupont,  elles  ne  sont  que  la  copie  littérale  des 
ordres  contenus  dans  la  lettre  de  l'Empereur  en  date  du  9.  Il  est  permis  de  dire  que,  pour 
les  événements  les  plus  importants,  M.  Thiers  est  souvent  à  côté  de  la  vérité;  comme  le 
remarque  justemenl  le  général  Thoumas,  ses  récits  brillent  plus  par  l'intérêt  que  par  l'exac- 
titude. 

Nous  observerons  enfin  que,  dans  leur  correspondance,  Napoléon  et  Murât  ne  font 
aucune  allusion  à  la  lettre  du  29  mars,  si  longue  et  de  nature  à  modifier  entièrement  les 
plans  du  grand-duc  de  Bcrg.  Dans  sa  lettre  du  9  avril,  à  Murât,  l'Empereur  dit  :  «  Je  vois, 
par  votre  lettre  du  3  avril,  que  vous  ave/,  reçu  ma  lettre  du  27  mars.  Celle  du  30  et  Savarj  , 
qui  doit  vous  être  arrivé,  vous  auront  fait  connaître  encore  mieux  mes  intentions.  »  De  la 
dépêche  du  29,  il  n'est  pas  l'ait  mention. 

«  L'invraisemblable,  l'impossible,  —  dit  Lanfrcy,  —  ce  n'est  pas  qu'une  telle  lettre 
ait  été  envoyée,  c'est  qu'elle  ait  pu  être  écrite,  c'est  qu'un  bomme  jouissant  de  ses  facultés, 
ait  pu,  dans  des  affaires  aussi  graves  et  lorsqu'il  s'agissail  de  son  confident  le  plus  infime, 
non  seulement  contredire,  mais  nier  des  ordres  clairs,  positifs,  réitérés  qu'il  venait  de  dic- 
ter ou  d'écrire  pendant  vingt  jours  de  suite.  \'oilà  le  mystère,  voilà  l'énigme...  Elle  sup- 
pose  des  instructions  antérieures  dans  le  même  sens,  elle  se  rattache  à  un  système  suivi, 
elle  implique  tout  un  ensemble  de  prévisions  et  de  tempéraments  politiques  dont  il  n'y  a 
pas  trace  dans  les  autres  documents  ;  elle  n'a,  en  un  mot,  un  sens,  un  but,  une  raison 
d'être  que  si  on  la  considère  comme  une  falsification  destinée  à  tromper  l'histoire.  Le  fal- 
sificateur n'a  pu  être  et  n'a  été  que  Napoléon  lui-même.  Mais,  se  récrie  l'auteur  (Thiers) 
que  j'ai  mentionné  plus  haut,  «  il  avait  trop  d'orgueil  pour  agir  ainsi  !  »  Etrange  aveugle- 
ment après  toutes  les  falsifications  que  cet  auteur  a  été  contraint  d'enregistrer  lui-même  ! 
Napoléon  avait-il  trop  d'orgueil  lorsque,  pendant  les  quatorze  ans  de  son  règne,  il  falsifiait 
jour  par  jour  au  Moniteur  toutes  les  pièces  diplomatiques,  les  nouvelles  extérieures,  les 
débats  des  Chambres  et  jusqu'aux  rapports  administratifs  ?  Avait-il  trop  d'orgueil  lorsque 
plus  tard,  à  Sainte-Hélène,  il  rédigeait  les  six  gros  volumes  de  mémoires  dont  chaque  ligne 
est  un  mensonge  ?...  J'ai  déjà  déclaré  que  la  lettre  du  29  mars  est  un  faux,  j'affirme  hau- 
tement que  le  faussaire  n'est  autre  que  Napoléon.  Si,  comme  il  n'y  a  guère  lieu  d'en  dou- 
ter, ce  jugement  est  confirmé  par  l'arrêt  définitif  de  l'avenir,  on  devra  reconnaître  que, 
dans  cette  ténébreuse  affaire  d'Espagne,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  honteux  encore  que 
tous  les  pièges  qui  y  furent  mis  en  œuvre,  c'est  ce  trait  de  fourberie  à  laScapin  par  lequel 
Napoléon  a  en  partie  réussi,  pendant  un  demi-siècle,  à  rejeter  sur  ce  pauvre  étourneau  de 
Murât,  qui  n'était  ici  que  son  instrument  et  sa  dupe,  la  responsabilité  de  l'initiative  et  de 
l'événement  décisif  (1)  ». 

Trente  ans  après  Lanf'rey,  lord  Rosebery  n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  lettre  du  29 
mars  est  fausse,  et  que  Las  Cases  et  Monlholon  ne  méritent  qu'une  confiance  très  relative. 


(1)  Histoire  de  Napoléon  I*'',  par  P.  Lanfrey. 
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«  On  comprendra,  —  dit-il,  —  où  pèche  le  Mémorial.  C'est  un  arsenal  de  documents 
apocryphes.  D'où  vient  cela  ?  Faut-il  s'en  prendre  à  la  fertile  invention  de  Las  Cases? 
Napoléon  fut-il  le  complice  et  l'inspirateur  de  ces  faux  témoignages?  Impossible  de  résou- 
dre la  question  d'une  façon  décisive.  Quoi  qu'il  en  soit,  quatre  lettres  fausses  sont  impri- 
mées tout  au  long  dans  le  livre  de  Las  Cases,  et  il  est  responsable  d'une  cinquième  qui 
n'esl  imprimée  nulle  part  et  qui  n'a  eu,  probablement,  qu'une  existence  éphémère... 
Qui  a  composé  celte  lettre  (du  29  mars)  ?  On  ne  sait,  mais  qu'elle  soit  fausse,  il  n'est  pas 
possible  d'en  douter,  et  c'est  à  Las  Cases  que  revient  la  responsabilité  de  l'avoir  pro- 
duite... rarement  faux  plus  audacieux;  s'est  offerte  la  crédulité  publique.  Les  éditeurs  de 
Correspondance  Impériale  ne  l'impriment  que  la  rougeur  au  front...  Montholon  l'imprime 
avec  beaucoup  d'autres  lettres  qui  lui  furent,  dit-il,  remises  par  l'Empereur.  Celte  affir- 
mation nous  rend  Montholon  suspect  à  son  tour...  Le  faux  n°  5  (lettre  du  duc  d'Enghien 
à  Napoléon)  est  le  plus  notable  et  le  plus  impudent  de  tous...  Est-il  admissible  que  Napo- 
léon ait  pu  tremper  dan-6  une  aussi  grossière  imposture  et  si  facile  à  démasquer?  Il  faudrait 
supposer  —  ce  qui  est  possible  après  tout!  —  qu'il  a  consenti  à  ce  qu'on  lançât  ces  men- 
songes dans  le  public,  sans  souci  de  la  postérité  ni  du  jugement  de  l'histoire,  dans  l'unique 
but  de  produire  une  impression  momentanée  en  sa  faveur,  de  même  qu'aux  jours  de  sa 
puissance,  il  lui  était  arrivé,  dit-on,  de  publier  dans  le  Moniteur  des  dépêches  fausses  de 
ses  maréchaux  (1)  ». 

Il  est  frappant,  d'ailleurs,  que  chaque  fois  que  l'Empereur  commet  une  erreur  marquante, 
il  cherche,  par  des  ruses  diaboliques,  à  en  rejeter  la  responsabilité  sur  un  innocent.  Il 
n'agit  pas  différemment  à  l'égard  de  Bernadotte  et  de  Dupont.  Après  avoir,  le  lendemain 
<!'  \uerstedt,  et  contrairement  aux  faits,  accusé  le  prince  de  Ponte-Corvo  de  s'être  comporté, 
le  i/i  octobre,  d'une  manière  indigne,  honteuse,  au  point  démériter  d'être  fusillé,  —  accu- 
sation qu'il  reproduit  à  Sainte-Hélène  et  dont  Montholon  donne  les  détails,  —  il  lui  écri- 
vait, quelques  semaines  plus  tard,  les  lettres  les  plus  flatteuses,  l'assurait  de  sa  recon- 
naissance pour  ses  glorieux  services,  cl  lui  confiait  le  commandement  de  trois  corps 
d'armée.  Or,  à  un  homme  qui  s'est  déshonoré  par  une  sorte  de  trahison  en  présence  de 
l'ennemi,  on  ne  doit  qu'un  conseil  de  guerre  et  le  peloton  d'exécution,  mais  on  lui  doit 
tout  d'abord  des  juges  pour  que  la  preuve  du  crime  soit  faite,  et  personne  n'admettra 
jamais  qu'un  souverain  puisse  accuser  de  forfaiture  un  chef  militaire  de  haut  rang,  sans  lui 
donner  la  possibilité  de  se  défendre,  et  pour  en  arriver  à  lui  témoigner,  quelques  jours 
après,  la  confiance  la  plus  absolue.  —  Quant  à  Dupont,  malheureux  à  Baylen  par  les 
fautes  de  Napoléon  et  du  général  \edel,  il  fut  outragé,  traîné  dans  la  boue  par  l'Empe- 
reur, qui,  pour  égarer  l'opinion,  lui  refusa  des  juges,  empêcha  qu'on  entendit  un  seul 
témoin,  le  priva  des  garanties  que  la  loi  réserve  aux  pires  criminels,  et  le  fit,  après  trois 
ans  de  persécutions  indignes,  condamner  par  un  tribunal  d'exception,  un  conseil  d'enquête 
non  prévu  par  les  lois  et  dont  il  avait  lui-même  désigné  tous  les  membres  ;  procédure  que 
l'illustre  Chaix-d'Est-Ange  et  deux  bâtonniers,  Paillel  et  Duvergier  (2),  n'hésitèrent  pas  à 
qualifier  d'illégale  et  de  monstrueuse. 


(1)  Napoléon,  In  dernière  phase,  par  Lord  Rosobery. 

(2)  Voir  au  3e  volume,  à  la  fin  de  la  procédure. 
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L'exemple  du  général  Marescot  est  non  moins  saisissant.  Après  avoir  déclaré  et  pro- 
clamé qu'il  s'était  déshonore  en  mettant  son  nom  au  bas  de  «  l'infâme  capitulation  de 
Baylen  ".  après  l'avoir  traîné  pendant  de  longues  années  en  prison,  après  avoir,  pour  ce 
même  l'ait,  chassé  M"10  Marescot  des  Tuileries,  l'Empereur  lui  fil  écrire,  le  23  mais 
[8i5  (  i).  par  le  maréchal  Davout,  ministre  de  la  guerre,  que  tout  était  oublié,  qu'il  pou- 
vait revenir  à  Paris  et  serait  employé  dans  son  grade  de  lieutenant  général;  et  quelques 
jours  après,  il  recevait  Marescot  dans  ses  bras  et  lui  répétait  que  l'affaire  d'Espagne  était 
oubliée.  Or,  s'il  est  une  chose  qui  ne  peut  ni  ne  doit  jamais  s'oublier,  c'esl  un  acte  flétris- 
sant, et  en  traitant  finalement  Bernadotte  et  Marescot  comme  il  le  fit,  Napoléon  montra 
bien  qu'il  ne  les  jugeait  pas  déshonorés  ;  mais  que  penser  alors  de  ses  odieuses  accusations 
et  tic  son  implacable  cruauté? 

*  * 

Le  général  Dupont  avait  reçu  de  l'Empereur  une  pension  de  20000  francs  sur  laLégion 
d'honneur.  Il  en  lut  avisé  par  la  lettre  suivante,  du  Grand  Chancelier. 

Paris,  le  ô  mars  1808. 
Le  Grand  Chancelier  de  la  Légion  d'honneur 

à  Monsieur  le  Général  de  Division  Dupont, 
Décoré  du  Grand-Aigle  de  la   Légion   d'honneur. 
Monsieur  le  Général  et  cher  Confrère, 
Je  m'empresse  d'avoir  l'honneur  de  vous  annoncer  que  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale,  vou 
lant  reconnaître  d'une  manière  particulière  les  services  que  vous  avez  rendus  dans  plusieurs  cir- 
constances, et  vous  donner  une  facilité  de  plus  pour  soutenir  l'éclat  de  la  Grande  décoration  de 
la  Légion   d'honneur,  a  Décrété  que  vous  recevriez  une   pension   de  vingt   mille  francs   sur  les 
fonds   de   la   Légion,   et  que  cette   pension  courrait  du  jour  où   vous  avez    été  nommé  Grand 
Aigle. 

Vous  ne  douterez  jamais,  je  l'espère,  Monsieur  le  Général  et  cher  Confrère,  de  la  vive  salis- 
faction  que  j'éprouverai  toutes  les  fois  que  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  daignera  m'ordonner 
de  vous  annoncer  une  nouvelle  marque  de  son  Estime. 

Agréez,  Monsieur  le  Général  et  cher  Confrère,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Lvcépèdiî. 

La  brigade  de  cuirassiers  du  général  Dupont  entra  à  Madrid  le  il\  mars,  pendant  que 
la  brigade  de  cavalerie  légère  du  maréchal  Moncey  allait  s'établir  à  Aranjucz.  Les  cuiras- 
siers, dont  l'armure  imposante  dissimulait  la  jeunesse,  frappèrent  vivement  l'imagination 
des  Espagnols. 

Le  29  mars,  le  général  Belliard,  chef  d'état-major  du  Grand-Duc  de  Berg,  rend  compte 
au  major  général,  que  la  brigade  de  dragons  du  général  Privé  est  partie  ce  même  jour 
pour  aller  occuper  Pinto  et  Getafe  sur  la  route  d'Aranjuez,  et  que  la  brigade  de  cavalerie 
légère  du  général  Dupont  est  entrée  à  Madrid  pour  y  tenir  garnison  et  relever  la  brigade 
de  cuirassiers  du  même  corps  d'armée,  envoyée  par  le  Grand-Duc  à  Aravaca. 


(1)   1  uir  au  3L  volume. 
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Nous  avons  dit  que  dès  son  arrivée  à  Bayonne,  le  général  Dupont  s'était  consacré  avec 
une  activité  infatigable  à  l'organisation  et  à  l'instruction  de  ses  jeunes  conscrits.  Il  décrit 
cette  phase  de  son  commandement,  en  ces  termes  : 

Le  premier  soin  devait  être  de  former  des  soldats  de  ces  jeunes  conscrits,  de  rendre  ces  nou- 
veaux corps  propres  à  entrer  en  campagne  et  de  pourvoir  à  leurs  besoins  ;  mon  attention  s'y  est 
appliquée  tout  entière.  L'émulation  a  été  excitée  dans  toutes  les  brigades  pour  accélérer  l'instruc- 
tion, obtenir  une  tenue  régulière  et  affermir  la  discipline.  Ces  soins,  dont  un  zèle  particulier 
nourrissait  l'activité,  ont  été  heureux,  et  des  progrès  rapides  se  sont  fait  remarquer. 

Le  23  novembre,  je  quitte  Bayonne,  d'après  les  ordres  de  S.  M.,  et  je  me  rends  à  Vitoria.  Le 
corps  d'armée  établit  ses  cantonnements  sur  les  deux  rives  de  l'Ebre.  Après  un  mois  de  séjour 
dans  cette  position,  il  se  porte  sur  le  Duero  ;  le  quartier  général  est  placé  à  Valladolid  et  nous 
occupons  Palencia,  Rioseco  et  Zamora. 

Dès  le  premier  moment  de  mon  entrée  en  Espagne,  j'ai  fait  observer  les  ménagements  et  toutes 
les  mesures  propres  à  concourir  au  succès  des  vues  politiques  de  Sa  Majesté  l'Empereur.  L'in- 
quiétude régnait  déjà  dans  l'esprit  des  habitants,  mais  l'exactitude,  la  discipline  parmi  les  trou- 
pes et  l'emploi  de  tous  les  moyens  de  conciliation  ont  prévenu  les  etî'ets  de  cette  agitation  secrète. 
L'ordre  et  la  bonne  intelligence  ont  été  constamment  maintenus.  Ce  succès  doit  d'autant  plus 
être  remarqué  pendant  mon  séjour  dans  la  Yieillc-Castille,  que  l'entretien  des  troupes  exigeait 
des  sacrifices  considérables  des  villes  qu'elles  occupaient.  Vivres,  casernements,  hôpitaux,  tous 
ces  services  leur  étaient  onéreux,  attendu  que  le  Gouvernement  de  Madrid,  qui  devait  y  pour- 
voir, n'avait  point  affecté  de  fonds  pour  ces  différents  objets.  L'activité  de  mes  relations  avec  les 
autorités  espagnoles,  militaires  et  civiles,  et  l'harmonie  entretenue  par  des  procédés  conformes 
aux  circonstances,  ont  fait  disparaître  les  difficultés  qui  se  présentaient  chaque  jour  pour  satis- 
faire à  des  besoins  toujours  plus  pressants. 

Le  climat  de  l'Espagne  exige  une  sollicitude  toute  particulière  pour  la  conservation  de  la  santé 
du  soldat.  Les  maladies  y  sont  nombreuses,  les  hôpitaux  y  sont  rares  et  ils  offrent  peu  de  res- 
sources. Frappé  de  ces  graves  inconvénients,  j'ai  employé  des  soins  infatigables  pour  y  remédier. 
Des  hôpitaux  ont  été  créés  à  Vitoria,  Burgos,  Palencia,  Zamora,  et  dans  toutes  les  villes  du  can- 
tonnement. Il  en  a  été  formé  quatre  à  Valladolid,  et  tous  ces  établissements,  entretenus  par 
l'administration  du  pays  dont  le  zèle  était  sans  cesse  excité,  ont  rendu  les  services  les  plus  pré- 
cieux. On  y  a  construit  des  poêles  et  des  cheminées,  dont  l'usage  est  négligé  en  Espagne  et  qui 
étaient  indispensables  pour  éviter  les  funestes  effets  du  charbon  que  l'on  y  brûle  ordinairement. 
Une  surveillance  de  tous  les  moments  y  a  été  exercée.  La  même  attention  a  eu  lieu  pour  la  salu- 
brité du  casernement.  Le  résultat  de  toutes  ces  mesures  a  été  tel,  que  le  nombre  des  malades 
dans  le  corps  d'armée  a  été  toujours  de  deux  tiers  moins  considérable  que  celui  qui  existe  ordi- 
nairement dans  les  troupes  qui  occupent  ce  pays,  J'éprouve  une  satisfaction  bien  vive  en  retra- 
çant ces  détails. 

L'instruction  fesait  de  nouveaux  progrès  ;  de  fréquentes  manœuvres  formaient  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante  ces  corps  composés  de  soldats  tout  nouveaux  et  récemment  organisés.  Ce  tra- 
vail, à  mes  yeux  si  important,  était  suivi  avec  une  grande  activité,  et  déjà  les  troupes  déployaient 
dans  leurs  évolutions  une  précision  digne  d'éloges. 

Parmi  les  soins  qui  m'occupaient  à  Valladolid,  l'un  des  plus  utiles  était  la  formation  d'un 
approvisionnement  extraordinaire  de  vivres.  Les  événements  qui  se  préparaient  étaient  encore 
couverts  d'un  voile  impénétrable,  mais  il  fallait  prévoir  la  possibilité  d'une  campagne  et  se  mettre 
d'avance  en  état  d'agir  avec  célérité.  J'ai  fait  fabriquer  5oo  ooo  rations  de  biscuit  qui  ont  été  mises 
en  réserve  ainsi  que  les  autres  objets  nécessaires  pour  assurer  la  subsistance  des  troupes  pendant  un 
mois.  Ce  surcroît  de  dépense  pour  l'administration  du  pays  et  cette  mesure  nouvelle  pouvaient 
exciter  l'inquiétude  déjà  réveillée  par  la  prolongation  de  notre  séjour  sur  le  Douro,  mais  les  pré- 
cautions qui  j'ai  prises  ont  écarté  cet  inconvénient.  Le  Ministre  de  la  guerre,  d'après  les  comptes 
(nie  je  lui  en  ai  rendus,  m'a  témoigné  sur  cette  prévoyance  la  satisfaction  de  S.  M.  l'Empereur. 
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Je  reçois  L'ordre  de  lever  mes  cantonnements  et  de  me  porter  sur  Madrid.  Le  mouvement 
commencera  le  i4  mars  et  je  laisse  à  Valladolid  le  général  Roizc  pour  maintenir  la  tranquillité  et 
veiller  à  l'entretien  de  nos  hôpitaux.  Cel  officier  général  a  liés  Lien  rempli  toutes  ses  instruc- 
tions. La  marche  des  troupes  sur  Madrid  s'est  faite  avec  ordre.  La  i"'  Division  a  occupé  l'Escu- 
rial ;  la  seconde,  commandée  par  le  général  Vedel,  s'est  portée  sur  Ségovie  :  et  la  3'',  sous  les  ordres 
du  général  Laval,  esl  restée  à  Valladolid,  d'où  elle  esl  partie  peu  de  temps  après,  pour  suivre  le 
mouvement  de  la  a1'  Division,  qui  a  remplacé  la  i'1'  à  l'Escurial.  Celle-ci  s'est  dirigée  sur  Aran- 
juez. 

A  leur  passage  à  Madrid,  les  différents  corps  ont  fait  remarquer  leur  bonne  tenue  et  leur 
instruction.  S.  À.  I.  le  Grand-Duc  de  Berg,  aujourd'hui  roi  de  Naples,  les  a  vus  avec  une  salis- 
faction  qu'il  a  spécialement  témoignée,  et  il  a  trouvé,  ainsi  qu'il  a  bien  voulu  me  le  dire,  une 
année  véritable  dans  un  corps  de  conscrits.  La  division  de  cavalerie  du  général  Fresia  a  mérité 
les  mêmes  éloges  que  les  Légions  et  les  Bataillons  suisses.  S.  M.  a  été  convaincue  par  les  rap- 
ports qui  lui  ont  été  faits  par  S.  A.  1.,  du  zèle  qui  régnait  dans  le  corps  d'armée,  et  de  l'activité 
avec  laquelle  je  l'entretenais  dans  tous  les  grades  et  dans  tous  les  rangs.  Je  me  suis  rendu  à 
Aranjuez  le  1 i  avril,  avec  la  ir'  Division  et  la  cavalerie;  la  2'  Division  est  restée  à  l'Escurial,  et 
la  3e  à  Ségovie. 

Les  événements  d' Aranjuez  avaient  déjà  donné  une  face  nouvelle  à  l'Espagne.  Le  Prince  des 
Asturies,  proclamé  Roi  parles  factieux,  avait  fait  son  entrée  à  Madrid  le  \i\  mars,  et  une  vive 
effervescence  s'élendail  de  la  capitale  dans  les  Provinces.  Un  mouvement  séditieux  ayant  éclaté  à 
Tolède,  je  m'y  suis  rendu  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril;  et,  sans  employer  de  moyens 
violents,  je  suis  parvenu  à  v  ramener  le  calme  cl  à  l'v  maintenir,  ainsi  (pie  dans  cette  province, 
pendant  tout  le  temps  que  je  l'ai  occupée.  Je  dois  m'applaudir  de  pouvoir  faire  remarquer,  à  cette 
occasion,  (pie  dans  les  villes  et  les  provinces  où  j'ai  exercé  un  commandement,  il  ne  s'est  passé 
aucune  scène  fâcheuse,  et  que  le  calme  et  l'union  y  ont  constamment  régné.  Je  n'ai  dû  ces 
avantages,  dont  je  sentais  tout  le  prix  dans  ces  circonstances  si  délicates,  qu'à  l'attention  vigi- 
lante et  sévère  que  j'ai  donnée  à  la  discipline  et  aux  procédés  de  conciliation  dont  j'ai  fait  usage 
envers  les  habitants  de  toutes  les  classes  (i). 

Le  grand-duc  de  Berg  ne  manqua  pas,  en  effet,  de  rendre  hommage  aux  résultats  obte- 
nus par  le  général  Dupont  dans  l'organisation  de  son  corps  d'armée.  Il  en  passa  plusieurs 
fois  la  revue  et  fut  frappé  de  sa  supériorité  sur  le  corps  du  maréchal  Moncey.  Il  en  entre- 
tint l'Empereur  à  plusieurs  reprises.  Le  29  mars,  il  lui  écrivait  :  «  J'arrive  du  camp  de 
Chamartin  (2),  près  Foncarral.  J'ai  vu  avec  bien  de  la  peine  que  le  soldat  était  sous  la 
tente,  sans  paille,  sans  couvertures,  et  la  plupart  sans  capotes,  couchant  sur  la  terre,  et 
sans  bois  pour  faire  leur  soupe...  Le  maréchal  Moncey  tourmente  tous  ses  généraux  et  ses 
officiers,  tout  le  monde  se  plaint.  »  Le  prince  dit  que  la  misère  delà  troupe  est  incroyable, 
et  il  ajoute  :  «  C'est  une  pétaudière,  chacun  y  commande,  le  général  Mouton  a  dû  le  dire 
à  Votre  Majesté.  Quelle  différence  de  son  corps  à  celui  de  Dupont  ;  le  traitement  de  la  gale 
est  fini  ;  il  ne  voit  que  le  bien  du  soldat,  et  il  ne  craint  pas  de  se  faire  haïr  par  les  Espa- 
gnols ;  il  se  fait  fournir,  et  cependant  personne  ne  crie;  il  est  vrai  qu'il  est  moins  courti- 
san, mais  son  corps,  je  le  répète,  est  fort  bien.  »  Il  était  impossible  de  mieux  définir  le 
caractère  du  général  Dupont  :  il  adorait  ses  soldats  et  n'était  point  courtisan. 


(1)  Second  Compte  Rendu  de  mes  Opérations  militaires  en  Andalousie,  faisant  suite  à  mon  Précis  de  ces  Opé- 
rations, par  Je  général  Dupont. 

(a)  Les  2"  et  3e  divisions  du  maréchal  Moncey  étaient  campées  sur  les  hauteurs  de  Chamartin  et  à  l'em- 
branchement des  routes  de  Foncarral  et  de  Valladolid. 
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Le  3  avril,  Murât  écrit  à  l'Empereur  :  «  J'ai  passé  aujourd'hui  la  revue  île  la  2e  divi- 
sion (Gobert)  du  corps  du  maréchal  Moncey.  J'ai  été  content  de  la  tenue  des  hommes; 
niais  je  dois  le  dire  avec  regret  à  Votre  Majesté,  ce  corps  n'est  nullement  organisé.  11  y  a 
des  bataillons  qui  n'ont  cpie  trois  officiers...  J'ai  envoyé  l'ordre  à  la  3°  division  du  général 
Dupont  de  venir  à  Ségovie  ;  sa  ire  campera  demain  sur  les  hauteurs  à  une  demi-lieue  de 
Madrid,  sur  le  Manzanarès.  Je  tirerai  de  Ségovie  sa  2e  qui  viendra  remplacer  la  iri'  à 
Guadarrama  et  à  l'Escurial.  »  —  Et,  le  9  avril,  parlant  d'une  division  de  Dupont  qu'il 
vient  de  passer  en  revue,  il  écrit  :  «  J'ai  cru  voir  une  division  de  la  Grande  Armée.  Quelle 
différence  de  ce  corps  à  celui  du  maréchal  Moncey  !  »  Enfin,  le  28  avril,  il  prie  l'Empe- 
reur de  remplacer  ce  maréchal  :  «Les  généraux  de  division  du  corps  du  maréchal  Moncey 
et  le  maréchal  Moncey  lui-même  sont  bien  faibles.  11  serait  bien  à  désirer  que  V.  M. 
jugeât  à  propos  de  nommer  le  maréchal  Moncey  sénateur  ;  il  est  bien  cassé.  C'est  un 
homme  estimable  et  que  j'aime,  mais  je  ne  le  crois  pas  assez  vigoureux  pour  conduire  un 
corps  d'armée.  » 

De  son  côté,  le  général  Belliard,  adressait,  le  3o  mars,  au  major  général,  la  lettre 
suivante,  qui  permet  d'apprécier  la  valeur  du  corps  des  côtes  de  l'Océan,  comme  instru- 


ment de  guerre  : 


Madrid,  le  3o  mars  1808. 


Mon  prince, 

L'armée  peut  être  considérée  comme  un  corps  sans  âme,  surtout  le  Corps  d'observation  des 
Côtes  de  l'Océan.  C'est  vraiment  une  pétaudière,  et  il  est  plus  que  temps  qu'on  s'occupe  de  lui 
donner  une  organisation,  si  on  ne  veut  pas  la  voir  crouler  sous  son  propre  poids.  Je  regarde, 
Monseigneur,  qu'il  est  indispensable  de  former  des  régiments,  de  leur  donner  une  désignation 
ou  un  numéro,  d'y  mettre  des  cbefs,  de  les  fournir  d'officiers,  de  les  faire  administrer  d'une  ma- 
nière régulière  et  de  leur  donner  un  même  uniforme,  autrement  on  est  de  pièces  et  de  morceaux, 
cela  produit  un  mauvais  effet  dans  le  pays  et  cela  nous  enlève  la  force  morale  qu  il  faut  conserver.  Il 
n'y  a  point  cet  esprit  de  corps  si  nécessaire  au  bon  ordre  et  à  la  discipline.  Les  cbefs  ne  voient 
cpie  le  détachement  qui  leur  appartient  et  ils  s'intéressent  fort  peu  du  reste... 

Le  Corps  d'observation  des  Côtes  de  l'Océan  fait  vraiment  pitié;  je  ne  sais  si  c'est  faute  de 
soin  ou  misère,  mais  les  soldats  sont  malingres,  mal  tenus,  ils  ont  tous  la  gale,  et  depuis  notre 
arrivée  à  Madrid,  il  est  entré  sept  cents  hommes  à  l'hôpital...  Ce  que  je  vous  dis  là,  Monsei- 
gneur, est  l'exacte  vérité...  Le  corps  du  général  Dupont  est  autant  bien  qu'on  peut  le  désirer:  sa 


b 

cavalerie  seule  a   besoin  d'une  organisation  fixe 

J'ai  l'honneur  d'être... 


Aug.   Belli 


Le  prince   de  Neufchâtel,  arrivé   à   Bordeaux,   répondit  aux  observations   du  général 
Belliard,  ainsi  qu'il  suit  : 

Bordeaux,  le  6a\ril  1808. 

Au  Général  Belliard,  Chef  d'État-Major. 
...  L'Empereur  vient  d'ordonner  que  100  Vélites  de  sa  Garde  vinssent  en  poste  pour  être 
nommés  officiers  dans  les  corps  où  il  en  manque.  Si  en  attendant,  il  se  trouvait  des  compa- 
gnies sans  officiers,  S.  A.  I.  peut  choisir  quelques  fusiliers  de  la  Garde  que  l'on  fera  officiers. 
Elle  aurait  soin  de  les  attacher  non  aux  régiments  provisoires,  mais  aux  régiments  primitifs  des 
compagnies.  Sa  Majesté  n'a  jamais  pensé  que  le  corps  d'observation  de  la  Gironde  pût  se  mettre 
en  comparaison  avec  les  corps  de  la  Grande  Année...  l'essentiel  est  que  le  soldat  soit  bien  nourri... 
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Il  ne  s'agit  pas,  Général,  de  déprécier  la  nouvelle  organisation  donnée  par  S.  M.,  mais  bien  de 
la  perfectionner  par  tous  les  moyens  cpii  sont  en  notre  pouvoir...  Je  dois  vous  faire  observer 
qu'une  armée  composée  dedifférents  bataillons  formés  déjeunes  gens  tirés  des  dépôts  ne  peut  pas 
être  considérée  comme  une  armée  organisée  de  longue  main.  C'est  à  force  de  soin  et  de  travail 
qu'on  peut  rendre  ces  corps  utiles... 

Le  Vice-Connétable  Major  Général, 
Alexandre. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  situation  que  révèlent  ces  lettres,  parce  qu'elle  répond 
à  l'une  des  plus  grandes  fautes  qu'ait  commises  Napoléon,  à  une  faute  initiale  qui  fut 
vraiment  la  cause  principale  de  nos  revers,  et  dont  il  voulut  rejeter  tout  le  poids  sur 
Dupont.  Pour  dompter  une  nation  fière,  ardente  et  pleine  de  sève,  qu'il  s'obstina  à  toujours 
considérer  comme  une  «  racaille  »,  l'Empereur  envoya  des  troupes  trop  peu  nombreuses, 
sans  cohésion  ni  esprit  de  corps,  composées  de  conscrits,  déjeunes  gens  malingres,  et,  de 
l'avis  même  de  Murât  et  du  général  Belliard,  une  pétaudière  faisant  pitié  (i).  Pour  en 
faire  des  corps  vigoureux,  il  eût  fallu  du  temps,  des  soins  et  une  bonne  nourriture  ;  sur 
le  temps,  il  était  interdit  de  compter;  quant  à  la  nourriture,  à  laquelle  le  major  général 
attachait  avec  raison  une  importance  capitale,  elle  fit  défaut  à  ce  point  que  les  soldats  de 
Dupont  en  arrivèrent  à  ne  toucher  qu'un  huitième  de  ration  et  à  se  trouver  sans  pain, 
sans  eau,  sans  vin,  sans  eau -de-vie,  sans  remèdes  pour  les  malades,  par  une  chaleur  torride, 
et  au  milieu  de  populations  soulevées  qui  égorgeaient  et  martyrisaient  les  malades  et  les 
blessés.  Et  à  ce  moment  d'extrême  détresse,  Napoléon  interdisait  même  qu'on  envoyât  du 
biscuit  à  Dupont!  Ces  choses  doivent  être  retenues,  parce  qu'elles  sont  la  vérité,  la  caracté- 
ristique de  la  première  campagne  d'Andalousie,  et  qu'on  les  a  généralement  et  déloyale- 
inent  cachées  afin  d'accabler  plus  sûrement  le  général  Dupont. 

De  Saint-Cloud,  le  Ier  avril,  l'Empereur,  continuant  à  régler  tous  les  mouvements  et 
la  répartition  des  troupes,  écrit  au  grand-duc  de  Berg  : 

Je  reçois  votre  lettre  du  2  ô  mars.  Je  serai  le  4  avril  à  Bordeaux,  probablement  le  6  à 
Bayonne.  Je  vous  ai  écrit  hier.  Je  vois  avec  plaisir,  par  votre  lettre  du  25,  que  la  tranquillité 
régnait  à  Madrid,  que  le  prince  de  la  Paix  n'aura  point  de  mal.  Il  conviendrait  que  vous  puis- 
siez l'envoyer  à  Bavonne.  Quand  vous  feriez  semblant  de  l'envoyer  comme  prisonnier,  c'est  égal  ; 
le  principal  est  qu'il  sorte  d'Espagne. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  ayez  fait  occuper  Aranjuez;  mais  il  faut  l'occuper  en  force.  Le 
maréchal  Bessières  est  actuellement  suffisamment  fort  pour  la  Galice.  Appelez  à  vous  tout  le  corps 
du  général  Dupont.  Le  général  Dupont  peut  porter  son  quartier  général  et  son  parc  à  Tolède. 
11  se  trouvera  là  en  position  d'avant-garde,  sur  le  chemin  de  Cadix  et  de  Badajoz  ;  il  peut  avoir 
là  avec  lui  une  de  ses  divisions.  Placez  la  2"  à  Aranjuez  et  la  3°  à  l'Escurial. 

Ma  Garde  doit  être  en  marche  depuis  longtemps  sur  Madrid.  Je  suppose  qu'elle  sera  arrivée 
avant  le  10  avril.  Aies  chevaux,    les  détachements  de  ma  Maison,    de   ma    Bouche  doivent  être 


(1)  «  Notre  armée  est  pleine  d'ardeur —  dit  le  capitaine  François  (de  la  5e  Légion),  dans  son  Journal,  à 
la  date  du  27  mai  ;  —  mais  elle  se  compose,  en  grande  partie,  de  conscrits  instruits  à  la  liàte  dans  les  dépôts. 
Il  me  paraît  bien  difficile,  avec  des  hommes  tout  à  fait  novices  dans  l'art  des  combats  et  les  habitudes  mili- 
taires, d  entreprendre  une  guerre  aussi  opiniâtre,  avec  une  nation  fière  et  vindicative.  Nos  chefs  la  disent 
dégénérée  et  annoncent  qu'elle  se  soumettra  bientôt  ;  mais,  selon  moi,  ils  connaissent  mal  les  Espagnols  : 
l'avenir  le  leur  prouvera.  » 
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également  partis  pour  Madrid.  Il  faut  placer  tout  cela  où  je  dois  loger.  Je  ne  sais  pas  si 
le  Prado,  qui  est  une  maison  de  campagne  du  roi  d'Espagne,  est  assez  grand  pour  moi  ;  s'il 
n'est  pas  assez  grand,  peut-être  serait-il  convenable  que  j'allasse  à  Escurial. 

Ainsi  donc  gardez  les  trois  divisions  de  Moncey  à  Madrid.  Je  désire  qu'elles  soient  campées  et 
qu'elle  complètent  lousles  jours  leur  instruction.  Placez  le  quartier  général  du  général  Dupont  à 
Tolède  ;  gardez  les  cuirassiers  avec  vous  à  Madrid,  et  donnez  au  général  Dupont  un  régiment  de 
dragons  et  un  de  hussards  ;  cela,  avec  sa  irn  division  et  douze  ou  dix-huit  pièces  d'artillerie,  fera 
plus  de  huit  mille  hommes.  Il  sera  ainsi  à  même  d'éclairer  la  route  de  Cadix  et  de  Badajoz.  La 
2"  division  du  général  Dupont  sera  à  Aranjuez  ou  à  Madrid  même,  avec  les  trois  divisions  du 
maréchal  Moncey  ;  la  3"  à  l'Escurial  ;  ma  Garde  à  pied  et  à  cheval,  au  lieu  où  je  dois  loger  ;  au 
Prado,  si  cela  est  possible  :  à  l'Escurial,  si  le  Prado  n'est  pas  logeable  :  enfin  dans  une  maison  de 
campagne  près  Madrid.  Il  faut  cependant  que  ce  soit  une  maison  royale  ou  une  maison  de 
prince.  Enfin,  je  m'en  rapporte  pour  mon  logement  à  ce  que  vous  ferez.  Il  suffit  que  ma  Garde 
se  trouve  où  je  dois  loger,  et  que,  si  je  vais  à  Madrid,  je  puisse  sortir  sans  traverser  toute  la  ville. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  aucune  de  leurs  lettres,  ni  Napoléon  ni  Murât  ne  font  la 
moindre  allusion  à  la  fameuse  lettre  du  29  mars,  ce  qui  prouve  bien  qu'elle  ne  fut  pas 
écrite  à  cette  époque. 

Le  2  avril,  le  quartier  général  du  corps  de  la  Gironde  est  à  Madrid,  avec  la  division 
de  cavalerie.  La  ire  division  est  encore  à  Guadarrama,  la  2e  à  Ségovie  et  la  3e  à  Valladolid. 
Le  général  Dupont  rend  compte  au  major  général  et  au  ministre  de  la  guerre,  que  le  corps 
d'armée  n'a  plus  que  2  000  malades  dans  les  hôpitaux  d'Espagne,  et  que  la  gale  a  complè- 
tement disparu.  «  Le  mauvais  couchage  étant  la  cause  principale  des  maladies,  chaque 
corps  aura  désormais  ses  fournitures  qui  marcheront  avec  lui.  Cette  mesure  a  paru  très 
utile  pour  la  santé  et  la  propreté  de  la  troupe  et  la  conservation  de  son  habillement.  Le 
corps  d'armée  a  conservé  son  approvisionnement  extraordinaire  de  vivres  pour  i5  à 
20  jours...  L'instruction  se  continue  et  la  discipline  est  satisfaisante...  » 

Conformément  aux  ordres  de  l'Empereur,  la  3e  division  du  général  Dupont  partit  de 
Valladolid  le  5  avril  pour  se  rendre  à  Ségovie  ;  celle  de  Ségovie  vint  occuper  Guadarrama 
et  l'Escurial,  et  la  i'e  division  alla  s'établir  le  6  sous  Madrid,  à  droite  du  corps  du  maré- 
chal Moncey.  Les  chaleurs  commençaient  à  se  faire  sentir,  mais  les  nuits  restaient  froides 
et  rendaient  les  bivouacs  pénibles.  Le  général  en  chef  fit  remarquer  au  ministre  de  la 
guerre  que  le  défaut  de  capotes  augmentait  dans  une  forte  proportion  le  nombre  des  malades. 

Dès  son  arrivée  à  Madrid,  le  général  Dupont  avait  demandé  au  Grand-Duc  ses  instruc- 
tions sur  l'altitude  à  prendre  vis-à-vis  des  autorités  espagnoles.  «  Je  n'en  ai  pas  à  vous 
donner,  répondit  le  prince,  n'en  ayant  pas  reçu  moi-même.  L'Empereur  m'a  dit  seule- 
ment :  «  Si  le  Roi  et  la  Cour  viennent  au-devant  de  vous,  recevez-les  avec  tous  les  égards 
convenables  ;  s'ils  quittent  Madrid  et  se  rendent  à  Séville  ou  Cadix,  vous  les  laisserez  aller 
librement.  »  —  «  Mais  ce  n'est  pas  sans  doute,  répliquai-je,  une  promenade  militaire  que 
nous  faisons.  Ce  mouvement  de  troupes  doit  avoir  un  but.  —  Le  Grand-Duc  de  Berg  me 
donna  à  entendre  qu'il  pensait  de  même,  et  nous  restâmes  péniblement  affectés  de  la  bizar- 
rerie et  des  dangers  d'une  telle  situation  (1)  ». 


(1)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont. 
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Le  jour  même  de  son  entrée  à  Madrid,  le  prince  Murât  avait  donné  le  commandement 
supérieur  de  la  ville  au  général  de  Grouchy,  qui  remplit  ces  difficiles  fonctions  avec  le 
tact  et  la  fermeté  désirables. 

Les  deux  compagnies  de  pionniers  (i)  employées  à  la  garde  du  parc  en  furent,  reti- 
rées dans  le--  premiers  jours  d'avril,  et  entrèrent  dans  le  service  du  génie.  Sur  la  demande 
du  général  Faultrier,  le  général  en  chef  décida  qu'il  sérail  attaché  constamment  au  parc 
deux  compagnies  d'infanterie,  les  quarante  canonniers  à  pied  qui  s'y  trouvaient  ne  pou- 
vant suffire  à  sa  garde. 

Le  8  avril,  le  général  Dupont  reçut  du  Grand-Duc  de  Berg  l'ordre  de  transporter  son 
quartier  général  à  Aranjuez  : 

Monsieur  le  Général,  portez  domain  votre  ir0  Division  à  Aranjuez  où  vous  établirez  votre 
quartier  général.  Vous  emmènerez  avec  vous  votre  parc,  votre  Division  de  Dragons  et  de  Chas- 
seurs. Vous  laisserez  votre  Division  de  Cuirassiers  à  Aravaca.  Donnez  l'ordreà  votre  3''  Division  de 
s'établir  à  l'Escurial.  Vous  ferez  partir  la  2"  pour  venir  occuper  la  position  delà  1"  sous  Madrid, 
lorsque  la  3e  arrivera.  Vous  enverrez  reconnaître  et  faire  le  logement  à  Tolède  pour  dix  mille 
hommes.  Faites-moi  connaître  les  dispositions  que  vous  aurez  prises  pour  l'exécution  de  ces 
mesures. 

Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  dans  sa  sainte  et  digne  garde. 

JOACHIM. 

Madrid,  le  8  avril  1808. 

P. -S.  —  Si  à  votre  arrivée  à  Aranjuez,  le  Roi  et  la  Reine  d'Espagne  s'y  trouvent,  vousaurez  pour 
Leurs  Majestés  tous  les  égards  dus  à  leur  rang.  Vous  leur  rendrez  les  honneurs,  et  vous  les 
traiterez  comme  s'ils  ('(aient  toujours  Rois  d'Espagne.  Si  par  un  cas  extraordinaire  on  voulait 
les  violenter  et  les  forcer  de  quitter  Aranjuez,  vous  vous  y  opposeriez  de  toutes  vos  forces; 
enfin  je  les  mets  sous  votre  sauve-garde  (2). 

J. 

Le  corps  de  la  Gironde  commença  immédiatement  son  mouvement.  De  Ségovie,  le 
10  avril,  le  général  de  brigade  Laval,  qui  avait  pris  le  commandement  de  la  3e  division  à 
la  mort  du  général  Malher,  rendait  compte  que  la  ir,!  brigade  de  cette  division  était  arrivée 
le  9  à  Ségovie,  qu'elle  en  partirait  le  10  pour  Guadarrama,  et  serait  le  1 1  à  l'Escurial;  la 
2''  brigade  suivrait  le  mouvement.  Des  officiers  avaient  été  envoyés  sur  la  roule 
d'Olmedo  et  de  Villacastin,  pour  diriger  sur  l'armée  tous  les  convois  de  vivres  et  les 
détachements. 

La  2e  division,  partie  de  l'Escurial  le  11,  vint  coucher  le  même  jour  à  Rosas  et  à 
Majalahonda  ;  le  lendemain,  elle  vint  s'établir  à  Carabanchel,  à  une  lieue  au  Sud  de 
Madrid. 


(1)  Le  Premier  Consul  avait  créé,  par  Arrêté  du  20  floréal  an  XI,  un  bataillon  de  pionniers  nègres  des- 
tinés à  être  employés  aux  travaux  de  fortifications  de  place  en  Italie.  Le  12  mars  1806,  l'Empereur  créa  les 
compagnies  de  pionniers  de  discipline  ou  pionniers  blancs,  pour  recevoir  les  conscrits  qui  se  seraient  mutilés 
afin  de  se  soustraire  au  service  ;  elles  devaient  être  employées  aux  travaux  des  forts  et  places  de  guerre  et  aux 
travaux  publics.  Chaque  compagnie  avait  trois  officiers  et  son  effectif  total  devait  être  de  211  hommes. 
L'uniforme  était  de  couleur  gris  de  fer,  à  boutons  blancs,  pantalon,  gilet,  veste  coupée  en  rond,  capote  et 
demi-guêtres  ;  doublure  de  même  couleur.  Les  officiers  avaient  l'habit  long  gris  de  fer,  épaulettes  d'argent. 

(2)  Arch.  Justice. 
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La  1"  division  < juitta  son  camp  sous  Madrid  le  10,  el  alla  occuper  Aranjuez,  où  s'ins- 
talla le  quartier  général  du  corps  d'armée. 

La  brigade  de  grosse  cavalerie  resta  à  Aravaca,  à  une  lieue  de  Madrid  ;  la  brigade  de 
chasseurs  et  le  6°  provisoire  de  dragons  se  rendirent  à  Aranjuez. 

Tous  ces  mouvements  étaient  terminés  le  12  avril.  —  D'autre  part,  la  brigade  de  dra- 
gons du  général  Privé  était  rentrée  à  Madrid  le  10  et  avait  été  remplacée  à  Pinto  par 
la  brigade  de  hussards  du  général  Wathier,  appartenant  également  au  corps  du  maréchal 
Moncey. 

Par  lettre  du  12  avril,  le  général  Dupont  rend  compte  de  la  nouvelle  installation  de  ses 
troupes  au  ministre  et  mentionne  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  ont  quitté  Aranjuez 
le  10,  pour  se  rendre  à  l'Escurial  : 

Au  Quartier  Général  à  Aranjuez,  le  12  avril  1808. 

Le  Général  Dupont  au  Ministre  de  la  Guerre. 
Monseigneur, 

Le  corps  d'observation  de  la  Gironde  vient  d'opérer  son  mouvement  et  il  se  trouve  placé  ainsi 
qu'il  suit  : 

La  1"'  Division  est  à  Aranjuez,  la  2°  à  Carabanchel  près  Madrid,  et  la  3P  occupe  l'Es- 
curial. 

Les  brigades  de  chasseurs  et  de  dragons  sont  à  Aranjuez  et  celle  de  grosse  cavalerie  à  Ma- 
drid. 

S.  A.  I.  le  Grand-Duc  de  Berg  a  passe  en  revue  la  ire  Division  et  celle  de  cavalerie,  et  il  en  a 
été  très  satisfait.  Les  autres  divisions  mériteront  les  mêmes  éloges. 

Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  ont  quitté  Aranjuez  le  10,  et  se  sont  rendus  à  l'Escurial.  II  y  a 
ici  environ  2  000  hommes  de  troupes  espagnoles. 

L'Infant  Don  Carlos  est  parti  le  7  de  Madrid  pour  aller  au-devant  de  S.  M.  l'Empereur,  et  le 
prince  des  Asturics  (le  nouveau  roi)  est  parti  le  10  ;  il  a  pris  la  route  d'Aranda.  Son  départ  n'a 
causé  aucune  agitation  dans  Madrid. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  Gal  Dupont. 

Comme  il  l'avait  fait  dans  toutes  ses  campagnes,  le  général  Dupont  maintenait,  en 
Espagne,  la  plus  sévère  discipline  parmi  ses  troupes.  Un  ordre  du  jour  du  17  avril,  qui  fut 
lu  à  la  tête  de  chaque  compagnie,  faisait  savoir  que  trois  cuirassiers  du  Ier  régiment  pro- 
visoire, convaincus  de  vol  envers  les  habitants  chez  lesquels  ils  étaient  logés,  avaient  été 
condamnés  à  la  peine  de  dix  ans  de  fers  par  une  commission  convoquée  par  le  général 
Fresia,  commandant  la  division  de  cavalerie  du  corps  d'observation  de  la  Gironde. 

Avant  de  quitter  Madrid  pour  se  rendre  à  Aranjuez,  le  général  Dupont  avait  adressé  à 
Junot  la  lettre  suivante  : 

Au  Quartier  Général  à  Madrid,  le  8  avril  1808. 

Le  Général  Dupont  au  Général  Junot, 
J'ai  reçu,  mon  cher  Général,  la  lettre  où  vous  m'annoncez  la  marche  d'un  corps  de  troupes 
portugaises  sur  Valladolid.  Des  ordres  ont  été  donnés  pour  leur  réception. 

La  3'  Division,  que  j'avais  laissée  à  Valladolid,  se  rend  à  Ségovie,  et  la  2e,  qui  occupait  cette 
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ville,  vienl  à  Madrid.  Je  serai  dans  quelques  jours  à  Tolède,  avec  la  i''°  Division  cl  celle  de  trou- 
pes à  cheval. 

L'Empereur  va  arriver.  Il  a  dû  être  le  \  à  Bordeaux  el   le  (i  à  Bayonne.  Le  nouvel  ordre  de 
choses  que  l'Espagne  attend  sera  établi  incessamment.  Madrid  esl  tranquille. 

Agréez  toutes  les  assurances  de  mon  inviolable  attachement. 

Le  G'J[  Dupont  (i). 


>-. 


Le  général  de  division  Frère  arriva  à  Madrid  le  20  avril  ;  il  en  partit  le  lendemain 
pour  aller  prendre  le  commandement  d'Aranda.  Le  22,  800  hommes  d'infanterie  et 
200  cavaliers  du  corps  d'armée  du  maréchal  Moncey  se  mirent  en  route  pour  aller  s'éta- 
blir à  Builrago  avec  deux  pièces  d'artillerie.  Deux  pièces  cle  /i,  une  pièce  de  8  et  un 
obusier  du  corps  d'armée  du  général  Dupont  partirent  en  même  temps  pour  Axanda, 
et  un  détachement  de  3oo  hommes  les  escorta  de  Builrago  à  \randa.  Le  général  Liger- 
Belair  prit  le  commandement  de  Builrago  et  des  troupes  qui  s'y  rendaient. 

*    * 

La  révolution  d'Aranjuez,  en  empêchant  le  départ  de  la  famille  royale,  avait  surpris 
l'Empereur,  mais  sans  le  troubler  en  rien.  Jugeant  que  le  moment  d'agir  était  venu,  il 
jeta  le  masque  et  adopta  un  plan  définitif  dont  l'exécution  allait,  d'astuce  en  astuce,  ruiner 
son  prestige  moral  et  le  conduire  aux  pires  catastrophes.  Comme  le  dit  Michelet,  la  situa- 
tion qui  était,  dans  son  principe,  «  étrangement  folle,  un  véritable  carnaval,  devint  bientôt 
sanglante,  funèbre  ». 

Napoléon  imagina,  comme  l'idée  en  était  venue  à  Murât,  de  ne  pas  reconnaître  Fer- 
dinand VII,  qu'on  déclarerait  fils  indigne,  de  maintenir  Charles  IV  sur  le  trône  comme 
s'il  n'eût  jamais  cessé  un  instant  d'être  roi,  et  cle  profiter  de  la  faiblesse  du  vieux  souverain 
pour  l'amener  à  lui  céder  la  couronne,  en  échange  d'une  retraite  tranquille  et  opulente, 
solution  qui  ne  manquerait  pas  d'avoir  l'approbation  delà  reine  et  du  prince  de  la  Paix, 
désireux  avant  tout  de  se  venger  de  Ferdinand.  Pour  arriver  à  briser  la  résistance  pro- 
bable du  jeune  roi,  qui  se  savait  l'idole  de  toute  l'Espagne,  on  l'attirerait  à  Burgos  ou  à 
Bavonne  afin  de  s'emparer  de  sa  personne,  et  s'il  se  refusait  à  quitter  Madrid,  on 
publierait  la  protestation  de  Charles  I\  et  l'on  traiterait  Ferdinand  en  fils  rebelle  et 
usurpateur. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  pouvait  plus  être  question,  pour  l'Empereur,  de  voyage  en 
Espagne.  Il  résolut  de  partir  immédiatement  pour  Bayonne  où  il  établirait  sa  résidence  ; 
mais,  avant  de  quitter  Paris,  il  fit  appeler  Savary,  qui  revenait  de  Saint-Pétersbourg,  lui 
dévoila  tous  ses  desseins  sur  l'Espagne,  et  l'envoya  à  Madrid  le  3o  mars,  avec  la  mission 
de  décider  à  tout  prix  Charles  IV,  la  Reine,  le  prince  des  Asturies  et  le  prince  de  la  Paix, 
à  se  rendre  auprès  de  lui.  Il  partit  lui-même  de  Saint-Cloud,  le  2  avril,  à  cinq  heures  du 
matin,  pour  Bordeaux,  où  il  arriva  le  /1,  comptant  y  passer  quelques  jours.  Il  écrivit 
immédiatement  à  Murât  pour  lui  recommander  de  faire  venir  Charles  IV  à  l'Escurial  et  de 
s'assurer  de  sa  personne  : 


(1)  Arch.  Justice. 
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Bordeaux,  5  avril  1808. 

...  Je  vous  ai  mandé  d'envoyer  la  division  Dupont  à  Tolède,  en  la  plaçant  sur  le  chemin  de 
Madrid  à  Badajoz.  Je  vous  ai  dit  de  faire  venir  à  l'Escurial  l'ancien  roi  et  de  vous  en  rendre 
toutefois  parfaitement  le  maître  ;  de  faire  venir  le  prince  de  la  Paix  à  Bayonne.  Une  voiture  de 
poste  et  des  escortes  doivent  l'y  amener  promptement.  Je  désire  fort  voir  ce  prince  à  Bayonne 
avant  de  prendre  un  parti  sur  rien.  Je  suppose  que  ces  différents  ordres  ont  été  exécutés.  Quant 
au  nouveau  roi,  vous  me  mandez  qu'il  devait  venir  à  Bayonne.  Je  pense  que  cela  ne  pour- 
rait être  qu'utile.  Je  n'ai  point  d'autres  ordres  à  vous  donner...  Savary  doit  être  arrivé  depuis 
longtemps  (1). 

Dans  cette  dépêche,  il  n'était  plus  question  de  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Madrid,  tant 
de  fois  annoncée,  et  toujours  ajournée.  Pour  calmer  l'impatience  générale  et  empêcher  que 
tous  ces  retards  ne  fussent  mal  interprétés,  le  Grand-Duc  publia  le  i01'  avril  un  ordre  du 
jour,  dans  lequel  il  expliquait  que  Napoléon  avait  été  retenu  par  les  affaires  générales  de  la 
Suède,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  venir  se  mettre  à  la  tête  de  ses  armées  en  Espagne. 
Lorsque  l'Empereur  connut  cet  ordre  du  jour,  il  en  fut  très  irrité  et  témoigna  son  mécon- 
tentement à  Murât,  par  la  lettre  suivante  : 

Bordeaux,  8  avril  1808,  5  heures  après  midi. 

Je  reçois  votre  lettre  du  2  au  soir.  Je  n'approuve  pas  votre  ordre  du  jour.  Qu'est-ce  que 
les  Suédois  et  les  Russes  ont  de  commun  avec  mon  armée?  Pourquoi  annoncer  que  je  vais  en 
Espagne?  Je  ne  vous  y  avais  pas  autorisé.  Je  n'ai  jamais  dit  que  j'irais  à  Madrid.  Vous  pouviez  le 
dire  et  non  l'écrire.  Le  moins  que  vous  écrirez  sera  le  mieux... 

Devant  une  semblable  lettre,  toute  critique  semble  superflue  ;  l'on  ne  sait  plus  que 
penser.  Comment  l'Empereur,  dont  la  mémoire  est  prodigieuse,  nie-t-il  ce  qu'il  vient  lui- 
même  d'ordonner,  et  comment  écrit-il  :  «  Je  n'ai  jamais  dit  que  j'irais  à  Madrid  »,  quand 
toutes  ses  lettres,  depuis  le  2  mars,  annoncent  son  arrivée  et  prescrivent  de  préparer  ses 
escortes?  Le  9,  le  1 4,  le  19  du  mois  de  mars,  il  s'exprime  dans  ce  sens.  Le  25  mars,  il 
écrit  au  Grand-Duc  de  Berg  :  «  Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  que  votre  affaire  était  de 
reposer  et  approvisionner  les  troupes...  de  déclarer  que  l'expédition  de  Suède  et  les  affaires 
du  Nord  me  retiennent  encore  quelques  jours  mais  que  je  ne  veux  pas  tarder  à  venir. 
Faites  dans  le  fait  arranger  une  maison.  Dites  publiquement  que  vos  ordres  sont  de  rafraî- 
chir et  d'attendre  l'Empereur  et  que  vous  êtes  certain  de  ne  pas  sortir  de  Madrid  que  Sa 
Majesté  ne  soit  arrivée.  »  • —  Le  26  mars  :  «  que  toutes  ces  troupes  arrivent  à  Madrid  le 
plus  tùt  possible,  car  je  ne  vais  pas  tarder  à  m'y  rendre  de  ma  personne.  »  —  Le 
27  mars  :  «  Je  ne  vais  pas  tarder  à  partir.  J'espère  à  mon  arrivée  trouver  les  corps  bien 
reposés  ».  —  Le  ior  avril,  recommandations  détaillées  pour  son  logement,  au  Prado,  ou  à 
l'Escurial,  ou  dans  une  maison  de  campagne,  près  Madrid,  à  condition  que  ce  soit  «  une 
maison  royale  ou  une  maison  de  prince  »...  Nous  reportant  à  la  lettre  du  8  avril,  nous 
nous  bornerons  à  observer  que  cette  manière  de  traiter  la  vérité,  quand  elle  devient  gênante, 
est  bien  faite  pour  inspirer  l'aversion  et  la  méfiance  au  sujet  des  jugements  passionnés  et  si 
souvent  offensants  de  Napoléon. 


(1)   Savary  n'arriva  à  Madrid  que  le  7  avril,  dans  la  matinée. 
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Le  maréchal  Bessières,  commandant  le  corps  des  Pyrénées-Occidentales,  avait  son 
quartier  général  à  Burgos.  Le  3  avril,  il  écrivit  à  l'Empereur  qu'il  venait  de  recevoir  ses 
ordres  concernant  le  roi  Charles,  la  reine  et  le  prince  de  la  Paix,  et  s'y  conformerait  rigou- 
reusement ;  il  avait  garni  la  route  de  troupes  depuis  Aranda  jusqu'à  Burgos.  Le  pays  est 
tranquille,  dit-il,  «  mais  il  règne  partout  de  l'inquiétude  sur  l'avenir  ;  on  parle  beaucoup 
des  derniers  événements  et  avec  un  peu  plus  de  modération  du  prince  de  la  Paix,  quoiqu'il 
soit  détesté.  Je  crois  que  Votre  Majesté  serait  reçue  avec  moins  de  démonstrations  de  joie 
qu'elle  ne  l'aurait  été  il  y  a  huit  jours.  Permettez-moi  de  vous  dire,  Sire,  que  nous  dési- 
rerions beaucoup  que  vous  ne  fissiez  pas  le  voyage  de  Madrid,  malgré  tout  le  désir  que 
nous  avons  de  vous  voir  et  l'habitude  où  nous  sommes  de  ne  nous  guider  que  par  vos  con- 
seils et  de  ne  rien  faire  que  par  vos  ordres.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un 
sentiment  d'inquiétude  (i)  ». 

Le  7  avril,  nouvelle  lettre  de  Bessières,  où  il  est  dit  :  «  D'après  tout  ce  qui  se  dit  et  ce 
qui  se  fait,  et  la  situation  des  esprits,  il  est  clair  que  nous  n'avons  pas  un  grand  nombre 
de  partisans  pour  nous,  mais  comme  il  commence  à  transpirer  quelque  chose  des  événe- 
ments qui  doivent  avoir  lieu,  et  que  partout  on  s'agite  pour  se  mettre  en  mesure  de  les 
prévenir,  je  crois  qu'il  est  instant  d'en  accélérer  l'époque;  c'est  le  seul  moyen  de  tout 
comprimer,  et  quelques  exemples,  s'ils  deviennent  nécessaires,  feront  trembler  le  reste.  Il 
y  a  de  l'audace  individuelle,  mais  rien  de  plus  lâche  que  la  masse  de  cette  canaille.  Le  Boy 
Charles  IV  partant  de  Madrid,  le  prince  de  la  Paix  se  rendant  en  France,  il  restera 
toujours  le  prince  des  Asturies,  et  o'est  celui-là  surtout,  qu'il  serait  utile  d'éloigner  de  la 
capitale  :  cela  serait-il  possible  en  l'engageant  d'aller  à  Bayonne  au-devant  de  Votre 
Majesté  ?  Dans  ce  cas,  je  pense  qu'il  faudrait  le  faire  partir  le  premier,  mais  il  faut  s'atten- 
dre à  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  d'enthousiasme  partout  où  il  passera  (2)  » . 
—  Les  détachements  de  la  Garde  Impériale  arrivés  à  Burgos  le  i4  mars,  avaient  été, 
comme  nous  l'avons  dit,  dirigés  sur  Madrid,  où  ils  se  trouvaient  rendus  le  7  avril.  Les 
secondes  colonnes  de  la  Garde  ne  tardèrent  pas  à  se  réunira  Burgos.  Par  lettre  du  8  avril, 
le  maréchal  Bessières  rend  compte  à  l'Empereur  que  les  trois  premiers  bataillons  de  fusiliers 
sont  arrivés  le  6  dans  cette  ville,  et  que  le  quatrième  est  attendu  dans  la  journée.  L'artil- 
lerie est  à  deux  ou  trois  marches  en  arrière.  Le  maréchal  dispose  des  escortes  pour  Sa 
Majesté  en  arrière  et  en  avant  de  Vitoria.  —  D'après  les  Etats  de  situation  envoyés  par 
Bessières,  les  troupes  de  la  Garde  stationnées  à  Madrid,  comptent,  à  la  date  du  g  avril  : 
546  fusiliers  chasseurs,  6o4  fusiliers  grenadiers,  4ii  marins  dont  18  officiers,  244  chas- 
seurs et  mamelucks,  3i4  chevau-légers  polonais,  11 1  dragons,  211  grenadiers  à  cheval, 
56  gendarmes  d'élite,  5  pièces  d'artillerie. 

Le  général  Savary,  chargé  d'une  mission  où  il  joua  le  rôle  principal  et  dont  il  s'efforce, 
dans  ses  Mémoires,  de  rejeter  toute  la  responsabilité  sur  Murât,  était  considéré,  depuis 
l'affaire  du  duc  d'Enghien,  comme  l'homme  de  confiance  et  l'exécuteur  énergique  et  aveu- 
gle de  toutes  les  volontés   de    l'Empereur.   «  Instrument  d'une  police  particulière   dont 
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Napoléon  variait  à  son  gré  les  attributions,  il  fut,  de  tous  les  antagonistes  de  Murât,  le  plus 
constant  et  le  plus  actif,  sans  oser  l'attaquer  ouvertement  (i).  » 

11  fit  agir  sur  l'esprit  de  Ferdinand  par  le  chanoine  Escoïquiz  et  par  le  duc  de  l'Infan- 
tado,  ses  conseillers  intimes,  leur  donnant  à  entendre  qu'en  s'expliquant  lui-même  avec 
Napoléon,  le  prince  aurait  facilement  gain  de  cause.  Reçu  par  Ferdinand,  il  insista  sur 
l'incertitude  où  se  trouvait  l'Empereur  relativement  à  la  révolution  qui  avait  donné  la 
couronne  au  prince,  révolution  qu'on  pouvait  supposer  dirigée  contre  la  Fiance  et  de 
nature  à  provoquer  une  rupture  entre  les  deux  pays  ;  il  l'amena  ainsi  à  se  rendre  au-de- 
vant de  l'Empereur,  qu'on  assurait  être  à  Burgos  ou  à  Yitoria,  sur  la  route  de  Madrid, 
«  Ses  conférences  avec  le  jeune  roi  et  avec  ses  ministres,  —  dit  le  comte  Murât,  —  eurent 
une  influence  prépondérante  sur  les  résolutions  de  Ferdinand,  qui  se  flattait  encore  de  ne 
pas  sortir  de  ses  Etats  et  de  joindre  l'Empereur  à  Burgos,  si  ce  n'était  encore  plus  près 
de  Madrid.  L'influence  de  Savary  est  établie  par  les  lettres  du  prince  au  Roi  son  père,  et 
par  une  dépêche  de  Murât  à  l'Empereur  auprès  de  qui  le  général  avait  désiré  que  cette 
justice  lui  fût  rendue  :  «  Le  général  Savary  partira  demain  avec  le  Roi;  il  n'a  pas  peu 
contribué  à  déterminer  la  nouvelle.  Cour  à  nous  quitter  (2).  »  Et  pourtant  s'il  fallait  s'en 
rapporter  à  ses  Mémoires,  le  duc  de  Rovigo  serait  uniquement  venu  à  Madrid  pour 
«  observer  ce  qui  s'y  passait,  »  ayant  quitté  l'Empereur  sans  connaître  ses  projets,  ou 
plutôt  à  un  moment  où  l'Empereur  n'en  avait  pas  encore  formé  de  définitifs.  Se  basant 
sur  la  lettre  du  29  mars,  dont  l'invraisemblance  eût  dû  lui  sauter  aux  yeux,  Savary 
prête  à  l'Empereur  des  propos  en  désaccord  avec  les  faits  tels  que  nous  les  connais- 
sons (3).  » 

Le  comte  Murât  prouve,  par  d'irrécusables  témoignages,  que  les  affirmations  du  duc 
de  Rovigo  sont  contraires  à  la  vérité  historique.  Nous  établissons  de  même,  que,  pour  les 
événements  de  Baylen,  les  récits  de  Savary  sont  d'une  surprenante  et  inconcevable  inexac- 
titude, visant  à  rejeter  sur  le  général  Dupont  des  responsabilités  qui  lui  étaient  totalement 
étrangères. 

Le  duc  de  Rovigo  était  arrivé  à  Madrid  le  7  avril,  dans  la  matinée.  Le  lendemain,  à 
minuit,  il  adressa  à  l'Empereur  une  dépêche  où  il  était  dit  :  «  Le  prince,  qui  est  un  écolier, 
m'a  prié  de  le  mener  à  Votre  Majesté,  et  après  demain  10  à  midy,  je  devancerai  de 
quelques  heures  le  prince  des  Asturies,  le  duc  de  l'Inianlado,  le  confesseur,  le  ministre 
d'État  et  celui  de  la  guerre  O-Farrill  qui  a  été  en  France  il  y  a  deux  ans,  que  je  convoirai 
jusqu'à  Bayonne  dans  la  crainte  de  quelque  revirement  dans  leur  résolution.  C'est  absolu- 
ment là  toute  la  faction  régnante,  il  ne  reste  ici  que  l'infant  don  Antonio  (homme  nul)  et  la 
proclamation  ci-jointe,  pour  représenter  le  Roi  Ferdinand  ;  c'est-à-dire  que  le  duc  de 
Berg  sera  Roi  d'Espagne,  et  pourra  tout  icy,  où  il  a  déjà  tant  fait.  Je  donnerai  à  Votre 
Majesté  des  détails  lorsque  j'aurai  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  en  devançant  tout  le 
convoy  ;  d'icy  là,  je  me  bornerai  à  lui  dire  que  tout  ce  qui  a  le  bonheur  de  lui  être  attaché, 
est  malade  de  la  seule  pensée  de  voir  entrer  Votre  Majesté  en  Espagne.  J'aimerais  autant  lui 
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voir  faire  encore  une  fois  le  chemin  d'Alexandrie  au  Nil  avec  25  Guides,  que  d'entre- 
prendre ce  voyage  dans    lequel   il   n'y  a  pas  moins   de   dangers   pour  elle P.  S.    Le 

prince  des  Asturies  m'a  recommandé  de  dire  à  Voire  Majesté  qu'il  la  priait  de  ne  point 
relarder  son  bonheur,  en  L'unissant  de  suilc  à  .Mademoiselle  Lucien.  Je  crois  que  Votre 
Majesté  nous  rendrait  un  grand  service  si  elle  voulait  bien  faire  fermer  la  route  aux  cour- 
riers espagnols  venant  de  Bayonne  à  Madrid  ;  il  ne  faudrait  qu'une  mauvaise  nouvelle  de 
la  part  des  envoyés  pour  faire  disperser  tous  les  personnages  que  j'emmène  (1).    » 

Lanfrey,  comme  tout  observateur  consciencieux,  avait  été  frappé  de  l'inexactitude  des 
récits  que  le  duc  de  Rovigo  fait  dans  ses  Mémoires,  même  pour  les  événements  auxquels 
il  a  élé  le  plus  directement  mêlé.  Parlant  du  rôle  joué  par  lui  dans  le  guet-apens  de 
Bayonne,  il  dit  :  «  Les  instructions  données  par  Napoléon  à  Savary  ayant  été,  selon  toute 
probabilité,  purement  verbales,  il  est  difficile  d'en  connaître  la  teneur  dans  toute  son  éten- 
due. Les  actes  de  Savary  disent  assez  ce  qu'elles  ont  pu  être.  Sa  mission  consistait  à  attirer 
Ferdinand  à  Bayonne.  Quanta  ce  qu'il  en  raconte  dans  ses  Mémoires,  ce  n'est  autre  chose 
qu'un  thème  très  visiblement  calqué  sur  le  document  apocryphe  (lettre  du  29  mars)  que 
je  viens  de  discuter.  Il  le  développe  dans  une  amplification  des  plus  solennelles  qu'il  prête 
à  Napoléon  et  dont  l'invraisemblance  est  poussée  jusqu'au  grotesque.  Et  tout  ce 
qu'il  dit  du  reste  de  son  rôle  n'est  qu'un  tissu  de  fables  grossières,  débitées  avec  la 
placidité  et  la  bonhomie  de  l'âme  la  plus  ingénue.  Pour  donner  une  idée  de  la  sincérité  de 
ce  bon  apôtre,  il  me  suffira  de  dire  que  Savary  n'hésite  pas  à  imputer  à  Murât  seul  le 
voyage  de  Ferdinand  à  Bayonne.  Quant  à  lui,  Savary,  s'il  a  accompagné  le  jeune  roi  dans 
ce  fatal  voyage,  c'est  uniquement  pour  «  profiter  de  ses  relais  ;  »  c'est  ce  hasard  seul  qui 
a  l'ait  que  «  sa  voilure  s'est  trouvée  dans  le  convoi  de  celles  du  roi  ;  »  en  un  mot,  il  est 
aussi  étranger  à  toute  cette  aventure  qu'à  celle  du  duc  d'Enghien.  Il  déclare,  en  outre, 
avec  l'autorité  d'un  témoin  oculaire,  que  Napoléon  n'a  conçu  l'idée  de  détrôner  les  Bour- 
bons d'Espagne  qu'après  avoir  jugé  par  lui-même,  à  Bayonne,  toute  l'incapacité  de  Ferdi- 
nand, et  après  y  avoir  été  en  quelque  sorte  contraint  par  l'insurrection  qui  éclata  à  Madrid 
à  la  suite  de  l'entrée  du  roi  en  France.  Il  y  aurait  de  la  puérilité  à  réfuter  sérieusement  de 
pareilles  assertions.  La  Correspondance  de  Napoléon  démontre  jusqu'à  l'évidence  qu'avant 
comme  après  la  mission  de  Savary,  et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  voyage  des 
deux  rois  à  Bayonne,  Murât  ne  fait  que  se  conformer  aux  désirs  plusieurs  fois  exprimés  de 

Napoléon A  partir  de  la  mission  de  Savary,  Murât  n'a  plus  que  le  second  rôle  et  laisse 

à  Savary  la  conduite  de  l'entreprise.  Il  se  soumet  docilement  aux  prescriptions  d'un 
homme  initié  aux  plus  secrètes  volontés  de  son  maître  :  «  Il  est  à  désirer,  lui  écrivait 
Napoléon  le  9  avril  1808,  que  le  prince  des  Asturies  soit  à  Madrid,  ou  vienne  à  ma  ren- 
contre. Dans  ce  dernier  cas,  je  l'attendrai  à  Bayonne.  Il  serait  fâcheux  qu'il  prit  un  troi- 
sième parti  »  (c'est-à-dire  :  il  serait  fâcheux  qu'il  put  s'échapper).  «  Savary  connaît  tous 
mes  projets  et  a  dû  vous  faire  part  de  mes  intentions.  Quand  on  connaît  le  but  où  l'on  doit 
marcher,  avec  un  peu  de  réflexion  les  moyens  viennent  facilement  (2).  » 

Le   9  avril,   avant  de  quitter  Madrid  avec  son  «  convoy  »,  le  duc  de  Rovigo  écrit  à 


(1)  Archives  Nationales. 

(2)  Histoire  île  Napoléon  Ier,  par  1'.  Lanfrey. 


126  LE    GÉNÉRAL    DUPONT 

l'Empereur,  et  lui  annonce  que  le  ministre  de  la  guerre  Gonzalo  O-Farrill  ne  vient  point 
et  s'est  fait  excuser.  «  Le  grand-duc  de  Berg  reste  en  possession  des  Espagnes  et  pourra 
tout,  sans  le  moindre  danger,  trois  jours  après  le  départ  de  tous  ces  personnages,  c'est-à- 
dire  lorsqu'ils  seront  dehors  de   la  Castille Cette   Cour   compte  s'arrêter  à   Irun    et 

envoyer  demander  à  Votre  Majesté  la  permission  d'aller  lui  rendre  hommage  à  Bayonne. 
Si  Votre  Majesté  veut  bien  me  faire  dire  en  chemin  si  elle  agrée  cette  mesure,  elle  me 
tirera  d'un  peu  d'inquiétude,  parce  que  j'avais  le  projet  de  la  conduire  directement  à 
Bayonne  sans  celte  forme  (i).   » 

L'infant  don  Carlos,  frère  du  jeune  roi,  était  parti  le  7  avril  pour  aller  à  la  rencontre 
de  Napoléon.  Lorsqu'on  connut,  à  Madrid,  le  départ  prochain  de  Ferdinand,  il  y  eut  dans 
la  ville  une  émotion  indescriptible;  on  commença  à  soupçonner  le  véritable  motif  de  l'occu- 
pation des  places  du  Nord  et  de  l'entrée  en  Espagne  de  toutes  ces  armées  qui  venaient 
d'entourer  la  capitale.  L'irritation  fut  extrême  et  elle  eût  sans  doute  fait  explosion,  si  une 
proclamation  de  Ferdinand  VII  ne  fût  venue  apaiser  les  esprits,  en  présentant  le  voyage 
du  roi  comme  une  marque  obligée  de  déférence  envers  le  grand  capitaine  qui  venait  don- 
ner aux  Espagnols,  à  Madrid  même,  des  témoignages  de  son  amitié. 

Après  être  allé  faire  ses  adieux  à  ses  parents  à  Aranjuez,  Ferdinand  quitta  la  capitale  le 
10  avril,  avec  une  suite  nombreuse,  laissant  le  pouvoir  à  une  Junte  suprême  de  gouver- 
nement, sous  la  présidence  de  don  Antonio  son  oncle;  en  réalité  il  cessait  d'être  roi  et 
n'était  plus  que  le  captif  de  Savary.  Les  voyageurs  arrivèrent  à  Burgos  le  12  au  soir, 
et  furent  reçus  par  les  populations  avec  un  enthousiasme  extraordinaire.  La  veille,  Bessières 
écrivait  à  l'Empereur  :  «  Le  prince  des  Asturies  arrivera  demain  à  Burgos  ;  on  y  fait  de 
grands  préparatifs  pour  le  recevoir.  Le  grand-duc  de  Berg  me  marque  que  le  général  Savary 
est  parti  avec  lui  ;  nous  nous  entendrons  ensemble  pour  le  faire  partir  pour  Bayonne  le 
plus  tôt  possible.  Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  faire  savoir  à  Votre  Majesté  ;  toujours  de  l'inquié- 
tude dans  les  esprits,  un  peu  plus  de  méfiance,  et  surtout  une  grande  crainte  de  voir 
sortir  du  Royaume  le  prince  des  Asturies  (2).   » 

L'entourage  de  Ferdinand  le  dissuadait  de  continuer  son  voyage.  Sur  les  instances 
pressantes  et  les  promesses  de  Savary,  le  prince  se  décida  pourtant  à  partir  pour  Vitoria. 
Le  maréchal  Bessières  en  rendit  compte  à  l'Empereur,  par  lettre  du  i3  :  «  Le  prince  des 
Asturies  est  arrivé  hier  au  soir  à  5  heures  à  Burgos.  Il  est  parti  ce  matin  pour  Vitoria 
d'où  il  doit  continuer  sa  route  pour  Bayonne.  Il  a  été  reçu  ici  avec  un  enthousiasme  extra- 
ordinaire, la  populace  a  traîné  sa  voiture  jusqu'à  son  logement Les  ordres  sont  qu'on 

ne  doit  pas  permettre  qu'il  retourne  en  arrière  et  de  presser  le  plus  tôt  possible  son  départ 
pour  Bayonne.  Le  général  Savary  fera  de  concert  avec  le  général  Verdicr  tout  ce  que  les 
circonstances  exigeront;  mais  je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  ne  rien  précipiter  à  Madrid  ; 
tout  sera  bien  plus  facile  quand  il  aura  dépassé  la  frontière.  Le  voyage  de  ce  prince  déplaît 

extrêmement  à  tout  le  monde Dans  la  situation  des  choses,  je  me  suis  permis  d'écrire 

au  Grand-Duc  que  je  croyais  essentiel  de  ne  rien  précipiter,  et  lorsque  le  moment  arrivera, 
de  se  servir  de  l'ancien  Roy  pour  faire  tout  rentrer  dans  l'ordre  et  faire  naître  le  moment 
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propice  de  changer  l'état  actuel  des  choses  ;  ce  qui,  je  crois,  serait  facile  par  une  protes- 
tation contre  tout  ce  qui  s'est  fait,  et  une  abdication  solennelle  (i).  » 

A  Vitoria,  Ferdinand  était  au  milieu  des  régiments  de  la  division  Verdier  ;  il  entrevit 
la  vérité  et  déclara  qu'il  n'irait  pas  plus  loin;  la  foule  entoura  ses  équipages,  le  suppliant 
de  s'arrêter,  et  elle  devint  si  menaçante  que  Savary  se  décida  à  monter  à  cheval  et  à  partir 
pour  Bayonne.  Le  i4,  le  général  Verdier  écrit  à  l'Empereur,  de  Vitoria,  que  le  prince  des 
Asturies,  arrivé  la  veille  dans  cette  ville,  semble  résolu  à  ne  pas  aller  plus  loin  ;  il  fait  en 
même  temps  connaître  la  situation  au  maréchal  Bessières  et  lui  dit  que  si  le  prince  rétro- 
grade sur  Madrid,  il  le  suivra  de  très  près  avec  ses  troupes  jusqu'à  Burgos. 

Le  duc  de  Rovigo  arriva  à  Bayonne  quelques  heures  avant  Napoléon.  Il  lui  remit  une 
lettre  de  Ferdinand,  dans  laquelle  ce  prince,  se  plaignant  que  seul  de  tous  les  souverains 
d'Europe,  l'Empereur  ne  l'eût  pas  félicité  comme  roi  d'Espagne,  le  priait  instamment  de 
mettre  fin  à  une  situation  devenue  si  pénible.  La  réponse  fut  apportée  à  Vitoria,  le  17,  par 
Savary.  Dans  sa  lettre,  singulier  mélange  de  pensées  élevées,  de  vérités  durement  expri- 
mées, de  conseils,  de  protestations  d'amitié,  et  qui  eût  été,  dit  M.  Thiers,  «  une  belle  pièce 
d'éloquence  si  elle  n'avait  caché  une  perfidie,  »  Napoléon  poussait  l'oubli  de  toute  mesure 
jusqu'à  écrire  :  «  Votre  Altesse  Royale  n'y  a  (à  la  couronne)  de  droits  que  ceux  que  lui  a 
transmis  sa  mère  ;  »  paroles  aussi  offensantes  pour  celui  à  qui  il  écrivait  que  flétrissantes 
pour  ses  parents.  Il  déclarait  que  s'il  lui  était  démontré  que  l'abdication  du  roi  Charles 
avait  été  volontaire,  il  ne  ferait  aucune  difficulté  de  reconnaître  Ferdinand  comme  roi 
d'Espagne,  et  il  lui  exprimait  le  désir  de  causer  avec  lui  sur  cet  objet,  lui  promettant  son 
appui,  «  si,  à  son  tour,  des  factions,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  venaient  à  l'inquié- 
ter sur  son  trône  ».  —  Aussitôt  après  avoir  écrit  cette  lettre,  l'Empereur  en  envoya  une 
copie  à  Bessières  et  lui  prescrivit  de  faire  arrêter  Ferdinand  s'il  manifestait  l'intention  de 
rétrograder  sur  Burgos  :  «  Vous  trouverez  ci-joint,  écrit  Napoléon  au  maréchal,  la  copie 
d'une  lettre  que  Savary  porte  au  prince  des  Asturies  ;  si  le  prince  des  Asturies  vient  à 
Bayonne,  c'est  fort  bien  ;  s'il  rétrograde  sur  Burgos,  vous  le  ferez  arrêter  et  conduire  à 
Bayonne.  Vous  instruirez  de  cet  événement  le  grand-duc  de  Berg  et  vous  ferez  connaître 
à  Burgos  que  le  roi  Charles  a  protesté  et  que  le  prince  des  Asturies  n'est  pas  roi.  » 

Malgré  les  sages  avis  qui  lui  furent  donnés,  malgré  les  éloquentes  supplications  de 
l'ancien  ministre  d'Urquijo,  démontrant  que  les  fondateurs  de  grands  empires,  —  et 
Charles-Quint  en  était  un  exemple,  —  n'avaient  le  plus  souvent  réussi  que  par  la  perfidie 
et  la  violence  ;  malgré  l'opposition  d'une  foule  de  paysans  armés,  accourus  pour  empêcher 
le  départ  de  leur  roi,  et  qui  allèrent  jusqu'à  couper  les  traits  des  voitures  et  à  dételer  les 
mules,  Ferdinand,  sourd  à  tous  les  avertissements,  partit  avec  sa  suite  pour  Irun,  où  il 
coucha,  le  19.  Le  lendemain,  il  franchit  la  Bidassoa  et  se  rendit  à  Bayonne.  Le  soir  même, 
après  le  diner  auquel  il  avait  invité  le  prince  et  ses  conseillers,  Napoléon  prit  le  chanoine 
Escoïquiz  à  part,  et  lui  déclara  nettement  son  intention  bien  arrêtée  d'enlever  le  trône 
d'Espagne  aux  Bourbons  ;  en  même  temps,  Savary  faisait  une  déclaration  analogue  à  Fer- 
dinand et  lui  annonçait  qu'il  devait  renoncer  à  la  couronne. 


(1)  Archives  Nationales. 
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C'est  pendant  ce  voyage  de  Ferdinand,  écrit  l'amiral  Grivel,  que  nous  nous  croisâmes  avec 
son  cortègeà  \  itoria  même.  Nous  étions  arrivés  dans  la  matinée,  cl  notre  muletier,  empressé, 
comme  tous  les  Espagnols,  de  saluer  son  nouveau  souverain,  nous  avait  arrêtés  au  milieu  de  la 
grande  place,  précisément  en  face  du  balcon  du  roi.  Cette  place  était  remplie  de  monde,  et 
l'on  apercevait  à  peine  une  ligne  de  nos  troupes  qui  enserrait  tout  un  coté,  au  nombre  de 
i  Soo  hommes. 

Le  plus  grand  enthousiasme  paraissait  animer  cette  foule  de  Biscayens,  venus  des  localités 
voisines,  et  qui,  en  se  livrant  à  toutes  sortes  de  jeux  pour  divertir  leur  monarque,  pous- 
saient, à  chaque  moment,  des  vivats  formidables.  Un  de  ces  crieurs  monta,  à  plusieurs  reprises, 
sur  le  marchepied  de  notre  voiture  cl  tenta  de  nous  faire  faire  chorus  avec  lui.  Son  insistance 
avait  quelque  chose  de  véhémenl  qui  nous  déplut,  et  aucun  de  nous  n'ouvrit  la  bouebe.  Il  sup- 
posa probablement  que  nous  ne  le  comprenions  pas,  mais  la  scène  commençait  à  devenir  embar- 
rassante, car  il  y  avait,  au  moment  même,  une  grande  incertitude  dans  l'esprit  de  Ferdinand, 
et  pour  peu  qu'il  eût  témoigné  la  moindre  envie  de  discontinuer  son  voyage,  il  n'est  pas  aisé  de 
dire  ce  qui  serait  arrivé.  JXous  pensions,  quant  à  nous,  qu'il  eût  été  enlevé  par  les  paysans,  sans 
la  moindre  difficulté  ;  que  la  présence  de  nos  troupes,  ni  celle  du  général  Savai'y,  n'eussent  pu 
arrêter  l'élan  populaire,  en  supposant  que  nous  en  eussions  eu  la  volonté  ;  et  que,  clans  le  hour- 
vari  qui  en  serait  résulté,  notre  sort  n'était  pas  douteux,  perdus  que  nous  étions  avec  notre 
coche,  au  milieu  de  la  bagarre.  Nous  eussions  été  probablement  mis  en  cannelle  à  la  première 
poussée,  et  nous  ne  nous  dissimulions  pas  cette  vérité.  Heureusement  le  vent  tourna  du  bon 
bord,  et  le  roi  se  décida  à  poursuivre  sa  route  pour  Bayonne.  Nous  lui  souhaitâmes  bon  voyage 
et  nous  continuâmes  notre  route  pour  Madrid  (i). 

Après  son  abdication,  le  vieux  roi  était  resté  à  Aranjuez  avec  la  reine.  Ils  en  partirent 
le  9  avril,  pour  aller  habiter  l'Escurial,  sous  la  protection  des  baïonnettes  françaises. 
Arrivés  au  palais,  les  vieux  souverains  (Jos  reyes  padres)  y  trouvèrent  une  compagnie  de 
gardes  wallones  et  espagnoles;  ils  demandèrent  instamment  que  la  surveillance  des 
Français  ne  se  ralentit  pas,  et  qu'on  ne  manquai  pas  «  de  les  faire  patrouiller  de  jour  et  de 
nuit  ». 

Le  général  Vedel  occupait  à  ce  moment  l'Escurial,  avec  une  partie  de  la  2''  division  du 
corps  de  la  Gironde,  dont  l'autre  brigade  était  à  Guadarrama. 

«  Arrivé  à  l'Escurial,  dit  le  général,  je  pris  le  commandement  de  cette  résidence  royale,  et 
j'y  cantonnai  mes  troupes.  Là,  je  reçus  le  roi  Charles  IV  ainsi  cpie  la  reine,  qui  se  disposaient  à 
faire  le  voyage  de  Bayonne.  Je  fournis  une  garde  au  roi  et  à  la  reine,  qui  me  donna  elle-même 
le  mot  d'ordre,  comme  à  son  capitaine  des  gardes,  me  recommandant  de  bien  veiller  sur  elle,  et 
de  me  défier  de  son  fils  Ferdinand  et  de  ses  conseillers.  Cette  princesse  me  dit  qu'elle  allait 
voir  son  cousin  Napoléon.  Je  vis  aussi  le  roi,  qui  ne  voulait  pas  d'autre  garde  que  les  Français; 
j'allais  librement  dans  son  cabinet,  en  passant  par  un  escalier  dérobé  qui  conduisait  à  ses 
appartements. 

Ce  prince,  cjui  ne  voyait  de  salut  pour  lui  cjuc  dans  la  protection  des  Français  et  dans  l'appui 
de  l'Empereur,  était  d'une  taille  élevée  d'environ  huit  ou  dix  pouces  ;  il  avait  une  assez  bonne 
figure;  elle  exprimait  une  bonté  sans  dignité.  La  reine  était  petite,  d'une  figure  de  travers  et 
jaunâtre  ;  elle  parlait  avec  volubilité,  et  s'exprimait,  ainsi  cpie  le  roi,  en  français,  d'une  manière 
assez  facile.  Ils  paraissaient  tous  deux  dans  le  malheur  et  l'inquiétude,  se  méfiant  surtout  des 
Espagnols,  et  attendant  avec  anxiété    les   courriers  de   Bayonne  et   les  messages  de   Mural.  La 


(1)  Mémoires  inédits  <lc  l'amiral  Grivel. 
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reine  me  cl 1 1  plusieurs  fois  que  ses  ennemis  étaient  capables  de   tout,  et  que  j'eusse   à    la  bien 
garder  (i). 

La  •>"  division  quitta  l'Escurial  le  n  avril  (2),  pour  se  rendre  à  Carabanchel  et  fui 
remplacée  par  la  3e  division  voua  ni  de  Valladolid.  Le  général  Muni  mi,  qui  avait  cédé  au  géné- 
ral Merle  son  commandement  dans  les  Pyrénées,  vint  prendre,  le  11  avril,  le  commande- 
ment de  la  3e  division  et  des  troupes  de  l'Escurial,  chargées  de  la  garde  du  roi 
Charles  IV. 

Le  costume  de  ce  prince  me  frappa,  écrit  le  maréchal  de  Castellane,  alors  lieutenant  aide 
de  camp  du  général  Mouton  ;  il  avait  soixante-dix  ans,  était  gros,  assez  grand;  il  avait  l'air  très 
peu  spirituel.  Son  habit  droit,  à  la  française,  était  couvert  de  plaques  de  différents  ordres,  gar- 
nissant sur  deux  rangées  l'espace  entre  son  épaule  et  la  poche  de  son  habit  ;  il  portait  des  bas 
gris  remontant  par-dessus  ses  culottes.  La  raide  petite  reine  Mario-Louise,  droite,  crétee,  se 
tenait  toujours  derrière  Sa  Majesté  ;  elle  ne  quittait  jamais  le  roi  et  le  gouvernail  entiè- 
rement. 

...  J'étais  tous  les  trois  jours  de  service  auprès  de  Charles  IN  :  je  l'accompagnais  à  cheval,  à 
la  promenade,  à  côté  de  sa  voiture  ;  son  escorte  était  composée  de  seize  carabiniers,  moitié  de 
chaque  nation.  Charles  1\  me  recommandait  d'entremêler  les  Français  avec  les  Espagnols  et  de 
surveiller  ces  derniers.  Il  mourait  de  la  peur  d'être  enlevé;  il  me  répétait  chaque  fois:  «  \  nus 
avez  un  joli  cheval,  ne  me  laissez  pas  emmener.  »  Il  élait  dans  sa  voiture  avec  la  reine  ;  ils  avaient 
entre  eux  deux  la  petite,  fille  du  prince  de  la  Paix.  Notre  service  fut  actif  à  l'Escurial  ;  sur  trois 
aides  de  camp,  il  v  en  avait  un  près  du  roi,  un  autre  chez  le  général  Mouton  ;  le  troisième  était 
ordinairement  à  cheval  sur  la  roule  de  Madrid  pour  la  correspondance  des  souverains. 

...  Une  compagnie  de  grenadiers  français  occupait  les  portes  du  palais,  de  concert  avec  les 
gardes  wallones  et  espagnoles.  Les  officiers  de  service  des  deux  nations  couchaient  dans  une  salle 
des  gardes,  sur  des  matelas.  Peu  savaientou  voulaient  parler  français  ;  nos  conversations  n'étaient 
donc  pas  longues. 

Je  pris,  le  21  avril,  à  Gualapajar,  le  commandement  de  cinquante  cuirassiers,  et  j'escortai 
avec  celle  troupe,  le  22,  jusqu'à  Las  Rosas,  le  roi  Charles  IV  qui  se  rendail  en  France  (3). 

Le  Roi  et  la  Reine  se  plaignaient  vivement  de  la  pénurie  dans  laquelle  on  les  laissait, 
regrettant  de  ne  pouvoir  contribuer  comme  ils  l'eussent  voulu,  au  bien-être  des  troupes 
françaises.  «  Nous  sommes,  le  Roi  et  moi,  écrivait  la  Reine,  le  12  avril,  au  Grand-Duc, 
désespérés  de  ne  pouvoir  satisfaire  les  désirs  du  général  Mouton...  nous  n'avons  pas  même 
pour  notre  service...  A  Aranjuez,  il  y  avait  de  tout,  ici  il  n'y  a  rien,  et  au  Roi  et  à  moi 
on  nous  donne  très  mal  à  manger...  Nous  serions  très  affligés  que  Votre  Allesse  Impériale 
et  Royale  pût  douter  de  noire  vérité  et  pût  croire  que  nous  ne  voulons  pas  donner  à  tous 
ses  généraux  et  soldats  ce  que  nous  ferions  avec  le  plus  grand  plaisir...    » 

En  revanche,  dit  le  comte  Murât,  les  souverains  se  louaient  beaucoup  du  général  Mouton, 
et  leur  plus  grande  distraction  était  d'écouter  de  leurs  fenêtres  la  musique  militaire  qu'il  leur 


(1)  Mémoires  militaires  du  lieutenant  général  comte  de  Vedel,  sur  la  campagne  d'Andalousie  en  1808. 

(2)  Dans  ses  Mémoires,  si  souvent  inexacts,  le  général  Vedel  dit  :  «  Immédiatement  après  le  départ  de 
Charles  IV  et  de  la  reine,  pour  Bayonne,  je  me  mis  en  marche  avec  ma  division  sur  Madrid  ;  »  c'est  une 
erreur,  puisqu'il  quitta  l'Escurial  le  1 1,  et  que  les  souverains  espagnols  n'en  partirent  que  le  22. 

(3)  Journal  du  maréchal  de  Castellane. 
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envoyait,  et  d'assister  à  la  revue  des  troupes  françaises  dont  ils  admiraient  la  tenue   et  la   disci- 
pline, espérant  en  voir  «  bien  davantage  en  allant  au-devant  de  l'Empereur  ». 

Dans  une  lettre  du  19  avril,  le  général  Mouton  rendait  compte  au  Grand-Duc  du  ser- 
vice organisé  à  TEscurial  : 

Le  17  de  ce  mois,  nous  avons  eu  une  messe  dite  par  l'aumônier  du  régiment  suisse.  Nous  y 
avions  la  musique,  le  service  du  jour  et  la  compagnie  d'élite  armée,  ainsi  qu'un  détachement 
d'artilleurs,  indépendamment  des  hommes  sans  armes  qui  y  ont  été  conduits.  Après  la  messe, 
les  troupes  armées  ont  défilé  à  la  parade.  Avant  cette  messe  j'avais  eu  l'honneur  de  présenter  à 
Leurs  Majestés  les  officiers  de  la  2"  Légion  de  réserve.  Leurs  Majestés  se  sont  promenées  en  voi- 
ture après  leur  dîner.  Chaque  jour,  au  moment  de  la  retraite,  il  y  a  musique  sous  les  croisées 
de  leurs  appartements...  (1). 

Charles  IV  et  la  Reine  continuaient  à  se  préoccuper  avec  une  constante  et  tendre 
sollicitude  du  sort  de  Godoy.  «  L'on  se  demande,  dit  le  CtB  de  Toreno,  de  quoi  on  doit 
s'étonner  de  plus,  ou  de  la  constante  passion  de  la  Reine  pour  le  favori,  ou  de  l'aveugle 
amitié  du  Roi.  L'un  et  l'autre,  ils  confondaient  si  bien  leur  sort  avec  celui  du  malheureux 
captif,  que  la  Reine  disait  :  «  Si  le  prince  de  la  Paix  n'est  pas  sauvé  ou  qu'on  ne  nous 
accorde  pas  de  vivre  avec  lui,  c'en  est  fait  de  mon  mari  et  de  moi.  »  —  Le  prince,  chargé 
de  chaînes,  avait  d'abord  été  emmené  d'Aranjuez  à  Pinto,  sur  la  route  de  Madrid,  puis  on 
l'avait  enfermé  au  château  de  Villaviciosa,  d'où  Murât  se  le  fit  remettre  le  20  avril,  pour  le 
diriger  le  jour  même  sur  Rayonne. 

Sollicités  par  le  Grand-Duc,  et  craignant  d'ailleurs  que  Ferdinand  ne  leur  nuisît  dans 
l'esprit  de  l'Empereur,  les  vieux  souverains  se  mirent  en  roule  pour  Rayonne  le  22  avril, 
pleins  de  joie  à  l'idée  que  leur  cher  ami,  le  prince  de  la  Paix,  les  précédait  sous  l'escorte 
d'un  aide  de  camp  du  grand-duc  de  Rerg  et  d'un  détachement  de  cavalerie.  A  leur  entrée  à 
Rayonne,  le  3o,  on  leur  rendit  les  honneurs  royaux  ;  l'Empereur  vint  les  visiter.  Charles  IV 
embrassa  don  Carlos,  mais  passa  dédaigneusement  devant  Ferdinand  sans  lui  adresser  la 
parole. 

Le  vieux  Roi,  heureux  de  revoir  son  cher  Manuel  et  satisfait  de  trouver  en  France 
le  repos  et  l'opulence  pour  le  reste  de  ses  jours,  n'ayant  nullement  d'ailleurs  le  désir  de 
régner  sur  un  pays  aussi  profondément  troublé  que  celui  qu'il  quittait,  se  prêta  sans 
peine  aux  projets  de  Napoléon.  Ferdinand  opposa  une  longue  résistance;  il  consentait  bien 
à  rendre  la  couronne  à  son  père,  mais  à  la  condition  que  Charles  IV  conserverait  le  pou- 
voir, et  que  la  rétrocession  se  ferait  à  Madrid,  librement.  L'Empereur  commençait  à  s'irri- 
ter de  ces  difficultés,  lorsque,  le  5  mai,  dans  l'après-midi,  on  apprit  à  Rayonne  le  soulève- 
ment qui  venait  d'ensanglanter  les  rues  de  Madrid  dans  la  journée  du  2.  Poussé  par  Napo- 
léon, Charles  IV  fit  appeler  Ferdinand  VII,  et,  en  présence  de  l'Empereur  et  de  la  Reine, 
il  l'apostropha  avec  une  extrême  violence,  l'accusant  d'être  l'auteur  de  l'insurrection,  et  le 
sommant  de  renoncer  au  trône.  La  Reine  même,  en  proie  à  une  indicible  fureur,  accabla 
son  fils  d'injures  et  s'oublia  jusqu'à  lever  la  main  sur  lui.  Ferdinand  resta  muet,  les  yeux 


(2)  Lettre  cher  pur  le  comte  Murât. 
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fixés  à  terre,  comme  hébété.  L'Empereur  mit  fin  à  cette  scène  tragique  en  déclarant  au 
prince  que  s'il  ne  restituait  pas  la  couronue  à  son  père,  il  serait  traité  comme  rebelle. 
Ferdinand,  terrifié,  se  soumit.  «  Rien  au  théâtre  antique,  dit  Michclet,  rien  depuis  les 
Atrides,  n'avait  eu  un  aspect  plus  maudit  et  plus  exécrable  que  cette  mère  qui,  voyant  le 
misérable  Ferdinand  tout  pâle,  lui  dit  pour  l'accabler  :  «  Tu  naquis  d'une  faute,  tu  n'es 
que  le  fils  de  ma  honte,  non  l'héritier  d'Espagne.  »  Tout  cela  devant  son  mari,  Charles  IV, 
qui,  brandissant  sa  canne,  couvrant  le  bâtard  d'anathèmes,  lui  fit  restituer  le  royaume 
pour  le  céder  à  l'Empereur.  » 

En  échange  de  la  couronne  d'Espagne,  Charles  IV  reçut  le  château  et  la  forêt  de 
Compiègne  pour  sa  vie,  et  le  château  de  Chambord  à  perpétuité,  plus  une  liste  civile  de 
7  5oo  ooo  francs.  Ferdinand  eut  le  château  de  Navarre  et  un  million  de  revenu  ;  chaque 
infant  reçut  /jooooo  francs.  A  ce  prix  d'achat,  modique  en  vérité  pour  un  aussi  beau 
royaume,  il  faut,  comme  le  dit  très  bien  M.  Thiers,  ajouter  un  complément  terrible  :  six 
ans  d'une  guerre  abominable,  la  mort  de  plusieurs  centaines  de  mille  soldats,  la 
division  funeste  des  forces  de  l'Empire  et  une  tache  à  la  gloire  du  conquérant. 

A  Madrid,  le  grand-duc  de  Berg  remplaça  l'infant  don  Antonio  à  la  présidence  de  la 
Junte  de  Gouvernement,  que  Ferdinand  avait  chargée  de  l'administration  du  royaume, 
pendant  son  absence. 

Maître  de  la  dernière  couronne  des  Bourbons,  Napoléon  se  hâta  de  la  donner  à  son 
frère  Joseph,  et  ce  choix  ne  fut  pas  la  moindre  des  fautes  qu'il  commit  dans  les  affaires 
d'Espagne. 

C'est  le  10  mai  que  Ferdinand  signa  sa  renonciation  au  trône  en  faveur  de  Napoléon. 
La  veille,  en  écrivant  à  M.  Mollien,  ministre  du  Trésor  public,  l'Empereur  disait  :  «  Vous 
devez  faire  payer  à  tous  les  infants  4ooooo  francs  par  an  ;  ils  sont,  je  crois,  cinq.  Ce  sera 
donc  deux  millions  qui,  avec  les  7  5ooooo  francs  à  payer  au  roi  Charles,  feront  gôooooo 
que  vous  aurez  à  payer  par  an.  Ces  9  5ooooo  francs  doivent  leur  être  payés  définitivement, 
mais  ne  doivent  pas  être  portés  sur  le  budget.  Ils  doivent  figurer  comme  emprunt  qui  sera 
remboursé  par  l'Espagne.  Il  est  probable  que  je  donnerai  5ooooo  francs  de  plus  au  prince 
des  Asturies,  ce  qui  fera  10  millions.  Toutes  ces  sommes  seront  remboursées  par 
l'Espagne.  » 

Le  château  de  Navarre  ayant  besoin  de  réparations,  Napoléon  chargea  M.  de  Talleyrand 
d'offrir  l'hospitalité  aux  infants  à  Valençay.  Il  lui  adressa  la  lettre  suivante  qui  n'a  pas 
besoin  de  commentaires  : 

Bayonne,  9  mai  1808. 

Le  prince  des  Asturies,  l'infant  don  Antonio  son  oncle,  l'infant  don  Carlos  son  frère,  partent 
mercredi  d'ici,  restent  vendredi  et  samedi  à  Bordeaux,  et  seront  mardi  à  Valençay. 

Soyez-y  rendu  lundi  au  soir.  Mon  chambellan  Tournon  s'y  rend  en  poste  pour  tout  préparer 
pour  les  recevoir.  Faites  en  sorte  qu'ils  aient  là  du  linge  de  table  et  de  lit  et  de  la  batterie  de 
cuisine.  Ils  auront  huit  ou  dix  personnes  de  service  d'honneur,  et  autant  ou  le  double  de  domes- 
tiques. Je  donne  l'ordre  au  général  qui  fait  les  fonctions  de  premier  inspecteur  de  la  gendarmerie 
à  Paris  de  s'y  rendre  et  d'organiser  le  service  de  la  gendarmerie.  Je  désire  que  ces  princes  soient 
reçus  sans  éclat  extérieur,  mais  honnêtement  et  avec  intérêt,  et  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera 
possible  pour  les  amuser.  Si  vous  avez  à  Valençay  un  théâtre,  et  que  vous  fassiez  venir  quelques 
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comédiens,  il  n'y  aura  pas  de  mal.  Vous  pourriez  y  faire  venir  Mme  Tallcyrand  avec  quatre  ou 
cinq  femmes.  Si  le  prince  des  Asturies  s'attachait  à  quelque  jolie  femme,  et  qu'on  en  fût  sûr,  cela 
n'aurait  aucun  inconvénient,  puisqu'on  aurait  un  moyen  de  plus  de  le  surveiller.  J'ai  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  que  le  prince  des  Asturies  ne  fasse  aucune  fausse  démarche  ;  je  désire  donc 
qu'il  soit  amusé  et  occupé.  La  farouche  politique  voudrait  qu'on  le  mît  à  Bitche  ou  dans  quelque 
château  fort;  mais,  comme  il  s'est  jeté  dans  mes  bras,  qu'il  m'a  promis  qu'il  ne  ferait  rien  sans  mon 
ordre,  que  tout  va  en  Espagne  comme  je  le  désire,  j'ai  pris  le  parti  de  l'envoyer  dans  une  campagne, 
en  l'environnant  de  plaisirs  et  de  surveillance.  Que  ceci  dure  le  mois  de  mai  et  une  partie  de  juin, 
alors  les  affaires  d'Espagne  auront  pris  une  tournure,  et  je  verrai  le  parti  que  je  prendrai. 

Quant  à  vous,  votre  mission  est  assez  honorable  :  recevoir  trois  illustres  personnages  pour  les 
amuser  est  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  la  nation  et  dans  celui  de  votre  rang.  Huit  ou  dix 
jours  que  vous  passerez  là  avec  eux  vous  mettront  au  fait  de  ce  qu'ils  pensent  et  m'aideront  à 
décider  ce  que  je  dois  faire. 

Les  brigades  de  gendarmerie  seront  renforcées,  de  manière  qu'il  y  ait  4o  gendarmes,  pour 
cire  certain  qu'on  ne  l'enlève  pas,  et  mettre  obstacle  à  sa  fuite.  Vous  causerez  avec  Fouché,  qui 
enverra  des  agents  dans  les  environs  et  parmi  ses  domestiques.  Car  ce  serait  un  grand  malheur 
que,  de  manière  ou  d'autre,  ce  prince  fît  quelque  fausse  démarche. 

Il  faudrait  une  garde  au  château.  J'ai  pensé  que  la  compagnie  départementale  pourrait 
fournir  un  poste  (i)--. 

Telle  était  la  mission  honorable  donnée  par  Napoléon  à  l'un  des  premiers  dignitaires 

de  l'Empire. 

* 

Au  ier  mai  1808,  l'effectif  du  Corps  de  la  Gironde  se  décompose  ainsi: 

Etat-Major 89  hommes  4i  chevaux  de  troupe. 

irn  Division 7  5o2       —  » 

•j''   Division G  900  » 

S''   Division 5  3q4  » 

Division  de  cavalerie.      .      .  a  5g  1  2  5a3  — 

Artillerie  et  Génie.    ...  1  43o       —  1  io3 

Total.      .      .      23  906  hommes.         3  667  chevaux. 

Sur  cet  effectif,  il  y  a  3  265  hommes  aux  hôpitaux,  savoir  1  111  pour  la  tr''  Division,  1  io5 
pour  la  2°  Div"",  760  pour  la  3''  division,  146  pour  la  division  de  cavalerie,  et  1 53  pour  l'ar- 
tillerie et  le  génie.  La  ire  Division  a  208  officiers  et  G  177  soldats  présents  sous  les  armes. 

Le  Corps  d'observation  des  Pyrénées-Occidentales,  sous  le  commandement  du  maré- 
chal Bessières,  a  son  quartier  général  à  Burgos.  Il  se  compose  des  deux  divisions  Merle  et 
Verdier,  et  de  la  Garde  Impériale,  dont  la  situation,  au  3o  avril  1808,  est  la  suivante: 

Généraux  de  brigade  Dorscimc  cl  Lepic. 
2  Régls  de  Fusiliers,  à  Burgos.      .      .      .        4007  hommes,  dont  1  237  à  l'hôpital. 
Chasseurs  et  Fusiliers,  à  Madrid.  .      .      .  5a3        —  l\i 

Grenadiers  et  Fusiliers,       —      .  .  653       —  83 

Marins,  à  Madrid 434  présents,  et  78   à   l'hôpital,  plus   96 

hommes  détachés  à  Paris  ;  effectif  total,  608,  dont  21  olliciers  présents  à  Madrid. 


(1)  Lettres  inédites  de  Napoléon  /cr,  par  Léon  Leccstre. 
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Ai tillerie,  à  Madrid,  (J8  présents  el  4  à  L'hôpital,  69 chevaux. 
Train  d'artillerie,  à  Madrid,  99  hommes,  1 55  chevaux. 


Chasseurs  e1  Mamelucks. 
(  '.lic\  au-Légers  Polonais. 

Dragons. 

(  irenadiers  à  cheval.    . 
Gendarmerie  d'élite.  . 


à  Madrid, 
à  Burgos. 

à  Madrid. 
à  Burgos. 


3n 

hommes, 

3i6  chevaux 

7° 

id. 

75 

id. 

320 

id. 

34 1 

id. 

88 

id. 

«P 

id. 

9* 

id. 

122 

id. 

1 3  a 

id. 

i37 

id. 

216 

id. 

•.',:; 

id. 

3 

id. 

3 

id. 

88 

id. 

!)5 

id. 

87 

id. 

101 

id. 

{    à  Madrid. 
)    à  Burgos. 

I    à  Madrid.      .      . 
j*   à  Burgos. 
(    à  Madrid. 
)    Sur  la  roule. 

Fusiliers  Chasseurs,  1  Comp"  à  Bayonne  [5o  hommes  (le  t3  mai). 
Fusiliers  Grenadiers,  id.  i5g       id.  id. 

Total  de  la  Garde  Impériale  :  7  709  hommes,  1  708  chevaux,  donl   196  officiers,  l\  5l5soldats 
et  1  2^9  chevaux,  présents  sous  les  armes. 

En  comprenant  la  garnison  de  Pampeluneel  relie  de  Saint-Sébastien,  le  maréchal  Bessières 
avail  sous  ses  ordres,  en  présents  sous  les  armes  : 


1  "'  Division. 

200  officiers, 

6  io3 

Soldats, 

■>,  o3i  chevaux 

2e    Division. 

H)0       id. 

7  '•"-'. 

id. 

980       id. 

Garde  Impériale.    . 

196       id. 

l\  5i5 

id. 

1  2^<)       id. 

Garnisons.    . 

70       id. 

3  006 

id. 

»           id. 

66l    Off's 


21  258  hommes      [\  2(îo  chevaux. 


Au  >.o  mai  1808,  les  détachements  de  la  Garde  Impériale  qui  se  trouvaient  à  Burgos  sous 
les  ordres  du  maréchal  Bessicres,  s'élevaient  à  82  olliciers,  2  297  hommes  et  782  chevaux,  plus 
788  hommes  aux  hôpitaux  (1). 

Les  départs  successifs  de  l'infant  don  Carlos,  de  Ferdinand  VII,  de  Charles  IV  et  de 
la  Reine  avaient  causé  dans  toute  l'Espagne  une  vive  inquiétude  et  une  réelle  humiliation, 
l'orgueil  national  se  froissant  de  ce  que  le  successeur  de  Charles-Quint  parut  prendre  l'at- 
titude d'un  vassal  à  l'égard  d'un  souverain  étranger.  La  stupeur  el  l'irritation  grandirent, 
lorsqu'on  sut  que  la  famille  royale,  non  seulement  avait  dépassé  Burgos  et  Vitoria,  niais 
était  entrée  en  Fiance  pour  y  porter  ses  hommages  à  Napoléon.  Enfin  la  mise  en  liberté 
de  Godoy,  exécré  de  la  nation  entière,  et  d'autres  indices  qui  semblaient  indiquer  l'inten- 
tion de  replacer  Charles  IV  sur  le  trône,  achevant  d'exaspérer  les  esprits,  la  tranquillité 
publique  se  trouva,  sur  plusieurs  points,  sérieusement  compromise.  Des  désordres  graves 
éclatèrent  à  Burgos,  à  Tolède  et  à  Madrid. 

Dans  sa  lettre  du  8  avril,  le  grand-duc  de  Berg  prescrivait  au  général  Dupont  de  faire 
reconnaître  à  Tolède  le  logement  pour  dix  mille  hommes  ;  et  dans  une  seconde  lettre  du  18 
du  même  mois,  il  l'autorisait  à  dire  ouvertement  que  le  roi  Charles  IV  avait  repris  les 
rênes  du  gouvernement  : 


(1)  Archives  Nationales.  Étals  de  situation  avant  appartenu  à  l'Empereur. 
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Monsieur  le  Général,  je  reçois  voire  lettre  avec   le  Rapport  de  l'officier  qui  arrive  de  Galice. 

Le  Gouvernement  espagnol  est  informé  que  les  arrivages  des  subsistances  pour  Madrid,  sont 
arrêtés  par  vos  ordres,  et  que  vous  ne  laissez  rien  passer  de  ce  qui  vient  du  Midi  de  l'Espagne. 
Quoique  je  sois  persuadé  que  vous  n'avez  pas  ordonné  une  semblable  mesure,  je  me  vois  néan- 
moins forcé  de  vous  envoyer  un  officier  d'Etat-Major,  à  l'effet  de  m'assurer  de  la  vérité.  Comme 
les  distributions  d'orge  et  de  vin  ont  manqué,  et  qu'on  allègue  que  vous  avez  retenu  ces  denrées 
pour  votre  corps  d'armée,  il  m'importe  de  savoir  si  c'est  un  prétexte  dont  ils  aient  voulu  se  ser- 
vir pour  couvrir  leurs  mauvaises  intentions.  Veuillez  donc  me  mettre  en  état  de  connaître  la 
vérité,  car  il  est  impossible,  je  le  répèle,  que  vous  arrêtiez  les  subsistances  qui  sont  destinées 
pour  la  Capitale. 

Vous  êtes  autorisé  à  dire  ouvertement  que  l'Empereur  n'a  point  approuvé  la  révolution 
d'Aranjuez,  que  Charles  IV  va  reprendre  les  rênes  de  l'Etat,  et  cjue  Ferdinand  a  renoncé  volon- 
tairement à  une  autorité  qu'il  n'avait  acceptée  que  pour  calmer  les  troubles  auxquels  il  voyait 
son  pays  exposé,  et  pour  éloigner  à  jamais  un  Ministre  qui  avait  fait  le  malheur  de  l'Espagne  ; 
que  l'Empereur  arrive  enfin  avec  une  Constitution  libérale  où  les  grands  et  les  hommes  de 
mérite  de  toutes  les  classes  trouveront  l'emploi  de  leurs  talens  et  le  bonheur  de  leur  patrie. 

Sur  ce.  monsieur  le  Comte  (i),  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde  (2). 

JOACHIM. 

Madrid,  le  18  avril  1808. 

Ainsi,  deux  jours  avant  que  Ferdinand  VII  n'entrât  à  Bayonne,  le  grand-duc  de  Berg 
autorisait  les  officiers  à  dire  ouvertement  que  le  prince  avait  renoncé  à  la  couronne,  ce  qui 
était  en  contradiction  formelle  avec  les  faits. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'adjudant  commandant  Martial  Thomas,  envoyé  par  le 
général  Dupont  à  Tolède  pour  y  reconnaître  les  logements,  fit,  sans  hésitation,  des  décla- 
rations dans  le  sens  de  la  lettre  du  grand-duc.  En  quelques  instants,  ses  propos,  colportés 
dans  toutela  ville,  y  causèrent  une  véritable  émeute.  Le  peuple,  en  armes,  s'attroupa  dans 
les  rues,  poussant  des  clameurs  menaçantes  ;  la  maison  du  corrégidor  et  celles  de  deux 
citoyens  qu'on  supposait  partisans  de  Charles  IV  et  du  prince  de  la  Paix,  furent  saccagées 
et  livrées  aux  flammes  ;  la  foule  promena  le  portrait  de  Ferdinand  VII,  forçant  Espagnols 
et  Français  à  s'incliner  devant  lui.  L'adjudant  commandant  Martial  Thomas  fait  ainsi  le 
récit  de  cet  événement  : 

Le  i5  avril  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  à  Tolède  pour  assurer  le  logement  et  subsistance  du 
corps  d'armée  et  faire  établir  un  hôpital  pour  y  recevoir  trois  ou  quatre  cents  hommes;  je  pris, 
de  concert  avec  le  corrégidor,  ami  des  Français,  toutes  les  mesures  qui  furent  en  notre  pouvoir 
pour  remplir  les  ordres  que  j'avais  reçus,  et  nous  y  serions  parvenus  avec  rapidité  sans  les  entraves 
continuelles  qu'apportait  l'intendant  général  de  la  province. 

Le  20,  je  reçus  officiellement  l'avis  que  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roy  avait  désapprouvé  la 
révolution  d'Aranjuez.  que  Charles  IV  avait  repris  la  couronne  dont  s'était  démis  le  prince  des 
Asturies,  qui  avait  déclaré  ne  s'être  chargé  des  rênes  du  Gouvernement  que  pour  éviter  des  maux 
incalculables  au  peuple  espagnol,  etc.  L'on  me  prescrivait  en  même  temps  de  faire  part  de  l'im- 
pression que  pourrait  faire  à  Tolède  cotte  nouvelle.  Je  connaissais  le  fanatisme  du  peuple  pour 
le  prince  des  Asturies,  je  savais  le  danger  que  je  pouvais  courir  en  répandant  cette  nouvelle; 
cependant  je  n'hésitais  point  de  le  faire,  pour  remplir  les  ordres  que  j'avais  reçus   à  cet  égard  ; 


(1)  Le  général  Dupont  avait  été  fait  comte  de  l'Empire  au  mois  de  mars  1808. 

(2)  Arch.  Justice. 
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j'en  fis  part  au  corrégidor,  qui  ne  l'eût  pas  plus  tôt  divulgué,  qu'il  s'éleva  un  soulèvement  géné- 
ral. Ce  malheureux,  et  ceux  qui  avaient  manifesté  quelque  attachement  aux  Français,  furent  obli- 
gés île  prendre  la  Cuite»  pour  sauver  leur  vie;  leurs  maisons  furent  totalement  saccagées.  Ces  for- 
cenés, accusant  les  Français  de  ce  changement,  se  portèrent  ensuite  vers  le  lieu  où  nous  étions 
logés;  voyant  que  nous  étions  sur  la  défensive,  ils  n'osèrent  attenter  à  nos  jours.  Malgré  leurs 
vociférations  et  leurs  menaces,  je  me  décidai  à  rester  pour  ne  point  céder  à  la  volonté  de  ces 
insurgés,  el  je  ne  me  décidai  à  partir  que  lorsque  l'intendant  général  me  prévint  que  je  n'avais 
pas  un  instant  à  perdre  pour  échappe]-  à  la  barbarie  du  peuple  (ce  sont  ses  propres  expressions). 
Je  lui  répondis  que  je  ne  quittais  Tolède  que  pour  éviter  à  cette  ville  de  grands  malheurs,  s'il 
étail  porté  atteinte  à  la  vie  d'un  seul  Français  même  (i). 

Les  désordres  de  Tolède  durèrent  pendant  les  journées  du  21,  du  22  et  du  23  avril; 
l'effervescence  ne  se  calma  qu'à  l'arrivée  du  général  Dupont,  qui  vint  d'Aranjuez  le  2/1, 
avec  sa  i'e  division. 

Prévenu  des  troubles  de  Tolède,  le  général  Dupont  en  avait  informé  le  général  Belliard, 
par  lettre  du  22  avril,  à  10  heures  du  soir,  portant  que  les  attroupements  continuaient  et 
qu'on  avait  brûlé  quelques  maisons.  Le  général  ajoutait  que  la  ville  de  Tolède  refusant  de 
lui  donner  du  drap  pour  capotes,  il  priait  qu'on  comprît  ses  Légions  dans  les  distributions 
du  drap  fourni  par  la  ville  de  Madrid. 

En  réponse  à  cette  dépèche,  le  grand-duc  de  Berg  ordonna  au  général  Dupont  de  partir 
immédiatement  d'Aranjuez  où  il  serait  remplacé  par  sa  2e  division,  et  de  marcher  sur 
Tolède.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Monsieur  le  général,  Comte  d'Empire,  je  viens  de  recevoir  votre  Lettre  avec  celle  de  l'Inten- 
dant de  Tolède.  Marchez  sur  cette  ville  avec  tout  ce  que  vous  avez  de  forces  en  infanterie,  cava- 
lerie et  artillerie;  votre  2e  Division  reçoit  l'ordre  de  vous  remplacer  à  Aranjuez.  S'il  existe  à 
Tolède,  ainsi  que  vous  le  mande  Monsieur  l'Intendant,  des  rassemblements  des  campagnes  voi- 
sines, vous  les  ferez  inviter  à  rentrer  dans  leurs  villages,  en  leur  annonçant  que  vous  regarderez 
comme  séditieux  et  des  ennemis  de  l'Espagne  et  de  la  France  ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  cette 
sommation.  Immédiatement  après  cette  première  démarche,  vous  entrerez  dans  la  ville  et  vous 
dissiperez  à  coups  de  canon  tout  rassemblement  séditieux.  Vous  écrirez  au  Colonel  des  Suisses 
pour  lui  témoigner  mon  mécontentement  de  ce  qu'il  n'a  pas  su  maintenir  par  la  force  la  tran- 
quillité dans  Tolède. Vous  vous  établirez  militairement.  Il  serait  à  désirer  que  vous  puissiez  cam- 
per vos  troupes  à  une  des  portes  de  la  ville.  Vous  me  ferez  connaître  le  résultat  des  mesures  que 
je  vous  ordonne  de  prendre,  et  vous  me  préviendrez  du  moment  où  la  tranquillité  sera  rétablie 
dans  Tolède.  Vous  pourriez  au  besoin  disposer  de  votre  2P  Division. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  monsieur  le  Comte,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Joachcm. 

Vous  ferez  connaître  l'ordre  du  joui-  ci-joint  (2). 

Le  général  Dupont  entra  à  Tolède  sans  éprouver  de  résistance. 

A  notre  approche,  le  trouble  s'était  déjà  dissipé,  écrit  le  général.  Nous  recevons  même  un 
témoignage  de  bon  augure  pour  le  repos  de  la  ville  et  les  dispositions  du  peuple.  L'archevêque 
et  la  princesse  de  la  Paix,  sa  sœur,  viennent  au-devant  de  nous,  et  la  population  rassemblée  les 


(1)  Lettre  de  Martial  Thomas  au  général  Dupont,  du  lazaret  de  Toulon,  le  3  octobre  1808. 
(a)  Arch.  Justice. 
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voit  passer  avec  satisfaction,  portant  le  rameau  de  la  paix.  Cet  archevêque  était    le   Cardinal  de 
Bourbon,  jeune  et  d'un  extérieur  très  remarquable.  On  aurait  pu  dire  de  lui  comme  de  Pie  VI  : 

Formosi  pecoris  custos,  formosior  ipse. 

Du  reste,  pieux,  éloigné  de  la  cour,  cl  d'un  esprit  sage,  il  était  aimé  et  se  montrait  en  même 
temps  favorable  aux  Français  dans  les  objets  de  service.  Sa  sœur,  mariée  au  favori,  prince  de  la 
Paix,  avait  pour  asile  le  palais  de  l'archevêque  ;  sa  personne  n'avait  rien  de  comparable  à  la 
beauté  majestueuse  du  cardinal,  mais  elle  avait  de  la  noblesse,  un  teint  éclatant  et  de  la  grâce. 
Les  tristesses  de  sa  vie  répandaient  sur  elle  une  ombre  de  mélancolie,  mais  ce  qu'elle  voyait  et  ce 
qu'elle  présageait  n'altérait  point  sa  douceur  ;  elle  se  bornait  à  me  dire,  en  parlant  de  l'Empe- 
reur :  «  je  ne  demande  que  mon  repos  et  Chinchon.  »  C'était  le  nom  de  son  apanage,  situé  à 
quelques  lieues  de  Madrid  (i). 

De  Tolède,  le  général  Dupont  rendit  compte  de  son  mouvement  au  grand-duc  de 
Berg,  qui  lui  fit  la  réponse  suivante  : 

Monsieur  le  Général,  Comte  d'Empire,  j'ai  reçu,  cette  nuit,  votre  lettre,  de  Tolède  ;  je  vois 
avec  plaisir  que  la  tranquillité  est  rétablie  dans  celte  ville.  Je  vous  avais  témoigné  le  désir  de 
voir  vos  troupes  campées  à  une  des  portes  de  la  ville  ;  vous  ne  me  dites  pas  s'il  vous  a  été  pos- 
sible d'exécuter  cette  disposition. 

J'ai  envoyé  l'ordre  au  Corrégidor  de  Tolède  de  ne  point  faire  occuper  la  maison  du  chanoine 
Escoiquiz  :  je  désire  qu'il  vous  soit  possible  de  l'évacuer,  lui  ayant  promis  que  sa  maison  serait 
dispensée  de  logement  militaire.  Comme  il  se  trouve  en  ce  moment  auprès  de  l'Empereur,  et 
que  nous  avons  des  motifs  de  le  ménager,  vous  m'obligerez  infiniment  de  choisir  un  autre  loge- 
ment. Ainsi  rien  ne  doit  s'opposer  à  ce  que  le  chargé  d'affaires  de  ce  chanoine  ne  transporte  à 
Madrid  son  argenterie  et  ses  autres  effets. 

L'opinion  va  ici  de  mieux  en  mieux  ;  elle  marche  à  merveille  et  selon  les  désirs  de  l'Empe- 
reur. Tout  le  monde  commence  à  y  voir  clair,  et  les  projets  de  Sa  Majesté  cessent  d'être  un 
mystère.  Continuez  à  répandre  à  Tolède  ce  que  vous  avez  dû  faire  connaître  à  Aranjuez  ;  ajoutez 
de  plus,  c'est-à-dire  insinuez  que  la  nation  espagnole  ne  peut  être  heureuse  qu'étant  essentiel- 
lement et  indissolublement  liée  avec  la  France  et  qu'elle  ne  peut  l'être  cpie  sous  un  Prince  de 
la  Dynastie  de  Napoléon.  Cette  idée  répandue  dans  la  haute  société  et  parmi  les  Membres  du 
Gouvernement  n'a  trouvé  ici  aucune  résistance,  et  est  reçue  partout  favorablement.  Bien 
entendu  que  vous  devez  répandre  ces  bruits  adroitement,  et  ne  point  donner  communication  de 
mes  instructions. 

Sur  ce,  monsieur  le  Comte,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Joachim  (2). 


Les  instructions  données  par  le  Grand-Dnc  au  général  Dupont  étaient  parfaitement 
d'accord  avec  les  intentions  de  Napoléon,  qui,  le  29  avril,  adressait  à  Murât  une  lettre  où 
il  était  dit  :  «...  Si  la  crainte  de  Charles  IV  et  de  la  Beine  portait  le  peuple  à  vous  pous- 
ser, il  faut  le  laisser  faire.  Nous  approchons  du  dénouement...  Faites  bien  connaître  que 
si  l'Espagne  est  troublée  et  la  sûreté  de  mes  troupes  compromise,  le  pays  sera  démembré. 
Dites  positivement  que  je  ne  reconnais  plus  le  prince  des  Asluries  (3).  »  Quelques  jours 


(1)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont  (Arch.  Dupont  K 

(2)  Arch.  Justice. 

(3)  Lettres  inédites  de  Napoléon  Ier,  par  Léon  Lecestre. 
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auparavant,  le  25  avril,  l'Empereur  écrivait  de  même  à  Talleyrand  :  «  Je  continue  mes 
dispositions  militaires  en  Espagne.  Cette  tragédie,  si  je  ne  me  trompe,  est  au  cinquième 
acte;  le  dénoûment  \a  paraître.  »  Il  n'y  eut  jamais  d'erreur  plus  complète  et  plus  fatale.  Il 
était  loin,  hélas  !  le  dénoûment  des  affaires  d'Espagne,  et  il  devait  se  traduire  non  pas  par 
le  démembrement  de  l'Espagne,  mais  par  celui  de  la  France.  En  face  de  la  volonté  impé- 
rieuse de  César  tout-puissant  et  de  ses  machinal  ions  ténébreuses,  allait  se  dresser  la  noble 
et  indomptable  résolution  d'un  peuple  fier,  résolu  à  tous  les  sacrifices  pour  garder  son 
indépendance. 

Au  3o  avril  1808,  la  situation  du  corps  de  la  Gironde  était  la  suivante  :  le  quartier 
général  et  la  ire  division  étaient  à  Tolède  avec  le  6e  régiment  provisoire  de  dragons  et  la 
brigade  de  chasseurs  ;  la  2e  division  occupait  Àranjuez,  et  la  3°  division  était  toujours  à 
l'Escurial.  La  brigade  de  grosse  cavalerie  se  trouvait  cantonnée  à  Carabanchel  et  Getafe  ; 
«  cette  brigade  est  très  belle,  écrivait  le  général  Dupont  au  général  Bclliard,  le  3o  avril. 
Les  autres  troupes  du  corps  d'armée  ont  également  fait  des  progrès  et  ont  paru  avec  avan- 
tage dans  les  revues  que  le  grand-duc  de  Berg  a  passées  à  Madrid.  Il  se  trouve  à  Tolède 
un  prince  de  la  maison  royale,  l'archevêque  de  Tolède,  et  sa  sœur,  l'épouse  du  prince  de 
la  Paix.  Ils  ont  montré  tous  les  deux  des  dispositions  favorables  aux  Français  ». 

A  cette  même  époque,  Madrid  était  fortement  occupée  par  les  troupes  françaises,  répar- 
ties, soit  à  l'intérieur  de  la  ville  dont  la  garnison  espagnole  ne  dépassait  pas  trois  mille 
hommes,  soit  dans  des  camps  établis  sous  les  murs  mêmes  de  la  capitale  ou  à  petite  dis- 
tance. La  Garde  Impériale,  infanterie  et  cavalerie,  —  sauf  4  000  hommes  des  fusiliers  et 
/loo  chevaux  restés  à  Burgos,  —  était  casernée  dans  la  ville,  ainsi  que  la  division  Musnier 
du  corps  de  Moncey,  et  une  brigade  de  cavalerie  ;  les  deux  autres  divisions  du  corps  de 
l'Océan  étaient  cantonnées  à  Chamartin,  à  Fuencarral,  à  la  maison  royale  de  Campo,  au 
couvent  de  San  Bernardino,  au  Nord-Ouest  de  Madrid  ;  le  général  Lefranc,  commandant  la 
1"  brigade  de  la  division  Gobert,  occupait  ce  couvent  avec  les  5e  et  6e  régiments  provi- 
soires. Le  Reliro,  qui  est  à  l'Est  de  Madrid,  entre  les  portes  de  Alcala  et  de  Atocha,  et  que 
longe  la  belle  promenade  du  Prado,  élait  défendu  par  une  nombreuse  artillerie  ;  à  l'extré- 
mité opposée  de  la  ville,  et  dominant  le  Manzanarès,  se  trouve  le  Palais  Royal.  Au  centre 
de  la  capitale  est  la  place  de  la  Puerta  (Ici  Sol,  qui  communique  avec  le  Retira  par  la  belle 
rue  de  Alcala. 


LE  <(  DOS  DE  MAYO  » 

L'accomplissement  des  desseins  de  l'Empereur,  pressé  d'installer  à  Madrid  une  dynas- 
tie nouvelle,  exigeait  qu'il  ne  restât  pas  en  Espagne  un  seul  membre  de  la  famille  royale. 
Murât  reçut  donc  l'ordre  d'envoyer  à  Bayonne  le  vieil  infant  Antonio,  frère  de  Charles  IV 
et  président  de  la  Junte  de  Gouvernement,  l'infant  don  Francisco,  le  plus  jeune  frère  de 
Ferdinand,  et  la  reine  d'Etrurie  avec  ses  enfants. 

Le  2  mai  (dos  de  Mavo),  dès  huit  heures  du  matin,  des  voitures  de  la  cour  station- 
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liaient  devant  le  palais  du  roi.  Le  bruit  du  départ  des  infants  s'étant  répandu  dans  la  ville, 
une  foule  considérable  avait  envahi  la  cour  du  palais  ;  l'agitation  et  l'impatience  étaient 
extrêmes  ;  on  disait  que  la  Junte  ayant  refusé  de  laisser  partir  les  princes,  le  grand-duc  de 
Berg  les  faisait  enlever  de  force. 

La  reine  d'Etrurie  monta  dans  la  première  voiture,  sans  opposition;  princesse  de 
Naples  et  amie  de  Murât,  les  Espagnols  la  considéraient  comme  une  étrangère.  Les  yeux 
restaient  anxieusement  fixés  sur  les  deux  autres  voitures,  qu'on  supposait  destinées  aux 
infants  ;  des  domestiques  du  palais  vinrent  conter  que  don  Francisco  résistait,  tout  en  lar- 
mes, ne  voulant  pas  s'éloigner  ;  des  femmes  sanglotaient  dans  la  foule,  l'émotion  était  au 
comble.  Tout  à  coup  le  cri  :  On  nous  les  enlève  !  retentit  ;  d'un  même  mouvement  la  mul- 
titude se  précipita  vers  les  voitures,  et  on  coupa  les  traits  des  chevaux.  A  ce  moment, 
apparut  un  officier  français,  le  colonel  La  Grange,  envoyé  par  Murât  pour  saluer  la  reine 
d'Etrurie  ;  des  clameurs  sauvages  l'accueillirent  ;  il  fut  saisi,  frappé,  et  il  allait  être  égorgé, 
malgré  la  courageuse  intervention  d'un  officier  des  gardes  wallones  qui  le  couvrit  de  son 
corps,  lorsqu'un  poste  de  grenadiers  de  la  Garde  Impériale,  qui,  du  palais  du  Grand-Duc, 
avait  vu  le  tumulte,  accourut,  la  baïonnette  baissée,  et  se  fit  jour  à  travers  la  foule  jus- 
qu'aux deux  officiers.  Quelques  coups  de  feu  retentirent,  et,  en  un  instant,  toute  la  ville 
fut  en  insurrection  ;  les  Français  isolés  furent  massacrés. 

Murât  donna  immédiatement  aux  troupes  des  camps  l'ordre  d'arriver  au  pas  de  charge, 
d'entrer  dans  la  ville  par  toutes  les  portes  à  la  fois,  et  de  converger  vers  la  Puerta  del  Sol 
en  balayant  les  rues  avec  de  l'artillerie.  En  même  temps,  il  dirigea  un  bataillon  de  la  Garde 
avec  deux  pièces  de  canon  sur  la  place  du  Palais,  pour  la  faire  évacuer  ;  une  décharge 
mit  la  foule  en  fuite  et  la  fit  refluer  dans  les  rues  voisines.  Il  se  plaça  de  sa  personne  à  la 
tête  de  la  cavalerie  de  la  Garde,  derrière  le  Palais,  près  de  la  porte  San  Vicente.  Le  com- 
bat fut  violent  et  dura  jusque  vers  cinq  heures  ;  les  mamelucks,  les  chasseurs,  les  chevau- 
légers  polonais  durent  charger  pour  dégager  la  Puerta  del  Sol  envahie  par  la  multitude. 
La  résistance  fut  très  vive  à  l'Arsenal,  où  les  artilleurs  espagnols  firent  cause  commune 
avec  le  peuple  ;  la  position  fut  emportée  par  le  général  Lefranc,  après  un  combat  opiniâtre 
où  succombèrent  les  officiers  Velarde  et  Daoiz,  et  qui  termina  la  lutte.  La  troupe  espa- 
gnole, consignée  dans  ses  quartiers,  ne  prit  aucune  part  à  la  sédition. 

Le  Grand-Duc  s'était  tenu,  avec  le  maréchal  Moncey,  sur  la  hauteur  de  San  \icente. 
Au  plus  fort  de  l'action,  il  fit  sommer,  la  Junte  d'avoir  à  intervenir  pour  rétablir  l'ordre  ; 
elle  lui  envoya  le  ministre  de  la  guerre  O'Farrill  et  le  ministre  des  finances  Azanza,  auxquels 
il  adjoignit  le  général  Harispe,  chef  d'état-major  du  corps  de  l'Océan  ;  leurs  efforts  réunis 
parvinrent  à  apaiser  la  foule,  par  la  promesse  d'une  amnistie  générale. 

Le  chiffre  des  pertes  n'a  jamais  été  exactement  connu,  chacun  des  deux  partis  ayant 
intérêt  à  réduire  les  siennes  et  à  grossir  celles  de  l'adversaire.  En  fixant  à  200  hommes  le 
nombre  des  tués  ou  blessés,  du  côté  des  Espagnols,  le  Manifeste  du  Conseil  de  Castille  a 
dû  rester  au-dessous  de  la  vérité,  et  il  est  vraisemblable  que  ce  total  ne  fut  pas  inférieur  à 
l\oo  ;  de  même  en  estimant  à  1  5oo  hommes  les  pertes  des  Français,  le  Manifeste  exagère 
considérablement.  Les  évaluations  du  Moniteur,  qui  portent  les  pertes  des  Français  à  y5 
hommes  et  celles  des  émeutiers  à  plusieurs  milliers  ne  sont  pas  plus  exactes  ;  d'après  les 
États  nominatifs  fournis  par  les  corps  qui  prirent  part  à  la  répression  du  2  mai  (États  qui 
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existent  aux  Archives  de  la  guerre),  on  voit  que  la  Garde  Impériale  eut,  en  officiers,  i  tué 
et  i3  blessés,  et  pour  la  troupe  6  tués,  2  assassinés,  2  morts  des  suites  de  leurs  blessures, 
et  78  blessés,  soit,  au  total,  11  morts  et  91  blessés.  Parmi  les  officiers  blessés,  figure  le 
capitaine  de  frégate  Kervéguen,  qui  reçut  cinq  coups  de  poignard  au  bas-ventre.  —  Le 
corps  d'observation  des  côtes  de  l'Océan  eut  5  tués  et  3i  blessés,  non  compris  ceux  de  la 
2e  division  et  ceux  de  la  cavalerie  qui  n'ont  pas  fourni  d'Etat.  —  L'artillerie  et  le  train 
comptèrent  7  blessés.  —  Le  total  des  pertes  serait  donc  de  i/(5  hommes,  plus  celles  de  la 
2e  division,  dont  la  ire  brigade,  commandée  par  le  général  Lefranc,  fut  sérieusement  enga- 
gée à  l'Arsenal  ;  en  les  supposant  de  100  hommes,  y  compris  celles  de  la  cavalerie,  on  voit 
que,  dans  la  journée  du  2  mai,  les  Français  auraient  perdu  environ  260  hommes,  tués  ou 
blessés. 

Quelques  historiens  passionnés  ont  cherché  à  rejeter  sur  Murât  la  responsabilité  du 
sang  versé  dans  cette  journée  fatale  du  2  mai,  qu'ils  l'accusent  d'avoir  voulue  et  préparée. 
Nous  pensons  que  cette  supposition  est  tout  à  fait  fausse  (1).  Le  comte  de  Toreno  et  le 
colonel  anglais  Napier,  qui  prirent  une  part  active  à  la  guerre  de  l'Indépendance,  discul- 
pent le  grand-duc  de  Berg  d'avoir  prémédité  cette  insurrection.  «.  Il  est  indubitable,  dit  le 
colonel  Napier,  que  ce  furent  les  Espagnols  qui  commencèrent  :  leur  caractère  fougueux, 
l'irritation  produite  par  les  événements  passés,  les  habitudes  de  violence  que  le  succès  de 
leur  dernière  insurrection  contre  Godoy  leur  avait  fait  prendre,  rendaient  l'explosion  iné- 
vitable (2).  »  «  Il  est  indéniable,  écrit  le  comte  Murât,  que  l'agression  était  venue  des 
Espagnols.  Nos  troupes  furent  surprises  à  l'improviste,  et  l'état-major  français  n'eut  à  se 
reprocher  que  de  n'avoir  pas  tenu  plus  de  compte  des  divers  symptômes  qui  l'avaient  pré- 
cédée. L'accusation  formulée  contre  Murât  par  quelques  historiens  espagnols,  d'avoir 
voulu  la  journée  du  2  mai,  afin  d'écraser  le  peuple  de  Madrid,  est  donc  simplement 
absurde.  S'il  avait  eu  l'intention  de  l'attirer  dans  un  piège,  aurait-il  précédemment  déployé 
devant  la  population  toutes  les  forces  de  son  armée  ?  N'eût-il  pas  fortifié  la  garnison,  pro- 
tégé l'hôpital  militaire,  mis  l'Arsenal  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ?  Eùt-il  permis  la  disper- 
sion de  ses  soldats  dans  la  ville,  où  un  grand  nombre  périt  isolément? 

«  Les  preuves  abondent,  au  contraire,  qui  attestent  la  préméditation  des  Espagnols. 
On  se  rappelle  les  lettres  interceptées,  les  rapports  qu'elles  établissaient  entre  les  amis  de 
Ferdinand  demeurés  à  Madrid  et  ceux  qui  l'avaient  suivi  à  Bayonne,  le  dessein  qui  s'y 
dévoilait  de  «  tomber  avant  peu  sur  les  Français  » 

«  La  journée  du  2  mai  était  si  bien  prévue  à  Bayonne  que  les  grands  d'Espagne, 
alors  auprès  du  jeune  roi,  écrivirent  à  leurs  femmes  plusieurs  jours  d'avance  d'abandonner 
Madrid.    Le    duc   de    Hijar,  entre    autres,    engageait  la  sienne,  par  une  lettre  datée  de 


(1)  La  lettre  que  le  Grand-Duc  de  Berg  écrivit  à  l'Empereur,  le  Ier  mai,  suffît  à  montrer  qu'il  ne  son- 
geait guère  que  l'ordre  serait  troublé  le  lendemain  ;  pas  un  mot  de  cette  longue  dépêche  ne  trahit  une  préoc- 
cupation quelconque  :  «  La  parade  d'aujourd'hui,  dit  le  prince,  a  été  comme  à  l'ordinaire  très  belle  ;  les 
troupes  ont  véritablement  fait   des  progrès  étonnants.   Nos  camps  étaient    remplis  aujourd'hui  d'Espagnols  ; 

tout  Madrid,  je  crois,  a  été  visiter  la  tente  de  Votre  Majesté J'espère  qu'an  moment  oh  j'ai  l'honneur  d'écrire 

à  Votre  Majesté,  toutes  les  affaires  d'Espagne  sont  terminées Je  suis  persuadé  que  les  membres  de  la  Junte, 

une  fois  dégagés  du  serment,  serviront  avec  zèle  Votre  Majesté.  » 

(2)  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule,  par  Napier,  lieutenant-colonel. 
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Bayonne  le  27  avril,  à  quitter  sur-le-champ  la  capitale  pour  ne  pas  s'y  trouver  pendant 
la  catastrophe  :  se  saliesse  porque  se  amenaza  a  esta  capital  una  catastrofe  ».  (Mémoires  de 
Bausset,  p.  236-287)  (1). 

Quant  aux  dispositions  rigoureuses  prises  par  le  grand-duc  de  Berg  pour  étouffer  rapi- 
dement l'insurrection,  il  est  permis  d'affirmer  qu'aucun  général,  en  pareille  circonstance, 
n'eût  pu  agir  différemment  (2).  Certes  les  Espagnols  obéissaient  à  un  sentiment  très  honora- 
ble en  se  soulevant  contre  l'étranger  qui,  entré  chez  eux  comme  allié,  prétendait  leur  dic- 
ter des  lois  ;  mais  Murât  n'en  avait  pas  moins,  en  tant  que  chef  d'armée  chargé  d'occuper 
Madrid,  le  devoir  strict  de  ne  pas  laisser  massacrer  ses  soldats,  de  réprimer  toute  émeute, 
et  de  prendre  des  mesures  de  nature  à  éviter  le  retour  d'une  nouvelle  effusion  de  sang  ;  il 
ne  lui  appartenait,  à  aucun  degré,  de  se  faire  juge  de  la  politique  du  chef  de  l'Etat.  «  Il 
n'appartient  pas  à  des  troupes  en  campagne  de  discuter  les  mesures  de  leur  gouvernement, 
dit  le  général  Dupont.  La  discipline  militaire  commande  l'obéissance,  et  du  soldat  au  géné- 
ral en  chef  tous  doivent  respecter  les  ordres  du  chef  de  l'Etat.  Les  Espagnols  ne  pouvaient 
donc  accuser  une  armée  fidèle  à  ses  devoirs.  Mais  la  soumission  est  plus  dure  lorsqu'elle 
n'est  pas  exigée  par  la  force  des  armes,  el  lorsqu'une  politique  habile  ou  perfide  a  préparé 
le  succès  ;  les  soulèvements  sont  alors  inévitables.  Les  avantages  cpie  l'on  a  voulu  se  ména- 
ger se  changent  en  obstacles  nouveaux,  et  il  devient  évident  que  l'observation  des  traités  et 
la  bonne  foi  sont  des  moyens  de  succès  plus  nobles  et  plus  sûrs  (3).    » 

La  lutte  entamée  dans  Madrid  par  les  Espagnols  contre  les  Français  n'était  pas  la 
guerre  telle  qu'on  la  comprend  généralement,  où  les  belligérants  portent  des  signes  exté- 
rieurs qui  les  distinguent  visiblement,  mais  l'émeute,  où  le  poignard  joue  son  rôle,  frappe 
par  derrière  et  égorge  les  malheureux  surpris  sans  défense.  Le  comte  de  Toreno,  qui  sem- 
ble toujours  ignorer  qu'il  existait  en  1808  un  droit  et  des  usages  de  la  guerre,  signale  de 
grands  actes  de  courage  accomplis  par  la  foule,  el  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  à  le 
croire,  mais  il  ne  souffle  pas  mot  de  l'assassinat  des  Français  isolés  et  de  l'attaque  dirigée 
par  la  populace  contre  l'hôpital,  dont  les  deux  mille  malades  eussent  été  sûrement  massa- 
crés sans  la  présence  de  troupes  envoyées  par  le  général  Grouchy  ;  il  dit  pourtant:  «  il 
n'y  eut  point  de  quartier  pour  ceux  qui  voulaient  rejoindre  leurs  corps  »,  et  il  faut  bien 
convenir  que  les  soldats  isolés  ne  pouvaient  guère  faire  autre  chose  que  de  chercher  à 
rejoindre  leurs  corps. 

Il  est  hors  de  doute  que  dans  les  convulsions  des  grandes  cités,  il  se  mêle  toujours  aux 
hommes  courageux,  poussés  par  les  plus  nobles  sentiments,  une  lie,  une  populace  féroce, 
portée  par  instinct  aux  pires  scélératesses.  C'est  sans  doute  de  cette  tourbe  que  le  général 
Grouchy,  gouverneur  de  Madrid,  entendait  parler,  lorsqu'il  disait  dans  son  rapport  du  3 
mai,  adressé  au  Grand -Duc:  «  des  coups  de  fusil,  des  coups  de  poignard  accompagnaient 
les  menaces,  et  en  un  instant  nombre  de  Français  ont  été  immolés  par  ce  peuple  liai  baie... 


(1)  Mural,  Lieutenant  de  l'Empereur  en  Espagne,  par  le  comte  Murât. 

(2)  Voir  au  chap.  vil  du  31'  volume,  les  proclamations  du  général  espagnol  Ricardos,  dans  le  Roussillon, 
en  1793.  11  menace  de  fusiller  ou  de  pendre  tous  ceux  qui  seront  trouvés  porteurs  d'armes.  —  En  1870,  les 
allemands  brûlèrent  complètement  Bazeilles,  parce  que  quelques  habitants  avaient  fait  le  coup  de  feu  avec 
la  troupe. 

(3)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont  (Arch.  Dupont). 
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le  détachement,  que  j'avais  envoyé  sur  ce  point  (l'hôpital)  au  premier  symptôme  de  l'in- 
surrection, a  repoussé  ces  scélérats,  après  en  avoir  tué  une  quinzaine.  » 

Rien  n'esl  terrible  comme  la  guerre  des  rues;  les  émeutiers,  qu'aucun  signe  extérieur 
ne  révèle  comme  combattants,  exterminenl  les  isolés,  font  l'eu,  bien  abrités,  derrière  les 
Persiennes,  les  lucarnes  tics  toits,  sur  la  Iroupe  que  rien  ne  garantit  des  projectiles;  atteints 
ainsi  de  tous  côtés,  les  soldats  sont  bien  forcés  de  pénétrer  dans  les  maisons  d'où  Ton 
tire  sur  eux,  et,  dans  l'exaspération  où  ils  sont,  voyant  aussi  leurs  camarades  tomber 
autour  d'eux,  frappés  par  d'invisibles  ennemis,  ils  tuenl  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  C'est 
le  caractère  fatal  de  tous  les  événements  de  ce  genre,  et  ils  ne  se  passeront  jamais  autre- 
ment :  on  peul  le  déplorer  au  poinl  de  vue  de  l'humanité,  mais  il  serait  absurde  de  s'en 
étonner  et  surtout  d'incriminer  le  soldai,  qui  défend  sa  \ic 

Mais  ce  que  rien  ne  saurait  excuser,  c'est  le  massacre,  de  propos  délibéré  et  de  sang- 
froid,  d'hommes  sans  défense,  des  malades  d'un  hôpital,  des  blessés.  Si  de  tels  actes  pou- 
vaient être  approuvés,  ce  serait  le  retour  à  la  barbarie,  et  en  réclamant  pour  soi  le  droit 
d'exterminer  l'ennemi  par  Ions  les  moyens,  il  faudrait  bien  lui  reconnaître  la  faculté  d'user 
des  mêmes  procédés,  de  tuer  toul  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  et  de  raser  au  besoin 
les  villages,  les  villes,  comme  le  faisaient  les  Romains  à  l'égard  des  peuples  vaincus.  — ■ 
V.  Bazeilles,  en  1870,  les  habitants,  qui  n'avaient  assassiné  aucun  soldat  allemand,  mais 
avaient  l'ait  bravement  le  coup  de  fusil  avec  la  troupe  pour  défendre  leurs  maisons,  en 
furent  punis  par  la  destruction  complète  de  leur  village  ;  les  Bavarois  y  mirent  le  feu 
après  l'action,  et  n'épargnèrent  même  pas  l'église  qu'ils  remplirent  de  matières  inflamma- 
bles et  qui  fut  entièrement  consumée  ;  une  seule  maison  fut  respectée,  parce  qu'elle  servait 
d'ambulance  (1). 

En  employant  des  moyens  de  rigueur  pour  maîtriser  la  sédition  de  la  capitale  et  pro- 
téger la  vie  de  ses  soldats,  Murât  ne  fit  que  se  conformer  aux  lois  de  la  guerre,  aux  usages 
établis;  au  cours  de  la  lutte,  il  avait  nommé  une  commission  militaire  qui  condamnait  à 
mort  les  hommes  pris  les  armes  à  la  main  ;  héros  pour  les  Espagnols,  ces  hommes  n'en 
étaient  pas  moins  hors  la  loi,  puisqu'ils  tuaient  sans  avoir  la  qualité  de  belligérants.  D'ail- 
leurs, Murât,  loin  de  profiter  de  la  circonstance  pour  massacrer  la  population  de  Madrid, 
ce  qu'il  eut  pu  l'aire  avec  les  forces  dont  il  disposait,  fit  tous  ses  efforts  pour  arrêter  l'effu- 
sion du  sang;  il  détermina  la  Junte  à  user  de  son  influence  pour  amener  la  soumission, 
et,  en  somme,  le  nombre  des  victimes  se  réduisit  à  quelques  centaines,  de  part  et  d'autre. 

«  On  a  surtout  fait  peser  en  Espagne  sur  la  mémoire  du  Grand-Duc,  dit  le  comte 
Mural,  les  sentences  prononcées  par  la  commission  militaire  qui  condamna  les  prisonniers 
à  mort  au  mépris  des  promesses  de  pardon  apportées  en  son  nom  par  le  général  Ilarispc. 
Murât  avait  défendu  que  ces  sentences  fussent  exécutées,  mais  le  général  Grouchy,  gouver- 
neur militaire,  dans  la  dépendance  immédiate  duquel  se  trouvaient  les  prisonniers,  esti- 
mant qu'ils  avaient  été  pris  pendant  qu'ils  continuaient  à  combattre  et  qu'ils  ne  rentraient 
pas  dans  les  conditions  de  la  clémence  promise,  n'avait  pas  cru  devoir  surseoir  à  leur  exé- 
cution. 11  les  fit  conduire  au  Prado,  où  trente  environ  d'entre  eux  furent,  en  effet,  fusillés. 

«   Un  fait  du  même  genre  se  produisit  le  lendemain.   Un  membre  de  la  Junte   avait 


(i)    1  oir  au  3e  volume  le  chapitre  vu  sur  le  Droit  de  la  guerre 
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obtenu  de  Murât  la  grâce  d'un  certain  nombre  d'insurgés  détenus  à  la  caserne  d'un  régi- 
ment de  la  Garde  Impériale,  et  qui  n'avaient  pas  voulu  se  rendre.  Là  aussi,  le  colonel, 
jaloux  de  venger  les  soldats  qu'il  avait  perdus  la  veille,  s'était  trop  pressé  d'appliquer  à 
une  trentaine  de  ces  malheureux  l'arrêt  de  la  commission  militaire  ;  la  grâce  arriva  trop 
tard.  Partout  ailleurs  les  exécutions  avaient  immédiatement  cessé  (i).  » 

Dans  son  rapport  du  2  mai,  six  heures  du  soir,  à  l'Empereur,  le  grand-duc  de  Berg 
dit  :  «...  De  son  côté,  le  général  Grouchy  rassemblait  sa  troupe  au  Prado  et  recevait  l'or- 
dre de  se  porter  par  la  rue  d'Alcala  à  la  Puerta  del  Sol  et  à  la  place  Mayor,  où  s'étaient 
réunis  plus  de  20000  révoltés.  On  assassinait  déjà  dans  les  rues  tous  les  soldats  isolés  qui 
cherchaient  à  se  rendre  à  leur  poste  ;  on  na  pas  même  épargné  ceux  qui  se  trouvaient  aux 
distributions.  Le  général  Lefranc,  qui  occupe  avec  un  régiment  le  couvent  de  San  Ber- 
nardino,  se  portait  avec  sa  brigade  à  la  porte  de  Foncarral,  où  se  trouvaient  placées  trois 
pièces  de  canon.  Le  bataillon  des  marins  a  pris  poste  en  réserve  dans  mon  palais.  Le  colo- 
nel Frédérics,  avec  ses  deux  bataillons  de  fusiliers,  occupait  la  place  du  Palais  et  l'entrée 
des  rues  Almudena  et  Plateria.  La  compagnie  basque  s'était  portée  à  la  place  de  Santo 
Domingo.  La  garde  à  cheval  de  Votre  Majesté  était  en  bataille  devant  les  casernes,  rue  del 
Prado  Nuevo,  à  la  porte  de  Saint- Vincent...  » 

La  journée  du  2  mai,  où  le  soulèvement  d'une  grande  capitale,  réprimé  par  toute  une 
armée,  avait  fait  seulement  quelques  centaines  de  victimes,  fut  présentée  dans  toute  l'Es- 
pagne comme  un  horrible  attentat  des  Français,  l'assassinat  de  milliers  de  citoyens,  un 
massacre  de  la  population,  préparé  et  exécuté  froidement  et  cruellement  par  Murât.  Se 
produisant  au  moment  où  fut  accomplie  la  spoliation  traîtresse  de  la  famille  royale  en 
faveur  d'un  Bonaparte,  elle  eut  en  Espagne  un  terrible  et  sinistre  retentissement.  Dès  que 
les  événements  de  Bayonne  furent  connus,  des  insurrections  éclatèrent  sur  tous  les  points 
du  territoire,  spontanément,  inspirées  par  un  même  sentiment  de  révolte  et  de  vengeance, 
comme  si  elles  eussent  été  gouvernées  par  une  intelligence  unique.  Des  Juntes  se  formè- 
rent dans  les  villes  importantes,  pour  organiser  les  résistances  des  provinces  et  leur  don- 
ner plus  de  force,  en  les  soumettant  à  un  contrôle  plus  immédiat  et  plus  actif.  Endormie 
depuis  plus  d'un  siècle  dans  la  mollesse  et  dans  une  morne  apathie,  l'Espagne  renaquit 
devant  l'outrage,  au  souvenir  de  ses  gloires  passées,  et  se  retrouva  soudain,  forte,  vigou- 
reuse, tout  entière  debout  pour  résister  à  l'étranger. 

L'infant  don  Francisco  quitta  Madrid  le  3  mai,  pour  se  rendre  à  Bayonne  ;  son  oncle, 
don  Antonio,  partit  le  lendemain.  Murât  exerça  en  Espagne  l'autorité  suprême,  avec  le 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  en  attendant  l'arrivée  du  nouveau  souverain. 

Le  comte  Murât,  dont  le  remarquable  travail  sur  la  lieutenance  du  grand-duc  de  Berg 
dans  la  Péninsule,  est  basé  sur  les  preuves  irrécusables  fournies  par  la  correspondance, 
affirme  que  l'émeute  du  2  mai  devait  éclater  dans  la  nuit,  ce  qui  l'eût  rendue  beaucoup 
plus  grave,  et  que  l'incident  du  départ  des  infants  ne  fit  qu'en  avancer  l'heure.  C'est  ainsi 
que  des  libelles  incendiaires  avaient  été  répandus,  qu'une  foule  de  paysans  armés  étaient 


(2)  Murât,  Lieutenant  de  l'Empereur  en  Espagne,  par  le  comte  Murât. 
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entres  les  jours  précédents  dans  la  capitale,  et  que,  dans  la  campagne,  des  officiers  et  sol- 
dats français  avaient  été  arrêtés  et  gardés  prisonniers  en  attendant  que  le  résultat  de  l'in- 
surrection décidât  de  leur  sort.  Le  Ie'  mai,  le  Grand-Duc,  revenant  de  passer  la  revue  des 
troupes  au  Prado,  avait  dû  traverser  à  la  Puerta  del  Sol  une  foule  dont  l'attitude  était  net- 
tement hostile  ;  différentes  informations  l'avaient  prévenu  de  ce  qui  se  préparait,  mais  il 
ne  s'en  était  pas  ému,  pensant  que  la  tranquillité  ne  serait  pas  troublée.  A  Aranjuez,  des 
rassemblements  se  formèrent  dans  l'après-midi  du  2  mai,  et  malgré  la  présence  de  la  2" 
division  et  les  précautions  militaires  prises  par  le  général  Vedel,  des  coups  de  feu  furent 
tirés  sur  la  troupe.  «  J'étais  à  Aranjuez  le  2  mai,  le  jour  où  éclata,  dans  Madrid,  l'insur- 
rection qui  se  communiqua  électriquement  à  toute  l'Espagne,  ce  jour-là  même,  écrit  le 
général  Vedel.  Des  rassemblements  commençaient  à  se  former.  Je  pris  des  mesures  mili- 
taires ;  nous  entendîmes  quelques  coups  de  fusil  qui  n'eurent  pas  de  suite,  tant  l'attitude 
de  mes  troupes  en  imposait  (1).  » 

Le  grand-duc  de  Berg  écrivit  au  général  Dupont,  le  3  mai,  pour  le  tenir  au  courant 
des  événements  de  Madrid  et  lui  tracer  sa  ligne  de  conduite  ;  sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Madrid,  le  3  mai  1808. 
Monsieur  le  Général, 

La  tranquillité  publique  a  été  troublée  dans  la  capitale;  depuis  deux  jours  tous  les  discours 
et  le  grand  nombre  de  paysans  introduits  dans  Madrid  nous  annonçaient  une  crise.  En  effet, 
hier  dès  les  huit  heures  du  matin,  la  canaille  de  cette  ville  obstruait  toutes  les  avenues  du  palais 
ainsi  que  les  cours.  La  reine  d'Étrurie  devait  partir  pourBayonne:  un  aide  de  camp,  que  j'en- 
voyais pour  la  complimenter,  fut  arrêté  par  la  populace  à  une  des  portes  du  palais,  et  il  aurait  été 
assassiné  sans  un  piquet  de  ma  garde  que  j'envoyai  pour  le  délivrer.  Un  second  aide  de  camp, 
qui  portait  des  ordres  au  général  Grouchy,  fut  assailli  à  coups  de  pierres.  Alors  ombaltit  la  géné- 
rale, et  les  troupes  coururent  sur  les  points  qu'elles  avaient  ordre  d'occuper  en  cas  d'alarme. 
Plusieurs  colonnes  marchèrent  contre  différents  rassemblements  :  quelques  coups  de  canon  à 
mitraille  les  dispersèrent,  et  tout  est  rentré  dans  l'ordre.  Cinquante  payans,  pris  les  armes  à  la 
main,  ont  été  fusillés  hier  soir  ;  cinquante  autres  l'ont  été  ce  matin.  La  ville  sera  désarmée,  et 
une  proclamation  va  annoncer  que  tout  Espagnol  à  qui  l'on  trouvera  quelque  arme  que  ce  soit, 
sera  considéré  comme  séditieux  et  fusillé.  Cette  proclamation  sera  envoyée  par  le  gouvernement 
à  tous  les  capitaines-généraux  et  à  tous  les  officiers  commandant  les  différents  corps  de  l'armée 
espagnole,  en  les  rendant  responsables  des  événements.  L'ordre  du  jour  ci-joint  sera  envoyé  en 
même  temps  que  la  proclamation.  Au  moyen  de  la  bonne  leçon  que  je  viens  de  donner,  la 
tranquillité  publique  ne  sera  pas  troublée. 

J'ai  appris  qu'il  y  avait  eu  une  alarme  à  Aranjuez,  dimanche  au  soir,  à  cause  de  quelques 
coups  de  fusil  tirés  d'une  maison,  et  j'ai  donné  ordre  au  général  Vedel  de  convoquer  une  com- 
mission militaire,  et  de  faire  fusiller  les  paysans  que  l'on  a  trouvés  en  armes  dans  la  maison, 
laquelle  doit  être  brûlée  ou  démolie.  Faites  afficher  mon  ordre  du  jour  à  Tolède,  à  Aranjuez 
et  dans  vos  différents  cantonnements  :  ayez  soin  que  l'on  distribue  les  différentes  gazettes  et  les 
imprimés  qui  y  seront  joints  :  envoyez  des  officiers  pour  vous  informer  des  mouvements  de  l'ar- 
mée du  général  Solano,  et  je  suis  convaincu  qu'elle  n'en  fera  pas  un  seul  dont  vous  ne  soyez 
instruit.  Déclarez  publiquement  que  l'Empereur  a  fait  notifier  au  Prince  des  Asturics  qu'il  ne 
le  regardait  que  comme  Prince  des  Asturies,  que  le  vieux  Roi  et  le  Prince  ont  choisi  l'Empe- 
reur pour  arbitre  de  leur  différend,  et  que  dans  ce  moment  il  doit  être  terminé.  Témoignez  à  la 
noblesse  et  au  clergé  que  la  conservation  de  leurs  privilèges  dépendra  de  la  conduite  qu'ils  tien- 


(1)  Mémoires  militaires  du  lieutenant  général  comte  de  Vedel  sur  la  campagne  d'Andalousie, 
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ctronl  vis-à-vis  de  l'Empereur  et  de  ses  troupes,  et  que  l'intérêt  de  la  nation  espagnole  est 
délie  constamment  unie  avec  la  France.  Annoncez  encore  que  l'Empereur  se  rend  garant  de 
l'intégrité  et  de  l'indépendance  de  la  monarchie  espagnole. 

Dans  la  journée  d'hier  il  y  eut  au  moins  i  200  hommes  de  tués,  soit  de  la  populace,  soit  des 
bourgeois  de  Madrid  ;  et  de  notre  côté  nous  n'avons  eu  que  quelques  centaines  de  hlcssés,  et 
cela  parce  qu'ils  s'étaient  trouvés  seuls  dans  les  rues. 

Sur  ce,  Monsieur  le  Comte,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

JoACHIM  (i). 

En  même  temps  le  général  Dupont  recevait  du  général  Belliard  les  instructions  sui- 
vantes : 

Madrid.  le  3  mai   1808. 

!,c  Prince  ordonne,  Mon  cher  Général,  qu'on  brûle  la  maison  d'Aranjuez  de  laquelle  sont 
partis  les  coups  de  fusil  qu'on  a  tirés  sur  vos  troupes,  si  elle  se  trouve  isolée.  Dans  le  cas  con- 
traire, et  si  de  la  brûler  compromettrait  les  maisons  voisines,  il  faut  la  faire  démolir. 

Le  Prince  ordonne  de  même  que  vous  fassiez  convoquer  une  commission  militaire  pour 
juger  et  faire  fusiller  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  dansla maison  et  qui  seront  convain- 
cues d'avoir  fait  feu  sur  les  Français. 

Je  vous  envoyé  les  ordres  du  jour;  veuillez,  mon  cher  Général,  tenir  strictement  la  main  à 
l'exécution  des  mesures  que  prescrit  S.  A.  I. 

Agréez,  mon  cher  Général,...  A.ug.    Belliahd  (2). 

M.  le  Général  Dupont  à  Tolède. 

Le  général  Dupont  accusa  réception  des  ordres  du  Prince,  ainsi  qu'il  suit  : 

Au  Quartier  Générale  Tolède,  le  5  mai  1808. 
A  S.  A.  I.  le  Grand-Duc  de  Bcrg. 
Monseigneur, 

Je  viens  fie  recevoir  la  lettre  de  Votre  Allcssc  Impériale  en  date  d'hier.  Les  mesures  mili- 
taires que  vous  avez  été  obligé  d'employer  pour  ramener  l'ordre  dans  la  capitale  ont  produit 
l'effet  qu'on  en  devait  attendre.  Le  peuple  sentira  désormais  le  prix  de  la  tranquillité  qu'il  ne 
troublerait  plus  impunément,  et  il  apprendra  le  respect  qu'il  doit  aux  armes  de  Sa  Majesté 
l'Empereur. 

L'ordre  du  jour  du  2  sera  affiché  dans  toutes  les  villes  et  cantonnements  que  nous  occupons. 
Les  journaux  et  autres  imprimés  seront  répandus  parmi  les  habitants,  et  l'opinion  sera  dirigée 
dans  le  sens  que  m'indique  Votre  Altesse  Impériale. 

Un  officier  qui  avait  été  envoxé  à  ïalavera,  v  a  trouvé  le  régiment  suisse  deRcding  et  deux 
escadrons.  Les  troupes  du  général  Solano  sont  répandues  dans  différents  cantonnements,  de- 
puis Talavera  jusqu'à  Badajoz.  Cet  ollicier  a  été  arrêté  à  Torrijos,  et  pour  le  sauver  de  la  fu- 
reur du  peuple,  les  alcades  l'ont  mis  en  prison  où  il  est  resté  vingt-quatre  heures.  Il  a  entendu 
les  paysans  de  ce  village  dire  hautement  qu'ils  se  porteraient,  eux  et  leurs  voisins,  sur  Tolède  et 
sur  Madrid,  et  qu'ils  n'attendaient  que  le  signal.  Mais  l'événement  de  Madrid  va  faire  cesser 
tous  ces  propos  séditieux.  Il  a  fait  beaucoup  d'impression  sur  Tolède.  La  surveillance  qui  y  est 
exercée  ne  permet  pas  au  peuple  de  remuer. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  Gal  Dupont. 


(1)  Citée  par  D.  P.  de  Cevallos,  dans  son  Mémoire  de  1809.  Cette  lettre  fut,  comme  celles  du  l4  mars  et 
du  7  mai  1808,  dérobée  au  général  Dupont  dans  le  pillage  de  Porl-Sainte-Maric,  le  i3  août  1808,  et  apportée 
à  Madrid  vraisemblablement  par  Morla. 

(2)  Arch.  Justice. 
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Le  6  mai,  le  général  Belliard  fait  connaître  au  général  Dupont  la  situation  à  Madrid  : 

Mon  cher  Général,  le  Grand-Duc  nie  charge  de  vous  prévenir  qu' avant-hier  soir  il  a  été 
nommé  Président  de  la  Junte  de  Gouvernement.  Tout  est  ici  dans  la  pins  grande  tranquillité. 
Tout  marche  bien,  le  service  de  la  Place  se  l'ail  en  commun  avec  les  troupes  espagnoles;  les 
Gaules  du  Corps  et  les  Gardes  Wallones  l'ont  le  service  chez  S.  A.  I.  avec  la  Garde  de  l'Empereur. 

Attachement,  mon  cher  Général, 
Aug.  Belliard  (  i  ) . 

Le  vice-amiral  Grivel,  lieutenant  de  vaisseau  (capitaine)  aux  marins  de  la  Garde,  en 
1808,  était  avec  son  bataillon  à  Madrid,  le  2  mai,  et  contribua  puissamment  à  préserver 
l'hôpital  français,  assailli  par  une  populace  infâme  et  sanguinaire  ;  il  se  mit  à  la  tête  d'un 
poste  de  jeunes  soldais,  troublés  par  les  hurlements  de  la  foule,  et  fit  distribuer  des  armes 
aux  malades  en  état  de  faire  le  coup  de  fusil.  Par  son  attitude  énergique,  il  sauva  la  vie  à 
plusieurs  centaines  de  Français,  qui  eussent  été  infailliblement  égorgés.  L'amiral  nous  a 
laissé,  de  ces  événements,  le  récit  saisissant  qu'on  va  lire  : 

Madrid  était  tranquille,  malgré  les  doutes  qu'on  commençait  à  concevoir  sur  nos  intentions, 
cl  le  dépari  du  roi  Ferdinand  ni  celui  du  vieux  monarque  n'avaient  point  altéré  la  lionne  har- 
monie, du  moins  à  l'extérieur.  On  allait  au  Prado,  le  soir,  à  l'ordinaire,  et  les  officiers  français 
abondaient  sur  cette  belle  promenade.  Les  calés  étaient  remplis  de  consommateurs,  cl  on  sail 
rpie  ces  sortes  d'établissements  peuvent  en  admettre  un  plus  grand  nombre  que  dans  les  autres 
capitales.  La  police  se  faisait  bien,  car  on  n'entendait  parler  d'aucun  accident;  mais  chacun  avait 
l'air  de  se  tenir  sur  la  réserve,  et  il  n'existait,  entre  les  habitants  et  nous,  aucune  sympathie. 
On  s'observait,  c'était  visible.  Tout  le  monde  semblait  attendre  quelque  grave  événement. 

Cet  événement  eut  lieu,  en  effet,  et  la  bombe  éclata,  le  2  mai,  comme  on  s'y  attendait  le 
moins,  à  l'occasion  du  départ  d'un  membre  de  la  famille  royale,  que  l'on  voulait,  disait-on, 
arracher  du  palais  et  faire  aller  à  Bayonne  malgré  lui.  Le  peuple  coupa  les  traits  des  mules, 
résista  à  la  garde,  et  maltraita  un  aide  de  camp  du  prince  Murât.  Une  fois  l'alarme  donnée,  on 
courut  sus  aux  Français  isolés,  dans  tous  les  quartiers  ;  mais  comme  il  était  encore  d'assez 
bonne  heure,  on  n'en  rencontra  pas  hors  de  leur  logis  autant  qu'on  pouvait  le  craindre.  Tous 
les  postes  prirent  immédiatement  les  armes,  et  bientôt  la  troupe  parut. 

Le  combat  s'engagea  principalement  dans  la  rue  d'Alcala,  d'où  les  chasseurs  à  cheval  lurent 
ramenés  assez  vivement,  et  dans  quelques  rues  environnantes.  Je  venais  de  traverser  la  petite 
place  de  San  Domingo,  et  je  causais  avec  notre  adjudant-major,  cpii  se  rendait  à  la  poste. 
J'allais  moi-même  à  l'hôpital,  et,  comme  ces  deux  établissements  sont  voisins  l'un  de  l'autre, 
nous  nous  apprêtions  à  faire  route  ensemble. 

Nous  venions  à  peine  de  nous  acheminer,  que  nous  entendîmes  plusieurs  décharges  de 
mousqueterie,  et  que  nous  vîmes  le  peuple  fuir  dans  toutes  les  directions.  Nous  arrêtâmes  un 
abbé,  par  son  manteau,  pour  lui  demander  de  quoi  il  s'agissait.  Il  se  retourna,  et,  quand  il 
nous  reconnut  pour  Français,  il  se  mit  à  fuir  de  plus  belle,  en  décrochant  son  manteau  qu'il 
laissa  entre  nos  mains.  Plus  loin,  nous  rencontrâmes  un  vieux  Garde  Wallon  cpii  nous  dit  : 
«  Cachez  vos  cocardes,  messieurs,  si  vous  tenez  à  la  vie  ;  on  assassine  vos  compatriotes.  »  — 
Nous  continuâmes  notre  chemin,  assez  inquiets,  mais  sans  pourtant  hâter  le  pas.  Je  ne  sais 
comment  il  se  fît  qu'en  un  clin  d'œil,  nous  nous  trouvâmes  seuls,  au  milieu  de  la  rue,  cpie 
toutes  les  portes  furent  fermées,  et  que  les  piles  de  briques  parurent  sur  toutes  les  croisées; 
mais  il  est  sûr  qu'il  régna  en  silence  absolu  autour  de  nous,  et  que  nous  aurions  pu  croire  que 
la  ville  était  déserte,  si  nous  n'avions  vu  les  rues  pleines  de  monde  un  moment  auparavant. 


(1)  Arch.  Justice. 

Le  Général  Dupont. 
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Ce  devait  être  un  singulier  spectacle,  pour  les  Espagnols,  que  de  voir  deux  officiers  on 
grande  tenue  et  dorés  comme  des  calices,  marchant  seuls,  d'un  pas  grave,  au  milieu  de  la  cité 
et  au  bruit  des  décharges  lointaines  epui  se  succédaient  sans  interruption.  Nous  fûmes  assez 
avisés  pour  ne  pas  changer  notre  allure,  et  je  suis  convaincu  que  ce  calme  nous  sauva  la  vie. 
Mon  camarade,  qui  comprenait  comme  moi  le  péril,  m'a  dit,  après  l'affaire  :  «  Bien  nous  en 
a  valu  d'être  de  sang-froid,  car  si  nous  avions  pressé  le  pas,  nous  étions  écrasés  à  l'instant  par 
les  fenêtres.  » 

Nous  arrivâmes  ensemble  à  l'hôpital.  Déjà  la  populace  grondait  autour,  et  elle  était  difficile- 
ment contenue  par  un  piquet  de  cinquante  hommes  qui  formait  la  garde.  II  y  avait  une  grille 
en  fer  à  la  grande  porte,  et  nous  la  fîmes  fermer  aussitôt.  Il  était  temps  car  les  pierres  com- 
mençaient à  arriver.  Nous  pensâmes  à  faire  armer  de  suite  les  fiévreux,  et  tous  ceux  des  mala- 
des qui  pouvaient  se  tenir  debout.  On  appela  aussitôt  l'homme  qui  avait  la  clé  de  la  salle 
d'armes,  mais  cet  homme  résistait  et  contrefaisait  le  fou  ;  comme  le  moment  pressait,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre,  si  nous  voulions  sauver  l'hôpital,  je  le  sommai  de  donner 
vite  la  clé,  sinon...  Il  continua  ses  grimaces  et  je  lui  envoyai  un  coup  de  seconde,  bien  mal- 
gré moi,  mais  nous  eûmes  nos  armes,  et  c'était  l'essentiel.  J'ai  souvent  déploré  la  nécessité  de 
me  servir  de  mon  sabre  contre  un  goujat  pareil,  mais  je  ne  l'ai  fait  que  pour  remplir  un 
devoir  strict,  car  la  population  hurlait  à  la  porte  de  l'hôpital,  de  gros  pavés  tombaient  autour 
de  nous  et  il  y  allait  de  la  vie  de  tous  les  malades. 

Bientôt  l'ordre  fut  rétabli,  grâce  à  nos  précautions,  et  la  communication  avec  le  Prado  se 
rouvrit  au  moyen  d'un  détachement  qu'on  nous  envoya.  Déjà  nous  étions  maîtres  delà  journée, 
et,  sur  tous  les  points,  la  résistance  avait  cessé.  Nous  rencontrâmes  en  nous  en  revenant  le 
colonel  Frederichs,  des  fusiliers  de  la  Garde,  à  la  tête  de  sa  troupe.  Il  était  en  redingote  du 
matin  et  en  chapeau  rond,  et  il  avait  en  main  le  sabre  d'un  trompette  des  chasseurs  à  cheval 
qui  avait  été  tué,  car  il  se  trouvait  au  bain  au  moment  de  la  bagarre  et  n'avait  eu  que  le  temps 
de  se  sauver  à  demi  vêtu,  pour  rallier.  Nous  nous  félicitâmes  réciproquement  plus  tard,  et 
trouvâmes,  dans  un  groupe  d'Espagnols,  un  de  nos  camarades  que  son  hôte  avait  déguisé  pour  le 
ramener  parmi  nous.  On  peut  penser  combien  nous  remerciâmes  cordialement  ce  brave  homme. 

Dès  qu'où  commença  à  s'entendre,  les  patrouilles  circulèrent  partout  et  mirent  bientôt  fin  à 
l'animation  générale.  Une  notable  partie  de  la  municipalité  s'était  déjà  offerte  pour  faire  rentrer 
les  habitants  dans  l'ordre,  et  elle  marchait  avec  beaucoup  de  calme  au  milieu  des  coups  de  fusil, 
pour  remplir  cet  oflice  pieux.  J'avoue  que  l'aspect  de  ces  hommes  de  paix,  s'avançant  désar- 
més, au  travers  des  balles,  pour  arrêter  une  effusion  de  sang  inutile,  me  toucha  beaucoup  et 
excita  mon  admiration.  Grâce  à  leur  intervention,  l'ordre  était  complet  avant  quatre  heures  de 
l'après-midi.  Il  y  eut  quelques  malheureux  passés  par  les  armes  plus  tard,  mais  le  combat  avait 
partout  cessé. 

On  a  jugé  diversement  cette  journée  du  2  mai,  qui  lit.  prononcer  à  l'instant  la  péninsule  et 
décida  d'une  prise  d'armes  immédiate  dans  tous  les  lieux  où  nous  n'étions  pas  en  force.  On  a 
cru  qu'elle  avait  été  prévue,  et  même  on  a  accusé  le  prince  Murât  de  l'avoir  provoquée.  Je  n'aija- 
mais  pensé  qu'on  pût  charger  sa  mémoire  d'un  fait  pareil.  Je  crois  qu'il  suffisait  du  frottement 
inévitable  qui  avait  lieu  tous  les  jours,  pour  epic,  dans  les  graves  circonstances  où  l'on  se  trouvait, 
cette  explosion  fût  tôt  ou  tard  inévitable.  Il  faut  songer  que  nous  occupions  la  capitale  d'un 
peuple  étranger,  quoique  ami  ;  cjue,  sans  que  nous  abusassions  en  aucune  manière  de  l'hospita- 
lité forcée  qu'on  nous  donnait,  il  était  infiniment  rare  qu'un  Espagnol  nous  vit  avec  plaisir  dans 
sa  maison  ;  que  nous  venions  de  surprendre  plus  ou  moins  quelques  places  fortes,  d'exporter 
pour  ainsi  dire  la  famille  royale,  et  enfin  que  nous  commencions  à  prendre  un  ton  de  maître 
dont  l'amour-propre  nationnal  ne  s'accommodait  pas. 

Le  sang  versé  à  Madrid  ne  le  fut  pas  légèrement,  sans  doute,  et  dans  la  situation  il  était 
tout  à  fait  impossible  que  nous  nous  laissions  braver  impunément,  mais  le  résultat  n'en  fut  pas 
moins  malheureux.  Les  gardes  du  corps,  restés  sans  fonctions,  et  placés  par  la  force  des  choses 
entre  l'enclume  et  le  marteau,  quittèrent  aussitôt  la  capitale   et  allèrent  souffler  le  feu  dans  les 
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provinces.  Ils  turent  secondés  par  l'exaspération  générale  el  partout  ce  <|ui  ressentait  l'injure 
laite  au  pays.  Le  massacre  du  i  mai,  comme  ne  manquèrent  pas  de  l'appeler  les  missionnaires 
politiques,  était  peu  de  chose  en  lui-même.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  péri  plus  de  5oo  habitants 
dans  l'affaire,  en  j  comprenant  ceux  qui  furent  fusillés,  parce  qu'on  les  avait  trouvés  avec  des 
couteaux.  Quant  à  nous,  nous  ne  perdîmes  que  quelques  hommes,  mais  l'exagération  particu- 
lière aux  Espagnols  décupla  le  nombre  de  leurs  morts,  el  toutes  les  chaires  retentirent  d'im- 
précations patriotiques  contre  noire  barbarie.  Les  prêtres  et  les  moines  appelèrent  la  nation  aux 
armes,  pour  punir,  disaient-ils,  notre  déloyauté  et  nous  chasser  de  la  péninsule  à  l'instant.  Ce 
fut  un  toile  universel.  Nous  apprenions  ces  mandements  par  l'intermédiaire  de  quelques  per- 
sonnes dont  nous  avions  gagné  l'amité,  et  rien  n'est  plus  caractéristique  que  les  entretiens  confi- 
dentiels que  nous  avions  avec  elles.  En  voici  un  échantillon  : 

«  Nous  parlez  de  révolte  ».  disait  un  officier  à  une  jeune  fille  de  seize  ans:  «  mais  que  diable 
pouvez-vous  faire  ?»  —  «  C'est  vrai,  nous  sommes  bien  malades.  »  —  «  Songez  que  vous  n'avez 
pas  vingt  mille  hommes  à  mettre  en  ligne,  que  vos  princes  vous  abandonnent,  que  vous  n'avez 
pas  un  sou  dans  vos  caisses,  et  que  nous  sommes  au  cœur  de  l'Espagne  sans  avoir  tiré  un  coup 
de  fusil.  »  —  «  C'est  vrai,  oh  !  très  vrai  »,  disait  la  signorila  en  soupirant  ;  «  tout  cela  est  in- 
contestable »:  puis  elle  se  levait,  frappait  dans  ses  petites  mains  et  s'écriait  :  «Malgré  tout  cela 
nous  ne  voulons  pas  (no  queremos).  » 

Le  sentiment  exprimé  si  naïvement  par  cette  jeune  fille  était  universel,  car  de  tous  côtés 
arrivèrent  bientôt  des  nouvelles  peu  rassurantes.  Nos  communications  ne  souffrirenl  pasd'abord 
du  côté  du  Nord,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  celles  du  Midi,  et  on  ne  tarda  pas  à  se  plaindre 
du  manque  de  plusieurs  courriers  dont  les  dépêches  avaient  été  enlevées. C'était  par  des  voleurs, 
disait-on,  mais  les  Espagnols  savaient  à  quoi  s'en  tenir.  Madrid  avait  un  aspect  sombre,  quoi- 
que tout  eût  repris  la  marche  ordinaire,  et  que  le  peu  de  troupes  nationales  continuassent  à 
assurer,  d'accord  avec  les  nôtres,  la  tranquillité  de  la  ville.  Nous  nous  gardions  naturellement 
nous-mêmes  plus  soigneusement  que  par  le  passé,  nous  défiant  de  quelques  Vêpres  Siciliennes, 
comme  nous  le  disions  en  plaisantant. 

II  est  vrai  que  les  figures  qui  nous  entouraient  n'étaient  nullement  rassurantes,  et  que,  loin 
d'être  abattue,  la  jeunesse  madrilène  devenait  pins  arrogante  de  jour  en  jour.  Nous  nous  trou- 
vaines  un  soir,  mon  camarade  de  Margueritte  et  moi,  dans  un  calé  rempli  d'Espagnols,  et  sous 
nos  yeux,  un  homme  du  peuple,  assez  bien  vêtu,  s'amusait  à  placer  une  pièce  de  5  francs  sur 
une  table  et  à  la  percer  de  son  stylet,  en  grinçant  des  dents.  Nous  étions  en  capote,  et  nous 
nous  retirâmes  sagement.  —  Une  autre  fois,  pendant  une  revue  que  le  prince  Murât  passait 
au  Prado,  j'étais  à  prendre  une  tasse  de  chocolat,  et  j'avais  devant  moi  le  verre  d'eau  ordinaire 
lorsqu'une  bande  de  jeunes  gens,  qui  paraissaient  fort  animés,  sortit  du  fond  du  café,  et  me 
voyant  là  en  grand  uniforme,  s'arrêta  comme  si  elle  délibérait.  Un  d'eux  se  détacha  enfin  d'un 
air  goguenard,  et  vint  prendre  mon  verre,  pour  boire  à  même,  en  disant:  «  Pardonnez,  cavalière  » 
Je  me  levai  brusquement  et  lui  arrachai  le  verre  des  mains  pour  lui  en  jeter  le  contenu  à 
la  figure;  mais  toute  la  bande  m'entoura,  en  me  faisant  mille  excuses  de  l'outrecuidance  de 
leur  compagnon,  qui  avait,  prétendaient-ils,  trop  déjeuné.  Comme  nos  troupes  étaient  à  deux 
pas  de  là,  je  ne  courais  aucun  danger;  je  ne  donnai  point  de  suite  à  cette  impertinence,  et 
aimai  mieux  accepter  les  excuses  de  ces  étourdis,  que  de  les  faire  coffrer  de  suite,  ce  qui  m'eût 
été  facile  et  eût  pu  leur  coûter  cher. 

Plusieurs  scènes  de  ce  genre  se  passaient  de  temps  à  autre  pendant  le  mois  de  mai.  et  on  le 
savait  par  les  divers  rapports;  mais  nous  y  mettions,  nous  Français,  une  grande  modération,  non 
seulement  parce  que  la  modération  nous  était  commandée,  mais  aussi  par  esprit  de  justice. 
Cependant  les  nouvelles  inquiétantes  se  faisaientjour,  l'horizon  s'embrumait,  et  sans  trop  nous 
rendre  compte  de  notre  position,  au  centre  de  la  Péninsule,  nous  commencions  à  trouver  qu'elle 
n'était  pas  aussi  belle  que  nous  l'avions  pensé  d'abord  (i). 


(i)  Mémoires  inédits  de  l'amiral  Grivel. 
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Il  convient  de  dire  que  les  hommes  les  plus  éminents  de  l'Espagne  ne  jugèrent  pas, 
comme  le  fit  plus  tard  le  comte  de  Toreno,  cpie  Murât  se  fût  «  couvert  d'infamie  »  et 
conduit  en  émule  d'Attila  dans  la  journée  du  2  mai.  Les  capitaines  généraux,  les  chefs 
militaires  les  plus  en  vue  donnèrent  leur  approbation  entière  aux  actes  du  grand-duc  de 
Berg  et  rassurèrent  de  leur  soumission  et  de  leur  dévouement.  Leurs  rapports  ne  laissent 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Nous  nous  bornons  à  citer  ceux  des  généraux  Lapena  et  Castanos, 
qui  devaient  prochainement  marquer  dans  les  graves  événements  d'Andalousie,  à  la  tête  de 
l'armée  espagnole  : 

Manuel  de  Lapena  au  Grand-Duc  de  Berg. 
Monseigneur, 

(Traduction') .  —  J'ai  appris  a\cc  la  plus  grande  douleur  ce  qui  est  arrivé  à  Madrid  le  2  de  ce 
mois.  Ce  malheur  est  d'autant  plus  déplorable  qu'on  a  vu  couler  le  sang  de  deux  nations  amies. 
Je  suis  bien  persuadé  des  efforts  que  Votre  Altesse  a  failspour  l'éviter,  et  de  la  nécessité  absolue 
où  elle  a  élé  d'opposer  la  force  à  la  violence.  Ce  moyen,  quelque  pénible  qu'il  ait  été  pour  le 
cœur  de  Votre  Altesse  Impériale  et  Royale,  pouvait  seul  affermir  la  tranquillité,  qui,  sans  cela, 
n'aurait  cessé  d'être  compromise.  Vous  avez  dirigé  vers  le  même  but  l'ordre  du  jour  et  la  pro- 
clamation que  vous  avez  daigné  m'envoyer  avec  votre  lettre  du  b(i). 

J'apprends  avec  le  plus  grand  plaisir  que  la  clémence  déployée  après  la  sévérité  ait  eu  l'effet 
salutaire  de  réprimer  le  désordre,  de  prévenir  l'effusion  du  sang,  de  produire  l'oubli  du  passé  et 
la  réparation  des  maux  antérieurs,  en  faisant  naître  l'espérance  de  jours  heureux  pour  ma  patrie. 
Je  suis  bien  convaincu  que  ces  idées  si  consolantes  pour  moi  et  pour  tout  bon  Espagnol, 
sont  garanties  par  le  choix  que  la  Junte  Suprême  de  Gouvernement  a  fait  de  Votre  Altesse  pour 
son  président,  et  par  vos  droits  à  la  confiance  de  toute  la  nation.  La  Junte  secondera  sans  doute 
de  tous  ses  efforts  les  vœux  bienfaisants  de  Votre  Altesse.  Quant  à  moi  je  ne  négligerai  rien  pour 
répandre  dans  la  province  où  je  commande  les  sentiments  de  respect  et  de  soumission  qui  sont 
dus  à  Votre  Altesse,  ainsi  que  pour  y  entretenir  le  bon  ordre  et  la  tranquillité,  cpii  sont  d'un  si 
grand  intérêt  pour  les  habitants  eux-mêmes  et  pour  l'Espagne  en  général. 

Je  profite  de  celle  occasion  pour  offrir  à  Votre  Altesse  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

Cadix,  le  [3  mai  1808. 

Signé  :  Manuel  de  Lapena  (2). 

Le  général  Escalante,  capitaine  général  de  Grenade,  écrivit  dans  le  même  sens  au 
grand-duc  de  Berg.  «  Je  me  félicite,  dit-il,  de  me  trouver  sous  vos  ordres  et  je  m'em- 
presserai à  les  exécuter  toutes  les  fois  et  quand  vous  voudrez  bien  me  les  communiquer.  » 

Le  rapport  du  général  Castanos  est  ainsi  conçu  : 

Monseigneur, 

(Traduction).  —  La  lettre  dont  Votre  Altesse  Impériale  m'a  honoré  le  6  de  ce  mois  m'a  péné- 
tré de  reconnaissance,  en  même  temps  qu'elle  me  l'ait  craindre  que  l'expérience  n'apprenne  à 
Votre  Altesse  qu'elle  s'est  formé  une  opinion  trop  favorable  à  mon  égard,  mais  j'assure  à  Votre 
Altesse  qu'elle  trouvera  toujours  en  moi  la  sincérité  et  la  franchise  naturelles  à  un  militaire 
qui  a  toujours  vécu  loin  de  la  cour  et  de  ses  intrigues,  qui  n'a  d'autre  appui  que  son  épée, 
d'autre  désir  que  le  bonheur  de  sa  patrie,  et  d'autre  ambition  que  celle  de  marcher  toujours 
dans  le  chemin  de  l'honneur. 

Comme  la  Junte  Suprême  de  Gouvernement  avait  eu  soin  de  m'apprendre  promplement  le 
soulèvement  d'une  partie  de  la  populace  de  Madrid,  ainsi   que   le  rétablissement  du  bon   ordre 


(1)  Voir  cctle  lettre  après  celle  du  Grand-Duc  au  général  Dupont,  en  date  du  7  mai. 

(2)  Archives  Nationales  (AF"  1G08). 
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et  les  mesures  d'humanité  que  Votre  Altesse  fit  bientôt  succéder  aux  voies  de  rigueur  que  les 
circonstances  avaient  rendues  nécessaires,  l'effervescence  que  je  pus  remarquer  dans  cette  armée 
cl  dans  1rs  lieux  sur  lesquels  s'étend  mon  autorité,  fut  de  courte  durée.  Tout  est  aujourd'hui 
dans  la  plus  profonde  tranquillité  el  je  me  promets  qu'elle  ne  sera  pas  troublée  par  les  émissaires 
des  anglais,  beaucoup  moins  encore  par  les  hostilités  qu'ils  pourraienl  risquer  contre  notre  ter- 
ritoire. Mais  le  chef  suprême  à  qui  j'ai  l'honneur  déparier,  et  qui  s'est  acquis  tant  de  gloire  en 
Europe  par  ses  exploits,  ne  sera  pas  surpris  de  m'entendre  dire  que  le  soldat  espagnol,  comme 
celui  de  toute  autre  nation,  a  besoin,  pour  obéir  et  pour  se  soumettre  aune  discipline  sévère,  de 
ne  pas  éprouver  une  misère  telle  que  celle  qui  accable  depuis  si  longtemps  les  troupes  que  je 
commande.  Elle  est  allée  si  loin  dans  quelques  circonstances,  que  j'ai  dû  employer  les  moyens 
les  plus  extraordinaires  pour  leur  procurer  le  simple  nécessaire,  dont  manquent  aujourd'hui 
quelques  régiments,  ainsi  que  j'en  ai  prévenu  le  ministre  de  la  guerre  par  le  courrier  d'hier.  Que 
Notre  Altesse  Impériale  me  procure  les  fonds  nécessaires  pour  l'entretien  de  cette  armée,  en 
la  taisant  ainsi  jouir  de  l'avantage  de  l'avoir  pour  chef,  et  je  réponds  de  sa  tranquillité,  de  son 
obéissance  et  de  sa  disposition  à  exécuter  tous  les  ordres  du  Gouvernement. 

Les  Anglais  ont  actuellement  à  Gibraltar  dix  mille  hommes,  outre  les  six  mille  de  la  garni- 
son ordinaire,  tous  bien  nourris  et  bien  vêtus  ;  il  y  a  trois  jours  qu'ils  ont  envoyé  à  peu 
près  quatre  mille  hommes  à  bord  de  l'escadre  du  contre-amiral  Purvis,  qui  croise  devanl  Cadix. 
Leur  projet  est,  suivant  mes  conjectures,  d'effectuer  des  débarquements  dans  le  voisinage  des 
villes  les  plus  peuplées,  et  avec  l'espérance  d'être  secondés  par  les  troubles  et  les  factions  aux- 
quelles ils  supposent  le  royaume  en  proie. 

J'ai  à  Gibraltar  un  bon  correspondant,  fort  en  relation  avec  le  gouverneur,  et  ayant  l'habi- 
tude de  me  donner  les  meilleurs  renseignements.  Il  m'a  l'ait  savoir  hier  crue  le  contre-amiral 
Purvis  avait  l'ait  partir  pour  la  côte  de  Vera-Cruz  un  brigantin  de  son  escadre,  porteur  de  tous 
les  édits,  proclamations  et  ordres  publiés  à  Madrid.  Celte  démarche  est  faite  dans  le  dessin  de 
persuader  aux  habitants  du  Mexique  que,  ladynastiedes  Bourbons  cessant  de  régner  en  Espagne, 
l'époque  de  l'indépendance  est  arrivée  pour  la  colonie,  et  d'atteindre  le  but  vers  lequel  le  gou- 
vernemenl  anglais  a  déjà  dirigé  plusieurs  tentatives  dont  il  a  expliqué  le  défaut  de  succès  par  le 
respect  que  ces  possessions  de  la  couronne  conservaient  pour  leur  souverain. 

J'exécuterai  avec  empressement  les  ordres  de  Votre  Altesse  Impériale  en  lui  rendant  compte 
directement  de  tout  ce  qui  me  paraîtra  digne  de  son  attention:  mon  langage  toujours  simple  et 
sincère  ne  pourrait  déplaire  à  un  prince  qui  fonde  sa  gloire  sur  ses  vertus  militaires  et  civiles. 

Au  Quartier  Général  d'AIgeciras,  le  17  mai  1808. 

Sitjnr  :   XwiKR  de  Castanos(i). 

* 
*    * 

C'est  par  des  moyens  qu'on  ne  saurait  trop  réprouver  et  qui  entachent  à  jamais  sa 
mémoire,  que  Napoléon  était  devenu  maître  de  la  couronne  d'Espagne.  Il  s'en  est  explique, 
d'ailleurs,  avec  une  absolue  franchise,  en  disant,  à  Sainte-Hélène:  «  ...Cette  malheureuse 
guerre  d'Espagne  a  été  une  véritable  plaie,  la  cause  première  des  malheurs  de  la  France... 
J'embarquai  fort  mal  toute  cette  affaire,  je  le  confesse  ;  l 'immoralité  dut  se  montrer  par 
trop  patente,  l'injustice  par  trop  cynique,  et  le  tout  demeure  fort  vilain,  puisque  j'ai 
succombé  (2).  »  Il  est  infiniment  regrettable  que  l'Empereur,  ainsi  conscient  de  sa  faute, 
ait  pu  chercher  à  en  rejeter  la  responsabilité  sur  deux  hommes  qui  ne  firent  que  le  servir 
avec  le  plus  grand  dévouement,  sur  Murât  et  sur  Dupont. 


(1)  Archives  Nationales. 

(2)  Mémorial  (te  Sainte-Hélène,  t.  IV,  p.  284  et  suivantes. 
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Dès  qu'il  avait  su  l'entrée  de  son  armée  à  Madrid,  Napoléon  s'était  occupé  d'utiliser  les 
troupes  espagnoles  réparties  sur  les  différents  points  du  territoire.  Le  [\  mai,  il  écrivait  à 
Murât:  «  Vous  donnerez  le  commandement  de  la  brigade  de  Suisses-Espagnols  au  général 
Rouyer  et  vous  la  réunirez  au  corps  du  général  Dupont...  Il  y  a  à  Tarragone  un  régiment 
suisse  de  i  800  hommes.  Envoyez  un  officier  à  ce  régiment  pour  lui  faire  connaître  que 
je  pense  que,  dans  toutes  les  circonstances,  il  se  comportera  bien.  Le  général  Duhesme 
me  mande  que  ce  régiment  est  très  bien  disposé.  »  —  Le  lendemain,  il  recommande  de 
faire  fraterniser  les  troupes  espagnoles  avec  les  troupes  françaises  :  «  Que  les  Suisses  au 
service  de  France  invitent  les  Suisses  au  service  d'Espagne  à  manger  et  à  boire.  Je  suppose 
que  la  solde  et  le  régime  français  sont  plus  avantageux  que  la  solde  et  le  régime  espa- 
gnols ;  déclarez  qu'à  dater  du  Ier  juin  les  troupes  espagnoles  seront  traitées  comme  les 
troupes  françaises.  »  —  Le  6  mai,  il  prescrit  au  grand-duc  de  Berg  d'envoyer  le  général 
Solano  à  Cadix  :  «  Donnez  ordre  au  général  Solano  d'aller  à  Cadix  pour  garder  la  ville. 
Je  vous  charge  expressément  de  lui  dire  que,  l'ayant  connu,  je  compte  plus  spécialement 
sur  lui  pour  la  protection  de  ma  flotte.  Il  peut  mener  avec  lui  la  moitié  de  ses  troupes.  » 

Le  7  mai,  l'Empereur  attire  l'attention  du  grand-duc  de  Berg  sur  Cadix  et  sur  le  camp 
de  Saint-Roch,  qui  est  à  deux  lieues  au  Nord  de  Gibraltar  et  à  vingt  lieues  au  Sud-Est  de 
Cadix  :  «  Je  vous  ai  déjà  mandé  de  penser  au  camp  de  Saint-Roch  et  à  Cadix.  Il  faut  que 
la  division  Solano  se  dirige  à  marches  forcées  sur  Cadix  :  qu'il  s'y  rende  de  sa  personne  en 
poste  et  que  toutes  les  mesures  soient  prises  pour  contenir  les  Anglais.  J'attends  l'état  de 
situation  de  toutes  les  troupes  espagnoles  ;  aussitôt  que  je  l'aurai  reçu,  je  déciderai  de  quelle 
manière  ces  troupes  doivent  être  disposées...  Envoyez  des  officiers  du  génie  au  camp  de 
Saint-Roch,  qui  examineront  bien  la  situation  de  Gibraltar...  Je  pense  qu'il  faudrait,  entre 
Cadix  et  le  camp  de  Saint-Roch,  au  moins  10  000  hommes,  infanterie,  cavalerie,  milice  et 
troupes  régulières,  de  peur  que  les  Anglais  n'essayent  à  entreprendre  quelque  chose.  » 

En  conséquence  des  ordres  de  l'Empereur,  le  général  Belliard  prescrivit  au  général 
Rouyer,  le  9  mai,  de  se  rendre  à  Talavera,  sur  le  Tage,  à  vingt-huit  lieues  au  Sud-Ouest 
de  Madrid  et  à  quinze  lieues  au-dessous  de  Tolède,  pour  prendre  le  commandement  des 
deux  régiments  suisses  de  Reding  et  de  Preux,  d'un  bataillon  du  régiment  de  Savoye  et 
d'un  bataillon  du  régiment  d'Aragon  ;  «  cette  division  fera  partie  du  corps  d'armée  de 
M.  le  général  Dupont,  qui  vous  donnera  ses  instructions  lors  de  votre  passage  à  Tolède. 
S.  A.  I.  désire  vous  voir  avant  votre  départ  ».  Le  général  Rouyer  était  alors  à  Madrid. 

Le  général  Belliard  donna  avis  de  ces  dispositions  au  général  Dupont,  par  lettre  du 
9  mai,  en  l'informant  que  les  bataillons  de  Savoye  et  d'Aragon  partaient  de  Madrid  le  jour 
même.  Il  lui  fit  savoir  également  que  le  général  Frère,  qui  commandait  à  Aranda,  allait  se 
rendre  à  l'Escurial  pour  remplacer  le  général  Mouton  dans  le  commandement  de  la  3e  divi- 
sion du  corps  de  la  Gironde. 

Le  grand-duc  de  Berg  avait  mis  le  général  Dupont  au  courant  de  la  situation  générale 
par  la  lettre  et  la  circulaire  suivantes  : 

Madrid,  le  1  mai  1808. 
Monsieur  le  Général, 

Je  vous  ai  mandé  le  3  l'événement  du  3.  Comme  je  l'avais  prévu,  et  comme  je  vous  l'avais 
annoncé,  la  leçon  que  j'ai  donnée  aux  rebelles  de  Madrid  a  produit  des  résultats  décisifs.  Les 
partisans  de  Ferdinand,  battus  et  complètement  déconcertés,  ont  capitulé.  La    consternation   et 
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une  entière  résignation  oui  remplacé  l'orgueil  farouche  des  Castillans.  L'enthousiasme  a  dis- 
paru :  tous  les  Espagnols  ont  ouvert  les  yeux  sur  leurs  véritables  intérêts.  Abandonnés  de  leur 
roi,  ils  implorent  tous  aujourd'hui  la  clémence  de  l'Empereur  et  sa  protection,  lui  demandant 
un  roi  de  sa  famille.  J'espère  que  le  roi  de  Naples,  si  généralement  estimé  de  toute  l'Europe, 
régnera  en  Espagne. 

La  junte  du  gouvernement,  après  avoir  rempli  ses  devoirs  de  fidélité  et  d'attachement  envers 
ses  Souverains,  se  trouvant  dans  des  circonstances  extraordinaires,  réduite  à  ne  pouvoir  plus 
recevoir  d'ordres  ni  de  décisions  de  ses  princes  qui  sont  à  Bayonne,  redoutant  enfin  la  répétition 
de  l'événement  Funeste  du  2  mai,  vient  de  me  supplier  de  me  charger  de  la  présidence,  ce  que 
j'ai  bien  voulu  lui  accorder.  Je  joins  ici  une  copie  de  sa  délibération  à  ce  sujet.  Je  vous  envoie 
également  une  copie  de  ma  circulaire  aux  différents  Capitaines  généraux,  aux  généraux  espa- 
gnols, commandants  de  provinces  et  des  différents  Corps  d'armée.  Ne  manquez  pas  de  dire  aux 
officiers  cpii  se  trouvent  dans  vos  environs,  qu'ils  trouveront,  sous  la  nouvelle  dynastie,  la 
considération  que  l'ancienne  ne  pouvait  plus  leur  donner. 

Nous  jouissons  ici  de  la  plus  grande  tranquillité,  et  la  confiance  est  entièrement  rétablie. 

Sur  ce,  Monsieur  le  Général,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

JOACHIM  (l). 

A  cette  lettre  était  jointe  la  circulaire  suivante: 

Monsieur  le  Capitaine  Général, 

Vous  aurez  sans  doute  appris  avec  douleur  le  malheureux  événement  du  2  mai.  Le  souvenir 
de  ce  jour  sera  pour  moi  un  souvenir  d'amertume  ;  mais  le  ciel  m'est  témoin  que  je  me  suis  vu 
contraint  de  repousser  la  force  par  la  force  :  cpie  c'a  été  malgré  moi  que  les  Français  ont  tiré 
l'épée  contre  les  Espagnols,  et  que  le  sang  de  deux  nations  amies  a  coulé.  Je  vous  envoie  ci-joint 
une  copie  de  mon  ordre  du  jour,  ainsi  qu'une  de  mes  proclamations  et  une  autre  de  la  junte 
d'État.  Vous  v  reconnaîtrez  sans  doute  quelle  clémence  a  suivi  de  très  près  la  grande  sévérité 
que  j'ai  été  obligé  de  déployer  dans  le  premier  moment  pour  arrêter  le  désordre  ainsi  que  l'effu- 
sion du  sang.  Maintenant  tout  est  rentré  dans  l'ordre  ;  le  passé  est  entièrement  oublié.  Il  s'agit 
de  réparer  le  mal  ;  il  est  urgent  de  le  faire  oublier  et  de  travailler  de  concert  à  la  félicité  de 
votre  patrie.  C'est  dans  cette  vue  que  la  junte  suprême  du  gouvernement  m'a  nommé  son  pré- 
sident. Je  répondrai  fidèlement  à  sa  confiance.  Je  ne  me  dissimule  pas  tous  les  devoirs  qu'elle 
m'impose  ;  mais  je  les  remplirai,  parce  que  je  compte  sur  la  réunion  de  ses  efforts  et  de  son 
zèle  :  parce  que  je  compte  sur  les  différents  corps  de  troupes  espagnoles  cjui  sont  éloignés  de  la 
capitale  avec  autant  de  confiance  que  sur  la  garnison  de  Madrid  qui  s'est  couverte  de  gloire  en 
se  réunissant  aux  troupes  de  l'Empereur  pour  contenir  et  réprimer  la  populace  de  Madrid.  Oui, 
Monsieur  le  Capitaine  Général,  je  compte  entièrement  sur  vous.  Les  nobles  sentiments  qui  vous 
distinguent  si  éminemment  me  sont  un  sur  garant  de  votre  zèle.  Vous  continuerez  à  suivre  le 
chemin  de  l'honneur  ;  vous  adhérerez  au  gouvernement  ;  vous  unirez  vos  efforts  au  sien,  vous 
rivaliserez  de  zèle  avec  lui  pour  maintenir  la  tranquillité  publique  et  pour  empêcher  que  le 
contre-coup  de  l'événement  de  Madrid  ne  se  fasse  sentir  dans  votre  province. 

Monsieur  le  Capitaine  général,  je  suis  enchanté  que  cette  circonstance  me  procure  l'occasion 
de  vous  assurer  de  l'estime  particulière  que  votre  réputation  cl  vos  talents  vous  ont  si  justement 
acquise. 

Sur  ce,  etc.,  etc.  Joachim. 


En  attachant  au  corps  delà  Gironde  la  brigade  suisse  au  service  de  l'Espagne,  Napoléon 


(1)  Lettre  citée  par  D.  P.  de  Gevallos  (1809).  —   Sa   provenance  est  la   même   que  celle  des  lettres  de 
Mural  à  Dupont,  eu  date  du  i4  mars  et  du  3  mai  1808. 
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avait  en  vue  d'envoyer  le  général  Dupont  à  Cadix  pour  occuper  ce  port  si  important  et 
protéger  l'escadre  de  l'amiral  Rosily  qui  s'y  était  réfugiée.  Le  9  mai,  il  écrivait  au  grand- 
duc  de  Berg  : 

...  Je  vous  ai  mandé  qu'il  fallait  mettre  les  deux  régiments  suisses-espagnols  sous  les 
ordres  du  général  de  division  Rouyer,  et,  les  envoyer  à  Tolède  pour  être  joints  à  la  division 
Dupont,  en  les  mettant  sur  le  pied  de  guerre.  Ce  sera  un  renfort  considérable,  qui  sera  fort 
utile  au  général  Dupont.  Peut-être  serait-il  convenable  de  retirer  de  Tarragone  le  régiment 
suisse  qui  s'y  trouve,  de  le  mettre,  sur  le  pied  de  guerre  et  de  l'attacher  à  une  division  française 
où  il  y  ait  déjà  des  Suisses.  Par  là  on  sera  maître  de  ces  troupes  et  l'on  en  tirera  du  profit.  Il 
faut  aussi  mettre  quelques  troupes  espagnoles  à  Alicanle  et  à  Malaga  ;  cela  a  l'avantage  de  garder 
les  côtes  et  de  disséminer  les  troupes  espagnoles.  ^  ous  pourrie/  joindre  à  chaque  division  fran- 
çaise un  ou  deux  bataillons  de  Wallons. 

Quant  aux  troupes  espagnoles  qui  sont  en  Portugal,  il  est  nécessaire  que  le  général  Junot  en 
ait  8  000  en  tout,  pour  l'aider  à  garder  les  cotes  ;  il  en  mettra  4  000  à  Porto  et  4  000  dans  les 
Algarves. 

Les  choses  ainsi  combinées,  le  général  Junot.  avant  24000  Français,  aura  3a  000  hommes, 
desquels  je  tirerai  6  000  Français  que  je  dirigerai  sur  Cadix. 

Et  le  10  mai,  l'Empereur  écrit  encore  à  Murât  : 

...  Je  vois  avec  plaisir  que  la  brigade  suisse  va  être  organisée  et  à  la  suite  du  Corps  du  géné- 
ral Dupont;  on  m'assure  qu'elle  est  d'environ  4  000  bommes.  J'ai  une  grande  impatience  de 
voir  le  général  Dupont  à  Cadix.  Je  vous  laisse  le  maître,  si  vous  jugez  qu'il  soit  prudent  de  le 
faire,  de  le  mettre  en  marche  avec  ses  deux  premières  divisions,  avec  sa  cavalerie  et  la  brigade 
suisse  ;  ce  qui  doit  faire  une  vingtaine  de  mille  hommes.  Vous  garderiez  la  3e  division  à 
Madrid.  Mais,  avant,  il  faut  voir  comment  les  affaires  prendront  en  Aragon  et  dans  la  Grenade. 
Envoyez  des  officiers  d'artillerie,  du  génie  et  d'état-major  à  Cadix.  Envoyez  auprès  de  Solano, 
auquel  il  faut  écrire  très  souvent. 

Les  deux  régiments  suisses  de  Preux  et  de  Reding  n°  2  (colonel  Ch.  de  Recling)  avaient 
fait  partie  de  la  garnison  de  Madrid.  Il  y  avait,  au  service  d'Espagne,  cpiatre  autres  régi- 
ments suisses  :  le  régiment  de  Wimpffen,  stationné  à  Tarragone  ;  le  régiment  de  Reding 
n°  1  (colonel  Théodore  de  Reding,  général  en  1808),  à  Malaga;  le  régiment  de  Traxler, 
à  Carthagène  ;  et  le  régiment  de  Betschart,  qui  se  trouvait  à  Mayorque. 

Le  grand-duc  de  Berg  écrivit  au  général  Rouyer,  le  10  mai,  pour  lui  faire  connaître  la 
composition  de  sa  division  et  le  rôle  qui  lui  était  destiné  : 

Madrid,  le  10  mai  1808. 

Monsieur  le  Général,  je  donne  l'ordre  au  Ministre  de  la  guerre  (espagnol)  de  réunir  à  Séville 
les  deux  Régiments  suisses  de  Reding  et  de  Preux,  un  Bataillon  de  Savoie,  un  Bataillon  d'Aragon, 
une  Compagnie  d'artillerie  légère  et  environ  1  5oo  hommes  de  cavalerie  espagnole.  Un  général 
espagnol  commandera  la  cavalerie,  le  général  Scbramm  les  deux  Régiments  Suisses,  et  un  généra] 
espagnol  les  deux  Bataillons  de  Savoie  et  d'Aragon.  Avec  cette  Division  vous  êtes  principalement 
destiné  à  appuyer  le  corps  du  général  Solano  qui  est  chargé  de  protéger  Cadix  et  le  camp  de 
Sainl-Rocb,  et  dont  le  quartier  général  sera  à  Arcos.  Si  les  Anglais  venaient  à  faire  quelque 
tentative  sur  Cadix  ou  sur  le  camp  de  Saint-Rocb,  vous  devriez  vous  porter  rapidement  sur  le 
point  qui  vous  serait  indiqué  par  le  général  Solano  et  exécuter  tous  les  ordres  de  mouvement 
qu'il  vous  donnerait.  Vous  n'en  êtes  pas  moins  sous  les  ordres  du  général  Dupont.  Vous  corres- 
pondrez avec  le  général  Belliard  et  lui  ferez  tous  vos  rapports  sur  l'esprit  du  pays  et  les  ressources 
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locales,  Vous  emploierez  tous  Les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique  dans  toute  l'étendue  de  votre  commandement.  Mettez-vous  en  correspondance 
avec  le  Consul  Général  à  Cadix  et  avec  L'amiral  Rosily. 

Sur  ce,  Monsieur  le  Général,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  eu  sa  sainte  et  digne  garde. 

JOACHIM   (l). 

I  ne  lettre  du  général  Beiliard  au  général  Rouyer  confirma  ces  dispositions  ainsi  qu'il 

suil  : 

Madrid,  Le  1 1  mai  1808. 

Mon  cher  Général,  je  vous  préviens  que  je  donne  l'ordre  à  M .  l'Adjudant  Commandant  Laites 
de  se  rendre  auprès  de  vous  pour  remplir  les  fonctions  de  chef  d'Etat-major  de  la  Division  espa- 
gnole que  vous  allez  commander.  11  aura  avec  lui  M.  le  chef  d'escadron  'l'en  ici-,  officier  attaché 
au  Grand  État-Major  Général. 

Voire  Division  l'ait  partie  du  Corps  d'armée  de  M.  le  Général  Dupont.  Vous  devez,  en  consé- 
quence, prendre  sc>  ordres,  correspondre  avec  lui  et  lui  adresser  tous  vos  rapports.  Vous  corres- 
pondrez de  même  avec  moi  pour  tout  ce  cju'il  y  aurait  d'important,  et  s'il  y  avait  quelque  chose 
de  très  pressé  dont  vous  dussiez  rendre  compte  au  Prince,  il  faudra  faire  partir  un  officier  en 
poste  avec  un  ordre  signé  de  vous,  et  je  lui  payerai  sa  dépense. 

Les  intentions  du  Prince,  mon  Général,  sont  encore  que  vous  exécutiez  les  uni  resque  pourrait 
vous  envoyer  M.  le  général  espagnol  Solano  en  cas  d'événements  extraordinaires,  soit  pour 
marcher  contre  les  débarquemens  qui  pourraient  avoir  lieu,  soit  [tour  le  maintien  de  la  tran- 
quillité publique  dans  l'intérieur  du  pays. 

Agréez,  mon  cher  Général 

Le  Général  chef  de  l'Etat-Major  Général, 
Aug.  Belli.vrd  (2). 

En  même  temps  le  général  Beiliard  avisait  le  général  Dupont,  par  lettre  du  11,  que  le 
point  de  réunion  de  la  division  mise  sous  les  ordres  du  général  Rouyer  n'était  plus  Talavera, 
mais  Séville,  sa  lettre  est  la  suivante  : 

Madrid,  le  1 1  mai  1808. 

Mon  cher  Général,  je  vous  ai  écrit  l'autre  jour  pour  vous  annoncer  la  réunion  à  Talavera  de 
la  Division  espagnole  qui  doit  passer  sous  les  ordres  de  M.  le  général  Rouyer.  Depuis,  sa  desti- 
nation a  été  changée,  et  Séville  est  le  point  de  réunion.  Cette  Division  sera  composée  ainsi  qu'il 
suit  ;  les  deux  Régiments  Suisses  formant  une  Brigade  commandée  par  M.  le  Général  Schramm  ; 
les  deux  Bataillons  d'Aragon  et  de  Savoye  commandés  par  un  général  espagnol  ;  1  800  hommes 
de  cavalerie  commandés  par  un  général  espagnol,  et  une  Compagnie  d'artillerie  légère  qui  part 
d'Aranjuez.  Le  général  Rouyer  sera  sous  vos  ordres  ;  il  a  avec  lui  un  Adjudant  général  français 
qui  remplira  les  fonctions  de  chef  d'Etat-major. 

Si  le  général  Solano,  qui  se  porte  sur  les  côtes  avec  un  Corps  d'armée  espagnol,  avait  hesoin 
de  la  Division  du  général  Rouyer,  soit  pour  s'opposer  à  un  débarquement,  soit  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  publique,  il  est  autorisé  à  lui  donner  des  ordres,  et  le  général  Rouyer  devra 
les  exécuter  en  vous  en  rendant  compte. 

S.  A.  L  est  établie  au  château.  Avant-hier  toutes  les  Autorités  militaires  sont  venues  pour 
lui  rendre  hommage,  et  hier  le  Grand-Duc  a  reçu  tous  les  Grands  d'Espagne. 

Je  vous  envoyé,  mon  cher  Général,  différentes  pièces  imprimées   et   vous    trouverez    l'abdi- 


(1)  t/v7i.  Justice. 

(2)  Areh.  Justice. 
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cation  que  l'ait  le  Prince  des  Asturies,  sa  lettre  à  son  Père,  et  celle  qu'il  a  écrite   à   la    Junta    du 
Gouvernement. 

Je  vous  envoyé  aussi  le  Décret  Royal  de  Charles  IV  qui  nomme  son  Altesse  Impériale  Lieu- 
tenant Général  du  Royaume  des  Espagnes,  etc.. 

Agréez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  mon  attachement, 

Aug.  Belliard  (i). 
M.  le  Général  Dupont. 

A  cette  époque,  les  compagnies  des  2e,  16e,  17e  et  27e  régiments  de  dragons  qui  devaient 
compléter  le  4e  escadron  du  10e  régiment  pour  former  le  6e  régiment  provisoire  de  dragons, 
n'étaient  pas  encore  arrivées  à  destination.  A  la  date  du  9  mai,  le  prince  de  Neufchàtel, 
major  général,  prévint  le  général  Dupont  que  ces  compagnies,  formant  le  101' escadron  de 
marche,  venaient  de  quitter  Burgos  pour  se  rendre  à  Madrid,  d'où  elles  rejoindraient  le 
corps  de  la  Gironde  et  le  6°  provisoire  de  dragons,  en  même  temps  que  deux  petits  déta- 
chements de  43  et  de  3o  hommes  venant  du  6e  régiment  de  dragons. 

La  correspondance  de  l'Empereur  révèle  l'importance  qu'il  attachait  à  la  prompte  occu- 
pation de  Cadix  par  le  général  Dupont.  Les  rapports  des  capitaines  généraux  de  Séville,  de 
Cadix  et  de  Badajoz,  que  lui  transmettait  Murât,  ne  lui  laissaient  alors  aucun  doute  sur  la 
bonne  disposition  des  autorités  de  ces  régions.  Partout,  les  troupes  espagnoles  étaient, 
disait-on,  ralliées  à  la  cause  des  Français  et  acceptaient  les  faits  accomplis  ;  le  général 
Solano,  à  Badajoz,  et  le  colonel  Ch.  de  Beding,  à  Talavera,  avaient,  parla  fermeté  de  leur 
attitude,  étouffé  des  commencements  de  rébellion.  «  Le  général  Castanos,  qui  commandait 
le  camp  de  Saint-Boch,  faisait  dire  à  Murât,  par  un  aide  de  camp,  qu'on  pouvait  «  compter 
sur  lui  comme  sur  un  général  français  »,  qu'il  se  chargeait  d'approvisionner  Cadix  et  d'y 
faire  passer  des  renforts  (2).  »  Tout  semblait  donc  se  plier  aux  volontés  de  l'Empereur. 

Le  1 1  mai,  Napoléon  revient  sur  la  question  des  Suisses  et  il  demande  qu'on  en  forme 
une  division  de  quatre  régiments  :  «  Faites  connaître  aux  Suisses,  écrit-il  à  Murât,  que  je 
ratifie  leurs  capitulations  et  que  je  compte  sur  leurs  services.  Je  pense  que  vous  pouvez 
appeler  à  vous  le  régiment  suisse  qui  est  à  ïarragone  et  le  mettre  sous  les  ordres  du  général 
Bouyer.  Il  faudra  alors  deux  généraux  de  brigade,  que  vous  pouvez  prendre  dans  ceux  au 
service  de  l'Espagne.  Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  un  autre  régiment  suisse.  Si  l'on  pouvait  en 
former  une  division  de  quatre  régiments,  formant  6  à  7000  hommes,  cela  pourrait  être 
utile,  car  il  est  très  important  d'occuper  en  force  le  point  essentiel  de  Cadix.  » 

L'Empereur  reçoit  les  états  de  situation  des  troupes  espagnoles  et,  par  lettre  du  i3  mai, 
il  demande  au  grand-duc  de  Berg  des  renseignements  complémentaires,  notamment  sur 
les  milices  ;  il  ajoute  que  ce  n'est  pas  à  Séville,  mais  à  Talavera,  qu'il  faut  placer  les  régi- 
ments de  Preux  et  de  Beding  :  «  Vous  n'avez  pas  compris  mes  intentions  et  fait  une  chose 
qui  ne  vaut  rien  en  envoyant  les  deux  régiments  suisses  à  Séville  :  c'est  alors  les  mettre  à 
la  disposition  du  général  espagnol  qui  commande  là  et  qui  les  fera  agir  selon  l'esprit  des 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Murât,  Lieutenant  île  l'Empereur  en  Espagne,  par  le  comte  Murât. 
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troupes  espagnoles,  qui  peut  être  mauvais.  Je  vous  avais  dit  de  les  mettre  avec  le  général 
Dupont,  parce  qu'avec  ce  général  ils  agiront  suivant  l'impulsion  française.  Ils  sont  actuelle- 
ment à  Talavera  ;  il  faut  les  y  laisser,  Talavera  n'étant  pas  éloigné  de  Tolède.  Que  le  général 
Dupont  les  passe  en  revue  et  les  tienne  dans  sa  main,  de  manière  à  les  influencer.  Les 
mettre  avec  le  général  Dupont,  c'est  comme  si  vous  lui  donniez  3  ou  [\  ooo  hommes  de 
plus;  les  envoyer  à  Séville,  c'est  donner  au  général  espagnol,  dont  les  troupes  peuvent 
être  dans  un  mauvais  esprit,  3  ou  /j  ooo  hommes  de  plus.  —  Vous  avez  une  confiance  qui 
vous  attirera  quelque  malheur.  Qu'est-ce  que  les  gardes  du  corps  qui  font  la  garde  près  de 
vous?  Ils  vous  assassineront.  Je  vous  avais  dit  de  les  mettre  hors  de  la  ville,  à  l'Escurial, 
par  exemple.  Vous  mettez  avec  les  Suisses  deux  bataillons  espagnols  ;  ces  bataillons  ont  un 
mauvais  esprit  et  le  communiqueront  aux  Suisses.  Je  vous  prie  de  vous  conformer  entiè- 
rement aux  dispositions  que  je  prescris.  Envoyez  les  gardes  du  corps  à  l'Escurial...  En 
général,  vous  flattez  trop  les  Espagnols...  » 

Le  même  jour,  l'Empereur  écrit  à  l'amiral  Rosily,  en  rade  de  Cadix,  et  lui  demande 
l'état  de  situation  de  son  escadre  :  «  Pourriez-vous,  si  l'on  vous  donnait  600  hommes  de 
bonne  infanterie,  les  répartir  sur  vos  vaisseaux  et  en  tirer  des  matelots  pour  armer  deux 
vaisseaux  de  plus  et  porter  ainsi  mon  escadre  de  5  vaisseaux  à  7.  Dans  ce  cas,  quels  sont  les 
vaisseaux  que  la  marine  espagnole  pourrait  vous  fournir  ?. . .    » 

Le  i/imai,  nouvelles  recommandations  à  Murât  pour  les  Suisses:  «  J'approuve  que  le 
général  Solano  se  porte  à  Arcos  et  à  Medina-Sidonia  pour  renforcer  le  camp  de  Saint-Roch 
et  protéger  Cadix;  mais  je  n'approuve  pas  que  vous  envoyiez  à  Séville  5  000  hommes 
commandés  par  le  général  Rouyer  :  c'est  réunir  trop  les  forces  espagnoles  dans  un  même 
point.  Que  la  division  de  Reding,  composée  de  deux  régiments  suisses,  reste  à  Talavera 
jusqu'à  nouvel  ordre  et  fasse  partie  du  corps  du  général  Dupont  ;  que  le  bataillon  d'Aragon 
se  dirige  sur  Carthagène  pour  y  remplacer  le  régiment  suisse  de  Traxler  qui  est  dans  cette 
ville  ;  que  le  bataillon  de  Savoie  se  dirige  sur  Malaga  pour  y  remplacer  le  régiment  suisse 
de  Reding  n°  2  ;  et  que  ce  régiment,  avec  le  régiment  suisse  de  Traxler,  forme  une  seconde 
brigade  suisse,  à  Grenade,  qui  sera  commandée  par  le  général  Schramm  et  qui  fera  égale- 
ment partie  du  corps  du  général  Dupont.  Par  ce  moyen,  j'aurai  deux  brigades  suisses 
commandées  par  des  généraux  français  parlant  allemand.  Il  faut  y  attacher  des  adjudants 
commandants  et  des  officiers  d'état-major.  Ils  mèneront  avec  eux  du  canon,  s'ils  en  ont  ; 
sans  quoi,  l'artillerie  française  leur  en  fournira.  Par  ce  moyen,  ces  deux  brigades  de  6  à 
7  000  hommes  deviendront  françaises,  ainsi  organisées.  Le  général  Dupont  pourra  se  porter 
avec  ses  troupes  partout  où  il  sera  nécessaire,  et  il  sera  partout  le  plus  fort.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  expliqué  cela  dans  ma  lettre  d'hier.  Les  Suisses  marcheront  et  se  battront  suivant 
le  courant  d'opinions  où  ils  seront  :  s'ils  sont  dans  un  courant  d'opinions  françaises,  ce  sera 
6000  bras  de  plus  ajoutés  à  nos  forces  ;  s'ils  sont  dans  un  courant  d'opinions  espagnoles, 
ils  pourraient  être  contre  nous.  Vous  avez  trop  de  sagacité  et  d'expérience  pour  ne  pas 
sentir  cela. 

«  Il  faut  qu'il  n'y  ait  pas  à  Grenade  un  Espagnol  ;  veillez-y.  Quand  j'aurai  des  notes 
sur  l'esprit  qui  les  anime,  je  pourrai  mettre  avec  eux  un  bataillon  suisse  à  la  solde  de 
France,  ou  un  bataillon  français.  Il  y  a  entre  le  camp  de  Saint-Roch  et  Cadix  bien  du 
monde.  Je  suis  persuadé  que,  lorsque  le  général  Solano  sera  arrivé  à  Medina-Sidonia,  il  y 
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aura  là  18000  Espagnols  (1)  ;  il  faut  bien  se  garder  d'augmenter  ce  nombre.  Vous  donne- 
rez également  l'ordre  au  régiment  suisse  qui  est  à  Tarragone  de  se  diriger  sur  Grenade. 
Par  ce  moyen,  les  Suisses  feront  une  opinion.  Vous  ferez  remplacer  ce  régiment  à  Tarragone 
par  un  bataillon  de  900  à  1  000  hommes  tiré  de  Madrid.  Par  ce  moyen,  votre  garnison 
espagnole  de  Madrid,  qui  était  de  10  000  hommes,  sera  réduite  de  3  000  Suisses,  des  deux 
bataillons  d'Aragon  et  de  Savoie,  valant  2  000  hommes,  et  d'un  autre  bataillon  d'à  peu 
près  1  000  hommes.  Il  ne  restera  donc  que  k  000  hommes  de  garnison  espagnole  à  Madrid, 
Aranjuez  et  environs  ;  c'est  juste  ce  qu'il  faut.  Je  vous  prie  de  bien  vous  pénétrer  du  con- 
tenu de  cette  lettre. 

«  Il  y  a  aussi  des  régiments  irlandais  sur  lesquels  on  doit  pouvoir  compter.  Faites-moi 
un  rapport  là-dessus.  Faites-moi  également  connaître  quel  est  l'esprit  des  gardes  wallones, 
qu'on  pourrait  aussi  réunir  pour  marcher  avec  eux. 

«  Vous  recommanderez  au  général  Rouyer,  qui  commande  la  division  suisse  de  Tala- 
vera,  et  au  général  Schramm,  qui  commande  celle  de  Grenade,  de  réunir  leurs  troupes,  de 
les  exercer  et  de  ne  les  laisser  manquer  de  rien...  » 

Rien  ne  donne  mieux  que  celte  lettre  la  mesure  des  illusions  de  l'Empereur.  Maître  de 
Madrid  et  s'étant  fait  céder  la  couronne  d'Espagne,  il  croit  tenir  tout  le  pays  et  pouvoir 
disposer  à  son  gré  de  toutes  les  troupes  qui  s'y  trouvent  et  qui,  jusqu'au  dernier  homme, 
prendront  parti  contre  lui  ;  il  augmente  le  corps  de  Dupont  de  deux  brigades  suisses, 
dont  l'une  le  combattra,  et  dont  l'autre,  après  s'être  mutinée,  passera  à  l'ennemi  sur  le 
champ  de  bataille  même. 

Le  i5  mai,  l'Empereur  écrit  au  grand-duc  de  Rerg  :  «  Je  vois,  par  la  note  que  vous 
m'avez  envoyée,  qu'il  y  a  12000  hommes  de  toutes  armes  à  Cadix  et  10  000  devant 
Gibraltar  ;  ce  qui  fait  22  000  hommes.  Il  faut  bien  se  garder  d'augmenter  ce  nombre.  » 

Le  16,  Napoléon  prévient  Murât  que  le  général  Marescot  part  pour  Madrid,  avec  la 
mission  de  se  rendre  à  Cadix  et  de  là  sous  Gibraltar,  pour  voir  ce  qu'on  pourrait  faire 
contre  cette  place. 

Il  fut  d'abord  décidé  que  le  général  Dupont  partirait  de  Tolède  le  18  mai  pour  Cadix. 
Lue  lettre  du  général  Belliard,  en  date  du  i5  mai,  le  prévint  de  ce  mouvement.  Il  devait 
emmener  avec  lui  ses  deux  premières  divisions,  son  artillerie  et  sa  cavalerie,  à  l'exception 
des  cuirassiers  ;  sa  3e  division  quitterait  l'Escurial  pour  venir  s'installer  sous  Madrid. 
L'Espagne  étant  alors  considérée  comme  une  dépendance  française,  le  but  de  la  marche  du 
général  Dupont  était  d'occuper  fortement  Cadix  et  de  proléger  l'escadre  de  l'amiral  Rosily 
contre  toute  tentative  des  Anglais.  La  lettre  du  général  Belliard  est  ainsi  conçue: 

Madrid,  le  ij  mai  1808. 

Mon  cher  Général,  l'intention  de  Son  Altesse  Impériale  est  que  vous  partiez  le  18  de  ce  mois 
pour  Cadix  avec  vos  deux  premières  Divisions,  votre  artillerie  el  votre  cavalerie  à  l'exception  des 
cuirassiers.  Votre  3"  Division  va  quitter  l'Escurial  pour  se  rendre  à  Madrid  ou  dans  les  environs. 


(1)  Celte  persuasion  n'empêchera  nullement  l'Empereur  de  prétendre,  lorscpje  ces  18000  Espagnols  de 
Saint-Roch  se  seront  renforcés  de  nombreux  volontaires,  des  Suisses  et  de  l'armée  de  Grenade,  que  la  force 
totale  de  l'armée  de  Castanos  opposée  à  Dupont  n'atteignait  pas  20  000  hommes,  alors  qu'elle  dépassait  4o  000. 
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Le  Grand-Duc  désire  que  vous  voyagiez  par  Division  et  à  un  jour  de  distance  en  suivant  l'Iti- 
néraire ci-joint...  Le  Gouvernemenl  Espagnol  est  prévenu  de  votre  mouvement  et  les  ordres  ont 
été  donnés  sur  la  roule  pour  les  vivres,  et  à  Cadix  pour  votre  établissement.  11  sera  nécessaire 
néanmoins  (!<•  faire  partir  à  l'avance  un  Commissaire  et  un  Ullicicr  d'Etat-major  qui  vous  pré- 
céderonl  et  verront  si  toul  a  bien  été  ordonné...  Nous  ordonnerez,  mon  cher  Général,  aux  deux 
Régiments  Suisses  de  Redins  el  de  Preux,  de  suivre  votre  mouvement;  ils  sont  à  Talavera:  le 
Généra]  Rouyer  en  prendra  le  commandement. 

Le  but  de  votre  marche,  mon  cher  Général,  est  de  défendre  Cadix  et  les  places  voisines 
contre  les  tentatives  des  Anglais,  de  protéger  l'escadre  française,  d'appuyer  le  camp  de  S'-Roch, 
l'arrivée  de  Monsieur  de  Solano,  et  de  maintenir  la  tranquillité  en  Andalousie... 

S.  A.  I.  vous  enverra  des  instructions. 

Recevez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  mon  attachement. 

vug.  Belliard  (i). 

Route  que  tiendront  les  troupes  de  M.  le  général  Dupont  pour  se  rendre  à  Cadix. 


DATES 

I1''     DIVISION, 

LA    BRIGADE    DE    CHASSEURS, 

LE    QUARTIER    GÉNÉRAL. 

2e    DIVISION, 

LES    DRAGONS, 

LE    l'ARC     DE    RÉSERVE. 

'9  —    à 

20    —    à 

22     —      à 

24  —    à 

•A)    —    à 

27    —    à 

^9    —    à 

3o   —    à 

3i    —    à 

3      —  à 

'4         -  à 

5  —  à 

6  —  à 

7  —  à 

» 

Tembleque. 

Madridcjos. 

Villaharta. 

Manzanarès. 

Séjour. 

Santa-Cruz  de  Mudela. 

Baylen. 

Andujar. 

Séjour. 

Carpio. 

Cordoba. 

Carlota. 

Ecija. 

Luisiana . 

(  larmona. 

Séjour. 

Utrera. 

Las  Cabezas  de  S"  Juan. 

Xérès. 

» 

» 

ii  1  'caria. 

à  Tembleque. 

à  Madridcjos. 

à  Villaliarta. 

Séjour. 

à    Manzanarès. 

à  Santa-Cruz  de  Mudela. 

à  liuylen. 

Séjour. 

à   Andujar. 

à  Carpio. 

U  (  lordoba. 

à  Carlola. 

h  Ecija. 

à  Luisiana. 

Séjour. 

à  Carmona 

à  Utrera. 

à  Las  Cabezas  de  Sn  Juan. 

à  Xérès. 

Le  général  chef  de  l'état-major  général 
Aug.   Belliard. 


La  composition  de    la   division   du  général   Rouyer  fut  modifiée   conformément  au* 


(1)  Arch.  Jus  lie 
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instructions  de  l'Empereur.  Le  général  Belliard  en  donna  avis  au  général  Dupont  par  la 
lettre  suivante  : 

Madrid,  le  i5  mai  1808. 

Mon  clier  Général,  depuis  ma  lettre  de  ce  matin,  il  y  a  eu  des  changements  pour  le  Corps 
du  Général  Rouyer.  On  lui  forme  une  division  de  quatre  Régiments  Suisses  avec  une  Compagnie 
d'artillerie  légère  espagnole.  Cette  Division  doit  se  réunir  à  Séville  :  les  Régiments  Suisses  de 
Reding  et  de  Preux  qui  sont  à  Talavera,  recevront  de  vous  les  ordres  de  mouvement  ;  le 
Ministre  de  la  guerre  fera  marcher  les  deux  autres  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  ainsi  que  la 
Compagnie  d'artillerie  légère.  Le  général  Rouyer  doit  partir  demain  pour  vous  joindre  avec  son 
État-Major;  il  marchera  avec  vous  jusqu'auprès  de  Séville. 

D'après  l'itinéraire  vos  troupes  doivent  marcher  en  deux  colonnes.  Cependant,  si  le  pays  est 
tranquille,  le  Grand-Duc  vous  laisse  le  maître  d'exécuter  votre  mouvement  par  Brigades  et  de 
vous  organiser  selon  que  vous  jugerez  le  plus  convenable,  en  ayant  soin  de  faire  connaître  les 
changements  que  vous  avez  faits.  Le  Prince  ordonne,  mon  cher  Général,  que  l'on  marche  dans 
le  plus  grand  ordre  et  que  vous  mainteniez  la  plus  sévère  discipline  parmi  vos  troupes.  C'est, 
dans  les  circonstances  actuelles,  d'une  importance  majeure  :  faites  punir  suivant  toutes  les 
rigueurs  des  lois  les  soldats  et  même  les  officiers  cjui  s'écarteront  de  la  ligne  de  leur  devoir. 

Comme  il  y  a  assez  loin  de  Tolède  à  Tcmblcque,  je  ne  fais  aucune  désignation  pour  le  18. 
Vous  établirez  donc  votre  1"  Division  et  votre  parc  entre  Tolède  et  Temblequc,  à  l'endroit  qui 
vous  conviendra  le  mieux.  Le  Parc  d'artillerie  se  réunira  à  Temblequc  à  la  2e  Division  qui  ne 
doit  partir  que  le  19. 

Agréez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  mon  attachement. 

Aug.  Belliard  (i). 

M.  le  général  Dupont  à  Tolède. 

Le  mouvement  que  le  général  Dupont  devait  exécuter  le  18  mai  fut  contremandé  le  16 
et  retardé  de  cinq  jours.  Par  ordre  de  l'Empereur,  l'organisation  de  la  division  du  général 
Rouyer  fut  modifiée  à  nouveau  ;  les  cinq  régiments  suisses  au  service  de  l'Espagne  durent 
former  deux  brigades  indépendantes,  commandées  la  irc  par  le  général  Rouyer  et  la  2e  par 
le  général  Schramm,  toutes  deux  appartenant  au  corps  du  général  Dupont.  —  La  ire  bri- 
gade, composée  du  régiment  de  Reding  n°  2  (colonel,  brigadier  Charles  de  Reding),  à 
Talavera,  fort  de  1  397  hommes,  et  du  régiment  de  Preux  (colonel,  brigadier  Charles  de 
Preux),  à  Cuenca,  fort  de  1  63g  hommes,  se  réunirait  à  Talavera  ;  le  général  Rouyer  irait 
en  prendre  sur-le-champ  le  commandement  et  le  général  Dupont  en  passerait  la  revue 
pour  lui  inspirer  un  bon  esprit.  —  La  2e  brigade  se  réunirait  à  Grenade,  où  le  général 
Schramm  se  rendrait  de  suite  pour  l'organiser;  elle  comprendrait  3  régiments,  savoir: 
le  régiment  de  Reding  n°  1  (colonel  Narcisse  de  Reding),  alors  à  Malaga,  fort  de  1  jbi 
hommes  ;  le  régiment  de  Traxler  (colonel  Georges  Traxler),  à  Carthagène,  fort  de  1  682 
hommes;  le  régiment  de  W  impffen  (colonel  Louis  de  Wimpffen),  à  Tarragone,  fort  de 
2  023  hommes.  —  La  irp  brigade  compterait  ainsi  3  o36  hommes  et  la  2e  brigade  5  456 
hommes,  ce  qui  ferait  un  effectif  total  de  8/192  Suisses,  adjoints  au  corps  du  général 
Dupont,  qui  était  autorisé  à  leur  donner  de  l'artillerie  et  à  leur  faire  connaître  qu'ils  seraient 
absolument  sur  le  pied  français  et  que  l'Empereur  confirmait  la  capitulation  qu'ils  avaient 


(1)  Arch.  Justice. 
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Lettre  du  général  Dupont  a   la  comtesse  Dupont. 


ÉVÉNEMENTS    I>   VRANJUEZ,    DE    BAYONNE  i,)Q 

faite  avec  l'Espagne.  MM.  les  généraux  Rouyer  el  Schramra  devraienl  faire  manœuvrer 
souvent  leurs  régiments  et  veiller  à  leur  instruction  ;  ils  s'assureraient  aussi  qu'ils  soient 
bien  t  rai  lés  et  <|ue  rien  ne  leur  manque. 

Ces  nouvelles  dispositions  furent  communiquées  au  général  Dupont  par  le  général 
Belliard,  le  17  mai.  Le  général  Dupont  était  prié  de  renvoyer  à  Madrid  l'adjudant  com- 
mandant Sabès  et  le  chef  de  bataillon  Terrier. 

Enfin,  de  Bayonne,  le  18  mai,  l'Empereur  prescrivit  au  major  général  de  donner 
l'ordre  au  grand  duc  de  Berg  de  faire  partir  pour  Cadix  le  général  Dupont  avec  sa  ire  di- 
vision, sa  brigade  de  chasseurs  à  cheval,  le  0°  et  le  2''  régiments  provisoires  de  dragons  et 
18  pièces  d'artillerie.  A  ces  forces  se  joindraient  les  deux  brigades  suisses,  une  brigade  déta- 
chée par  le  général  Junot  et  les  marins  de  la  Garde  Impériale.  La  lettre  de  l'Empereur  est 
ainsi  conçue  : 

Bayonne,  18  mai  1808. 

Mon  Cousin,  envoyez  par  un  courrier  extraordinaire  l'ordre  au  grand-duc  de  Berg  de  faire 
partir  pour  Cadix  le  général  Dupont  avec  sa  première  division  composée  de  6  200  hommes  d'in- 
fanterie. Il  attachera  à  cette  division  un  autre  général  de  brigade,  qui  sera  le  général  Liger- 
Belair.  La  brigade  de  chasseurs  à  cheval  forte  de  1  200  hommes,  le  6e'  régiment  provisoire  de 
dragons  fort  de  3ao  hommes  et  le  2'  régiment  provisoire  de  dragons  fort  de  plus  de  600  hommes, 
en  tout  plus  de  2  000  chevaux,  et  18  pièces  d'artillerie,  feront  partie  de  cette  division,  qui  sera 
ainsi  de  près  de  g  000  Français.  Le  général  Dupont  aura  de  plus  sous  ses  ordres  deux  brigades 
Suisses,  l'une  de  trois  régiments  qui  se  réunit  à  Grenade  sous  les  ordres  du  général  Schramm  ; 
l'autre  de  deux  régiments,  sous  les  ordres  du  général  de  brigade  Rouyer  (1),  part  de  Talavcra. 
Vous  donnerez  l'ordre,  par  le  même  officier  qui  passera  à  Madrid,  au  général  Junot  de  faire 
partir  sur-le-champ  un  général  de  brigade  avec  45o  dragons  français,  le  70"  régiment  de  ligne 
fort  de  1  800  hommes,  et  la  légion  du  Midi  forte  de  800  hommes  ;  il  joindra  à  cette  brigade 
10  pièces  d'artillerie  attelées  avec  approvisionnement  et  demi,  10  caissons  d'infanterie  chargés  de 
cartouches,  et  10  caissons  d'équipages  militaires  chargés  de  biscuit.  Cette  brigade,  forte  de  3  5oo 
Français,  se  dirigera  droit  de  Lisbonne  sur  Cadix  et  sera  sous  les  ordres  du  général  Dupont, 
avec  lequel  elle  continuera  sa  marche.  Le  général  Dupont  mènera  avec  lui  les  commandants  de 
l'artillerie  el  du  génie  de  son  corps  d'armée.  Par  ce  moyen,  le  général  Dupont  aura  9000  Fran- 
çais avec  lui,  près  de  4  000  Français  tirés  de  l'armée  du  Portugal,  et  8000  Suisses.  Il  combinera 
sa  marche  de  manière  à  être  secouru  par  la  brigade  de  Portugal,  si  cela  était  nécessaire.  11  con- 
centrera toutes  ses  forces  dans  Cadix,  de  manière  à  être  parfaitement  maître  de  ce  point  impor- 
tant. Il  dirigera  sa  marche  de  manière  que  la  division  qui  part  avec  lui,  ou  la  brigade  du 
Portugal,  passe  à  Séville  et  y  séjourne  quelque  temps  ;  il  pourra  même  y  envoyer  sa  division 
Suisse,  pendant  qu'il  se  concentrera  à  Cadix.  La  2'*  division  du  général  Dupont,  que  commande 
le  général  Vedel,  se  rendra  à  Tolède.  Il  lui  sera  attaché  un  millier  de  chevaux.  Moyennant  ce, 
Àranjucz  deviendra  vacant  et  pourra  recevoir  d'autres  troupes... 

Vous  ordonnerez  au  grand-duc  de  Berg  de  joindre  le  bataillon  des  marins  de  ma  Garde  à  la 
division  du  général  Dupont. 

Napoléon. 

En  exécution   des   ordres   de  l'Empereur,  le  major  général  adressa  à  Mural  la  lettre 
suivante  : 


(1)  Le  général  Rouyer  était  général  de  division. 


lÔO  LE    GÉNÉRAL    DUPONT 

Bayoune,  le  iS  mai  1808. 

A  Son  Altesse  Imp1'  et  Roy1,  Je  Grand-Duc  de  Berg. 

Monseigneur,  l'Empereur  m'ordonne  de  vous  faire  connaître  que  son  intention  csl  que  vous 
fassiez  partir  pour  Cadix  le  général  Dupont  avec  sa  i1''  division  composée  de  6200  hommes 
d'infanterie.  Sa  Majesté  ordonne  aussi  que  vous  attachiez  à  cette  division  un  général  de  brigade 
de  plus  qui  sera  le  général  Liger-Belair.  La  brigade  de  chasseurs  à  cheval  forte  de  1  200  hommes, 
le  6e  régiment  provisoire  de  dragons  fort  de  3ao  hommes  et  le  2''  régiment  provisoire  de  dra- 
gons fort  de  plus  de  600  hommes,  en  tout  plus  de  2  000  chevaux  et  18  pièces  d'artillerie  feront 
partie  de  celle  division,  qui  sera  ainsi  de  près  de  neuf  mille  Français. 

Le  général  Dupont  aura  de  plus  sous  ses  ordres  deux  brigades  Suisses,  l'une  de  3  régiments, 
qui  se  réunit  à  Grenade  sous  les  ordres  du  général  Schramm,  et  l'autre  de  deux  régiments  sous 
les  ordres  du  général  Rouver  qui  part  de  Talavcra. 

Le  courrier  cpie  j'envoie  à  Votre  Altesse  se  rendra  de  Madrid  à  Lisbonne.  11  porte  l'ordre  au 
général  Junot  de  faire  partir  sur-le-champ  un  général  de  brigade  avec  45o  dragons  français,  un 
régimenl  fie  ligne  fort  de  1  800  hommes,  et  la  Légion  du  Midi  forte  de  800  hommes,  avec 
10  pièces  d'artillerie  attelées,  et  ayant  un  approvisionnement  et  demi,  dix  caissons  d'infanterie 
chargés  de  cartouches,  et  dix  caissons  d'équipages  militaires  chargés  de  biscuit.  Cette  brigade 
forte  de  3  5oo  Français  se  dirigera  droit  de  Lisbonne  sur  Cadix  et  sera  sous  les  ordres  du  général 
Dupont  avec  lequel  elle  concertera  sa  marche. 

Par  conséquent,  le  général  Dupont  aura  9  000  Français  avec  lui,  près  de  4  000  Français  tirés 
de  l'armée  de  Portugal  et,  8000  Suisses. 

L'intention  de  Sa  Majesté  est  qu'il  emmène  avec  lui  les  commandants  d'artillerie  et,  de  génie 
de  son  corps  d'armée.  Qu'il  combine  sa  marche  de  manière  à  être  secouru  par  la  brigade  du 
Portugal,  si  cela  était  nécessaire  ;  qu'il  concentre  toutes  ses  forces  devant  Cadix,  afin  d'être  par- 
faitement maître  de  ce  point  important,  et  qu'il  dirige  son  mouvement  de  manière  que  la  divi- 
sion qui  part  avec  lui,  ou  la  brigade  du  Portugal,  passe  à  Sévillc  et  y  séjourne  quelque  temps. 
Le  général  Dupont  pourra  même  y  envoyer  sa  division  Suisse  pendant  qu'il  se  concentrera  à 
Cadix. 

Sa  Majesté  ordonne  en  même  temps  que  la  seconde  division  du  général  Dupont,  que  com- 
mande le  général  Vedel,  se  rende  à  Tolède  et  qu'il  lui  soit  attaché  un  millier  de  chevaux.  Au 
moyen  de  cette  disposition,  Aranjuez  deviendra  vacant  et  pourra  recevoir  d'autres  troupes. 

La  brigade  venant  de  Portugal  n'est  que  détachée  ;  elle  fera  toujours  partie  de  l'armée  de 
Portugal,  et  le  général  Junot  continuera  toujours  à  la  faire  solder  et  à  recevoir  ses  États  de 
situation. 

L'intention  de  Sa  Majesté  est  aussi,  Monseigneur,  que  Votre  Altesse  attache  le  Bataillon  des 
Marins  de  la  Garde  à  la  division  du  général  Dupont. 

J'invite  Votre  Altesse  Impériale  à  donner  ses  ordres  et  instructions  au  général  Dupont  et  à 
m'inslruire  des  dispositions  qui  seront  faites  pour  remplir  les  intentions  de  S.   M. 

Je  prie  Votre  Altesse  Impériale  de  recevoir  l'assurance  de  mon  respectueux  attachement. 
Le  Vice-Connétable  Major  Général,  Prince  de  Neufchâtel, 

Alexandre. 

Le  même  jour,   18  mai,  l'Empereur  écrit  directement  au  grand-duc  de  Berg  : 

Je  pense  qu'une  seule  division  française  serait  suffisante  à  Cadix,  cl  que  l'absence  de  deux 
divisions  du  centre  de  la  monarchie  pourrait  affaiblir  trop  l'armée. 

Le  général  Dupont,  parlant  avec  10 000  Français,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  et  ayant 
les  brigades  suisses  des  généraux  Rouyer  et  Schramm,  se  trouverait  avoir  sous  ses  ordres  17  à 
18  000  hommes  ;  ce  qui  serait  suffisant  pour  lui  assurer  l'occupation  de  Cadix  et  la  supériorité 
sur  la  côte.  En  plaçant  sa  2°  division  à  Tolède,  elle  peut  le  joindre  si  cela  était  nécessaire  ;  et  la 
division  du  Portugal,  qui  est  à  Elvas,  pourrait  le  joindre  par  une    autre  roule.   10000  hommes. 
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au  moins  dix-huit  pièces  de  canon  attelées,  et  les  Suisses,  suffisent  au  général  Dupont,  en  pla- 
çant comme  je  l'ai  dit  sa  a°  division  à  Tolède. 

Napoléon  renouvelle  ces  instructions  le  19  mai  et  il  rappelle  qu'il  ne  veut  pas  de  mou- 
vements rétrogrades.  A  8  heures  du  malin,  il  écrit  deux  lettres  au  grand-duc  de  Berg  ; 
dans  la  première,  il  dit: 

Le  Major  Général  VOUS  envoie  l'ordre  de  faire  marcher  une  division  du  général  Dupont  sur 
Cadix.  Vous  y  joindrez  les  marins  de  ma  Garde.  Le  général  Dupont  doit  se  rendre  avec  cette 
division  droit  sur  Cadix,  et  se  rendre  parfaitement  maître  de  ce  point  important. 

Dans  sa  seconde  lettre  à  Murât,  l'Empereur  écrit  : 

Le  Major  Général  vous  envoie  un  de  ses  officiers  avec  des  ordres  pour  vous  et  pour  le  géné- 
ral Junot.  Ces  ordres  sont  que  le  général  Junot  fasse  marcher  directement,  de  Lisbonne  sur 
Cadix,  3  000  hommes  d'infanterie,  4oo  chevaux  et  10  pièces  de  canon,  en  tout  4  000  Français, 
el  de  bonnes  troupes  :  que  celle  petite  division  soit  sous  les  ordres  du  général  Dupont  ;  epic  vous, 
vous  lassiez  partir  la  1 r'  division  du  général  Dupont,  qui  doit  être  de  6200  hommes  d'infan- 
terie, sa  brigade  de  chasseurs  de  1  200  hommes,  le  régiment  de  dragons  qui  fait  partie  de  son 
corps  et  qui  esl  de  3oo  hommes,  le  2e"  provisoire,  cpii  est  de  600 hommes,  en  tout  2000  hommes 
de  cavalerie  ;  plus  le  bataillon  des  marins  de  la  Garde,  dix-huit  pièces  de  canon  attelées,  le 
général  de  brigade  Belair  et  un  autre  général  de  brigade,  des  officiers  du  génie  et  d'artillerie, 
et  enfin  des  officiers  attachés  à  l' état-major  du  général  Dupont.  Au  lieu  de  2  000  hommes, 
portez  plutôt  sa  cavalerie  à  2600  chevaux.  Par  ce  moyen,  le  général  Dupont  aura  à  Cadix  12  à 
i3  000  Français.  Il  se  dirigera  sur  Cadix  par  Cordoue,  tandis  cpie  le  général  Junot  enverra  sa 
troupe  par  la  route  la  plus  courte.  La  brigade  suisse  du  général  Rouyer  et  celle  du  général 
Schramm  sont  sous  les  ordres  du  général  Dupont;  ce  qui  portera  son  corps  à  plus  de  20000 
hommes.  Le  général  Dupont  se  rendra  de  sa  personne  à  Cadix  ;  il  y  réunira  toutes  ses  troupes 
pour  rester  maître  de  cette  place  ainsi  que  de  la  rade.  La  seconde  division,  commandée  par  le 
général  Vedel,  se  rendra  à  Tolède  ;  vous  lui  donnerez  8  ou  900  hommes  de  cavalerie.  Je  ne 
suppose  pas  qu'elle  ail  déjà  dépassé  Tolède;  si  cela  était,  vous  savez  que  je  ne  veux  pas  de  mou- 
vements rétrogrades,  vous  l'arrêteriez  où  elle  se  trouverait  et  le  plus  près  possible  île  Tolède.  Par 
ce  moyen,  Aranjuez  deviendrait  disponible,  et  on  pourrait  y  placer  une  division  pendant  les 
chaleurs... 

Conformément  aux  intentions  de  l'Empereur,  la  composition  de  la  cavalerie  du  général 
Dupont  fut  modifiée  le  21  mai.  La  brigade  du  général  Privé,  formée  des  icr  et  2e  régi- 
ments provisoires  de  dragons  et  appartenant  au  corps  de  l'Océan,  passa  définitivement  au 
corps  de  la  Gironde  où  elle  remplaça  la  brigade  de  cuirassiers  qui  resta  à  Madrid.  Le  ba- 
taillon des  Marins  de  la  Garde  fut  attaché  à  la  brigade  Privé.  Le  6°  régiment  provisoire  de 
dragons  resta  à  Tolède  avec  la  division  \edel  et  le  bataillon  suisse  de  cette  division  fut 
laissé  à  Aranjuez  pour  garder  les  malades  et  protéger  l'évacuation  de  l'hôpital.  —  Le  général 
Dupont  fut  avisé  de  ces  dispositions  par  la  lettre  suivante  du  général  Belliard,  lui  prescri- 
vant de  se  mettre  en  marche  le  23  mai  pour  Cadix  : 

Madrid,  le  21  mai  1808. 

Le  Prince  ordonne,    mon   cher  Général,  que  vous  parliez   après-demain  23,   avec  votre  pre- 
mière Division,   18  pièces  de  canon  et  votre  Brigade  de  Cbasscurs,  pour  vous  rendre  à  Cadix.  La 
Brigade  de  Dragons  du  général  Privé,  forte  de  1  700  hommes,  va  passer  à  votre  Corps   d'armée. 
Lt  Géxékal  Dli'o.nt.  II.  —  1 1 
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Je  lui  envoyé  l'ordre  de  partir  demain  pour  aller  coucher  à  Valdemoro  ;  après-demain  a3,  elle 
sera  à  Ocafia  où  vous  devrez  lui  envoyer  des  ordres  pour  la  continuation  de  sa  roule.  Voire  Bri- 
gade de  Cuirassiers  restera  à  Madrid.  Un  courrier  est  parti  aujourd'hui  pour  aller  faire  rentrer 
tous  les  détachements  de  Chasseurs  que  vous  aviez  sur  la  roule,  de  Madrid  à  Aranda  ;  ils  vous 
suivront  de  près. 

La  Brigade  du  général  Bouycr  et  celle  du  général  Schramm  doivent  aussi  marcher  sur  Cadix 
et  suivre  votre  mouvement.  Donnez  en  conséquence,  je  vous  prie,  des  ordres  à  ces  deux  officiers 
léraux. 

S.  A.  I.,  pour  plus  grande  sûreté,  expédie  aussi  de  son  côté  l'ordre  à  la  Brigade  de  Grenade 
et  aux  deux  Bégiments  Suisses  de  ïalavera  de  se  rendre  à  Cadix. 

Votre  deuxième  Division  devra  se  rendre  à  Tolède,  à  l'exception  du  Bataillon  Suisse  qui  res- 
tera à  Aranjuez  jusqu'à  nouvel  ordre,  pour  garder  les  malades  et  protéger  l'évacuation  de  l'hôpi- 
tal. Cette  Division  sera  à  votre  disposition  et  à  portée  de  vous  soutenir  en  cas  d'événemens.  Vous 
aurez  de  même  une  Division  du  Corps  d'armée  de  Monsr  le  Duc  d'Abrantès,  qui  est  établie  à 
Elvas  près  Badajoz. 

L'intention  de  S.  A.  L,  mon  Général,  est  que  vous  disposiez  vos  troupes  de  manière  à  être 
maître  de  la  côte,  en  vous  liant  avec  le  camp  de  S'-Boch  et  Medina-Sidonia.  Le  ior  Bég'  de  Dra- 
gons restera  avec  votre  2e  Division  sous  les  ordres  du  général  Vedel. 

Le  Prince  désire  que  vous  emportiez  avec  vous  pour  dix  jours  de  biscuit,  et  que  vous  laissiez 
le  reste  à  la  Division  du  général  Vedel. 

Pour  faciliter  les  moyens  de  transport  et  empêcher  que  les  mêmes  paysans  et  les  mêmes  mules 
aillent  jusqu'à  Cadix,  le  Ministre  des  finances  a  demandé  et  S.  A.  a  accordé  que  vous  donne- 
riez la  note  au  Ministre  ou  Commissaires  respectifs,  du  nombre  de  chariots  nécessaires  à  vos  trans- 
ports. Les  Commissaires  feront  préparer  dans  les  lieux  de  passage  les  voitures  dont  vous  aurez 
besoin  (i).  Par  ce  moyen,  les  chariots  employés  d'un  relai  à  l'autre  retourneraient  chez  eux  dans 
le  jour  ou  au  plus  tard  le  lendemain,  et  ne  seraient  point  distraits  des  travaux  de  la  campagne. 

La  3r  Division  de  votre  Corps  d'armée  restera  à  l'Escurial  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  Prince  désire,  mon  cher  Général,  avoir  souvent  de  vos  nouvelles,  écrivez-lui  par  les  cour- 
riers ordinaires,  par  toutes  les  occasions  que  vous  trouverez,  ou  par  des  courriers  extraordinaires, 
si  vous  avez  quelque  chose  d'important. 

Le  Grand-Duc  me  charge  de  vous  dire,  mon  Général,  de  donner  tous  vos  soins  pour  que  la 
troupe  ne  commette  pas  d'excès,  et  pour  que  votre  Corps  d'armée  vive  en  bonne  intelligence  et 
avec  les  troupes  espagnoles  et  avec  les  habitants. 

L'officier  qui  vous  remettra  ma  lettre  restera  attaché  à  votre  Corps  d'armée  et  est  destiné 
pour  la  Brigade  du  général  Bouyer. 

Vous  avez  déjà  reçu  l'Itinéraire  à  suivre  de  Tolède  à  Cadix.  Si  vous  y  faisiez  quelques  chan- 
gements je  vous  prie  de  me  le  faire  connaître  de  suite,  afin  que  j'en  rende  compte  à  S.  A.  I.  et 
que  j'en  donne  connaissance  au  Ministre  clés  finances  ainsi  qu'à  l'Agent  en  chef  espagnol  du  ser- 
vice des  vivres. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Général,  de  m'envoyer  la  Situation  des  hôpitaux  de  Tolède,  d'Aran- 
jucz  et  de  l'Escurial.  ainsi  que  celle  de  Valladolid  et  de  Ségovie,  si  vous  les  avez. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Général,  aussi  lot  que  vous  aurez  l'ait  le  travail  pour  la  marche  de  vos 
troupes,  de  faire  connaître  à  S.  A.  I.  la  position  jour  par  jour  de  votre  quartier  général  et  de 
chaque  Brigade  et  Régiment,  le  Grand-Duc  vous  laissant  le  maître  de  disposer  la  route  selon  que 
vous  le  jugerez  le  plus  convenable. 

Aeréez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  mon  attachement. 

Aug.  Belmard  (2). 

(()  Il  ressort  nettement  de  cette  lettre  que  le  général  Dupont  n'avait  qu'un  très  petit  nombre  de  fourgons, 
et  que  presque  toutes  les  voitures  qui  transportaient  les  bagages  de  son  corps  d'armée  étaient  des  chariots  de 
réquisition  attelés  de  mules  prises  dans  les  pays  traversés.  E.  T. 

(2)  Arch.  Justice. 
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Le  bataillon  des  Marins  de  la  Garde  Impériale,  parti  de  Stralsundle  25  novembre  1807, 
pour  se  rendre  à  Paris,  comptait,  à  son  départ  de  Wesel,  le  23  décembre,  25  officiers  et 
625  sous-officiers  et  marins.  Arrivé  à  Paris  le  1/4  janvier  1808,  il  avait  été  aussitôt  dirigé 
sur  la  frontière  d'Espagne  et,  à  la  date  du  23  février,  il  se  trouvait  à  Bordeaux,  avec  un 
effectif  de  22  officiers  et  [\"i!\  sous-officiers  et  soldats,  33  chevaux  d'officiers  et  9  chevaux 
de  trait.  Les  détachements  de  la  Garde  Impériale  acheminés  vers  l'Espagne  s'élevaient  à 
220  officiers,  6  \o\  sous-officiers  et  soldats,  2  o58  chevaux  et  12  bouches  à  feu.  —  Les 
Marins,  continuant  leur  route  avec  les  différents  corps  de  la  Garde,  arrivèrent  à  Bayonne 
le  3  mars,  s'y  reposèrent  une  huitaine  de  jours  et  atteignirent  Vitoria  le  11  mars.  «  Les 
Marins  sont  bien  fatigués,  »  écrivait  Murât  le  12  mars.  Conformément  aux  ordres  de 
l'Empereur,  ils  se  trouvèrent  à  Burgos  le  i5  mars,  avec  la  Garde.  Le  bataillon  des  Marins 
quitta  Burgos  le  Ier  avril,  se  dirigeant  directement  par  Somosierra  sur  Madrid,  où  il  arriva 
le  7,  avec  la  partie  de  la  Garde  qui  était  à  Burgos.  Il  avait  pour  commandant  le  capitaine 
de  vaisseau  Daugier;  les  capitaines  de  frégate  Vattier,  Baste,  Boquebert  et  Kervéguen  y 
commandaient  chacun  un  équipage (1). 

La  veille  de  son  départ  de  Tolède,  le  général  Dupont  fut  prévenu  parle  général  Belliard 
que,  d'après  les  ordres  de  l'Empereur,  les  Marins  de  la  Garde  partiraient  de  Madrid  le 
23  mai  pour  le  joindre  : 

Madrid,  le  22  mai. 

Je  vous  préviens,  mon  cher  Général,  que,  d'après  les  ordres  de  l'Empereur,  les  Marins  de  la 
Garde  partiront  demain  de  Madrid  pour  aller  vous  joindre  ;  ils  doivent  faire  partie  du  Corps  qui 
marche  sur  Cadix  et  être  sous  les  ordres  de  Votre  Excellence.  Ils  coucheront  demain  àValdcmoro 
et  après-demain  à  Ocaiïa  où  je  vous  prie  de  leur  envoyer  des  ordres  pour  leur  continuation  de 
route.  Dans  le  cas  où  vous  n'auriez  pas  eu  le  temps  de  leur  en  envoyer  le  commandant  ira 
jusqu'à  Temblcque  où  vous  serez,  je  pense,  le  24. 

Le  général  Liger-Bclair  et  le  général  Augereau  reçoivent  l'ordre  de  se  rendre  à  votre  Corps 
d'armée  ;  ils  vous  suivront  et  vous  les  emploierez  de  manière  telle  que  vous  le  jugerez  con- 
venable. 

Recevez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  mon  attachement. 

Aug.  Belliard  (2). 

L'intention  de  l'Empereur  était  de  mettre  les  4oo  marins  de  sa  Garde  à  la  disposition 
de  l'amiral  Rosily,  à  Cadix,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  lettre  suivante,  qu'il  adressa  le  28  mai 
au  grand-duc  de  Berg  : 

Je  ferais  volontiers  un  traité  par  lequel  j'achèterais  les  deux  vaisseaux  le  Santa- Anna,  à  Cadix, 
et  le  San  Carlos,  à  Carthagène. . .  Si  les  choses  se  font  ainsi,  sans  que  cela  fasse  un  mauvais  effet, 
vous  ordonnerez  à  l'amiral  Rosily  de  prendre  le  commandement  des  marins  de  ma  Garde,  de  les 
diviser  en  deux,  de  mettre  200  hommes  sur  le  San-Carlos,  et  200  hommes  sur  le  Santa-Anna. 
Vous  ferez  fournir,  des  troupes  du  général  Dupont,  1  100  hommes,  qui  s'embarqueront  comme 
garnison,  savoir  :  120  hommes  sur  chacun  des  cinq  vaisseaux  français  de  mon  escadre  de  Cadix, 


(1)  Le  Bataillon  des  Matelots  de  la  Garde,  créé  par  Arrêté  du  3o  fructidor  an  XI  (i5  septembre  i8o3), 
comprenait  un  Etat-Major  et  cinq  Equipages  de  cinq  Escouades  chacun.  La  force  de  l'Equipage  était  de 
1/17  hommes,  officiers  compris;  1  effectif  du  Bataillon  était  de  787  hommes,  dont  626  matelots  et  5  trompettes. 
(Voir  l'Etat  nominatif  aux  Annexes.) 

(a)  Arch.  Justice. 
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a5o  sur  le  San-Carlos  et  25o  sur  le  Sauta-Anna.  Le  général  Dupont  choisira  des  Français  et  for- 
mera ses  détachements  de  compagnies  complètes.  Par  ce  moyen,  l'amiral  Rosily  aura  i  ooo  ma- 
telots disponibles  avec  les  marins  de  ma  Garde  ;  il  en  placera  5oo  sur  le  San-Carlos  et  5oo  sur 
le  Santa-Anna...  J'attache  une  grande  importance  à  avoir  le  Sanla-Anna  à  Cadix,  parce  que  mon 
escadre  en  acquerra  une  grande  consistance...  Ecrivez  à  l'amiral  Rosily  de  mettre  le  capitaine 
Daugicr  sur  le  San-Carlos. 

Le  général  Roizc  qui,  n'ayant  pas  de  commandement  de  brigade,  était  à  la  suite  de 
l'Etat-Major  du  corps  de  la  Gironde,  avait  été  laissé  à  Valladolid  pour  veiller  à  ce  que  les 
malades  du  corps  d'armée  continuassent  à  recevoir  les  soins  nécessaires.  Dès  qu'il  connut 
son  départ  prochain  pour  Cadix,  le  général  Dupont  lui  prescrivit  de  réunir  tous  les  hommes 
en  état  de  marcher,  de  passer  par  l'Escurial,  Madrid  et  Aranjuezpour  y  prendre  les  hommes 
aux  dépôts,  et  de  se  rendre  ensuite  à  Cadix.  Le  général  Roize  lui  écrivit  de  Valladolid,  le 
22  mai,  pour  lui  accuser  réception  de  ses  ordres,  ainsi  qu'il  suit: 


Valladolid,  le  22  mai  iï 


Mon  généra] 


j'ai  reçu  l'ordre  de  départ  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' adresser.  En  conséquence,  je 
me  mettrai  en  roule  demain  24  avec  tous  les  hommes  en  état  de  marcher,  et  passerai  par  l'Es- 
curial, Madrid  et  Aranjuez  pour  y  prendre  les  hommes  aux  dépôts,  et  me  rendrai  ensuite  à  Cadix. 
J'emmène  avec  moi  les  petits  dépôts  de  cavalerie  d'Olmedo,  de  Tordesillas  et  de  Medina-dcl- 
Campo,  et  je  prie  Voire  Excellence  de  vouloir  bien  se  persuader  que  je  négligerai  rien  pour 
remplir  parfaitement  ses  intentions  pendant  la  route  que  je  vais  tenir. 

Je  laisse  aux  hôpitaux  de  Valladolid  environ  110  malades,  ce  que  je  ne  puis  dire  au  juste, 
attendu  les  mutations  qui  surviendront  dans  la  journée,  mais  j'aurai  l'honneur  de  remettre  à 
Votre  Excellence  le  relevé  nominatif  des  hommes  du  2r  Corps  restés  aux  hôpitaux  sous  la  sur- 
veillance de  M.  Gotlofrcy,  Lieutenant  au  2"  Régiment  Suisse,  à  qui  j'ai  donné  les  instructions 
nécessaires. 

Daignez  agréer,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  Général,  le  nouvel  hommage  de  tout  mon 
respect  et  de  mon  dévouement. 

Le  Général  de  Rrigade, 
Roize  (1). 

De  Tolède,  le  28  mai,  le  général  Dupont  régla  ainsi  qu'il  suit  la  marche  de  la  brigade 
suisse,  de  Talavera  à  Cadix  : 

Itinéraire  de  la  Brigade  Suisse,  composée  des  Régiments  Beding  et  Preux,  parlant  de  Talavera. 

Le  24  mai  à  Cebolla. 
2  5       —     Torrijos. 

26  —     Tolède. 

27  —     Mora. 

28  —     Consuegra. 

29  —     Villarta. 

'60       —     Manzanarès. 
3 1       —     Séjour. 


(1)  Arrli.  Justice. 
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I'1' 

juin 

Santa-Gruz-de-Mudela 

2 

La  Venta-de-Gardenas. 

3 

— 

La  Caroline. 

k 

— 

Baylen. 

5 

— 

Andujar. 

(i 

— 

Séjour. 

7 

— 

Aldea-del-Rio. 

8 

— 

Carpio. 

9 

— 

Cordoue. 

IO 

— 

Séjour. 

1 1 

— 

Carlota. 

12 

— 

Ecija. 

i3 

— 

Luisiana. 

i4 

— 

Carmona. 

i5 

— 

Séville. 

16 

— 

Séjour. 

!7 

— 

Aleanlarilla. 

18 

— 

Lebrija. 

!9 

— 

Xérès. 

20 

— 

Chiclanà. 

21 

— 

Cad  i  ^-destination . 

Tolède,  le  2  3  mai  1808. 

Le  Gal  Dupont  (i). 

Cette  brigade  devant  partir  de  Tolède  le  27  mai,  le  général  Rouyer  donna  ses  instruc- 
tions en  consécpience  aux  chefs  des  deux  régiments.  Le  25,  le  colonel  de  Reding  lui 
écrivit  de  Torrijos,  sur  la  route  de  Talavera  à  Tolède,  la  lettre  suivante: 

Charles  de  Reding,  Brigadier  des  Armées  du  Roy  d'Espagne,  Colonel  d'un  Régiment  Suisse 
de  son  nom  n°  2 . 

A  Son  Excellence  le  Général  de  Division  Rouyer. 
Mon  Général, 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  du  24p  courant,  ce  matin,  dans  ma  Route  entre 
Cevolla  et  Torrijos,  à  6  heures.  En  conséquence  j'ai  l'honneur  de  vous  dire,  que  les  ordres  de 
Votre  Excellence  seront  ponctuellement  exécutés  ;  seulement  je  vous  préviendrai,  mon  Général, 
que  l'alcade  de  ce  lieu  me  dit  à  mon  arrivée,  qu'il  ne  pouvait  me  fournir  qu'une  très  petite  quan- 
tité de  moyens  de  transport,  puisque  la  majeure  partie  des  voilures  et  mules  de  son  arrondissement 
étaient  à  Tolède  employées  au  service  de  l'armée  française. 

11  est  très  probable  que  le  Ie1'  Bat0"  du  Rég1  de  Preux  entrera  aujourd'hui  à  Tolède,  ayant 
trouvé  hier  à  mon  arrivée  à  Cevolla  l'officier  chargé  du  Logement  dudit  Bat0",  lequel  je  fis  de 
suite  rétrograder,  en  lui  communiquant  les  ordres  de  V.  E.,  et  ceux  du  Général  en  chef  Dupont, 
et  le  chargeant  des  Dépêches  que  j'avais  pour  son  Colonel. 

Recevez,  Mon  Général,  l'assurance  du  profond  respect 

Signé  :  Charles  de  Reding  (2). 
Torrijos,  le  25e  May  1808. 

Les  troupes  suisses  au  service  d'Espagne  n'avaient  pas  caché  à  leurs  colonels  tout  leur 


(1)  Arcli.  Justice. 
(a)  Arch.  Justice. 
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mécontentement  de  se  voir  entraînées  dans  une  semblable  guerre;  de  nombreuses  déser- 
tions avaient  eu  lieu  et,  dans  le  seul  régiment  de  Reding,  six  capitaines  et  un  lieutenant 
avaient  donné  leur  démission,  quoique  le  général  Rouyer  leur  eût  garanti  qu'ils  n'auraient 
pas  à  combattre  contre  les  Espagnols  (i). 

En  rendant  compte  au  major  général  de  l'exécution  de  ses  ordres,  le  21  mai,  le  général 
Belliard  dit  que  la  ire  division  du  général  Dupont,  son  état-major  général,  sa  brigade  de 
cavalerie  légère,  la  brigade  de  dragons  du  général  Privé  et  les  18  pièces  de  canon  forment 
en  tout  9  806  hommes.  Les  200  dragons  qui  avaient  été  envoyés  à  Buitrago  ont  reçu 
l'ordre  de  rentrer,  ainsi  que  les  détachements  de  chasseurs  à  cheval  établis  sur  la  route  de 
Madrid  à  Aranda  pour  servir  d'escorte  à  Sa  Majesté.  Ces  détachements  se  réuniront  à 
Madrid  et  seront  dirigés  sur  leurs  régiments  faisant  partie  du  corps  qui  se  porte  sur  Cadix. 

Avant  de  quitter  Tolède,  le  général  Dupont  fit  ses  adieux  à  sa  2e  division  et  donna  ses 
instructions  au  général  Yedel  par  les  deux  lettres  suivantes,  du  23  et  du  i[\  mai  : 

Au  Quartier  Général,  à  Tolède,  le  23  mai  1808. 

A  Monsieur  le  Général  de  Division  Yedel, 

Nos  Divisions,  mon  cher  Général,  vont  se  trouver  à  une  belle  distance,  l'Escurial,  Tolède  et 
Cadix.  Il  est  bien  inutile  de  vous  dire  que  je  laisse  ici  la  vôtre  avec  regret.  Les  dragons  du  général 
Boussart  restent  avec  vous  et  sous  vos  ordres.  Il  faut  les  maintenir  dans  leur  cantonnement  actuel, 
à  Burgos,  où  ils  sont  bien.  Cet  escadron  du  io1,  régiment  est  destiné  à  former  le  6e  régiment 
provisoire  avec  quatre  compagnies  qui  sont  annoncées.  Aussitôt  leur  arrivée  vous  ferez  exécuter 
cette  formation. 

La  meilleure  caserne  de  toutes  celles  qu'occupait  la  Garde  de  Paris  est  changée  en  hôpital. 
Ce  Régiment  devait  aller  cantonner  aujourd'hui  à  Mora  pour  céder  ce  local.  La  destination  doit 
être  conservée,  car  l'hôpital  n°  2  devra  être  évacué  à  mesure  que  les  chaleurs  deviendront  plus 
fortes.  Vous  serez  obligé  de  placer  au  moins  un  Bataillon  hors  de  la  ville.  Ajofrin  et  Someca, 
villages  qu'occupait  la  Brigade  de  Chasseurs,  sont  les  meilleurs  cantonnements  des  environs.  Il 
faut  que  la  troupe  soit  logée  au  large  dans  cette  brûlante  saison  et  surtout  sur  le  rocher  de 
Tolède  où  les  chaleurs  seront  excessives  dans  un  mois. 

La  disette  des  médecins  nous  a  forcés  à  employer  ceux  de  la  ville.  Faites  venir  ici  un  des 
vôtres,  lorsque  les  malades  d'Aranjuez  seront  moins  nombreux. 

Si  le  parc  se  trouvait  exposé  à  Aranjuez,  je  vous  prie  de  le  rapprocher  de  vous. 

Rendez  compte  directement  au  général  Belliard  de  votre  position,  et  donnez-moi  fréquemment 
de  vos  nouvelles.  La  poste  de  l'armée,  celle  du  pays,  les  occasions,  faites  usage  de  tous  les  moyens 
de  correspondance. 

Je  vous  renouvelle  la  vive  assurance  de  mon  attachement. 

Le  Gal  Dupont  (2). 

Tolède,  le  i!\  mai  1808. 

Je  vous  adresse,  mon  cher  Général,  l'itinéraire  des  troupes  qui  marchent  sur  Cadix,  et 
d'après  lequel  je  vous  prie  de  diriger  les  détachements  qui  appartiennent  à  ces  Corps.  Vous  pouvez 
faire  coïncider  le  départ  des  hommes  sortis  des  hôpitaux  d'Aranjuez  et  d'Ocana,  avec  le    départ 


(1)  Général  de  Arteohe,  Histoire  de  la  guerre  de  l'Indépendance. 

(2)  Arch.  Justice. 
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de  ceux  qui  partiront  des  hôpitaux  de  Tolède.  Ces  détachements  se  réuniront  ainsi   à   Madridejos 
pour  continuer  leur  route. 

Votre  surveillance  doit  s'étendre  sur  toute  la  province  de  Tolède.  Je  vous  prie  d'instruire 
fréquemment  le  général  Belliard  de  tout  ce  qui  concerne  la  tranquillité  du  pays  et  l'esprit  des 
habitants. 

11  y  a  quatre  médecins  de  Tolède  attachés  aux  hôpitaux  de  cette  ville.  Assurez-vous,  je  vous 
prie,  que  le  traitement  des  malades  se  suit  avec  exactitude,  ainsi  que  dans  les  hôpitaux  d'Àranjuez 
et  d'Ocana.  Faites-vous  rendre  des  comptes  journaliers. 

11  se  trouve  quelques  poudres  dans  le  vieux  château  situé  hors  de  la  porte  de  Talavera.  Il  faut 
les  faire  garder. 

Je  vous  engage  à  réclamer  les  draps  pour  capotes  dont  la  distribution  se  fait  à  Madrid  ;  in- 
sistez également  pour  les  souliers  donnés  en  gratification. 

La  Division  doit  se  tenir  toujours  prête  à  marcher.  Elle  est  sûrement  pourvue  de  bidons. 

Je  recommande  au  Commandant  de  la  place  le  prompt  établissement  de  l'hôpital  n°  3,  dans 
la  caserne  qui  était  occupée  par  la  Garde  de  Paris. 

Veuillez  m'instruire  du  départ  des  détachements  que  vous  dirigerez  sur  Cadix. 

Le  soin  des  armes  et  des  effets  appartenant  aux  hommes  qui  sont  à  l'hôpital  exige  plus  de 
vigilance  et  de  sévérité.  Les  économes  doivent  en  être  responsables. 

La  manufacture  d'armes  blanches  doit  être  gardée. 
Recevez  l'assurance  de  mon  attachement. 

Le  G'1  Dupont  (i). 

Les  troupes  emmenées  par  le  général  Dupont  se  décomposaient  ainsi  : 

État-Major  Général 96  hommes,         338  chevaux. 

/'„.,,„  ..       {  Garde  de  Paris 1  1G2        —  i3       — 

„.  .  .       \     lirnr'-  Fannetier.  <   „    T  ,  .  r  „ 

Division]  l  3e  Légion 179b  i3       — 

Barbon..  ^^  £  Légion 2  (^ 

[  41  suisse (idii       —  10       — 

!n  .  H„  -_  .    ,  (   Ier  provisoire  de  dragons.    .  618  —  606  — 

Bngac  Prive.  .  .  {     .   *  00  „, 

0  (2e               —                .    .  788  —  84i  — 

r,  ■  A,  t^.        ,  ,   Ier  provisoire  de  chasseurs.  5oi  —  5oa  — 

Bng"'   Dupre.  .  <     „  x  irQ  r 

0          l  (  2e                                            .  /|o3  —  007  

Marins  de  la  Garde  Impériale l\kk       —  60       — 

Artillerie,  Train,  Pionniers,  etc.,  environ 4oo       —  /lOO       — 

Total.    .      .     .     9  58o  hommes,      3  3i2       — (2) 

De  ces  chiffres  il  faut  déduire  les  dragons  envoyés  à  Buitrago  et  les  chasseurs  à  cheval 
échelonnés  sur  la  route  de  Madrid  à  Aranda,  soit  environ  800  cavaliers  qui  ne  rejoignirent 
jamais  leurs  régiments,  de  sorte  qu'au  25  juin  l'effectif  de  la  brigade  Privé  était  de  828 
hommes  seulement  et  celui  de  la  brigade  Dupré  de  5/ji.  Il  en  résulte  que  le  général  Du- 
pont, partant  pour  Cadix,  ne  disposait  pas  de  plus  de  8  800  hommes  de  troupes  françaises 
et  2  100  chevaux  de  cavalerie  et  d'artillerie,  ces  chiffres  comprenant  les  officiers  et  leurs 
chevaux.  En  y  ajoutant  la  brigade  des  Suisses-Espagnols,  réduite  à  environ  1  800  hommes 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Ces  chiffres  sont  extraits  des  Etals  de  situation  ayant  appartenu  à  l'Empereur,  et  déposés  aux  Archives 
Nationales. 
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par  la  désertion,  et  peu  sûre  puisqu'elle  se  mutina  et  finit  par  passer  à  l'ennemi  sur  le 
champ  de  bataille,  on  peut  fixer  à  un  maximum  de  10600  hommes  la  force  totale  des 
troupes  qui  partirent  le  23  mai  pour  l'Andalousie,  et  ce  chiffre  se  trouvait,  à  la  date  du 
21  juin,  réduit  à  9  27/1  combattants  présents  sous  les  armes,  officiers  compris. 

En  organisant  la  marche  sur  Cadix  et  en  mettant  à  la  disposition  du  général  Dupont 
9800  hommes  à  Tolède,  t\  000  hommes  de  l'armée  de  Portugal  (1)  et  8000  Suisses,  soit 
un  effectif  total  de  près  de  22000  hommes,  Napoléon  n'avait  pas  prévu  l'insurrection  de 
l'Espagne  tout  entière,  qui  éclata,  formidable,  à  la  fin  de  mai,  dès  qu'on  connut  les  évé- 
nements de  Bayonne.  Il  arriva  que  la  brigade  détachée  par  Junot  ne  put  dépasser  la  fron- 
tière de  Portugal,  et  que  les  Suisses  qui  devaient  former  la  brigade  du  général  Schramm 
prirent  le  parti  des  Espagnols  ;  au  lieu  de  trouver  un  allié  dans  Castanos,  on  y  rencontra 
un  ennemi  redoutable.  Et  le  général  Dupont,  avec  des  forces  réduites  de  22  000  hommes 
à  10  000,  va  s'enfoncer  au  milieu  de  populations  féroces,  qui  intercepteront  tous  ses 
courriers,  feront  le  vide  autour  de  son  armée,  massacreront  les  petits  détachements  et 
martyriseront  les  malades,  les  soldats  isolés,  avec  des  raffinements  de  cruauté  inouïs  ;  et 
sous  ce  climat  écrasant,  déprimant  à  l'extrême,  il  se  trouvera  dans  le  dénuement  le  plus 
affreux,  se  procurant  à  grand'peine,  à  la  pointe  de  ses  baïonnettes,  les  vivres  nécessaires 
pour  empêcher  ses  troupes  de  mourir  de  faim. 

C'est  clans  cette  confusion  de  toutes  choses,  écrit  le  général  Dupont,  que  je  reçois  l'ordre  de 
me  porter  sur  l'Andalousie  et  d'occuper  Cordoue,  Scville  et  même  Cadix.  Celle  disposition  aurait 
pu  être  tentée  avant  les  mouvements  de  la  capitale,  avec  le  corps  entier  de  nies  troupes,  mais  à 
celle  époque,  qui  élait  la  fin  du  mois  de  mai,  elle  devenait  inexécutable,  et  la  séparation  de  mes 
divisions  la  rendait  tout  à  fait  hasardée.  Je  ne  puis  donc  dissimuler  que  cctle  opération  était 
intempestive  et  contraire  aux  intérêts  de  notre  position  (2). 

En  somme,  le  général  Dupont  n'a  pas,  pour  accomplir  sa  mission,  la  moitié  des 
troupes  qu'on  lui  avait  promises  et  qui  lui  étaient  nécessaires.  Napoléon  n'aura  aucun  doute 
à  cet  égard,  mais  cela  ne  l'empêchera  nullement,  lorsqu'il  apprendra  le  désastre  de  Baylen, 
de  s'écrier,  en  présence  de  M.  de  Champagny  :  «  J'avais  mis  à  la  disposition  de  Dupont 
tant  de  moyens!  «Jamais  la  vérité  ne  fut  plus  complètement  et  plus  audacieusement 
faussée. 


(1)  La  brigade  Avril,  destinée  pour  Cadix,  comprenait  les  1e1'  et  ae  bataillons  du  8f>u  régiment,  la  Légion 
du  Midi,  la  16e  compagnie  du  6e  régiment  d'artillerie  et  le  4e  régiment  provisoire  de  dragons,  formant  un 
effectif  total  de  3  255  hommes,  avec  io  pièces  de  canon.  De  Lisbonne,  le  29  mai,  le  général  Avril  écrivait  au 
général  Dupont,  pour  l'informer  de  sa  mise  en  route  sur  Cadix  ;  il  devait  partir  en  deux  colonnes  de  Lis- 
bonne, les  iC1'  et  2  juin,  et  se  trouver  à  Alcoutim  le  to  avec  toutes  ses  troupes,  la  Légion  du  Midi  partant  du 
Faro,  et  le  4e  dragons  d'Elvas.  Il  comptait  se  rendre  à  Séville  et  de  là  à  Cadix  par  la  grande  route. 

(2)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont. 


CHAPITRE  IV 

ROUTE  DE  MADRID  A  CADIX 


La  campagne  entreprise  par  le  général  Dupont  débutait  sous  de  fâcheux  auspices.  Un 
soulèvement  d'une  énergie  sauvage,  sans  exemple  dans  l'histoire,  et,  pour  nos  généraux, 
des  moyens  d'action  insuffisants,  dérisoires,  allaient  amener  des  catastrophes.  Qui  doit 
en  porter  la  lourde  responsabilité,  sinon  celui  cpù  a  tout  préparé  et  tout  ordonné,  celui 
dont  M.  Thicrs,  son  admirateur  enthousiaste,  a  défini  magistralement  le  rôle,  en  disant  : 
«  Il  fut  entraîné  ainsi  de  la  ruse  à  la  fourberie,  et  ajouta  à  son  nom  la  seconde  des  deux 
taches  qui  ternissent  sa  gloire.  Il  lui  restait  pour  l'absoudre  le  bien  à  faire  à  l'Espagne,  et 
par  l'Espagne  à  la  France.  La  Providence  ne  lui  réservait  pas  même  ce  moyen  de  se  laver 
d'une  perfidie  indigne  de  son  caractère.  » 

Pour  permettre  d'apprécier  les  événements  qui  vont  suivre,  disons  rapidement 
ce  qu'étaient  les  lieux,  les  populations,  les  résistances  auxquelles  le  général  Dupont  vint 
se  heurter. 

La  route  de  Madrid  à  Cadix  se  dirige  vers  le  Sud,  sur  une  étendue  d'environ 
65  lieues  (i),  jusqu'à  Sainte-Hélène,  qui  est  après  sa  sortie  du  défilé  de  Despenaperros, 
par  lequel  elle  coupe  la  Sierra-Morena,  après  avoir  traversé  les  provinces  de  la  Nouvellc- 
Castille  et  de  la  Manche.  Elle  a  ensuite  une  orientation  générale  vers  le  Sud-Ouest,  dans  la 
vallée  du  Guadalquivir,  à  travers  l'Andalousie,  passe  à  Cordoue,  qui  est  à  ioo  lieues  de 
Madrid,  à  Séville,  située  à  34  lieues  au  delà  de  Cordoue,  et  atteint  Cadix  après  un  déve- 
loppement total  d'environ  160  lieues. 

La  Nouvelle-Castille  est  la  partie  inférieure  du  grand  plateau  ou  Mescta  central  (2), 
qui  occupe  le  centre  de  la  péninsule  ibérique,  entre  les  sources  de  l'Ebre  et  celles  du 
Guadalquivir.  Ce  plateau,  limité  au  Nord  par  les  Monts  Cantabriques  et  au  Sud  par  la 
Sierra-Morena,  est  divisé  en  deux  gradins  de  hauteur  différente  que  sépare  la  chaîne  des 
Sierras  de  Gâta,  de  Gredos   et  de  Guadarrama.  Le  gradin  septentrional  ou  Vieille-Castille, 


(1)  Les  lieues  dont  il  sera  question  au  cours  de   ce  récit   sont  des  lieues  de  Franco,  de  !\  kilomètres  ou 
de  25  au  degré. 

(2)  Le  mot  espagnol  meseta  signifie  plate- forme,  plateau. 


LE    GENERAL    DUPONT 


forme  le  bassin  supérieur  du  Duero  ;  son  altitude  moyenne  est  de  700  à  1  000  mètres.  Le 
gradin  méridional,  qui  constitue  les  hauts  bassins  du  Tage  et  du  Guadiana,  a  une  altitude 
moyenne  de  600  mètres  ;  c'est  la  Nouvelle-Castille,  qui  comprend  la  Manche.  Entre  le 
Tage  et  le  Guadiana,  il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  chaîne  de  montagne  ;  les  phé- 
nomènes d'érosion  seuls  y  ont  dessiné  un  bourrelet  ou  ligne  de  partage  dans  les  dépôts 
lacustres  qui  forment  ces  hautes  plaines. 

La  Meseta  central  a  son  inclinaison  générale  vers  l'océan  Atlantique  et  vers  la  Sierra- 
Morena  ;  elle  fut  autrefois  recouverte  par  de  grands  lacs  d'eau  douce,  qui  communiquaient 
entre  eux  par  des  fleuves  à  cataractes.  Les  dépôts  qui  se  formèrent,  constituèrent  ces 
immenses  plaines  des  Castilles,  à  l'aspect  monotone,  où  les  hivers  sont  très  rigoureux  et  les 
étés  brûlants,  ce  qu'exprime  le  vieux  proverbe  :  «  trois  mois  d'hiver,  neuf  mois  d'enfer.  » 
La  rareté  des  pluies  a  transformé  une  grande  partie  du  pays  en  steppes  désolées,  et  sur  ces 
immenses  plaines  sablonneuses,  pas  un  arbre  n'arrête  le  regard.  «  La  partie  méridionale 
ou  Manche  est  dépourvue  de  ruisseaux  ou  d'éminences.  Le  gypse,  très  répandu  parmi  les 
sédiments  de  la  contrée,  rend  les  eaux  souvent  impossibles  à  boire,  et  des  sécheresses  ter- 
ribles désolent  ce  pays  sans  ombre,  où  l'on  ne  voit  émerger  que  quelques  rochers  nus, 
d'un  brun  rouge.  Plusieurs  des  cours  d'eau  du  bassin  du  Guadiana  se  perdent  dans  les 
graviers  tertiaires  du  sous-sol  »  (1).  A  San  Clémente,  vers  le  bord  oriental  de  la  Meseta, 
on  ne  trouve,  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues  autour  de  ce  village,  ni  un  cours  d'eau, 
ni  une  fontaine,  ni  un  arbre. 

La  Sierra-Morena,  qui  sépare  la  Manche  de  l'Andalousie,  n'est  pas  une  montagne  de 
plissement,  mais  seulement  le  rebord  du  plateau  des  Castilles,  découpé  par  des  phénomè- 
nes d'érosion  qui  ont  pris  une  importance  considérable  sur  son  versant  méridional.  C'est 
ce  qui  explique  comment  la  Sierra  apparaît,  des  plaines  de  la  Manche,  comme  un  simple 
bourrelet,  coupé  d'étroites  échancrures,  tandis  que  vue  des  plaines  basses  de  l'Andalousie, 
elle  prend  l'aspect  imposant  d'une  grande  chaîne  profilant  ses  hautes  cimes  sur  le  ciel  et 
détachant  vers  le  Guadalquivir  des  contreforts  creusés  de  vallées  profondes.  L'action  des 
eaux  a  dû  accomplir  un  énorme  travail  d'érosion  dans  le  haut  bassin  du  fleuve,  car  Andu- 
jar,  situé  au  pied  de  la  Sierra,  est  à  /joo  mètres  au-dessous  de  la  partie  correspondante  de 
la  Meseta  central,  et  Cordoue  en  est  à  5oo  mètres. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  sa  partie  orientale,  la  Sierra-Morena  ne  constitue  pas  la 
ligne  de  partage  entre  le  bassin  du  Guadiana  et  celui  du  Guadalquivir.  La  ligne  qui  joint 
les  sommets  de  la  chaîne  est  à  une  distance  moyenne  de  '20  kilomètres  au  Sud  de  cette 
ligne  de  partage,  formée  par  une  ride  de  faible  relief  qui  se  développe  parallèlement  à 
l'arête  de  la  Sierra.  Par  suite  de  cette  disposition,  les  eaux  coulant  sur  le  versant 
septentrional  de  la  chaîne,  incliné  en  pentes  douces  vers  le  Guadiana,  ne  pouvant 
s'échapper  sur  la  Meseta,  se  sont  creusé  des  issues  dans  les  masses  schisteuses  de 
la  montagne,  et  les  affluents  du  Guadalquivir  passent  ainsi  à  travers  l'axe  de  la  Sierra- 
Morena,  dans  des  gorges  d'un  effet  saisissant,  dont  la  plus  fameuse  est  le  défilé  de  Despe- 
naperros  (Précipite  chiens)  que  suit  la  grande  roule  de  Madrid  à  Cadix.  Les  pentes  sont 
fréquemment   couvertes  de  cistes,   de   bruyères,    de  chênes   à    kermès,  d'arbousiers,    de 


(1)  Géographie  physique,  par  A.  tle  Lapparent,  de  l'Inslitut. 
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lentisques  et  d'autres  arbustes  à  feuillage  sombre,  ce  qui  a  valu  à  la  chaîne  son  nom  de 
Morena  (brune)  ;  les  parties  les  moins  abruptes  sont  souvent  parsemées  d'oliviers. 

L'Andalousie  comprend  toute  la  région  qui  s'étend  de  la  Sicrra-Morena  à  la  mer  et  se 
compose  des  quatre  provinces  de  Jaen,  de  Cordoue,  de  Séville  et  de  Grenade.  Elle  forme 
la  grande  et  superbe  vallée  du  Guadalquivir,  célèbre  par  sa  richesse  et  la  fertilité  prodigieuse 
de  son  sol.  Ce  fleuve  diffère  essentiellement  du  Duero,  du  ïage  et  du  Guadiana,  dont  le 
cours  supérieur  se  développe  d'abord  sur  les  hauts  plateaux  des  Castilles  et  s'en  échappe 
par  (Télroites  entailles  pour  gagner  les  plaines  basses.  Le  Guadalquivir  a  modelé  sa  vallée 
el  a  pris  un  cours  régulier,  qui  lui  donne  l'avantage  d'être  navigable  jusqu'à  Séville;  au- 
dessus  de  ce  point,  et  surtout  en  amont  de  Cordoue,  il  est  guéable  en  beaucoup  d'endroits 
pendant  la  saison  des  chaleurs.  Un  de  ses  principaux  affluents  sur  la  rive  droite  est  le  Gua- 
dalimar,  qui,  vers  la  lin  de  son  cours,  laissant  Linarès  sur  la  droite  et  Baeza  et  Ubcda  sur 
sa  gauche,  vient  se  jeter  dans  le  Guadalquivir  en  face  du  village  de  Mcngibar  et  proche 
de  Jabalquinto. 

Le  Guadalimar  a  comme  tributaire  important  le  Guadalen,  qui  prend  ses  sources  dans 
la  Manche,  non  loin  de  l'origine  du  Jabalon,  affluent  du  Guadiana,  et  ouvre  des  commu- 
nications difficiles  entre  la  Manche  et  l'Andalousie  par  le  passage  de  Yillamanrique  ;  le  che- 
min qui  coupe  la  Sierra-Morena,  sur  ce  point,  se  prolonge  vers  le  Sud,  traverse  au  défilé 
de  Santisteban  le  contrefort  qui  sépare  le  Guadalen  du  Guadalimar,  et  continue  sur  Jaen, 
Grenade  et  Malaga.  C'est  ce  chemin  que  suivit  en  1810  le  général  Sébastiani,  et  il  y  fit 
passer  son  artillerie  de  campagne. 

Le  principal  affluent  du  Guadalen  est  le  Guarrizas,  sur  la  rive  droite,  qui  vient  du 
Nord  et  s'ouvre  un  passage  à  travers  la  Cordillère  à  Aldeaquemada.  Le  village  de  Vilches 
est  entre  ces  deux  cours  d'eau.  Le  Guarrizas  se  grossit,  sur  sa  rive  droite,  du  rio  de  Des- 
penaperros, qui  s'échappe  de  la  Sierra-Morcna,  par  la  gorge  de  ce  nom,  où  passe  la 
grande  route  de  Cadix  ;  avant  d'entrer  dans  ce  défilé,  le  rio  de  Despenaperros  reçoit,  sur 
sa  droite,  le  rio  Magana,  qui  vient  de  l'ouest  et  a  son  confluent  à  la  Venta  de  Cardenas. 
A  1  kilomètre  au-dessous  de  ce  point,  se  trouve  la  ligne  de  démarcation  de  la  Manche  et  de 
l'Andalousie  ;  le  torrent  entre  alors  dans  le  défilé  de  Despenaperros,  qui,  par  suite,  appar- 
tient tout  entier  à  la  province  de  Jaen. 

A  l'Ouest  du  Despenaperros  et  à  une  distance  d'environ  cinq  kilomètres,  se  trouve  un 
autre  défilé  qu'on  appelle  le  Puerto  del  Rey  (Port  du  Roi)  ;  il  y  passe  un  mauvais  chemin 
muletier  qui  court  du  Nord  au  Sud,  venant  d'El  Viso  et  aboutissant  à  la  Caroline,  sur  la 
grande  route  de  Cadix.  El  Viso  del  Marqués,  —  gros  bourg  situé  à  environ  cinq  kilomètres 
à  l'Ouest  du  village  d'Almuradiel,  appelé  aussi  El  Viso  de  Almuradiel  ou  plus  généralement 
El  Visillo  et  placé  sur  la  route  de  Madrid,  —  est  relié  au  Nord  par  un  chemin  carrossable 
à  la  ville  de  Santa-Cruz  de  Mudela,  et  il  en  part  vers  le  Sud  un  très  mauvais  sentier  qui 
se  dirige  sur  le  Puerto  del  Muradal,  intermédiaire  entre  le  Puerto  de  Despenaperros  et 
le  Puerto  del  Rey,  pour  gagner  ensuite  Sainte-Hélène.  Le  Puerto  del  Rey  s'appelle  aussi 
Puerto  del  Emperador  (Port  de  l'Empereur)  ;  il  raccourcit  un  peu  le  trajet  pour  aller  de 
Santa  Cruz  à  la  Caroline,  mais  le  chemin  est  difficile,  non  carrossable,  et  on  lui  préfère 
la  grande  route;  sur  ce  chemin  se  greffe,  à  Puerto  del  Rey,  un  sentier  qui  aboutit  sur  la 
route  de  Cadix  entre  Sainte-Hélène  et  la  Caroline,  à  la  Venta  Nueva. 
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Les  affluents  du  Guadalquivir,  sur  la  rive  droite,  sont  ensuite  :  le  Guadiel,  qui  prend 
ses  sources  au-dessous  de  la  Caroline  et  laisse  sur  sa  droite  Guarroman  et  Baylen;  le  Rum- 
blar  ou  Herrumblar,  formé  de  la  réunion  du  rio  Pinto  et  du  rio  del  Renegadero,  qui  reçoit 
le  rio  de  la  Campana  dont  les  sources  sont  vers  le  Puerto  del  Rey  ;  YEscobar  ;  le  Jândula, 
affluent  considérable,  dont  le  haut  bassin  est  dans  la  Manche  et  qui  vient  se  réunir  au 
Guadalquivir  au-dessous  d'Andujar,  en  suivant  la  direction  générale  du  Nord  au  Sud  à 
partir  de  sa  trouée  dans  la  Sierra  ;  le  rio  de  las  Yegaas  (rivière  des  Juments),  qui  prend 
sa  source  vers  les  confins  de  la  Manche  et  de  l'Estramadure,  coule  du  Nord  au  Sud  et  va  se 
jeter  dans  le  Guadalquivir  au-dessous  de  Marmolejo.  Dans  cette  région,  la  cordillère  est 
traversée,  au  Puerto  de  la  Tia  Gila  et  au  Puerto  Rubio,  par  deux  chemins  qui  vont  de 
Ciudad-Real  et  d'Àlmaden  à  Cordoue  ;  le  maréchal  Victor  suivit  cette  voie  en  1810,  pen- 
dant que  le  roi  Joseph  marchait  sur  Baylen  et  Sébastiani  sur  Yillamanrique  et  Mon- 
tizon  (1). 

Sur  la  rive  gauche,  l'affluent  le  plus  important  du  Guadalquivir  est  le  Genil  de  Grenade, 
dont  le  travail  d'érosion  a  créé,  auprès  de  cette  ville,  la  splendide  plaine  de  la  Vega  ;  il 
coupe  à  Ecija  la  route  de  Cadix  et  se  jette  clans  le  Guadalquivir  entre  Cordoue  et 
Séville. 

Les  plaines  de  l'Andalousie  se  font  remarquer  par  une  très  grande  fertilité  ;  on  y 
récolte  en  grande  abondance  le  blé,  l'orge  et  le  maïs,  notamment  dans  les  territoires  de 
Séville,  de  Grenade,  de  Cordoue,  et  aux  environs  d'Andujar,  de  Jaen  et  d'Ubeda.  «  Les 
environs  d'Andujar,  dit  le  Ctc  de  Laborde,  sont  également  riches  en  blé,  vin,  huile,  fruits 
et  miel  »  (2).  Le  Guadalquivir  suivant  le  pied  de  la  Sierra-Morena,  les  parties  les  plus  fer- 
tiles de  cette  région  sont  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  La  cordillère  est,  en  général,  inha- 
bitée et  inculte,  si  ce  n'est  dans  la  voisinage  immédiat  de  la  grande  route  de  Cadix.  «  Il 
est  à  regretter  qu'elle  soit  inhabitée,  dit  le  général  de  Arteche,  et  qu'on  n'ait  pas  tenté 
sur  tout  son  développement  les  essais  de  colonisation  commencés  et  en  partie  menés  à 
bonne  fin  par  Olavide,  qui  se  borna  à  peupler  les  côtés  de  la  route,  où  de  charmants  villa- 
ges montrent  ce  que  pourrait  être  toute  la  Sierra-Morena mais,    sur  la  rive  gauche, 

s'étendent  de  très  vastes  plaines  dont  la  fertilité  est  célèbre,  dans  le  monde  entier.  D'im- 
menses bois  d'oliviers  et  vignobles  chargés  de  fruits  exquis  ;  des  moissons  gigantesques  et 
tout  ce  que  la  nature  produit  de  plus  rare  et  de  plus  agréable  à  l'homme,  se  rencontrent 
dans  les  plaines  de  Jaen,  de  Cordoue  et  de  Séville,  auxquelles  la  vega  de  Grenade  peut 
seule  être  comparée,  et  dont  les  Maures  gardent  encore  le  souvenir,  avec  les  regrets  d'une 
si  grande  perte,  transmis  avec  douleur  de  génération  en  génération (3)  ». 

La  Sierra-Nevada  sépare  le  bassin  du  Guadalquivir  de  la  Méditerranée;  elle  se  déploie 
parallèlement  au  rivage,  entre  le  cap  de  Gala  et  Malaga,  et  sa  cime  la  plus  élevée,  le 
Mulahacen,  dont  l'altitude  dépasse  3  5oo   mètres,    n'est  qu'à  35    kilomètres  de   la  mer. 


(1)  Les  détails  que  nous  donnons  sur  les  passages  de  la  Sierra-Morena  sont  tirés  du  remarquable  ouvrage 
du  général  Don  .1.  de  Arteche,  intitulé  Geografia  Historico-Militar  de  Espana  y  Portugal,  couronné  par  le 
Congrès  international  des  Sciences  géographiques  de  Paris,  en  1875. 

(2)  Itinéraire  descriptif  de  l'Espagne,  par  le  comte  de  Laborde  (1828). 

(,H)  Geografia  Historico-Militar  <//•  Espana  v  Portugal,  par  le  général  Don  J.-G.  de  Arteche. 
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«  L'ensemble  s'étendait  autrefois  jusqu'au  Maroc,  et  c'est  seulement  à  l'époque  pliocène 
que  son  axe  s'est  effondré,  donnant  naissance  au  détroit  de  Gibraltar.  Ce  morceau  du  sol 
espagnol  est  donc,  en  réalité,  par  sa  nature  comme  par  ses  directions  tectoniques,  un 
appendice  africain  (1).  » 

La  température  est  fort  élevée  en  Andalousie;  le  climat,  le  sol,  la  population,  tout  y 
rappelle  l'Afrique.  Les  étés  y  sont  brûlants,  et  il  est  rare  que,  de  juin  à  septembre,  il  y 
tombe  une  goutte  d'eau.  «  L'Espagne  méridionale,  dit  Elisée  Reclus,  a  les  mêmes  con- 
ditions de  température,  d'humidité,  de  mouvements  aériens  que  les  campagnes  du  Maroc.  » 
Il  arrive  que,  pendant  les  mois  d'été,  la  température  ne  s'abaisse  jamais  au-dessous  de 
36  degrés,  et  l'atmosphère  y  est  d'une  telle  sécheresse  que  le  climat  devient  tout  à  fait 
intolérable  pour  les  Européens  du  Nord.  «  De  deux  à  cinq  heures,  une  averse  de  feu 
semble  pleuvoir  du  ciel,  le  blé  éclate  dans  l'épi,  la  terre  se  fend  comme  l'émail  d'un  poêle 
trop  chauffé,  et  le  peu  d'air  qui  vous  arrive  semble  souillé  par  la  bouche  de  bronze  d'un 
calorifère  (2).  »  Et  quand  vient  à  souffler  le  terrible  solano,  il  semble  que  la  vie  s'inter- 
rompt :  «  la  chaleur  devient  comme  l'haleine  d'un  four  ;  on  se  croirait  transporté  en  plein 
Sahara...  les  chaudes  bouffées  soulèvent  sur  les  chemins,  dans  les  campagnes  mêmes,  des 
tourbillons  de  poussière  et  flétrissent  le  feuillage  des  arbres;  souvent,  lorsque  le  vent  a 
persisté  pendant  plusieurs  jours,  on  a  mi  les  oiseaux  périr  comme  étouffés.  Tandis  que 
dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe,  l'été  est  une  saison  de  fleurs  et  de  feuillage,  elle 
est,  au  contraire,  une  saison  de  sécheresse  et  de  mort  dans  l'Andalousie  (3).  » 

Qu'on  se  représente  maintenant  des  soldats  chargés  de  leurs  sacs  et  de  leurs  armes, 
obligés  de  marcher  et  de  combattre  pendant  dix-huit  heures,  sans  interruption,  au  milieu 
du  mois  de  juillet,  sous  ce  soleil  dévorant  de  l'Andalousie,  et  par  un  été  exceptionnellement 
brûlant;  qu'on  réfléchisse  que  ces  soldats,  peu  nombreux  et  mal  armés,  sont  des  enfants 
dont  les  plus  âgés  n'ont  pas  vingt  ans,  et  qui  viennent,  pour  leur  première  campagne,  du 
doux  pays  de  France;  qu'on  se  dise  qu'ils  sont  épuisés  par  un  mois  de  privations,  qu'ils 
sont  sans  vivres,  sans  eau,  sans  vin,  sans  eau-de-vie,  sans  remèdes  pour  les  malades,  le 
plus  grand  nombre  souffrant  de  la  dysenterie  et  ayant  peine  à  se  tramer;  qu'on  ait  toujours 
présentes  à  la  pensée  toutes  ces  misères,  toutes  ces  angoisses,  toutes  ces  impuissances,  et 
l'on  comprendra  les  conditions  dans  lesquelles  nos  troupes  ont  combattu  à  Baylen,  ainsi 
que  la  responsabilité  qui  incombe  à  l'Empereur,  pour  les  avoir  vouées  à  de  semblables 
détresses  et  à  des  désastres  pour  ainsi  dire  inévitables. 


* 
*    * 


Les  populations  de  la  Péninsule  sont  sorties  primitivement  de  deux  grandes  races,  les 
Ibères,  peuple  aborigène,  et  les  Celtes,  venus  du  Nord  par  les  Pyrénées.  La  fusion  de  ces 
deux  races  donna  naissance  aux  Celtibèrcs,  qui  occupèrent  une  grande  partie  de  l'intérieur 


(1)  Leçons  de  géographie  physique,  par  A.  de  Lapparent,  de  l'Institut. 

(2)  Voyage  en  Espagne,  par  Théophile  Gautier. 

(3)  Géographie  universelle,  par  Elysée  Reclus. 
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et  notamment  les  deux  Castilles,  pendant  que  les  Celtes  régnaient  au  Nord  et  à  l'Ouest, 
et  les  Ibères  au  Sud  et  à  l'Est.  Les  Celtes  comprenaient  cinq  tribus  principales  :  les  Astures 
(Asturies,  partie  de  Léon  et  de  la  Vieille  Castille),  les  Cantabres  (Biscaye,  Guipuscoa  et 
Alava),  les  Vascones  ou  Basques  (Navarre  et  Aragon),  les  Gallaici  ou  Galiciens  (Galice  et 
partie  de  Léon),  et  les  Lusitaniens  (Portugal,  Estremadures,  partie  de  Castille  et  de  Léon). 
—  La  province  la  plus  méridionale  des  Ibères  était  la  Bétique;  les  indigènes  purs  s'y 
mélangèrent  de  bonne  heure  avec  des  étrangers  venus  de  Grèce  et  de  différents  points 
de  la  Méditerranée.  —  Tous  ces  peuples  de  l'Espagne  étaient  réputés  pour  leur  audace  et 
leur  courage. 

Successivement,  les  Phéniciens,  puis  les  Carthaginois  firent  des  établissements  consi- 
dérables sur  les  côtes  méridionales  et  orientales  de  la  péninsule,  sans  trop  entrer  en  lulte 
avec  les  tribus  guerrières  de  l'intérieur.  Dans  le  courant  du  me  siècle  avant  Jésus-Christ, 
les  Bomains  envahirent  le  pays,  et,  après  trois  longues  guerres,  en  expulsèrent  les  Cartha- 
ginois ;  ils  occupèrent  toute  la  péninsule,  la  colonisèrent,  et  en  donnant  leur  idiome  aux 
vaincus,  en  firent  une  nation  définitivement  latine.  Auguste  divisa  l'Espagne  en  trois 
provinces  :  la  Bétique,  la  Lusitanie  et  la  Tarragonaise.  —  En  hog,  des  hordes  de  Vandales, 
de  Suèves  et  d'Alains,  qui  avaient  traversé  le  Bhin  et  ravagé  la  Gaule,  franchirent  les 
Pyrénées  et  se  répandirent  dans  toute  l'Espagne,  qu'ils  saccagèrent  et  où  ils  s'établirent; 
les  Vandales,  qui  formaient  l'avant-garde  de  l'invasion,  poussèrent  jusque  dans  la  Bétique, 
qui  commença  à  s'appeler  Andalos.  —  Après  avoir  fondé  entre  le  Bhône,  la  Loire  et 
l'Océan,  un  empire  qui  avait  Toulouse  pour  capitale,  les  Visigoths  (Goths  de  l'Ouest) 
envahirent  l'Espagne  et  y  firent  disparaître,  vers  l'an  ^77,  les  débris  de  la  domination 
romaine. 

La  monarchie  des  Visigoths,  en  Espagne,  dura  jusqu'en  711.  A  cette  époque,  une 
armée  arabe,  sous  le  commandement  de  Tarek,  débarqua  en  Andalousie,  au  pied  du  mont 
Calpé  (Gibraltar,  de  Djebel  Tarek,  Mont  Tarek);  elle  battit,  le  19  juillet,  la  grande  armée 
des  Goths,  après  une  lutte  acharnée  qui  dura  d'un  dimanche  au  dimanche  suivant,  dans 
les  champs  voisins  de  Xérès  de  la  Frontera.  En  quelques  mois,  les  musulmans  de  la 
Mauritanie,  Arabes  et  Berbères,  s'emparèrent  de  presque  toute  l'Espagne;  cultivant  le  sol 
à  côté  des  anciens  habitants,  ils  s'unirent  intimement  avec  eux  et  eurent,  pendant  une 
longue  série  de  plus  de  sept  siècles,  une  part  importante  dans  la  formation  du  peuple 
espagnol.  «  Dans  certaines  régions  des  provinces  andalouses,  —  dit  Elisée  Beclus,  —  la 
population  était  devenue  tellement  africaine  que  les  pratiques  religieuses,  et  non  la  nuance 
de  la  peau,  étaient  les  seuls  indices  de  démarcation  entre  musulmans  et  chrétiens.  Depuis 
l'époque  des  Arabes,  aucun  élément  ethnique  nouveau  de  quelque  importance  ne  s'est 
mêlé  aux  populations  primitives.  »  —  Les  Arabes  ne  furent  définitivement  chassés  d'Es- 
pagne qu'en  i/jQ2,  lorsque  Ferdinand  V  et  la  reine  Isabelle  s'emparèrent  de  Grenade. 

On  conçoit  que  ces  influences  de  races  si  différentes,  les  diversités  provenant  du  sol  et 
du  climat,  l'isolement  où  chaque  province  se  trouvait  le  plus  souvent  par  suite  des  grands 
obstacles  naturels  qui  séparaient  les  diverses  régions  de  la  péninsule,  aient  donné  aux  popu- 
lations de  l'Espagne  des  physionomies  distinctes,  des  mœurs  et  des  coutumes  particulières 
à  chaque  contrée.  De  là,  peut-être,  ces  contradictions  surprenantes  que  présente  le  carac- 
tère espagnol.    «  A  tous   ces  contrastes  qui  nous  paraissent   étranges,  de  jactance  et  de 
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courage,  de  bassesse  el  de  grandeur,  de  dignité  grave  et  de  franche  gaieté,  sont  dues  ces 
contradictions  apparentes  de  conduite,  ces  alternatives  bizarres  d'altitude  qui  étonnent 
l'étranger,  et  que  l'Espagnol  appelle  complaisamment  cosas  de  Espana,  comme  si  lui  seul 
pouvait  en  pénétrer  le  secret.  Comment  expliquer,  en  effet,  que  l'on  trouve  chez  ce  peuple 
tant  de  faiblesse  à  côté  de  tant  de  hautes  qualités,  tant  de  superstitions  et  d'ignorance  avec  un 
bon  sens  si  net  et  une  si  fine  ironie,  parfois  tant  de  férocité  avec  un  naturel  de  générosité 
magnanime,  la  fureur  de  la  vengeance  avec  le  tranquille  oubli  des  injures,  une  pratique 
si  simple  et  si  digne  de  l'égalité  avec  tant  de  violence  dans  l'oppression  (i)  ?  » 

La  superstition  des  Espagnols  était  poussée  à  ce  point  qu'ils  en  faisaient  montre  jusque 
dans  les  plus  abominables  massacres  exécutés  de  sang-froid  sur  des  innocents  sans  défense. 
C'est  ainsi  qu'à  Valence,  plus  de  trois  cents  Français,  occupés  uniquement  de  commerce, 
furent  égorgés,  sous  l'instigation  d'un  prêtre,  un  véritable  monstre,  le  chanoine  Calvo, 
venu  de  Madrid,  qui  les  fit  sortir  de  la  citadelle  en  leur  promettant  de  les  sauver,  et  les 
livra  au  couteau  d'assassins  à  ses  gages.  «  11  y  eut  là,  dit  Michelet,  une  scène  qui  dépasse 
la  Saint-Bartbélemy  elle-même.  Des  gens  humains,  pour  les  sauver,  avaient  apporté  des 
reliques  révérées  à  Valence.  Les  dévots  massacreurs  furent  émus,  et  dès  lors  ne  tuèrent  plus 
sans  avoir  vu  leurs  victimes  confessées.  On  devine  la  scène,  l'exécrable  mélange  des 
admonitions  charitables  et  des  absolutions  à  des  gens  qui  râlaient  sous  le  poignard  (2).  » 
A  Lebrija  et  à  Palma,  pour  arracher  au  fer  d'une  populace  féroce  des  officiers  français 
retenus  prisonniers  contre  tout  droit  et  par  une  odieuse  violation  d'un  traité  solennellement 
consenti,  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention  de  prêtres  portant  le  viatique,  et  forçant 
les  assassins  à  courber  le  front  et  à  oublier  un  instant  leurs  victimes. 

Cet  état  d'esprit  des  Espagnols  tenait  à  ce  que,  durant  la  lutte  incessante  contre  les 
Maures,  plus  de  vingt  générations  avaient  vécu  au  milieu  des  guerres  religieuses,  devenues 
ainsi  l'état  permanent  du  peuple  d'Espagne.  «  Il  en  résulta  que  le  patriotisme  de  race  et 
de  langue  s'identifia  presque  complètement  avec  l'obéissance  absolue  aux  ordres  des 
prêtres.  Tout  combattant,  des  rois  aux  moindres  archers,  étaient  soldats  de  la  foi  plus  que 
défenseurs  de  la  terre  natale,  et  par  suite  leur  premier  devoir  était  de  se  soumettre  aux 
injonctions  des  hommes  d'église  (3).  » 

Les  moines,  très  nombreux,  ignorants  et  stupides,  mais  réglés  dans  leurs  mœurs, 
issus  des  classes  inférieures  et  restés  tout  à  fait  peuple,  ne  contribuaient  pas  peu  à  entre- 
tenir le  fanatisme  dans  des  populations  ardentes  et  crédules.  Un  peu  plus  instruits  que 
leurs  compatriotes,  dont  ils  avaient  toutes  les  passions,  ils  exerçaient  sur  eux  une  grande 
influence.  S'ils  firent  bravement  le  coup  de  feu  contre  les  envahisseurs,  on  les  vit  aussi, 
poussant  au  meurtre,  au  massacre  de  Français  désarmés,  pendant  que  des  prêtres  du  clergé 
séculier,  humains  et  charitables,  s'efforçaient,  même  au  péril  de  leur  vie,  de  les  protéger 
et  de  secourir  les  malades.  «  C'est  à  la  rivalité  des  deux  clergés  en  Espagne,  dit  le  général 
Dupont,  que  l'on  doit  attribuer  l'exaltation  fanatique  de  ce  pays  ;  pour  dominer  les  esprits, 
il  fallait  les  remplir  de  terreurs  religieuses,  exagérer  les  principes  de  la  foi;  et  c'est  en 


(1)  Géographie  universelle,  par  Elysée  Reclus. 

(2)  Histoire  du  XIXe  siècle,  par^Michelet. 

(3)  Géographie  universelle,  par  Elysée  Reclus. 
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fondant  ce  despotisme  sacré,  que  le  clergé  régulier  est  parvenu  à  régner  clans  l'intérieur 
des  familles  comme  sur  les  consciences.  Le  Saint-Siège  a  trop  favorisé  la  multiplicité  des 
couvents;  ils  ne  lui  ont  jamais  rendu  de  véritables  services;  ce  sont  les  simples  et  bons 
prêtres  qui  ont  été  ses  bonorables  et  utiles  milices.  La  jalousie  qui  divise  les  deux  clergés 
ne  divise  pas  moins  la  plupart  des  couvents  (i).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'intervention  du  clergé  ne  contribua  pas  peu  à 
donner  à  la  guerre  un  caractère  de  sauvagerie  inouïe,  qui  se  manifesta  dès  les  premières 
heures  de  la  lutte,  avant  même  que  nos  soldats  eussent  ouvert  les  hostilités.  Ardents, 
jouant  facilement  du  couteau,  superstitieux  à  l'extrême  et  habitués  à  considérer  les  Fran- 
çais comme  des  impies,  des  suppôts  du  démon  coupables  de  tous  les  crimes  et  ne  méri- 
tant aucune  pitié,  les  Espagnols  des  classes  inférieures  n'étaient  que  trop  portés  à  obéir 
aux  excitations  passionnées  et  odieuses  qui  leur  venaient  de  la  chaire  et  que  propageaient 
de  nombreux  écrits,  articles  de  journaux,  pamphlets,  proclamations  et  manifestes  des 
Juntes.  Il  fut  admis  par  eux  que  l'assassinat  de  tout  Français,  soldat  ou  non,  loin  d'être 
un  crime,  était  un  acte  méritoire,  agréable  à  Dieu  et  pouvant  être  poursuivi  par  tous  les 
moyens;  par  contre,  tout  défenseur  de  la  patrie,  qui  perdait  la  vie,  devait  être  considéré 
comme  un  saint  martyr.  De  semblables  théories,  renforcées  par  la  haine  invétérée  de  la 
domination  de  l'étranger,  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  les  abominables  cruautés 
commises  sur  les  malades,  les  blessés,  martyrisés  et  déchiquetés  longuement,  savamment, 
par  de  véritables  cannibales,  qui  ne  consentaient  pas  toujours  à  abaisser  devant  le  Saint- 
Sacrement  le  poignard  rougi  du  sang  de  leurs  victimes. 

«  L'Espagnol,  dit  le  colonel  Clerc,  fut  aussi  grand  par  la  noblesse  de  sa  cause  que 
rabaissé  par  la  folie  religieuse  et  ses  hideuses  colères.  Il  y  eut  là  plus  qu'un  signe  de  fai- 
blesse, plus  qu'une  marque  de  défiance  de  soi-même,  une  tache  ineffaçable  ;  pensée  si 
vraie,  qu'il  n'est  historien  qui  ait  consenti  à  montrer  combien  il  fut  odieux  d'associer  le 
crucifix  au  poignard  de  l'assassin,  de  se  livrer  sur  des  adversaires  expirants  aux  plus 
ignobles  outrages,  de  massacrer  les  malades  et  les  blessés  jusque  dans  les  ambulances.  À 
la  a  ôrité  le  soldat  français  ne  se  piquait  point  de  piété,  et  l'on  pouvait  même  le  taxer  de 
mécréant  ;  mais  il  était  avant  tout  homme  d'honneur,  et  le  lâche  qui,  dans  sa  frénésie  san- 
guinaire, le  frappait  par  derrière,  s'abaissait  au  niveau  du  fauve  (2).  » 

La  bourgeoisie,  ou  Tordre  moyen,  comprenant  les  hidalgos  (nobles  de  naissance),  les 
fonctionnaires,  avocats,  médecins,  gens  de  justice,  étudiants,  commerçants,  petits  proprié- 
taires, qui  formaient  une  bonne  partie  de  la  population  des  villes,  était  de  mœurs  douces 
et  aimables.  «  Dans  cette  classe,  dit  le  général  Foy,  brillent  avec  éclat  les  vertus  et  le 
caractère  national;  tout  ce  qu'il  y  a  de  capacité  est  là.  » 

La  haute  noblesse  jouissait  de  fort  peu  de  considération  en  Espagne  ;  le  peuple  n'en 
parlait  qu'avec  mépris.  «  La  haute  noblesse,  écrit  le  général  Foy,  a  l'ignorance,  la  paresse, 
l'inertie  de  la  nation,  sans  en  avoir  la  loyauté,  la  franchise,  l'élan.  » 

Au  milieu  de  toutes  les  diversités  qui  distinguaient  les  populations  des  différentes 
provinces  de  la  péninsule,  il   y  avait  cependant  des  traits  communs  qui  donnaient  à  la 


(1)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont. 

(2)  Capitulation  de  Baylen,  par  le  L'-colonel  Clerc  (1903). 
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Dation  une  réelle  individualité  parmi  les  peuples  d'Europe.  L'Espagnol  est,  en  général,  de 
petite  taille,  vigoureux,  1res  agile,  d'une  sobriété  et  d'une  endurance  extraordinaires; 
mangeant  peu,  tempérant  par  habitude,  il  a  peu  de  besoins  et  supporte  facilement  les 
plu^  grandes  fatigues;  accoutumé  à  dormir  en  plein  air,  possédant  peu  de  mobilier,  il 
tienl  à  sa  maison  beaucoup  moins  qu'aucun  autre  peuple;  «  une  fois  engagé  dans  une 
aventure,  l'insouciance  de  son  esprit  et  la  beauté  du  ciel  rendent  peu  important  au  paysan 
espagnol,  lorsqu'il  est  en  colère,  le  lieu  vers  lequel  il  porte  ses  pas  errants  (i).  » 

«  L'habitude  des  armes,  dit  le  général  Dupont,  entretient  ce  peuple  dans  sa  fierté, 
qui  prend  quelquefois  l'air  de  la  jactance,  mais  qui  est  toujours  redoutable.  Agité  de  siècle 
en  siècle  par  des  guerres  étrangères  ou  intestines,  il  s'est  aguerri  à  la  résistance,  Il  a 
contracté  le  goût  de  la  guerre  de  montagnes,  en  bandes  ou  guérillas  ;  il  y  porte  une  apti- 
tude particulière.  Sa  marche  est  agile  et  infatigable;  il  a  peu  de  besoins,  grâce  à  son  climat, 
et  la  ration  de  l'Anglais  ou  de  l'Allemand  suffirait  pour  le  nourrir  trois  jours.  C'est  ainsi 
que  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes  est  toujours  prêt  à  ressaisir  la  vieille  escopette 
ou  le  fusil  moderne,  qui  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  maisons.  Cette  disposition  est 
excitée  par  la  jalousie  et  l'inimitié  naturelles  qu'il  a  contre  l'étranger,  et  par  l'idée  qu'il  a 
de  sa  supériorité  (2).  » 

Les  monopoles,  les  restrictions  imposées  au  commerce  d'une  province  à  une  autre, 
l'absence  d'un  système  de  douaniers  et  de  toute  administration  vigoureuse,  avaient 
développé  d'une  façon  prodigieuse,  en  Espagne,  le  commerce  de  contrebande.  Les  contre- 
bandiers pullulaient  dans  toute  la  Péninsule  ;  ils  infestaient  l'Andalousie  et  surtout  la 
Sierra  Morena,  où  ils  exerçaient  un  véritable  brigandage,  à  ce  point  qu'on  avait  confié  à 
un  ancien  lieutenant-colonel  d'infanterie,  D.  Agustin  de  Echavarri,  la  mission  de  pour- 
suivre, avec  une  force  armée,  les  malfaiteurs  et  contrebandiers.  Très  aguerris,  endurcis  à 
la  fatigue,  ayant  l'habitude  des  armes,  vigoureux  cavaliers,  d'instincts  plutôt  sanguinaires, 
les  contrebandiers  étaient  de  redoutables  combattants,  et  l'insurrection  ne  manqua  pas, 
dès  le  début  du  soulèvement,  de  les  enrôler  dans  ses  rangs.  On  les  verra,  organisés  en 
bandes  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  mêlés  à  des 
paysans  armés,  livrer  de  violents  combats  aux  troupes  régulières,  massacrer  des  détache- 
ments importants,  intercepter  les  courriers  et  supprimer  pendant  de  longues  semaines 
toute  communication  du  général  Dupont  avec  Madrid. 

* 
*    * 

La  route  de  Cadix,  en  sortant  de  Madrid,  traverse  le  Manzanarès  à  la  cote58om(3), 
longe  ce  cours  d'eau  dans  la  direction  Sud-Est  sur  une  étendue  de  2  3oo  mètres,  puis, 
faisant  un  coude  brusque,  se  dirige  vers  le  Sud.  Elle  laisse  sur  sa  droite  les  deux  routes 
importantes  de  Badajoz  et  de  Tolède,  entre  lesquelles  sont  les  deux  villages  voisins  de 


(1)  Histoire  de  la  guerre  dans  la  Péninsule,  par  le  lieutenant-colonel  Napier. 

(2)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont  (Arch.  Dupont). 

(3)  Les  cotes  d'altitude  exprimées  sont  en  mètres,  et  tirées  de  la  carte  de  l'Etat-.Major  espagnol  ;  la  descrip- 
tion de  la  route  s'applique  à  l'année  1808. 
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Carabanchel  Bajo  et  Carabanchel  Alto,  situés  à  3  5oom  et  à  4  5oom  de  Madrid.  Elle 
parcourt  une  grande  plaine  faiblement  inclinée  vers  le  Manzanarès,  puis  vers  le  Tage  ;  au 
kilomètre  20,  elle  laisse  à  600  mètres  sur  la  droite  le  village  de  Pinto,  à  la  cote  610  ;  au 
kilomètre  26,  est  Yaldemoro,  petite  ville  de  2  à  3  000  habitants,  à  la  cote  585.  A  un 
kilomètre  au  delà  de  Pinto,  la  roule  s'infléchit  vers  le  Sud-Est  ;  au  kilomètre  36,  cote  610, 
elle  descend  les  pentes  qui  forment  le  versant  droit  de  la  vallée  du  Jarama,  traverse  au 
kilomètre  [\i  cet  affluent  du  Tage,  puis  coude  brusquement  vers  le  Sud  et  atteint  Aranjuez, 
sur  le  Tage,  au  kilomètre  47,  cote  5oi"',G. 

De  Madrid  à  Aranjuez,  le  pays  est  plat,  dénudé  et  sans  arbres  ;  aux  approebes  du  Tage, 
la  roule  est  bordée  d'arbres  et  de  belles  prairies. 

Après  Aranjuez,  la  roule  de  Cadix,  s'infléchissant  légèrement  vers  le  Sud-Est,  s'élève 
en  pente  très  douce  sur  le  versant  gauche  de  la  vallée,  puis  au  kilomètre  5i,  cote  620, 
elle  reprend  la  direction  du  Sud  el  entre  à  Ocana,  au  kilomètre  61  et  à  la  cote  Ggom,8.  Le 
pays  traversé  esl  peu  fertile  et  sans  arbres  ;  il  est  pourtant  cultivé  et  présente,  dans  les 
dépressions,  des  vignes,  des  oliviers,  des  cultures  de  céréales.  Ocana  est  une  petite  ville  de 
2  5oo  âmes,  qui  possédait  autrefois  une  école  de  cavalerie,  supprimée  en  1780  ;  elle  a 
deux  fontaines  publiques  ;  les  lavoirs  de  la  Reine  reçoivent  une  eau  très  abondante  et  sont 
entourés  de  grands  arbres  qui  en  font  un  lieu  de  fraîcheur  délicieux. 

A  Ocana,  se  détache,  à  gauche,  vers  le  Sud-Est,  une  roule  qui  conduit  à  Valence,  en 
passant  à  trois  lieues  au  Sud  de  San  Clémente,  sur  le  bord  de  la  Meseta  central. 

La  route  de  Cadix  va  directement  au  Sud;  en  quittant  Ocana,  à  la  cote  733,  elle 
s'abaisse  très  lentement,  laissant  à  700  mètres  sur  la  droite  le  village  de  Dos  Barrios  ;  au 
kilomètre  82,  elle  passe  au  gros  village  de  La  Guardia,  à  la  cote  664,  et  à  10  kilomètres 
plus  loin  elle  entre  à  Tembleque,  petite  ville  de  4  ou  5  000  habitants,  située  dans  une 
plaine  assez  fertile,  mais  sans  arbres;  cote  635.  Vers  La  Guardia  et  Tembleque,  la  route 
coupe  plusieurs  petits  affluents  du  Cedron,  qui  vient  se  jeter  dans  le  Tage  au-dessous 
d'Aranjuez. 

S'inclinant  légèrement  vers  le  Sud-Ouest,  la  route  traverse  un  terrain  plat,  nu.  «  Tout 
ce  pays  n'est  qu'une  vaste  plaine,  sablonneuse,  sèche  et  aride,  qui  n'est  traversée  par 
aucune  vallée  ;  ne  produisant  pas  un  seul  arbre.  Une  portion  en  friche,  mais  la  plus  grande 
partie  cultivée  en  grains.  Très  peu  fertile.  Route  passable  (1).  »  Au  kilomètre  102,  l'alti- 
tude est  de  701'"  ;  au  kilomètre  n 5,  cote  697'", 5  ;  au  kilomètre  118,  et  à  la  cote  697'", 4, 
la  route  atteint  Madridejos,  jolie  petite  ville  de  4  à  5  000  âmes,  située  sur  le  rio  Amar- 
guillo,  petit  affluent  du  Giguela,  qui  est  lui-même  tributaire  du  Guadiana.  A  5  kilomètres 
à  l'Ouest  de  Madridejos,  est  la  ville  de  Consuegra,  sur  le  même  cours  d'eau. 

En    sortant   de    Madridejos,   la  route  oblique   légèrement  vers  le  Sud-Est,  traversant 
toujours  des  plaines  où   Ton   n'aperçoit  aucun  vestige  d'arbres  ni   de  verdure.  Au   kilo 
mètre  i36,  et  à  la  cote  673,  elle  passe  à  Puerto-Lapicbe,  après  avoir  coupé  une  ligne  de 
collines  boisées  qui  forment  le  versant  droit  de  la  vallée  du  Rio  Giguela. 

A  Puerto-Lapicbe,    la   route  oblique  au  Sud-Est,  toujours   tracée  en  ligne  droite,  et 


(1)  Reconnaissance  delà  roule  de  Madrid  à  Cadix  (mai  1808),  par  le  colonel  du  génie  Rogniat. 


ROUTE    DE    MADRID    A    CADIX  179 

traversant  un  pays  constamment  plat  et  dénudé  ;  au  kilomètre  i/j6  et  à  l'altitude  de  620™, 
elle  franchit  le  Rio  Giguela,  bordé,  sur  chaque  rive,  de  marais  dont  la  largeur  totale 
atteint  jusqu'à  1  5oo  mètres,  et  traverse  le  village  de  Villarla.  «  Yillarta  est  sur  la  rive 
gauche  de  la  Giguela,  petite  rivière  presque  sans  pente  et  sans  lit  déterminé,  formant  des 
marécages  assez  considérables.  La  roule  traverse  ces  marais  sur  un  pont  d'environ  200  toises 
de  longueur.  La  rive  gauche  est  un  rideau  de  terrain  qui  domine  constamment  la  rive 
droite,  qui  est  entièrement  plane.  Cette  position  peut  être  regardée  comme  très  forte  sur  ce 
point  (1).  »  A  Puerto-Lapiche  se  détache,  sur  la  rive  droite,  une  route  qui  va  à  Ciudad- 
Real,  vers  le  Sud. 

A  partir  de  Yillarta,  la  roule  de  Cadix  se  relève  très  lentement,  traversant  une  plaine 
aride,  immense,  sablonneuse,  dénudée,  et  très  peu  cultivée.  Au  kilomètre  160,  et  à  la 
cote  646m,5,  elle  coude  droit  vers  le  Sud,  bordée  çà  et  là  de  petits  bois  et  de  quelques 
bouquets  de  pins,  et  elle  atteint,  au  kilomètre  173  et  à  la  cote  658m,7,  la  ville  de 
Manzanarès,  forte  de  7  à  8  000  àmes,  située  sur  la  rive  droite  du  Rio  Azuer,  affluent  du 
Guadiana.  A  10  kilomètres  de  Yillarta,  la  route  laisse  sur  la  droite  les  sources  célèbres  du 
Guadiana  bajo,  appelées  los  Ojos  (les  yeux).  Ces  sources,  d'un  débit  considérable,  sont  au 
nombre  de  trois  :  Mari-Lopez,  la  Canal  et  Cercano.  A  petite  distance  au-dessous  de  los 
Ojos,  le  Guadiana  reçoit  le  Rio  Azuer,  dont  les  sources  sont  voisines  de  celles  du  Guadiana 
alto  (supérieur). 

Le  territoire  de  Manzanarès  est  fertile  en  grains  et  produit  de  bon  vin. 

A  sa  sortie  de  cette  ville,  la  route  de  Cadix  traverse  le  Rio  Azuer,  et,  se  relevant 
lentement,  va  en  ligne  droite  vers  le  Sud  jusqu'au  kilomètre  196,  cote  698,  où  elle  fait  un 
léger  coude  sur  la  gauche,  pour  entrer  à  Yaldepenas  au  kilomètre  200,  et  à  l'altitude 
de  7o6'",8.  Cette  ville,  de  5  à  6  000  àmes,  est  située  à  deux  lieues  du  Jabalon,  affluent 
important  du  Guadiana,  qui  vient  des  champs  de  Montiel,  où  le  roi  don  Pedro  le  Cruel 
fut  lue  par  son  frère  Henri  de  Trastamare,  qui  prit  la  couronne  de  Castille,  en  i36g  ;  le 
héros  breton  Du  Guesclin  commandait  à  Montiel  un  corps  de  six  cents  lances.  —  Les 
vignobles  de  Yaldepenas  fournissent  le  meilleur  vin  de  la  Manche.  —  Au  kilomètre  197, 
cote  72im,8,  la  route  laisse  sur  la  gauche,  à  600  mètres  de  distance,  une  hauteur  de 
75  mètres  de  relief  appelée  Las  Aguzaderas,  et,  sur  la  droite,  une  colline  d'une  vingtaine 
de  mètres  de  haut. 

Depuis  le  kilomètre  182,  la  roule  laisse  sur  la  droite,  à  cinq  kilomètres,  une  ligne  de 
collines  boisées  dont  les  sommets  les  plus  élevés  atteignent  l'altitude  de  900  mètres,  et  qui 
court  du  Sud  au  Nord  jusqu'au  Jabalon  ;  sur  la  gauche,  se  développe,  dans  la  direction  de 
l'Ouest  à  l'Est,  une  petite  chaîne  également  boisée,  dont  les  sommets  ont  jusqu'à 
1  000  mètres  d'altitude.  Ces  hauteurs  séparent  la  vallée  du  Rio  Azuer  de  celle  du  Rio 
Jabalon. 

La  route  de  Cadix,  en  sortant  de  Valdepenas,  va  vers  le  Sud-Ouest  et  coupe  le  Jabalon 
au  kilomètre  208  et  à  la  cote  702m,7.  A  droite  et  à  gauche,  de  nombreux  monticules 
forment    des   rides    généralement   alignées    de   l'Est  à  l'Ouest,  et  dont  les   sommets  les 


(1)  Reconnaissance  de  tu  roule  de  Madrid  à  Cadix  (mai  1808),  par  le  colonel  du  génie  Rogniat. 
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plus  élevés  ne  dépassent  pas  l'altitude  de  800  mètres  ;  le  pays  est  semé  de  bouquets  de 
bois. 

Au  kilomètre  216,  et  à  la  cote  716,  la  route  atteint  Santa  Cruz  de  Mudela,  gros  bourg 
de  1  5oo  âmes,  situé  sur  un  arroyo  qui  coule  à  l'Ouest,  vers  le  Jabalon.  Le  pays  est  coupé 
de  petites  vallées  et  assez  bien  cultivé  en  grains  ;  au  delà  de  Santa  Cruz,  il  devient 
montueux,  les  pentes  sont  plus  prononcées  et  couvertes  de  broussailles,  la  culture  disparaît 
presque  complètement.  Après  le  kilomètre  224,  on  trouve,  sur  la  route,  la  Venta  del 
Judio,  d'où  part  un  sentier  qui  conduit  à  Aldeaquemada. 

Après  le  kilomètre  23 1 ,  la  route  de  Cadix  passe  au  petit  village  d'Almuradiel,  ou  el  Viso  de 
Almuradiel,  généralement  appelé  El  Yisillo  (1),  à  la  cote  800.  De  Santa  Cruz  à  Almuradiel, 
la  route  s'élève  lentement,  coupant  perpendiculairement  les  dépressions  où  coulent,  de  l'Est 
à  l'Ouest,  les  petits  affluents  tributaires  du  Guadiana.  C'est  entre  l'arroyo  de  las  Virtudes  et 
le  Visillo,  qu'elle  traverse  le  bourrelet  qui  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le 
bassin  du  Jabalon  et  du  Guadiana,  au  Nord,  et  celui  du  Guadalquivir,  au  Sud.  Almuradiel 
fut  construit  vers  1779,  sous  le  règne  de  Charles  III,  lorsque  ce  prince  ouvrit  le  passage 
de  la  Sierra-Morena  et  créa  des  colonies  sur  la  nouvelle  route.  Un  sentier  relie  ce  village  à 
El  Viso  del  Marqués,  qui  est  à  5  kilomètres  à  l'Ouest,  sensiblement  à  la  même  altitude. 

Aussitôt  après  avoir  quitté  le  Visillo,  la  route,  continuant  droit  vers  le  Sud,  descend 
dans  le  bassin  du  Guadalquivir  ;  elle  laisse  sur  sa  gauche  l'arroyo  de  Bano  Viejo,  qu'elle 
rejoint  à  2  5oo  mètres  d'Almuradiel,  le  longe  pendant  1  kilomètre,  puis  s'en  éloigne,  et 
sur  une  étendue  de  3  5oo  mètres,  parcourt  un  renflement  de  terrain  qui  sépare  l'arroyo 
del  Tamujar,  prolongement  du  précédent,  et  le  Rio  de  Cabezamalo,  à  droite.  Au  kilomètre 
23g,  et  à  la  cote  700,  elle  traverse  ce  dernier  cours  d'eau  et  passe  sur  la  rive  droite,  qu'elle 
longe  jusqu'à  la  Venta  (2)  de  Cardenas,  point  où  se  fait  la  jonction  du  Rio  de  Cabezamalo 
et  du  Rio  Magana,  entre  le  kilomètre  244  et  le  kilomètre  245,  à  la  cote  660.  Dans  ce 
trajet,  la  route  est  dominée  à  droite  et  à  gauche  par  deux  lignes  de  hauteurs  boisées,  dont 
les  sommets  les  plus  élevés  atteignent  940  mètres,  et  dont  les  pentes  finissent  à  la  rivière 
même  et  à  la  route. 

A  la  Venta  de  Cardenas,  la  route  de  Cadix  coupe  le  Rio  Magana  près  de  son  embou- 
chure, sur  un  pont,  et  au  kilomètre  245,  cote  66im,2,  elle  entre  en  Andalousie  et  pénètre 
dans  le  défilé  de  Despenaperros.  La  ligne  de  démarcation  de  l'Andalousie  et  de  la  Manche 
suit  la  ligne  des  sommets  les  plus  élevés,  dont  certains  dépassent  1  200  mètres  d'altitude. 

Le  passage  de  Despenaperros  se  présente  sous  la  forme  d'un  long  couloir,  très  étroit, 
dont  les  côtés  sont  constitués  par  de  grandes  murailles  rocheuses  complètement  à  pic,  et 
tellement  rapprochées  que  leurs  sommets  semblent  se  joindre.  La  gorge  se  prolonge  jusqu'à 
Las  Correderas,  sur  un  développement  de  4  700  mètres  ;  après  Las  Correderas,  au  kilo- 
mètre 25i,  la  cote  est  de  588m,4-  A  partir  du  kilomètre  245,  la  route  s'avance  sur  le 
flanc  droit  de  la  coupure,  dont  elle  suit  les  rentrants  et  les  saillants  ;  au  kilomètre  246, 
elle  est  à  la  cote  669™, 5,  puis  au  kilomètre  247,  à  la  cote  684'",  1  ;  elle  descend,  puis 


(1)  11  importe  de  remarquer  que  sur  la  plupart  des  documents  français  de  l'époque,  dans  la  correspon- 
dance, El  1  iso  s'entend  de  El  1  iso  de  Almuradiel  (El  1  isillo),  et  le  Puerto-del-Rey  est  confondu  avec  le  Despe- 
naperros. 

(2)  Le  mot  espagnol  Venta  signifie  hôtellerie. 
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remonte,  et,  au  kilomètre  2/18,  elle  est  à  la  cote  689™, 8.  La  route  commence  alors  à  redes- 
cendre sur  Las  Correderas  ;  au  kilomètre  2^9,  sa  cote  est  de  644m,7  ;  au  kilomètre  25o, 
l'altitude  est  de  6oom,6  et  au  kilomètre  2&i,  de  588"', f\.  Le  Rio  de  Despcfiaperros  continue 
vers  le  Sud,  et,  à  t\  kilomètres  plus  loin,  se  réunit  au  Rio  Guarrizas  cpii  passe  auprès 
d'AKleaquemada,  village  situé  à  11  kilomètres  à  l'Est  de  la  route  de  Madrid  à  Cadix,  et  à 
une  distance  à  peu  près  égale  à  l'Ouest  du  Guadalen. 

«  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  pittoresque  et  de  plus  grandiose  que  cette  porte  de 
l'Andalousie,  dit  Théophile  Gautier.  La  gorge  est  taillée  dans  d'immenses  roches  de  marbre 
rouge  dont  les  assises  gigantesques  se  superposent  avec  une  sorte  de  régularité  architec- 
turale. Dans  les  interslices  se  cramponnent  des  chênes  verts,  des  lièges  énormes,  qui  ne 
semblent  pas  plus  grands  que  des  touffes  d'herbe  à  un  mur  ordinaire.  En  gagnant  le  fond 
de  la  gorge  la  végétation  va  s'épanouissant  et  forme  un  fourré  impénétrable  à  travers 
lequel  on  voit  par  places  luire  l'eau  diamantée  du  torrent.  L'escarpement  est  si  abrupt  du 
côté  de  la  route,  que  l'on  a  jugé  prudent  de  la  garnir  d'un  parapet,  sans  quoi  la  voiture, 
toujours  lancée  au  galop,  et  si  difficile  à  diriger  à  cause  de  la  fréquence  des  coudes,  pourrait 
très  bien  faire  un  saut  périlleux  de  cinq  à  six  cents  pieds  pour  le  moins  (1).  » 

«  La  formidable  cluse,  du  fond  de  laquelle  monte  la  voix  du  torrent,  parait  d'autant  plus 
belle  qu'elle  mène  du  plateau  triste  et  nu  de  la  Manche  aux  riches  campagnes  de  l'Anda- 
lousie. Il  est  des  voyageurs  qui,  après  avoir  parcouru  toute  l'Europe,  considèrent  la  gorge 
de  Despenaperros  comme  le  lieu  de  l'aspect  le  plus  saisissant  qu'il  leur  ait  été  donné  de 
voir  (2).  » 

Le  général  de  Arteche  dit  que  la  beauté  du  Despenaperros  est  proverbiale  en  Espagne  : 
«  Cette  crevasse  étroite  ouverte  dans  la  cordillère,  et  les  signes  évidents  du  cataclysme  qui 
dut  la  produire  dans  ces  roches  des  deux  parois,  dont  la  forme  étrange  leur  a  valu  le  nom 
de  Orgues  de  Despenaperros  ;  les  robustes  chênes-liège  qui  s'élancent  des  fentes  de  ces 
roches,  et  se  balancent  au-dessus  du  précipice  sous  le  souffle  impétueux  des  vents  qui  s'en- 
gouffrent dans  le  défilé  ;  le  torrent  qui  se  précipite  mugissant,  quand  le  passage  de  la 
montagne  semblerait  lui  être  fermé,  et,  enfin,  les  fleurs  qui  s'épanouissent  auprès  des  eaux  et 
partout  où  il  existe  un  peu  de  terre,  offrent  en  effet  un  spectacle  bien  différent  de  l'aspect 
monotone  sous  lequel  les  tristes  plaines  de  la  Manche  se  présentent  au  voyageur.  La  route 
parcourt  à  mi-hauteur  le  coté  droit  de  la  gorge,  et  l'on  se  sent  pris  de  vertige  en  se  pen- 
chant sur  le  Saut  du  Moine,  immense  coupure  verticale  qui  va  de  la  route  aux  eaux  du 
torrent  (3).  » 

Le  passage  de  la  Sierra-Morena  à  la  Venta  de  Cardenas  fut  longtemps  l'effroi  des  voya- 
geurs ;  les  voleurs  s'y  réfugiaient  et  les  assassinats  y  étaient  fréquents  ;  sur  un  trajet  de  dix 
ou  douze  lieues  on  ne  trouvait  pas  une  maison,  pas  une  cabane.  Sous  le  règne  de  Charles  III, 
en  1770,  l'ingénieur  français  Le  Maur  agrandit  le  passage,  aplanit  et  élargit  la  route, 
multiplia  les  ponts,  les  talus  en  maçonnerie  et  les  parapets  sur  les  bords  clés  précipices, 
adoucit  les  montées  et  les  descentes.  On  y  éleva  des  maisons,  et,  au  delà  du  passage,  dans 


(1)  Voyage  en  Espagne,  par  Théophile  Gautier. 

(2)  Géographie  universelle,  par  Elysée~Reclus. 

(3)  Geografia  Historico-Militar  de  Espana  y  Portugal,  par  le  général  Don  .T. -G.  de  Arteche. 
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La  montagne,  on  établit  des  peuplades  (poblaciones),  formées  de  colons  étrangers,  presque 
tous  Allemands,  auxquels  on  donna  des  terrains  à  défricher.  La  première  de  ces  colonies, 
en  venant  du  Despenaperros,  est  Sainte-Hélène  (Santa  Elena). 

A  partir  de  Las  Correderas,  la  route  de  Cadix,  obliquant  vers  le  Sud-Ouest,  remonte  la 
vallée  d'un  petit  affluent  du  Rio  de  Despenaperros,  et  s'élève  par  des  lacets  très  prononcés 
jusqu'à  la  meseta  de  Sainte-Hélène,  à  la  cote  780.  L'altitude  est  de  742™, 5  au  kilomètre  258. 
La  roule  a  ainsi  gravi,  depuis  Las  Correderas,  une  différence  de  niveau  de  200  mètres, 
sur  un  développement  de  6  kilomètres  environ. 

Le  petit  village  de  Sainte-Hélène  n'a  qu'une  seule  rue,  étroite  et  longue,  qui  se  déve- 
loppe sur  le  plateau  ou  meseta  ;  il  est  à  trois  kilomètres  à  l'Est  du  rio  de  la  Campana,  et  à 
quatre  kilomètres  à  l'Ouest  du  rio  de  Despenaperros.  Dans  sa  Reconnaissance  du  mois  de 
mai  1808,  le  colonel  Rogniat  fait  ainsi  la  description  de  cette  partie  de  la  route  de  Madrid 
à  Cadix  : 

«  En  quittant  Ahnoran  (Almuradiel)  le  pays  devient  sauvage  et  montagneux,  couvert 
de  broussailles.  Les  vallons  pendent  du  côté  du  Sierra-Morena,  et  le  terrain  va  en  baissant 
jusqu'au  pied  de  ces  montagnes.  La  chaîne  du  Sierra-Morena  est  un  peu  plus  élevée  que 
les  Vosges  à  Saverne,  et  ses  rochers  plus  escarpés  et  plus  nus  sont  d'un  accès  très  difficile. 

Les  eaux  amenées  par  les  vallons  dont  je  viens  de  parler  forment  la  petite  rivière  de 

qui,  ne  pouvant  couler  au  Nord  à  cause  de  l'élévation  des  plaines  de  la  Manche,  s'est  ouvert 
un  passage  au  travers  des  masses  énormes  des  rochers  du  mont  Morena.  On  a  profité  de 
cette  ouverture  naturelle  pour  y  construire  une  fort  belle  route  qui  longe  la  rivière,  et  est 
resserrée  ainsi  qu'elle  par  des  rochers  très  élevés  et  à  pic.  Ce  défilé  a  près  d'une  demi-lieue 
de  long,  et  n'a  souvent  que  dix  toises  de  large.  —  Après  avoir  traversé  cette  chaîne  de 
rochers,  on  trouve  au  Midi  les  premiers  contreforts  du  Sierra-Morena  qui  sont  des  mon- 
tagnes moins  élevées,  couvertes  d'une  couche  végétale  et  fort  boisées  jusqu'à  leur  sommet. 
La  route  quitte  la  petite  rivière  de  (Despenaperros)  et  grimpe  sur  ces  montagnes  jusqu'au 
village  de  Santa  Helena  qui  en  occupe  le  sommet.  Je  crois  qu'il  serait  intéressant,  dans  les 
circonstances  actuelles,  d'avoir  toujours  un  corps  de  troupes  au  village  de  Santa  Helena, 
afin  de  s'assurer  la  possession  du  principal  débouché  en  Andalousie.  » 

Au  delà  de  Sainte-Hélène,  qui  est  à  la  cote  7/(2™, 5,  la  route  de  Cadix  descend,  en  pente 
d'abord  très  douce,  dans  la  direction  du  Sud-Ouest,  en  se  rapprochant  du  Rio  de  la  Cam- 
pana ;  elle  passe  à  la  \enta  del  Moreno,  puis  à  la  Venta  Nueva  qui  est  au  kilomètre  262 
et  à  la  cote  7^0  ;  à  ce  point  se  détache  vers  le  Nord,  comme  nous  l'avons  dit,  un  chemin 
qui  remonte  la  rive  gauche  du  Rio  de  la  Campana  jusqu'à  Miranda  del  Rey,  point  où  il  se 
joint,  sur  sa  droile,  à  un  chemin  qui  mène  à  Sainte-Hélène;  avant  d'atteindre  Miranda,  il 
se  greffe,  à  gauche,  sur  un  chemin  qui  vient  de  la  Caroline.  Il  continue  ensuite  au  Nord, 
franchit  l'arroyo  qui  vient  se  jeter  dans  le  rio  de  Despenaperros  à  Las  Correderas,  puis 
atteint  le  Puerto  del  Rey,  descend  dans  la  vallée  du  rio  Magafïa  qu'il  coupe  à  Cerro  del  Rey, 
remonte  le  versant  opposé  et  redescend  ensuite  sur  Ariso  del  Marqués  ;  tout  ce  trajet  est  très 
difficile.  Le  chemin  qui  mène  de  Sainte-Hélène  à  El  Viso  par  le  puerto  del  Muradal,  situé 
entre  le  Puerto  del  Rey  et  le  Despenaperros,  est  encore  beaucoup  plus  mauvais. 

Après  la  Venta  Nueva, j  la  route  de  Cadix  a  une  pente  descendante  plus  marquée  ;  au 
kilomètre  2G6  et  à  l'altitude  de  620  mètres,  elle  est  à  Navas  de  Tolosa,  qui  rappelle  la 
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victoire  mémorable  gagnée,  le  iO  juillet  12 12,  par  les  rois  de  Cas  tille,  de  Navarre  et  d'A- 
ragon, sur  la  grande  armée  de  Mohamed  el  Nasr,  roi  de  Cordoue.  C'est  par  le  Puerto  del 
Kc\  que  les  chrétiens  traversèrent  la  montagne  et  purent  déboucher  en  face  des  600000 
Maures,  rangés  dans  les  champs  de  Navas  de  Tolosa  ;  le  passage  leur  fut  indiqué  par  un 
berger  (1). 

A  2  5oo  mètres  au  delà  de  Navas  de  Tolosa,  et  à  la  cote  58o,  la  route  entre  à  La  Caro- 
line, jolie  petite  ville  fondée  sous  le  règne  de  Charles  III  et  peuplée  d'Allemands  et  de 
Suisses  ;  bâtie  tout  d'un  coup,  elle  a  des  rues  droites,  régulières  ;  elle  est  ornée  de  fontaines 
et  de  promenades  plantées  d'arbres,  et  entourée  de  jardins,  d'arbres  fruitiers,  de  vignes  et 
de  plantations  d'oliviers.  La  Caroline  est  à  1  700  mètres  au  Sud  du  rio  de  la  Campana, 
qui  se  jette,  à  petite  distance,  dans  le  rio  del  Renegadero  ;  elle  est  réunie,  au  Sud-Est,  par 
un  chemin,  au  village  de  Vilchès,  situé  entre  le  rio  Guarrizas  et  le  rio  Guadalen  ;  un  chemin 
fait  également  communiquer  \ilches  avec  la  Venta  Nueva. 

A  partir  de  la  Caroline,  la  grande  route,  continuant  à  descendre,  s'éloigne  du  rio  del 
Renegadero  et  se  rapproche  du  rio  Guadiel,  vers  le  Sud-Ouest  ;  elle  passe  au  hameau  de 
Carboneros,  au  kilomètre  276  et  à  la  cote  4o6'",8,  coupe  différents  petits  affluents  du 
Guadiel,  traverse  les  hameaux  d'Arellanos  (cote  36ira,p,),  de  Los  Ri  os  (cote  35o),  et  entre 
à  Guarroman  au  kilomètre  282  et  à  l'altitude  de  349™, 5  5  ce  village  est  également  une 
colonie  du  règne  de  Charles  III.  Tout  le  pays  traversé  est  fort  coupé,  parsemé  d'arbres  et 
couvert  d'oliviers.  Un  chemin,  partant  vers  le  Sud-Est,  mène  de  Guarroman  à  Linarès,  petite 
ville  située  entre  le  Guadiel  et  le  Guadalimar,  à  l'Est  de  Baylen  ;  à  5oo  mètres  au  delà  de 
Guarroman,  se  détache  vers  l'Ouest  un  chemin  qui  conduit  au  village  de  Bafios  de  la  Encina, 
qui  est  à  7  5oo  mètres  de  la  grande  roule,  et  à  2  kilomètres  sur  la  gauche  du  Rumblar  ; 
de  Ranos,  dont  l'altitude  est  de  /joo  mètres,  et  qui  domine  de  80  mètres  le  cours  du 
Rumblar,  des  sentiers  partent  vers  l'Ouest,  à  travers  la  Sierra. 

En  quittant  Guarroman,  la  route  de  Cadix  descend  encore  en  pente  très  douce  pendant 
trois  kilomètres,  jusqu'à  la  cote  34o,  puis  elle  remonte  très  lentement,  parcourant  un 
vaste  plateau  qui  sépare  le  Rumblar  du  Guadiel,  et,  entre  les  kilomètres  29/1  et  296,  elle 
atteint  Railen  ;  au  kilomètre  29/1,  l'altitude  est  de  364m,3  ;  elle  s'abaisse  ensuite  jusqu'au 
Rumblar.  Railen  est  un  gros  village,  ancien,  entouré  de  plantations  d'oliviers  et  de  ter- 
rains cultivés  en  grains  ;  ses  maisons  blanches,  aux  toits  de  tuiles,  sont  enserrées  dans  des 
fortifications  anciennes  qui  tombent  en  ruines  ;  à  petite  distance  du  village,  le  sol  est  en 
friche,  couvert  de  bruyères  et  parsemé  d'arbres,  de  buissons.  —  Au  kilomètre  293,  la 
route  coupe  l'arroyo  de  la  Muela  qui  prend  sa  source  sur  la  droite,  au  cerro  de  la  Muela, 
et  va  se  jeter  dans  le  Guadiel,  auprès  du  pont  où  passe  le  chemin  de  Railen  à  Linarès. 
Le  village  de  Bailen  est  dominé  au  Nord  par  les  hauteurs  qui  forment  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  le  Rumblar  et  le  Guadiel. 

De  Railen  part,  vers  le  Sud,  une  route  qui  coupe  le  Guadalquivir  auprès  de  Mengibar, 
passe  à  Jaen  et  se  dirige  sur  Grenade  et  Malaga  ;  au  Nord,  un  chemin  conduit  au  village 
de  Ranos. 


(1)  A  l'aile  droite  de  l'armée  espagnole,  sous  les  ordres  du  vaillant  roi  Sancho   de  Navarre,  se  trouvaient 
des  chevaliers  français  amenés  par  l'archevêque  Arnold  de  Narbonne. 
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En  sortant  de  Bailen,  la  route  de  Cadix  a  une  orientation  générale  de  l'Est  à  l'Ouest, 
jusqu'au  Rumblar  ;  elle  est  d'abord  à  peu  près  horizontale,  sur  une  étendue  de  plus  de 
deux  mille  mètres,  le  kilomètre  296  étant  à  la  cote  349'", 5  et  le  kilomètre  298  à  la  cote 
34 2'", 7.  Elle  commence  alors  à  descendre  sur  le  versant  droit  d'une  petite  vallée  où  coule 
l'arroyo  de  la  Dehesa,  et,  au  kilomètre  3oi,  près  du  Rumblar,  elle  est  à  la  cote  253'", 6. 
Elle  franchit  la  rivière  sur  un  pont  en  pierre,  descend  la  rive  droite  pendant  deux  kilo 
mètres,  puis  fait  un  coude  brusque  vers  l'Ouest  et  conserve  cette  direction  générale  jusqu'à 
Andujar,  où  elle  entre  après  le  kilomètre  32 1  et  à  la  cote  2 1  2m  ;  en  s'éloignant  du  Rumblar, 
ruisseau  très  encaissé  coulant  sur  un  lit  rocailleux,  la  route  gravit  le  versant  droit  de  la 
vallée  jusqu'au  kilomètre  3o3,  à  la  cote  323m,9,  et  s'abaisse  ensuite  sur  une  pente  très 
douce,  coupant  de  nombreux  torrents  qui  courent  du  Nord  au  Sud  se  jeter  dans  le  Guadal- 
quivir,  et  dont  le  plus  important  est  l'arroyo  de  Escobar,  qu'on  rencontre  après  le  kilo- 
mètre 3i  1,  à  la  cote  260,  un  peu  au  delà  de  la  maison  de  poste  (casa  del  Rey),  qui  est  sur 
le  côté  droit  de  la  route. 

Dans  ce  trajet  de  cinq  lieues,  du  pont,  du  Rumblar  à  Andujar,  la  route  parcourt  les  der- 
nières pentes  d'une  ligne  de  hauteurs  qui  se  dresse  vers  le  Nord,  à  six  kilomètres  de 
distance  et  dont  quelques  sommets  dépassent  l'altitude  de  600  mètres  ;  ce  contrefort  de  la 
Sierra-Morena  sépare  les  eaux  qui  se  rendent  dans  le  Jândula  de  celles  qui  descendent  au 
Sud  vers  le  Guadalquivir.  Toute  la  région  est  couverte  de  bois.  Le  Rumblar  se  jette  dans 
leGuadalquivir  à  un  kilomètre  au-dessous  du  village  d'Espeluy  ;  entre  le  confluent  du  Rum- 
blar et  celui  de  l'Escobar,  se  trouve,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  le  village  de  Yillanueva 
de  la  Reina. 

Andujar,  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir,  est  une  ville  de  10000  habitants,  aux  rues 
larges  et  propres,  aux  maisons  confortables,  qui  possède  plusieurs  églises  et  plusieurs 
couvents  :  «  Son  territoire  est  très  fertile  ;  il  produit  beaucoup  de  blé,  d'huile,  de  vin,  de 
miel,  de  fruits  et  de  gibier  »  (1). 

La  route  de  Cadix  traverse  le  Guadalquivir  sur  un  pont  en  pierre,  à  la  cote  2oo'",2, 
longe,  vers  l'ouest,  le  pied  des  hauteurs  de  la  rive  gauche  jusqu'au  kilomètre  32g,  où  elle 
fait  un  coude  brusque  vers  le  Sud-Ouest,  laissant  à  quatre  kilomètres  sur  la  droite  le  vil- 
lage deMarmolejo,  qui  est  à  1  5oo  mètres  delà  rive  gauche  du  fleuve. 

A  cinq  lieues  d'Andujar,  la  route  passe  à  Aldea  del  Rio,  gros  bourg  de  1  5oo  âmes, 
situé  près  du  Guadalquivir.  Au-dessous  d'Aldea  del  Rio,  elle  laisse,  à  1  5oo  mètres  sur  la 
droite,  le  village  de  Montoro,  bâti  dans  un  coude  du  fleuve,  sur  une  colline  dont  le  som- 
met est  à  l'altitude  de  198  mètres,  dominant  ainsi  de  38  mètres  le  Guadalquivir.  A  la 
hauteur  de  Montoro,  au  kilomètre  358,  la  route  esta  la  cote  200. 

A  quatre  lieues  et  demie  d'Aldea  del  Rio,  la  route  de  Cadix  traverse  le  bourg  d'El  Car- 
pio,  et  à  quatre  lieues  plus  loin  elle  arrive,  au  kilomètre  38g  et  à  la  cote  n4'",6,  au  pont 
d'Alcolea,  où  elle  franchit  le  Guadalquivir,  sur  un  pont  en  pierre,  pour  suivre  la  rive 
droite  du  fleuve  jusqu'à  Cordoue  ;  elle  entre  dans  cette  ville  au  kilomètre  /Joo  et  à  la  cote 
100  mètres. 


(1)  Itinéraire  de  l'Espagne,  par  le  comte  de  Laborde  (1826 
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D'Andujar  à  Gordouc  les  campagnes  sont  superbes.  «  Toute  cette  partie  de  la  vallée  du 
Guadalquivir,  dit  le  colonel  Rogniat,  varie  de  une  à  deux  lieues  de  large  (i),  et  est  for- 
mée par  deux  chaînes  de  collines.  Celle  de  droite  est  le  dernier  contrefort  du  Sierra-Morena  ; 
elle  est  fort  élevée  et  entièrement  couverte  de  broussailles  qui  servent  au  pâturage  des  trou- 
peaux. Celle  de  gauche,  beaucoup  plus  basse,  est  formée  par  une  suite  de  plateaux  très 
fertiles  en  grains  et  très  bien  cultivés,  sans  arbres.  Le  fond  de  la  vallée  est  extrêmement 
fertile,  fort  bien  cultivé,  et  produit  une  grande  quantité  de  grains.  Tout  ce  pays  est  cou- 
vert d'un  grand  nombre  de  fermes  isolées.  Le  Guadalquivir,  fleuve  d'une  quarantaine  de 
toises  de  large,  serpente  lentement  dans  cette  vallée.  Ce  fleuve  était  autrefois  navigable 
jusqu'à  Cordova  ;  maintenant  il  ne  l'est  plus  que  jusqu'à  quelques  lieues  au-dessus  de 
Séuille.  —  La  route  est  très  belle  (2).   » 

Les  sommets  delà  Sierra-Morena,  au  Nord  de  Cordoue,  atteignent  jusqu'à  5oo  et  600 
mètres  d'altitude  ;  les  pentes  viennent  mourir  à  la  ville  et  au  Guadalquivir.  Au  Sud,  les 
collines  sont  basses,  à  pentes  douces,  très  allongées,  et  bordant  le  fleuve  ;  elles  sont  cou- 
pées d'arroyos  nombreux;  les  sommets  ne  dépassent  guère  260  mètres  d'altitude. 

A  Cordoue,  la  roule  de  Cadix  retraverse  le  Guadalquivir  et  s'écarte  de  la  rive  gauche 
du  fleuve  pour  tourner  les  steppes  désertes  qui  sont  à  la  partie  inférieure  du  cours  du 
Genil,  la  rivière  de  Grenade.  Elle  passe  à  la  Carlota;  petite  colonie  fondée  sous  le  règne  de 
Charles  III,  à  huit  lieues  de  Cordoue,  puis,  à  cinq  lieues  au  delà,  elle  atteint  Ecija,  ville 
importante,  de  iôooo  habitants,  sur  la  rive  gauche  du  Genil  ;  le  pays  est  très  fertile  et 
abonde  en  pâturages. 

A  5  lieues  d'Ecija,  on  passe  à  la  Lmsiana,  joli  petit  village  et  colonie  fondée  sous 
Charles  III.  La  route  continue  à  s'avancer  dans  une  plaine  sèche,  à  l'aspect  désolé,  par- 
semée de  bruyères  et  de  broussailles,  avec  quelques  petites  vallées  couvertes  d'oliviers  et 
assez  bien  cultivées  ;  elle  atteint,  à  4  lieues  de  la  Luisiana,  la  ville  de  Carmona,  qui  possède 
20  000  âmes,  et  se  trouve  sur  une  éminence  fort  élevée,  dans  un  territoire  très  fertile  en 
grains  et  produisant  en  abondance  le  vin  et  l'huile  ;  la  ville  est  dominée  par  un  château 
maure,  en  ruines.  Avant  d'entrer  dans  Carmona,  la  route  traverse  sur  un  beau  pont  en 
pierre  le  rio  Carbones. 

De  Carmona  à  Séville,  il  y  a  un  chemin  direct,  de  7  lieues,  à  travers  les  oliviers,  «  que 
des  malfaiteurs  infestent  en  pleine  paix  »,  dit  le  CtB  de  Laborde.  On  préfère  suivre  la  route 
de  poste,  qui  passe  au  village  de  Maircna,  puis  à  Alcala,  bourg  de  2000  âmes,  situé  à 
7  lieues  de  Carmona  ;  un  tronçon  de  3  lieues,  remontant  vers  le  Nord-Ouest,  conduit  à 
Séville.  Alcala  produit  beaucoup  de  grains;  on  y  voit  les  ruines- d'un  beau  château 
maure. 

DAlcala  la  route  se  dirige  vers  le  Sud,  traverse  le  Guadayra,  et,  après  un  trajet  de 
5  lieues,  passe  à  Titrera,  ville  de  l\  000  âmes  ;  le  pays  est  une  plaine  mamelonnée,  assez 
bien  cultivée.  La  route  continue  vers  Xérès,  ville  de  20000  âmes,  qui  est  à  i5  lieues 
d'Utrera,  et  parcourt  une  vaste  plaine,  légèrement  ondulée,  très  fertile  en  blé  et  offrant  de 


(1)  Les  lieues  dont  se  sert  le  colonel  Rogniat  sont  des  lieues  d'Espagne,  de  17  1/2  au  degré. 

(2)  Rapport  du  colonel  Rogniat  sur  la  route  de  Madrid  à  Cadix  (mai  1808). 
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très  beaux  pâturages  ;  on  y  fait  un  vin  renomme.  —  A  2  lieues  d'Utrera,  un  chemin  se 
détache  sur  la  droite,  qui  passe  à  Las  Cabezas  et  à  Lebrija  et  rejoint  la  grande  route  à 
Xérès.  —  Il  y  a  trois  lieues  de  Xérès  à  Port-Sainte-Marie,  et  on  se  rend  de  là  à  Cadix  en 
traversant  la  rade. 

Xérès  esta  5  lieues  à  l'Est  de  l'embouchure  du  Guadalquivir,  où  se  trouve  le  port  de 
San  Lucar.  Entre  cette  embouchure  et  Port-Sainte-Marie,  est  le  petit  port  de  Rota,  à  deux 
lieues  de  Cadix,  dont  il  est  séparé  par  la  baie  de  ce  nom. 

Lorsqu'on  veut  entrer  à  Cadix  par  la  grande  route,  on  continue  vers  le  Sud,  de  Xérès 
jusqu'à  Chiclana,  trajet  de  7  lieues,  et  il  reste  à  faire  [\  lieues  pour  atteindre  Cadix. 

De  Tolède,  une  route,  qui  se  tient  sur  la  droite  de  la  grande  route  de  Madrid  à  Cadix, 
passe  à  Ajofrin,  à  Mora,  à  Consuegra  qui  est  à  2  lieues  et  demie  à  l'Ouest  de  Madridejos, 
et  d'où  un  embranchement  rejoint  la  grande  route  à  Puerto-Lapiche  ;  la  route  passe  ensuite 
à  Villarubia  sur  le  Giguela,  à  Daymiel  sur  l'Azuer,  à  Almagro,  laissant  sur  la  droite  Ciu- 
dad-Real,  capitale  de  la  Manche,  à  Calzada  del  Rey,  et  à  El  Viso  del  Marqués,  d'où  un 
chemin  va  au  Nord-Est  sur  Santa  Cruz  de  Mnclela.  Nous  avons  indiqué  comment,  d'El  Viso, 
on  gagne  la  route  de  Cadix  par  le  Puerto  del  Rey,  et  le  Puerto  del  Muradal.  Un  mauvais 
chemin  conduit  d'El  Viso  au  Visillo. 


CHAPITRE    V 

ALCOLEA  —  CORDOUE 


<<  It  was  a  mililary  crime  of  the  first 
order  to  senti  i3.ooo  troops  of  this  qua- 
lity  on  an  important  expédition.  »   (  i  ) 


Le  mouvement  des  troupes  du  général  Dupont  sur  l'Andalousie  commença  le  23  mai. 
La  brigade  de  chasseurs  commandée  par  le  général  Dupré,  avec  la  compagnie  d'artillerie 
légère  et  un  bataillon  de  la  Garde  de  Paris  formant  l'avant-garde,  partirent  d'Ajofrin  et  de 
Tolède,  pour  aller  coucher  le  jour  même  à  Mora,  et  le  il\  à  Consuegra.  La  3e  Légion  et 
l'autre  bataillon  de  la  Garde  de  Paris,  complétant  la  irR  brigade  (général  Pannetier), 
quittèrent  Tolède  pour  aller  coucher  a  Ajofrin,  et  le  24  à  Mora.  Le  quartier  général  du 
général  en  chef  partit  de  Tolède  le  24,  pour  se  rendre  à  Mora;  il  resta,  pendant  la  roule, 
avec  la  ire  brigade. 

La  brigade  de  dragons  du  général  Privé,  qui  avait  remplacé  la  brigade  de  cuirassiers 
au  Corps  de  la  Gironde  le  21  mai,  était  arrivée  à  Ocana  le  23.  Elle  y  reçut  le  restant  de 
l'artillerie  légère,  plus  une  pièce  de  4  et  un  obusier  qui  se  joignirent  à  elle,  avec  les  cais- 
sons nécessaires  et  quelques  caissons  d'infanterie  partis  le  23  d'Aranjuez.  On  lui  adjoignit 
également  le  bataillon  des  Marins  de  la  Garde.  Cette  brigade  partit  d'Ocana  le  26,  pour  se 
rendre  à  Tembleque,  et  suivit  l'itinéraire  qui  lui  avait  été  tracé  à  Ocana  par  le  général 
Dupont.  Elle  arriva  à  Madridejos  le  26,  y  fit  séjour  et  se  rendit  le  28  à  Yillarta  de  San 
Juan. 

La  2e  brigade  de  la  division  Barbou,  commandée  par  le  général  Chabert  et  composée 
des  trois  bataillons  de  la  4e  Légion  et  d'un  bataillon  du  4e  régiment  suisse  au  service  de 
France,  partit  de  Tolède  le  24  mai  et  se  dirigea  sur  Villarla. 

La  brigade  suisse,  venant  de  Talavera,  était  rendue  à  Tolède  le  26  mai  ;  elle  en  partit 
le  lendemain  pour  Villarta. 

Les  brigades  s'avancèrent  ainsi  à  un  jour  d'intervalle,  ce  qui  rendait  la  marche  plus 
facile.  A  partir  de  Villarta,  où  toutes  les  troupes  devaient  passer,  les  lieux  d'étapes  avaient 
été  ainsi  déterminés  :  Manzanarès  (séjour)  ;  Santa  Cruz  de  Mudela  ;  la  Venta  de  Cardenas  ; 


(1)  «  Ce  fut  un  crime  militaire  de  premier  ordre  de  charger  i3.ooo  soldats  de  cette  qualité  d'une 
importante  expédition.  »  Histoire  de  la  Guerre  de  la  Péninsule,  par  Charles  Oman,  professeur  d'histoire 
moderne  à  l'Université  d'Oxford  (190a). 
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la  Caroline  ;  Baylen  ;  Andujar  (séjour);  Aldea  del  Rio  ;  El  Carpio  ;  Cordoue  (séjour)  ;  Car- 
Iota  ;  Ecija;  Luisiana;  Carmona  ;  Séville  (séjour)  ;  Alcantarilla  ;  Lebrija  ;  Xérès;  Chi- 
clana  ;  Cadix.  La  brigade  de  cavalerie  légère  devait  arriver  à  Cadix  le  17  juin,  et  les  autres 
brigades  successivement  les  18,  19,  20  et  21  juin. 

La  ire  division  fut  remplacée  à  Tolède  par  la  division  du  général  Vedel  qui  vint  d'Aran- 
juez,  et  dont  la  iic  brigade  était  rendue  à  Tolède  le  2/1  mai,  ayant  laissé  son  bataillon  du 
3e  régiment  suisse  (au  service  de  France)  à  Aranjuez,  pour  la  sûreté  des  hôpitaux  et  du 
grand  parc  d'artillerie  que  le  général  Dupont  n'avait  pas  cru  devoir  emmener  avec  lui. 
L'escadron  du  10e  de  dragons,  qui  attendait  toujours  les  détachements  partis  de  France 
pour  constituer  le  6e  régiment  provisoire  de  dragons,  resta  avec  la  2e  division,  sous  le 
commandement  du  général  Boussart.  La  3e  division  continua  d'occuper  l'Escurial  ;  le 
général  Frère  en  avait  pris  le  commandement  le  9  mai,  en  remplacement  du  général 
Mouton. 

En  rendant  compte  de  ces  mouvements  au  général  Belliard,  le  23  mai,  le  général 
Dupont  attirait  tout  particulièrement  son  attention  sur  le  manque  de  médecins  ;  il  consta- 
tait qu'une  tranquillité  satisfaisante  régnait  dans  la  province  de  Tolède. 

On  a  donné,  sur  les  effectifs  des  troupes  emmenées  en  Andalousie  à  la  fin  du  mois  de  mai 
1 808,  des  chiffres  fort  différents.  Le  général  Dupont  dit  qu'il  avait  7  3oo hommes  à  Andujar,  ce 
qui  correspond  sensiblement  au  nombre  des  combattants  français  à  l'époque  du  21  juin. 
Le  général  Privé  dit  de  môme,  dans  son  Journal,  qu'à  l'affaire  du  pont  d'Alcolea  le  général 
Dupont  disposait  de  7  à  8000  hommes.  M.  Thiers  estime  que  l'effectif  total  se  montait  à 
12  ou  i3ooo  hommes.  Nous  avons  montré,  d'après  les  Etats  de  situation  mêmes  ayant 
appartenu  à  l'Empereur,  que,  déduction  faite  des  détachements  de  dragons  et  de  chasseurs 
envoyés  sur  la  roule  de  Burgos  et  en  tenant  compte  de  la  désertion  dans  la  brigade  des 
Suisses-Espagnols,  la  force  totale  des  troupes  emmenées  en  Andalousie  par  le  général 
Dupont  se  montait  à  10600  hommes,  réduits,  à  la  date  du  21  juin,  à  9  27/1  combattants 
présents  sous  les  armes,  officiers  compris,  effectif  que  les  maladies  diminuaient  chaque 
jour.  Il  y  avait  loin  de  ces  chiffres  aux  22  000  hommes  que  Napoléon  destinait  au  général 
Dupont  pour  aller  occuper,  en  pleine  paix,  Cadix,  ville  amie. 

Nous  résumerons,  ainsi  qu'il  suit,  l'effectif  des  corps  en  marche  sur  Cadix  : 

État-Major.  .  .  . 
ire  Division.  . 
Brigade  de  dragons. 
Brigade  de  chasseurs. 
Artillerie  et  Génie.  . 
Marins  de  la  Garde.  . 

Total.  . 
Brigade  des  Suisses-Espagnols 
Total.  . 


96  hommes. 

6  260 

id. 

1  000 

id. 

600 

id. 

4oo 

id. 

m 

id. 

8800  soldats  français 

1  800 

10  600  hommes. 


C'est  dans  cette  division  des  forces,  dans  l'insuffisance  des  moyens  mis  à  la  disposi- 
tion du  général  Dupont  et   dans  les  retards  apportés  à  la  marche  sur  Cadix,   qu'il    faut 
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chercher  les  causes  vraies  de  l'insuccès  de  la  campagne  d'Andalousie,  et  la  responsabilité 
en  remonte  à  Napoléon,  qui  a  tout  ordonné,  dans  une  méconnaissance  évidente  de  la  situa- 
lion.  «  Si  j'avais  marché  plus  toi  et  avec  plus  de  forces,  écrit  le  général  Dupont,  j'aurais 
traversé  l'Andalousie  avant  l'explosion  de  la  révolte  et  j'aurais  pénétré  jusqu'à  Cadix,  où 
l'escadre  française  eût  été  mise  en  sûreté.  Le  corps  d'année  que  j'avais  formé  avec  tant  de 
soins  et  avec  lequel  j'étais  assuré  de  justifier  toute  la  confiance  de  Sa  Majesté,  s'est  trouvé 
alors  entièrement  divisé.  Mes  regrets  en  ont  été  bien  vifs.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  fallait 
agir  par  corps  d'armée  et  non  par  divisions,  surtout  dans  des  provinces  aussi  éloignées  du 
centre  de  nos  forces  ;  mais  n'écoutant  que  mon  zèle,  et  après  avoir  fait  les  observations 
convenables,  je  me  suis  mis  en  marche  vers  l'Andalousie  avec  la  division  Barbon  et  une 
partie  de  la  cavalerie  du  général  Fresia.  La  brigade  des  cuirassiers  et  la  moitié  de  celle  des 
chasseurs  à  cheval  sont  restées  à  Madrid.  La  2e  division  est  venue  occuper  Tolède,  et  la 
3e  est  restée  à  Valladolid.  Je  n'avais  avec  moi  que  le  tiers  du  corps  d'armée. 

«  J'étais  prévenu  que  cinq  régiments  suisses  au  service  d'Espagne  devaient  se  réunir  à 
moi,  et  qu'une  brigade  de  l'armée  de  Portugal  viendrait  me  joindre.  Ces  dispositions  n'ont 
pu  être  exécutées.  Deux  régiments  suisses  qui  se  trouvaient  à  Talavera  ont  seuls  obéi  ;  les 
trois  autres  ont  pris  le  parti  des  rebelles.  La  brigade  de  Portugal  n'a  pu  pénétrer  dans 
l'Andalousie,  et  elle  s'est  repliée  vers  Lisbonne...  Il  est  à  remarquer  que  les  deux  régi- 
ments suisses,  mal  disposés,  malgré  le  bon  esprit  et  la  fidélité  des  chefs,  ne  m'offraient 
qu'un  secours  très  incertain.  La  désertion  a  enlevé  la  moitié  de  leurs  soldats,  dans  les  pre- 
miers jours  de  marche  ;  ils  ont  ensuite  refusé  de  marcher,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on 
les  a  maintenus  dans  le  devoir  (1).  » 

La  marche  à  travers  les  plaines  arides  de  la  Manche,  brûlées  par  le  soleil,  se  fit  sans 
rien  présenter  de  particulier.  Une  lettre  du  général  Fresia  au  général  en  chef  en  marquait 
le  caractère  : 

Villaharta,  le  25  mai  1808. 

A  Son  Excellence  Monsieur  le  Général  Dupont, 

Commandant  en  chef  le  ame  Corps  d'Armée. 
Mon  Général, 

L'étape  d'aujourd'hui  a  été  aussi  longue  que  celle  d'hier,  mais  le  chemin  est  meilleur,  et  on 
rencontre  la  chaussée,  qui  est  la  route  de  poste,  à  moitié  chemin  environ. 

Les  subsistances  ont  été  fournies  aux  troupes,  quoique  cette  population  ne  soit  pas  bien  con- 
sidérable. Déjà  depuis  hier  j'avais  prévenu  la  municipalité  qui  ne  nous  attendait  que  demain, 
d'après  l'avis  qu'elle  en  avait  reçu  du  Capitaine  Général  de  Madrid. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  pris,  il  parait  que  les  lieues  d'étape  ne  sont  pas  égale- 
ment réparties  pour  les  distances  depuis  Manzanarès  jusqu'à  Baylen  ;  il  y  aurait  des  journées  de 
7  lieues  et  d'autres  de  3.  Etant  à  Manzanarès  je  me  procurerai  des  renseignements  plus  positifs, 
et  j'aurai  l'honneur  de  proposer  à  Votre  Excellence  les  mutations  qu'il  conviendrait  de  faire  à 
l'itinéraire  d'après  les  localités. 

J'ai  ordonné,  soit  à  Villaharta,  soit  à  Consuegra,  qu'on  aye  à  tenir  prêts  35  mulets  pour  votre 
service,  et  le  capitaine,  que  j'ai  destiné  pour  faire  les  fonctions  de  commandant  du  quartier 
général  et  celles  de  Commissaire  des  guerres,  est  chargé  par  l'instruction  que  je  lui  ai  faite,  de 
donner  aux  Municipalités  l'ordre  de  les  tenir  prêts  pour  votre  passage. 


(1)  Second  Compte  Rendu  de  mes  Opérations  militaires  en  Andalousie,  par  le  gcncral  Dupout. 
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L'infanterie  et  la  cavalerie  sont  bivouaquées,  le  village  ne  fournissant  pas  des  moyens  de  les 
loger. 

J'avais  déjà  donné  l'ordre  aux  Régls  de  renvoyer  les  voilures  à  mesure  qu'on  leur  en  fournis- 
sait aux  nouvelles  étapes,  et  de  se  tenir  au  strict  nécessaire.  Je  viens  d'en  renouveler  l'ordre. 
Agréez,  je  vous  prie,  mon  Général,  l'assurance  de  mon  profond  respect. 

Le  Général  de  Division, 
Fresia  (i). 

Le  général  Dupont  s'arrêta  quelques  jours,  de  sa  personne,  à  Manzanarès.  En  rendant 
compte  de  sa  marche  au  Grand-Duc  de  Berg,  le  26  mai,  il  disait  :  «  elle  s'exécute  avec 
ordre,  et  les  habitants  montrent  à  nos  troupes  des  dispositions  favorables.  J'espère  que  je 
n'aurai  que  des  comptes  satisfaisants  à  vous  rendre.  » 

De  Manzanarès,  le  28  mai,  le  commandant  en  chef,  toujours  préoccupé  des  soins  à 
donner  aux  malades,  informait  le  général  Belliard  qu'il  avait  dû  créer  un  hôpital  dans  celte 
localité,  et  que  celle  précaution  serait  nécessaire  dans  tous  les  lieux  de  séjour  :  «  Nous 
poursuivons  notre  marche,  écrit-il.  Le  service  des  vivres  a  été  bien  fait  jusqu'ici.  Nous 
sommes  assez  bien  vus  dans  la  Manche.  Il  n'y  a  pas  eu  la  plus  légère  querelle  entre  le  sol- 
dat et  l'habitant.  Les  voitures  sont  renvoyées  de  jour  en  jour  (2),  à  peu  d'exceptions  près. 
Il  a  fallu  créer  un  hôpital  à  Manzanarès  pour  une  centaine  de  malades.  Le  temps  nous  a 
favorisés  jusqu'à  présent,  mais  les  fortes  chaleurs  vont  se  faire  sentir.  » 

Les  hauts  faits  de  Don  Quichotte  de  la  Manche  et  de  son  fidèle  Sancho  Panza  étaient 
présents  à  bien  des  esprits.  «  En  traversant  la  Manche,  dit  l'amiral  Grivel,  nous  ne  man- 
quâmes pas  de  rappeler  son  héros  ;  en  cheminant,  nous  n'avions  pas  assez  de  temps  pour 
vérifier  si,  comme  Homère,  Cervantes  avait  été  aussi  fidèle  à  la  topographie  des  lieux,  et 
autant  qu'à  la  peinture  des  mœurs.  Mais  comme  nous  allions  entrer  dans  laSierra-Morena, 
au  sein  même  de  ses  aventures,  nous  nous  bornâmes  à  rappeler,  chemin  faisant,  les  plus 
comiques,  et  à  rire  comme  des  fous.  Notre  colonel  d'Augier,  très  ferré  sur  la  matière,  nous 
divertissait  par  ses  saillies  charmantes  ;  il  pensait,  lui  aussi,  que  le  sel  castillan  valait  bien 
le  sel  atlique.  Ceux  d'entre  nous  qui  savaient  l'espagnol  étaient  de  son  avis.  Bref,  Don 
Quichotte  fit  les  frais  de  notre  gaieté,  depuis  Aranjuez  jusqu'aux  montagnes  (3).  » 

La  brigade  du  général  Privé  arriva  à  Manzanarès  le  29  mai  ;  le  général  Dupont  en  passa 
la  revue. 

Le  commandant  en  chef  se  rendit  à  Valdepenas  ce  même  jour  29.  Il  écrivit  au  général 
Belliard  :  «  La  province  que  nous  traversons  est  fort  tranquille.  J'espère  trouver  le  même 
calme  dans  l'Andalousie.  La  marche  se  fait  avec  beaucoup  d'ordre.  Le  régiment  suisse  de 
Recling  a  perdu  environ  5o  hommes  par  la  désertion,  en  passant  à  Tolède...  »  Le  général 
ajoute  qu'on  ira  coucher  le  lendemain  à  El  Yiso  (4),  et  le  jour  suivant  à  la  Caroline,  ce 
qui  n'augmente  point  les  jours  de  marche. 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  le  général  Dupont  avait  très  peu  de  fourgons  ;  presque  tous 
ses  transports  se  faisaient  par  des  voitures  et  des  mulets  du  pays. 

(3)  Mémoires  inédits  de  l'amiral  Grivel. 

(4)  Il  s'agit  là,  certainement,  de  El  Viso  de  Almuradiel,  qui  est  sur  la  grande  route  de  Cadix,  et  non  pas 
de  El  )  iso  del  Marqués,  le  chemin  qui  conduit  de  ce  dernier  point  à  la  Caroline  par  le  Puerto-del-Rey  n'étant 
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11  résulte  de  ce  qui  précède,  que  l'itinéraire  fut  légèrement  modifié.  On  devait  d'abord 
aller  de  Manzanarès  à  Santa  Cru/,,  puis  à  la  Venta  de  Gardenas,  et  ensuite  à  la  Caroline. 
La  dislance  de  Manzanarès  à  Santa  Cruz  étant  de  43  kilomètres,  on  préféra  s'arrêter  à 
Valdepenas,  distant  seulement  de  27  kilomètres,  aller  le  lendemain  à  El  Viso  de  Almura- 
diel  (El  Visillo),  ce  qui  représente  une  marche  de  3i  kilomètres,  et  se  rendre  à  la  Caro- 
line, le  jour  suivant,  en  faisant  37  kilomètres,  comme  l'indiquent  la  lettre  du  général  Du- 
pont et  le  Journal  du  général  Privé. 

Le  général  Dupont  arriva  le  3i  mai  à  la  Caroline.  11  y  écrivit  au  général  Belliard  une 
courte  lettre  disant  :  «  Rien  de  nouveau.  La  troupe  marche  et  se  conduit  bien.  Le  pays 
est  tranquille  (1).  »  Le  lendemain,  il  était  à  Baylen,  et,  le  2  juin,  il  entrait  à  Andujar.  C'est 
là  qu'il  connut  le  soulèvement  général  de  l'Andalousie,  la  proclamation  de  la  ville  de  Séville 
annonçant  la  formation  d'une  «  Junte  Suprême  de  Gouvernement  »  sous  la  présidence  de 
Saavedra,  un  autre  manifeste  au  peuple  de  Madrid  déclarant  qu'on  mourrait  pour  la  défense 
du  roi  et  de  la  patrie,  et  une  proclamation  invitant  les  soldats  français  à  déserter  la  cause 
de  l'Empereur  et  à  quitter  leurs  drapeaux.  Il  apprit  en  même  temps  la  formation  d'armées 
dans  toutes  les  provinces  de  la  péninsule. 

Le  général  Privé  est  à  Andujar  le  4  juin.  «  Là,  écrit-il  dans  son  Journal,  j'apprends 
d'un  particulier  de  cette  ville  que  la  nation  espagnole  s'est  soulevée  et  a  couru  spontané- 
ment aux  armes  ;  que  la  province  de  Séville  a  plus  de  !\o  000  hommes  sur  pied  ;  que  les 
royaumes  de  Murcie,  de  Grenade  et  de  Valence,  que  la  Catalogne,  les  Asturies,  la  Galice, 
etc.,  etc.,  lèvent  également  des  armées.  Ce  particulier  m'observe  que  la  division  de  troupes 
françaises  qui  descend  dans  l'Andalousie,  est  beaucoup  trop  faible  pour  résister  aux  forces 
qui  vont  l'entourer  de  toutes  parts.  Je  m'empresse  de  donner  connaissance  de  tous  ces 
renseignements  à  M.  le  général  Dupont,  qui  m'envoie  aussitôt  l'ordre  de  faire  partir  pour 
Grenade  un  officier  intelligent,  avec  un  détachement  de  25  dragons,  afin  de  rapporter  des 
nouvelles  positives  sur  ce  qui  peut  se  passer  dans  ce  royaume.  » 

Instruit  de  toutes  ces  circonstances,  comprenant  la  gravité  de  la  situation  et  l'insuffi- 
sance des  moyens  dont  il  disposait,  le  général  Dupont  se  hâta  d'en  rendre  compte  à  Ma- 
drid et  de  demander  l'envoi  immédiat  de  sa  2e  division  restée  à  Tolède,  afin  de  pouvoir 
aller  occuper  immédiatement  Séville  et  Cadix.  Les  deux  lettres  qu'il  écrivit  d' Andujar,  le 
2  et  le  3  juin,  au  général  Belliard,  et  la  lettre  du  2  juin  au  général  Vedel,  précisaient  la 
situation  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  2  juin  1808. 

A  M.  le  Gal  de  Divon  Belliard,  Comte  de  l'Empire. 

Je  reçois,  mon  cher  Général,  votre  lettre  du  3i. 

Je  vais  envoyer  à  la  Brigade  du  Portugal,  qui  doit  se  réunir  à  nous,  l'ordre  de  se  rendre  à 
Séville. 


pas  praticable  pour  l'artillerie.  M.  Fée,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  qui  fit  à  pied,  au  commence- 
ment de  1810,  le  trajet  d'El  Viso  à  la  Caroline,  dit  :  «  Ma  journée  de  piéton  avait  duré  plus  de  quatorze 
heures.  »  La  Sierra  était  alors  couverte  de  neige.  —  Il  est  possible  toutefois  d'aller  d'El  Viso  del  Marqués  au 
Visillo. 

(1)  De  la  Caroline,  le  3i  mai,  le  chef  de  bataillon  de  Warengbien  écrivait  :  «  Nous  sommes  partout  bien 
reçus,  et  nulle  part  nous  n'a\ons  aperçu  aucun  germe  d'insurrection.  » 
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Je  rends  compte  au  prince  des  mouvements  qui  ont  lieu  dans  l'Andalousie.  J'espère  que  le 
partisan  Echavarri  ne  figurera  pas  longtemps  à  la  tête  de  ses  bandes  de  révoltés. 

La  2"  division  ne  parait  pas  être  très  utile  à  Tolède.  Celte  ville  ne  bougera  pas.  Il  y  a  trop 
peu  de  population  et  d'ailleurs  le  voisinage  de  Madrid  contient  cette  province.  La  division  serait 
bien  placée  à  Sévillc  et  je  pourrais  envoyer  des  détachements  sur  les  points  agités  dans  le  Midi 
de  l'Espagne.  Mon  but  principal  en  ce  moment  est  Cadix,  qu'il  faut  mettre  à  l'abri  de  la  fermen- 
tation populaire  et  des  Anglais. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  aucune  nouvelle  certaine  de  Carthagène  et  de  A  alence. 

Recevez,  mon  cber  Général,  les  nouvelles  assurances  de  mon  attachement. 

Le  Gj1  Dupont. 


Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  3  juin  1808. 

A  M.  le  Gal  de  Div""  Belliard,  Chef  de  l'État-Major  Général. 

J'adresse,  mon  cher  Général,  par  ce  courrier,  à  S.  A.  L.  de  nouveaux  renseignements  sur  les 
troubles  de  l'Andalousie.  Ils  méritent  de  fixer  l'attention  ;  mais  c'est  à  Cordoue  où  j'apprendrai 
des  choses  plus  positives.  Echavarri  prétend,  à  ce  qu'on  m'assure,  nous  disputer  le  passage  du 
Guadalquivir  au  pont  d'Alcolca.  Nous  y  serons  le  7. 

J'ai  envoyé  l'ordre  au  général  Avril  de  se  rendre  à  Sévillc,  mais  je  crains  que  le  courrier  ne 
soit  arrêté.  Je  vous  adresse  une  lettre  pour  lui  et  je  vous  engage  à  la  lui  faire  passer  par  le  pre- 
mier courrier  que  vous  enverrez  en  Portugal.  11  faut  prendre  toutes  les  a  oies.  L'interception 
actuelle  des  communications  dans  l'Andalousie  l'exige. 

Le  colonel  Nazaire  Reding  m'écrit  le  25  mai  de  Malaga  qu'il  va  se  rendre  à  Grenade.  Je  lui 
envoie  des  ordres.  Je  le  croyais  en  route  pour  Cadix,  d'après  des  ordres  directs  de  Madrid. 
J'ignore  où  se  trouvent  les  régiments  Suisses  de  Traxler  et  de  Wimpfen.  Je  vous  prie  de  me  faire 
part  des  ordres  qui  leur  ont  été  envoyés. 

Il  serait  nécessaire  de  placer  des  détachements  dans  tous  les  lieux  de  poste  sur  la  route  de 
Cadix  à  Madrid.  Les  troupes  espagnoles  seraient  bonnes  pour  faire  ce  service.  Les  courriers  sont 
souvent  en  danger  et  les  paquets  les  plus  intéressants  peuvent  être  perdus,  si  l'on  n'adopte  pas 
cette  mesure. 

Malgré  l'effervescence  qui  règne  dans  l'Andalousie,  je  ne  donne  point  l'ordre  à  la  ae  Division 
de  me  rejoindre,  craignant  de  contrarier  les  dispositions  du  Prince,  mais  je  la  crois  bien  plus 
utile  ici  qu'à  Tolède. 

Je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  de  Grenade.  J'ai  envoyé  deux  courriers.  Je  crains  qu'ils 
n'aient  été  arrêtés.  Cette  ville  est  trop  importante  pour  ne  pas  y  placer,  du  moins  momentané- 
ment, un  corps  de  troupes. 

J'ai  demandé  au  Prince  des  dispositions  relatives  au  payement  de  la  solde  des  Régiments 
Suisses.  Le  retard  de  leur  prêt  augmenterait  la  désertion. 

La  ville  d'Andujar  est  tranquille  et  les  habitants  qui  s'en  étaient  éloignés  sont  revenus.  Re- 
cevez mes  nouvelles  assurances  d'attachement. 

Le  G'1  Dupont. 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  2  juin  1808. 

Je  reçois,  mon  cher  Général,  votre  lettre  du  29. 

Notre  marche  a  été  jusqu'ici  fort  pacifique  cl  nous  avons  même  élé  assez  bien  mis  dans  la 
Manche.  Mais  nous  n'avons  pas  le  même  accueil  dans  l'Andalousie.  Sévillc  et  Cordoue  sont 
agitées.  Un  colonel  espagnol  nommé  Echavarri  s'est  mis  à  la  tète  de  quelques  attroupements  et 
il  veut  nous  disputer,  dit-on,  l'entrée  de  Cordoue.  C'est  ce  que  nous  verrons  le  7.  Grenade  a 
jeté  aussi  son  feu.  11  y  a  eu  un  mouvement  très  vif.  Obligé  de  me  rendre  à  Cadix  qui  est  notre 
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but  essentiel,  je  ne  puis  faire  de  détachemens  sur  Grenade.  Mais  Séville  tranquille,  tout  le  înicli 
suivra  son  exemple. 

Je  pense  que  toutes  les  voitures  de  Tolède  sont  rentrées  depuis  longtemps. 

Recevez  mes  nouvelles  assurances  d'attachement. 

Le  Gal  Dupont  (i). 

C'est  à  Andujar,  dans  la  nuit  du  4  juin,  que  se  présenta  le  général  Marescot  ;  plus 
heureux  que  le  général  René,  il  avait  échappé  au  poignard  des  assassins.  Le  général  Du- 
pont l'accueillit  très  affectueusement  et  lui  demanda  comment  il  se  trouvait,  lui,  chef  du 
génie,  ainsi  jeté  en  enfant  perdu  au  milieu  de  l'insurrection  :  «  Je  vais,  me  dit-il,  faire  la 
reconnaissance  de  Gibraltar.  Napoléon  m'en  a  chargé.  Il  m'a  dit  que  je  pouvais  m'y  ren- 
dre librement,  que  l'Espagne  était  soumise  et  qu'il  en  avait  pris  possession  avec  des  troupes 
de  dépôt.  Le  général  Marescot  ajouta  :  J'espère  être  assez  heureux  pour  trouver  quelque 
moyen  d'attaquer  avec  succès  cette  fameuse  forteresse  de  Gibraltar.  —  Vous  nous  voyez, 
lui  dis-je,  au  moment  de  prendre  les  armes  et  de  marcher  à  l'ennemi.  L'Andalousie  est  en 
feu.  Toute  l'armée  de  ligne  s'y  trouve  rassemblée  par  l'effet  d'une  mesure  imprudente,  et 
des  bandes  armées  se  forment  de  tous  côtés.  Je  me  détermine  à  agir,  parce  que  je  com- 
mence toujours  par  exécuter  les  ordres  que  j'ai  reçus,  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  (2).  » 

Tout  en  se  rendant  compte  de  la  faiblesse  de  ses  moyens,  le  général  Dupont  n'en 
comprenait  pas  moins  la  nécessité  de  prévenir  les  desseins  des  Espagnols  et  d'agir  avec  la 
plus  grande  énergie  dès  le  début  du  soulèvement.  Informé  qu'un  corps  important  se  pré- 
parait à  lui  disputer  le  passage  du  Guadalquivir  au  pont  d'Àlcolea,  il  réunit  toutes  ses  forces 
qui  avaient  jusqu'alors  marché  par  brigades,  et  se  mit  en  route  le  5  juin  pour  Aldea-del- 
Rio,  après  avoir  fait  à  Andujar  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  les  vivres  et 
protéger  l'hôpital  qu'il  venait  d'y  organiser. 

L'adjudant  commandant  Martial  Thomas  et  le  général  Fresia,  envoyés  sur  la  route  de 
Cordoue  pour  reconnaître  le  pays,  avaient  écrit  au  général  Dupont,  le  3  juin,  d'Aldea-del- 
Rio,  pour  lui  faire  savoir  cpie  les  populations  désertaient  les  villages,  que  les  hommes  et 
les  chevaux  avaient  été  enlevés  pour  grossir  les  bandes  d'Echavarri,  et  qu'on  ne  trouverait 
pas  facilement  les  subsistances  nécessaires  à  l'armée. 

La  lettre  de  l'adjudant  commandant  Martial  Thomas  est  ainsi  conçue  : 

Aldea-del-Rio,  le  3  juin  1808. 

Mon  Général, 

M.  l'Aide  de  Camp  Desfontaines  vous  a  rendu  compte  qu'à  notre  rentrée  à  Aldea-del-Rio, 
nous  avions  trouvé  la  majeure  partie  des  habitants  émigrés  de  leur  ville  ;  l'Alcade  même  aban- 
donna son  poste.  La  nécessité  de  mettre  des  hommes  probes  et  intelligens  à  la  tète  d'une  admi- 
nistration chargée  d'assurer  les  logemens  et  la  situation  des  troupes  qui  doivent  passer  par  Aldea- 
del-Rio,  m'a  engagé  à  faire  des  nominations  provisoires  parmi  ceux  qui  m'ont  été  désignes 
comme  les  plus  capables  d'exercer  les  fonctions  des  officiers  publics  qui  avaient  fui;  j'ai  l'honneur 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont  (Arch.  Dupont). 

Le  Général  Dupont.  11.   —   i3 
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de  vous  adresser  cette  nomination,  vous  priant  de  la  faire  confirmer  pour   récompenser  leur 
courage  et  leur  zèle. 

M.  le  Gal  de  division  Fresia  a,  de  son  côté,  pris  toutes  les  mesures  possibles  pour  procurer 
vivres  et  subsistances  ;  nous  espérons  que  les  démarches  qui  sont  faites  auront  un  heureux 
résultat. 

Je  me  suis  rendu  à  Montoro  ;  ce  pays  est  bien  éloigné  d'offrir  les  ressources  que  l'on  m'avait 
dit  hier  soir.  Montoro  est  situé  comme  Tolède  et  ne  peut  loger  la  cavalerie  qui  sera  encore 
obligée  de  bivouaquer  ;  il  y  a  beaucoup  de  paille,  mais  l'orge  manque  :  on  m'a  promis  de  faire  ce 
que  l'on  pourrait  pour  le  pain,  viande  et  vin,  mais  on  ne  pourra  obtenir  qu'une  très  petite  quan- 
tité, les  villages  voisins  ne  pouvant  point  contribuer,  vu  leur  pauvreté.  J'ai  trouvé  les  ia/2G-es 
des  habitants  émigrés,  ainsi  que  le  corrégidor  ;  l'alcade  est  resté  à  son  poste,  il  paraît  porté  pour 
nous,  soit  par  crainte  ou  tout  autre  motif. 

J'ai  remis  à  l'alcade  une  lettre  de  celui  d' Aldea-del-Rio,  qui  annonçait  la  manière  dont  les 
Français  se  conduisaient  dans  sa  ville  ;  je  l'ai  engagé  par  tous  les  moyens  possibles  à  faire  rentrer 
dans  leurs  foyers  ses  administres,  il  me  l'a  promis. 

Bujalance  aurait  offert  pour  la  cavalerie  plus  d'avantages.  11  est  situé  dans  une  belle  plaine 
et  se  trouve  moins  serré  que  Montoro,  qui  paraît  entièrement  misérable  :  sa  population  est  du 
double.  L'alcade  de  Montoro  m'a  déclaré  que  600  hommes  avaient  été  enlevés  pour  ainsi  dire  de 
force  ;  il  m'a  assuré  qu'un  officier  était  venu  dans  ce  pays,  muni  d'une  lettre  du  corrégidor  de 
Cordoue  pour  provoquer  à  l'insurrection  ;  on  ne  peut  me  dire  le  nombre  réel  du  rassemblement, 
qui  varie  selon  la  crainte  ou  l'opinion  de  ceux  qui  débitent  ces  nouvelles;  on  s'accorde  toujours 
à  dire  que  Chavaria  est  au  pont  d'Alcolea  (trois  lieues  au-dessus  de  Carpio,  route  de  Cordoue)  ; 
on  dit  que  Chavaria  a  avec  lui  les  Chasseurs  à  cheval  des  montagnes  ;  que  Séville  et  Cordoue  lui 
donnent  des  secours.  Les  insurgés  sont  armés  en  partie  de  fusils  de  chasse.  J'ai  fait  tous  les  loge- 
ments, et  à  8  heures  1/2  du  soir,  je  suis  rentré  à  Aldea-del-Rio  ;  j'y  retournerai  demain  de  grand 
matin. 

Je  vous  prie,  Mon  Général,  d'agréer... 

L'Adj'  Comm', 
Martial  Thomas. 

En  même  temps,  le  général  Fresia  écrivait  au  général  en  chef  ce  qui  suit  : 

Aldea-del-Rio,  le  3  juin  1808. 

A  S.  E.  Monsieur  le  Général  en  chef  Dupont. 

Déjà  vous  avez  été  prévenu,  mon  général,  par  M.  Martial  Thomas,  que  les  habitans  de  ce 
village,  et  principalement  les  notables,  les  prêtres,  et  les  alcades,  en  sont  partis  à  notre  appro- 
che. Ils  ont  laissé  leurs  maisons  désertes,  et  quelques-unes  même  n'ont  pas  été  fermées,  ce  cjui 
m'a  engagé  à  faire  bivouaquer  la  troupe  plutôt  que  d'exposer  ces  maisons  à  être  pillées  et  ensuite 
à  être  inculpés  d'avoir  mis  au  pillage  ce  bourg.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  faire  rentrer 
les  habitants  ;  ceux  de  la  classe  inférieure  arrivent  pou  à  peu,  d'après  les  sollicitations  que  je 
leur  ai  fait  faire  par  le  nouvel  alcade  installé  par  M.  Martial  Thomas. 

J'ai  cru.  Mon  Général,  devoir  prendre  ces  mesures  pour  voir  si,  par  l'exemple  de  la  modé- 
ration avec  laquelle  nous  agissons,  on  peut  calmer  les  esprits  de  ces  peuples  et  les  rassurer  sur 
notre  passage.  Si  tout  ce  que  je  viens  de  faire  ne  produit  aucun  effet,  et  qu'on  fuie  toujours 
devant  nous  comme  on  avait  fui  à  Valdepenas,  à  Baylen  et  à  Andujar  même,  et  d'une  manière 
encore  plus  marquante  dans  ce  village,  je  ne  ferai  plus  dorénavant  bivouaquer  les  troupes  par 
ces  fortes  chaleurs,  ce  qui  les  exposerait  à  tomber  malades. 

Mous  ne  pouvons  avoir  ici  aucuns  mulets,  ni  chariots,  et  je  doute  que  vous  puissiez  en 
avoir. 

J'ai  envoyé  à  Bujalance  l'ordre  d'envoyer  ici  demain  dans  la  matinée  10  mille  rations  de 
pain,  et  de  vin.  La  viande  ne  manquera  pas  ici.   L'hôpital  est  établi  dans  la  maison  de  l'alcade 
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qui  a  déserté  son  poste.  Elle  pourra  contenir  20  à  24  lits,  et  demain  malin  à  dix  heures  il  y  en 
aura  (i  en  état  de  recevoir  des  malades. 

Pour  dissiper  la  frayeur  et  la  terreur  qui  s'esl  emparée  des  habitans  du  pays  que  nous  allons 
parcourir,  je  crois  qu'une  proclamation  de  votre  pari  produirait  le  meilleur  effet. 

D'après  les  renseignemens  que  j'ai  pris,  il  paraît  que  le  chef  des  insurgés  qui  a  enlevé,  soit 
ici,  soit  à  Montoro,  des  habitans  et  des  chevaux  pour  grossir  sa  troupe,  est  établi  au  delà  du 
pont  qui  est  à  deux  lieues  de  Cordoue,  par  lequel  on  doit  passer  pour  nous  rendre  en  cette  ville. 
11  m'a  été  impossible  de  savoir  précisément  le  nombre  d'hommes  qu'il  a  avec  lui.  Il  paraît  cer- 
tain que  les  \illes  de  Séville  et  de  Cordoue  lui  ont  fourni  des  armes  etdes  munitions.  Le  maître 
de  la  maison  cliez  qui  on  a  préparé  votre  logement  croit  qu'on  exagère  les  forces  de  ce  chef  de 
brigands.  Je  l'ai  engagé  à  me  procurer  un  homme  sûr,  intelligent,  pour  avoir  des  renseigne- 
ments exacts.  L'émigration  de  cette  population  lui  rendra  peut-être  difficile  le  moyen  de  se 
procurer  cet  individu.  Il  m'a  promis  de  faire  des  recherches.  Peut-être  que  Votre  Excellence 
pourra  demain  matin  obtenir  ce  que  je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  avant  mon  départ. 

L'alcade  vient  de  me  dire  que  malgré  tous  ses  soins  il  lui  sera  impossible  de  se  procurer 
l'orge  nécessaire  pour  tous  les  chevaux  qui  doivent  passer  par  ici.  M.  Martial  Thomas,  qui  vous 
rendra  compte  de  sa  mission,  m'informe  que  Montoro  n'offre  aucune  ressource,  et  cjue  la  cava- 
lerie y  sera  mal  sous  tous  les  rapports.  Si  je  ne  reçois  pas  de  réponse  de  Bujalance,  demain  j'y 
enverrai  un  détachement  de  chasseurs  pour  faire  arriver  les  rations  de  vin  et  de  pain  demandées, 
et  j'y  ajouterai  celles  de  l'orge. 

Je  serais  bien  fâché  que  la  cavalerie  fût  encore  obligée  de  bivouaquer  deux  jours  de  suite  à 
Montoro,  d'autant  plus  qu'il  est  sur  une  éminenec  sans  arbres,  et  que  la  rivière  où  l'on  devrait 
faire  boire  les  chevaux  est  extrêmement  encaissée  et  profonde. 

J'envoie  cette  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  mon  général,  par  une  estafette  de  la 
poste,  et  je  retiens  ici  le  chasseur  qui  m'avait  porté  la  dépêche  de  M.  le  général  Legendre,  pour 
lui  épargner  8  lieues. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  recevoir  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

Le  Gal  de  Divon  Fresia. 

Le  général  Dupont  prit  position,  le  6  juin,  à  El  Carpio,  et  le  7,  à  la  pointe  du  jour,  il 
se  présenta  devant  le  pont  d'Alcolea. 

De  son  côté,  le  général  Privé  s'était  avancé,  dans  la  journée  du  6,  d'Aldea-del-Rio  à 
Bujalance,  où  il  avait  recueilli  des  renseignements  confirmant  ceux  obtenus  à  Àndujar  ; 
il  en  avait  fait  immédiatement  part  au  commandant  en  chef,  qui  lui  avait  donné  Tordre 
d'envoyer  un  second  détachement  de  25  dragons  sur  la  route  de  Grenade,  afin  d'observer 
les  dispositions  des  habitants  du  pays  et  d'en  rapporter  prompternent  des  nouvelles. 


C'est  le  26  mai  que  Séville  s'était  insurgée,  et  dès  le  lendemain  il  s'y  était  formé  une 
Junte  (1)  Suprême,  composée  des  personnes  notables  de  la  ville  et  chargée  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  «  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  la  patrie.  »  L'un  des 
principaux  meneurs  était  le  comte  de  Tilly ,  «  d'une  illustre  maison  d'Estremadure,  homme 
turbulent,  brouillon,  et  fort  mal  famé  pour  sa  conduite  privée  (2)  ».  Cette  assemblée 
s'empressa  d'envoyer  des  exprès  dans  les  villes  importantes  de  l'Andalousie,  aux  capitaines 
généraux,  aux  commandants  des  troupes,  pour  les  inviter  à  lui  obéir.   Jaen  et  Cordoue 


(1)  Le  mot  espagnol  Junta  signifie  :  réunion,  assemblée,  conseil. 

(2)  Histoire  du  soulèvement  d'Espagne,  par  le  comte  de  Toreno. 

Dans  son  «  Histoire  de  la  Révolution  d'Espagne  et  de  Portugal  »   (1829),    le  colonel   de   Schepeler,  qui  fut 
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reconnurent  la  Junte  de  Sévillc,  qui  s'était  instituée  Junte  Suprême  d'Espagne  et  des  Indes, 
mais  ces  deux  provinces  créèrent  chacune  une  Junte  subalterne  pour  leur  administration 
particulière,  tandis  que  Grenade,  refusant  de  reconnaître  la  suprématie  de  Séville,  voulut 
avoir  un  gouvernement  et  une  armée  à  elle.  Dès  qu'on  connut  à  Séville  l'entrée  de 
Dupont  en  Andalousie,  la  Junte  Suprême  se  hâta  d'activer  les  préparatifs  de  défense  et 
elle  dépêcha  de  toutes  parts  des  commissaires  pour  presser  la  réunion  des  troupes  et  organiser 
une  armée  capable  de  s'opposer  à  la  marche  des  Français.  La  levée  en  masse  fut  décrétée. 

La  Junte  de  Cordoue  n'eut  pas  de  peine  à  former  un  corps  considérable,  auquel  on 
donna  le  nom  d'avant-garde  de  l'armée  d'Andalousie,  et  dont  la  mission  fut  de  défendre  le 
passage  du  Guadalquivir  au  pont  d'Alcolea,  et  les  approches  de  Cordoue.  On  en  confia 
l'organisation  à  D.  Agustin  de  Echavarri,  lieutenant-colonel  d'infanterie,  homme  violent, 
qui  se  trouvait  alors  chargé  de  poursuivre  les  contrebandiers  et  les  malfaiteurs,  si  nombreux 
aux  environs  de  Cordoue  qu'on  avait  dû  former  des  détachements  d'un  millier  d'hommes 
pour  les  traquer  jusque  dans  les  sentiers  de  la  Sierra-Morena.  Echavarri  s'empressa  de 
rassembler  des  fonds  ;  il  envoya  des  agents  dans  les  villages  pour  y  répandre  l'alarme  et 
faire  lever  les  paysans,  lança  des  proclamations,  fit  sortir  les  criminels  des  prisons  et 
annonça  une  amnistie  générale  en  faveur  des  contrebandiers  déserteurs,  dont  les  bandes 
nombreuses  livraient  parfois  aux  troupes  des  combats  opiniâtres.  «  Une  telle  troupe  » ,  dit 
le  colonel  de  Schepeler,  «  devait  nécessairement  être  plus  dangereuse  aux  bourgeois  et  aux 
paysans  qu'aux  soldats  ennemis.  Echavarri,  sans  être  précisément  en  démence,  était  tout 
à  fait  disposé  à  y  tomber  ».  Des  processions  il  passait  à  l'orgie,  puis  «  chancelant  et 
accompagné  de  la  musique,  il  parcourait  les  rues,  où  tout  le  peuple  se  joignait  à  ce  cor- 
tège et  célébrait  son  héros  ». 

A  ces  paysans,  à  ces  contrebandiers  et  malfaiteurs,  dont  la  réunion  formait  le  fond  de 
l'avant-garde  de  l'armée  d'Andalousie,  s'ajoutèrent  deux  bataillons  de  grenadiers  provin- 
ciaux d'Andalousie  le  bataillon  de  Campo-Mayor  rentrant  de  Portugal,  un  demi- 
bataillon  de  Reding  et  un  escadron  du  Régiment  de  la  Reine,  soit  3.ooo  vieux   soldats, 


chargé  d'affaires  de  Prusse  à  Madrid,  fait,  du  comte  de  Tilly,  ce  saisissant  portrait  :  «  Cet  homme,  rempli  de 
talent,  aurait  pu  rendre  de  grands  services  à  la  patrie  ;  mais,  avec  une  grande  dépravation,  il  ne  possédait  pas 
le  courage  personnel  qui  distinguait  Calvo.  Dans  sa  jeunesse,  il  vivait  à  Madrid ,  livré  à  tous  les  vices,  et  pour 
y  remplir  sa  bourse  vide,  il  y  commit,  à  l'aide  de  son  frère,  un  vol  de  brillants.  Le  frère  se  sauva,  mais  Tilly, 
perdant  trop  de  temps  pour  emmener  une  maîtresse,  fut  rattrapé  sur  la    frontière  de   France,    et  par   égard 

pour  sa  famille,  on  le  condamna  au  Presidio  (bagne)  en  Afrique Il  eut  l'audace  de  retourner  en  Espagne 

avec  le  titre  de  comte  de  Tilly,  qu'il  ne  portait  pas  avant  sa  fuite,   et  on  le  laissa  tranquillement  continuer  à 

Séville  son  existence  dépravée Cet  homme,  dont  le  jeu  absorbait   toutes   les  autres   facultés,    crut  qu'une 

révolution  était  le  meilleur  moyen  d'établir  une  roulette  permanente  ;  il  avait  des  partisans  de  libertinage  et 
leur  était  supérieur  en  esprit  comme  en  dépravation.  Les  sourdes  inquiétudes   du  peuple    ne   lui  échappèrent 

pas;  lui  et  ses  compagnons  attisèrent  le  feu »  Le  colonel  de  Schepeler  dit  que  Tilly  avant  fait  assassiner  ou 

emprisonner  ses  rivaux,  régna  alors  en  souverain,  à  Séville.  «  La  seule  puissance  qui  maintenant  conduisait 
la  Junte  était  celle  du  vice,  et  n'était  que  destructive  sous  tous  les  rapports.  Tilly  vendait  les  places  sans 
pudeur.  Les  ministres  de  ses  passions,  ses  compagnons  de  jeu  et  de  débauche,  devinrent  commandants  des 
troupes,  chefs,  hauts  fonctionnaires,  etc.  On  peut  aisément  se  figurer  comment  les  trésors  de  la  nation  furent 

employés  par  un  tel  parti Tilly,  nommé  par  la  Junte  son  commissaire   militaire,   tenait  avec  ses  aides  de 

camp  (troupe  de  joueurs)  une  banque  continuelle  de  Pharaon  dans  le  quartier  général.  Castaiïos  avait,  par 
un  ordre  du  27  juin,  défendu  toute  communication  contraire  aux  mœurs  avec  les  femmes,  mais  il  semblait 
que  cela  ne  concernât  pas  le  commissaire  militaire,  ou  pour  mieux  dire   le   dictateur,  ni  son  état-major,  car 

ils  montrèrent  aux  troupes  tous  leurs  vices  dans  tout  leur  jour Toutes  les  caisses  furent  vidées   par  Tilly, 

et  à  Cordoue  il  prit  deux  millions  sans  avoir  rendu  compte  de  l'emploi  de  cette  somme.  » 


Arch.  Justice. 
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•Marche,    des   Jljfayrwlj 


Etat-Major  du  général  Dupont. 
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(S  pièces  de  t\  et  de  8  envoyées  de  Séville  et  bien  approvisionnées,  et  un  corps  de  volon- 
taires de  5  ooo  hommes  et  /joo  chevaux,  levé  par  le  comte  de  Valdecanas. 

Toutes  ces  forces,  formant  un  total  d'environ  25  ooo  hommes,  étaient  à  Cordouc  le 
5  juin,  et  le  lendemain  à  Alcolea,  où  Echavarri  lit  ses  dispositifs  de  combat. 

Le  village  d'Alcolca  est  à  n  kilomètres  de  Cordoue,  sur  la  rive  droite  du  Guadalqui- 
vir,  au  pied  d'une  ligne  de  collines  qui  dominent  le  fleuve  et  la  plaine  de  la  rive  gauche  ; 
son  pont,  long  d'environ  ioo  toises,  très  solidement  construit  en  marbre  noir,  fait  un 
coude  dont  le  sommet  est  tourné  vers  le  courant,  et  qui  l'empêche  d'être  enfdé  par  le  canon 
dans  toute  sa  longueur.  Les  Espagnols  élevèrent  à  la  hâte,  pour  en  défendre  l'accès,  une 
tète  de  pont  qui  ne  put  être  entièrement  terminée  et  dont  les  fossés  avaient  huit  à  dix 
pieds  de  profondeur,  sur  autant  de  largeur;  5o  hommes  de  Campo-Mayor  occupèrent  cet 
ouvrage  ;  le  reste  du  bataillon  et  les  deux  bataillons  de  grenadiers  s'établirent  à  la  droite  et 
à  la  gauche  du  pont,  avec  deux  pièces  de  4,  dans  des  champs  d'oliviers  bordés  de  haies 
très  épaisses,  pendant  que  les  paysans  et  contrebandiers  se  tenaient  sur  les  collines  avec  les 
deux  autres  pièces  de  4-  Une  partie  de  l'armée  espagnole  prit  position  sur  la  route  de 
Cordoue,  à  la  Cuesta  de  la  Lancha,  avec  la  cavalerie  et  quatre  pièces  de  8.  Enfin  le 
comte  de  Valdecanas  occupa  la  rive  gauche  du  Guadalquivir  avec  un  corps  très  impor- 
tant d'infanterie  et  de  cavalerie,  dont  la  mission  était  de  tomber  sur  le  flanc  gauche  et 
sur  les  derrières  des  Français  pendant  qu'ils  attaqueraient  le  pont  d' Alcolea. 

La  distance  d'El  Carpio  à  Alcolea  est  d'environ  quatre  lieues.  Le  général  Dupont  mit 
ses  troupes  en  marche  à  onze  heures  du  soir,  le  6  juin,  de  façon  à  se  trouver  le  lende- 
main au  point  du  jour  en  présence  de  l'ennemi.  Les  corps  s'avançaient  dans  l'ordre  sui- 
vant :  en  tète  de  la  colonne,  le  2e  bataillon  de  la  Garde  de  Paris,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Parsis,  précédé  comme  avant-garde  de  sa  compagnie  de  voltigeurs,  en  éclaireurs  ; 
venaient  immédiatement  après,  le  Ier  bataillon  de  la  Garde  de  Paris,  commandant  Ber- 
nelle,  et  les  deux  bataillons  de  la  3e  Légion,  dont  un  détachement  avait  été  jeté  sur  la  rive 
droite  du  Guadalquivir,  à  El  Carpio,  pour  opérer  une  diversion  sur  le  flanc  gauche  de  l'en- 
nemi. Le  général  Pannetier,  commandant  la  ire  brigade  de  la  division  Barbou,  et  le 
major  Estève,  de  la  Garde  de  Paris,  étaient  en  tête  des  troupes.  —  Marchaient  ensuite  l'ar- 
tillerie de  l'armée, la  4e  Légion  et  le  bataillon  suisse  de  Freuller  constituant  la  brigade  Cha- 
bert,  puis  la  cavalerie  avec  les  Marins  de  la  Garde,  et  enfin  la  brigade  des  Suisses-Espa- 
gnols, commandée  par  les  généraux  Rouyer  et  Schramm.  Les  bagages  et  l'ambulance 
tenaient  la  queue  de  la  colonne. 

A  la  pointe  du  jour,  les  voltigeurs  s'approchant  du  pont  d'Alcolea,  quelques  coups  de 
canon  tirés  par  l'ennemi,  annoncèrent  qu'il  nous  avait  découverts.  Il  était  alors  trois  heures 
du  malin.  Le  général  Pannetier  ordonna  immédiatement  aux  voltigeurs  du  2e  bataillon  de 
Paris  de  se  déployer  en  tirailleurs  sur  les  bords  du  fleuve,  et  le  feu  s'engagea  aussitôt 
avec  les  défenseurs  de  la  tête  de  pont  et  avec  les  tirailleurs  postés  sur  la  rive  droite  et  cachés 
par  d'épais  buissons. 

Le  général  Dupont  ne  tarda  pas  à  arriver  avec  son  état-major,  et  il  fit  avancer  quelques 
canons,  que  le  général   Faultrier   disposa    habilement   pour  battre  la  redoute,  le  pont  et 
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les  pièces  qui  tiraient  de  la  rive  droite.  Le  feu  devint  bientôt  assez  vif,  et  ne  fut  pas  sans 
nous  causer  quelques  pertes.  Résolu  à  brusquer  l'action  et  à  emporter  d'assaut  toutes  les 
défenses  de  l'ennemi,  le  général  en  chef  ordonna  au  capitaine  Bernard,  commandant  les  vol- 
tigeurs du  2e  bataillon  de  Paris,  d'envoyer  deux  sous-officiers  de  bonne  volonté  reconnaître 
l'état  du  pont;  le  sergent-major  Four  et  le  sergent-fourrier  L'Héritier  se  présentèrent  pour 
cette  mission  dangereuse;  malgré  le  feu  partant  de  la  redoute,  ils  s'approchèrent  du  fleuve 
et  revinrent  annoncer  que  le  pont  était  praticable.  Le  général  Dupont  chargea  le  com- 
mandant Parsis  d'enlever  la  redoute  avec  son  bataillon,  qui  serait  soutenu  par  le 
Ier  bataillon  de  Paris  et  par  la  3e  Légion;  en  même  temps,  il  fit  avancer  sur  la  gauche  la 
cavalerie  du  général  Fresia,  soutenue  par  les  Marins  de  la  Garde,  afin  de  s'opposer  au  mou- 
vement que  le  corps  ennemi  de  la  rive  gauche  pourrait  tenter  sur  nos  derrières  pendant 
l'attaque  du  pont;  la  brigade  Chabert  et  la  brigade  suisse  restaient  en  réserve. 

Le  feu  durait  depuis  deux  heures,  et  il  redoublait  d'intensité,  lorsque  sur  l'ordre  du 
général  Dupont  le  2e  bataillon  de  la  Garde  de  Paris,  conduit  par  le  major  Estève  et  le 
commandant  Parsis,  et  ayant  en  tête  ses  deux  compagnies  d'élite,  s'avança  résolument  sur 
la  tête  de  pont.  Sans  s'émouvoir  de  la  grêle  de  projectiles  qui  les  accueillit,  grenadiers  et 
voltigeurs  se  précipitèrent  dans  le  fossé  de  l'ouvrage  et  se  mirent  en  devoir  d'escalader  le 
parapet,  fort  élevé  ;  ils  y  parvinrent  en  s'élevant  sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  ou  en 
se  faisant  des  échelles  avec  des  fusils  dont  la  baïonnette  était  enfoncée  profondément  dans 
le  talus.  Le  général  Dupont,  au  plus  fort  du  danger,  suivant  son  habitude,  encourageait 
ses  soldats  de  sa  présence  et  de  ses  conseils.  Le  lieutenant  Ralhelot,  de  la  compagnie  des 
grenadiers,  gravissait  le  retranchement,  promettant  son  plumet  à  qui  le  devancerait  ;  arrivé 
sur  la  crête  de  la  redoute,  il  éleva  son  chapeau  au  bout  de  son  épée  et  s'élança  vers  le 
pont  en  criant  :  «  Vive  l'Empereur  !  à  moi,  grenadiers  !»  A  ce  moment,  il  fut  atteint  par 
une  balle  qui  le  blessa  mortellement  ;  son  sous-lieutenant,  Legendre,  qui  le  suivait,  fut 
blessé  grièvement  au  bras.  La  tête  de  pont  tomba  rapidement  au  pouvoir  des  assaillants  ; 
ses  défenseurs,  qui  avaient  bravement  résisté,  se  firent  tuer  dans  l'ouvrage  ou  s'enfuirent  par 
le  pont  pour  se  réfugier  dans  les  maisons  d'Alcolea.  Dans  cette  première  attaque,  le  brave 
sergent-major  Four,  des  voltigeurs,  et  le  sergent-major  Guilleminot,  des  grenadiers,  furent 
tués  ;  le  sergent-fourrier  L'Héritier  tomba,  la  gorge  traversée  par  une  balle. 

Une  fois  maîtres  de  la  redoute,  les  Français,  poussant  les  Espagnols  la  baïonnette  dans 
les  reins,  franchirent  le  pont  sous  une  vive  fusillade  et  attaquèrent  Alcolea  dont  ils  empor- 
tèrent une  à  une  toutes  les  maisons  ;  les  paysans  s'y  défendirent  vigoureusement,  pendant 
que,  des  collines  voisines  partait  un  feu  très  meurtrier  battant  le  pont  et  les  approches  du 
village.  Un  grand  nombre  de  paysans  furent  massacrés  dans  les  maisons.  Le  icr  bataillon 
de  la  Garde  de  Paris  et  la  3"  Légion  étaient  accourus  pour  prendre  part  à  l'action.  Délogé 
d'Alcolea,  l'ennemi  s'enfuit  sur  la  route  de  Cordoue,  où  on  le  poursuivit  pendant  une 
demi-lieue. 

Pendant  ce  temps,  le  corps  de  Valdecafïas,  qui  occupait  la  rive  gauche  du  fleuve,  était 
descendu  des  hauteurs  et  paraissait  vouloir  se  porter  sur  les  derrières  de  la  iro  brigade 
pour  la  forcer  à  renoncer  à  l'attaque  d'Alcolea.  Le  général  envoya  à  sa  rencontre  la  cava- 
lerie du  général  Fresia,  soutenue  par  les  Marins  de  la  Garde  que  commandait  le  capitaine 
de  vaisseau  Daugier  ;  la  brigade  Chabert  et  la  brigade  suisse  reçurent  l'ordre  d'appuyer  ce 
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mouvement.  Les  dragons  du  général  Privé  el  les  chasseurs  du  général  Dupré  exécutèrent 
plusieurs  charges  remarquables  qui  eurent  un  plein  succès,  et  que  l'intervention  du  bataillon 
des  Marins  rendit  décisives.  Enfoncé  de  toutes  parts,  l'ennemi  prit  la  fuite  et  se  précipita 
par  la  rive  gauche  du  fleuve  vers  Cordouc,  laissant  un  grand  nombre  de  morts  sur  le 
terrain. 

Après  ce  succès,  le  général  Dupont  fit  passer  toutes  ses  troupes  sur  la  rive  droite  du 
Guadalquivir,  et  confia  la  garde  du  pont  au  bataillon  de  Marins  du  colonel  Daugier;  puis, 
avant  réuni  ses  forces,  il  les  forma  en  colonne  serrée  par  bataillon,  la  cavalerie  dans  les 
intervalles,  et  l'artillerie  sur  le  front,  et  les  mit  en  marche  vers  Cordouc. 

Après  avoir  évacué  Alcolea,  Echavarri  avait  arrêté  ses  troupes  à  deux  kilomètres  du 
pont,  sur  la  route  de  Cadix,  au  sommet  d'une  côte  appelée  Cuesta  de  la  Lancha,  et  il  y 
avait  pris  position,  sa  ligne  protégée  par  quatre  pièces  de  8.  Lorsque  les  Français  appa- 
rurent, sa  cavalerie  se  porta  en  avant,  mais  abordée  avec  furie  par  nos  dragons  et  nos  chas- 
seurs, elle  fut  en  un  clin  d'œil  sabrée  et  mise  en  déroute.  Le  général  espagnol  tint  rapi- 
dement un  conseil  de  guerre,  dont  l'avis,  dit  le  général  de  Arteche,  fut  que  le  peu  de  solidité 
des  troupes  ne  permettait  pas  de  s'opposer  à  la  marche  des  Français.  Tous  les  contingents 
d'Echavarri  battirent  alors  précipitamment  en  retraite  sur  Cordoue,  où  ils  se  réfugièrent. 

Notre  perte,  dans  cette  affaire,  s'éleva  à  environ  ioo  hommes  tués  ou  blessés,  la  plupart 
appartenant  au  2°  bataillon  de  la  Garde  de  Paris  ;  furent  blessés,  clans  ce  bataillon,  le 
capitaine  Saint-Aubin,  de  la  iro  compagnie,  le  capitaine  Thomas,  delà  2e  compagnie,  le 
lieutenant  Moisy,  de  la  2e  compagnie,  et  le  sous-lieutenant  Legendre,  de  la  compagnie  de 
grenadiers.  Le  capitaine  Peigné,  de  la  4e  compagnie  du  Ier  bataillon  de  Paris,  fut  blessé. 

Le  combat  d'Alcolea,  la  prise  de  Cordoue  et  les  événements  de  la  campagne  d'Anda- 
lousie ont  été  racontés,  sous  le  titre  de  «  Mémoires  du  capitaine  Baste  »,  par  un  audacieux 
faussaire,  dont  le  récit  renferme  les  imputations  les  plus  outrageantes,  non  seulement  pour 
le  général  Dupont  mais  pour  les  généraux  et  les  officiers  du  Corps  de  la  Gironde.  Le  capi- 
taine Baste,  lieutenant-colonel  au  bataillon  des  Marins  de  la  Garde,  en  1808,  devint 
général  de  brigade  et  périt  glorieusement  en  i8i4,  à  la  bataille  de  Brienne  ;  c'était  un  brave 
et  digne  officier,  très  dévoué  au  général  Dupont.  Ses  prétendus  Mémoires  furent  publiés 
en  182/î,  par  Alphonse  de  Beauchamp,  dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  aux  révo- 
lutions d'Espagne.  La  bonne  foi  de  Beauchamp  a  été  surprise.  Nous  avons  dit,  nous 
affirmons  à  nouveau  et  nous  prouverons  dans  les  plus  grands  détails,  que  ces  prétendus 
Mémoires  du  capitaine  Baste  sont  apocryphes,  et  nous  l'établirons  en  démontrant  que  leur 
auteur  ne  sait  pour  ainsi  dire  rien  de  Basic,  ni  des  Marins  de  la  Garde,  les  plaçant  le  plus 
souvent  où  ils  ne  sont  jamais  allés,  et  ne  les  mettant  pas  là  où  ils  ont  joué  des  rôles  très 
importants.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  comment  cette  supercherie  grossière  et  patente 
n'a  pas  frappé  les  historiens  français,  et  comment  tous,  sans  exception,  ont,  au  cours  de 
tout  un  siècle,  puisé  dans  ces  odieux  mensonges  la  substance  de  leurs  récits  ;  c'est  là  que 
des  hommes  du  plus  grand  talent,  comme  M.  Thiers,  ont  pris  les  horribles  détails  du 
prétendu  sac  de  Cordoue,  et  les  écrivains  étrangers  n'ont  pas  manqué  de  s'en  servir  pour 
déverser  l'outrage  sur  le  général  Dupont  et  sur  ses  officiers. 

Aussi,  n'empruntant  les  éléments  de  notre  récit  qu'aux  sources  les  plus  autorisées,  aux 
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documents  officiels,  aux  lettres  et  rapports  originaux  des  officiers,  acteurs  dans  ces  événe- 
ments et  ne  racontant  que  ce  dont  ils  ont  été  témoins,  nous  donnerons  à  l'appui  de  nos 
descriptions  les  relations  mêmes  où  nous  en  avons  puisé  les  détails  ;  présentant  toute  garantie 
d'authenticité,  elles  conserveront  l'attrait  des  choses  vécues,  dites  simplement,  sans  viser  à 
l'effet. 

Dans  sa  «  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie  en  1808  »,  restée  manuscrite,  le 
général  Barbou  consacre  les  lignes  suivantes  au  combat  d'Alcolea  : 

On  se  porta  le  4  sur  Aldea-del-Rio  ;  le  6  sur  Carpio.  A  la  pointe  du  jour  du  7,  après  avoir 
marché  toute  la  nuit,  on  attaqua  l'ennemi  au  pont  d'Alcolea.  Un  feu  d'artillerie  s'établit  de  part 
et  d'autre.  Dix  à  douze  bouches  h  feu  défendaient  ce  passage.  L'ordre  ayant  été  donné  d'enlever 
d'assaut  la  redoute  qui  couvrait  ce  pont,  les  deux  bataillons  de  la  Garde  de  Paris,  ayant  à  leur 
tète  les  grenadiers  de  ce  Corps,  se  précipitèrent  au  pas  de  charge  dans  les  fossés  profonds  de 
cette  redoute.  Ils  y  pénétrèrent  par  les  embrasures.  Le  général  Pannetier,  le  colonel  Estève  les 
dirigeaient.  L'ennemi  s'enfuit  épouvanté,  laissant  un  grand  nombre  des  siens  morts  sur  la  place. 
Traverser  le  pont  qui  a  plus  de  100  toises  de  long,  et  attaquer  le  village  d'Alcolea,  en  chasser 
l'ennemi,  tout  s'effectua  avec  la  plus  grande  impétuosité.  A  cette  attaque,  on  perdit  le  capitaine 
des  grenadiers  qui  était  monté  le  premier  dans  la  redoute,  et  plusieurs  autres  officiers  furent 
blessés  grièvement.  La  3°  Légion  de  réserve  vint  au  soutien  de  la  Garde  de  Paris.  Les  troupes 
ne  pouvaient  passer  qu'avec  une  extrême  difficulté  le  fossé  profond  de  la  redoute,  qui  eût  de- 
mandé trop  de  temps  pour  être  comblé. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'effectuaient,  on  s'aperçut  qu'un  corps  nombreux  de  cavalerie 
et  d'infanterie  manœuvrait  sur  notre  flanc  gauche  en  remontant  la  rive  du  Guadalquivir.  Notre 
cavalerie  et  le  3''  bataillon  du  4e  régiment  suisse  se  portèrent  à  sa  rencontre.  L'ennemi  fut  sur- 
le-champ  ebargé  et  culbuté.  Les  marins  de  la  Garde  Impériale  furent  mis  à  la  garde  du  pont,  et 
le  restant  de  l'armée  prit  position  en  avant  du  village  d'Alcolea.  L'ennemi  garnissait  un  plateau 
ayant  sa  droite  au  Guadalquivir  et  sa  gauebe  dans  le  prolongement  des  montagnes.  Notre  ligne 
était  formée  en  colonne  serrée  par  bataillon,  la  cavalerie  dans  les  intervalles,  notre  artillerie  sur 
le  front.  L'ennemi,  ne  voyant  qu'une  partie  de  nos  forces,  crut  pouvoir  effectuer  un  mouvement 
en  avant  et  descendre  du  plateau.  Sa  gauche  vint  attaquer  notre  droite,  mais  dès  que  l'ordre  fut 
donné  de  se  porter  en  avant,  il  se  replia  avec  la  plus  grande  célérité.  On  lui  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  on  s'empara  de  trois  pièces  d'artillerie  et  de  son  ambulance.  Lui-même  avait  mis  le 
feu  à  ses  parcs  d'approvisionnements. 

Dans  son  Rapport  adressé  au  maréchal  Mortier,  le  8  décembre  1808,  le  capitaine  de 
vaisseau  Daugier,  commandant  le  bataillon  des  Marins  de  la  Garde  Impériale,  s'exprime 
ainsi  au  sujet  du  combat  d'Alcolea  : 

«  Là  (à  Andujar),  le  général  en  chef  ayant  appris  qu'un  corps  nombreux  d'insurgés 
occupait  le  pont  d'Alcolea,  où  il  s'était  fortifié,  donna  ordre  aux  diverses  colonnes  de  se 
porter  par  deux  routes  sur  Carpio,  et  le  lendemain,  7  juin,  à  la  pointe  du  jour,  il  attaqua 
lès  retranchements  ennemis.  La  redoute  et  le  pont  fuient  emportés  de  vive  force  après  une 
assez  longue  résistance.  Pendant  cette  attaque,  une  forte  colonne  ennemie  se  présenta  sur 
nos  derrières.  Le  général  en  chef  fil  aussitôt  marcher  à  sa  rencontre  trois  escadrons  de  ca- 
valerie et  les  fit  soutenir  par  les  marins  qui  étaient  la  seule  infanterie  dont  il  pût  disposer 
en  ce  moment.  Ces  braves  militaires,  —  qu'il  me  soit  permis,  M.  le  maréchal,  de  m'ex- 
primer  ainsi,  —  quoique  peu  nombreux,  et  quoique  ce  fût  la  première  fois  qu'ils  se  pré- 
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sentaient  en  ligne,  manifestèrent  la  plus  grande  ardeur.  Ils  suivirent  avec  intrépidité  lous 
les  mouvements  de  la  cavalerie,  secondèrent  les  charges  qu'elle  exécuta,  et  harcelèrent  sou- 
vent les  ennemis  en  se  portant  sur  leurs  flancs,  en  tirailleurs. 

(f  Après  la  prise  du  pont  d'Alcolea,  le  général  en  chef  voulant  se  porter  immédiatement 
sur  Cordoue,  me  confia  la  défense  de  ce  poste  d'autant  plus  important  que  nous  avions 
en  arrière  tous  les  bagages  de  l'armée,  ses  ambulances,  presque  tout  le  train  d'artillerie, 
cl  tics  malades,  et  que  tout  donnait  lieu  de  croire  que  le  corps  ennemi  que  nous  avions 
combattu  le  malin,  voyant  fder  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir,  viendrait  tomber  sur 
Àlcolea  pour  couper  les  communications.  Dans  cette  persuasion,  je  fis  réparer  en  hâte  la 
léte  de  pont  et  j'y  plaçai  une  partie  du  bataillon,  un  détachement  des  Suisses-Espagnols 
qui  m'avaient  été  laissés.  —  Le  reste  du  bataillon  couvrait  autant  que  possible  les  der- 
rières du  village,  où  se  montraient  sans  cesse  des  tirailleurs  ennemis  auxquels  il  était  vive- 
ment riposté,  en  se  portant  sur  eux  toutes  les  fois  qu'ils  s'avançaient.  Dans  les  travaux  de 
la  tète  de  pont,  comme  par  leur  activité  et  leur  courage,  pendant  cette  journée  et  toute  la 
nuit,  à  déjouer  l'ennemi,  les  marins  continuèrent  à  mériter  la  bonne  opinion  que  l'armée 
avait  conçue  d'eux.  Les  officiers  me  secondèrent  parfaitement  et  se  portèrent  partout  avec 
zèle.  La  prise  de  Cordoue,  dont  la  nouvelle  se  répandit  le  lendemain  matin,  éloigna  les 
partis  insurgés  du  pont  d'Alcolea.  Ce  même  jour,  j'eus  ordre  d'évacuer  ce  poste,  d'en  dé- 
truire les  ouvrages,  et  de  me  rendre  à  Cordoue  avec  mes  troupes  en  enlevant  toutes  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  que  les  insurgés  avaient  laissées  dans  le  village,  et  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  un  canon  de  campagne  et  plusieurs  caissons.  » 

Le  capitaine  de  frégate  Vattier,  qui  servait  aux  Marins  de  la  Garde  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  vaisseau  Daugier,  en  même  temps  que  le  capitaine  de  frégate  Baste,  écrivit 
sur  la  campagne  d'Andalousie  une  Notice  relatant  le  combat  d'Alcolea  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  Corps  dvi  général  Dupont  ayant  marché  pendant  la  nuit  du  6  au  7  juin,  s'est  trouvé,  à  la 
pointe  du  jour,  le  7,  devant  le  pont  d'Alcolea.  L'ennemi  était  formé  en  deux  Corps,  qui  occu- 
paient les  deux  rives  du  Guadalquivir.  Leurs  forces  réunies  étaient  de  36  000  hommes  environ, 
et  une  partie  était  composée  de  troupes  réglées.  Les  Français  n'étaient  qu'au  nombre  de  7  000 
hommes,  attendu  que  la  majeure  partie  du  corps  d'armée  était  restée  à  Madrid  et  près  de  cette 
capitale.  Le  pont  d'Alcolea  était  couvert  de  retranchements,  et  l'ennemi  avait  des  batteries  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  cpii  croisaient  leur  l'eu  devant  la  tète  de  pont. 

Le  combat  a  commencé  à  trois  heures  du  matin.  Le  feu  durait  depuis  près  de  deux  heures, 
lorsque  le  général  en  chef  a  ordonné  l'assaut  à  la  tète  de  pont.  C'est  la  première  brigade  de  la 
di\ision  Barbou  cjui  a  été  chargée  de  cette  opération,  et  le  général  Dupont  a  lui-même  dirigé 
cette  attaque,  qui  a  eu  un  plein  succès.  Les  retranchemens  ont  été  enlevés,  et  l'on  s'est  de  suite 
emparé  du  village  d'Alcolea. 

Pendant  celte  action,  le  Corps  d'ennemis,  qui  était  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  s'est  porté 
sur  notre  liane  gauche  et  nos  derrières  :  le  général  en  chef  lui  a  opposé  la  seconde  brigade  de  la 
division  Barbou,  le  bataillon  des  marins  de  la  Garde  et  la  cavalerie.  Il  y  a  eu  plusieurs  charges  ; 
l'ennemi  s'est  replié  et  il  a  été  repoussé  de  position  en  position  par  le  bataillon  des  marins  et  les 
troupes  à  cheval.  Le  général  en  chef  a  fait  alors  passer  toutes  les  troupes  sur  la  rive  droite  du 
fleuve.  Il  a  donné  au  Colonel  d'Augier,  commandant  le  bataillon  des  marins,  le  commandement 
de  la  tète  de  pont,  et  il  a  joint  à  son  bataillon  deux  compagnies  de  la  brigade  suisse,  et  quatre 
pièces  de  canon. 
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Les  ennemis,  qui  avaient  été  chassés  d'Alcolea,  avaient  pris  position  sur  un  plateau,  à  une 
lieue  en  arrière  de  ce  village,  sur  le  chemin  de  Cordoue  ;  on  a  marché  sur  eux,  mais  ils  n'ont 
pas  attendu  l'attaque,  et  ils  se  sont  jetés  dans  cette  ville,  dont  ils  ont  fermé  et  barricadé  les 
portes. 

Le  bataillon  des  marins  de  la  Garde  est  resté,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  au  pont  d'Alcolea,  pour 
garder  ce  passage  important.  Je  ne  me  suis  pas  trouvé  à  la  prise  de  la  ville  de  Cordoue,  mais  j'ai 
su  que  le  général  en  chef  l'ayant  vainement  sommée  de  se  rendre,  il  en  a  fait  enfoncer  les  portes 
à  coups  de  canon,  et  qu'elle  a  été  emportée  de  vive  force,  après  un  combat  de  trois  ou  quatre 
heures  (i). 

L'amiral  Grivel,  capitaine  aux  Marins  de  la  Garde  en  Andalousie,  consacre,  dans  ses 
Mémoires,  les  lignes  suivantes  au  combat  d'Alcolea  : 

Quelques  milles  en  avant  de  Cordoue,  au  pont  d'Alcolea,  nous  trouvâmes  un  rassemblement 
considérable  de  paysans,  conduits  par  des  militaires  isolés,  assistés  de  quelques  compagnies  de 
milice  et  d'artillerie  et  assez  judicieusement  établis.  11  faut  prendre  garde  que  l'obstacle  à  sur- 
monter était  un  pont  d'une  longueur  démesurée,  et  qu'on  avait  eu  le  temps  d'en  défendre  les 
abords  par  des  abattis  et  des  fortifications  de  campagne,  et  que  nous  ne  pouvions  tourner  la 
position.  Heureusement  elle  fut  enlevée  d'emblée  par  les  Verts  et  les  Rouges  de  la  Garde  de 
Paris,  jaloux  de  faire  voir  qu'ils  étaient  bons  à  autre  chose  qu'à  faire  la  police  d'une  grande  ville. 

Les  Espagnols  ne  purent  tenir  devant  l'impétuosité  de  l'attaque  et  s'enfuirent  vers  Cordoue, 
dès  que  le  pont  fut  pris.  Nous  occupâmes,  le  soir  même,  la  place  où  ils  avaient  combattu  et  où 
plusieurs  d'entre  eux  gisaient  encore.  Nous  établîmes  là  notre  bivouac,  pendant  que  la  division 
entrait  en  ville  (2). 


Le  général  Privé,  dans  son  Journal,  s'exprime  ainsi 


'/juin.  —  M.  le  général  Dupont  ayant  appris  que  les  Espagnols  l'attendaient  sur  la  route  de 
Cordoue,  au  pont  d'Alcolea,  et  avaient  le  dessein  de  s'opposer  à  son  passage,  réunit  ses  forces 
qui  consistent  en  sept  à  huit  mille  hommes,  tant  infanterie  qu'artillerie  et  cavalerie,.  Arrivé  au 
pont  d'Alcolea,  il  est  attaqué  par  plus  de  vingt-cinq  mille  Espagnols.  Après  avoir  échangé  quel- 
ques coups  de  canon,  il  ordonne  la  charge,  et  le  passage  du  pont  est  forcé  :  les  Espagnols  pren- 
nent la  déroute  et  fuient  précipitamment  sur  Cordoue. 

Au  moment  même  de  l'attaque  du  pont  d'Alcolea,  un  Corps  de  troupes  espagnoles,  fort  d'en- 
viron trois  mille  hommes  tant  infanterie  que  cavalerie,  se  présenta  sur  nos  derrières.  M.  le 
général  de  division  Fresia,  commandant  la  cavalerie  de  l'armée  de  M.  le  général  Dupont,  me 
donne  l'ordre  de  marcher  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Je  le  fais  charger  successivement  par  mes 
deux  régiments  de  dragons,  laissant  en  réserve  le  Bataillon  des  Marins  de  la  Garde  Impériale  avec 
une  pièce  d'artillerie,  afin  de  me  servir  de  point  de  ralliement  au  besoin.  Les  Espagnols  pren- 
nent la  fuite  et  se  retirent  sur  Cordoue,  en  suivant  la  rive  gauche  du  Guadalquivir.  Un  moment 
après,  M.  le  général  Dupont  m'envoye  l'ordre  de  revenir  au  pont  d'Alcolea  pour  y  passer  le 
Guadalquivir,  de  gagner  la  tète  de  la  colonne  d'infanterie  qui  tenait  la  route  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve,  et  de  laisser  le  Bataillon  des  Marins  pour  la  garde  du  pont  d'Alcolea.  Depuis  le 
pont  jusqu'à  Cordoue,  nous  ne  rencontrons  aucune  troupe  ennemie. 

Le  lieutenant  L'Héritier,  qui,  en  1808,  était  sergent-fourrier  à  la  compagnie  des  vol- 
tigeurs du  20  bataillon  de  la  Garde  de  Paris,  adressa  au  général  Dupont,  le  23  octobre 


(1)  Arch.  Dupont. 

(2)  Mémoires  inédits  de  l'amiral  Grivel. 
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1826,  un  rapport  très  détaillé  et  du  plus  grand  intérêt,  sur  les  événements  d'Anda- 
lousie ;  l'exactitude  des  effectifs,  des  noms  cités,  des  faits  contrôlés  par  différents  documents, 
l'accent  de  sincérité  du  narrateur,  son  courage,  son  dévouement  sur  les  champs  de  bataille 
jusqu'à  Waterloo  où  il  fut  très  grièvement  blessé,  sont  faits  pour  inspirer  toute  confiance. 
11  raconte  ce  qui  suit  : 

Le  1"  juin,  le  Régiment  de  la  Garde  de  Paris  arriva  à  Baylen.  Son  effectif,  à  celle  époque, 
élail  de  1  3i~  hommes,  dont  1  1 54  présents  ;  le  reste  était  disséminé  dans  les  hôpitaux.  La  divi- 
sion fut  réunie  le  3  à  Andujar,  où  elle  séjourna  le  4-  Le  lendemain,  la  Garde  de  Paris  prend 
position  à  Montoro  pour  observer  les  mouvements  de  l'ennemi,  que  l'on  présumait  près  de  ce 
village  ;  le  6,  elle  bivouaqua  sur  la  gauche  du  Guadalquivir,  près  de  Carpio  où  était  le  quartier 
général  de  Voire  Excellence.  D'après  vos  ordres,  le  camp  est  levé  à  deux  heures  du  matin  et  l'on 
prend  la  route  de  Cordoue.  La  i"  brigade,  ayant  à  sa  tète  M.  le  général  Pannetier,  près  duquel 
es1  M.  le  major  Eslève,  marchait  en  colonne  dans  l'ordre  suivant  :  Le  20  bataillon,  précédé  de 
ses  voltigeurs  d'avant-garde,  en  éclaircurs,  le  Ier  bataillon  du  régiment  de  la  Garde  de  Paris,  et 
la  3e  Légion  immédiatement. 

A  la  pointe  du  jour,  la  colonne  se  trouvait  à  peu  de  distance  du  pont  d'Alcolea.  lorsque  des 
coups  de  canon  annoncèrent  que  nous  étions  attaqués.  Aussitôt,  d'après  les  ordres  de  M.  le 
général  Pannetier,  M.  le  major  Eslève  ordonne  aux  voltigeurs  de  s'avancer  en  tirailleurs  sur  le 
bord  du  fleuve.  La  2e  compagnie  de  voltigeurs,  commandée  par  M.  le  capitaine  Bernard,  se  place 
à  la  gauche  du  pont,  en  avant  duquel  l'ennemi  avait  établi  une  redoute  soutenue  de  plusieurs 
pièces  d'artillerie.  L'armée  espagnole  était  rangée  sur  la  rive  opposée.  Une  vive  canonnade  et  un 
feu  de  mousqueteric  s'engage  en  même  temps  entre  les  tirailleurs.  Un  boulet  vint  frapper  une 
roche  aux  pieds  de  M.  Venlal  (1),  sous-lieutenant,  qui  heureusement  n'en  fut  point  atteint, 
mais  plusieurs  voltigeurs  sont  blessés  par  des  balles. 

Pendant  ce  temps,  Votre  Excellence,  se  disposant  à  ordonner  un  assaut,  fesait  prendre  les 
renseignements  et  toutes  les  précautions  qui  devaient  en  assurer  le  succès.  Le  feu  durait  depuis 
près  d'une  demi-heure,  lorsqu'un  aide  de  camp,  envoyé  par  M.  le  général  Pannetier,  vint  à  la 
2''  compagnie  de  voltigeurs,  dont  j'étais  le  fourrier  (2),  demander  deux  hommes  de  bonne 
volonté  pour  aller  reconnaître  si  le  pont  élail  1res  endommagé  par  la  canonnade.  Le  sergent- 
major  Four  et  moi,  nous  nous  présentons,  et,  d'après  les  instructions  qui  nous  sont  données, 
nous  nous  dirigeons  vers  le  pont.  En  remplissant  cette  mission,  périlleuse  en  ce  qu'il  fallait 
s'approcher  de  la  rcdoule  où  l'ennemi  était  embusqué,  nous  essuyons  un  feu  de  peloton  qui  ne 
nous  empêche  pas  d'avancer.  Le  passage  du  pont  nous  paraît  praticable,  nous  nous  replions  pour 
en  rendre  compte. 

D'après  les  ordres  de  Votre  Excellence,  transmis  par  M.  le  général  Pannetier,  le  2e  bataillon 
de  la  Garde  de  Paris  se  portait  alors  en  avant,  marchant  en  colonne  serrée.  M.  le  commandant 
Parsis  dirigeait  ce  mouvement,  sous  les  ordres  de  M.  le  major  Estève,  avec  le  sang-froid  et  l'ha- 
bileté qu'il  possédait  éminemment  et  qui  étaient  si  nécessaires  dans  ce  moment  décisif.  La  com- 
pagnie de  grenadiers,  commandée  par  M.  le  capitaine  Favey,  avec  laquelle  nous  nous  trouvions 
alors,  se  précipite  dans  le  fossé  d'environ  8  pieds  de  largeur  et  de  9  à  10  pieds  de  profondeur, 
qu'il  fallait  franchir  sous  une  grêle  de  balles,  en  s'entre-aidant  et  formant  l'échelle  avec  les 
mains,  les  épaules,  et  des  fusils  dont  les  bayonneltes  étaient  enfoncées  sur  le  côté  du  fossé  tou- 
chant au  pont.  Le  lieutenant  de  cette  compagnie,  Rathelot,  dont  le  courage  ne  peut  être  surpassé, 
a  promis  son  plumet  à  qui  le  devancera  ;  il  se  précipite  le  premier  sur  le  pont,  et  dans  le  moment 
où,  ce  valeureux  officier  ayant  mis  son  chapeau  sur  la  pointe  de  son  épée,  cria  :  «  Vive  l'Empe- 


(1)  Aujourd'hui  major  du  20  léger  (Note  de  L'Héritier). 

(2)  J'occupais  ce  grade  dans  cette  compagnie  depuis  le  8  mars  1807. 
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reur,  à  moi  Grenadiers  !  »  il  tombe  perce  d'une  balle.  M.  Legendre,  sous-lieutenant  de  cette 
compagnie,  est  blessé  grièvement  au  bras,  en  suivant  son  lieutenant.  Le  brave  sergent-major 
des  grenadiers,  Guilleminot,  l'intrépide  sergent-major  Four,  des  voltigeurs,  avec  lecpiel  j'étais, 
et  plusieurs  grenadiers  sont  tués,  mais  la  redoute  est  enlevée:  les  Espagnols  qui  la  défendent, 
mordent  la  poussière. 

En  poursuivant  l'ennemi,  qui  fuyait  devant  nous,  je  fus  atteint,  à  l'extrémité  du  pont,  d'une 
balle  qui  me  traversa  la  gorge  près  la  trachée  artère.  Renversé  par  la  violence  du  coup,  on  me 
crut  blessé  mortellement.  Le  sergent  des  grenadiers  Zerbis  s'approche,  me  présente  une  gourde 
d'eau  et  me  quille  promptement.  Cette  impétueuse  attaque,  soutenue  par  le  Régiment  et  les 
autres  Corps  de  la  division,  décida  la  victoire.  En  vain  les  Espagnols  avaient  opposé  une  vigou- 
reuse résistance,  leurs  batteries  sont  enlevées  et  ils  ne  tardent  pas  à  être  mis  en  pleine  déroute. 

Parmi  les  blessés  sont  :  MM.  Saint-Aubin,  capitaine  de  la  ire  compagnie,  et  Thomas,  capi- 
taine de  la  2e;  le  lieutenant  Moisy,  de  la  2e  compagnie;  le  sergent  des  grenadiers  Fauquet,  le 
sergent  des  voltigeurs  Courtois  ;  les  caporaux  Gourdet,  Michaux  et  Bourgeot,  des  grenadiers  ; 
Bompaix  et  Lemaire,  caporaux  de  la  2f'  compagnie;  tous  du  2°  bataillon  de  la  Garde  de  Paris, 
et  plusieurs  autres  officiers  et  sous-officiers  du  Ier  bataillon  de  ce  Régiment,  au  nombre  desquels 
étaient  M.  le  lieutenant  Chapsal  et  les  sergents  de  voltigeurs  Chàteauneuf  et  Boucleux  qui 
mourut  de  ses  blessures.  Plus  de  cinquante  grenadiers,  voltigeurs  et  fusiliers,  dont  je  regrette 
de  ne  pouvoir  me  remémorer  les  noms,  sont  également  blessés  et  ont  dû  être  signalés  à  Votre 
Excellence  comme  s'étant  comportés  avec  la  plus  grande  bravoure.  La  perte  des  Espagnols  dut 
être  considérable.  La  nôtre  fut  évaluée,  en  totalité,  de  i3o  à  i4o  hommes. 

Il  me  reste  à  faire  mention  du  voltigeur  Fleury,  de  la  2e  compagnie,  qui  s'était  distingué  la 
veille  en  s'offrant  volontairement  à  traverser  à  la  nage  le  Guadalquivir  pour  reconnaître  la  posi- 
tion des  avant-postes,  ce  qu'il  exécuta  avec  autant  d'intelligence  que  de  bravoure. 

Une  ambulance  fut  immédiatement  formée  au  village  d'Alcolea  et  reçut  une  foule  de  blessés; 
on  m'y  donna  les  premiers  soins,  et,  de  là,  je  fus  transporté  dans  une  charrette  à  l'hôpital  de 
Cordouc,  où  j'arrivai  le  soir  avec  un  convoi  de  blessés  (i). 

Le  général  Dupont  a  parlé  du  combat  d'Alcolea:  i  °  dans  sa  Relation  de  la  Campagne  d'An- 
dalousie, qui  fut  remise  à  l'Empereur  et  envoyée  par  lui  au  ministre  de  la  guerre,  de  Val- 
ladolid,  le  io  janvier  1809  ;  20  dans  le  Second  Compte  Rendu  de  mes  Opérations  militâmes 
en  Andalousie  ;  3°  dans  ses  Mémoires,  restés  inédits  (2).  Nous  nous  bornerons  à  donner 
le  récit  contenu  dans  les  Mémoires,  parce  qu'il  est  le  plus  complet  et  renferme  les  détails 
qu'on  trouve  dans  les  autres  Relations.  Le  général  Dupont  s'exprime  ainsi  : 

La  route  d'Andujar  à  Cordoue  traverse  une  seconde  fois  le  Guadalquivir  à  Alcolea.  C'est  là 
que  l'ennemi  avait  fait  replier  ses  postes  avancés  et  pris  position.  Il  était  fort  d'environ  quinze 
mille  hommes,  troupes  de  ligne  et  corps  insurgés.  Il  occupait  les  deux  rives  du  fleuve,  mais  le 
plus  grand  nombre  était  sur  la  rive  droite  pour  défendre  le  passage  du  fleuve,  que  couvrait  une 
tète  de  pont  armée  d'artillerie.  Les  dispositions  de  l'ennemi  étaient  faites  depuis  plusieurs  jours, 
et  il  se  préparait  à  une  forte  résistance. 

Nous  arrivons  devant  cette  position  clans  la  matinée  du  7  juin.  Le  combat  s'engage  aussitôt. 
Le  général  Faultrier  dirige  son  artillerie  sur  la  tète  de  pont  et  sur  le  canon  ennemi  placé  sur 
l'autre  rive.  Le  général  de  division  Barbou  porte  sa  première  brigade,  sous  les  ordres  du  général 
Panneticr,  en  face  du  pont,  et  une  vive  mousqueterie  s'établit  des  deux  côtés.  La  seconde  bri- 


(1)  Archives  Dupont. 

(2)  Le  général  Dupont  rend  compte  aussi  du  combat  d'Alcolea,  dans  ses  Rapports  au  Grand-Duc  de  Berg 
ot  au  général  Belliard,  datés  de  Cordoue. 
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gade,  commandée  par  le  général  Chabert,  prend  par!  à  l'action  et  observe  en  même  temps  le 
corps  ennemi  placé  sur  la  rive  gauche;  les  marins  de  la  Garde,  sous  les  ordres  du  capitaine  de 
vaisseau  d'  ^.ugier,  ei  les  troupes  à  cheval  du  général  Fresia,  furent  employés  à  contenir  ce  même 
corps  pendant  l'attaque  des  retranchements  du  pont.  Un  détachement  de  la  3e  Légion  est  jeté 
sur  la  rive  droite  pour  opérer  une  diversion  utile  à  l'action  principale. 

L'ennemi,  protégé  par  ses  retranchements  et  par  le  village  d'Alcolea,  soutenait  le  l'eu  du 
canon  et  de  l'infanterie  avec  moins  de  perles.  11  occupait  une  forte  position  et  il  ne  pouvait  en 
être  chassé  (pie  par  une  attaque  de  vive  force.  Menacés  sur  notre  gauche  par  le  corps  de  la  plaine 
qui  se  grossissait,  il  fallait  nous  hâter  d'enlever  la  tête  de  pont.  Elle  esl  reconnue  de  près  par 
des  braves  de  bonne  volonté  et  parles  officiers  du  génie  commandé  par  le  général  Dabadie.  La 
bonne  contenance  de  nos  jeunes  conscrits  dont  ce  combat  était  le  début,  la  valeur  des  officiers 
dont  je  voyais  de  nobles  preuves,  tout  m'inspire  la  confiance  d'opposer  l'audace  au  nombre  et 
d'ordonner  l'assaut.  Le  général  Barbou  dispose  sa  première  brigade,  composée  du  régiment  de 
Taris  et  de  la  3e  Légion.  Le  premier  de  ces  régiments  était  commandé  par  le  major  Estève,  et 
ses  deux  bataillons  par  les  chefs  de  bataillon  Bernelle  et  Parsis.  La  3e  Légion  avait  pour  chef  le 
major  Delenne. 

L'ennemi,  voyant  nos  dispositions  d'attaque,  redouble  son  feu,  mais  il  ne  ralentit  point  l'élan 
de  nos  troupes.  Le  général  Pannetier  les  porte  rapidement  contre  la  tête  de  pont.  Le  second 
bataillon  du  Régiment  de  Paris,  conduit  par  son  chef  cl  axant  le  major  Estève  à  sa  tête,  attaque 
le  premier  les  retranchements.  Nos  jeunes  soldats  se  précipitent  dans  le  fossé  et  s'aident  mutuel- 
lement pour  gravir  l'escarpement  de  la  redoute.  La  compagnie  de  grenadiers  parvient  à  sur- 
monter cet  obstacle  et  s'élance  dans  les  retranchements.  Leur  enceinte  est  bientôt  envahie  de 
toutes  parts;  l'impétuosité  de  l'attaque  renverse  aussitôt  l'ennemi  qui  la  défendait,  met  le  reste 
en  fuite  et  le  succès  est  complet.  Nous  avons  perdu  dans  cette  belle  action  un  certain  nombre  de 
braves  et  plusieurs  officiers  qui  ont  montré  une  brillante  valeur.  Le  lieutenant  de  grenadiers 
Ralhelot  s'est  surtout  fait  remarquer  en  appelant  le  premier  les  soldats  sur  le  sommet  des 
retranchements,  aux  cris  de  Vive  l'Empereur  ! 

Aussitôt  que  le  retranchement  est  enlevé,  le  régiment  de  Paris  franchit  le  pont  et  attaque 
l'ennemi  dans  Alcolea.  La  3°  Légion  appuie  son  mouvement  et  le  combat  s'établit  dans  ce  village 
avec  vivacité.  Le  corps  qui  occupait  la  plaine  sur  la  rive  gauche  est  en  même  temps  attarjué 
plus  vivement.  Le  général  de  division  Fresia  dirige  contre  lui  plusieurs  charges  de  cavalerie, 
soutenues  par  les  marins  de  la  Garde.  Leur  résultat  fut  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Ce 
succès  permit  de  faire  passer  le  Guadalquivir  à  la  seconde  brigade  du  général  Barbou.  Le  bataillon 
qui  avait  traversé  le  fleuve  dans  la  matinée,  à  Carpio,  pour  opérer  une  diversion  sur  la  gauche 
de  l'ennemi,  arrive  à  Alcolea,  repoussant  devant  lui  les  postes  qu'il  rencontre  sur  son  passage. 
Toute  la  division  Barbou,  se  trouvant  alors  réunie  et  agissant  de  concert,  presse  l'ennemi  dans 
Alcolea.  L'ardeur  de  nos  troupes,  encouragées  par  leur  premier  succès,  le  déconcerte  bientôt, 
malgré  sa  supériorité.  Il  est  repoussé  dans  plusieurs  de  ses  positions,  des  canons  lui  sont  enlevés 
et  il  opère  une  retraite  précipitée.  Le  Corps  de  la  rive  gauche  se  retire  également  en  désordre 
sur  Cordoue. 

Ce  combat,  que  rendaient  plus  brillant  la  jeunesse  et  l'inexpérience  de  nos  troupes,  com- 
mence ainsi  la  campagne  de  l'Andalousie.  Elle  ne  pouvait  s'ouvrir  plus  heureusement  et  offrir 
un  meilleur  augure.  Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  beaucoup  d'hommes  armés  de  l'ancienne 
escopette  et  couverts  de  la  cuirasse  de  peau  de  buffle,  ce  qui  rappelait  les  vieilles  guerres  de  la 
péninsule  et  donnait  à  ces  soldats  un  aspect  très  bizarre  et  nouveau  pour  nous  (i). 

#  * 
Cordoue,  ville  de  35ooo  âmes,  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir,  est  entourée  d'une 


(i)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont  (Arch.  Dupont). 
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forte  muraille  de  construction  romaine  ou  arabe,  flanquée  de  tours  carrées.  La  plupart  de 
ses  rues  sont  étroites  et  tortueuses,  et,  dans  son  enceinte,  qui  est  très  grande,  se  trouvent 
des  vergers  et  de  vastes  et  superbes  jardins.  On  y  compte  quarante  couvents  d'hommes  et  de 
femmes,  et  de  nombreux  hôpitaux  ou  hospices.  La  ville  a  des  faubourgs  importants  et 
d'un  bel  aspect. 

En  sortant  de  Cordoue,  la  route  de  Cadix  franchit  le  Guadalquivir  sur  un  pont  en 
pierre,  et  reste,  jusqu'à  la  mer,  sur  le  côté  gauche  du  fleuve. 

Il  était  deux  heures  et  demie,  lorsque  les  Français,  poursuivant  les  contingents  d'Echa- 
varri,  se  présentèrent,  dans  la  journée  du  7  juin,  devant  Cordoue.  La  chaleur  était  acca- 
blante. Avant  d'entrer  dans  le  faubourg,  le  général  en  chef  fit  établir  la  brigade  de  dragons 
en  bataillle  sur  le  bord  de  la  route  ;  puis  il  s'avança  de  sa  personne,  suivi  seulement  de  son 
escorte,  vers  la  muraille  de  la  ville,  pour  demander  qu'on  laissât  entrer  librement  son 
armée.  La  porte  était  fermée  ;  sur  le  mur  apparaissaient  des  grenadiers  appartenant  aux 
troupes  battues  à  Alcolea. 

Le  général  Dupont  ne  connaissait  pas  l'indécision,  et,  en  présence  de  l'ennemi,  il  avait 
vite  pris  son  parti.  11  lui  coûtait  d'entrer  de  vive  force  dans  Cordoue,  et  il  eût  voulu  à  tout 
prix  lui  éviter  le  pillage  et  les  maux  qui  sont  la  conséquence  fatale  des  prises  d'assaut; 
mais,  d'autre  part,  il  tenait  à  brusquer  les  choses,  ne  voulant  pas  donner  à  l'ennemi  le 
temps  d'organiser  la  résistance.  Il  chercha  à  parlementer,  voulant  que  les  habitants  fussent 
bien  convaincus  de  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  s'opposer  à  l'entrée  des  Fiançais,  et  des 
dangers  terribles  auxquels  ils  s'exposaient  si  les  troupes  pénétraient  de  vive  force  dans  leur 
ville.  Connaissant  tout  le  respect  des  Espagnols  pour  les  personnes  attachées  au  culte 
catholique,  il  chargea  le  prieur  d'un  couvent  du  faubourg  de  porter  ses  paroles  de  paix, 
ses  promesses  de  protection  pour  les  personnes  et  les  propriétés,  si  Cordoue  faisait  sa  sou- 
mission. Tous  ses  efforts  restèrent  inutiles;  vainement  il  demanda  qu'on  fît  venir  le  corré- 
gidor  ;  ce  personnage  resta  introuvable.  On  répondit  à  ses  propositions  et  à  ses  sommations 
par  des  coups  de  fusil  qui  nous  tuèrent  et  nous  blessèrent  quelques  hommes.  Enfin,  le 
temps  s'écoulant  dans  une  vaine  attente,  le  général  se  vit  contraint  d'employer  la  force  ;  il 
donna  l'ordre  de  faire  avancer  la  brigade  Cbabert  et  d'enfoncer  la  Porte-Neuve  à  coups  de 
canon. 

Le  major  Teulet  marchait  avec  la  4e  Légion,  en  tête  de  la  2e  brigade.  Voyant  que  les 
boulets  faisaient  leur  trou  dans  la  porte  de  la  ville  sans  la  briser,  il  s'avança  bravement 
avec  ses  douze  sapeurs  soutenus  par  deux  compagnies  de  grenadiers,  et  fit  attaquer  la  porte 
à  coups  de  hache,  sous  le  feu  qui  partait  de  la  muraille.  En  moins  de  dix  minutes  elle  fut 
jetée  à  terre,  et,  les  tambours  battant  la  charge,  le  major  Teulet,  à  cheval,  entra  dans 
Cordoue  à  la  tête  de  ses  grenadiers.  Avec  les  premières  troupes,  était  le  général  Chabert, 
ayant  auprès  de  lui  le  capitaine  de  Villoutreys. 

Le  temps  avait  manqué  aux  insurgés  pour  barricader  les  rues,  mais,  des  croisées, 
partait  une  vive  fusillade  dirigée  sur  les  assaillants  ;  à  tous  les  carrefours,  aux  places, 
derrière  tous  les  abris,  des  groupes  de  paysans  armés  et  de  contrebandiers  faisaient  un  feu 
ininterrompu.  La  lutte  fut  particulièrement  opiniâtre  aux  alentours  des  édifices  publics, 
qui  étaient  des  centres  de  réunion,  et  notamment  à  l'Évêché,  quartier  général  et  arsenal  de 
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l'insurrection.  «  La  troupe  avait  à  combattre  non  seulement  les  rebelles  qui  étaient  dans  les 
rues,  dit  le  général  Chabert,  mais  encore  ceux  qui  étaient  retranchés  dans  les  maisons,  et 
qui,  dos  fenêtres,  liraient  des  coups  de  fusil  contre  la  troupe,  notamment  à  l'évêché  où  il  y 
avait  une  réunion  de  rebelles;  toutes  ces  maisons  furent  forcées  ;  l'on  se  battit  dans  les  appar- 
tements (i).  »  —  «  .rentrai,  dit  le  capitaine  de  Villoutreys,  avec  les  troupes  sous  les  ordres 
du  général  Chabert,  nous  y  fûmes  reçus  par  une  fusillade  qui  partait  de  toutes  les  maisons 
environnantes,  et  les  troupes  reçurent  Tordre  d'y  répondre  et  d'entrer  dans  les  différentes 
maisons  qui  étaient  devenues  autant  de  champs  de  bataille  (2).  »  —  «  On  me  tira  par  les 
fenêtres  des  deux  côtés  de  la  rue  beaucoup  de  coups  de  fusil,  dit  le  major  Teulet  ;  les  balles 
me  respectèrent,  quoique  ce  fût  à  bout  portant  (3).  » 

«  L'armée  se  présenta  bientôt  dans  cette  ville,  entourée  d'une  enceinte»,  écrit  le  baron 
de  Reiset,  aide  de  camp  du  général  Privé  ;  «  les  fuyards  d'Echavarri  l'évacuaient  par  la 
route  de  Séville.  Les  habitants  eurent  la  témérité  de  se  défendre.  Le  général  en  chef,  voyant 
les  portes  fermées,  avait  envoyé  un  parlementaire  pour  engager  les  Espagnols  à  les  ouvrir; 
sur  ces  entrefaites,  des  coups  de  feu  partis  d'un  couvent  qui  se  trouvait  sur  une  place  hors 
de  la  ville  et  près  de  sa  porte,  tuèrent  un  maréchal  des  logis  de  dragons  de  l'escorte  du  gé- 
néral en  chef.  L'ordre  lut  donné  d'enfoncer  les  portes  avec  du  canon  ;  on  plaça  même  des 
obus  sous  les  portes  pour  les  faire  sauter.  Comme  le  régiment  de  Paris  défilait  devant  les 
premières  maisons  de  la  ville,  d'un  balcon  qui  donnait  sur  la  rue,  deux  Espagnoles  tirèrent 
des  coups  de  fusil  qui  tuèrent  un  lieutenant  de  la  Garde  de  Paris  ;  les  soldats  se  précipitè- 
rent, furieux,  dans  la  maison,  et  ces  deux  femmes  furent  percées  de  cent  coups  de  bayon- 
nette.  Le  pillage  de  Cordoue  eut  donc  une  excuse  naturelle  dans  l'agression  des  Espagnols  ; 
pour  l'empêcher,  il  eût  fallu  avoir  un  officier  près  de  chaque  soldat.  Assaillis  par  les  habi- 
tants, qui  combattirent  jusqu'à  la  grande  place  et  voulurent  un  moment  défendre  la 
fameuse  mosquée,  ce  qui  eût  entraîné  sa  ruine,  les  soldats  furieux  ne  purent  être  maîtrisés  ; 
le  général  en  chef,  avec  la  meilleure  volonté  et  tout  général  en  chef  qu'il  était,  ne  pouvait 
empêcher  le  désordre.  » 

Exaspérés  par  cette  résistance,  les  soldats,  fusillés  de  tous  côtés,  criaient  hautement  qu'il 
fallait  brûler  les  maisons  d'où  l'on  tirait  ;  cette  mesure,  autorisée  par  les  droits  de  la 
guerre,  eût  pu  causer  un  incendie  de  toute  la  ville  ;  le  général  Dupont  accourut  à  la  tête 
des  corps  et  fit  à  cet  égard  les  défenses  les  plus  sévères  ;  il  évita  ainsi  à  Cordoue  un  désas- 
tre irréparable. 

Le  combat  continua  dans  les  rues,  les  soldats  enfonçant  les  portes  des  maisons  d'où 
partaient  les  coups  de  fusil,  pénétrant  dans  les  appartements  et  massacrant  les  insurgés  qui 
leur  tombaient  sous  la  main  ;  parmi  ces  derniers  se  trouvaient  bon  nombre  de  ces  brigands 
raccolés  par  Echavarri  pour  l'avant-garde  de  l'armée  d'Andalousie;  bandits  de  profession, 
dont  les  Espagnols  eux-mêmes  se  garantissaient  avec  tant  de  peine,  le  pillage  de  Cordoue 
s'offrait  à  eux  comme  une  aubaine  inespérée,  et  il  est  à  présumer  qu'ils  y  commirent  les 
pires  scélératesses.  «  Beaucoup  d'Espagnols,  dit  le  général  Barbou,  se  réunirent  aux  sol- 


(1)  Interrogatoire  du  général  Chabert  par  le  Procureur  général  de  la  Haute-Cour,  le  20  février  1809 

(2)  Interrogatoire  du  capitaine  de  Villoutreys  par  le  Procureur  général,  le  22  février  180g. 

(3)  Souvenirs  inédits  du  major  Teulet,  communiqués  par  M.  Teulet,  son  petit-fils. 
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dats  pour  les  exciter  à  participer  avec  eux  au  pillage  (i).  »  —  «  Les  insurgés  vaincus 
donnèrent  eux-mêmes  l'exemple  du  pillage  »,  écrit  le  général  Dupont  (2). 

11  arriva  ainsi  que  la  malheureuse  ville  se  trouva  en  même  temps  la  proie  des  malfai- 
teurs de  la  Sierra-Morena  et  des  soldats  français,  affolés  par  la  soif.  Il  se  produisit  alors 
des  excès  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  mais  qu'on  a  toujours  rencontrés  et  qu'on  ren- 
contrera toujours  dans  les  prises  d'assaut  des  villes,  attentats  devant  lesquels  le  chef  est  le 
plus  souvent  impuissant  parce  qu'alors  les  soldats,  éparpillés  par  la  nature  même  de  la 
lutte,  excités  par  la  résistance,  par  le  danger  et  par  l'appât  du  butin,  perdent  toute  disci- 
pline et  n'obéissent  plus  qu'aux  instincts  brutaux.  Sous  ce  rapport  et  quelle  que  soit  leur 
nationalité,  toutes  les  armées  se  ressemblent,  et  il  est  certain  que  Cordoue,  prise  de  vive 
force  par  les  Français,  eut  inliniment  moins  à  souffrir  que  Ciudad-Rodrigo,  Badajoz  et 
Saint-Sébastien,  qui  furent  saccagées  pendant  plusieurs  journées  et  plusieurs  nuits  consé- 
cutives, par  les  Anglais  et  les  Portugais,  alliés  des  Espagnols. 

Il  convient  de  dire  que  les  historiens  qui  se  sont  plu  à  décrire  avec  le  plus  de  détails  ce 
qu'ils  ont  appelé  le  sac  de  Cordoue,  n'ont  pas  été  témoins  de  la  prise  de  cette  ville.  Les 
généraux  et  autres  officiers  qui  y  ont  assisté  et  en  ont  déposé,  sont  unanimes  à  affirmer 
qu'il  n'y  eut  de  violences  que  dans  les  maisons  qui  résistèrent.  Affamés  et  mourants  de 
soif,  les  soldats  songeaient  d'ailleurs  bien  plus  à  se  désaltérer  qu'à  remplir  leurs  sacs  ;  ils  des- 
cendirent dans  les  caves,  où  ils  trouvèrent  à  discrétion  d'excellent  vin,  dont  ils  usèrent  sans 
modération,  et,  devenus  ivres,  ils  commirent  de  déplorables  violences.  A  la  fin  de  la  journée, 
des  hommes  appartenant  aux  troupes  qu'on  avait  portées  en  dehors  de  Cordoue,  sur  la 
route  de  Séville,  ne  recevant  pas  de  vivres  par  suite  de  l'absence  des  autorités  locales 
qui  avaient  abandonné  leur  poste,  échappèrent  à  la  surveillance  de  leurs  officiers  et,  pous- 
sés par  la  faim  et  par  une  soif  ardente,  rentrèrent  en  ville  et  y  occasionnèrent  du 
désordre. 

Grâce  à  l'impétuosité  de  l'attaque,  la  lutte  dura  à  peine  trois  ou  quatre  heures.  Le  gros 
des  troupes  espagnoles,  traversant  la  ville  au  cours  de  l'engagement,  avait  passé  sur  la  rive 
gauche  du  Guadalquivir  et  s'était  enfui  vers  Séville. 

Dès  que  le  combat  eut  cessé,  le  général  Dupont  prit  les  mesures  nécessaires  pour  réta- 
blir l'ordre  clans  la  ville  :  tous  les  témoignages  recueillis  s'accordent  à  ce  sujet.  Il  nomma  le 
général  Laplane  commandant  de  la  place,  et  prescrivit  à  tous  les  officiers  de  son  Etat-Major 
de  visiter  les  différents  quartiers  de  Cordoue  pour  y  ramener  le  calme  parmi  les  habitants. 
Le  pillage  fut  défendu  sous  peine  de  mort.  La  générale  battit  dans  les  rues.  Des  compagnies 
d'élite,  chargées  de  la  police  et  de  la  garde  intérieure  de  la  ville,  croisèrent  dans  tous  les 
sens,  visitèrent  les  maisons,  en  firent  sortir  les  soldats  et  les  conduisirent  à  leurs  corps 
respectifs  en  dehors  de  l'enceinte  ;  elles  arrêtèrent  des  malfaiteurs  espagnols  qui  pillaient 
les  maisons  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Des  sauvegardes  furent  placées  dans  les  couvents, 
dans  les  églises  et  chez  les  particuliers  cpii  en  sollicitèrent.  Les  troupes  s'établirent  dans 
deux  camps  hors  des  murs,  l'un  sur  la  roule  de  Séville  et  l'autre  sur  la  route  de  Madrid . 


(1)  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie,  par  le  général  Barbou  (Archives  Dupont). 

(2)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont  (Archives  Dupont). 
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cl  dos  postes  lurent  placés  à  chaque  porte  delà  ville  pour  empêcher  les  soldats  d'y  pénétrer. 
Mais  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  dans  la  confusion  et  le  désordre  qui  suivent 
fatalement  la  prise  d'assaut  d'une  grande  cité,  toutes  ces  mesures  ne  purent  être  prises  ni 
exécutées  instantanément. 

Le  généra]  Dupont  resta  à  cheval  pour  s'assurer  de  l'exécution  de  ses  ordres,  et  pour 
rassurer  les  habitants.  Il  engagea  le  corrégidor  et  les  alcades,  qui  avaient  fini  par  se  mon- 
trer, à  faire  publier  île  suite  que  les  Français  ne  voyaient  plus  d'ennemis  dans  la  ville  sou- 
mise et  (pie  la  confiance  devait  renaître.  «  Les  excès  cessent  et  le  calme  commence  à  se 
rétablir,  écrit  le  général  Privé,  dans  son  Journal  (i)  ;  ma  brigade  reste  en  bataille  dans  sa 
même  position  jusqu'au  soir  qu'elle  met  pied  à  terre  et  bivouaque  dans  un  jardin  attenant 
à  la  route  de  Cordoue  à  Madrid.  » 

Le  lendemain,  le  général  Dupont,  fidèle  aux  pratiques  de  toute  sa  vie  et  à  son  amour 
bien  connu  de  la  discipline,  ordonna  de  visiter  les  sacs  des  soldats  et  de  leur  enlever  les  ob- 
jets dont  ils  auraient  pu  s'emparer  pendant  la  lutte  ;  la  plus  grande  partie  de  ces  objets  fut, 
restituée  ;  l'argent  trouvé  dans  les  sacs  fut  mis  en  masse  par  compagnie  pour  être  employé 
utilement  à  l'ordinaire  et  à  l'entretien.  En  même  temps  un  Ordre  du  jour  interdisant 
formellement  le  pillage  et  réglementant  le  nombre  des  chevaux  et  mules  en  service,  fut  lu 
à  la  troupe  : 

Au  Quartier  Général  à  Cordoue,  le  8  juin  1808. 
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Le  trouble  inséparable  d'une  ville  prise  de  vive  force  doit  cesser  après  la  victoire.  Le  soldat 
français  est,  par  son  caractère  national,  toujours  humain  et  généreux.  L'Espagne  étant  sous  la 
souveraineté  de  S.  M.  l'Empereur,  ses  troupes  doivent  traiter  avec  bienveillance  et  amitié  les 
habitants  désarmés  et  paisibles,  après  avoir  anéanti  les  rebelles  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  général  en  chef  ordonne  en  conséquence  que  la  tranquillité  règne  dans  la  ville  de  Cor- 
doue, et  que  les  personnes  et  les  propriétés  soient  respectées.  Le  pillage  est  défendu.  Tout  soldat 
qui  s'en  sera  rendu  coupable  sera  livré  au  Conseil  de  guerre.  Aucun  individu  de  l'armée  ne 
pourra  avoir  plus  de  chevaux  que  la  loi  ne  lui  en  accorde.  11  ne  sera  distribué  de  rations  de  four- 
rages que  conformément  aux  règlements,  sous  la  responsabilité  du  Commissaire  des  guerres. 

Les  chefs  des  Corps  feront  saisir  tous  les  chevaux  et  mules  qui  seront  trouvés  entre  les  mains 
des  soldats,  et  les  emploieront  au  transport  de  leurs  bagages  ;  tous  les  chevaux  marqués  à  la 
cuisse  des  lettres  R.  etC,  surmontées  d'une  couronne,  seront  conduits  au  grand  Quartier  Géné- 
ral pour  être  restitués  au  Haras  Royal. 

Le  pain  sera  distribué  demain  à  5  heures  du  matin,  pour  les  troupes  placées  sur  la  route  de 
Séville,  en  avant  du  pont,  et  hors  de  la  porte  de  Madrid  pour  celles  campées  sur  cette  route  ; 
M.  l'Ordonnateur  s'entendra  avec  les  autorités  du  pays  pour  qu'il  y  soit  transporté  et  déposé 
dans  une  maison  voisine. 

On  complétera  aujourd'hui  les  Corps  de  la  ire  divison  en  cartouches. 

Il  sera  passé  incessamment  une  revue  de  rigueur  pour  s'assurer  de  l'exécution  du  présent 
ordre. 

Par  ordre  de  S.  Exe.  M.  le  Général  en  chef. 

Le  Général  chef  de  l'Élat-Major  général, 
Lege.ndue  (a). 

(1)  11  esta  remarquer  que  les  noies  du  général  Privé  furent  écrites,  dans  son  Journal,  au  moment  même 
des  événements. 

(2)  Arch.  Justice. 

Le  Général  Dupont.  II.  —  iA 
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Des  recommandations  de  même  nature  furent  laites  par  le  général  Barbou,  dans  un 
Ordre  de  la  division  ainsi  conçu  : 

i'e  DIVISION 

Au  Quartier  Général  à  Cordouc,  le  8  juin  1808. 

ORDRE    DE    LA    DIVISION    DUDIT    JOUR 

Soldats, 
La  journée  de  Cordoue  a  été  l'épreuve   de  vos  jeunes  courages  et  vous  a  mis  au  rang  des 
vieilles  Légions.  Officiers  et  soldats,  tous  ont  fait  leur  devoir,  et  je  m'enorgueillis  d'être  à  la  tète 
de  braves  tels  que  vous. 

N'oublions  jamais  que  de  l'ordre  et  de  la  discipline  dépend  le  succès  de  toutes  les  opérations 
de  guerre,  et  que  les  armées  qui  se  sont  livrées  au  pillage  et  à  la  dévastation  n'ont  essuyé  que 
bonté  et  revers. 

Le  Général  de  division, 


Barbou  (i 


La  visite  des  sacs  avait  fort  mécontenté  le  soldat.  En  dépit  des  prescriptions  formelles 
du  général  en  chef,  il  y  eut,  dans  Cordoue,  quelques  désordres  isolés,  pendant  les  jours 
qui  suivirent  la  prise  de  la  ville.  Le  général  Barbou  en  témoigna  son  mécontentement  à  la 
troupe  par  l'ordre  suivant  : 

I'e   DIVISION 

Au  Quartier  Général  à  Cordoue,  le  9  juin  1808. 

ORDRE    DE    LA    DIVISION    DUDIT    JOUR 

Au  milieu  des  motifs  de  satisfaction  que  le  général  a  eu  à  donner  aux  troupes  de  la  division, 
il  voit  avec  peine  les  désordres  qui  régnent  dans  le  camp,  les  tiraillements  continuels  qui  y  ont 
lieu,  et  l'abus  que  l'on  a  fait  des  cartouebes.  MM.  les  Cbefs  des  Corps  voudront  bien  se  tenir  au 
bivouac  de  leur  troupe,  afin  de  s'opposer  aux  désordres  multiples  dont  on  a  eu  à  se  plaindre. 
Malgré  les  invitations  réitérées  pour  qu'aussitôt  l'arrivée  de  la  troupe,  les  adresses  des  Cbefs 
soient  envoyées  à  l'Etat-Major  de  la  division,  presque  toujours  l'exécution  de  cette  mesure  est 
oubliée,  ce  qui  entraine  du  retard  dans  la  remise  et  l'exécution  des  ordres,  MM.  les  Généraux  et 
Chefs  des  Corps  voudront  bien  aussitôt  leur  arrivée  transmettre  leur  adresse  par  des  plantons 
auxquels  ils  auront  fait  reconnaître  leur  logement. 

Le  Général  de  division, 
Barbou. 

S.  Exe.  le  Général  en  Chef  et  M.  le  Cbef  de  l'Etat-Major  Général  se  plaignent  que  les  plan- 
tons ne  sont  jamais  envoyés  au  moment  de  leur  arrivée  au  Quartier  Général.  Le  Général  met 
sous  la  responsabilité  de  MM.  les  Chefs  de  Corps  l'envoi  desdits  plantons,  qui  doivent  être  rendus 
auxdits  logements  aussitôt  l'arrivée  de  la  troupe,  quand  même  les  généraux  n'y  seraient  pas 
encore  arrivés. 

Les  désordres  continuant  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  est  ordonné  à  MM.  les  officiers 
supérieurs  et  la  moitié  des  officiers  de  chaque  Corps,  de  parcourir  les  rues  et  les  maisons 
pour  faire  rentrer  les  soldats  au  camp.  MM.  les  officiers  d'État-Major   de   la  division  monteront 


(1)  Arch.  Justice. 
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sur-le-champ  à  cheval  et  feront  sortir  tous  les  militaires  que  l'on   trouvera  dans  la  ville  qui  ne 
soient  pas  de  service,  pour  les  faire  rentier  au  camp. 

Par  ordre  de  M.  le  Général  de  division. 

Le  Chef  de  l'Ëtal-Major, 
Lafaye  (i). 

Dès  le  lendemain  de  la  prise  de  Cordoue,  le  général  Dupont  donna  l'ordre  au  colonel 
Daugier  d'évacuer  Alcolea,  après  en  avoir  détruit  les  ouvrages,  et  de  rejoindre  la  i'°  divi- 
sion avec  son  bataillon.  Les  Marins  de  la  Garde  campèrent  avec  les  autres  troupes,  en 
dehors  de  la  ville,  et  prirent  part  au  service  d'ordre  et  à  toutes  les  prises  d'armes. 

Le  général  en  chef  traita  avec  la  plus  grande  bienveillance  les  prisonniers  faits  pendant 
l'action  ;  la  plupart  furent  renvoyés  dans  leurs  foyers.  Il  s'occupa  tout  particulièrement  de 
protéger  les  églises,  afin  de  se  concilier  la  population,  comme  il  l'avait  fait  à  Tolède,  à  Valla- 
dolid  et  à  Vitoria.  «  Tout  ce  qui  a  pu  être  dit  de  défavorable  à  cet  égard,  écrit  le  général, 
ne  prouve  que  le  fanatisme  insensé  qui  l'a  dicté.  On  sait  assez  que  les  moines  ont  tout  mis 
en  œuvre  et  répandu  toutes  les  impostures  pour  exciter  la  fureur  du  peuple  à  la  faveur  de 
son  inconcevable  crédulité  ;  mais  pour  combattre  leurs  moyens  perfides  et  odieux,  rien  n'a 
été  négligé  à  l'égard  du  respect  dû  au  culte.  Déjà  nous  avions  employé  ces  soins  utiles  à 
Vitoria,  à  Valladolid  et  dans  toutes  les  villes  que  nous  avions  occupées,  et  nous  les  avons 
également  observés  à  Cordoue.  Les  habitants  y  ont  vu  plusieurs  fois,  avec  autant  de  sur- 
prise que  de  satisfaction,  l'appareil  militaire  se  mêler  aux  processions  et  aux  autres  exer- 
cices du  culte,  lorsque  l'occasion  s'en  offrait.  Les  autorités  civiles  remplissaient  avec  exac- 
titude les  objets  relatifs  au  service  des  troupes,  et  l'opinion  devenant  toujours  plus  favorable, 
je  recevais  souvent  de  ces  magistrats  eux-mêmes,  naguère  nos  ennemis,  des  renseignements 
précieux  sur  les  desseins  et  la  position  de  l'armée  de  Séville  (2).  » 

Le  major  Teulet,  dont  la  troupe  campait  près  de  la  porte  de  Madrid,  ayant  appris  que 
des  sommes  importantes  se  trouvaient  chez  un  M.  Paalin,  receveur  des  finances  de  la  pro- 
vince, prit  son  logement  dans  cette  maison  et  y  plaça  coflime  garde  un  poste  de  ses  grena- 
diers :  c'étaient  les  caisses  publiques.  Le  lendemain,  il  en  prévint  le  général  en  chef,  qui 
ordonna  d'y  maintenir  le  poste  de  garde. 

L'argent  des  insurgés  se  trouvait  à  l'évêché,  dont  ils  avaient  fait,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  arsenal  et  un  centre  de  résistance  et  où  la  lutte  avait  été  longue  et  sérieuse;  pour 
avoir  la  vie  sauve,  un  de  leurs  chefs  révéla  l'existence  de  ces  caisses  ;  une  garde  y  fut 
placée. 

Relativement  aux  caisses  publiques,  le  général  Dupont  prit  un  arrêté  prescrivant  au 
commissaire  des  guerres  d'en  constater  l'état  et  de  verser  les  fonds  dans  la  caisse  du  payeur 
général.  Cet  arrêté  est  ainsi  conçu  : 

\u  Quartier  Général  à  Cordoue,  le  10  juin  1808. 

Le  Général  en  chef  considérant, 

i°  Que  la  ville  de  Cordoue  est  en  révolte  ouverte  contre  le  Gouvernement   et  qu'elle  obéit  à 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Second  Compte  Rendu  de  mes  Opérations  militaires  en  Andalousie,  par  le  général  Dupont. 
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la  Junta  de  Séville,  qui  s'est  déclarée  Junta  suprême  de   l'Andalousie  et  donne  des  ordres  dans 
les  provinces  insurgées  ; 

2°  Que  les  fonds  des  caisses   publiques  ont  été  employés  en  partie  au  service  de  l'armée  des 
rebelles  et  qu'il  est  urgent  de  mettre  en  sûreté  ceux  qui  peuvent  s'y  trouver  encore, 

Arrête, 
Le  Commissaire  Ordonnateur  du  Corps  d'armée  constatera  l'état  des  caisses  publiques  et  fera 
verser  les  fonds  qui  existent  dans  celle  du  payeur  général.  La  même  mesure  aura  lieu  à  l'égard 
des    caisses    contenant    des    fonds    particulièrement   destinés   à    l'entretien    de    l'armée    des 
rebelles. 

11  sera   dressé  procès-verbal  de  cette  opération,   lequel  sera  signé  par  l'administration  du 
pays. 

Le  Général  commandant  en  cbef  le  Corps 
d'observation  de  la  Gironde, 

Dupont. 


Pour  cette  opération,  le  commissaire  des  guerres  Lacombe,  faisant  fonctions  d'ordon- 
nateur (i),  s'adjoignit  l'adjudant  commandant  Martial  Thomas  et  le  major  Tculet  ;  un  pro- 
cès-verbal des  sommes  trouvées  dans  les  caisses  publiques  lut  établi  et  remis,  en  même 
temps  que  les  fonds,  au  payeur  du  corps  d'armée,  M.  Plauzoles,  qui  en  donna  justification. 
Les  autorités  de  Cordoue  assistèrent  à  l'ouverture  des  caisses  et  reçurent  une  décharge  des 
sommes  qu'elles  renfermaient.  Quant  à  l'argent  des  insurgés,  le  général  Dupont,  usant 
d'un  droit  reconnu  à  tous  les  généraux  en  chef  en  campagne,  ordonna  qu'il  serait  employé 
en  gratifications  à  l'armée,  indemnités  pour  pertes  d'effets,  et  consacré  aux  besoins  des 
hôpitaux,  aux  vivres  et  autres  détails  d'administration  ;  il  confia  à  son  chef  d'état-major  le 
soin  de  faire  distribuer  aux  intéressés  les  sommes  fixées. 

Ces  derniers  fonds  ne  provenaient  pas  des  revenus  publics,  'mais  étaient  le  produit  de 
souscriptions  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  ville.  Ils  se  montaient,  a-t-on  dit,  à 
35o  ooo  francs,  sur  lesquels  255 5^o  lurent  distribués  en  gratifications,  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  Etat  trouvé  dans  les  papiers  enlevés  au  général  Legendre  (2)  ;  le  surplus  fut  pillé  par 
les  Espagnols  à  Port-Sainte-Marie.  Quant  aux  sommes  provenant  des  caisses  publiques, 
elles  furent  employées  à  la  solde  de  l'armée. 

Des  évaluations  fort  diverses  ont  été  données  sur  l'importance  des  sommes  trouvées  à 
Cordoue;  naturellement,  les  historiens  espagnols  ont  adopté  les  chiffres  les  plus  élevés.  On 
comprendra  qu'après  un  siècle  écoulé,  nous  ne  pouvons  avoir  l'intention  de  discuter  ces 
questions  de  chiffres,  quand  tous  les  éléments  font  défaut  ;  elles  eussent  pu  être  tranchées 
très  facilement  à  l'époque  même,  alors  qu'il  suffisait  de  s'adresser  au  receveur  des  finances 
et  aux  autorités  de  Cordoue  ;  le  général  Dupont  ne  cessa  de  le  réclamer,  mais  on  se  garda 
bien  de  le  satisfaire,  afin  de  pouvoir  continuer  à  l'accabler  sous  de  misérables  suspicions. 
Le  comte  de  ïoreno,  dont  l'œuvre  est  aussi  remarquable  par  les  qualités  du  style  que  par 
la  passion  et  l'inexactitude,  dit  que,  «  des  seuls  dépôts  de  la  trésorerie  et  de  la  consolida- 


d)   Le  Commissaire  ordonnateur  Martin,  atteint  d'une  grave  maladie,  avait  dû  quitter    le  corps  d'armée. 
(2)  Voir  cet  Etat  aux  Pièces  justificatives. 
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tion  le  généra]  Duponl  tira  plus  de  10  millions  de  réaux  (2500000  francs),  sans  compter 
huiles  les  sommes  enlevées  dans  les  caisses  publiques  et  particulières.  C'est  ainsi,  ajoute-t-il, 
que  fut  livrée  au  pillage  une  population  qui  n'avait  fait,  ni  tenté  de  faire  la  moindre  résis- 
tance. Se  frayant  un  passage  par  le  fer  et  le  feu,  les  Français,  sous  de  faux  prétextes,  péné- 
trèrent dans  les  rues  de  Cordouc,  alors  même  qu'on  était  en  pourparlers;  et,  non  contents 
encore  de  porter  partout  la  ruine  et  la  désolation,  ils  achevèrent  d'opprimer  les  malheureux 
habitants  en  les  frappant  d'énormes  impôts.  Mais  une  si  injuste  et  si  atroce  conduite  reçut 
bientôt  le  chàtimcnt'qu'elle  méritait;  carie  cupide  empressement  de  conserver  des  trésors 
mal  acquis  au  pillage  de  cette  ville,  fut  peut-être  la  cause  principale  des  désastres  qu'essuya 
bientôt  l'armée  de  Dupont  (1)  ». 

Le  comte  de  Torcno  n'a  oublié  qu'une  chose,  et  elle  est  essentielle  :  c'est  de  donner  les 
preuves  de  ce  qu'il  avance,  et  sa  haute  situation  lui  fournissait  tous  les  moyens  de  se  les  pro- 
curer. Il  a  préféré,  en  cette  circonstance,  comme  sur  tant  d'autres  points  de  son  récit,  con- 
sidérer tout  racontar  comme  fait  établi,  du  moment  où  il  incriminait  gravement  les  Fran- 
çais. C'est  ainsi  qu'il  s'est  servi,  pour  décrire  les  prétendues  atrocités  des  troupes  de 
Dupont  à  Cordoue,  d'une  publication  du  Conseil  de  Castille,  qu'il  s'est  bien  gardé  de  citer, 
la  considérant  sans  doute  comme  un  document  peu  digne  de  confiance  (2).  Préoccupé  uni- 
quement de  vérité,  la  cherchant  partout,  sans  arrière-pensée,  sans  nous  lasser  jamais,  et 
n'hésitant  pas  à  la  proclamer  hautement,  alors  même  qu'elle  se  fait  accusatrice  contre  l'Em- 
pereur et  atteint  nos  plus  chères  illusions,  nous  donnons  la  publication  du  Conseil  de  Cas- 
tille telle  qu'elle  nous  a  été  transmise  (3),  de  la  source  la  plus  sûre,  nous  réservant  de  dire 
ensuite  les  réflexions  que  sa  lecture  nous  a  suggérées. 

Le  Conseil  suprême  de  Castille  a  ordonné  de  publier  la  relation  suivante  des  excès  commis 
par  les  troupes  françaises  dans  la  ville  de  Cordoue. 

Le  corrégidor  de  Cordoue,  par  dépêche  du  3o  du  mois  précédent,  rapporte  les  efforts  que  fit 
cette  ville  pour  résister  aux  Français,  et  le  combat  malheureux  du  pont  d'Àlcolea,  dont,  la  suite 
fut  l'entrée  de  Dupont  dans  la  soirée  du  7  juin  ;  il  plaça  une  batterie  sur  le  point  d'où  l'on  a 
vue  sur  le  pont,  afin  de  s'opposer  à  la  sortie  des  habitants  et  sous  le  prétexte  qu'un  coup  de 
fusil  avait  clé  tiré  de  l'une  des  maisons  voisines,  il  ordonna  de  passer  au  fil  de  l'épée  tous  ceux 
qui  l'habitaient,  ce  qui  s'exécuta  sur  une  famille  infortunée  et  une  jeune  fille  qu'ils  laissèrent 
nageant  dans  son  propre  sang.  Il  poursuivit,  portant  la  terreur  parmi  toute  la  population,  mena- 
çant de  sa  fureur  26  personnes  depuis  la  porte  Neuve  jusqu'à  celle  du  pont.  Il  inonda  la  cité  de 
la  vile  canaille  de  ses  soldats  ;  ils  forcèrent  les  portes  qui  étaient  fermées,  donnant  naissance  à  un 
pillage  épouvantable  qui  dura  10  jours;  les  habitants  s'en  allaient  errant  par  les  bois  et  les 
maisons  détruites,  au  milieu  des  lamentations  de  malheureux  qu'ils  réduisaient  à  la  mendicité  ; 
il  n'y  eut  pas  d'espèce  de  vexations  qu'ils  n'eurent  à  souffrir.  Il  exigea  en  outre  des  contribu- 
tions extraordinaires  en  argent,  en  fournitures  et  rations.  Le  général  Laplane,  très  confortable- 
ment hébergé  dans  la  maison  du  comte  de  Villanueva,  lui  vola  2  000  ducats,   et  lui  prit  égale- 


(1)  Histoire  du  soulèvement  et  de  la  guerre  d'Espagne,  par  le  comte  de  Toreno. 

(2)  Miot  de  Melito  fait  mention  de  cette  pièce  au  3e  volume  de  ses  Mémoires  (p.  20),  et  il  dit  qu'elle  fut 
insérée  dans  la  Gazette  de  Madrid  de  l'année  1808,  p.  1872,  ce  en  quoi  il  se  trompe  comme  nous  <en  avons 
acquis  la  certitude.  Le  très  érudit  directeur  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid,  M.  Menéndez  y  Pelayo, 
dont  l'amabilité  égale  le  savoir,  nous  écrit  qu'il  n'a  pas  trouvé  trace  de  cette  publication  du  Conseil  de  Cas- 
tille dans  la  Gazette  de  Madrid  de  1808,  ni  dans  différents  journaux  de  l'époque. 

(3)  La  traduction  que  nous  donnons  a  été  faite  par  nous-mème,  sur  le  texte  espagnol. 


LE    GENERAI.    DUPONT 


ment  8  ooo  réaux  qu'il  lui  demanda.  Dupont  enleva  des  dépôts  5  millions  de  la  trésorerie 
du  Saint-Office  et  de  la  consolidation  5  autres  millions.  Il  est  impossible  de  fixer  ce 
qu'ils  dérobèrent  au  palais  de  l'évêque  et  dans  des  caisses  particulières,  vouant  à  la  ruine  une 
multitude  de  familles  ;  ils  sacrifièrent  dans  leurs  campements  à  leurs  passions  brutales,  de 
nombreuses  victimes,  et  les  épouses  de  Jésus-Christ  ne  furent  pas  même  respectées  par  ces  bar- 
bares. Ils  détruisirent  les  couvents  du  Carmen,  de  San  Juan  de  Dios  et  des  Terciaires,  transfor- 
mant leurs  églises  en  lupanars  infâmes  et  en  écuries,  souillant  avec  un  plaisir  sacrilège  les  images 
du  Christ  et  de  la  Vierge  ;  ils  vidaient  les  troncs,  dispersaient  les  objets  du  culte,  les  foulaient 
aux  pieds  et  les  couvraient  d'ordures,  perçant  de  leurs  baïonnettes  les  tableaux  et  les  jetant  sur 
le  sol.  L'église  de  Fuensanta,  le  couvent  des  pères  de  Gracia  et  des  Saints  Martyrs  seront  des 
monuments  éternels  de  leur  exécrable  triomphe  et  de  leurs  abominables  sacrilèges.  L'enfer 
même  s'indigne  d'une  aussi  horrible  impiété. 

Il  y  a  aussi  une  description  des  objets  d'argent  et  d'or  façonnés  et  marqués  qui  ont  été 
trouvés  dans  les  bagages  des  généraux  français  prisonniers,  et  de  leur  découverte  dans  la  visite 
du  i3  au  i5  août  1808,  au  Port-Sainte-Marie.  (C'est  un  papier  détaché  imprimé  à  Madrid, 
détaillant  toutes  les  pièces  recueillies  et  la  valeur  de  chacune.) 

Nous  ferons  au  sujet  de  ce  document,  dont  s'est  inspiré  le  comte  de  Toreno  sans  en 
indiquer  l'existence,  les  observations  suivantes  : 

i°  Il  est  sans  signature  qui  en  garantisse  l'authenticité.  Lors  de  la  prise  de  Cordoue, 
le  7  juin  1808,  le  corrégïdor  de  cette  ville  s'appelait  Agustin  Guaxardo,  et  comme  le 
démontre  une  lettre  de  sa  main,  en  date  du  17  de  ce  même  mois  de  juin,  que  nous  citons 
plus  loin,  il  était  en  fort  bons  termes  avec  le  général  Dupont.  Si  donc  il  a  réellement  envoyé 
au  Conseil  de  Castille  le  rapport  du  3o  incriminant  si  gravement  et  sous  une  forme  si 
étrange  le  général  Dupont  et  ses  soldats,  pourquoi  le  Conseil  de  Castille  n'a-t-il  pas  publié 
ce  rapport  avec  sa  signature,  au  lieu  de  se  borner  à  en  faire  une  analyse  qui  devient  par  là 
même  suspecte? 

2°  Et  à  supposer  même  que  ce  rapport  du  corrégïdor  de  Cordoue  fût  réel,  qui  pourrait 
jamais  admettre  qu'il  suffise  d'un  seul  écrit,  émané  d'un  personnage  quelconque,  pour  fixer 
définitivement  l'histoire  et  tarer  des  hommes  ayant  derrière  eux  tout  un  passé  de  gloire  et 
d'honneur?  Est-ce  que  nous  ne  démontrons  pas  que  les  affirmations  de  l'empereur  Napo- 
léon sont  très  souvent  contraires  à  la  vérité  ?  Est-ce  que  les  Mémoires  attribués  au  capitaine 
Baste  et  dont  on  s'est  tant  servi  pour  faire  un  tableau  navrant  de  la  prise  de  Cordoue  et 
accabler  le  général  Dupont,  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  misérable  faussaire?...  Lorsqu'une 
longue  et  consciencieuse  étude  nous  a  convaincu  que  l'événement  de  Baylen,  tel  qu'on 
nous  l'a  présenté  au  cours  de  tout  un  siècle  et  jusque  dans  les  ouvrages  parus  en  1902, 
n'est  qu'un  assemblage  d'erreurs  et  aussi  d'audacieux  mensonges,  comment  pourrions- 
nous  attribuer  une  valeur  quelconque  à  une  pièce  sans  signature,  imprimée  au  moment 
même  où  les  faits  s'accomplissaient,  c'est-à-dire  à  une  époque  toute  de  passion  et  de  fureurs, 
où  les  populations  de  l'Espagne,  soulevées  contre  l'étranger,  ne  rêvaient  que  vengeance  et 
ne  connaissaient  aucun  frein  ? 

3°  La  publication  du  Conseil  de  Castille  renferme  des  erreurs  manifestes,  bien  faites 
pour  rendre  suspect  son  contenu  tout  entier.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  général  Dupont  ait  fait 
établir  une  batterie  pour  s'opposer  à  la  sortie  des  habitants  de  Cordoue  par  le  pont  ;  c'est  par- 
la que  s'échappèrent  toutes  les  troupes  d'Echavarri,  s'enfuyant  surSéville.  Il  n'est  pas  exact 
que,  comme  l'avance  le  Conseil  de  Castille  et  le  répète  le  comte  de  Toreno,  la  ville  de  Cor- 
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doue  ne  se  soit  pas  défendue;  le  général  Castanos  et  le  comte  de  Tilly  eux-mêmes  recon- 
aaissent  que  Cordouc  a  été  prise  d'assaut  et  que  les  excès  commis  par  les  soldats  français 
étaient  inévitables. 

4°  En  enlevant  l'argent  des  caisses  de  Cordoue,  le  général  Dupont  ne  commit  pas  une 
déprédation,  mais  usa  d'un  droit  incontestable  reconnu  par  les  lois  de  la  guerre,  comme 
nous  l'établirons  dans  un  chapitre  spécial  (i).  Il  eût  pu  autoriser  le  pillage  de  la  ville,  prise 
d'assaut,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les  guerres  de  cette  époque  ;  il  ne  le  fit  pas  et  s'em- 
ploya de  tout  son  pouvoir  à  restreindre  dans  la  mesure  du  possible  les  excès  inévitables  de 
ses  soldats.  Son  droit  de  général  en  chef  était  de  frapper  Cordoue  de  contributions  extraor- 
dinaires ;  il  n'en  imposa  aucune.  —  Quant  aux  accusations  portées  contre  lui  et  contre  le 
général  Laplane  par  le  Conseil  de  Castille,  nous  nous  bornerons  à  cette  seule  question  : 
«  Où  est  donc  la  preuve?  »  Et  nous  dirons  avec  l'empereur  Julien  :  «  S'il  suffit  d'être 
accusé  pour  être  déclaré  coupable,  qui  donc  sera  innocent  ?  » 

En  résumé,  la  publication  du  Conseil  de  Castille,  sans  signature  et  sans  la  moindre 
preuve,  ne  diffère  pas  des  impostures  de  Morla,  des  libelles  et  des  écrits  passionnés  de 
l'époque,  et  ne  mérite  pas  d'attirer  l'attention  de  l'historien.  Nous  allons  voir  comment 
les  imputations  qu'elle  formule  et  qui  reflètent  le  plus  aveugle  fanatisme,  sont  réfutées 
par  de  nombreux  témoins  des  faits. 

En  France  même,  où  la  perte  de  Dupont  était  résolue  à  tout  prix,  des  insinuations 
perfides  furent  faites  touchant  sa  délicatesse  et  incriminant  également  Legendre  et  Plau- 
zoles.  Les  deux  généraux  les  repoussèrent  avec  mépris  et  fournirent  toutes  les  explications 
désirables,  comme  le  montrera  le  détail  des  interrogatoires.  Non  seulement  le  général 
Dupont  ne  s'attribua  rien  des  fonds  pris  aux  insurgés,  mais  cette  ressource  lui  permit  de 
ne  pas  user  de  la  lettre  ministérielle  du  20  février  1808,  qui  l'autorisait  à  toucher  à  la 
caisse  du  payeur  la  somme  de  5o  000  francs  pour  dépenses  secrètes  (2).  Il  invoqua  le 
témoignage  des  autorités  de  Cordoue,  mais,  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  on 
n'interrogea  personne,  et  c'est  là,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répéter,  qu'est  le  véri- 
table caractère  de  l'action  misérable  intentée  au  général  Dupont. 

L'adjudant  commandant  Martial  Thomas  et  le  commissaire  des  guerres  Lacombe  ne 
furent  pas  questionnés  au  sujet  de  l'argent  trouvé  à  Cordoue.  Quant  au  général  Legendre 
et  au  payeur  en  chef  Plauzoles,  ils  défendirent  énergiquement  le  général  Dupont,  malgré 
tout  le  danger  qu'il  pouvait  y  avoir  à  aller  à  l'encontre  du  terrible  et  inique  jugement  pro- 
noncé, ab  irato,  par  Napoléon,  avant  qu'il  ait  eu  la  moindre  connaissance  de  l'affaire. 
Pendant  trois  ans,  on  s'efforça  d'inculper  le  général  Dupont  et  le  général  Legendre;  ce  fut 
en  vain,  on  n'arriva  pas  à  faire  contre  eux  l'ombre  d'une  preuve.  Le  payeur  Plauzoles 
ayant  été  suspecté  et  mis  en  cause  par  le  procureur  général  de  la  Haute-Cour,  l'Empe- 
reur ordonna  une  enquête,  à  la  suite  de  laquelle  M.  Mollien,  ministre  des  finances,  pro- 
clama la  parfaite  honorabilité  de  M.  Plauzoles;  dans  un  rapport   à   l'Empereur,  en  date 


(1)  Voir  le  Chapitre  VII  du  3e  volume. 

(2)  Cette  lettre  est  restée  dans  les  papiers  du  général  Dupont,  où  nous  l'avons  trouvée.  M.  Plauzoles  con- 
firme cpje  le  général  n'a  pas  touché  celte  somme  de  5o  000  francs. 
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du  j  '\  juin  1809,  le  ministre  s'exprima  ainsi  au  sujet  de  M.  Plauzoles  :  «  l'exactitude 

connue  de  ce  comptable,  le  désintéressement  qu'il  a  montré  clans  ses  différentes  gestions 

comptable  honnête,  qui  a  rempli  successivement  avec  zèle,  probité  et  dévouement,  trois 
missions  périlleuses,  où  sa  fortune,  sa  liberté  et  sa  vie  ont  été  gravement  compromises...  » 
Napoléon  le  nomma  receveur-payeur  du  Trésor  de  la  Couronne,  position  dans  laquelle, 
cet  honnête  homme  disposait  de  toutes  les  richesses  de  l'Empereur,  et  avait  la  garde  des 
diamants  de  la  Couronne,  estimés  dix-huit  millions.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  et 
comme  nous  l'établirons  plus  loin,  M.  Plauzoles  conserva  toujours  une  véritable  vénéra- 
tion pour  le  général  Dupont,  et  nous  estimons  que  son  appréciation  compétente  vaut 
bien,  pour  l'histoire,  celle  du  comte  de  Toreno  et  du  Conseil  de  Caslille  :  on  en 
jugera. 

Nous  ne  saurions  cacher  le,  dégoût  que  nous  éprouvons  à  discuter  ces  affaires  d'argent. 
Nous  y  sommes  contraint,  pour  défendre  un  des  plus  glorieux  serviteurs  de  la  France, 
et  contre  Napoléon,  — je  le  dis  non  sans  une  grande  douleur,  —  qui  l'accabla  et  voulut  le 
déshonorer,  tout  en  l'empêchant  de  se  défendre,  et  contre  l'étranger.  Il  ne  saurait  y  avoir 
deux  mesures,  deux  manières  de  faire  et  de  juger.  Quiconque  touche  aux  questions  d'ar- 
gent pour  entacher  l'honorabilité  d'autrui,  doit  faire  la  preuve,  sans  quoi  il  s'expose  forcé- 
ment à  être  suspecté  lui-même.  La  vie  a  son  terme  :  debemur  morti  nos  nostraque; 
l'honneur  est  tout.  Aussi  bien,  et  quoique  les  documents  très  authentiques  que  nous  possé- 
dons incriminent  gravement  des  officiers  espagnols  de  haut  rang,  ne  citerons-nous  aucun 
nom,  une  accusation  isolée  ne  pouvant,  en  aucun  cas,  être  considérée  comme  une  preuve; 
nous  ne  prisons  guère  plus  haut  ce  qu'on  appelle  la  voix  publique,  ou  l'opinion  de  la  foule, 
qui  est  le  plus  souvent  passionnée,  ignorante  et  injuste. 

Nous  avons  dit  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  troupes  étaient  fort  mal  payées. 
Napoléon,  qui  n'hésitait  jamais  à  demander  des  hommes  à  la  France,  était  beaucoup  plus 
réservé  pour  l'argent.  Il  entendait  que  ses  armées  vécussent  sur  le  pays  où  elles  opéraient, 
et  ses  magasins  d'approvisionnements  n'étaient  que  pour  les  cas  extrêmes  et  pour  les 
bulletins.  Quant  à  la  solde  de  la  troupe  et  des  officiers,  elle  était  souvent  arriérée  de  quatre 
ou  cinq  mois.  Nous  avons  déjà  mentionné  cette  situation  pour  les  campagnes  de  Prusse 
et  de  Pologne;  en  Italie,  Paul-Louis  Courier,  chef  d'escadron  d'artillerie,  écrivait,  le 
17  février  1807,  que  ses  pertes,  régulièrement  constatées,  s'élevaient,  pour  la  dernière 
campagne,  à  12  2/17  francs,  représentant  environ  trois  années  de  ses  appointements,  dont 
il  ne  pouvait  arriver  à  toucher  un  centime,  «  J'ose  supplier  V.  E.,  disait-il,  de  vouloir 
bien  considérer  :  1°  que  mes  appointements  me  sont  dus  depuis  le  mois  de  mars  1806; 
20  crue  depuis  le  mois  de  septembre  dernier  je  ne  touche  aucune  ration  ni  en  argent,  quoique 
officier  attaché  à  l'état-major  d'artillerie,  ni  en  nature,  quoique  faisant  partie  d'un  corps  ; 
3°  que  je  n'ai  encore  jamais  rien  reçu  de  mon  traitement  de  la  Légion  d'honneur.  Qu'en- 
fin mes  ressources  s'épuisent  et  que,  loin  de  pouvoir  me  remonter  de  manière  à  servir 
utilement,  j'ai  de  la  peine  à  subsister.  Votre  Excellence  trouvera  ci-joint  les  pièces  qui 
prouvent  ces  assertions.  » 

On  s'explique  qu'avec  ce  système  de  guerre,  les  troupes,  même  au  milieu  des  plus 
grands  triomphes,  avaient  la  misère  en  partage  quand  elles  se  trouvaient  dans  des  pays 
pauvres,  épuisés,  ou  révoltés,  comme  cela  arriva  dans  la  marche  sur  Vienne  en  i8o5,  et 
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l'année  suivante  en  Pologne,  puis  en  1808  au  milieu  des  populations  soulevées  de  l'Es- 
pagne. Aussi,  lorsque  les  généraux  en  chef  s'emparaient,  par  la  force,  de  villes  impor- 
tantes,  leur  premier  soin  était,  quand  le  pillage  n'avait  pas  tout  détruit,  de  saisir  l'argent 
appartenant  à  l'État  et  d'en  faire  usage  pour  payer  l'arriéré  de  solde  et  allouer  des  grati- 
fications aux  officiers.  «  De  telles  gratifications,  dit  le  général  Thiébault,  formaient  pour  le 
général  en  chef,  je  ne  dirai  pas  seulement  un  des  droits,  mais  presque  un  des  devoirs  atta- 
chés à  ses  conquêtes.  Pour  restreindre  mes  citations  à  l'armée  d'Italie,  je  rappellerai  que  le 
général  Berthier,  marchant  sur  Rome,  avait  ostensiblement  promis  à  son  armée  des  gra- 
tifications,  qu'il  préféra  d'ailleurs  garder  pour  lui Après  ses  immortelles  campagnes 

de  1796  et  1797  en  Italie,  le  général  Bonaparte  distribua  des  gratifications,  et  ce  fut,  pen- 
dant toute  sa  vie,  la  théorie  de  Napoléon  que,   pour  soutenir  son  rang,  un  officier  pauvre 

doit  être  doté  au  prorata  de  sa  gloire  sur  le  bien  des  vaincus Ce  sont  là  les  fatalités 

de  la  guerre,  et  il  ne  faut  pas  avoir  conduit  la  moindre  troupe  pour  croire  qu'un  chef  puisse 
obtenir  autre  chose  que  de  limiter  de  tels  faits  à  l'apparence  du  droit  (1).  » 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  eu,  sous  l'Empire,  de  prises  d'assaut  de  villes  où  l'on 
ait  accompagné  de  procès-verbaux  la  saisie  des  caisses  publiques.  Il  n'en  fut  certainement 
point  rédigé  ni  en  Italie,  ni  en  Egypte,  ni  à  Evora,  à  Cuenca,  à  Ciudad-Rodrigo,  à  Bada- 
joz,  à  Saint-Sébastien;  et  nous  n'imaginons  pas  non  plus  que  Bonaparte,  Masséna, 
Soult,  Junot,  Loison,  Caulaincourt,  Thiébault,  etc.,  aient  jamais  été  inquiétés  pour 
di"-  laits  de  celte  nature.  Les  lois  de  la  guerre  qui,  au  commencement  du  xixe  siècle, 
«  autorisaient  encore  un  général  à  promettre  à  ses  soldats,  pour  exciter  leur  ardeur, 
le  pillage  de  la  ville  assiégée  (2),  »  permettaient  également  la  saisie  des  biens  publics. 
«  Tous  les  biens  mobiliers  de  l'Etat,  de  nature  à  servir  aux  opérations  de  la  guerre, 
peuvent  être  saisis  par  l'occupant,  qui  est  fondé  à  se  les  approprier  sans  être  tenu 
à  aucune  indemnité.  L'occupant  peut  donc  s'emparer  de  tous  les  capitaux  du  gouverne- 
ment, c'est-à-dire  des  sommes  disponibles  et  des  valeurs  ou  créances  exigibles,  apparte- 
nant en  propre  et  exclusivement  à  l'Etat,  tels  que  le  numéraire,  les  lingots  d'or  et  d'argent, 

les  fonds  quelconques,  etc Les  contributions  en  argent  sont  encore  autorisées  par  le 

droit  des  gens,  pour  le  cas  où  les  besoins  de  l'armée  l'exigent  impérieusement.  L'occupant 
doit  toujours  donner  des  reçus  aux  personnes  avec  lesquelles  il  entre  en  rapports  directs 
pour  le  prélèvement  des  contributions  (3).  » 

Ces  droits  de  la  guerre,  reconnus  par  le  droit  international,  ont  été  maintenus  par  la 
conférence  tenue  à  La  Haye  en  1899,  dans  la  «  Convention  concernant  les  Lois  et  Cou- 
tumes de  la  guerre  sur  terre  »  (Annexe,  art.  5i,  52  et  53).  Cette  Convention  interdit  le 
pillage,  ce  qui  prouve  bien  qu'il  était  autorisé  antérieurement  à  la  Conférence  internationale 
de  La  Haye.  «  Au  reste,  dit  le  colonel  de  Wartenburg,  le  pillage  était  à  l'ordre  du  jour 
dans  toutes  les  armées  de  cette  époque  (4).  »  —  Il  est  donc  certain  qu'en  saisissant  à 


(1)  Mémoires  du  générât  baron  Thiébault. 

(2)  Manuel  de  Droit  international  à  l'usage  des  officiers  de  l'armée  de  terre. 

(3)  Manuel  de  Droit  international  à  l'usage  des  officiers  de  l'armée  de  terre. 

(4)  Napoléon   chef  d'armée,    par   le    colonel   comte    Yorck  de    Wartenburg' (1899);    traduction    du    corn1 
Richcrt. 
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Cordoue  les  caisses  publiques  et  celles  des  insurgés,  le  général  Dupont  ne  fit  qu'exercer 
un  droit  reconnu  par  toutes  les  nations  civilisées,  et  le  comte  de  Toreno  a  été  mal  servi  par 
sa  passion  en  présentant  cet  acte  comme  un  vol,  sans  donner  d'ailleurs  aucune  preuve 
de  ce  qu'il  avance.  L'histoire  ne  saurait  se  contenter  d'allégations,  et,  un  siècle  après  les 
événements,  quand  les  passions,  toujours  mauvaises  conseillères,  ont  dispara,  le  devoir 
s'impose  de  rechercher  la  vérité.  Nous  n'avons  pas  hésité  à  faire  ainsi,  quand  il  s'agissait 
de  Napoléon  et  que  ce  devoir  nous  coûtait  beaucoup;  nous  continuerons  donc,  sans 
aucun  parti  pris,  à  poursuivre  la  vérité  jusqu'au  bout  du  travail  que  nous  nous  sommes 
tracé. 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  parmi  les  récits  de  guerre,  ceux-là  seulement  provenant 
d'hommes  témoins  des  faits,  peuvent  être  considérés  comme  ayant  une  valeur  réelle  et 
dignes  de  fixer  l'attention.  Pour  ce  qui  concerne  la  prise  de  Cordoue,  comme  il  s'agissait 
beaucoup  moins  de  déterminer  la  vérité  que  de  créer  une  légende  pouvant  permettre  d'acca- 
bler coûte  que  coûte  le  général  Dupont,  ou  d'excuser  les  cruautés  commises  sur  les  soldats 
français  et  la  violation  d'une  capitulation,  on  n'a  su  de  cet  événement  que  ce  qu'en  ont  dit 
des  relations  sûrement  très  inexactes,  quand  elles  ne  sont  pas  apocryphes.  Nous  donnerons, 
pour  établir  la  vérité,  les  récits  de  nombreux  officiers  ayant  assisté  à  la  prise  de  Cordoue, 
et  dont  l'honorabilité  ne  saurait  èlre  mise  en  doute  ;  on  verra  qu'ils  concordent  sur  tous 
les  points  essentiels,  et  diffèrent  totalement  de  ce  qu'ont  écrit  les  historiens. 

De  tous  les  officiers  qu'on  a  supposé  avoir  pris  part  à  l'assaut  de  Cordoue,  un  seul 
a  été  cité  comme  ayant  laissé  des  Mémoires  qui  incriminent  de  la  manière  la  plus  grave 
le  général  Dupont,  ses  officiers  et  ses  troupes  :  c'est  Baste,  capitaine  de  frégate  en  1808  et 
commandant  un  équipage  du  bataillon  des  Marins  de  la  Garde  Impériale.  Son  récit,  publié 
en  1824,  dix  ans  après  sa  mort,  a  inspiré  jusqu'à  nos  jours  la  plupart  des  historiens 
français  ou  étrangers,  qui  y  ont  longuement  puisé  pour  accabler  nos  soldats  sous  le  poids 
de  la  réprobation  qui  s'attache  à  d'aussi  exécrables  forfaits.  Nous  avons  déjà  dit  et  nous 
affirmons  encore  cpie  les  prétendus  Mémoires  fia  capitaine  Baste  constituent  un  faux,  et 
qu'ils  sont  un  outrage  pour  la  mémoire  de  cet  honorable  et  vaillant  officier  ;  comme  ils 
ont  eu  une  part  importante  dans  l'appréciation  qu'on  a  généralement  portée  sur  la  prise  de 
Cordoue,  nous  nous  y  arrêterons  un  instant  pour  en  démontrer  la  fausseté. 

Baste  était  un  officier  fort  intelligent,  très  ardent,  plein  d'entrain,  et  d'une  grande 
bravoure;  tous  ses  camarades  l'estimaient  et  l'aimaient,  pour  sa  gaieté  et  la  noblesse  de 
son  caractère.  Le  général  Dupont,  qui  l'avait  remarqué,  lui  confia  plusieurs  missions  dont 
il  s'acquitta  parfaitement.  On  ne  saurait  donc  admettre  qu'écrivant  ses  Mémoires  très  peu  de 
temps  après  les  événements,  puisqu'il  périt  glorieusement  en  181 4,  à  la  bataille  de 
Brienne,  il  ait  tout  ignoré  de  la  force,  des  mouvements  et  des  opérations  de  ce  beau  batail- 
lon des  Marins  de  la  Garde  où  il  était  lieutenant-colonel,  et  c'est  précisément  ce  qu'a  fait 
l'auteur  des  Mémoires  du  capitaine  Baste. 

Ainsi  ce  faussaire  dit,  en  entrant  en  matière,  qu'il  rejoignit  à  Valladolid  le  corps  d'ar- 
mée du  général  Dupont,  avec  le  bataillon  des  Marins  de  la  Garde  qui  en  faisait  partie, 
et  il  donne  de  grands  détails  sur  la  composition  du  corps  de  la  Gironde,  sur  son  séjour  à 
Valladolid,  sur  la  mort  du  général  Malher,    l'état  d'esprit  des  habitants,  la  marche  sur 
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Madrid.  Or,  il  est  absolument  certain  que  le  bataillon  des  Marins  de  la  Garde  n'alla  pas  à 
\  alladolid  el  ne  fut  attaché  au  corps  de  la  Gironde  que  le  23  mai.  Il  se  rendit  de  Bayonne 
à  Burgos  dans  le  courant  du  mois  de  mars  (i)  et  en  partit  le  Ier  avril,  avec  des  détache- 
ments de  la  Garde,  pour  gagner  directement  Madrid  par  Somosicrra  ;  il  était  alors, 
comme  les  autres  corps  de  la  Garde,  sous  le  commandement  du  maréchal  Bessièrcs.  Les 
Etals  de  situation  des  armées  en  Espagne,  les  récits  du  capitaine  de  vaisseau  Daugier  et  de 
l'amiral  Grivel,  et  la  correspondance  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  à  ce  sujet. 

Le  prétendu  Baste  dit  aussi  que  l'effectif  de  son  bataillon  «  n'allait  pas  à  plus  de 
i  ooo  hommes  sous  les  armes  »,  et  la  vérité  est  que  cet  effectif  ne  dépassa  jamais 
443  hommes.  Que  dire  de  cet  officier  supérieur  qui  se  trompe  de  la  moitié  sur  la  force 
de  sa  troupe  ? 

Se  supposant  toujours  au  corps  de  Dupont  avec  les  Marins  de  la  Garde,  le  même  faus- 
saire dit,  à  propos  de  l'émeute  du  2  mai  :  «  Je  n'étais  pas  d'ailleurs  dans  Madrid  même, 
à  cette  fatale  époque  ;  je  n'entendis  que  le  bruit  de  l'artillerie  et  de  la  fusillade.  »  Or,  le 
bataillon  des  Marins  delà  Garde  était,  ce  jour-là,  à  Madrid,  en  réserve  au  palais  du  Grand- 
Duc,  comme  le  constatent  le  Rapport  même  de  Murât  à  l'Empereur,  les  états  de  situa- 
tion et  le  récit  de  l'amiral  Grivel,  et  Baste  devait  se  trouver  avec  sa  troupe. 

Le  prétendu  Baste  raconte  qu'en  traversant  la  Manche,  les  soldats  ne  pouvaient  s'écar- 
ter sans  être  massacrés.  Toutes  les  lettres  et  rapports  disent  le  contraire  ;  ce  ne  fut  qu'au 
delà  des  défilés  de  la  Sierra-Morena,  en  débouchant  en  Andalousie,  qu'on  apprit  le  sou- 
lèvement de  la  province  et  que  les  attentats  sur  les  Français  isolés  se  produisirent. 

Il  dit  que,  dans  la  marche  d'El  Garpio  sur  Alcolea,  il  commandait  une  compagnie  de 
Marins  détachée  à  l'avanl-garde,  et  il  se  donne  un  rôle  glorieux  dans  la  reconnaissance 
et  dans  l'attaque  du  pont.  C'est  faux,  et  Baste  ne  quitta  pas  son  bataillon  qui  opéra  sur  la 
rive  gauche,  avec  la  cavalerie,  contre  le  corps  de  Valdecanas.  Si  Baste,  qui  avait  aux  Ma- 
rins de  la  Garde  le  grade  important  de  capitaine  de  frégate  ou  lieutenant-colonel,  avait  eu 
le  rôle  dont  il  est  question,  il  en  eût  certainement  été  fait  mention  dans  les  rapports  sur 
cette  journée.  Or,  ni  le  général  Dupont,  ni  le  colonel  Daugier,  commandant  le  bataillon 
des  Marins,  ni  le  lieut'-colonel  Vattier,  du  même  corps,  ni  l'amiral  Grivel,  alors  capitaine 
aux  Marins  de  la  Garde,  ni  le  général  Barbou,  commandant  la  division,  ni  le  lieutenant 
L'Héritier  qui  donne  des  détails  si  précis  sur  la  composition  de  l'avant-garde,  sur  la  re- 
connaissance et  l'attaque  du  pont  d'Alcolea,  ne  font  mention  ni  de  Baste,  ni  des  Marins  de 
la  Garde,  autrement  qu'en  soutien  de  la  division  Fresia  ;  les  Marins  ne  furent,  en  aucune 
façon,  mêlés  aux  voltigeurs  de  la  Garde  de  Paris,  car  leurs  pertes  eussent  été  sérieuses  à 
l'attaque  de  la  tête  de  pont,  et  il  n'est  pas  fait  mention  qu'ils  aient  perdu  un  seul  homme 
dans  cette  journée.  De  l'action  bien  certaine  des  Marins,  sur  la  rive  gauche,  contre  les 
volontaires  de  Valdecanas,  le  prétendu  Baste  ne  dit  pas  un  mot. 

Il  raconte  qu'il  demanda  et  obtint  «  de  faire  partie  des  officiers  de  l'État-Major  géné- 
ral pour  être  employé  au  besoin  dans  les  expéditions  les  plus  hasardeuses  comme  volon- 
taire ».  Il  n'est  question  de  cela  nulle  part,  dans  aucun  document,  et  on  n'avait  d'ailleurs 


(1)  Voir  le  détail  des  mouvements  de  ce  bataillon,  que  nous  avons  donné  précédemment. 
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mil  besoin  de  Baste  à  l'Etat-Major  général,  qui  était  au  complet  ;  dans  les  lettres  où  il  parle 
de  Baste,  l'aide  de  camp  Barbarin  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  attaché,  à  aucun  moment,  à 
l'Etat-Major  général.  Ainsi,  pendant  que  Baste  était  à  Alcolea,  avec  son  bataillon,  le  faus- 
saire des  Mémoires  le  fait  assister  aux  péripéties  de  la  prise  de  la  ville  et  met  sous  sa  plume 
des  lignes  abominables  où  il  outrage  ses  chefs  et  ses  compagnons  d'armes,  en  s'attribuant 
à  lui-même  le  rôle  le  plus  noble,  le  plus  généreux!  Ce  récit,  reproduit  à  l'envi  par  les 
historiens  étrangers,  et  dont  M.  Thiers  s'est  certainement  inspiré,  est  le  suivant  : 

Nos  troupes  s'élancèrent  dans  la  ville  au  pas  de  charge.  Nous  la  trouvâmes  évacuée  par  les 
troupes  espagnoles  qui  fuyaient  dans  le  plus  grand  désordre,  soit  parla  route  d'Ecija,  sur  la  rive 
gauche  du  Guadalquivir,  soit  dans  les  montagnes  au  delà  de  Cordoue. 

Mais  il  devint  impossible  d'arrêter  l'avidité  du  soldat  qui,  parcourant  les  rues,  la  bayonnette 
en  avant,  se  frayait  partout  un  passage,  et  se  répandait  dans  les  maisons  pour  piller.  Arrivée  au 
tiers  de  la  ville,  une  première  colonne,  qui  marchait  encore  serrée,  fut  accueillie  par  des  coups  de 
fusil  partis  des  fenêtres  de  différentes  rues,  ce  qui  nous  laissa  dans  la  terrible  persuasion  que  les 
habitants  avaient  pris  les  armes  et  voulaient  se  défendre.  Une  sorte  de  combat  s'engagea  alors 
de  rue  en  rue  et  servit  de  prétexte  aux  soldats  pour  saccager  Cordoue  et  la  livrer  à  toutes  les  hor- 
reurs d'une  ville  prise  d'assaut.  Le  soldat  se  débanda  par  pelotons  ou  isolément,  les  armes  à  la 
main,  sans  écouter  aucune  représentation.  Au  meurtre  et  au  pillage  se  joignirent  bientôt  le  viol  des 
femmes,  des  vierges  et  des  religieuses  et  l'enlèvement  des  vases  sacres  dans  les  églises,  sacrilège 
accompagné  de  circonstances  atroces.  Quelques  officiers,  et  jusqu'à  des  généraux,  se  souillèrent 
et  imprimèrent  sur  leur  front  le  déshonneur,  au  moment  même  où  des  pères  et  des  mères  éplo- 
rés  venaient  solliciter  la  protection  des  premiers  chefs  qu'ils  rencontraient.  Heureusement  pour 
le  nom  français  qu'il  y  en  eut  de  sensibles  et  de  généreux  qui,  sauvant  plus  d'une  famille,  surent 
les  garantir  d'une  soldatesque  d'autant  plus  difficile  à  ramener,  qu'elle  avait  brisé  tous  les  liens 
de  la  discipline.  J'eus  le  bonheur  de  sauver  plusieurs  femmes  et  même  quelques  Espagnols  qui 
allaient  être  victimes  de  l'aveugle  fureur  du  soldat.  Appelé  au  secours  d'une  mère  en  proie  à  la 
plus  vive  douleur,  je  faillis  être  tué  par  trois  forcenés  d'un  bataillon  léger,  qui,  malgré  mes  efforts 
et  les  supplications  de  celte  mère  infortunée,  persistèrent  à  assouvir  leur  brutalité  sur  sa  fille, 
jeune  personne  charmante.  La  colère  s'étant  emparée  de  moi,  je  donnai  un  coup  d'épée  au  plus 
acharné  ;  il  allait  être  vengé  par  ses  camarades,  lorsque,  pour  éviter  un  crime  de  plus,  je  pris  mes 
pistolets,  menaçant  de  tirer  sur  quiconque  oserait  venir  sur  moi.  Par  cette  attitude  ferme,  j'en 
imposai  à  ces  misérables  ;  je  courus  aussitôt  me  joindre  à  d'autres  officiers  et,  revenant  sur  nos 
pas,  nous  sauvâmes  cette  malheureuse  famille,  mais  sans  pouvoir  lui  rendre  l'honneur  dans  ce 
qu'elle  avait  de  plus  cher.  Tous  les  genres  de  désordres  signalèrent  cette  affreuse  journée,  et  les 
scènes  de  désolation  dont  Cordoue  fut  le  théâtre.  La  chaleur  était  excessive,  et  les  soldats  telle- 
ment pressés  par  la  soif,  que,  sans  se  donner  le  temps  de  demander  à  boire,  ils  descendaient  dans 
les  caves  et  tiraient  aussitôt  des  coups  de  fusil  dans  de  grands  foudres  qu'ils  y  trouvaient  rangés  ; 
de  sorte  qu'en  moins  d'un  quart  d'heure  ils  nageaient  dans  le  vin  et  s'en  abreuvaient  sans  mesure. 
Aussi,  dans  la  soirée,  ces  mêmes  soldats  qui  s'étaient  si  bien  battus  au  lever  du  soleil,  auraient 
été  dispersés  et  anéantis  par  mille  hommes  déterminés  et  bien  commandés.  Mais  ce  fut  un  bien 
pour  la  ville  que  cet  attrait  à  l'ivrognerie  qui  saisit  presque  tous  les  soldats  de  la  division  ;  ils  en 
éprouvèrent  bientôt  le  besoin  irrésistible  du  repos  et  du  sommeil,  ce  qui  préserva  Cordoue  d'un 
entier  saccagement  et  peut-être  de  sa  destruction. 

Comment  de  pareilles  sottises  ont-elles  pu  tromper  des  écrivains  français,  au  courant 
de  l'intrépidité  de  Baste  ?  Dans  le  récit  de  ce  faussaire,  nous  voyons  un  officier  qui,  appelé 
au  secours  d'une  mère  éplorée,  se  trouve  en  présence  de  trois  misérables  s'apprêtant  à 
violer  sa  jeune  fille  ;  ayant  fini  par  se  mettre  en  colère,  dit-il,  il  tue  un  des  scélérats,  puis, 
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restant  en  face  des  deux  autres,  avec  son  épée  et  ses  deux  pistolets,  il  s'enfuit  pour  aller 
chercher  main  forte  el  abandonne  la  victime,  sachant  qu'elle  va  être  la  proie  de  deux 
monstres  !  Si  Baste  se  lui  trouvé  en  telle  situation,  il  eût,  sans  hésiter,  foncé  sur  les  mé- 
créants et  les  eût,  de  son  épée  et  de  ses  pistolets,  couchés  sur  le  sol.  —  Remarquons,  en  pas- 
sant, que  d'après  le  faux  Baste,  les  trois  forcenés  qui  menacèrent  sa  vie,  étaient  d'un  batail- 
lon léger;  or  le  Corps  de  la  Gironde  n'avait  qu'un  bataillon  léger  qui  était  avec  la  division 
Frère,  à  l'Escurial. 

Baste,  nous  venons  de  le  dire,  était  resté  à  Àlcolea  avec  son  bataillon.  Son  grade  était 
trop  important  pour  que,  s'il  eût  été  attaché  à  l'élat-major  général,  aucun  document, 
lettre,  ordre,  ou  rapport,  n'en  eût  fait  mention  ;  el,  dans  son  Rapport  du  8  juin,  au  Grand- 
Duc  de  Berg,  le  général  Dupont,  citant  les  nombreux  officiers  qui  se  sont  fait  remarquer  à 
Àlcolea  et  à  Cordoue,  ne  mentionne  pas  Baste.  Il  fut  si  peu  attaché  à  l'état-major  général, 
que  lorsque  le  général  Vedel,  manquant  d'officiers  supérieurs,  le  demanda  au  général  Du- 
pont, le  i/j  juillet,  il  donna  comme  raison  qu'on  pouvait  se  passer  de  Baste  à  son  bataillon 
des  Marins  de  la  Garde,  cette  troupe  possédant  quatre  officiers  supérieurs. 

En  continuant  l'exposé  des  événements,  nous  démontrerons  de  la  manière  la  plus  claire 
cl  avec  les  lettres  mêmes  de  Baste,  que  l'auteur  des  Mémoires  du  capitaine  Baste  a  à  peu 
près  tout  ignoré  des  faits  et  gestes  de  cet  officier  et  des  Marins  de  la  Garde,  et  qu'il  est  un 
faussaire. 


Les  rapports  et  récits  suivants,  dont  l'importance  s'impose  puisqu'ils  proviennent  d'of- 
ficiers témoins  des  faits,  donnent  la  vérité  sur  le  caractère  et  les  principaux  incidents  de  la 
prise  de  Cordoue.  Ils  s'accordent  sur  ces  trois  points  essentiels  : 

i°  La  ville  a  été  réellement  prise  d'assaut,  après  un  combat  qui  a  duré  trois  ou  quatre 
heures  ; 

2°  Le  pillage,  loin  d'avoir  le  caractère  horrible  et  général  cpie  la  malveillance  lui  a 
donné,  n'a  duré  que  pendant  le  combat  et  a  été  généralement  limité  aux  maisons  d'où  l'on 
faisait  feu  sur  la  troupe;  les  désordres  ultérieurs  ont  été  des  actes  isolés  qu'il  était  impos- 
sible d'éviter; 

3°  Par  une  exception  aussi  rare  qu'honorable,  le  général  Dupont  a  fait  tout  ce  qui  était 
humainement  possible  pour  arrêter  le  pillage  et  rétablir  l'ordre,  et  il  y  réussit  mieux  que 
\\  ellinglon  à  Ciudad-Rodrigo,  à  Badajoz  et  à  Saint-Sébastien,  pillages  affreux  qui  durèrent 
plusieurs  jours  sans  que  le  général  anglais  ait  pu  avoir  le  moindre  empire  sur  sa   troupe. 

Dans  sa  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie  en  1808,  le  général  Barbon  décrit  ainsi 
la  prise  de  Cordoue  : 

On  arriva  à  Cordoue,  à  deux  lieues  et  demie  d'Alcolea.  On  trouva  les  portes  fermées  et  les  ha- 
bitants des  faubourgs  tirant  des  murailles  de  la  ville,  des  couvents  et  des  maisons  particulières  du 
faubourg.  Ils  furent  sommés  plusieurs  fois  et  inutilement  de  se  rendre.  Un  prêtre  leur  fut  en- 
voyé à  cet  effet,  mais  sans  plus  de  succès.  Alors  on  fit  jouer  l'artillerie,  et  les  sapeurs  enfoncè- 
rent les  portes.  La  4'  Légion  de  réserve  fut  chargée  d'entrer  dans  la  ville.  Le  général  Chabert, 
qui  la  commandait,  y  pénétra   à    la  tète  des  grenadiers.  Plusieurs  furent  tués  ou  blessés  à  ses 
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côtés.  Les  habitants  faisant  feu  de  leurs  maisons  et  du  coin  des  rues  et  des  places,  on  se  porta  sur 
la  place  principale  où  l'on  fut  assailli  de  la  même  manière.  Plusieurs  habitants  payèrent  de  leur 
vie  cette  témérité.  Quelques  compagnies  arrivées  à  l'archevêché  y  trouvèrent  l'arsenal  et  le  labo- 
ratoire de  l'armée  insurgée.  Plusieurs  caissons  attelés  étaient  encore  dans  les  cours,  où  l'on  fut 
accueilli  de  même  par  la  fusillade,  ainsi  que  dans  l'intérieur  du  palais.  Les  soldats  s'y  portèrent 
et  massacrèrent  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main. 

Épuisés  de  lassitude  et  de  la  soif  la  plus  ardente,  ils  se  portèrent  avec  avidité  sur  les  premières 
boissons  qu'ils  trouvèrent.  Cela  les  mit  dans  un  état  d'ivresse  qui  finit  par  les  porter  à  différents 
excès  dans  les  maisons  où  ils  purent  pénétrer.  Les  troupes  qu'on  avait  fait  porter  en  avant  de  la 
ville,  sur  les  deux  routes  de  Séville,  n'ayant  pu  être  promptement  approvisionnées,  aucune  auto- 
rité locale  ne  se  trouvant  à  son  poste,  une  partie  forcèrent  les  consignes  et  entrèrent  en  ville  où 
ils  se  permirent  beaucoup  de  désordres. 

La  générale  fut  battue  plusieurs  fois.  Les  officiers  d'État-Major  montèrent  à  cheval  et  éta- 
blirent vainement  des  patrouilles.  Des  ordres  furent  imprimés  et  affichés  pour  punir  de  mort  les 
pillards.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longs  efforts  et  le  lendemain,  qu'on  put  amener  le  retour  à  l'or- 
dre. Beaucoup  d'Espagnols  se  réunirent  aux  soldats  pour  les  exciter  à  participer  avec  eux  au 
pillage. 

Dans  son  interrogatoire  du  20  février  1809  par  le  Procureur  général  delà  Haute-Cour, 
le  général  Chabert  a  déposé  ainsi  qu'il  suit  : 

Il  n'y  a  pas  eu  de  pillage  à  Cordoue.  La  troupe  y  est  entrée  de  vive  force  ;  elle  avait  à  com- 
battre non  seulement  les  rebelles  qui  étaient  dans  les  rues,  mais  encore  ceux  qui  étaient  retran- 
chés dans  les  maisons  et  qui,  des  fenêtres,  tiraient  des  coups  de  fusil  contre  la  troupe,  notam- 
ment à  l'Evèché  où  il  y  avait  une  réunion  de  rebelles  ;  toutes  ces  maisons  furent  forcées  ;  l'on  se 
battit  dans  les  appartements.  Ces  maisons  seulement  peuvent  avoir  été  pillées,  ainsi  que  l'Evèché , 
où  il  y  avait  des  armes  et  de  l'argent  à  l'usage  des  rebelles.  A  huit  heures  du  soir  ou  environ,  la 
tranquillité  fut  parfaitement  rétablie,  d'après  les  mesures  ordonnées  par  le  général  en  chef  et 
prises  par  le  général  Laplane,  commandant  de  la  place  ;  les  troupes  furent  campées  en  avant  et 
en  arrière  de  la  ville,  dont  la  garde  fut  confiée  aux  troupes  d'élite  pour  le  maintien  de  la  police. 
Le  lendemain,  le  général  en  chef  ordonna  que  l'argent  pris  à  l'Evèché  fût  porté  et  versé  dans  la 
caisse  du  payeur,  ce  qui  a  été  exécuté. 

Aux  diverses  questions  du  procureur  général  le  général  Chabert  répond  : 

J'ai  su  que  des  commissaires  avaient  été  nommés  pour  recevoir  l'argent  trouvé  dans  les  di- 
verses caisses. 

J'ai  ouï  dire  que  celle  trouvée  et  prise  à  l'Evèché  était  destinée  à  la  solde  des  rebelles  :  je  crois 
en  outre  qu'il  y  a  eu  d'autres  caisses  dont  l'argent  a  été  versé  dans  celle  du  payeur  ;  j'ignore  le 
montant  des  sommes. 

Il  a  été  donné  des  gratifications  aux  généraux  et  officiers  supérieurs  ;  j'ai  reçu  huit  mille  francs, 
qui  m'ont  été  pris  dans  ma  voilure  avec  l'argent  que  j'avais. 

Dans  un  second  interrogatoire  du  23  février,  le  général  Chabert  ajouta  ce  qui  suit: 

J'ai  oublié  encore  de  dire,  dans  mon  interrogatoire,  aux  articles  relatifs  à  notre  entrée  à  Cor- 
doue, que  le  lendemain  l'ordre  fut  donné  de  visiter  les  sacs  des  soldats  et  de  faire  rentrer  dans  les 
caisses  l'argent  qu'on  pouvait  trouver  :  cet  ordre  a  été  exécuté. 


(1)  Archives  Dupont. 
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Relativement  à  l'emploi  des  fonds  trouvés  dans  les  caisses  à  Gordoue,  j'ai  dit  que  partie  avait 
été  employée  à  donner  des  gratifications  aux  généraux  et  officiers  supérieurs,  et  je  dois  ajouter 
que  partie  de  ces  fonds  a  été  aussi  employée  à  solder  la  paye  des  troupes  et  aux  service  et  besoin 
des  hôpitaux. 

Le  général  Legendre,  l'admirable  soldat  de  Marengo  et  de  Pozzolo,  était  universelle- 
ment estimé  et  aimé.  M.  Plauzoles,  qui  eut  à  traiter  avec  lui  des  affaires  d'argent,  après  la 
prise  de  Cordoue,  dit  qu'il  était  «  un  homme  d'honneur,  loyal  et  désintéressé  (i)  ».  Malgré 
tous  ses  efforts,  le  procureur  général  n'arriva  pas  à  faire  la  moindre  preuve  contre  le  géné- 
ral Legendre,  et  il  proposa  lui-même  à  l'Empereur,  dans  un  Rapport  du  [\  janvier  i8i/j, 
de  le  remettre  en  activité  de  service. 

En  conséquence  du  décret  du  ier  mars  1812,  qui,  comme  le  dit  justement  le  chance- 
lier Dambray,  excita  «  l'indignation  de  tous  les  gens  de  bien  »,  le  général  Legendre  avait 
été  suspendu  de  ses  fonctions,  arrêté  et  mis  sous  la  garde  d'un  gendarme  dans  une  maison 
de  santé.  Dans  son  interrogatoire  du  16  février  1809,  le  procureur  général  de  la  Haute- 
Cour  questionna  le  général  Legendre,  et  celui-ci  répondit  ainsi  qu'il  suit  : 

Demande.  —  Il  paraît  constant  qu'à  la  prise  de  Cordoue,  le  pillage  a  eu  lieu  non  seulement 
à  l'entrée  des  troupes,  mais  qu'il  a  duré  quelques  jours.  Avez-vous  pris,  comme  chef  d'état-major, 
les  mesures  nécessaires  pour  l'empêcher  ? 

Réponse.  —  Aussitôt  après  l'établissement  de  nos  postes,  j'ai  donné,  au  nom  du  général  en 
chef,  les  ordres  les  plus  sévères.  Les  officiers  généraux  et  supérieurs  ont  parcouru  la  ville,  et  le  pil- 
lage a  été  défendu  sous  peine  de  mort. 

Demande.  —  Lors  de  votre  entrée  dans  la  ville  de  Cordoue,  qu'a-t-on  fait  pour  empêcher  le 
pillage  des  caisses  publiques? 

Réponse.  —  On  apprit  qu'à  l'évêché,  qui  était  l'arsenal  des  rebelles,  il  se  trouvait  des  fonds. 
On  donna  des  ordres  pour  en  empêcher  le  pillage  par  le  soldat.  Quelques  jours  après,  le  Géné- 
ral en  chef  chargea  l'Ordonnateur  de  faire  la  vérification  des  caisses  et  de  remettre  les  fonds  au 
payeur. 

Demande.  —  N'y  avait-il  des  caisses  qu'à  l'évêché  ? 

Réponse.  —  Il  y  en  avait  dans  trois  ou  quatre  endroits.  Celle  de  l'évêché  contenait  des  fonds 
appartenant  à  la  Junte  et  à  sa  disposition.  Ces  fonds  provenaient,  d'après  ce  que  j'ai  ouï  dire, 
des  souscriptions  de  l'évèque,  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  ville. 

Demande.  —  Vous  êtes-vous  fait  remettre  les  procès-verbaux  de  vérification  de  ces  caisses? 

Réponse.  —  Non  ;  mais  l'administration  du  pays  a  reçu,  pour  chaque  caisse,  un  récépissé  du 
payeur,  chargé  de  toucher  les  fonds. 

Demande.  —  A  combien  se  montaient  les  fonds  provenant  des  diverses  caisses  ? 

Réponse.  —  Il  faut  faire  une  distinction.  Les  fonds  des  caisses  publiques  ont  été  versés  au 
payeur.  Les  autres  sont  restés  à  la  disposition  de  l'Ordonnateur,  qui  les  a  envoyés  chez  moi.  Le 
payeur  a  dû  recevoir  cent  soixante  ou  deux  cent  soixante  mille  francs,  autant  que  je  me  rappelle 
lui  avoir  entendu  dire  ;  on  a  porté  chez  moi  environ  trois  cent  cinquante  mille  francs. 

Demande.  —  Qui  était  gardien  chez  vous  de  ces  fonds  ? 

Réponse.  —  Mon  aide  de  camp  nommé  Piché,  homme  de  probité  et  d'honneur.  Je  n'ai  ni  vu 
ni  vérifié  les  sommes. 

Demande.  —  L'ordre  du  Général  en  chef  portait  que  tout  serait  versé  dans  les  caisses  publi- 
ques ;  pourquoi  cela  n'a-t-il  pas  été  exécuté  ? 


(1)  Lettre  de  M.  Plauzoles,  du  a  avril  i84i  (Arch.  Dupont). 
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Réponse.  —  Parce  que  le  Général  en  chef  a  ensuite  ordonné  que  les  fonds  pris  sur  les  rebelles 
fussent  employés  en  gratifications  à  l'armée.  Ayant  été  chargé  de  les  faire  payer  moi-même,  on 
envoya  lcsfonds  chez  moi,  et  ce  fut  mon  aide  de  camp  qui  fit  la  distribution  suivant  l'État. 

Demande.  —  De  quelle  main  est  écrit  l'Etat  desdites  gratifications  trouvé  chez  vous  ? 

Réponse.  —  Il  est  de  l'écriture  de  mon  secrétaire. 

Demande.  —  Ces  mots  :  sur  la  caisse  des  Insurgés,  qui  sont  en  tète  de  cet  Etat,  ne  sont-ils  pas 
écrits  d'une  autre  main  ? 

Réponse.  —  Oui,  ces  mots  sont  écrits  de  ma  main. 

Demande.  —  Pourquoi  les  avez-vous  ajoutés? 

Réponse.  —  Pour  prouver  que  ces  gratifications  étaient  payées  sur  cette  caisse  et  non  sur  les 
caisses  publiques. 

Demande.  —  Qu'avez-vous  fait  du  reste  des  fonds  ? 

Réponse.  —  L'ennemi  les  a  pris. 

Demande.  —  Étaient-ils  restés  entre  vos  mains  ? 

Réponse.  —  On  les  avait  remis  entre  les  mains  du  payeur,  sans  lui  donner  un  compte,  et  en 
lui  disant  seulement  de  soigner  le  fourgon  où  ils  étaient  :  arrivé  à  Cadix,  on  comptait  régulariser 
tous  ces  comptes. 

Demande.  —  Quel  était  le  payeur  chargé  de  la  conservation  de  ce  fourgon  ? 

Réponse.  —  C'étaient  en  même  temps  Plauzoles  et  Leremboure,  qui  étaient  ensemble  et  qui 
tous  deux  en  avaient  connaissance.  Mon  aide  de  camp  dont  je  viens  de  parler  tout  à  l'heure  y 
veillait  particulièrement. 

Le  major  Teulet,  commandant  la  40  Légion  de  réserve,  écrivit,  le  jour  même  de  la  prise 
de  Cordoue,  à  Mmo  Teulet,  la  lettre  suivante  : 

Cordoue,  le  7  juin  1808. 

...  J'ai  été  chargé  d'enlever  Cordoue  de  vive  force.  Les  portes  étaient  fermées;  mes  sapeurs 
en  ont  brisé  une  à  coups  de  hache.  Tous  les  paysans  armés  que  j'ai  rencontrés  dans  les  rues  ont 
été  passés  au  fil  de  l'épée.  J'ai  cependant  épargné  le  sang,  car  j'en  ai  fait  désarmer  environ  deux 
cents  que  j'ai  faits  prisonniers.  Plusieurs  maisons  ont  été  pillées.  Si  l'on  avait  continué  de  tirer 
par  les  fenêtres,  je  faisais  mettre  le  feu  dans  la  ville... 

Teulet. 

Dans  ses  Souvenirs  inédits,  le  major  Teulet  décrit  ainsi  la  prise  de  Cordoue  : 

L'armée  espagnole  battue  le  malin  au  pont  d'Alcolea,  s'était  ralliée  au  camp  devant  Cordoue. 
A  notre  approche,  ce  camp  fut  levé  avec  beaucoup  de  désordre.  Les  troupes  espagnoles  entrèrent 
dans  la  ville,  qui  est  entourée  d'une  chemise.  Nous  trouvâmes  dans  le  camp  abandonné  beau- 
coup de  fusils  anglais  et  une  grande  quantité  d'effets  de  campement,  des  munitions  et  des 
vivres. 

Les  portes  de  la  ville  furent  fermées  et  barricadées  à  notre  approche.  Le  général  en  chef  Du- 
pont fit  sommer  le  corrégidor  d'ouvrir  les  portes  ;  les  Espagnols  répondirent  à  cette  sommation 
par  des  coups  de  fusil.  Deux  pièces  de  canon  furent  mises  en  batterie  sur  la  grande  route  :  le 
boulet  ne  faisait  que  son  trou  ;  je  reçus  l'ordre  du  Général  en  chef  d'attaquer  vigoureusement  et 
d'entrer  en  ville  dès  que  la  porte  serait  ouverte.  Je  fis  avancer  les  douze  sapeurs  de  ma  Légion, 
que  je  fis  soutenir  par  deux  compagnies  de  grenadiers  ;  ils  abordèrent  la  porte  avec  beaucoup  de 
résolution  malgré  le  feu  de  l'ennemi  placé  dans  les  maisons  et  sur  les  remparts.  La  porte  fut  brisée 
à  coups  de  hache  en  moins  de  dix  minutes.  J'avais  placé  ma  Légion  sur  la  route,  en  colonne  ser- 
sée  par  peloton,  ainsi  qu'un  bataillon  du  4e  régiment  suisse,  qui  était  sous  mes  ordres. 

Dès  que  la  porte  fut  ouverte  et  débarrassée,  je  me  mis  à  la  tète  des  deux  compagnies  de  gre- 
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nadiers,  que  la  colonne  suivit,  je  lis  battre  la  charge,  je  m'emparai  de  la  ville  deCordoue.  Je  lis 
six  cents  prisonniers.  Tout  ce  qui  fut  rencontré  en  armes  dans  les  rues  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Je 
lis  poursuivre  l'ennemi  hors  de  la  [unie  de  Séville.  J'employai  tous  mes  soins  à  empêcher  le  pil- 
lage ;  j'y  réussis  d'abord,  en  tenant  constamment  mes  soldats  sous  les  armes,  mais  deux  heures 
après  arrivèrenl  d'autres  troupes  de  la  division  ;  il  y  eut  du  désordre. 

La  première  brigade  campa  en  avant  de  la  porte  de  Séville,  et  la  seconde,  dont  je  faisais  par- 
tie, en  arrière  de  la  porte  de  Madrid.  On  m'indiqua  la  maison  de  M.  Paalin,  receveur  général, 
comme  renfermant  beaucoup  d'argent  appartenant  au  roi  d'Espagne.  J'y  fis  placer  un  détache- 
ment de  grenadiers  de  ma  Légion  ;  le  soir,  j'y  pris  mon  logement.  Le  lendemain,  je  fus  faire  ma 
déclaration  au  général  en  chef,  qui  ordonna,  par  un  arrêté,  que  ces  fonds  seraient  versés  dans  la 
caisse  de  l'armée. 

J'étais  entré  à  cheval  clans  la  ville  de  Cordoue,  à  la  tête  de  mes  grenadiers.  On  me  tira  par 
les  fenêtres  des  deux  côtés  de  la  rue  beaucoup  de  coups  de  fusil  ;  les  balles  me  respectèrent, 
quoique  ce  fût  à  bout  portant.  Je  pris  un  fourgon  au  général  en  chef  des  insurgés  nommé  Echa- 
varri  (i). 

Le  capitaine  de  Villoutreys  se  trouvait  à  côté  du  général  Chabcrt,  lorsque  les  troupes 
entrèrent  clans  Cordoue,  après  le  combat  d'Alcolea.  Dans  son  interrogatoire  du  22  février 
1809,  par  le  procureur  général  de  la  Haute-Cour,  comte  Rcgnaud  de  Saint-Jean  d'Angcly, 
il  fait  le  récit  suivant  de  la  prise  de  la  ville  : 

Lors  de  notre  arrivée  devant  Cordoue,  le  général  en  chef  trouvant  les  portes  de  la  ville  bar- 
ricadées, chercha  tous  les  moyens  pour  obtenir  des  habitants  qu'elles  fussent  ouvertes,  en  leur 
promettant  sécurité  et  assistance.  Il  employa  même  plusieurs  moines  des  couvents  en  dehors 
de  la  ville,  mais  ses  efforts  restèrent  inutiles.  Il  prit  alors  le  parti  de  faire  enfoncer  les  portes  avec 
le  canon,  ce  qui  fut  exécuté  à  l'instant. 

Voulant  pourtant  éviter  les  excès  qu'il  ne  prévoyait  que  trop,  il  témoigna  le  désir  de  voir  le 
corrégidor  de  la  ville  avant  l'entrée  des  troupes  :  je  reçus  l'ordre  de  chercher  moi-même  le  cor- 
régidor,  et  j'entrai  avec  les  troupes  sous  les  ordres  du  général  Chabcrt  :  nous  y  fûmes  reçus  par 


(1)  Communiqué  par  M.  Raymond  Teulet,  petit-fils  du  major  Teulet.  Ce  digne  officier,  connu  dans  toute 
l'armée  pour  son  intrépidité  et  sa  droiture,  était  né  à  Toulouse  le  20  septembre  1760.  Soldat  en  1791,  il 
servit  d'abord  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  et  franchit  rapidement  les  premiers  grades  ;  il  reçut  sa  pre- 
mière blessure  le  16  avril  1793,  un  mois  après  avoir  été  nommé  capitaine.  Le  7  juin  1795,  il  fut  blessé  de 
deux  coups  de  sabre  à  Jonquière  (Catalogne).  Il  fit  les  campagnes  de  1796  et  1797  à  l'armée  d'Italie,  et  reçut 
un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite  le  12  novembre  1796,  à  la  bataille  de  Caldiero  ;  le  5  août  de  la  même  année, 
à  la  bataille  de  Castiglione,  il  avait  enlevé  deux  pièces  de  canon  et  un  obusier.  Il  était,  en  1799,  à  l'armée  de 
Hollande,  en  1800  et  1801  à  l'armée  du  Rhin,  en  1806 et  1807  à  la  Grande  Armée.  Il  obtint  un  sabre  d'hon- 
neur le  16  juin  i8o3,  devint  membre  de  la  Légion  d'honneur  le  25  mars  i8o4,  et  fut  fait  officier  de  l'ordre 
le  i/(  juin  i8o4.  Il  avait  fait  partie  des  chasseurs  à  pied  de  la  Garde  des  Consuls,  du  2  décembre  1800  au 
22  décembre  i8o3,  où  il  fut  nommé  major  du  22e  de  ligne  ;  il  quitta  ce  poste  le  3o  avril  1807,  pour  passer  à 
la  4e  légion  de  réserve.  Il  se  conduisit,  à  Baylen,  avec  la  plus  grande  intrépidité,  comme  commandant  de 
l'avant-garde,  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  et  reçut  quatre  coups  de  feu,  dont  un  au  bas-ventre.  Retenu  en 
Espagne  par  la  violation  de  la  capitulation,  il  séjourna  à  Palma,  puis  fut  transporté  en  Angleterre  et  interné 
à  Chesterfield  (Derbyshire),  où  il  resta  jusqu'en  18 1 3 .  Par  décision  du  26  mars  de  celte  année,  il  fut  échangé 
contre  le  lieutenant-colonel  anglais  Cope  et  prit,  comme  colonel,  le  commandement  du  67e  de  ligne.  Nommé 
maréchal  de  camp  le  19  avril  1810,  il  redevint  colonel  en  vertu  de  l'Ordonnance  du  1e1'  août  i8i5,  fut  mis 
en  activité  le  21  septembre  suivant,  et  retraité  le  10  octobre  1821  ;  il  mourut  à  Carcassonne  le  3o  mars  1828. 
L'Inspection  générale  de  l'an  XIII  le  définit  tout  entier  par  ces  quelques  mots  :  «  Est  un  bel  exemple  à  suivre.  » 
Si  la  ville  de  Cordoue  eût  été  mise  au  pillage,  le  vaillant  Teulet,  qui  y  entra  un  des  premiers  à  la  tête  de  la 
!\e  légion,  n'eût  pas  manqué  d'en  faire  mention  ;  la  vénération  qu'il  conserva  pour  son  général  en  chef,  qu  il 
vit  de  près  à  Cordoue  et  à  Baylen,  montre  bien  que,  dans  ces  événements,  le  général  Dupont  fut  toujours 
irréprochable.  —  Mme  Teulet  reçut,  en  i832,  la  pension  de  veuve  d'un  maréchal  de  camp. 
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une  fusillade  qui  parlait  de  toutes  les  maisons  environnantes,  et  les  troupes  reçurent  l'ordre  d'y 
répondre  et  d'entrer  dans  les  différentes  maisons  qui  étaient  devenues  autant  de  champs  de  ba- 
taille. J'ai  su  que  plusieurs  de  ces  maisons  avaient  été  livrées  au  pillage  du  soldat,  qui  avait  dû 
se  délivrer  et  se  défendre  des  habitants  qu'elles  contenaient. 

11  me  fut  impossible,  malgré  tous  mes  soins,  de  trouver  le  corrégidor,  que  j'ai  su  depuis  s'être 
caché  jusqu'au  moment  où  la  paix  a  été  rétablie.  Je  puis  attester  que  le  général  en  chef  prit  à 
l'instant  toutes  les  mesures  convenables  pour  arrêter  les  excès  qui  étaient  devenus  inévitables,  et 
que  les  seules  maisons  qui  ont  été  pillées  servaient  de  repaire  aux  brigands  ;  j'ajouterai  que  le 
général  en  chef  nomma  à  l'instant  même  le  général  Laplane  commandant  de  la  place,  et  que  tous 
les  oificiers  d'Elat-Major  furent  chargés  de  visiter  les  différents  quartiers  de  la  ville,  pour  rétablir 
l'ordre  et  le  calme  parmi  les  habitants,  ce  qui  fut  exécuté  avec  le  plus  grand  succès. 

Le  procureur  général  le  questionna  ensuite,  et  le  capitaine  de  Villoutreys  répondit 
comme  il  suit  : 

Demande.  —  Avez-vous  eu  connaissance  de  ce  qui  a  été  pratiqué  pour  mettre  les  caisses  pu- 
bliques à  l'abri,  en  vérifier  l'état  et  en  assurer  la  conservation? 

Réponse.  — J'ai  sa  qu'aussitôt  l'ordre  rétabli  dans  la  ville,  le  Général  en  chef  prit  un  Arrêté 
pour  que  les  différentes  caisses  publiques  fussent  versées  dans  le  trésor  de  l'armée  ;  que  les  fonds 
ont  été  généralement  employés  pour  la  solde  de  l'armée;  j'ai  su,  de  plus,  que  les  caisses  particu- 
lières appartenant  aux  rebelles,  et  qui  avaient  été  livrées  un  instant  à  la  discrétion  du  soldat  qui 
les  regardait  comme  la  dépouille  de  son  ennemi,  puisqu'il  les  trouvait  dans  les  différentes  maisons 
où  il  était  contraint  de  défendre  son  existence,  ont  été  sauvées  en  grande  partie,  et  employées 
encore  tant  à  la  solde  qu'aux  gratifications  données  aux  officiers,  et  ont  servi  de  plus  à  réparer 
différents  dommages,  et  particulièrement  à  la  rentrée  de  tous  les  étalons  du  haras  royal  de  Cor- 
doue,  qu'on  n'avait  pu  soustraire  à  l'avidité  du  soldat,  et  dont  la  rentrée  a  été  confiée  à  mes  soins. 
Je  produis  à  l'appui  le  certificat  qui  m'en  a  été  donné  par  le  directeur  général  du  haras. 

Demande.  —  Quelles  étaient  les  maisons  où  le  soldat  a  trouvé  les  caisses  appartenant  aux 
rebelles  ? 

Réponse.  —  J'ai  su  que  parmi  ces  maisons  se  trouvait  l'Evèché,  qui  servait  de  quartier  général, 
et  où  l'on  a  rencontré  toutes  les  armes  et  autres  bagages  qui  ont  pu  assurer  cjue  les  brigands 
l'avaient  habité. 

Demande.  —  Savcz-vous  qui  a  fait  les  procès-verbaux  de  la  vérification  des  caisses? 

Réponse.  —  Le  soin  de  l'arrêté  a  été  confié  au  général  Legendre,  et  les  procès-verbaux  pour 
l'examen  des  caisses  à  une  commission  de  plusieurs  membres,  dont  je  me  rappelle  le  major 
Teulet. 

Demande.  —  Savez-vous  à  quelle  somme  montaient  les  différentes  caisses  saisies  ? 

Réponse.  — ■  11  me  serait  impossible  de  la  fixer  avec  exactitude,  mais  j'ai  su  qu'elle  se  montait 
à  deux  millions  de  réaux,  ou  deux  millions  cinq  cent  mille  environ. 

Demande.  —  Savcz-vous  à  combien  ont  monté  les  gratifications  accordées  ? 

Réponse.  —  J'ai  su  que  les  généraux  de  brigade  avaient  eu  8000  francs.  11  me  serait  impos- 
sible de  déterminer  les  sommes  accordées  aux  autres  officiers,  et  je  ne  puis  parler  avec  assurance 
que  de  celle  de  5  000  francs,  qui  me  fut  donnée,  ainsi  cju'aux  autres  officiers  de  l'État-Major. 

Demande.  —  Avez-vous  connaissance  qu'on  ait  pillé,  et  que  le  soldat  se  soit  emparé  de  beau- 
coup de  vases  d'église? 

Réponse.  —  Je  n'ai  jamais  eu  l'idée  qu'un  pillage  de  ce  genre  ait  été  commis,  et  le  premier 
soupçon  m'en  a  été  donné  par  les  généraux  ennemis,  quand  ils  réclamaient  un  article  du  traité, 
pour  que  les  vases  sacrés  fussent  rendus,  s'il  en  avait  été  enlevé. 

Dans  son  Journal,  le  général  Privé  consacre  les  lignes  suivantes  à  la  prise  de  Cordoue  : 
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Depuis  le  pont  (d'Alcolea)  jusqu'à  Cordoue,  nous  ne  rencontrons  aucune  troupe  ennemie. 

Arrivé  à  l'entrée  du  faubourg,  M.  le  général  Dupont  me  (ait  dire  de  mettre  ma  brigade  en 
bataille  et  d'attendre,  dans  ma  position,  de  nouveaux  ordres.  Pour  lui,  il  s'avance  de  sa  per- 
sonne. a\ec  son  escorte  seulement,  voulant  épargner  aux  habitants  de  Cordoue  les  désordres  et 
les  excès  inévitables  dans  une  ville  prise  de  vive  force  ;  il  leur  fait  représenter  que  leur  ville 
n'étant  défendue  que  par  un  cordon  en  marnais  état,  et  fermée  par  une  simple  porte,  toute 
résistance  devient  inutile;  qu'il  est,  au  contraire,  dans  leur  intérêt,  d'en  donner  l'entrée  à  l'ar- 
mée, en  les  assurant  qu'aucun  désordre  ne  sera  commis,  et  leur  promettant  au  contraire  sûreté 
et  protection  pour  leurs  personnes  et  leurs  propriétés. 

Les  habitants  répondent  aux  paroles  de  paix  du  Général  par  des  coups  de  fusil.  M.  le  général 
Dupont  se  retire  alors  et  ordonne  d'enfoncer  les  portes,  ce  qui  est  bientôt  exécuté.  L'infanterie 
entre  au  pas  de  charge;  l'on  se  fusille  dans  les  rues;  les  habitants  tirent  sur  les  Français  des 
fenêtres  de  leurs  maisons.  Trouvant  partout  de  la  résistance,  nos  soldats  deviennent  furieux,  ils 
enfoncent  les  portes  des  maisons,  entrent  chez  les  particuliers  et  tuent  ceux  qu'ils  trouvent  les 
armes  à  la  main.  Cependant  l'armée  française  traverse  la  ville,  franchit  le  pont  sur  le  Guadal- 
quivir  et  se  répand  au  delà  dans  la  plaine;  elle  ne  trouve  plus  d'ennemis;  l'armée  espagnole 
s'était  débandée,  la  plus  grande  partie  s'était  sauvée  dans  les  montagnes  au  delà  de  Cordoue;  le 
reste  courait  vers  Ecija. 

M.  le  général  Dupont  établit  un  camp  en  avant,  sur  la  roule  de  Sévillc,  et  un  autre  en 
arrière  sur  la  route  de  Madrid.  Ces  dispositions  prises,  il  entre  dans  la  ville  qu'il  trouve  livrée  au 
pillage.  Il  fait  battre  la  générale,  les  soldats  sortent  des  maisons  et  sont  conduits  à  leurs  corps 
par  les  patrouilles  qui  circulent  en  grand  nombre  dans  toutes  les  rues:  des  sauve-gardes  sont 
placées  dans  les  couvents,  devant  les  églises  et  chez  les  particuliers  qui  en  demandent.  Des  gardes 
sont  placées  à  chaque  porte  de  la  ville,  afin  d'en  empêcher  l'entrée  aux  Français,  qui,  d'après 
l'ordre  du  Général  en  chef,  doivent  constamment  rester  dans  leurs  camps.  Les  excès  cessent  et  le 
calme  commence  à  se  rétablir;  ma  brigade  reste  en  bataille  dans  sa  même  position  jusqu'au  soir 
qu'elle  met  pied  à  terre  et  bivouaque  dans  un  jardin  attenant  à  la  route  de  Cordoue  à  Madrid. 

Le  général  Marescot  n'avait,  comme  nous  l'avons  dit,  aucun  commandement  dans  l'ar- 
mée du  général  Dupont.  Interrogé  par  le  procureur  général  de  la  Haute-Cour,  les  9  et 
10  février  1809,  il  dit  que,  s'étant  rendu  à  son  logement  dès  son  entrée  à  Cordoue,  et  per- 
sonne ne  lui  rendant  compte,  il  ignore  les  incidents  de  la  prise  de  la  ville.  Dans  un  long 
rapport  qu'il  avait  adressé  au  ministre  de  la  guerre,  le  2  septembre  1808,  du  lazaret  de 
Marseille,  il  disait  :  «  Les  portes  de  Cordoue  restaient  fermées  et  les  habitants  tiraient 
par-dessus  son  enceinte.  Après  une  inutile  sommation,  les  portes  furent  brisées  à  coups  de 
canon,  et  après  un  léger  combat  dans  les  rues,  la  ville  fut  emportée  à  la  bayonnette  et 
pillée.  C'est  à  tort  que  les  Espagnols  ont  reproché  ce  pillage,  qui  est  la  suite  ordinaire  des 
attaques  de  vive  force,  après  lesquelles  on  ne  peut  plus  maîtriser  le  soldat.  » 

Dans  sa  Notice  sur  la  campagne  d'Andalousie  en  1808,  le  contre-amiral  Vattier,  qui, 
lors  des  événements  de  1808,  était  capitaine  de  frégate  au  bataillon  des  Marins  de  la  Garde, 
dit  ce  qui  suit  : 

Le  bataillon  des  Marins  de  la  Garde  est  resté  au  pont  d'Alcolea.  pour  garder  ce  passage  im- 
portant. Je  ne  me  suis  pas  trouvé  à  la  prise  de  la  ville  de  Cordoue,  mais  j'ai  su  cpie  le  général  en 
chef  l'ayant  vainement  sommée  de  se  rendre,  il  en  a  fait  enfoncer  les  portes  à  coups  de  canon,  et 
qu'elle  a  été  emportée  de  vive  force,  après  un  combat  de  trois  ou  quatre  heures. 

Après  la  prise  de  la  ville,  les  troupes  ont  formé  deux  camps,  l'un  en  avant  et  l'autre  en  arrière 
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de  la  place.  Des  compagnies  d'élite  ont  l'ait  le  service  de  l'intérieur,  ainsi  que  le  bataillon  des 
Marins  de  la  Garde,  qui  a  été  retiré  d'Alcolea  lorsque  ce  poste  a  cessé  d'être  menacé.  L'armée 
ennemie  s'est  retirée  sur  Séville  :  on  a  cependant  arrêté  un  assez  grand  nombre  d'insurgés,  qui 
s'étaient  tenus  cachés  dans  la  ville  et  qui  pillaient  même  les  maisons  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Les 
rebelles  avaient  leurs  magasins  dans  l'évêcbé,  et  ils  ont  fait  là  plus  de  résistance  ;  cet  édifice  a 
aussi  le  plus  souffert,  ainsi  cjue  les  maisons  qu'il  a  fallu  attaquer,  pour  chasser  les  ennemis, 
comme  cela  arrive  dans  les  villes  prises  d'assaut. 

Le  général  Laplane  a  eu  le  commandement  de  Gordouc.  Il  y  a  eu  ordre  de  défendre  le 
pillage  sous  peine  de  mort,  et  l'on  a  fait  des  inspections  dans  chaque  corps  pour  enlever  et  restituer 
les  objets  qui  auraient  pu  avoir  été  pris.  Les  habitants,  cjue  ce  succès  si  rapide  avait  frappés  de  ter- 
reur, se  sont  rassurés,  et  on  n'a  plus  commis  d'hostilités  après  la  proclamation  cjue  le  général  en 
chef  a  fait  publier.  La  ville  a  fourni  les  vivres  de  la  troupe  avec  régularité;  les  caisses  publiques 
ont  été  remises  au  payeur  général.  Le  général  en  chef  a  fait  donner  une  gratification  :  les  chefs 
de  bataillon  ont  reçu  3ooo  francs,  et  je  présume  que  les  autres  grades  supérieurs  ont  reçu  propor- 
tionnellement (i). 

Dans  son  Rapport  au  maréchal  Mortier,  sur  la  campagne  d'Andalousie,  le  capitaine 
de  vaisseau  Daugier,  n'ayant  pas  assisté  à  la  prise  de  Cordoue,  se  borne  à  dire  :  «  A  Cor- 
douc,  le  bataillon  campa  avec  l'armée,  hors  de  la  ville,  et  concourut  avec  la  division  à 
laquelle  il  était  attaché,  à  toutes  les  prises  d'armes  et  aux  divers  mouvements  qui  eurent 
lieu  pendant  les  dix  jours  que  l'armée  occupa  cette  ville.  » 

L'amiral  Grivel  n'assistait  pas  non  plus  à  la  prise  de  Cordoue,  mais  il  se  rendit  dans 
cette  ville  le  lendemain  de  l'assaut,  avec  son  bataillon,  et  put,  par  conséquent,  être  parfai- 
tement renseigné  sur  les  diverses  péripéties  de  la  lutte  ;  dans  ses  Mémoires,  il  déclare  que 
les  dommages  soufferts  par  les  habitants  ont  été  insignifiants.  Il  s'exprime  ainsi  : 

«  Nous  établîmes  là  notre  bivouac  (à  Alcolea),  pendant  cjue  la  division  entrait  en  ville.  On 
lui  tira  quelques  coups  de  fusil  des  murailles  ;  non  que  Cordoue  entendit  se  défendre,  mais  les 
habitants  ne  purent  empêcher  cjue  les  fugitifs  du  pont  d'Alcolea,  qui  s'étaient  jetés  au  milieu 
d'eux,  ne  brûlassent  leurs  dernières  cartouches  et  ne  donnassent  ainsi  lieu  au  pillage  de  quelques 
rues,  avant  que  la  soumission  ne  fût  acceptée.  Parmi  les  édifices  qui  souffrirent  de  cette  intro- 
duction violente  de  nos  troupes,  se  trouvèrent  malheureusement  des  églises,  et  de  là  les  récri- 
minations cjui  ne  lardèrent  j>as  à  éclater,  et  les  accusations  d'impiété  cjui  nous  firent  tant  de 
mal  depuis. 

Il  est  certain  que  le  dommage  fut  très  minime  pour  les  Cordouans,  mais  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain cjue  si  l'acte  qui  l'occasionna  pouvait  être  empêché,  il  est  malheureux  qu'il  ne  l'ait  pas  été. 
Nous  rejoignîmes  le  lendemain  et  l'on  nous  logea  dans  un  couvent  situé  extra  muros,  tout  près 
de  la  porte  par  laquelle  nous  arrivions.  Nous  n'y  trouvâmes  qu'un  vieux  moine,  les  autres  étant 
partis.  Nous  mangions  en  ville,  chez  un  vieil  Aragonais,  semi-libéral,  qui  voulut  bien  nous  rece- 
voir et  permettre  cjue  nous  fissions  dans  sa  maison  notre  établissement  culinaire.  Cet  homme 
regardait  notre  entrée  en  Espagne  comme  avantageuse  à  son  pays,  et,  par  conséquent,  ne  nous 
maudissait  j}as.  Je  remarque  cette  circonstance,  jiarce  qu'elle  était  très  rare  et  qu'elle  ne  s'est 
pas  présentée  depuis,  à  ma  connaissance  (2). 

Nous  avons  dit  que  M.  Plauzoles,  payeur  du  Corps  de  la  Gironde,  avait  été  suspecté  et 


(1)  Archives  Dupont.  Celte  Notice  a  été  imprimée. 

(2)  Mémoires  inédits  de  l'amiral  Grivel. 


\l  COLE  \    -       cumxii  E 


229 


mis  en  cause  par  le  procureur  général  de  la  Haute-Cour,  et  que  l'enquête  ordonnée  par  le 
ministre  des  finances,  M.  Mollien,  avait  fait  ressortir  d'une  manière  éclatante  la  parfaite 
honorabilité  de  ce  comptable.  Dans  l'interrogatoire  qu'il  eut  à  subir,  le  28  janvier  180g, 
nous  remarquons  les  demandes  et  les  réponses  suivantes  : 

Demande.  —  Quels  ordres  ont  été  donnés  par  le  général  Dupont,  lors  de  son  entrée  à  Cor- 
doue,  relativement  aux  caisses  publiques  existantes  dans  cette  ville? 

Réponse.  —  Le  général  Dupont  a  pris  un  arrêté  prescrivant  au  Commissaire-Ordonnateur 
d'aller  mettre  les  scellés  sur  les  caisses  publiques.  Sur  la  répugnance  de  ce  Commissaire  d'être 
chargé  seul  de  celle  opération,  il  y  a  élé  accompagné  par  l'officier  d'Etat-Major  Martial  Thomas 
et  le  major  Teulet.  Ils  ont  dressé  procès-verbal  des  fonds  trouvés  dans  les  caisses;  ce  procès-verbal 
m'a  été  communiqué,  et  sur-le-champ  j'ai  dû  prendre  possession  des  fonds  trouvés:  ils  se  mon- 
taient à  la  somme  de  deux  cent  soixante-cinq  mille  francs.  D'après  les  ordres  du  général  Dupont, 
ces  fonds  ont  servi  au  paiement  de  la  solde  des  troupes  et  à  des  dépenses  secrètes  ordonnées  par  le 
général  Dupont  :  je  les  payais  sur  ses  mandais. 

Demande.  —  Les  scellés  ont-ils  été  mis  sur  les  caisses  au  moment  même  de  l'entrée  à  Cor- 
doue,  ou  après  le  pillage? 

Réponse.  —  Les  scellés  ont  été  mis  deux  ou  trois  jours  après  l'entrée  des  Français. 

Demande.  —  Comment  les  caisses  ont-elles  été  préservées  du  pillage? 

Réponse.  —  Les  caisses  ont  été  trouvées  dans  une  maison  isolée.  Le  major  Teulet,  qui  en  a  eu 
connaissance,  en  a  donné  l'avis  au  général  Dupont,  qui  a  donné  ses  ordres. 

Demande.  —  N'y  avait-il  pas  d'autres  caisses  à  Cordoue  ? 

Réponse.  —  Il  y  avait  d'autres  caisses.  Je  n'ai  pas  été  nommé  commissaire  pour  les  vérifier, 
et  je  ne  puis  les  indiquer.  J'ai  su  seulement  cju'il  avait  été  dressé  procès-verbal  des  fonds  trouvés 
dans  la  caisse  de  la  poste.  La  prompte  évacuation  de  la  ville  m'a  empêché  d'exécuter  l'ordre  que 
j'avais  reçu  d'en  prendre  possession.  Ces  fonds,  qui  s'élevaient  à  environ  trente  mille  francs,  sont 
restés  en  la  possession  de  l'administration  espagnole. 

Demande.  —  Observé  au  répondant  qu'il  est  peu  probable  qu'il  ne  sache  rien  du  pillage  com- 
mis dans  Cordoue,  le  fait  étant  d'ailleurs  constant. 

Réponse.  —  Livré  à  mes  occupations  de  service,  je  n'ai  vu  par  moi-même  aucun  enlèvement. 
Le  lendemain  de  la  prise  de  la  ville,  tandis  que  je  cherchais  un  logement,  j'ai  vu  des  officiers 
s'opposer  le  sabre  à  la  main  aux  soldats,  qui  entraient  dans  les  maisons.  Au  surplus,  le  pillage 
ayant  été  défendu  le  soir  même  de  l'entrée  à  Cordoue,  on  a  dû  se  cacher  ensuite  pour  s'y  livrer 
partiellement,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  j'aie  ignoré  le  résultat  de  ce  pillage... 

Le  i3  juin  i836,  M.  Plauzoles  rédigeait  la  pièce  suivante  : 

Souvenirs  du  Payeur  principal  du  2e  Corps  d'observation  de  la  Gironde,  commandé  par  le 
Général  Comte  Dupont,  ex-Ministre  de  la  guerre,  en  ce  qui  concerne  la  loyauté  de  son  carac- 
tère. 

Des  journaux  rédigés  par  une  politique  fausse  et  plusieurs  biographies,  l'écho  de  ces  jour- 
naux, ont  avancé  que  le  général  Cte  Dupont  avait  compromis  le  succès  de  ses  armes,  en  voulant 
protéger  ses  fourgons  où  étaient  renfermées  des  valeurs  précieuses  provenant  du  pillage  de 
Cordoue. 

Je  réponds  à  ces  basses  calomnies  par  un  acte  loyal  et  désintéressé  du  Général.  Il  a  con- 
stamment refusé  de  recevoir  la  somme  de  cinquante  mille  francs  cpie  les  payeurs  tenaient 
à  la  disposition  des  commandants  de  chaque  corps  d'armée,  par  ordre  du  Ministre  des 
finances. 

Le  Général,  dans  sa  constante  sollicitude  pour  l'armée,  avait,  par  un  ordre  du  jour,    imposé 
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à  chaque  quartier-maître  l'obligation  de  venir  prendre  chez  le  payeur  ce  qui  était  dû  à  leurs 
corps  respectifs  pour  aligner  leur  solde:  par  cet  ordre,  fidèlement  exécuté,  les  différents  corps 
n'ont  pas  eu  d'arriéré,  et  les  fourgons  pillés  par  les  insurgés  espagnols,  ne  contenaient  que  quatre- 
vingt  mille  francs. 

Un  procès-verbal  signé  des  officiers  supérieurs,  etc.,  a  conservé  intacte  la  réputation  du 
comptable,  et  ses  pertes  personnelles  ont  été  en  quelque  manière  compensées  par  une  gratifica- 
tion accordée  par  l'Empereur,  sur  le  rapport  de  M.  le  G1'  Mollien,  ministre  des  finances,  ren- 
voyé au  Conseil  d'État.  Un  décret  impérial  du  8  février  1812  autorise  l' ex-payeur  général  de 
l'armée  d'Espagne,  à  porter  en  dépense,  dans  ses  comptes,  le  montant  du  numéraire  et  des 
acquits  dont  j'étais  dépositaire  le  i3  août  1808,  époque  où  j'ai  été  dépouillé  de  ma  caisse  et  de 
ma  comptabilité. 

Le  colonel  Teulet  avait  découvert,  dans  son  logement  àCordoue,  un  dépôt  d'argent  apparte- 
nant à  je  ne  sais  quelle  branche  d'administration.  Le  Général  a  nommé  une  Commission  chargée 
d'en  constater  le  montant,  et  usant  ensuite  d'un  droit  de  conquête,  il  a  fait  distribuer  des  gra- 
tifications proportionnellement  au  grade;  le  maximum  était  de  dix  mille  francs.  J'ai  reçu, 
pour  ma  part,  six  mille  francs  ;  l'excédent  a  été  versé  dans  ma  caisse  au  profit  du  Trésor. 

Ma  gratification  m'a  été  enlevée  avec  mon  restant  en  caisse. 

Versailles,  le  i3  juin  i836. 

Plauzoles, 
Receveur-Payeur  du  Trésor 
de  la  Couronne (1). 

Dans  une  lettre  de  M.  Plauzoles,  en  date  du  16  avril  18/io,  nous  trouvons  les  passages 
suivants  : 

...  Nous  sommes  entrés  à  Cordoue  à  travers  une  vive  fusillade  partant  des  rues  et  des  croi- 
sées; la  fureur  du  soldat,  usant  d'un  droit  de  guerre,  s'est  portée  promptement  au  pillage,  ter- 
rible vengeance  militaire  ;  mais  immédiatement  après  que  l'ennemi  a  cessé  d'être  hostile,  la 
générale  a  été  battue  etlesordrcs  les  plus  sévères  ont  été  donnés  par  le  général  en  chef  pour  faire 
cesser  le  pillage.  J'atteste  avoir  vu  plusieurs  officiers,  entre  autres  M.  de  Villoutrcys,  donner 
des  coups  de  plat  de  sabre  aux  soldats  français  récalcitrants:  par  suite  de  cet  ordre,  le  pillage  a 
cessé  (2). 

Lorsque  Y  Histoire  de  la  guerre  d'Espagne,  parle  comte  de  Toreno,  parut  en  France, 
M.  Plauzoles  écrivit  la  protestation  suivante  : 

Paris,  le  2/4  janvier  1837. 

Ayant  eu  connaissance  de  quelques  passages  de  l'histoire  publiée  par  M.  le  Comte  Toreno, 
ancien  Ministre  d'Espagne,  je  crois  devoir  relever  les  inexactitudes  que  j'y  ai  remarquées. 

Je  déclare  conséquemment  qu'il  n'y  a  eu  aucune  imposition  de  mise  sur  la  ville  de  Cordoue. 
Je  dois  même  ajouter  que  le  Général  en  chef  Comte  Dupont  a  défendu  aux  autorités  civiles 
d'obtempérer  à  aucune  injonction  de  celte  nature. 

L'allégation  de  M.  le  Comte  Toreno  est  donc  absolument  fausse. 

Quant  aux  valeurs  que  M.  le  Comte  Toreno  dit  avoir  été  enlevées  dans  les  caisses  publiques 
et  particulières,  je  déclare  également  que  les  sommes  cjui  ont  été  recueillies  par  des  commis- 
saires nommés  à    cet  effet  appartenaient  de  droit  au  corps  d'armée,    attendu  que   spécialement 


(1)  Arclùves  Dupont. 

(2)  Archives  Dupont. 


M  C0LEA    CORDOl  E  23  I 

destinées  au  service  de  l'ennemi,  elles  devaient  être  consacrées    au  service  de  la  tronpe  française; 
au  surplus,  ces  valeurs  étaient,  peu  considérables. 

C'est  d'après  cette  disposition  que  le  Général  en  chef  a  fait  distribuer  quelques  gratifications 
dans  le  corps  d'armée,  et  qu'il  a  été  pourvu  à  d'autres  dépenses  auxquelles  les  fonds  destinés  à 
la  solde  ne  pouvaient  être  affectés. 

L'allégation  de  M.  le  Clc  Toreno  relativement  aux  fonds  trouvés  dans  la  ville  de  Cordoue  est 
également  fausse. 

Je  dois  enfin  déclarer  que  tous  les  équipages  du  Corps  d'armée  ont  été  pillés  par  le  peuple 
espagnol  au  Port-Ste-Marie,  et  que  tous  les  officiers  d'État-Major  ont  perdu  tout  ce  qui  leur 
appartenait;  chevaux,  habillement,  effets  de  toute  espèce  ont  été  la  proie  des  insurgés. 

Plauzoles, 
Payeur  du  2P  Corps  d'armée 
d'observation  de  la  Gironde (i). 

Le  général  Ch"  de  Warenghien,  chef  de  bataillon  et  premier  aide  de  camp  du  général 
Dupont  en  1807  et  1808,  décrit  ainsi  la  prise  de  Cordoue  : 

Les  fuyards  qui  s'étaient  réfugiés  dans  celte  ville  (Cordoue),  en  fermèrent  les  portes.  Les 
premières  troupes  qui  se  présentèrent  devant  Cordoue  essuyèrent  une  fusillade  très  vive.  Le 
général  Dupont,  pour  épargner  aux  habitants  les  malheurs  qui  sont  nécessairement  la  suite  d'une 
ville  prise  d'assaut,  fit  plusieurs  sommations  auxquelles  on  répondait  toujours  par  des  coups  de 
fusil.  Connaissant  le  respect  des  Espagnols  pour  les  personnes  attachées  au  culte  catholique,  il 
envoya,  comme  parlementaire,  le  chef  d'une  communauté  religieuse  qui  se  trouvait  près  de  là. 
pour  renouveler  les  sommations  déjà  faites  et  expliquer  aux  insurgés  les  malheurs  qu'ils  allaient 
attirer  sur  la  ville  par  une  défense  qui  ne  pouvait  être  couronnée  d'aucun  succès.  Le  parle- 
mentaire ne  fut  point  écouté,  et  les  coups  de  fusil  continuèrent  à  nous  tuer  et  à  nous  blesser 
quelques  hommes. 

Alors  le  général  Dupont  se  vit  forcé  de  faire  briser  les  portes  h  coups  de  canon,  et  les  troupes 
entrèrent  dans  la  ville  en  essuyant  une  fusillade  de  presque  toutes  les  croisées.  La  nécessité  de 
repousser  les  attaques  furibondes  força  les  soldats  à  pénétrer  dans  les  maisons  qui  servaient  de 
remparts  à  leurs  ennemis  ;  le  désordre  et  le  pillage  furent  la  suite  d'une  pareille  obstination, 
que  le  général  Dupont  n'avait  pu  empêcher  par  des  avertissements  et  des  conseils  qui  n'avaient 
pas  été  compris  par  des  furieux  en  délire  :  ces  faits,  de  notoriété  publique,  ne  peuvent  être  démentis 
que  par  des  personnes  de  mauvaise  foi. 

Les  deux  régiments  suisses  au  service  de  l'Espagne,  qui  fesaient  partie  de  l'insurrection,  vin- 
rent se  réunir  aux  régiments  suisses  qui  faisaient  partie  du  corps  d'armée  du  général  Dupont. 
Ils  ont  prouvé,  en  passant  à  Baylen  de  l'armée  française  à  l'armée  espagnole,  qu'ils  s'étaient 
réunis  à  nos  soldats  pour  profiter  du  pillage,  car  il  fut  plus  difficille  de  rétablir  l'ordre  parmi  eux 
que  parmi  nos  troupes. 

Le  général  Dupont  fit  cesser  le  pillage  aussitôt  qu'il  n'y  eut  plus  d'ennemis  à  combattre  dans 
la  ville;  un  ordre  du  jour  menaçait  de  faire  fusiller  celui  qui  commettrait  de  nouveaux  désor- 
dres (2). 

Le  général  de  Warenghien  déclare  que  le  Comte  de  Toreno,  qui  était  loin  de  Cordoue 
au  mois  de  juin  1808,  a  été  fort  mal  renseigné  sur  les  incidents  qui  ont  précédé  et  suivi 
la  prise  de  cette  ville,  quand  il  dit  que,  sans  avoir  tenté  la  moindre  résistance,  elle  a  été 
saccagée  et  frappée  d'énormes  impôts. 


(1)  Archives  Dupont. 
(a)  Archives  Dupont. 
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Le  colonel  Barbarin,  capitaine  aide  de  camp  du  général  Dupont  en  Andalousie,  écri- 
vait, le  i5  mai  i84o,  ce  qui  suit  : 

Le  général  Dupont  rencontra  un  corps  espagnol  à  deux  lieues  de  Cordoue,  le  fit  attaquer 
immédiatement,  lui  enleva  une  tête  de  pont  au  village  d'Alcolea,  et  s'empara  de  Cordoue  qui 
était  défendue  par  trente  mille  hommes.  Il  avait  fallu  enfoncer  les  portes  à  coups  de  canon  et  se 
battre  dans  les  rues  où  l'ennemi  avait,  fait  une  vigoureuse  résistance.  Malheureusement,  dans  de 
tels  moments,  il  devient  impossible  d'empêcher  entièrement  le  désordre.  Quelques  maisons  et  éta- 
blissements publics  furent  pillés,  mais  aussitôt  que  la  retraite  de  l'ennemi  eut  permis  de  s'occuper  de 
la  police  de  la  ville,  aucuns  des  moyens  usités  en  pareil  cas  ne  furent  négligés  pour  rétablir  l'ordre 
et  rassurer  les  habitants. 

Le  22  janvier  18/17,  ^e  c°l°nel  Barbarin,  écrivantàla  comtesse  Dupont,  veuve  dugéné- 
ral,  s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  Bastc  :  «  Je  l'ai  connu  sous  les  rapports  les  plus  favorables. 
C'était  un  officier  zélé,  actif,  intelligent,  plein  de  bravoure  et  de  franchise.  Telle  était  l'opi- 
nion que  nous  en  avions  au  quartier  général.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  dont  il 
s'acquitta  avec  succès.  Ou  M.  Baste  aurait  bien  changé  dans  les  années  qui  suivirent  notre 
retour  en  France,  ou  bien  les  pages  indignes  et  atroces  cpie  vous  m'annoncez  avoir  été 
publiées  sous  son  nom,  depuis  sa  mort,  sont  de  la  plus  complète  fausseté.  Il  ne  peut  en- 
trer dans  ma  pensée  que  M.  Baste,  qui  paraissait  dévoué  au  général  Dupont,  ait  eu  plus 
tard  la  lâcheté  de  le  calomnier  aussi  indignement.  Cela  n'est  pas  croyable.  — Signé  :  Cher 
Barbarin  (1).  » 

Le  lieutenant  du  génie  Thiébault,  attaché  au  Corps  de  la  Gironde,  a  écrit  une  Relation 
de  la  Campagne  d'Andalousie  (2),  dont  quelques  lignes  sont  consacrées  à  la  prise  de 
Cordoue.  Comme  tous  les  témoins  des  faits,  sans  exception,  il  déclare  que  ce  fut  la  vive 
résistance  opposée  par  la  ville,  qui  amena  des  excès  inévitables,  suite  fatale  de  tous  les  évé- 
nements de  ce  genre.  «  Les  coups  de  fusil  dont  nous  étions  accablés,  dit-il,  décidèrent  le 
pillage.  Le  désordre  fut  à  son  comble,  la  résistance  avait  irrité  le  soldat  livré  à  lui-même  ; 
et,  méconnaissant  ses  chefs,  il  s'abandonna  au  pillage  et  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  »  Le  lieutenant  Thiébault  écrit  que  les  désordres  se  prolongèrent  pendant  trois 
jours,  et  il  ajoute  que  les  patrouilles  chargées  de  ramener  l'ordre,  «  entraient  et  pillaient 
elles-mêmes  dans  les  maisons  »,  ce  qui  est  en  contradiction  absolue  avec  les  nombreux 
témoignages  que  nous  avons  cités,  et  ne  semble  même  pas  vraisemblable.  Le  seul  fait  que 
les  troupes  campaient  en  dehors  de  la  ville  depuis  le  soir  même  du  7  juin,  suffit  à  prouver 
que  les  excès  qui  se  produisirent  pendant  les  deux  ou  trois  jours  suivants,  ne  furent  que 
des  actes  isolés,  commis  par  des  soldats  qui,  trompant  la  surveillance  de  leurs  chefs, 
jîarvenaient  à  pénétrer  dans  la  ville.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  remplacement 
occupé  par  Cordoue  était  fort  vaste,  semé  de  grands  espaces  vides,  de  bois,  de  jardins,  et 
que  l'enceinte  eût  pu  facilement  contenir  une  population  quatre  ou  cinq  fois  plus  nom- 
breuse cpie  celle  de  1808. 
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Le  général  Dupont  s'est  longuement  expliqué  au  sujet  de  la  prise  de  Cordoue,  dans 
différents  écrits  et  dans  ses  Mémoires  inédits,  <[ue  nous  possédons.  Nous  donnons  d'abord 
des  extraits  de  sa  déposition  du  8  lévrier  1809,  devant  le  procureur  général  de  la  Haute- 
Cour.  On  verra  que,  à  part  quelques  détails  sans  importance,  ses  déclarations  sont  confir- 
mées par  les  récits  de  Barbou,  Chabert,  Legendre,  Teulet,  Privé,  Plauzoles,  Vattier,  Vil- 
loutreys,  Warenghien,  Barbarin,  témoins  des  faits.  Et  nous  ferons  remarquer  que  toutes 
les  assertions  contraires,  laites  d'ailleurs  sans  la  moindre  preuve,  proviennent  de  gens  qui 
ne  se  trouvaient  pas  à  la  prise  de  Cordoue  et  n'ont  pu  nous  transmettre  que  des  on-dit 
plus  ou  moins  suspects.  Il  est  impossible  de  n'être  point  frappé  de  ce  fait,  que,  dans  ses 
questions,  le  procureur  général  de  la  Haute-Cour  semble  admettre  comme  certains  et  dé- 
montrés les  griefs,  parfaitement  faux  d'ailleurs,  qui  motivent  ses  demandes.  On  en  jugera 
par  ce  qui  suit  : 

Demande.  —  //  paraît  certain  que  Cordoue  a  été  pillée  et  que  les  vases  sacrés  des  églises 
n'ont  pas  élé  épargnés.  En  avez-vous  eu  connaissance? 

Réponse.  —  11  est  certain  que  Cordoue  n'a  pas  été  livrée  au  pillage.  Une  ville  est  livrée  au 
pillage,  lorsque  la  troupe  qui  l'a  soumise  se  débande,  se  répand  de  rue  en  rue,  de  maison  en 
maison,  pénètre  partout,  brise  et  emporte  ce  qui  est  à  sa  convenance.  Rien  de  tout  cela  n'a  eu 
lieu  dans  Cordoue.  Pour  soumettre  la  ville,  il  a  fallu  enfoncer  les  maisons  pour  vaincre  l'ennemi 
qui  tirait  par  les  fenêtres  et  du  haut  des  toits.  Le  soldat,  après  avoir  terrassé  les  rebelles,  et  se 
trouvant  maître  du  terrain,  a  pu  sans  doute  prendre  ce  qui  s'est  trouvé  dans  ces  maisons  sous 
sa  main,  et  qui  lui  appartenait  par  le  droit  de  la  guerre,  mais  on  n'a  pas  pénétré  dans  les  maisons 
où  il  n'a  pas  fallu  combatlre,  et  le  combat  fini,  tout  est  rentré  dans  l'ordre.  Le  soldat  n'est 
plus  sorti  de  ses  rangs,  et  deux  camps  ont  été  formés  hors  de  la  ville,  de  manière  qu'il  n'est 
resté  dans  les  murs  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  police.  La  vivacité  de  l'attaque  a  été  si 
grande  que  dans  deux  heures  nous  avons  été  maîtres  de  Cordoue.  11  peut  se  faire  que  le  soldat 
poursuivant  l'ennemi  de  rue  en  rue  et  d'édifice  en  édifice,  il  y  ait  eu  quelques  vases  d'église 
dispersés,  mais  ce  ne  peut  être  qu'en  très  petit  nombre,  si  toutefois  il  y  en  a  eu.  J'ai  ordonné 
dès  le  lendemain  des  visites  dans  tous  les  équipages  et  dans  les  sacs  des  soldats.  Les  chefs  de 
corps  ont  fait  rentrer  dans  les  masses  des  compagnies  l'argent  qui  s'est  trouvé  sur  le  soldat,  et  il 
ne  s'est  trouvé  que  de  très  faibles  sommes.  Les  effets  étrangers  à  son  équipement  ont  été  enlevés 
et  restitués  aux  particuliers,  s'il  y  en  a  eu  de  réclamés.  C'est  l'Evêché  qui  a  le  plus  souffert,  parce 
qu'il  servait  (l'arsenal  et  de  quartier  général  aux  rebelles  et  qu'on  s'y  est  battu  plus  longtemps; 
ainsi  tout  l'argent  sorti  de  Cordoue  se  réduit  au  produit  des  différentes  caisses  dont  j'ai  parlé, 
et  qui  ont  été  toutes  employées  à  l'entretien  et  aux  différents  besoins  de  l'armée,  comme  il  sera 
constaté  par  les  personnes  que  j'ai  désignées  :  il  faut  ajouter  ce  que  le  soldat  a  pu  prendre 
pendant  l'action  sur  le  terrain  même  du  combat,  et  qui  ne  constitue  qu'une  très  faible  somme. 

Demande.  —  Il  paraît  cependant  que  le  pillage  s'est  prolongé  à  Cordoue  pendant  quelques 
jours. 

Réponse.  —  J'affirme  de  nouveau  que  tous  les  bruits  répandus  à  cet  égard  sont  faux,  que 
nul  général  n'a  montré  plus  que  moi  le  zèle  et  l'amour  de  la  discipline  militaire,  non  seule- 
ment dans  cette  campagne,  mais  encore  dans  toutes  les  autres.  A  peine  avons-nous  été  maîtres 
de  la  place,  cpie  j'ai  nommé  le  général  Laplane  commandant  d'armes,  et  que  je  lui  ai  donné 
tous  les  moyens  d'y  établir  une  police  vigilante  et  sévère.  Je  ne  suis  pas  descendu  de  cheval,  le 
jour  du  combat,  avant  de  m'être  assuré  par  moi-même  si  tout  était  rentré  dans  l'ordre.  Les 
généraux  et  les  autres  officiers  ont  parcouru  les  quartiers  de  la  ville  le  lendemain  et  les  jours 
suivants  pour  maintenir  le  bon  ordre.  Il  ne  peut  y  avoir  eu  que  quelques  désordres  particuliers, 
tels  qu'il  s'en  commet  dans  toutes  les  garnisons,  et  cjue  la  police  de  la  place  est  chargée  de 
réprimer.    Les  rebelles  et  les  gens  du  peuple  se  sont  portés  à  des  excès  que  nous  avons  également 
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rrprimés...  J'ai  employé  des  troupes  d'élite  à  la  police  de  la  place,  et  dans  les  ordres  que  j'ai 
donnés,  j'ai  toujours  fait  valoir  l'intérêt  que  devait  inspirer  le  pays  que  nous  occupions, 
puisqu'il  élait  gouverné  par  un  Roi,  frère  de  S.  M.  C'est  cette  considération  que  j'ai  employée 
pour  empêcher  l'incendie  de  la  ville,  cpie  les  soldats  voulaient  brûler  pour  la  réduire  plus 
facilement,  et  je  me  suis  beaucoup  applaudi  de  l'empire  que  j'ai  eu  sur  la  troupe  dans  cette 
occasion...  Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  villes  dans  lesquelles  on  est  entré  sans  combat  sur 
les  différents  théâtres  de  la  guerre,  ont  eu  quelquefois  à  souffrir  beaucoup  plus  que  n'ont  souf- 
fert celles  où  je  suis  entré  les  armes  à  la  main. 

Demande.  —  Avez-vous  établi  des  contributions  en  argent? 

Réponse.  - —  Aucune. 

Demande.  —  Lorsque  vous  êtes  entré  dans  l'Andalousie,  comment  avez-vous  pourvu  aux 
besoins  et  à  la  solde  de  vos  troupes  ? 

Réponse.  —  Le  pays  a  fourni,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  les  vivres  à  la  troupe;  quant  à  la 
solde,  le  payeur  de  l'armée  a  employé  les  fonds  qu'il  avait  reçus  du  payeur  général  à  Madrid, 
ainsi  que  ceux  provenant  des  caisses  publiques  de  Gordoue. 

Demande.  —  Comment  avez-vous  eu  les  fonds  des  caisses  publiques  de  Cordoue  ? 

Réponse.  —  Aussitôt  que  la  ville  de  Cordoue  a  été  soumise,  j'ai  donné  des  ordres  pour  que 
tous  les  établissements  publics  fussent  mis  en  sûreté.  Les  caisses  publiques  ont  été  conservées 
intactes.  J'ai  pris  ensuite  un  arrêté  pour  en  faire  verser  le  produit  dans  la  caisse  du  payeur  de 
l'armée  :  cette  mesure  était  indispensable,  attendu  qu'il  fallait  ravir  à  l'ennemi  ses  ressources, 
et  qu'il  était  important  de  les  consacrer  aux  besoins  d'une  armée  dont  la  solde  se  trouvait 
arriérée,  le  payeur  de  l'armée  ne  recevant  pas  de  fonds  de  Madrid,  attendu  l'interruption  des 
communications.  Les  magistrats  de  Cordoue  m'ont  rendu  compte  que  les  rebelles  puisaient 
chaque  jour  dans  les  caisses  publiques,  pour  le  payement  de  leur  solde,  et  ces  fonds  seraient 
tombés  entre  leurs  mains,  si  nous  ne  les  avions  pas  employés  aux  besoins  de  l'armée.  Le  payeur 
général,  M.  Plauzoles,  rendra  compte,  s'il  est  nécessaire,  des  sommes  qu'il  a  reçues  et  de 
l'emploi  qu'il  en  a  fait  pour  les  différents  services.  Outre  ces  caisses  publiques,  on  en  a  saisi 
d'autres  appartenant  aux  rebelles  ;  elles  ont  été  mises  en  sûreté  :  les  fonds  qui  s'y  trouvaient 
ont  été  employés  utilement  pour  l'armée,  soit  en  gratifications,  indemnités,  solde,  etc.  Le  géné- 
ral Legendre,  chef  de  l'état- major,  a  été  chargé  de  retirer  ces  fonds,  d'en  faire  l'emploi  ordonné, 
et  il  rendra  compte  des  détails  concernant  cet  objet.  Les  caisses  particulières  des  rebelles,  dont  il 
est  ici  parlé,  avaient  également  servi  à  l'entretien  des  rebelles. 

Demande.  —  A  combien  s'élevaient  les  sommes  trouvées  dans  les  caisses  publiques  ? 

Réponse.  —  J'ai  déjà  dit  que  le  payeur  de  l'armée  donnerait  des  renseignements  précis  sur 
les  caisses  publiques  proprement  dites,  et  le  général  Legendre  sur  les  autres  caisses  particulières 
appartenant  aux  rebelles.  J'ai  donné  des  ordres  et  les  détails  d'exécution  ne  peuvent  m'ètre 
entièrement  présents.  Cependant,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  le  produit  des  caisses 
publiques  s'est  élevé  à  environ  260  000  francs,  et  celui  des  autres  caisses  à  environ 
/|0o  000   francs. 

Demande.  —  Aviez-vous  une  caisse  particulière  pour  vos  dépenses  secrètes  ? 

Réponse.  —  Je  n'avais  pas  de  caisse  particulière.  Je  demandais,  suivant  les  circonstances,  au 
payeur,  les  fonds  cpii  m'étaient  nécessaires  pour  les  dépenses  secrètes  ou  extraordinaires.  Je  puis 
également  en  avoir  demandé  au  général  Legendre  qui  le  dira,  mais  je  ne  me  le  rappelle  pas,  et 
j'observerai  en  même  temps  cpie  les  fonds  que  l'Empereur  avait  mis  à  ma  disposition  pour  cet 
objet  n'ont  pas  été  employés,  ceux  trouvés  à  Cordoue  en  ayant  tenu  lieu.  Je  répète  que  l'em- 
ploi exact  et  légal  de  ces  fonds  sera  donné,  s'il  le  faut,  par  le  général  Legendre  et  M.  Plauzoles, 
Je  saisirai  cette  occasion  pour  faire  observer  que  si  le  plus  léger  nuage  s'élevait  sur  ma  délica- 
tesse, je  puis  le  dissiper  à  l'instant  même,  et  je  citerais  des  circonstances  remarquables  où  le 
plus  grand  désintéressement  a  caractérisé  toutes  mes  opérations. 

Dans  ses  Mémoires,  le  général  Dupont  raconte  ainsi  les  événements  de  Cordoue  : 
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Tl  fallait  profiler  rapidement  de  notre  succès.  La  position  d'Alcolea  est  confiée  aux  marins 
de  la  Garde  ;  leur  excellent  chef,  d'Augier,  est  chargé  de  maintenir  ce  point  essentiel  de  nos 
communications,  et  de  Paire  raser  les  retranchements  qui  y  avaient  été  élevés.  La  garde  des  pri- 
sonniers de  guerre  lui  est  également  confiée.  Toutes  nos  troupes  marchent  aussitôt  sur  les  pas 
de  l'ennemi,  dont  quelques  escadrons  avaient  suivi  la  retraite,  et  nous  arrivons  sous  les  murs 
de  Cordoue,  deux  heures  après  le  combat. 

La  ville  était  au  pouvoir  du  corps  battu  à  Alcolea.  Les  portes  en  étaient  fermées  et  l'on 
voyait  les  dispositions  laites  pour  en  défendre  l'entrée.  La  nature  de  cette  guerre  nous  portait  à 
des  ménagements.  La  Couronne  antique  de  l'Espagne  n'était  plus;  un  sceptre  nouveau  devait 
la  gouverner  et  l'Empereur  l'avait  placé  dans  les  mains  de  son  frère,  le  prince  Joseph  ;  ce 
royaume  était  donc  uni  à  la  France  par  le  lien  le  plus  étroit  ;  ses  villes,  ses  campagnes  et  sa 
population  entière  nous  inspiraient  dès  lors  un  vif  intérêt.  Il  fallait  calmer  la  sédition,  établir 
partout  l'autorité  du  gouvernement  émané  de  l'Empire,  mais  il  fallait  en  même  temps  modérer 
l'action  de  la  victoire  et  adoucir  ce  qu'un  changement  de  dynastie  sans  exemple  avait  d'irritant 
pour  un  peuple  passionné. 

C'est  dans  ces  pensées  que  j'ai  cherché  à  persuader  la  ville  de  Cordoue  de  nos  bienveillantes 
intentions.  J'ai  sollicité  une  entrée  pacifique  dans  ses  murs.  Pour  donner  plus  de  poids  à  mes 
sommations  plus  amicales  qu'hostiles,  le  prieur  d'un  Couvent  situé  hors  des  murs  a  été  chargé 
d'engager  les  autorités  à  se  soumettre,  sous  les  garanties  de  l'ordre  et  sous  le  sceau  d'une  vraie 
pacification  ;  mais  la  voix  d'un  prieur  de  Couvent,  si  révérée  alors,  a  été  elle-même  repoussée. 
Après  une  longue  attente,  qui  ne  laissait  aucun  espoir  et  donnait  h  l'émeute  le  temps  de  mieux 
préparer  sa  défense,  nous  avons  dû  agir.  Le  canon  nous  a  ouvert  les  portes.  Nos  troupes  ont 
pénétré  dans  la  ville  ;  elles  ont  essuyé  les  premiers  feux  sans  tirer,  et  elles  n'ont  fait  usage  de 
leurs  armes  que  pour  y  répondre.  Le  corps  de  troupes  régulières  et  insurgées,  qui  venait  d'être 
vaincu  à  Alcolea.  n'avait  pas  permis  à  la  ville  d'ouvrir  ses  portes;  irrité  de  sa  défaite,  il  voulait 
profiter  de  l'avantage  que  lui  offrait  sa  position  nouvelle,  derrière  des  murailles  et  sous  l'abri 
des  maisons.  C'est  cette  inégalité  de  situation  qui  rend  les  combats  livrés  dans  les  villes,  plus 
animés.  L'agresseur,  entouré  de  feux  qui  le  frappent  de  toutes  parts,  cherche  un  ennemi  souvent 
invisible,  et  la  vengeance  personnelle  se  mêle  alors  à  l'ardeur  du  combat  et  la  rend  plus  redou- 
table ;  les  armes  ne  sont  plus  égales  lorsque  l'un  des  adversaires  lutte  à  découvert,  et  que  l'autre 
est  retranché  ou  dérobé  dans  l'enceinte  des  maisons  et  dans  les  édifices  publics.  Cette  irritation 
est  la  cause  inévitable  qui  rend  les  assauts  et  les  combats  de  rue  en  rue  plus  terribles.  Déjeunes 
soldats  l'éprouvent  plus  vivement  que  de  vieux  guerriers  que  les  chances  de  la  guerre  étonnent 
moins  ;  aussi  ai-je  entendu,  dans  nos  rangs,  des  menaces  violentes  sous  le  feu  de  l'ennemi,  mais 
je  les  ai  comprimées  avec  sévérité.  J'ai  rendu  les  officiers  responsables  de  tout  ce  qui  serait  fait 
contre  les  habitants  paisibles  et  leurs  maisons.  Les  menaces  de  feu  et  d'incendie,  les  tentatives 
de  pillage  ont  ainsi  été  contenues  dès  le  commencement  de  l'action. 

Les  bataillons  chargés  de  l'attaque  s'avancent,  font  taire  le  feu  des  insurgés,  les  désarment 
ou  les  repoussent.  Des  troupes  sont  placées  de  distance  en  dislance  dans  les  principales  rues  sou- 
mises, pour  y  maintenir  le  calme  ;  d'autres  occupent  les  places,  conservent  les  positions  impor- 
tantes et  se  lient  entre  elles.  Les  édifices  publics  sont  les  points  de  réunion  où  l'ennemi  se  rallie 
et  oppose  plus  de  résistance.  C'est  à  l'évêché  surtout  que  ces  forces  se  concentrent  et  qu'il  montre 
tout  son  acharnement.  Les  progrès  de  nos  troupes  lui  font  reconnaître  son  impuissance,  il 
s'affaiblit  par  la  fuite  et  le  plus  grand  nombre  évacue  la  ville  par  la  porte  de  Séville.  Après 
quatre  heures  d'une  lutte  ardente  et  multipliée  sur  des  points  nombreux,  la  soumission  de 
Cordoue  se  trouve  enfin  effectuée  ;  cet  heureux  succès  complète  la  victoire  d'Alcolea,  et  celte 
journée  est  comme  un  brillant  augure  de  la  pacification  de  l'Andalousie. 

J'apprends  alors  que  l'ardeur  et  l'inexpérience  de  nos  jeunes  soldats  causent  quelques 
alarmes  et  qu'ils  se  croyent  autorisés  au  pillage  par  le  combat  livré  dans  les  murs  de  la  ville.  Je 
donne  aussitôt  les  ordres  les  plus  précis  pour  calmer  cette  effervescence.  Des  corps  d'élite  sont 
chargés  de  parcourir  la  cité,  d'y  porter  le  calme  et  d'arrêter  tous  les  perturbateurs  français  et 


2.36  LE    GÉNÉRÂT,    DUPONT 

espagnols,  car  les  insurgés  vaincus  donnèrent  eux-mêmes  l'exemple  du  pillage.  Le  général  de 
brigade  Laplane  est  nommé  Commandant  de  la  place  ;  des  instructions  sévères  lui  sont  données 
sur  le  maintien  de  l'ordre  et  je  fais  même  publier  que  le  pillage  est  défendu  sous  peine  de  mort. 
A  cette  mesure  se  joint  une  autre  disposition  importante.  Je  confie  la  garde  de  Cordoue  à  des 
troupes  choisies,  et  tous  les  autres  corps  forment  deux  camps  placés  hors  de  la  ville.  De  plus 
grandes  précautions  ne  pouvaient  être  prises  pour  seconder  la  vigilance  des  chefs  et  de  tous  les 
officiers.  La  sécurité  des  habitants  n'a  plus  été  troublée,  et  des  inspections  faites  par  compagnies 
ont  fait  connaître  d'ailleurs  cjue  de  minces  objets  seulement  avaient  été  pris  dans  le  tumulte 
inséparable  d'une  ville  enlevée  de  vive  force. 

On  a  longtemps  regardé  comme  un  droit  de  la  guerre  le  pillage  d'une  ville  prise  d'assaut  : 
des  chefs  d'armée  ont  quelquefois  promis  cette  terrible  récompense  pour  punir  une  ville  rebelle 
ou  trop  opiniâtre  clans  sa  résistance  ;  mais  la  guerre  moderne  est  plus  généreuse  ;  le  besoin  de 
vaincre  à  tout  prix  n'en  aggrave  plus  les  rigueurs;  cette  loi  suprême  d'autrefois  ne  blesse  pas  du 
moins  aussi  souvent  la  gloire  et  l'humanité.  Des  chefs  illustres  ont  cependant  excusé  quelquefois 
des  actes  de  violence  qu'ils  condamnaient  intérieurement  ;  et  nous  avons  vu  Napoléon  lui-même 
répondre  à  des  plaintes  par  le  vieil  adage  :  c'est  le  droit  de  la  guerre.  —  Mais  j'étais  guidé,  dans 
ma  position  à  Cordoue,  par  des  motifs  impérieux  d'humanité  et  de  bienveillance  à  l'égard  de 
ses  habitants;  ils  n'étaient  point  des  ennemis  à  mes  yeux.  Je  les  considérais  seulement  comme 
des  sujets  momentanément  égarés,  d'un  empire  nouveau  fondé  par  Napoléon.  Les  soins  les  plus 
vigilants  d'une  juste  protection  leur  étaient  dus  à  ce  titre,  et  j'étais  loin  de  penser  que  la  trans- 
formation de  ce  royaume  n'était  pas  appuyée  par  des  moyens  assez  puissants  pour  l'accomplir 
et  la  perpétuer. 

Dans  le  cours  de  nombreuses  campagnes,  nos  armes  n'avaient  point  eu  de  soulèvements 
populaires  à  calmer.  Triomphantes  sur  les  champs  de  bataille,  elles  trouvaient  partout  les  popu- 
lations soumises,  et  le  poids  de  la  guerre  en  était  allégé.  Quelques  mouvements  partiels  ont  eu 
lieu  en  Italie  :  réprimés  aussitôt  qu'aperçus,  leur  témérité  a  été  vaine.  Les  peuples  de  l'Alle- 
magne ne  sont  pas  les  moins  belliqueux  de  l'Europe  ;  ils  ont  donné  autrefois  naissance  à  de 
nombreux  essaims  de  conquérants.  Soumis  cependant  au  sort  des  combats,  ils  n'ont  rien  tenté 
contre  les  vainqueurs,  laissant  l'arène  aux  guerriers  dont  elle  est  le  partage.  Mais  la  péninsule 
offre  un  contraste  frappant  avec  les  autres  puissances  du  continent.  Destinée  par  sa  position,  la 
beauté  de  son  ciel  et  sa  fécondité,  à  être  convoitée  et  envahie  par  les  peuples  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique,  il  s'est  formé  dans  son  sein  un  esprit  belliqueux  et  opiniâtre,  un  sentiment  exalté  de 
sa  force  et  une  antipathie  orgueilleuse  contre  l'étranger,  qui  la  distinguent  de  toutes  les  nations. 
Elle  est  d'ailleurs  disposée,  par  la  nature  de  son  terrain  que  traversent  de  longues  chaînes  de 
montagnes  et  de  larges  fleuves,  pour  favoriser  et  entretenir  des  guerres  interminables.  Ces  consi- 
dérations nous  frappent  alors  vivement.  La  faiblesse  de  nos  moyens  d'agression  les  rend  plus 
graves  ;  elles  rendent  plus  regrettable  la  faute  qui  a  fait  morceler  mon  Corps  d'armée  ;  mais  un 
premier  succès  ranime  nos  espérances  et  je  m'applique  à  en  recueillir  tous  les  avantages. 

Notre  entrée  victorieuse  dans  Cordoue  fait  naître  un  étonnement  d'autant  plus  vif  que  le 
corps  français  est  peu  nombreux.  Je  mets  à  prolit  cette  disposition  des  esprits.  Je  veux  montrer 
cjue  la  nécessité  seule  et  le  besoin  de  la  défense  nous  ont  forcés  à  faire  usage  de  nos  armes.  Je 
joins  aux  droits  de  la  guerre  toutes  les  démonstrations  de  la  bienveillance.  Loin  de  considérer 
notre  position  comme  un  état  hostile,  elle  n'est  à  mes  yeux  cjue  l'effet  d'un  trouble  passager,  et 
la  preuve  la  plus  sensible  que  j'en  puisse  donner  est  d'adoucir  pour  les  populations  tout  ce  qu'il 
y  a  de  rigoureux  dans  la  victoire.  Un  grand  nombre  de  prisonniers  provenant  des  troupes  de 
ligne  et  des  insurgés  était  entre  nos  mains.  Toutes  les  autorités  viennent  réclamer  la  liberté  des 
hommes  armés  par  l'insurrection  ;  de  nombreuses  familles  unissent  leurs  vœux  pour  obtenir  des 
pères  ou  des  fils  nécessaires  à  leur  existence,  et  loin  d'écouter  une  vengeance  qui  ne  serait  que 
juste,  j'ai  accueilli  leurs  prières.  Ces  prisonniers  ont  été  rendus  à  leurs  foyers,  sous  la  promesse 
du  repentir  et  de  la  fidélité. 

Un  grand  acte  de  clémence  a   même  couronné   ces   dispositions    bienfaisantes,  La  ville  de 
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Montoro  s'étail  rendue  coupable  d'un  forfait  épouvantable.  Des  meurtriers  sortis  de  ses  murs 
s'étaient  précipités  sur  nos  jeunes  soldais  fatigués,  que  l'arrière-garde  de  la  colonne  n'a  pu 
secourir  à  temps,  et  ils  les  ont  égorgés  avec  la  plus  horrible  barbarie.  L'énormité  de  ce  crime  a 
tellement  effrayé  cette  ville  elle-même  que,  sur  le  bruit  d'un  corps  marchant  pour  châtier  les 
coupables,  elle  a  fui  tout  entière  dans  les  montagnes  de  L'Estramadurô.  La  plus  terrible  ven- 
geance lui  a  paru  inévitable,  el  cependant  la  générosité  française  la  lui  a  épargnée.  Quel  exemple 
plus  frappant  peu!  mieux  faire  apprécier  le  noble  esprit  de  notre  armée  el  sa  bienveillance  par- 
ticulière euxers  l'Espagne  sous  mon  commandement? 

ha  suite  des  affaires  d'Espagne  a  fait  naître  des  récits  mensongers  sur  ce  début  de  la  guerre 
en  Andalousie.  Il  en  est  toujours  ainsi  dans  les  contrées  envahies.  La  plainte  et  le  ressentiment 
suivent  les  chances  du  sort  heureux  ou  contraire.  L'ardeur  du  climat  ajoute  encore  à  celle  dispo- 
sition naturelle  des  peuples,  et  l'Espagnol  en  offre  la  preuve  plus  que  tout  autre.  C'est  ainsi 
qu'on  a  tenté  de  défigurer  le  succès  de  nos  troupes  à  Cordouc,  en  exagérant  les  effets  inévitables 
d'un  assaut  dans  cette  ville  conquise.  Toutes  les  voix  de  l'insurrection  n'ont  pu  cependant  pré- 
valoir sur  la  vérité  des  faits,  et  si  elles  ont  trouvé  en  France  des  échos  assez  complaisants  pour 
appuyer  de  vaines  récriminations,  on  les  désavoue  en  Espagne  même.  Le  trait  suivant  l'atteste 
assez  hautement  :  l'un  des  aides  de  camp  du  Gal  Castaiîos,  officier  supérieur,  réfugié  à  Paris, 
m'a  dit:  «  L'on  se  moque,  en  Espagne,  de  tout  ce  qu'on  répèle  sur  le  pillage  de  Cordouc:  tout 
le  monde  sait  que  vous  l'avez  défendu  sous  peine  de  mort.  » 

Après  une  déclaration  si  précise,  j'ai  dû  être  vivement  surpris  de  trouver,  dans  un  écrit  de 
M.  le  C'°  de  Torcno,  ces  allégations  obscures  et  infidèles  qui  flattent  la  malveillance  et  la  passion 
la  plus  misérable.  Le  caractère  espagnol  a  sans  doute  ses  exigences  ;  l'homme  d'État  cherche  trop 
souvent  une  fausse  popularité,  mais  il  est  des  bornes  où  s'arrêtent  les  concessions  que  condam- 
nent la  vérité  et  la  considération  de  soi-même.  L'ancien  ministre  espagnol,  dont  je  repousse  les 
allégations,  a  donc  été  induit  en  erreur  sur  les  circonstances  de  la  prise  de  Cordoue  et  la 
conduite  de  nos  troupes.  11  n'a  pas  été  plus  exact  sur  les  prétendues  contributions  qu'il  dit  avoir 
été  imposées  ;  l'administration  française  a  recueilli  les  sommes  trouvées  dans  les  caisses  publi- 
ques. C'était  un  droit  et  même  une  obligation  d'après  les  lois  de  la  guerre  (i).  Elles  veulent  que 
l'on  enlève  à  l'ennemi  les  moyens  de  la  nourrir,  el  que  le  vainqueur  en  fasse  un  utile  usage 
pour  lui-même.  Non  seulement  il  n'a  pas  été  établi  de  contributions,  mais  des  mesures  sévères 
ont  prévenu  toute  irrégularité  à  cet  égard.  L'alcade  de  Cordoue  m'ayant  instruit  qu'une  demande 
de  cette  nature  avait  eu  lieu,  je  lui  ai  ordonné  de  n'y  avoir  aucun  égard.  Je  lui  ai  dit  que  le 
chef  de  l'armée  avait  seul  le  droit  d'employer  les  ressources  du  pays  qu'elle  occupe,  si  le  besoin 
l'exigeait,  mais  que  cette  circonstance  n'existait  pas  et  que  je  défendais  à  l'autorité  municipale 
d'obtempérer  aux  exigences  de  cette  espèce,  sous  quelque  prétexte  qu'elles  seraient  faites.  J'ai 
rassuré  ainsi  tous  les  esprits  et  maintenu  l'ordre  le  plus  régulier.  La  discipline  militaire  et  l'exac- 
titude dans  le  service  des  troupes  n'ont  rien  laissé  à  désirer  (2). 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu'il  eût  été  facile  au  Procureur  général  de  la  Haute- 
Cour  de  connaître  l'importance  des  sommes  trouvées  à  Cordoue  ;  il  lui  eût  suffi  de  s'in- 
former auprès  des  autorités  civiles  de  cette  ville  (3)  ;  non  seulement  il  ne  le  fit  pas,  mais  il 
n'interrogea  même  pas  le  commissaire  des  guerres  Lacombe  et  l'adjudant  commandant 
Martial  Thomas,  qui  avaient  procédé  à  l'ouverture  des  caisses  et  dressé  procès-verbal  des 
sommes  qu'elles  contenaient.  Ce  dernier  officier  était  pourtant  à  sa  disposition,  puisqu'il  fut 


(1)  Voir,  au  3e  volume,  le  chapitre  VII  sur  le  Droit  de  la  guerre. 

(2)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont  (Arch.  Dupont). 

(3)  Le  payeur  Plauzoles  observe,  avec  raison,  que  les  autorités  civiles  de  Cordoue  reçurent  une  décharge 
des  sommes  qui  furent  enlevées  par  les  Français  ;  pourquoi  ces  autorités  ne  la  produisirent-elles  pas  ? 
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interrogé  le  1 1  octobre  1808,  à  Marseille,  par  le  chef  d'escadron  Saint-Remy,  aide  de  camp 
du  général  Cervoni,  commandant  la  8e  division  militaire.  Quant  au  commissaire  des  guerres 
Lacombe,  qui  avait  débarqué  à  Marseille  avec  l'état-major  du  Corps  de  la  Gironde,  on  ne 
l'autorisa  même  pas  à  i*evoir  sa  famille,  et,  le  20  décembre  1808,  le  ministre  de  la  guerre 
lui  donna  Tordre  de  se  rendre  en  poste  au  quartier  général  de  l'armée  d'Espagne.  Le 
général  Dupont  réclama  en  vain  que  Lacombe  fût  entendu  ;  il  était  décidé  qu'on  n'interro- 
gerait aucun  témoin,  et  ce  parti  pris  de  silence  accroît  singulièrement,  à  priori,  la  valeur 
des  déclarations  du  général. 

Le  général  Dupont  a  estimé  à  660  000  francs  l'ensemble  des  sommes  saisies  par  son 
ordre  à  Cordoue,  conformément  aux  droits  de  la  guerre  (1) .  Sur  ces  fonds,  2 65  000  francs 
furent  remis  à  M.  Plauzoles,  qui  en  dépensa  environ  200000  pour  la  solde  de  l'armée, 
puisqu'il  lui  restait  de  60  à  70  000  francs,  qui  furent  pillés  par  les  Espagnols  à  Purt-Sle- 
Marie.  Les  gratifications  distribuées  s'élevant  à  255  000  francs,  qui  devaient  être  pour  la 
plus  grande  partie  sur  la  personne  des  officiers,  on  peut  fixer  à  25o  ou  3oo  000  francs  les 
sommes  pillées  à  Slc-Marie,  en  y  comprenant  ce  qui  restait  en  caisse  au  payeur.  Ce  sont 
là  les  cbilfres  indiqués  par  le  général  Dupont  et  le  général  Legendre  ;  M.  ïbiers  s'y  est 
l'allié,  et  ils  présentent  plus  de  vraisemblance  que  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet.  L'histo- 
rien impartial  ne  peut  se  défendre  d'une  vive  irritation  contre  ceux  qui,  pouvant  et  devant 
faire  la  lumière,  ont  mis  tout  en  œuvre  pour  l'empêcher  de  se  produire,  en  faisant  cause 
commune  avec  l'étranger. 

L'importance  des  témoignages  que  nous  sommes  parvenus  à  réunir,  et  qui  n'ont 
jamais  été  publiés,  ne  saurait  être  contestée.  Ils  proviennent  d'officiers  témoins  des  faits  et 
racontant  simplement  ce  qui  s'est  passé  sous  leurs  yeux  :  nous  n'en  connaissons  pas  qui 
aient  cette  qualité.  Certains  se  produisirent  dans  des  circonstances  particulièrement  remar- 
quables, qui  en  augmentent  la  valeur  :  lorsque  les  généraux  Legendre  et  Chabert,  le 
capitaine  Villoutreys  et  M.  Plauzoles  déposèrent  devant  le  Procureur  Impérial  de  la  Haute- 
Cour,  au  mois  de  février  1809,  Napoléon,  devançant  toute  enquête,  toute  information, 
avait  pris  parti  et  déclaré  solennellement  à  l'armée  et  à  la  France  que  le  général  Dupont 
était  un  infâme,  un  lâche,  un  voleur  qui,  pour  sauver  ses  fourgons  et  son  butin  de  Cordoue, 
avait  sacrifié  l'armée.  On  comptait  sans  doute  que,  se  sentant  menacés  par  un  terrible 
danger,  Legendre,  Chabert,  Villoutreys  et  Plauzoles  s'efforceraient  de  se  disculper  en 
chargeant  le  général  Dupont.  Aucun  ne  le  fit,  et  sans  se  dissimuler  le  gros  risque  qu'ils 
couraient  à  aller  à  l'encontre  d'une  sentence  de  FEmpereur,  prononcée  d'une  façon  aussi 
retentissante  et  par  conséquent  définitive,  ils  n'hésitèrent  pas  à  dire  la  vérité  et  à  prendre 
nettement,  courageusement,  la  défense  du  général  Dupont,  resté,  à  leurs  yeux,  irrépro- 
chable, dans  les  événements  de  Cordoue. 

Ce  fut  une  grosse  déconvenue,  et  un  indice  de  ce  que  seraient  les  témoignages  des 
officiers  ayant  servi  sous  les  ordres  du  général  Dupont  :  aussi  n'interrogea-t-on  personne, 
en  dehors  des  accusés,  si  ce  n'est  deux  ou  trois  officiers,  pour  les  événements  postérieurs  à 


(1)  Voir,  au  3e  volume,  le  chapitre  VII  relatif  au  Droit  de  la  guerre. 
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la  prise  de  Cordoue.  Et  de  fait,  les  récits  que  nous  ont  légués  les  généraux  Barbou,  Privé, 
Warenghien,  le  major  Teulet,  l'amiral  Vattier,  le  colonel  Barbarin,  montrent  bien  qu'à 
Cordoue  le  général  Dupont  lit  tout  son  devoir,  avec  un  souci  de  l'ordre  et  de  la  discipline, 
assurément  fort  rare  à  une  époque  signalée  non  seulement  par  d'éclatants  triomphes,  mais 
aussi  par  ce  que  Paul-Louis  appelle  «  nos  glorieux  pillages  ».  Le  contraste  avec  ce  qui  se 
passa  en  Portugal  est  saisissant,  et  nous  y  reviendrons. 

Mais  lorsque  l'Empereur,  qui  venait  d'approuver  officiellement  le  pillage  de  Cuenca 
par  Caulaincourt,  eut  résolu  la  perte  de  Dupont  afin  de  détourner  l'attention  de  ses  propres 
fautes,  comme  il  le  savait  universellement  respecté,  admiré  et  aimé,  il  jugea  nécessaire  de 
le  déshonorer,  et  c'est  ainsi  que  fut  créée  l'odieuse  et  ridicule  légende  du  butin  de  Cordoue, 
emplissant  huit  cents  fourgons  et  causant  la  ruine  de  l'armée.  À  partir  de  ce  moment,  — 
et  nous  le  disons  non  sans  une  véritable  honte,  surtout  après  le  guet-apens  de  Bayonne  et 
la  surprise  déloyale  des  places  de  l'Ebre,  —  on  vit  tous  les  efforts  d'un  pouvoir  pour  ainsi 
dire  sans  limites,  se  tourner,  au  mépris  de  toute  justice,  vers  l'écrasement  d'un  des  plus 
glorieux  généraux  de  la  France,  resté  irréprochable. 

Et  ce  qui  poigne  vraiment  jusqu'au  fond  de  l'àme,  c'est  de  voir,  dans  cette  triste 
besogne,  Napoléon  et  ses  courtisans  se  rencontrer  avec  l'étranger,  empressé  d'accuser 
Dupont  afin  de  pouvoir  présenter  les  atrocités  commises  sur  nos  malades  et  sur  les 
Français  isolés,  comme  de  justes  représailles  des  prétendues  horreurs  de  la  prise  de 
Cordoue  ! 

L'ouvrage  qui  a  peut-être  le  plus  contribué  à  donner  de  l'autorité  à  la  légende  inepte 
des  fourgons  gonflés  du  butin  de  Cordoue,  est  celui  qui  s'intitule  :  «  Mémoires  du 
Capitaine  Baste.  »  Nous  avons  dit  que  ces  Mémoires  constituent  un  faux,  qu'ils  sont 
absolument  contraires  à  la  vérité  historique,  et,  que  jamais  Baste  n'en  a  écrit  une  ligne  ; 
nous  continuerons  à  démontrer  leur  fausseté  pour  chaque  événement  important  de  notre 
récit. 

Un  autre  travail  a  eu  également,  et  dans  le  même  sens,  une  grande  influence  sur  l'opinion  : 
c'est  l'Histoire  du  Soulèvement,  de  la  Guerre  et  de  la  Révolution  d'Espagne,  par  le  comte  de 
ïoreno,  qui  prit  une  part  très  active  à  la  guerre  de  l'Indépendance;  sa  partialité  extrême 
atteint  grandement  son  mérite  d'historien.  Le  récit  qu'il  fait  de  la  prise  de  Cordoue  en  est 
une  preuve  ;  le  général  Dupont  en  a  relevé  les  inexactitudes  évidentes,  et  il  suffit,  pour  s'en 
rendre  compte,  de  se  reporter  aux  nombreux  et  concordants  témoignages  que  nous  avons 
produits  à  l'appui  de  notre  narration,  en  n'oubliant  point  que  le  comte  de  Toreno  raconte 
par  ouï-dire.  Il  s'exprime  ainsi  : 

Les  Français  arrivèrent  en  vue  de  Cordoue  le  même  jour  (7  juin),  à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Les  habitants  en  avaient  fermé  les  portes,  plutôt  pour  avoir  le  temps  de  capituler  que 
pour  se  défendre.  On  était  en  pourparlers  à  ce  sujet,  lorsque,  sous  prétexte  que  des  coups  étaient 
partis  des  tours  qui  flanquaient  les  murs  de  la  ville  et  d'une  maison  voisine,  les  ennemis  poin- 
tèrent leurs  canons  sur  la  Porte-Neuve,  et  l'enfoncèrent  bientôt  sans  grands  efforts.  Ils  péné- 
trèrent alors  dans  la  ville,  frappant,  tuant  et  poursuivant  tous  ceux  qu'ils  trouvaient  sur  leur 
passage  ;  ils  saccagèrent  les  maisons,  les  temples,  et  jusqu'à  l'humble  réduit  du  pauvre.  La 
célèbre  cathédrale,  l'antique  mosquée  des  Arabes,  jadis  rivale  en  sainteté  de  Médine  et  de  la 
Mecque,  et  bien   supérieure  en   magnificence,  en  splendeur  et  en  richesses,   devint  la  proie  de 
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l'insatiable  cl  destructive  rapacité  de  l'étranger.  Les  couvents  dcl  Carmen,  de  San  Juan  de  Dios 
et  des  Terciaires,  furent  ruinés  de  fond  en  comble,  tandis  que  l'église  de  Fuensanta,  et  d'autres 
lieux  non  moins  vénérés  des  habitants,  devinrent  des  lieux  d'infâmes  débauches.  Le  massacre  fut 
grand,  el  grande  aussi  la  quantité  d'objets  précieux  volés  dans  l'enceinte  de  Cordouc.  Une  ville 
comme  celle-là,  de  quarante  mille  âmes,  opulente,  et  renfermant  des  temples  où  la  dévotion 
des  fidèles  avait  accumulé  de  grands  trésors,  devenait  un  immense  appât  pour  la  cupidité  de 
ses  envahisseurs.  (Suit  le  passage  que  noUs  avons  donné  précédemment,  dans  lequel  Torcno 
parle  des  millions  pris  par  Dupont,  des  «  énormes  impôts  »  dont  il  écrasa  la  malheureuse  ville, 
et  de  la  conduite  «  si  injuste  et  si  atroce  »  des  Français,  à  l'égard  d'une  population  «  qui  n'avait 
ni  fait,  ni  tenté  de  faire  la  moindre  résistance  »). 

A  ce  récit  du  comte  de  Toreno,  qui  n'était  pas  à  Cordoue  et  parle  de  choses  qu'il  n'a 
pas  vues,  nous  opposons  les  nombreux  témoignages  d'officiers  qui  ont  pris  part  à  la  prise 
de  cette  ville  et  dont  la  concordance  est  frappante,  quoiqu'ils  se  soient  produits  à  des 
époques  et  en  des  lieux  très  différents  ;  nous  opposons  aussi  la  protestation  indignée  du 
général  Dupont,  et,  en  dernier  lieu,  un  document  sans  réplique  puisqu'il  est  signé  du 
général  Castanos  et  du  comte  de  Tilly . 

Dans  ses  Observations  sur  lliistoirc  d'Espagne  par  M.  le  Comte  de  Toreno,  le  général 
Dupont  écrit  ce  qui  suit  : 

M.  de  Toreno  reconnaît  mal  l'hospitalité  qu'il  a  reçue  en  France.  11  accuse,  dans  son  ouvrage, 
les  troupes  françaises  avec  une  violence  et  une  injustice  qui  étonnent.  Ancien  ministre  et  homme 
de  talent,  il  n'aurait  pas  dû  sacrifier  la  vérité  aux  préventions  populaires,  surtout  lorsque  les 
inimitiés  de  la  guerre  sont  éteintes.  11  connaît  l'esprit  haineux  et  passionné  de  son  pays  contre 
tous  les  étrangers,  et  il  ne  devait  pas  en  être  l'organe.  Son  caractère  politique  et  ses  devoirs 
d'historien  lui  prescrivaient  une  noble  el  constanle  impartialité. 

Ce  que  M.  de  Toreno  dit,  Tome  Ier,  page  32 1,  sur  Cordoue,  est  exagéré  ou  faux.  Voici  les 
faits  véritables.  Après  le  brillant  combat  d'Alcolea,  la  division  française  se  porte  sur  cette  ville. 
Le  général  Dupont  la  fait  sommer  d'ouvrir  ses  portes,  mais  le  corps  de  troupes  régulières  et 
insurgées  qui  s'y  était  jeté  veut  la  défendre  et  tire  du  haut  des  murs.  Tout  espoir  de  soumission 
étant  perdu,  la  force  est  alors  employée.  On  a  combattu  de  rue  en  rue,  de  place  en  place  et 
dans  les  maisons  occupées  par  les  insurgés.  Après  plusieurs  heures  de  résistance,  ils  sont  battus 
et  mis  en  fuite.  Aussitôt  que  l'on  s'aperçoit  que  des  soldats  avaient  pris  quelques  objets  dans  les 
maisons  ou  édifices  dont  ils  avaient  chassé  l'ennemi,  le  Général  en  chef  a  fait  publier  un  ordre 
par  lequel  le  pillage  était  défendu  sous  peine  de  mort.  L'ordre  a  été  sur-le-champ  rétabli.  Les 
troupes  ont  campé  hors  de  la  ville,  et  il  n'est  resté  dans  son  enceinte  que  des  compagnies  d'élite 
pour  sa  garde. 

11  est  constant  que  jamais  ville  prise  d'assaut  n'a  été  plus  ménagée  que  Cordoue.  On  a  vu 
des  places  enlevées  de  vive  force  en  Italie,  en  Egypte,  et  en  Allemagne,  subir  le  terrible  droit  de 
la  guerre,  mais  Cordoue  en  a  été  préservée.  Lin  aide  de  camp  du  général  Castanos  a  dit  lui-même 
au  général  Dupont,  que  les  Espagnols  rendaient  justice  aux  mesures  d'ordre  qu'il  avait  prises 
dans  cette  ville.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  les  maisons,  les  temples  et  jusqu'à  l'humble  réduit  du 
pauvre  aient  élé  saccagés,  ainsi  que  le  dit  M.  de  Toreno,  pour  plaire  sans  doute  à  ses  lecteurs 
espagnols.  Le  tableau  qu'il  présente  serait  bon  dans  un  roman,  n~>ais  il  est  indigne  de  l'histoire 
et  même  ridicule  par  sa  monstrueuse  fausseté.  Connaissant  l'esprit  religieux  et  exalté  de  l'Espa- 
gne, le  général  Dupont  a  mis  un  soin  particulier  à  faire  respecter  les  églises  et  leurs  ministres,  à 
Tolède  comme  à  Cordoue  et  partout  où  il  a  commande. 

L'on  trouve,  à  la  page  322,  des  allégations  non  moins  contraires  à  la  vérité  sur  la  profanation 
des  temples  et  des  couvents  par  des  actes  de  débauche.  La  police  supérieure  de  la  ville  était 
confiée  à  un  général  ferme  et   vigilant,  et  elle  a  toujours  été  régulière.   Une  inspection  rigou- 
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reuse  a  été  faite  dans  tous  les  corps,  ei  au  lieu  de  prétendues  richesses  il  n'a  été  trouvé  que  liés 
peu  d'objets,  pris  dans  le  tumulte  du  combat.  Le  zèle  des  généraux  el  des  officiers  supérieurs  a 
été  aussi  noble  que  sévère  dans  cette  circonstance.  Comment  concevoir  cpic  M.  de  Toreno,  cpii  a 
vécu  à  Paris  (-1  qui  connaît  l'esprit  français,  a  pu  supposer  cet  amour  de  la  dévastation  cl  du 
pillage  dont  il  l'ail  si  gratuitement  le  partage  de  nos  troupes?  Auraient-elles  triomphé  de  l'Eu- 
rope, si  la  discipline  et  l'honneur  militaire  n'avaient  pas  régné  dans  leurs  rangs? 

Quant  aux  fonds  trouvés  dans  Cordoue  e1  qui  servaient  à  nos  ennemis,  il  était  nécessaire  de 
leur  enlever  celle  ressource.  Les  caisses  qui  les  contenaient  ont  été  versées  dans  celle  du  payeur 
du  Corps  d'armée  et  employées  à  l'entretien  de  nos  troupes.  Les  comptes  du  payeur,  rendus  à 
cet  égard  au  gouvernement  français,  ont  été  approuvés  par  lui.  Une  faible  partie  de  ces  fonds, 
qui  n'avait  pas  encore  reçu  d'emploi,  a  été  prise  dans  le  pillage  effroyable  qui  a  eu  lieu  au  port 
Su-Marie.  («est  là  que  les  équipages  de  l'État-Major  ont  été  la  proie  d'Arabes  effrénés  sous  le 
nom  d'Espagnols.  Cet  aclc  de  barbarie  s'est  fait  sans  opposition  de  la  part  de  l'autorité  et  au 
milieu  des  poignards.  La  propriété  des  officiers  de  tout  grade,  chevaux,  équipement,  tout  a  été 
perdu  pour  eux. 

Il  est  évident,  que  M.  de  Toreno  s'est  emparé  de  l'événement  de  Cordoue  pour  pallier  la 
violation  du  droit  des  gens  à  l'égard  des  Français;  mais  il  est  avéré  que  celte  ville,  qui  pouvait 
être  traitée  sévèrement  comme  ennemie  et  insurgée,  n'a  souffert  cpie  le  moins  possible.  Il  est 
également  certain  que  les  trésors  dont  ce  prétendu  historien  dit  que  les  vainqueurs  étaient 
chargés,  n'est  qu'une  fable  absurde  et  méprisable.  Les  faits  ci-dessus  indiqués  le  prouvent  com- 
plètement.  Le  général  en  chef  avait  fait  donner  quelques  faibles  gratifications  (i)  aux  grades 
supérieurs,  selon  l'usage,  en  attendant  qu'il  put  les  étendre  à  tous,  et  c'est  à  peu  près  dans  ce 
modique  secours  «pie  résidaient  les  soi-disant  richesses  dont  parle  M.  de  Toreno.  Mais  lorsqu'il 
dit  que  leur  conservation  a  peut-être  influé  sur  le  sort  du  combat,  ce  doute  calomnieux  com- 
promet singulièrement  sa  loyauté  ou  son  jugement.  Un  intérêt  cjui  n'existe  pas  peut-il  avoir  en 
effet  de  l'influence,  et,  s'il  avait  existé  réellement,  n'était-il  pas  plus  sur,  pour  le  maintenir,  de 
triompher  de  l'ennemi  ?  Comment  l'écrivain  peut-il  s'absoudre  à  ses  propres  yeux,  d'une  alléga- 
tion qui  ne  blesse  pas  moins  la  raison  que  l'honneur  des  armes? 

M.  de  Toreno  ne  se  contente  pas  des  prétendus  millions  de  réaux  cju'il  a  énumérés  ;  il  pré- 
tend encore  que  l'on  a  frappé  Cordoue  d'énormes  impôts,  mais  toujours  malheureux  dans  ses 
allégations,  il  choque  et  outrage  la  vérité.  Cette  ville  n'a  été  soumise  à  aucune  obligation  nou- 
velle ;  bien  plus,  le  général  Dupont  a  défendu  aux  autorités  civiles  d'obtempérer  à  des  injonctions 
de  cette  nature,  de  quelque  part  qu'elles  vinssent.  Il  s'est  borné  à  utiliser  les  fonds  existants  et 
qui  appartenaient  de  droit  à  son  Corps  d'armée.  Ainsi,  la  prise  de  Cordoue,  fait  glorieux  par  la 
bravoure  des  troupes  et  la  modération  de  leur  chef,  est  devenu  un  sujet  de  récriminations 
injustes  (2). 

De  toutes  ces  déclarations,  de  ces  récits,  que  nous  ont  légués  de  loyaux  officiers  de 
tout  grade,  acteurs  dans  les  événements  qu'ils  racontent,  et  crue  rien,  aucun  semblant  de 
preuve  n'a  jamais  contredits,  se  dégagent  des  faits  crue  doit  retenir  l'histoire  : 

Premièrement,  la  ville  de  Cordoue  a  été  prise  d'assaut  et  soumise  après  un  combat 
dans  les  rues,  qui  a  duré  trois  ou  quatre  heures. 

Deuxièmement,  les  excès  commis  par  les  vainqueurs  n'ont  guère  eu  lieu  que  pendant  la 


(1)  Avant  de  quitter  Paris,  Junot  avait  promis  au  général  Tbiébault  que  la  campagne  de  Portugal  lui 
vaudrait  3oo  000  francs  et  qu'il  les  lui  donnerait.  Thiébaull  raconte  que  Junot  donna  100  000  francs  à  Dela- 
borde  et  100 000  francs  à  Loison,  «  comme  premier  don  ».  La  gratification  la  plus  élevée  qu'accorda  le  général 
Dupont  fut  de  10  000  francs,  pour  les  généraux  de  division,  et  l'on  était  sans  ressources.  —  Napoléon  accorda 
des  gratifications  énormes. 

(2)  Archives  Dupont. 
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durée  même  de  la  lutte,  et  ils  ont  été  généralement  limités  aux  maisons  d'où  Ton  tirait 
sur  la  troupe  ;  les  exemples  contraires  ne  sont  que  des  cas  isolés,  qu'il  était  impossible 
d'éviter.  En  somme,  le  désordre,  à  Cordoue,  a  été  beaucoup  moins  grand  que  dans  la 
plupart  des  prises  de  villes,  en  Espagne.  Il  n'y  a  donc  pas  eu,  à  proprement  parler,  de 
pillage  ou  de  sac  de  Cordoue. 

Troisièmement,  le  général  Dupont,  réputé  pour  son  amour  de  la  discipline,  a  fait  ce  qui 
était  humainement  possible  à  un  commandant  en  chef  pour  arrêter  le  désordre  et  empêcher 
qu'il  ne  se  renouvelât.  En  prenant  les  fonds  de  la  ville,  il  n'a  fait  qu'agir  conformément 
aux  droits  de  la  guerre  reconnus  par  toutes  les  nations  civilisées.  Ces  mêmes  droits  de  la 
guerre  l'autorisaient  à  lever  sur  Cordoue  de  fortes  contributions  ;  il  n'en  imposa  aucune  et 
interdit  tout  impôt,  sous  une  forme  quelconque. 

Le  tableau  impressionnant  qu'on  nous  a  fait  des  richesses  pillées  à  Cordoue,  gonflant 
les  innombrables  fourgons  du  général  en  chef  et  finissant  par  causer  sa  perte,  n'est  qu'une 
fable  ridicule,  une  légende  mensongère. 

Parmi  les  récils  dus  à  la  plume  de  militaires  contemporains  des  événements  dont  nous 
parlons,  on  doit  citer  ceux  de  Sébastien  Blaze,  dont  une  nouvelle  édition  a  eu  l'honneur 
d'une  longue  et  élogieuse  préface  par  le  commandant  Napoléon  Ney,  dédiée  à  Henry 
Houssaye,  de  l'Académie  française,  l'un  de  nos  historiens  les  plus  distingués.  Nous  nous 
y  arrêterons  un  instant,  pour  démontrer  que  tout  ce  que  dit  Blaze  de  la  prise  de  Cordoue 
et  du  général  Dupont  est  d'une  inexactitude  complète  et  absolument  contraire  à  la  vérité 
historique;  il  en  est  de  même  de  son  récit  de  la  bataille  de  Baylen,  et  nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

Sébastien  Blaze  avait  été  nommé  pharmacien  sous-aide  au  2e  Corps  d'observation  de  la 
Gironde,  le  Ier  décembre  1807  ;  il  resta  successivement  aux  hôpitaux  de  Tolède,  d'Aran- 
juez  et  de  Madrid,  et  ne  suivit  point  le  corps  de  Dupout  en  Andalousie.  Dans  ses  «  Mé- 
moires d'un  Aide-Major  sous  le  premier  Empire  »,  il  écrit  ce  qui  suit  : 

Le  médecin-major  Treille,  attaché  à  l'ambulance  de  la  in'  division,  m'a  donné  plus  tard  à 
ce  sujet  une  déclaration  très  précise.  Le  rouge  me  monte  au  front  en  la  reproduisant  : 

Notre  petite  armée  avait,  dit-il,  plus  de  bagages  qu'une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes.  De  simples  capitaines  et  des  civils  assimilés  à  ce  grade  avaient  des  carrosses  à  quatre 
mules.  On  comptait  au  moins  cinquante  cbariots  par  bataillon.  C'étaient  les  dépouilles  de  la  ville 
de  Cordoue.  Nos  mouvements  en  étaient  gênés.  Nous  fûmes  victimes  de  la  cupidité  des 
chefs  (1). 

A  ceci  nous  répondrons  que  nous  possédons  nombre  de  lettres  du  D'  Treille  et  le  récit 
des  événements  de  Cordoue  et  de  Baylen,  écrit  de  sa  main  même,  et  que  le  Docteur,  plein 
de  vénération  pour  le  général  Dupont,  dit  absolument  le  contraire  de  ce  que  raconte 
Sébastien  Blaze.  Le  Dr  Treille  se  distingua  par  son  admirable  dévouement  envers  les  bles- 


(1)  Ces  lignes  ont  été  reproduites  dans  une  étude  de  Lorédan  Larchey,  intitulée  :  <'  Les  suites  d'une 
capitulation  »,  publiée  en  i88Zj .  11  accompagne  le  «  Récit  du  D<~  Treille,  attaché  à  l'ambulance  de  la  lre  divi- 
sion »,  de  la  note  suivante  :  «  Extrait  communiqué  après  avoir  été  coupé  dans  un  vieux  journal  dont  le  nom 
n'a  malheureusement  pas  été  conservé.  » 
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ses  et  les  malades,  pendant  et  après  la  bataille  de  Baylen  ;  le  maréchal  Soult  le  récompensa 
par  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Rien  ne  donne  mieux  la  mesure  de  ses  sentiments 
envers  le  général  Dupont,  que  ce  qu'il  écrivait  à  son  fils,  le  25  janvier  18/n  : 

Je  voudrais,  monsieur  le  Comte,  que  ma  voix  fût  assez  puissante  pour  rétablir  les  faits 
sous  leur  véritable  jour;  alors,  soyez-en  sûr,  la  gloire  de  votre  illustre  père,  si  injustement  et  si 
cruellement  attaquée,  renaîtrait  aussi  brillante  que  celle  qu'il  acquit  à  Ulm  et  à  Friedland... 

Treille. 
D.  M.  P. 
ancien  aide-major  attaché 
au  corps  d'armée  du  général  Dupont. 

Nous  donnerons  plus  loin  le  récit  entier  fait  par  le  D1'  Treille  des  événements  d'Anda- 
lousie ;  nous  nous  bornons,  pour  le  moment,  à  en  extraire  ce  qui  est  relatif  à  Cordoue, 
comme  réponse  aux  odieux  racontars  de  Sébastien  Blaze  : 

Je  restai  sept  mois  prisonnier  au  couvent  de  la  Merced,  à  Cordoue  ;  je  vécus  au  milieu  des 
moines,  dont  je  devins  le  médecin,  et  c'est  là  que  je  connus  l'opinion  des  Espagnols  eux-mêmes 
sur  le  compte  du  Général  en  chef. 

Voici  ce  qu'ils  me  racontèrent  : 

Dans  le  commencement  de  juin,  les  Français  eurent  un  combat  brillant  au  pont  d'Alcolea, 
qui  avait  été  fortifié.  Une  immense  multitude  défendait  la  rive  du  fleuve  opposée.  Il  y  avait  peu 
de  troupes  réglées  parmi  les  Espagnols;  ceux-ci  furent  enfoncés,  poursuivis,  et  se  jetèrent  dans 
Cordoue  qu'ils  évacuèrent. 

Cordoue  est  une  grande  ville  entourée  d'une  enceinte  de  ferre,  et  fermée  de  portes.  Quand 
l'armée  française  se  présenta,  elle  ne  put  pénétrer  dans  la  ville,  dont  les  entrées  étaient  barrica- 
dées. Quelques  coups  de  fusil  et  de  canon  furent  tirés  sur  les  Français.  Enfin,  après  avoir  parle- 
menté sans  succès,  les  portes  furent  enfoncées  à  coups  de  canon  :  comme  le  Général  en  chef 
passait  devant  une  maison  où  s'étaient  réfugiés  une  trentaine  de  révoltés,  ils  firent  sur  lui  et 
son  état-major  une  décharge  qui  ne  tua  qu'un  cavalier;  les  soldats,  furieux,  se  précipitèrent 
dans  la  maison,  tout  fut  égorgé  jusqu'aux  maîtres  et  habitants  de  la  maison  ;  seule,  une  petite 
fille  se  sauva  en  se  cachant  sous  un  lit.  Le  général  Dupont  la  lit  élever,  pourvut  à  son  éducation 
et  la  dota.  Cette  générosité  rendit  le  nom  du  général  Dupont  très  respectable  dans  Cordoue. 

Plus  tard,  la  Junte  de  Séville,  qui  s'intitulait  Junte  Centrale  et  s'arrogeait  la  domination  sur 
toutes  les  Juntes  provinciales,  sur  les  bruits  semés  dans  le  peuple,  ordonna  que  des  fouilles 
fussent  faites  dans  le.  jardin  du  marquis  d'Abichuelos,  où  le  général  avait  logé,  pour  y  retrouver 
les  trésors  et  vases  sacrés  qu'il  aurait  fait  enterrer.  Le  marquis  répondit  que  c'était  une  fable,  et 
la  Junte  de  Cordoue,  convaincue  elle-même  de  la  fausseté  de  ces  bruits,  refusa  de  faire  les 
fouilles. 

Cependant,  après  la  prise  de  Cordoue,  de  graves  désordres  avaient  eu  lieu,  en  effet.  L'on  a 
dit  même  que  des  généraux  et  officiers  supérieurs  en  avaient  profité  ;  aussitôt  que  le  général  en 
chef  fut  instruit  du  pillage,  la  générale  fut  battue  et  l'on  mit  à  l'ordre  de  l'armée  que  les  auteurs 
de  pillage  ou  autres  désordres  seraient  passés  par  les  armes.  Le  pillage  ne  dura  donc  que  quelques 
heures  et  fut  réprimé  avant  la  nuit. 

La  conduite  prudente  et  politique  du  général  fut  louée  dans  les  diverses  classes  du  peuple 
espagnol  ;  son  nom  est  respecté  à  Cordoue.  A.  Andujar,  les  couvents  de  moines  ou  de  femmes 
eurent  des  gardes  pour  les  protéger  ;  il  ne  s'y  commit  pas  le  moindre  désordre,  et  sa  mémoire  y 
est  honorée.  Quant  aux  fourgons  chargés  d'or,  c'est  une  fable  ;  le  Général  en  chef  n'en  avait  pas. 
Le  trésor  de  l'armée  lui-même  ne  devait  pas  être  considérable,  attendu  qu'à  Cordoue  et  Andujar 
les  sommes  trouvées  dans  les  caisses  publiques  furent  destinées  au  service  de  l'armée,  soldèrent 
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les  troupes  ou  furent,  réparties  à  titre  de  gratification  entre  les  officiers  de  tout  grade  ;  je  reçus 
i  800  francs  comme  arriéré  de  solde,  et  cette  somme  me  fut  très  utile  dans  ma  captivité 

Enfin  on  ne  croit  a  Cordoue  ni  à  Andujar  aucun  des  bruits  répandus  par  la  calomnie. 

L'Empereur  accepta  d'abord  comme  un  fait  malheureux  l'affaire  de  Baylen,  puis  s'effrayant 
de  la  tournure  de  la  guerre  d'Espagne,  il  choisit  une  victime  pour  la  flétrir  et  donner  le  change  à 
l'opinion... 

Le  Dr  Treille  avait  conservé  un  tel  culte  pour  le  général  Dupont,  qu'il  s'efforça,  même 
après  la  mort  du  général,  de  faire  connaître  la  vérité  sur  les  événements  d'Andalousie,  en 
faisant  appel  aux  souvenirs  de  deux  hommes  considérables  dont  il  était  l'ami,  le  comte 
d'Almodovar,  et  le  général  Christophe  de  Lamolte  Guéry,  le  brave  colonel  de  cuirassiers 
qui  combattit  à  Baylen  à  côté  de  Gobert,  et  entra  clans  la  grande  redoute  de  La  Moskowa, 
à  côté  de  Caulaincourt. 

Le  comte  d'Almodovar  était,  en  i84i,  directeur  général  du  corps  d'artillerie  espagnol 
et  Président  du  Sénat  ;  à  Baylen,  il  servait  comme  officier  d'artillerie  dans  la  division 
Reding.  Les  deux  lettres  qu'il  écrivit,  le  i5  mars  i84i,  au  comte  Dupont,  fils  du  général, 
et  au  Dr  Treille,  montrent  tout  le  respect  qu'il  avait  conservé  pour  l'ancien  commandant 
en  chef  du  Corps  de  la  Gironde.  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste,  écrit-il,  que  les  sentiments 
d'amour  filial  que  vous  montrez  pour  la  mémoire  d'un  digne  père  et  d'un  général  aussi 
instruit  que  vaillant  et  patriote.  Je  me  plais  à  vous  assurer  que  M.  le  général  votre  père 
ne  fut  considéré,  dans  le  pays  où  il  commanda  en  Espagne,  que  comme  subordonné  aux 
instructions  qu'il  avait  reçues  de  l'Empereur,  qui  croyait  obtenir  des  Espagnols,  par  la 
terreur,  ce  qu'il  commençait  à  prévoir  ne  pas  obtenir  par  d'autres  moyens  ;  et  on  disait 
même  alors  que  M.  Dupont  était  d'un  avis  contraire,  et  que  n'ayant  pas  suivi  des  ordres 
si  terribles,  il  avait  épargné  bien  des  malheurs  qui,  en  cas  contraire,  en  auraient  été  la 
suite. . .  »  Nous  reviendrons  sur  les  lettres  du  comte  d'Almodovar,  en  décrivant  la  bataille 
de  Baylen. 

Nous  donnerons  de  même  l'appréciation  du  général  Christophe  sur  la  bataille  de  Baylen 
et  sur  le  général  Dupont,  «  auquel,  dit-il,  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  ont  généra- 
lement conservé  estime  et  attachement  ».  Le  2  4  janvier  i84T,  il  écrivait  au  Dr  Treille  la 
lettre  suivante  : 

Versailles,  le  24  janvier  i84i • 

Vous  savez  bien,  mon  cher  Docteur,  que  je  nie  trouverai  bien  heureux  toutes  les  fois  que  je 
pourrai  me  rapprocher  de  vous  et  de  quelqu'un  de  la  famille  de  notre  brave  général  Dupont  ; 
aussi,  d'après  la  proposition  que  vous  avez  été  assez  aimable  de  m'en  faire  par  votre  lettre  d'hier, 
je  vous  attends  mercredi  prochain,  27  du  courant,  dans  l'après-midi,  avec  M.  le  Cle  Dupont. 
Nous  causerons  ensemble  de  l'affaire  de  Baylen,  avec  l'espoir  que  tous  les  deux  vous  serez  assez 
bons  d'accepter  le  dîner  sobre,  à  cinq  heures,  d'un  des  vieux  Espagnols  de  la  Grande  Armée. 

Soyez  assez  bon,  mon  cher  Docteur,  pour  me  dire  si  ce  rendez-vous  vous  convient,  et  de 
croire,  en  attendant,  à  l'estime  et  à  l'amitié  que  depuis  longtemps  vous  portera  toujours 

Votre  ancien  Colonel 
Le  Général 
Bon  Christophe  de  Lamotte  Guéry. 

22,  Rue  des  Réservoirs. 
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Tels  étaient  les  sentiments  du  Dr  Treille  pour  le  général  Dupont.  On  jugera  s'il  était 
capable  de  prononcer  les  odieuses  paroles  que  lui  prête  Sébastien  Blaze,  et  que  Lorédan 
Larchey  a  reproduites  textuellement,  en  faisant  remarquer,  dans  son  Introduction,  que  la 
relation  du  Docteur  «  dit  beaucoup  en  quelques  mots  pleins  de  cœur  ».  Lorédan  Larchey 
est  dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  que  Treille  était  «  un  héros  comme  il  nous  en  faudrait  beau- 
coup »  ;  ce  héros-là,  qui  avait  vu  le  général  Dupont  à  l'œuvre  en  Espagne,  avait  pour  lui 
un  respect  et  un  dévouement  infinis.  Si,  comme  on  l'a  dit  d'une  façon  si  contraire  à  la 
vérité  historique,  le  général  Dupont  fut  méprisé  après  Baylen,  ce  ne  fut  sûrement  pas  du 
Dr  Treille  ni  du  général  baron  Christophe,  héros  fort  experts  en  matière  d'honneur  ;  et 
lorsque  Christophe  dit  que  le  Corps  de  la  Gironde  avait  généralement  conservé  pour  son 
commandant  en  chef  Dupont,  estime  et  attachement,  il  faut  l'en  croire. 

Nous  avons  dit  que  nous  opposions  aux  allégations  étranges  du  comte  de  Toreno,  sur 
la  prise  de  Cordoue,  un  document  espagnol,  qui  est  le  texte  même  de  la  Convention 
d'Andujar,  dite  Capitulation  de  Baylen.  L'article  i5  de  cette  Convention  est  ainsi 
conçu  : 

Article  15.  —  Comme  dans  plusieurs  endroits,  et  notamment  à  l'assaut  de  Cordoue,  plusieurs 
soldats,  malgré  les  ordres  de  Messieurs  les  Généraux  et  les  soins  de  Messieurs  les  officiers,  se  sont 
portés  à  des  excès  qui  sont  une  suite  inévitable  des  villes  prises  d'assaut,  Messieurs  les  officiers 
généraux  et  autres  officiers  prendront  les  mesures  nécessaires  pour  découvrir  les  vases  sacrés  qui 
peuvent  avoir  été  enlevés,  et  les  rendre  s'ils  existent. 

Ce  texte  est  très  clair,  et,  en  peu  de  lignes,  il  dit  tout,  et  met  à  néant  l'inconcevable 
roman  du  comte  de  Toreno.  L'article  i5,  en  effet,  reconnaît  : 

i°  Que  la  ville  de  Cordoue  a  été  prise  d'assaut  ; 

2°  Que  les  excès  ont  été  commis  par  plusieurs  soldats,  c'est-à-dire  par  un  petit  nom- 
bre, ce  qui  éloigne  toute  idée  d'un  sac  de  Cordoue  ; 

3°  Que  les  généraux  français  et  autres  officiers  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  empêcher 
le  désordre  ; 

4°  Que  les  excès  commis  étaient  inévitables,  puisqu'ils  se  produisent  dans  toutes  les 
prises  d'assaut  de  villes. 

Et  nous  ferons  remarquer  que  le  général  Castanos,le  comte  de  Tilly  et  le  général  Esca- 
lante,  qui  rédigèrent,  après  longue  et  mûre  discussion  et  de  concert  avec  le  général  Chabert, 
le  texte  de  la  Convention  d'Andujar,  savaient  fort  bien  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Cordoue 
lors  de  la  prise  de  la  ville,  puisqu'ils  y  avaient  séjourné  un  mois  après  cet  événement,  c'est- 
à-dire  quelques  jours  seulement  avant  la  bataille  de  Baylen.  Si  les  Français  avaient  commis 
à  Cordoue  les  atrocités,  les  exactions  que  leur  reproche  le  comte  de  Toreno,  il  est  certain 
que  Castanos,  Tilly  et  Escalante  n'auraient  jamais  accepté  la  rédaction  de  l'article  i5,  telle 
qu'elle  figure  dans  la  Convention  d'Andujar.  Nous  reviendrons,  plus  loin,  sur  la  question 
des  vases  sacrés;  pour  l'instant,  nous  constatons  que,  conformément  aux  déclarations  du 
général  Dupont,  il  n'y  a  pas  eu  de  pillage  ou  de  sac  de  Cordoue. 

Les  discussions  relatives  aux  stipulations  de  la  Convention  d'Andujar  eurent  lieu  en 
français,  et  ce  fut  en  langue  française  que  les  articles  furent  rédigés.  On  en  fît  ensuite  des 
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traductions  en  espagnol  pour  les  différents  chefs  de  l'armée  d'Andalousie,  et  c'est  alors  que 
se  produisirent  des  altérations  très  graves  du  texte  original.  Nous  traiterons  ce  sujet  en 
examinant  en  détail  la  Convention  ou  Capitulation  dite  de  Baylen  ;  pour  le  moment,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  ce  qui  concerne  l'article  i5. 

Nous  en  avons  pris  le  texte  dans  la  copie  qui  fut  remise  le  2  4  juillet,  par  le  général 
Castanos  au  général  Vedel,  et  saisie  à  ce  dernier  avec  tous  ses  papiers  à  son  arrivée  à 
Marseille  (1).  Cette  copie,  communiquée  à  l'Empereur,  a  été  déposée  aux  Archives  du 
Ministère  de  la  Justice,  où  elle  existe  ;  elle  porte,  à  la  fin,  au-dessous  des  signatures 
(copiées),  cette  mention  qui  lui  donne  un  caractère  bien  authentique  : 

<(  Es  copia  a  la  letra  de  las  originales  Jixmadas  por  los  sujetos  expresados  anterior- 
mente. 

«  Baylen  y  Julio  24  de  1808. 

«  Xavier  de  Castanos,  el  coude  de  Tilly.  » 

Ce  qui  signifie  : 

«  Ceci  est  la  copie  à  la  lettre  des  originaux  signés  pour  les  sujets  exprimés  antérieu- 
rement. 

«  Baylen,  le  24  juillet  1808. 

«  Xavier  de  Castanos,  le  comte  de  Tilly.  » 

Nous  ajouterons  que  les  exemplaires  de  la  Convention  d'Andujar  qui  se  trouvent  aux 
Archives  de  la  Guerre,  aux  Archives  Nationales,  aux  Archives  de  la  Justice,  ceux  qui  ont 
été  remis  à  Baylen  même,  aux  généraux  et  chefs  de  corps,  ont  une  rédaction  identique  à 
celle  de  la  copie  délivrée  au  général  Vedel  par  le  général  Castanos. 

Dans  son  «  Histoire  de  la  Guerre  d'Espagne  »,  le  comte  de  Toreno  donne,  pour  l'édi- 
tion espagnole,  le  texte  suivant  : 

Art.  15.  —  Como  en  varios  parages,  particularmente  en  el  ataque  de  Cordoba,  machos 
soldados  a  pcsar  de  las  6rden.es  de  los  senores  générales  y  del  cuidado  de  los  senores  oficiales, 
cometicron  excesos  que  son  consiguientes  é  inévitables  en  las  ciudades  que  bacen  resistencia  al 
ticmpo  de  ser  tomadas,  los  senores  générales  y  demas  oficiales  tomarân  las  medidas  necesarias 
para  encontrar  los  vasos  sagrados  que  pueden  haberse  quitado  y  entregarlos  si  existen. 

Désirant  qu'une  traduction  française  de  son  ouvrage  parût  en  môme  temps  que  l'édition 
originale,  le  comte  de  Toreno  l'avait  confiée  à  M.  Louis  Viardot,  qui  s'adjoignit  deux 
collaborateurs,  MM.  d'Ayllon  et  Ferdinand  Bascans  ;  ces  messieurs  traduisirent  ainsi  le 
texte  espagnol  : 


(1)  Il  se  trouvait  également  dans  les  papiers  du  général  Vedel  une  copie  de  la  Capitulation  de  Baylen, 
certifiée  conforme  par  l'adjudant  commandant  Martial  Thomas,  et  d'une  rédaction  identique  à  celle  que  nous 
donnons  ;  et  il  en  est  de  même  de  la  copie  qui  figure  dans  la  procédure,  sous  la  plume  du  procureur  général 
de  la  Haute-Cour  impériale,  et  qui  dut  être  prise  sur  l'exemplaire  apporté  par  M.  de  Villoutreys.  Une  copie 
faite  pour  le  ministre  Decrès  a  la  môme  rédaction. 
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Art_  f5.  —  Comme  en  diverses  rencontres,  et  particulièrement  à  la  prise  de  Cordoue,  plu- 
sieurs soldats,  au  mépris  des  ordres  des  généraux,  et  malgré  les  eflbrts  des  officiers,  ont  commis 
de  ces  excès  qui  sont  inévitables  dans  les  villes  qui  opposent  encore  de  la  résistance  au  moment 
d'être  prises,  MM.  les  généraux  et  les  autres  officiers  prendront  les  mesures  nécessaires  pour 
retrouver  les  vases  sacrés  qu'on  pourrait  avoir  enlevés  et  les  restituer  s'ils  existent. 

Cette  traduction  peut  être  considérée  comme  convenable,  avec  cette  seule  réserve,  que 
le  mot,  plusieurs,  qui,  par  rapport  à  une  armée,  signifie  certainement  un  très  petit  nombre, 
semble  ne  pas  répondre  au  mot  espagnol  muchos,  qui  éveille  l'idée  de  beaucoup,  un  grand 
nombre.  Et  l'on  comprendra  combien  la  signification  de  l'article  i5  diffère,  suivant  qu'il 
constate  que  les  excès  commis  à  Cordoue  sont  le  fait  d'un  petit  nombre  ou  d'un  grand 
nombre  de  soldats. 

Dans  le  texte  espagnol  du  comte  de  Toreno,  le  mot  alaaue  (attaque)  traduit  mal  le 
mot  français  assaut,  du  texte  original  ;  le  terme  muchos  soldados  ne  répond  pas  à  celui 
de  plusieurs  soldats,  et  change  du  tout  au  tout  le  sens  de  l'article  i5  (i)  ;  enfin,  le  texte 
français  original,  si  concis  et  si  clair,  disant  que  les  excès  «  sont  une  suite  inévitable  des 
villes  prises  d'assaut  »,  est  remplacé,  dans  la  traduction  espagnole  du  comte  de  Toreno, 
par  cette  longue  phrase,  vague  et  filandreuse  :  excès  qui  sont  la  conséquence  inévitable  des 
villes  qui  font  résistance  au  moment  d'être  prises.  Il  semble  que  le  traducteur  espagnol  ait 
voulu  éviter  d'employer  le  mot  :  assaut,  qui  est  précis  ;  mais  on  ne  voit  pas  bien  ce  que 
c'est,  au  juste,  qu'une  ville  faisant  résistance  au  moment  d'être  prise  ;  c'est  là  du  charabia 
et  non  pas  du  français. 

Ajoutons  que  le  texte  de  la  capitulation  d'Andujar,  donné  par  D.  Modesto  Lafuente 
dans  son  «  Historia  gênerai  de  Espafia  »,  est  de  tout  point  semblable  à  celui  fourni  par  le 
comte  de  Toreno  (2). 


* 
*   * 


Les  événements  de  Cordoue  furent  singulièrement  dénaturés  par  les  Espagnols,  afin 
d'exaspérer  les  populations  contre  les  Français  et  de  justifier  les  inimaginables  cruautés 
commises  sur  les  malades  de  nos  hôpitaux,  les  blessés  et  les  soldats  isolés,  et,  quelques 
semaines  plus  tard,  la  violation  de  la  capitulation  conclue  après  la  bataille  de  Baylen.  «  On 
racontait,  écrit  M.  Thiers,  jusque  dans  les  moindres  villages,  le  massacre  des  femmes,  des 
enfants,  des  vieillards,  le  viol  des  vierges,  la  profanation  des  lieux  saints  ;  assertions  hor- 
riblement mensongères,  car  si  la  confusion  avait  été  un  moment  assez  grande,  le  pillage 


(1)  Une  biographie  du  général  Th.  Reding,  imprimée  à  Lucerne,  en  1817,  donne  une  traduction  alle- 
mande du  texte  espagnol  des  Capitulations  (Capitulationeri)  d'Andujar.  Le  texte  français  original  se  trouve 
ainsi  gravement  altéré  ;  à  l'article  i5,  au  lieu  du  mot  assaut  (Bestiirmung),  on  trouve  Angriff qui  signifie  attaque; 
et  les  mots  plusieurs  soldats,  c'est-à-dire  quelques  soldats,  sont  traduits  par  viele  Soldaten,  c'est-à-dire  un  grand 
nombre  de  soldats. 

(2)  Un  des  deux  exemplaires  originaux  de  la  Capitulation  de  Baylen  fut  emporté  par  le  comte  de  Tilly  ; 
l'autre,  conservé  par  le  général  Dupont,  lui  fut  pris,  avec  tous  ses  effets,  dans  le  pillage  de  Port-Ste-Marie, 
le  i3  août,  et  remis  sans  doute  à  Morla.  Des  recherches  récentes  nous  ont  donné  la  conviction  que  ces  deux 
exemplaires  originaux  ont  disparu  ;  dans  tous  les  cas,  la  copie  que  nous  possédons,  certifiée  littérale  par 
Castanos  et  Tilly,  met  à  néant  toutes  les  tentatives  faites  pour  altérer  le  texte  de  la  Convention  d'An- 
dujar. E    T. 
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avait  été  peu  considérable  et  le  massacre  nul,  excepté  à  l'égard  de  quelques  insurgés  pris 
les  armes  à  la  main  (i).  »  Pour  bien  montrer  l'exagération  des  récits  qui  furent  faits  des 
désordres  de  Cordoue,  dans  le  but  de  porter  à  son  comble  l'exaspération  des  esprits,  il  suffit 
de  mettre  le  prétendu  sac  de  Cordoue  en  comparaison  avec  ce  qui  advint  à  la  prise  de  cer- 
taines villes  d'Espagne  et  de  Portugal. 

Et  tout  d'abord  une  question  de  droit  se  pose,  que  ïoreno  semble  avoir  ignorée.  En 
1808,  le  pillage  d'une  ville  prise  d'assaut  était-il  une  infamie,  une  monstrueuse  exception, 
ou  un  acte  admis  par  les  droits  de  la  guerre  ? 

La  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  Le  pillage  d'une  ville  prise  d'assaut,  quoique 
odieux  au  point  de  vue  de  la  morale,  avait  toujours  été  considéré  comme  un  droit  de  la 
guerre.  — Dans  sa  lettre  à  Joseph,  du  3i  juillet  1808,  Napoléon  écrit:  «  Caulaincourt  a 
fait  très  bien  à  Cucnca.  La  ville  a  été  pillée:  c'est  le  droit  de  la  guerre  puisqu'elle  a  été 
prise  les  armes  à  la  main.  »  —  «  L'histoire  des  guerres  est  celle  du  pillage,  écrit  le  savant 
général  Bardin  ;  les  progrès  de  l'administration,  la  confection  mieux  étudiée  des  règlements, 
l'adoucissement  des  mœurs,  une  philosophie  pratique,  pourraient  seuls  être  le  remède 
d'un  mal  jusqu'ici  reg  ardé  comme  incurable...  Nous  parlons  ici  du  pillage  individuel; 
quant  au  pillage  en  masse,  au  grand  jour,  ordonné,  il  a  de  tous  temps  été  une  monstruo- 
sité. Maintenant  on  ne  le  commande  plus,  on  le  tolère.  Autrefois,  on  en  annonçait  l'ins- 
tant, on  en  calculait  le  profit  (2).  »  —  Lorsqu'éclalèrent  les  guerres  de  la  Révolution,  on 
regardait  encore  le  pillage  comme  le  stimulant  naturel,  indispensable,  des  assaillants,  et 
cela  se  pratiquait  ainsi  dans  toutes  les  armées.  «  Il  y  a  peu  de  soldats,  dit  le  colonel  anglais 

Napier,  auxquels  on  puisse  interdire  le  pillage,  lorsqu'une  ville  est  prise  d'assaut; 

jamais  les  hordes  sauvages  de  ïartares  ne  se  précipitèrent  sur  leurs  riches  et  efféminés 
voisins  avec  plus  d'espi'it  de  butin  que  les  troupes  anglaises  dans  les  villes  espagnoles  prises 
d'assaut  (3).  »  —  A  noire  époque  le  sage  et  savant  Littré  écrivait  à  ce  propos  :  «  Les 
ordonnances  du  3  novembre  i5qo  et  du  26  février  i5gi  s'occupaient  des  cas  de  sac,  à  la 
suite  d'assauts.  Henri  IV,  par  celle  de  j5qo,  ne  voulait  pas  que  le  sac  pût  durer  plus  de 
vingt-quatre  heures  ;  c'était  déjà  une  durée  de  temps  fort  honnête.  La  législation  moderne 
ne  s'en  occupe  qu'indirectement,  parait  y  voir  un  droit  de  la  guerre,  et  semble  laisser,  à  cet 
égard,  carte  blanche  aux  généraux  en  cbef  (4).  »  —  «  Les  règles  de  la  guerre,  dit  le  général 
Hugo,  ordonnent  le  pillage  d'une  ville  qui  s'est  laissé  prendre  d'assaut  ;  on  en  a  presque 
toujours  usé  de  même  à  l'égard  des  villes  révoltées  (5).  » 

Nous  pourrions  multiplier  indéfiniment  les  citations  établissant,  d'une  façon  incontes- 
table, que  le  pillage,  si  horribles  qu'en  soient  les  conséquences,  a  toujours  été  considéré 
comme  un  droit  de  la  guerre,  dans  la  prise  d'assaut  d'une  ville.  Le  général  Castanos  et  le 
comte  de  Tilly  l'ont  eux-mêmes  nettement  reconnu,  en  écrivant,  dans  le  texte  de  la  Con- 
vention d'Andujar,  que  les  excès  commis  à  Cordoue  par  les  soldats  de  Dupont,  étaient  la 
suite  inévitable  des  prises  d'assaut  de  villes.   La  vérité  est  que,  Cordoue  ayant  été  prise 


(1)  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 

(2)  Dictionnaire  des  Armées  de  terre,  par  le  général  Bardin. 

(3)  Histoire  de  la  fjuerre  de  la  Péninsule,  par  le  lieutenant-colonel  Napier. 
(A)  Dictionnaire  de  Littré. 

(5)  Mémoires  du  général   1.  Hugo  (i8s3). 
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d'assaut,  le  général  Duponl  pouvait  parfaitement,  d'après  les  lois  de  la  guerre,  la  livrer  au 
pillage,  et  que  non  seulement  il  ne  le  fit  point,  mais  défendit  le  pillage  sous  peine  de  mort. 

Le  colonel  Napier,  historien  consciencieux,  qui  fit  toutes  les  guerres  de  la  Péninsule 
sous  Wellington  et  se  renseigna  minutieusement  sur  tous  les  faits  dont  il  ne  fut  pas  le 
témoin  oculaire,  écrit  :  «  Les  Espagnols  se  réfugièrent  dans  la  ville  de  Cordoue,  et  étant 
sommes  de  se  rendre,  tirent  feu  à  travers  les  murs  crénelés.  Les  Français  canonnèrent  les 
poilcs.  et  entrèrenl  dans  la  ville.  Le  combat  s'engagea,  mais  il  dura  peu.  Les  troupes  d'E- 
chevarri  s'enfuirent  en  désordre  par  lecheminde  Séville,  cl  furent  poursuivies  parla  cavalerie. 
(  '.intime  les  habitants  n'avaient  pris  aucune  part  au  combat  et  qu'ils  ne  témoignaient  aucune 
animosité  contre  les  Français,  la  ville  fut  préservée  du  pillage  (1).  »  Le  colonel  Napier  ne 
dit  pas  qu'il  n'y  eut  pas  d'excès  commis  à  Cordoue;  il  déclare  simplement,  comme  le 
général  Dupont,  le  général  Chabert,  le  capitaine  de  Yilloulrcys  et  tous  les  officiers  dont 
nous  avons  donné  le  témoignage,  que  la  ville  ne  fut  pas  livrée  au  pillage.  —  «  11  fut  im- 
possible, lit-on  dans  «  Victoires  et  Conquêtes  »,  d'arrêter  le  premier  effet  de  la  fureur  et 
de  l'avidité  du  soldat,  à  la  suite  d'un  engagement  de  cette  nature  ;  toutefois,  on  parvint  à 
ramener  Tordre  peu  à  peu.  Le  pillage  fut  défendu  sous  peine  de  mort,  des  sauve-gardes 
furent  données  aux  couvents,  aux  églises,  aux  établissements  publics  et  aux  particuliers  qui 
en  demandèrent.  Le  maintien  de  la  police  fut  confié  à  des  compagnies  d'élite,  et  le  général 
Laplane  nommé  au  commandement  supérieur  de  la  ville  (2).  »  Parlant  de  la  prise  de 
Cordoue,  A.  Hugo  écrit  :  «  Les  ordres  les  plus  sévères  empècbèrent  les  désordres  qui 
suivent  toujours  une  pareille  mêlée,  et  le  commandement  de  la  ville  fut  donné  au  général 
Laplane  (3).  » 

Dans  sa  «  Vie  de  Napoléon  Bonaparte  »  (1827),  Walter  Scott,  qui  ne  fut  pourtant  pas 
un  ami  des  Français,  ne  fait  pas  mention  du  prétendu  sac  de  Cordoue.  Parlant  de  Dupont, 
il  dit  simplement  :  «  Il  força  le  passage  du  Guadalquivir,  au  pont  d'Alcolea,  s'avança  sur 
l'antique  Cordoue  et  la  soumit.  »  —  J.  Belmas  (Sièges  faits  et  soutenus  par  les  Français 
dans  la  Péninsule,  de  JS'07  à  1814),  cl  A.  Pascal  (Histoire  de  l'Armée*),  ne  disent  pas  qu'il 
y  ait  eu  un  pillage  quelconque  à  Cordoue,  et  passent  sous  silence  l'inepte  légende  des  four- 
gons chargés  de  butin. 

C'est  parce  que  les  événements  de  Cordoue,  extraordinairement  dénaturés,  ont  eu  un 
retentissement  énorme  dans  toute  l'Espagne,  que  nous  avons  cru  devoir,  sans  autre  passion 
que  celle  de  la  vérité  et  de  la  justice,  chercher  à  en  déterminer  le  caractère  et  l'importance. 
Quelque  condamnables  qu'aient  été  les  excès  qui  se  produisirent  sur  certains  points  de  la 
ville  pendant  la  lutte,  et  quelque  pitié  qu'ils  inspirent,  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils 
restent  infiniment  au-dessous  de  ce  qui  se  passa  à  maintes  prises  de  villes  en  Espagne,  et 
notammant  aux  assauts  de  Ciudad-Rodrigo,  de  Badajoz  et  de  Saint-Sébastien  par  les  Anglais 
et  les  Portugais,  qui  étaient  pourtant  les  alliés  des  habitants  de  ces  malheureuses  cités  ;  et 
dans  aucune  de  ces  circonstances,  on  ne  songea  à  incriminer  le  général  en  chef  et  à  le 


(1)  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule,  par  le  lieutenant-colonel  Napier. 

(2)  Victoires  et  Conquêtes  des  Français,  par  une  Société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres  (1820). 

(3)  A.  Hugo,  La  France  militaire  (1887). 
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rendre  responsable  des  atrocités  effroyables  commises  par  ses  troupes,  sans  qu'il  ait  paru 
s'y  être  autrement  opposé. 

Nous  livrons  les  faits  suivants  aux  réflexions  du  lecteur. 

Au  mois  de  juin  1808,  le  général  Caulaincourt  avait  été  envoyé  avec  une  forte  colonne, 
dont  faisait  partie  le  5°  régiment  provisoire  (116e  de  ligne),  par  ordre  du  général  Savary, 
pour  punir  la  ville  de  Cuenca.  Il  la  trouva  abandonnée  de  la  plupart  de  ses  habitants,  et 
défendue  par  des  insurgés  venus  de  l'Aragon  et  de  Valence,  s'en  empara  après  un  léger 
combat,  et,  le  lendemain,  la  livra  au  pillage.  Dans  son  rapport  du  [\  juillet,  daté  de  Cuenca, 
il  écrivait  :  «  J'ai  accordé  deux  heures  de  pillage  aux  troupes  le  lendemain  de  mon  entrée. 
Elles  ont  bien  employé  ce  temps,  et  pour  la  première  fois  depuis  quinze  ans  que  je  fais  la 
querre,  j'ai  vu  un  pillage  sans  désordre.  Je  regrette  que  mes  instructions  ne  me  permettent 
pas  d'aller  donner  une  pareille  leçon  à  Moya.  »  Le  comte  de  Toreno  dit  que  les  soldats 
commirent,  dans  cette  circonstance,  des  actions  «  atroces  et  barbares  »  ;  et  de  l'ait,  le  roi 

Joseph  écrivait,  le  22  juillet,  à  Napoléon  :  «  Si  Votre  Majesté  faisait  écrire  au  général  C 

qu'elle  est  informée  du  pillage  froidement  organisé  dans  les  églises  et  les  maisons  de  Cuenca, 
elle  ferait  beaucoup  de  bien.  Je  sais  que  le  brocantage  des  vases  sacrés,  fait  à  Madrid,  a 
fuit  beaucoup  de  mal  ici.  Toutes  les  personnes  sensées  de  l'armée  et  du  ministère  me  disent 
qu'il  vaudrait  mieux  qu'il  y  eût  essuyé  un  échec  que  d'avoir  tenu  cette  conduile.  »  Tout 
cela  n'empêcha  pas  que  le  pillage  de  Cuenca,  —  accompli,  dit  M.  Thiers,  avec  grand 
profit  matériel  pour  les  soldats  et  grand  dommage  moral  pour  l'armée,  —  eut  l'approbation 
entière  de  Napoléon,  par  lettre  du  3i  juillet,  comme  nous  l'avons  montré  précédemment  ; 
ni  le  butin,  ni  le  brocantage  des  vases  sacrés,  fait  à  Madrid  même,  ne  gênèrent  la  carrière 
du  général  Caulaincourt,  tandis  que  le  général  Dupont,  qui  n'avait  pris  à  Cordoue  ni  butin, 
ni  vases  sacrés,  fut  couvert  d'outrages  et  accusé  par  l'Empereur,  jusqu'à  Sainte-Hélène,  et 
au  mépris  de  toute  vérité,  d'avoir  «  fait  perdre  la  Péninsule  pour  sauver  ses  fourgons  (1)  ». 

A  Rioseco,  les  soldats  de  Bessières  saccagèrent  cette  ville  qui,  pourtant,  n'avait  opposé 
aucune  résistance  ;  il  y  eut  des  scènes  affreuses,  et  l'on  ne  dit  pas  que  le  maréchal  soit 
intervenu  pour  les  faire  cesser.  «  La  ville  était  au  pillage,  écrit  le  maréchal  de  Castellane, 

on  entendait  de  tous  côtés  le  bruit  des  coups  de  feu  faisant  sauter  les  serrures M.  le 

maréchal  Bessières  ne  savait  pas  l'ennemi  aussi  près  ;  il  avait  fait  peu  de  dispositions,  il 
n'a  pas  donné  d'ordres  pendant  la  bataille,  cliaque  division  a  agi  d'après  l'impulsion  de  son 

chef...  Les  rues  étaient  pleines  de  cadavres Une  femme  nous  racontait  qu'elle  avait  eu 

à  se  plaindre  de  quarante  soldats  ;  ils  étaient  chargés  de  butin.  Le  sac  d'une  ville  est  chose 
horrible  (2).   » 

Le  général  Duhesme  saccagea  entièrement  Mataro,  ville  de  vingt  mille  âmes,  enrichie 
par  ses  impoi  tantes  fabriques,  parce  que  ses  habitants  avaient  fait  feu  à  l'approche  des  trou- 
pes françaises. 

A  l'armée  de  Portugal,  le  général  Loison  s'empara  d'Evora,  le  29  juillet  1808,  après 
un  combat  dans  les  rues,  et  livra  la  ville  au  pillage  ;  il  s'y  commit  d'horribles  excès  qui  se 
prolongèrent,  dit-on,  pendant  plusieurs  jours. 


(1)  Sainte- Hélène,  Journal  inédit,  par  le  général  baron  Gourgaud.  Tome  Ier,  p.  586. 
(a)  Journal  du  maréchal  de  Castellane . 
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Nul  ne  songea  jamais  à  reprocher  ces  désordres  à  Caulaincourt,  à  Bcssières,  à  Duhesme, 
à  Loison,  et  la  réputation  de  ces  généraux  n'en  souffrit  nullement  ;  "a  aucun  on  ne  de- 
manda compte  des  caisses  des  villes  pillées. 

Mais  il  était  réservé  aux  Anglais  de  commettre,  dans  un  pays  allié,  des  atrocités  et 
des  barbaries  laissant  bien  loin  derrière  elle,  les  excès  reprochés  aux  soldats  français. 

A  Ciudad-Rodrigo,  prise  d'assaut  le  18  janvier  1812,  les  soldats  anglais  souillèrent  leur 
victoire  par  d'horribles  brigandages,  dit  le  général  Brialmont.  «  Ils  mirent  le  feu  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  ville  et  saccagèrent  de  fond  en  comble  les  maisons  que  les  flammes 
avaient  laissées  intactes.  Surexcités  par  le  combat,  le  vin  et  la  débauche,  ils  tirèrent  les  uns 
sur  les  autres,  et  menacèrent  jusqu'aux  officiers  qui  voulaient  mettre  un  terme  à  cette  furie  : 
tant  il  est  vrai  que  le  carnage  et  l'ivresse  rendent  le  soldat  insensible  à  la  voix  de  l'honneur 
et  de  la  discipline  (i)---  »  —  «  L'incendie,  dit  Belmas,  dura  six  jours  et  menaça  de  con- 
sumer toute  la  ville  (2).  » 

La  prise  d'assaut  de  Badajoz  par  les  Anglais,  le  6  avril  181 2,  vit  se  renouveler  des  hor- 
reurs sans  nom,  dont  les  excès  de  Cordoue  ne  peuvent  donner  la  moindre  idée.  «  Les 
Anglais  ternirent  les  lauriers  de  cette  victoire  par  des  excès  horribles,  écrit  le  général  Brial- 
mont. La  rapacité  la  plus  honteuse,  l'ivresse  brutale,  une  luxure  effrénée,  la  cruauté,  le 
meurtre,  les  cris,  les  gémissements  des  victimes,  les  imprécations  de  leurs  bourreaux,  le 
craquement  des  maisons  croulant  sous  l'incendie  allumé  par  esprit  de  vengeance,  le  bruit 
de  coups  de  fusil,  qui,  cette  fois,  déshonorent  ceux  qui  les  tirent  :  voilà,  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits,  le  tableau  qu'offrit  Badajoz.  —  Le  troisième  jour,  bien  que  la  ville  fût 
saccagée  de  fond  en  comble,  et  le  soldat  épuisé  par  ses  propres  excès,  le  désordre  régnait 
encore  sur  plusieurs  points  ;  cependant  il  avait  diminué  assez  pour  qu'on  pût  s'occuper  des 
blessés  et  songer  à  enterrer  les  morts  (3).  » 

Dans  sa  Relation  des  Sièges,  le  général  Lamare  dit  que  Wellington  refusa  de  mettre 
un  terme  au  pillage  «  sous  prétexte  crue  le  droit  de  la  guerre  l'autorisait  à  donner  aux  sol- 
dats cette  juste  compensation  de  leur  bravoure  et  de  leur  dévouement  ». 

Un  officier,  témoin  oculaire  du  siège,  écrivait  à  Y  United  Service  Journal: 

Aucune  maison  ne  resta  intacte,  et  aucune  femme  ne  put  se  soustraire  aux  insultes  et  aux 
mauvais  traitements...  Le  8,  les  soldats,  abrutis  par  l'ivresse,  faisaient  feu  sur  tout  le  monde  et 
même  sur  leurs  camarades...  Le  9  fut  un  jour  de  marche  dans  le  camp.  Quelques  soldats  réali- 
sèrent jusqu'à  2  5o  livres  sterling. 

«  Il  suffit  de  lire  les  récits  laissés  par  des  officiers  anglais  eux-mêmes,  témoins  des  faits  qu'ils 
racontent,  »  écrit  le  général  Thoumas,  «  pour  voir  qu'au  xin."  siècle,  ont  été  commises  des  hor- 
reurs comparables  au  fameux  sac  de  Magdebourg.  «A  Badajoz»,  dit  un  de  ces  officiers,  «le  7  avril, 
avant  6  heures  du  matin,  tout  ordre  avait  disparu  parmi  les  troupes  assaillantes,  pour  faire 
place  à  une  scène  de  pillage  et  de  violence  telle  qu'il  serait  difficile  d'en  citer  d'autres  exemples. 
L'armée,  si  belle  encore  le  jour  précédent,  se  trouvait  alors  transformée  en  une  horde  de  bri- 
gands, renforcée  d'une  multitude  de  vagabonds  espagnols  ou  portugais  ;  ni  l'âge,  ni  le  sexe  des 
habitants  ne  furent  respectés  ;  aucune  maison  ne  resta  intacte,  et  aucune  femme  ne  put  se  sous- 


(1)  Histoire  du  duc  de  Wellington,  par  le  général  Brialmont. 

(2)  Sièges  faits  et  soutenus  par  les  Français  dans  la  Péninsule,  par  J.  Belmas. 

(3)  Histoire  du  duc  de   Wellington,  par  le  général  Brialmont 
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traire.  Pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  les  malheureux  habitants  de  la  belle  et  riche  cité  de 
Badajoz  lurent  à  la  merci  de  20000  forcenés  armés,  qui  s'y  livrèrent  à  toute  espèce  de  désor- 
dres (i). 

Le  capitaine  Hopkins,  également  présent  au  siège  de  Badajoz,  confirme  ces  faits  :  «  La 
ville,  dit-il,  n'offrit  bientôt  plus  que  l'affreux  spectacle  de  tout  ce  que  peut  produire 
l'ivresse,  la  cruauté  et  la  débauche...  Les  officiers  n'avaient  plus  aucune  autorité  sur  leurs 
soldats  qui,  rassasiés  de  vin  et  de  butin,  se  réunissaient  en  petites  bandes  et  parcouraient 
les  rues  en  faisant  feu...  On  voyait  partout  des  groupes  de  soldats  travestis  en  moines  de 
différents  ordres,  etc..  La  caisse  de  l'armée  ne  fut  pas  même  respectée...  » 

Le  comte  de  Toreno  et  le  général  Brialmont  disent  que  Wellington  s'efforça  en  vain 
d'arrêter  le  pillage.  Si  le  général  anglais  fut  impuissant  pour  faire  cesser  des  horreurs  qui 
durèrent  pendant  trois  jours,  et  si  sa  mémoire  n'en  souffrit  pas,  n'est-il  pas  révoltant  d'ac- 
cabler le  général  Dupont  qui  réprima  en  quelques  heures  les  excès  de  ses  troupes,  à  Cor- 
doue  ?  Et  comment  expliquer  que  Wellington  fut  fait  duc  de  Giudad-Rodrigo,  et  qu'après 
le  sac  épouvantable  cle  Badajoz,  il  fut  félicité  par  les  Cortès  et  décoré  de  la  grand'eroix 
de  San  Fernando  ?. . . 

La  prise  de  Saint-Sébastien,  le  3i  août  181 3,  dépassa  en  horreurs  les  assauts  de  Ciu- 
dad-Bodrigo  et  de  Badajoz.  «  Dès  que  les  premières  colonnes  eurent  pénétré  dans  Saint- 
Sébastien  »,  écrit  le  général  Brialmont,  «  des  soldats  anglais,  surexcités  par  un  combat 
meurtrier,  se  ruèrent  sur  tout  ce  qui  se  présentait,  égorgeant,  pillant,  brûlant  et  se  vau- 
trant dans  le  crime  avec  une  barbarie  sans  égale.  Les  compagnons  d'Attila  n'auraient  pas 
commis  plus  d'atrocités.  Les  officiers  qui  essayèrent  de  mettre  un  terme  à  cette  scène  hor- 
rible furent  insultés,  poursuivis,  quelques-uns  même  tués  par  leurs  propres  soldats.  La 
rage  des  pillards  ne  s'apaisa  que  lorsque  toute  la  ville  ne  présenta  plus  qu'un  amas  de 
cendres  (2)  ». 

«  Les  alliés,  écrit  le  comte  de  Toreno,  traitèrent  Saint-Sébastien  comme  si  c'eût  été  une 
ville  ennemie  qu'un  conquérant  offensé,  impitoyable,  condamne  au  pillage  et  à  la  des- 
truction. Vols,  violences,  meurtres,  horreurs  sans  nombre,  se  succédèrent  avec  rapidité. 
Ni  la  vieillesse  décrépite,  ni  la  tendre  enfance  ne  purent  se  préserver  de  la  licence  effrénée 
de  la  soldatesque,  qui,  furieuse,  violait  les  filles  dans  le  giron  de  leurs  mères,  les  mères 
dans  les  bras  de  leurs  maris,  et  toutes  les  femmes  en  quelque  part  qu'elles  fussent.  Quelle 
honte,  et  quelle  atrocité  !  Après  cela,  vers  l'entrée  de  la  nuit,  survint  l'incendie  dévorant. 
La  ville  entière  brûla...  Ruine  et  désolation  qu'on  ne  croirait  pas  l'œuvre  des  soldats  d'une 
nation  alliée,  européenne  et  policée,  mais  plutôt  le  ravage  aveugle  de  hordes  sauvages  ve- 
nues d'Afrique...  » 

«  Les  rues,  dit  Southey,  étaient  remplies  de  cadavres.  Dans  les  hôpitaux,  les  blessés, 
pendant  trois  jours,  restèrent  sans  soin  et  sans  nourriture.  »  Il  ne  resta  que  36  maisons 
sur  600  que  contenaient  les  remparts  de  Saint-Sébastien. 


(1)  Les  Capitulations,  par  le  général  Thoumas. 

(2)  Histoire  du  duc  de  Wellington,  par  le  général  Brialmont. 
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Belmas  dit  que  «  la  moitié  de  la  population  périt  ;  de  600  maisons,  7  ou  8  seulement 
restèrent  debout  ;  1  5oo  familles  se  trouvèrent  sans  asile  et  sans  ressources.  La  perte  des 
habitants  fut  évaluée  à  200  millions  de  réaux  ». 

Nous  ne  voulons  rien  ajouter  à  ces  navrants  tableaux,  qui  remplissent  l'âme  de  douleur 
et  d'épouvante.  Nous  ne  les  avons  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  que  pour  faire  saisir  toute 
l'étendue  de  la  criante  injustice  commise  à  l'égard  du  général  Dupont,  que  sa  vie  toute 
d'honneur  et  de  dévouement  envers  la  patrie,  ainsi  que  l'impossibilité  d'arguer  quoi  que 
ce  fût  contre  lui,  eussent  dû,  pour  des  Français  tout  au  moins,  préserver  de  tout  soupçon. 
Qui  n'a  présent  à  la  pensée  l'incendie  du  gros  bourg  de  Bazeilles,  pillé  et  détruit  de  fond 
en  comble,  y  compris  l'église,  par  les  Allemands,  le  lendemain  de  la  bataille  de  Sedan, 
parce  que  quelques-uns  de  ses  habitants  avaient  fait  le  coup  de  feu  avec  l'infanterie  de 
marine  contre  les  Bavarois  ?  Et  qui  n'a  gémi  des  horreurs  des  camps  de  concentration, 
et  des  destructions  systématiques  ordonnées  par  le  général  Kitchener  pour  venir  à  bout 
de  la  résistance  héroïque  des  Boers,  défendant  leur  indépendance  au  même  titre  que  les 
Espagnols  de  1808?  Les  Anglais  ont  porté  aux  nues  Kitchener,  dont  les  exploits  se  bor- 
nent à  avoir  triomphé  d'Arabes  pillards,  et  réduit  à  merci,  avec  plus  de  deux  cent  mille 
hommes,  une  armée  de  vingt  mille  burghers  ;  les  Français  ont,  sans  la  moindre  preuve, 
vilipendé  le  glorieux  Dupont,  le  héros  de  Pozzolo,  de  Haslach,  de  Halle  et  de  Friedland, 
auprès  de  qui  Kitchener  n'est  qu'un  guerrier  fort  modeste  !  Et  après  avoir  servi  son  pays 
avec  un  éclat  qui  n'a  pas  été  dépassé  au  cours  de  tout  un  siècle,  car  Pozzolo  est  très  supé- 
rieur à  Isly,  Haslach  est  fort  au-dessus  de  Magenta,  et  la  prise  de  Friedland  vaut  bien 
celle  de  Malakoff,  c'est  à  peine  si,  à  l'heure  présente,  Dupont  serait  admis  par  le  peuple 
le  plus  généreux  de  la  terre,  à  justifier  ses  actes  et  à  défendre  son  honneur. 


CHAPITRE  VI 

RETRAITE    SUR  ANDUJAR 


Le  jour  même  de  la  prise  de  Cordoue,le  général  Dupont  rendit  compte  de  la  situation 
au  Grand-Duc  de  Berg  et  écrivit  au  général  Belliard.  Dans  ses  deux  lettres,  il  appela  l'atten- 
tion sur  ce  fait  qu'il  existait  réellement  une  armée  d'insurgés,  que  la  province  de  Séville 
était  «  encore  plus  enflammée  que  celle  de  Cordoue  »,  et  qu'il  n'avait  pas  assez  de  monde 
pour  agir  ;  il  demandait  instamment  l'envoi  desa  2e  et  de  sa  3e  division,  cette  dernière  pou- 
vant être  répartie  entre  Cordoue  et  Grenade.  Il  mentionnait  qu'un  bataillon  du  régiment 
suisse  de  Nazaire  Reding  se  trouvait  parmi  les  insurgés,  et  que  le  régiment  de  Preux 
s'était  révolté  à  Andujar  et  avait  beaucoup  perdu  par  la  désertion,  de  sorte  qu'il  disposait 
à  peine  de  8  ooo  Français  pour  faire  face  aux  l\o  ooo  hommes  composant,  disait-on,  l'ar- 
mée des  rebelles. 

A  partir  de  ce  moment,  le  général  Dupont,  jugeant  parfaitement  le  péril,  va  réclamer 
instamment,  tous  les  jours,  la  réunion  de  ses  trois  divisions,  mesure  qui  s'impose  d'autant 
plus,  qu'il  cesse  de  compter  sur  les  troupes  que  devait  lui  envoyer  l'armée  de  Portugal, 
lesquelles  sont  arrêtées  par  les  insurgés,  que,  d'autre  part,  le  général  Schramm  est  sans 
brigade,  les  trois  régiments  suisses  qui  devaient  la  former  ayant  pris  le  parti  de  l'insurrec- 
tion, et  qu'enfin  il  ne  peut  guère  se  fier  à  la  brigade  suisse  du  général  Rouyer,  qui  se 
révolte  et  dont  l'attitude  est  plutôt  hostile.  Il  ne  cessera  d'affirmer  et  de  répéter  que  le  sou- 
lèvement de  l'Andalousie  exige  que  l'on  marche  immédiatement  sur  Séville  et  de  là  sur 
Cadix,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'avec  le  corps  d'armée  réuni  ;  on  ne  l'écoutera  pas,  on 
laissera  le  danger  grandir,  et  lorsque  la  catastrophe  prédite  se  sera  produite,  l'Empereur, 
qui  a  tout  ordonné  et  réglé  tous  les  mouvements  des  troupes,  désignera  Dupont  comme 
le  lâche,  le  voleur,  qui  a  causé  tout  le  mal  et  fait  perdre  la  Péninsule  !  !  Nous  ne  saurions 
trop  attirer  l'attention  sur  ces  considérations  d'ensemble,  dont  les  explications  détaillées 
qui  vont  suivre  démontrent  le  bien-fondé,  et  qui  sont  la  physionomie  vraie  de  la  campagne 
d'Andalousie. 

Le  7  juin,  le  général  Dupont  écrit  au  général  Belliard  : 

Au  Quartier  Général  de  Cordoue,  le  7  juin  1808. 

L'affaire  de  Cordoue,  mon  cher  Général,  a  été  belle  cl  heureuse.  Elle  a  eu  lieu  aujourd'huv, 
ainsi  que  je  vous  l'avais  annoncé.  Les  rebelles  ont  été  complètement  battus.  Echavarri,  chassé  du 
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pont  d'AIcolca  qu'il  avait  retranche,  a  été  se  jeter  dans  Cordoue,  qui  a  subi,  une  espèce  de  siège 
et  où  on  a  achevé  la  défaite  des  insurgés.  Ils  sont  nombreux  et  organisés  en  régiments. 
Ils  sont  armés  de  mille  manières,  mais  une  arme  qui  leur  est  commune,  c'est  une  rage  contre 
nous. 

Malgré  tous  les  bruits  et  tous  les  renseignements  sur  le  grand  nombre  de  ces  rassemblements, 
je  ne  pouvais  croire  à  l'existence  d'une  armée  d'insurgés.  Mes  doutes  ont  été  levés  ce  matin  lors- 
que j'ai  vu  l'ennemi  retranché,  ayant  du  canon,  formé  en  ligne,  et  manœuvrant.  Ma  surprise  a 
été  vive  lorsque  l'on  m'a  amené  des  officiers  espagnols  pris  dans  nos  charges  de  cavalerie.  Il  y  a 
plusieurs  corps  de  troupes  réglées  parmi  les  rebelles,  et  entre  autres  un  bataillon  de  ce  régiment 
suisse,  Nazaire  Reding,  qui  devait  être  de  notre  côté. 

Je  n'ai  pas  voulu  jeter  l'alarme,  comparant,  sous  le  rapport  du  nombre,  mes  8000  hommes 
français  aux  4oooo  rebelles  que  l'on  donne  à  Echavarri,  cjui  nous  en  a  montré  aujourd'hui  près 
de  25  000.  Heureusement  l'affaire  de  Cordoue  a  prouvé  notre  force,  malgré  la  jeunesse  de  nos 
bataillons,  mais  il  faut  plus  de  troupes  dans  le  Midi.  Sans  cela,  point  d'esprit  public  en  notre  faveur, 
de  tranquillité  et  de  communications.  J'ai  demandé  au  Prince  l'envoi  de  la  2e  Division  et  presque  celui 
de  la  '6e.  Le  parc  nous  sera  nécessaire.  J'ai  besoin  de  munitions. 

Pendant  que  Echavarri  me  volait  un  bataillon  de  Reding,  le  régiment  de  Preux  se  révoltait. 
L'ordre  est  rétabli,  mais  le  régiment  est  fort  affaibli.  M.  Daguzan,  chef  de  bataillon  adjoint,  m'a 
prié  de  vous  dire  que  la  dépèche  de  S.  M.  a  été  déchirée,  mais  que  les  vôtres  ont  été  saisies 
sur  lui.  Notre  entrée  à  Cordoue  a  fait  sortir  cet  ollicier  de  prison  et  lui  a  peut-être  sauvé 
la  vie. 

Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments. 

Le  Gal  Dupont. 

La  lettre  du  général  Dupont  au  Grand-Duc  de  Berg  est  ainsi  conçue  : 

Cordoue,  le  7  juin  1808. 

A  S.  A.  I.  le  Grand-Duc  de  Berg,  Lieut'  Gal  du  Royaume. 
Monseigneur, 

Je  me  hâte  de  vous  rendre  compte  des  résultats  heureux  de  cette  journée.  Nous  avons  forcé 
le  passage  du  Guadalquivir  et  nous  nous  sommes  emparés  de  Cordoue,  après  avoir  complètement 
battu  l'armée  des  rebelles.  Echavarri,  avec  environ  iôooo  hommes  et  12  pièces  de  canon,  défen- 
dait le  pont  d'Alcolea,  où  il  y  avait  une  tête  de  pont  ;  un  corps  de  8  000  faisait  diversion  sur  la 
rive  gauche.  H  y  a  quatre  Batoas  et  plusieurs  Escadrons  de  troupes  réglées  parmi  les  insurgés. 
Le  2e  Batou  du  3e  Rég*  suisse  (Nazaire  Reding)  est  avec  eux.  Plusieurs  officiers  du  Rég'  du 
Prince  ont  été  pris.  L'opinion  générale  est  que  Echavarri  avait  4o  000  hommes,  dont  8  000  à 
cheval.  Il  savait,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  que  je  n'étais  parti  de  Tolède  qu'avec  8000  hommes, 
et  il  se  croyait  sûr  de  nous  battre. 

A  quatre  heures  du  matin,  je  me  suis  présenté  au  pont  d'AIcolca.  Le  pont  a  été  emporté 
avec  audace  par  la  Garde  de  Paris  et  la  3e  Légion.  Tous  nos  jeunes  soldats  ont  eu  aujourd'hui 
un  début  très  brillant,  et  cette  affaire  leur  fait  beaucoup  d'honneur.  Les  régts  provisoires  de 
chasseurs  et  de  dragons  se  sont  aussi  bien  montrés  que  les  Légions.  Cette  position  était  difficile  à 
emporter.  L'ennemi  nous  a  abondonné  son  camp  où  nous  avons  trouvé  des  fusils  et  des  muni- 
tions et  12  000  rations  de  pain.  Il  a  perdu  trois  pièces  de  canon,  cinq  caissons,  plusieurs  dra- 
peaux aux  signes  de  l'insurrection. 

Les  rebelles  se  sont  jetés  dans  Cordoue  dont  ils  ont  barricadé  les  portes.  On  les  a  enfoncées  à 
coups  de  canon.  Nous  avons  alors  été  assaillis  de  coups  de  fusil  par  les  fenêtres.  Ce  nouveau  com- 
bat a  enfin  cessé  et  le  calme  a  commencé  à  reparaître  dans  la  ville.  Si  le  succès  est  flatteur  pour 
les  troupes,  la  fureur  que  le  peuple  met  dans  sa  révolte  est  bien  affligeante.  La  levée  des  paysans 
est  organisée  en  régiments.  L'on  m'assure  que  la  province  de  Séville  est  encore  plus  enflammée 
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que  celle  de  Cordouc.  Je  crois  qu'un  envoi  de  troupes  en  Andalousie  est  indispensable.  Il  faut 
occuper  les  principales  villes  pour  éviter  les  soulèvements  et  diriger  l'opinion.  Je  ne  puis  rien 
placer,  ayant  aussi  peu  de  forées  relativement  à  l'étendue  du  pays  et  au  nombre  des  insurgés.  Je  prie 
Votre  Altesse  d'envoyer  à  Séville  la  2e  Division,  et  elle  jugera  peut-être  utile  de  partager  la  3''  Divi- 
sion entre  Cordoue  et  Grenade.  Les  communications  sont  coupées  de  tous  côtés  ;  des  postes  très 
voisins  peuvent  seuls  la  maintenir.  Les  rebelles  se  répandent  partout  comme  les  Arabes  et  ils 
imitent  leur  tactique. 

Avant-hier  à  Andujar,  le  Rég1  de  Preux  s'est  insurgé  et  les  soldats  ont  enlevé  les  drapeaux 
de  la  maison  du  Colonel.  Ce  désordre  a  été  calmé,  mais  le  régiment  a  perdu  beaucoup  d'hommes 
par  la  désertion.  Plusieurs  officiers  l'ont  quitté.  11  arrive  en  ce  moment  un  grand  nombre  de 
déserteurs  du  Batou  de  Reding  qui  est  avec  Echavarri.  La  journée  de  Cordoue  fera,  je  n'en 
doute  pas,  rentrer  beaucoup  de  paysans  dans  leurs  foyers.  Ils  ont  perdu  beaucoup  de  monde.  Les 
charges  de  notre  cavalerie  en  ont  jonché  la  plaine,  et  la  bayonncltc  en  a  couvert  les  rues  de 
Cordoue.  Notre  perte  esl  1res  légère;  nous  avons  <   i  8o  hommes  tués  ou  blessés. 

La  fatigue  excessive  de  la  troupe  m'oblige  à  lui  donner  séjour.  Nous  marcherons  après-demain, 
pour  attaquer  les  nouveaux  rassemblements  d'Echavarri,  qui  s'est,  réfugié  à  Carlotta.  Je  sens 
tout  l'intérêt  qu'il  y  a  à  nous  rendre  promptement  à  Cadix  et  à  détruire  en  même  temps  les 
rebelles  sur  ma  route. 

Le  général  Barbou  s'est  conduit  avec  une  distinction  particulière.  Les  autres  officiers    géné- 
raux méritent  beaucoup  d'éloges.  Le  général  Cbabert  a  eu   un  cheval  blessé  sous  lui.  Le  major 
Estève  de  la  Garde  de  Paris  s'est  conduit  avec  une  brillante  bravoure. 
J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  G"1  Dupont. 


De  son  côté  le  général  Legendrc,  chef  de  TÉ tat-Major  général,  résume  dans  un  Rapport 
daté  du  quartier  général  à  Cordoue,  le  7  juin,  les  opérations  de  la  journée  ;  il  confirme  que 
la  ville  a  été  prise  d'assaut,  et  qu'on  a  pillé  seulement  les  maisons  d'où  l'on  a  fait  feu  sur 
la  troupe.  Son  Rapport  se  termine  ainsi  : 

...  Il  prit  la  fuite  à  notre  approche  et  se  réfugia  dans  Cordoue  dont  il  fit  fermer  les  portes 
pour  avoir  le  temps  d'évacuer  ses  trésors  et  ses  blessés.  Nos  premiers  cavaliers  qui  arrivèrent 
aux  portes  furent  tués,  par  les  fenêtres  des  maisons.  Il  fallut  enfoncer  la  porte  à  coups  de  canon. 
L'infanterie  entra  en  ville  avec  quelques  troupes  de  cavalerie,  sous  les  balles  que  l'on  lirait  de 
toutes  parts.  Les  maisons  d'où  on  fit  feu  furent  saccagées  :  l'Evêclié,  surtout  l'Inquisition,  qui 
étaient  de  vrais  arsenaux,  furent  ravagés  ;  on  fit  feu  de  la  cathédrale  même,  dans  laquelle  on 
trouva  de  la  poudre  et  des  fusils.  Les  troupes  passèrent  le  pont  pour  aller  camper  au  delà  de  la 
ville,  dont  on  fit  occuper  toutes  les  portes. 

Le  Général  Chef  de  l'État-Major  général, 
Legendre. 

Nous  avons  eu  3  officiers  de  tués,  5  blessés,  et  5o  sous-officiers  et  soldats.  Tous  les  Corps  se 
sont  distingués  à  l'envi  les  uns  des  autres.  On  avait  de  la  peine  à  retenir  l'ardeur  du  soldat, 
pendant  toute  l'action. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain  de  la  prise  de  Cordoue,  le  général  Dupont  envoie  jus- 
qu'à quatre  rapports  au  Grand  Duc  de  Berg,  et  il  écrit  de  même  au  général  Belliard,  pour 
démontrer  la  nécessité  d'agir  vite  et  le  besoin  pressant  de  renforts.  Il  dit  que  l'insurrection 
est  formidable  et  s'étend  à  toute  l'Andalousie,  que  Séville  forme  une  armée  plus  nombreuse 
que  celle  de  Cordoue,  que  le  camp  de  Saint  Roch  et  la  garnison  de  Cadix  sont  en  marche 
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pour  combattre  les  Français,  que  le  généra]  Solano  a  été  assassiné  à  Cadix,  et  que  le 
généra]  Castanos  a  pris  le  commandement  de  toutes  les  troupes  réunies  aux  insurgés.  La 
situation  esl  donc  très  grave,  «  il  est  instant  et  1res  instant  que  le  Corps  de  la  Gironde  soit 
réuni  ».  Nul  doute  que  si  le  général  Dupont  eût  disposé  à  ce  moment  de  ses  trois  divisions 
ou  de  forces  équivalentes,  il  n'eût  pris  Séville  et  écrasé  les  contingents  insurgés  avant 
qu'ils  aient  pu  se  constituer  en  une  nombreuse  et  redoutable  armée,  mais  on  le  laissa  seul, 
jusqu'à  la  fin  de  juin,  avec  ses  sept  ou  huit  mille  Français,  et  l'armée  qui  devait  vaincre  à 
Baylen  put  s'organiser,  se  compléter  et  s'armer  à  son  aise.  Ce  fut  une  très  lourde  faute, 
et  il  sérail  odieux  d'en  faire  retomber  la  responsabilité  sur  le  général  Dupont,  qui  fit  tout 
pour  la  prévenir.  Ses  rapports  doivent  être  mûrement  examinés,  car  il  est  impossible  de 
mieux  définir  la  situation;  ils  sont  ainsi  conçus  : 

Cordoue,  le  8  juin  1808. 

A  Son  Altesse  Impériale  le  Grand-Duc  de  Rerg,  Lieutenant  Général  du  Royaume, 
Monseigneur, 

En  arrivant  à  Andujar,  j'ai  reçu  des  renseignements  précis  sur  la  révolte  de  l'Andalousie. 
J'apprends  qu'il  s'est  formé  à  Séville  une  Junta  de  Gouvernement  et  que  les  provinces  de  Cor- 
doue, de  Grenade  et  île  Séville,  et  une  partie  de  celle  de  Jaen,  obéissent  à  ce  prétendu  Conseil 
suprême.  Un  ollicier  de  l'armée  espagnole,  nommé  Echavarri,  qui  était  employé  à  la  poursuite 
des  contrebandiers,  est  nommé  commandant  général  de  l'insurrection.  Il  organise  les  rebelles 
en  compagnies  et  en  régiments  à  pied  et  à  cheval.  Il  fait  marcher  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  depuis  l'âge  de  16  ans  jusqu'à  45.  Des  proclamations  furibondes  contre  les 
Français  circulent  dans  toutes  les  villes  et  villages,  et  une  effervescence  aveugle  embrase  tous 
les  esprits.  Des  corps  de  troupes  réglées,  entraînés  par  les  factieux  de  Séville,  sont  réunis  aux 
insurgés. 

Étant  instruit  de  ces  circonstances  imprévues,  et  surtout  la  nécessité  de  porter  un  coup 
prompt  et  décisif,  j'ai  l'ait  hâter  la  marche  des  dernières  colonnes,  et  le  corps  d'armée  s'est 
trouvé  réuni  le  6,  occupant  Montoro,  Carpio  et  Bugalance.  Une  reconnaissance  dirigée  sur  le 
pont  d'Alcolea  nous  apprend  que  l'ennemi  garde  ce  pont  avec  des  forces  nombreuses,  dans  le 
dessin  de  nous  disputer  le  passage  du  Guadalquivir  ;  nous  nous  disposons  à  l'altaqncr.  Toutes 
les  troupes  sont  en  mouvement,  et  le  7,  à  la  pointe  du  jour,  elles  se  trouvent  devant  ce  pont, 
qui  est  très  long,  d'un  difficile  accès  et  qui  est  couvert  par  une  tète  de  pont.  Le  combat  s'engage 
aussitôt.  L'ennemi  fait  jouer  ses  batteries  disposées  sur  une  éininence  au  delà  du  fleuve,  et 
l'infanterie  lait  d'une  rive  à  l'autre  un  feu  de  mousqueterie  très  vif.  On  aperçoit  alors  un  corps 
considérable  qui  descend  des  hauteurs  situées  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et  qui  menace  notre 
flanc  gauche  et  nos  derrières.  La  brigade  du  général  Privé,  avec  le  bataillon  de  Marins  de  la 
Garde  et  la  brigade  de  chasseurs  du  général  Dupré,  se  portent  aussitôt  à  la  rencontre  de  ce 
corps  ennemi.  Le  général  Frésia,  qui  commande  cette  division,  fait  exécuter  plusieurs  charges 
très  heureuses.  L'ennemi  est  contenu  et  cherche  en  vain  à  s'opposer  à  l'attaque  du  pont. 

Une  très  forte  canonnade  régnait  depuis  une  heure.  On  reconnaît  que  le  pont  n'est  point 
coupé,  et  l'assaut  des  retranchements  qui  le  détendent  est  sur-le-champ  ordonné.  La  Garde  de 
Paris,  commandée  par  le  major  Estèvc,  se  forme  en  colonne  d'attaque  par  bataillon  ;  la 
3e  Légion,  aux  ordres  du  major  Delenne,  marche  en  bataillon  immédiatement  après  la  Garde 
de  Paris,  pour  la  soutenir.  Cette  brigade  est  commandée  par  le  général  de  brigade  Panne- 
tier,  et  le  général  de  division  Barbou  marche  à  sa  tête.  Pendant  ce  temps,  la  4e  Légion,  com- 
mandée par  le  major  Teulet,  et  le  3e  bataillon  du  4e  régiment  suisse,  conduit  par  le  colonel 
Freuler  se  disposent  à  seconder  l'effort  de  la  1'"  brigade.  Cette  brigade  s'ébranle  avec  audace, 
elle  s'élance  au  pas  de  charge  et  se  précipite  sur  la  tète  de  pont.  Le  fossé  qui  entoure  ces 
Lii  Général  Dupont.  II.  —  17 


258  LE    GÉNÉRAL    DUPONT 

ouvages  se  trouve  très  profond,  l'ennemi  qui  les  occupe  redouble  son  feu  et  il  est  secondé  par  le 
feu  oblique  des  bataillons  qui  bordent  la  rive  opposée.  Nos  soldais,  que  rien  n'arrête,  descendent 
dans  le  fossé,  ils  éprouvent  beaucoup  de  peine  pour  atteindre  les  parapets,  mais  l'impétuosité 
française  surmonte  tout.  Déjà  une  foule  de  braves  remplit  les  ouvrages  et  la  bayonnelte 
décide  de  la  victoire.  C'était  un  corps  de  Catalans  qui  défendaient  ces  retranchements  ;  on  les 
poursuit,  on  franchit  le  pont  et  nous  sommes  maîtres  du  village  d'Alcolea  qui  est  jonché  de 
leurs  morts.  La  Garde  de  Paris  prend  une  pièce  de  canon,  des  caissons  et  des  drapeaux  aux 
signes  de  l'insurrectien,  et  la  3e  Légion  prend  deux  pièces  de  canon  et  plusieurs  caissons  rem- 
plis de  munitions.  Il  y  avait  i5  à  18  ooo  hommes  du  côté  de  l'ennemi,  sur  le  point  où  se 
trouvaient  la  plupart  des  troupes  de  ligne. 

Mais  l'autre  corps,  qui  agissait  sur  la  rive  gauche,  renouvelait  ses  tentatives  ;  on  y  remar- 
quait des  bandes  très  nombreuses  d'insurgés  à  côté  de  plusieurs  corps  de  troupes  réglées. 

Les  régiments  suisses  de  Reding  et  de  Preux,  au  service  d'Espagne,  commandés  par  le 
général  Rouyer,  sont  placés  de  manière  à  soutenir  la  cavalerie  qui  opère  des  charges  réitérées  et 
toujours  heureuses.  Un  grand  nombre  de  paysans  armés  et  de  soldats  espagnols  est  sabré  par 
nos  chasseurs  et  nos  dragons,  et  la  plaine  en  est  couverte.  Ce  corps,  repoussé  plusieurs  fois,  se 
replie  enfin  et  disparait  en  partie.  Le  reste  garde  les  hauteurs  où  il  s'est  réfugié  et  il  n'ose  plus 
descendre  dans  la  plaine  où  il  a  vu  la  mort  moissonner  une  foule  des  siens. 

La  division  de  cavalerie  se  porte  alors  vivement  sur  la  rive  droite  pour  poursuivre  l'ennemi 
chassé  d'Alcolea,  mais  il  avait  opéré  sa  retraite  sur  Cordoue  où  il  tente  encore  de  se  défendre.  Il 
abandonne  son  camp  de  baraques  sitvié  en  avant  de  cette  ville,  où  nous  avons  trouvé  des  provi- 
sions de  toute  espèce,  des  armes  de  forme  bizarre  et  inusitée,  des  piques  et  des  fusils  anglais. 

Arrivés  aux  portes  de  Cordoue,  nous  les  trouvâmes  fermées  et  barricadées,  et  nous  sommes 
accueillis  par  une  grêle  de  balles.  Ces  coups  de  fusil  parlaient  des  fenêtres  et  du  haut  des  rem- 
parts. Pour  éviter  à  cette  ville  les  désastres  où  sa  témérité  l'expose,  on  fait  demander  le  corré- 
gidor.  On  envoyé  à  la  porte  le  prieur  d'un  couvent  pour  annoncer  les  intentions  bienveillantes 
des  Français,  mais  tout  est  inutile  ;  le  feu  des  rebelles  continue  et  nous  fait  perdre  plusieurs 
soldats  et  officiers  :  alors  le  canon  s'approche  et  bal  en  brèche.  Bientôt  la  porte  et  les  murailles 
sont  enfoncées,  les  sapeurs  de  la  /(''  Légion  renversent  ce  que  le  canon  avait  ébranlé.  La  ville 
est  ouverte  et  nos  troupes  s'y  précipitent  à  travers  les  coups  de  fusil  tirés  du  haut  des  maisons  et 
dans  les  rues.  Ce  nouveau  combat  dure  une  heure  ;  les  rebelles,  foudroyés  de  tous  côtés,  hâtent 
leur  fuite  et  courent  en  désordre  sur  la  route  de  Séville.  Il  était  alors  cinq  heures  après  midi,  et 
les  troupes,  qui  avaient  marché  toute  la  nuit,  combattaient  depuis  quatre  heures  du  matin.  Le 
succès  de  celte  journée  a  été  complet.  L'ennemi  a  beaucoup  perdu  en  tués  et  blessés,  et  déjà 
1 5  à  20  ooo  hommes  ont  quitté  les  drapeaux  de  la  révolte  pour  rentrer  dans  leurs  foyers.  Il  y 
avait  environ  36  ooo  insurgés  et  6  ooo  hommes  de  troupes  réglées.  On  a  fait  prisonniers  plu- 
sieurs officiers  de  ces  corps  cjui  sont  assez  aveuglés  pour  suivre  le  parti  de  l'insurrection.  Le 
colonel  du  régiment  de  la  Reine  a  été  tué  parmi  les  rebelles. 

Je  n'ai  pas  négligé  après  la  victoire  de  ramener  le  calme  et  l'ordre  dans  la  ville,  que  la 
populace  et  des  rebelles  eux-mêmes  voulaient  piller.  J'ai  fait  connaître  les  intentions  grandes  et 
généreuses  de  S.  M.  l'Empereur  pour  rassurer  les  esprits. 

Je  dois  des  éloges  à  toutes  les  troupes  :  l'artillerie  a  bien  servi  ;  cette  journée  est  le  début  de 
nos  jeunes  soldats  et  il  ne  peut  être  plus  brillant.  L'enlèvement  d'un  pont  retranché,  une  ville 
prise  de  vive  force,  un  ennemi  quatre  fois  supérieur  en  nombre  à  combattre,  tout  est  glorieux 
pour  le  Corps  d'armée  de  la  Gironde.  Nous  avons  eu  8o  hommes  blessés  et  une  trentaine  de 
morts. 

MM.  les  généraux  de  division  Barbou  et  Frésia  ont  très  bien  dirigé  les  mouvements  de  leur 
troupe,  et  les  généraux  de  brigade  Pannelier,  Dupré  et  Privé  se  sont  conduits  avec  distinction. 
Le  général  Legendre,  chef  de  l'État-Major,  m'a  utilement  secondé  dans  toutes  les  dispositions. 
Le  général  Chabcrt  a  eu  un  cheval  blessé  sous  lui.  Le  major  Estève  a  montré  beaucoup  d'au- 
dace ainsi  que  le  major  Delenne. 
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MM.  les  officiers  d'État-Major  se  sont  fait  remarquer  par  autant  de  zèle  que  de  bravoure. 

MM.  les  majors  Bureau  et  Rover,  commandant  les  régiments  provisoires  de  chasseurs,  et  les 
majors  Baron  et  Bessard,  commandant  les  régiments  provisoires  de  dragons,  ont  bien  conduit 
leurs  régiments. 

J'aurai  l'honneur  d'adresser  à  V.  A.  I.  un  mémoire  de  propositions  d'avancement  et  de 
récompenses  que  je  vous  prierai  de  bien  vouloir  mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté, 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.. 

Le  Gal  Dupont. 

Copie  de  ce  rapport  fut  adressée  le  9  juin,  par  le  général  Dupont,  au  prince  de  Neuf- 
châtel,  Major  Général. 

Le  même  jour,  8  juin,  le  général  Dupont  adresse  un  second  Rapport  au  Grand-Duc 
de  Berg,  pour  lui  communiquer  tous  les  renseignements  qu'il  vient  de  recueillir  sur  la 
situation  générale  et  les  progrès  de  l'insurrection. 

Depuis  son  entrée  en  Andalousie,  et  en  quelques  jours  seulement,  les  choses  s'étaient 
bien  modifiées,  sur  la  route  qu'il  avait  parcourue  ;  des  nuées  de  contrebandiers,  de  paysans 
armés  et  de  malfaiteurs,  organisés  en  bandes,  occupaient  tous  les  passages  de  la  Sierra- 
Morena  et  parcouraient  la  contrée,  massacrant  nos  blessés,  nos  malades,  tous  les  petits  déta- 
chements et  les  hommes  isolés  ;  les  communications  du  Corps  de  la  Gironde  avec  Madrid 
étaient  complètement  coupées,  aucun  courrier  ne  passait.  Le  Rapport  du  général  Dupont 
est  le  suivant  : 


Cordoue,  le  8  juin  1808. 


A.  S.  A.  I.  le  Grand-Duc  de  Berg. 
Monseigneur, 


Je  vous  ai  rendu  compte  hier  de  la  victoire  qui  nous  a  rendus  maîtres  de  Cordoue.  Le  peu 
de  sûreté  des  communications  me  l'ail  craindre  que  mes  rapports  ne  vous  parviennent  pas  exac- 
tement. Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  rien  reçu  de  Madrid  :  les  courrier  mêmes  de  la  poste  n'ar- 
rivent pas. 

J'ai  obtenu  depuis  notre  entrée  à  Cordoue  des  renseignements  très  importants.  L'ennemi 
que  nous  avons  battu  hier  était  au  nombre  d'environ  4oooo,  dont  3G  000  d'insurgés  et  4  à 
5.ooo  hommes  de  troupes  espagnoles.  Ces  troupes  réglées  étaient  composées,  savoir  :  la 
cavalerie  des  régiments  de  la  Reine,  de  S'-Yago,  Bourbon,  Espagne,  le  Prince  et  un  autre.  L'in- 
fanterie était  tirée  des  régiments  de  Nazaire  Reding,  Grenadiers  provinciaux,  Campo-Mayor,  et 
d'un  4e  Corps.  C'est  le  Commissaire  des  guerres  espagnol,  Français  d'origine,  qui  m'a  donné  ces 
détails. 

Il  se  confirme  que  le  camp  venant  de  S'-Roch  et  la  garnison  de  Cadix  sont  en  marche  contre 
nous,  et  l'on  dit  même  que  les  troupes  de  l'Estramadoure  se  sont  réunies  à  eux.  Il  y  avait  à 
l'affaire  d'hier  un  Corps  venant  de  S'-Roch.  Le  succès  de  cette  journée  a  répandu  la  terreur 
parmi  les  insurgés,  et  je  crois  qu'un  grand  nombre  de  ces  rebelles  quittera  les  drapeaux  d'Echa- 
varri,  mais  les  insurgés  de  Séville  se  rassemblent  dans  cette  province  et  sont  plus  nombreux  en- 
core que  ceux  de  Cordoue. 

On  croit  que  le  commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  réunies  aux  insurgés  est  le  général 
Castanos,  commandant  le  camp  de  S'-Roch. 

On  dit  que  le  commandant  de  Cadix,  le  général  Morla,  a  fait  une  trêve  de  six  mois  avec  les 
Anglais,  après  l'assassinat  du  général  Solano.  Les  officiers  anglais  sont  venus  dans  la  ville  et  le 
général  les  a  traités  avec  des  démonstrations  d'amitié. 
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Dans  ces  circonstances  délicates,  je  dois  vivement  désirer  que  Votre  Altesse  ait  mis  en  marche  des 
renforts  pour  me  joindre;  et  j'espère  que  d'après  mes  lettres  d'Andujar  elle  aura  donné  des  ordres  à 
la  2e  Division  ;  des  munitions  sont  aussi  nécessaires.  Si  Cadix  se  trouve  malheureusement  occupé 
par  les  Anglais,  il  faudra  des  dispositions  particulières  pour  réduire  cette  place. 

Pour  profiter  de  notre  victoire,  je  crois  devoir  marcher  sur  Séville.  Il  y  aura  à  Ecija  ou  à 
Carmona  une  affaire  sérieuse,  car  je  présume  que  nous  trouverons  réunis  sur  l'un  de  ces  deux 
points,  les  troupes  de  Castanos,  les  insurgés  de  Séville  et  les  débris  de  ceux  de  Cordoue.  Si  la  brigade 
de  l'armée  de  Portugal  m'avait  rejoint,  ce  serait  un  grand  avantage  ;  mais  ce  n'est  qu'après-de- 
main 10  qu'elle  arrivera  à  Alcoutim,  frontière  du  Portugal.  Je  lui  ai  envoyé  des  ordres  par  plusieurs 
voies,  mais  je  crains  qu'ils  ne  soyent  interceptés.  J'ignore  si  les  régiments  suisses  me  rejoindront, 
On  ne  m'a  donné  de  Madrid  aucun  renseignement  sur  le  lieu  où  ils  se  trouvent,  et  je  n'ai  pu  les 
découvrir  malgré  toutes  mes  recherches. 

La  brigade  (pic  commande  le  général  Rouycr  était  à  l'affaire  d'hier,  mais  en  réserve  :  elle  n'a 
point  agi.  Elle  est  fort  affaiblie  par  la  désertion. 

C'est  l'évêché  de  Cordoue  cpii  servait  d'arsenal  aux  rebelles.  Nous  y  avons  trouvé  beaucoup 
d'armes  et  de  munitions  de  guerre,  ainsi  cjue  dans  la  maison  de  l'inquisition.  L'évêquc  a  donné 
un  million  pour  les  rebelles.  Le  corrégidor,  le  régidor  et  l'intendant,  que  l'on  croyait  partis,  se 
sont  montrés  après  le  combat  cl  je  leur  ai  donné  de  la  confiance  afin  d'utiliser  leur  autorité 
pour  le  service  des  troupes.  La  rigueur  est  toutefois  nécessaire  pour  étouffer  une  rébellion  portée 
à  un  tel  excès.  Je  désire  que  Votre  Altesse  me  dise  si  je  dois  faire  arrêter  et  juger  les  membres 
des  autorités  qui  ont  obéi  à  la  prétendue  Junte  suprême  de  Séville.  Il  serait  important  aussi  de 
savoir  si  les  paysans  pris  les  armes  à  la  main,  et  les  officiers  et  soldats  des  troupes  réglées,  doivent 
subir  le  même  sort  et  être  traités  comme  rebelles.  Cette  question  devient  délicate  à  décider,  si 
toutes  les  troupes  qui  sont  dans  le  Midi  font  cause  commune  avec  les  rebelles.  Je  vous  prie  de 
me  donner  vos  ordres.  J'adresserai  à  Votre  Altesse  un  rapport  sur  la  conduite  particulière  des 
officiers  et  soldats  qui,  par  une  belle  conduite,  méritent  la  bienveillance  de  S.  M.  et  la  vôtre. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  Gal  Dupont. 

Espérant  que  le  général  Frère,  commandant  sa  3e  division,  ne  tardera  pas  à  le  rejoin- 
dre, le  général  Dupont  le  met  au  courant  des  événements  par  la  lettre  suivante  : 

An  Quartier  Général  à  Cordoue,  le  8  juin  1808. 
A  Monsieur  le  Général  Frère. 

La  journée  d'hier,  mon  cher  général,  a  été  fort  belle  pour  nous.  Nos  jeunes  soldats  ont  très 
bien  débuté.  Nous  avons  emporté  de  vive  lorce  le  pont  d'Alcolea  défendu  par  une  tête  de  pont  et 
12  pièces  de  canon.  Il  y  avait  contre  nous  36  ooo  insurgés  et  l\  à  5  ooo  hommes  de  troupes  ré- 
glées. Après  la  défaite  de  l'armée  ennemie,  Cordoue  a  voulu  se  défendre,  mais  sa  résistance  n'a 
pas  été  longue.  Nous  sommes  ainsi  maîtres  du  royaume  de  Cordoue,  mais  nous  avons  à  réduire 
celui  de  Séville.  On  dit  que  le  camp  de  S'-Roch  a  pris  parti  pour  les  rebelles,  et  cela  est  bien 
fâcheux. 

Je  désirerais  bien,  mon  cher  général,  vous  voir  avec  nous.  Je  regrette  vivement  vos  braves 
corps.  77  faut  plus  de  troupes  dans  le  Midi,  et  j'espère  que  le  Prince  vous  donnera  l'ordre  de  me 
rejoindre.  Vous  serez  le  très  bien  venu. 

Recevez  mes  assurances  d'amitié. 

Le  Gal  Dupont. 

Le  lendemain,  q  juin,  le  général  Dupont  insiste  à  nouveau  auprès  du  Grand-Duc  de 
Berg  pour  qu'il  lui  envoie  ses  deux  divisions,  afin  de  le  mettre  en  mesure  de  marchera 
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l'ennemi,  dont  les  forces  s'organisent  et  grossissent  d'une  façon  inquiétante  ;  on  dit  que 
l'insurrection  dispose  déjà  de  18  ooo  hommes  de  troupes  réglées  et  de  5o  à  60  000  volon- 
taires. La  situation  s'aggrave;  il  ne  faut  plus  songer  à  aller  à  Cadix,  place  très  forte  bien 
garnie  de  troupes,  où  la  foule  vient  de  massacrer  le  général  Solano,  qu'elle  accusait  de 
sympathiser  avec  les  Français  ;  il  ne  faut  plus  compter  sur  les  Suisses,  ni  sur  la  brigade 
qui  devait  être  détachée  de  l'armée  de  Portugal.  A  Grenade,  le  général  Théodore  Reding 
organise  une  armée  de  \l\  000  hommes  qui  tombera  sur  les  derrières  des  Français.  Dans 
ces  conditions,  il  faudrait  marcher  immédiatement  sur  Séville,  puis  écraser  successivement 
tous  les  corps  ennemis  avant  qu'ils  aient  fait  leur  jonction,  mais  une  telle  opération  n'est 
possible  qu'avec  des  forces  importantes.  Si  le  général  Dupont  se  porte  en  avant  sans 
avoir  reçu  de  renforts,  devant  laisser  une  forte  garnison  à  Cordoue  pour  assurer  sa  ligne 
de  retraite  et  garder  aussi  les  passages  de  la  Sierra-Morena  contre  l'armée  de  Grenade,  c'est 
à  peine  s'il  lui  restera  5  à  6  mille  hommes  à  mettre  en  ligne  pour  combattre  l'armée 
espagnole  vers  Ecija  ou  Carmona  et  marcher  ensuite  sur  Séville,  qui  est  une  ville  de  cent 
mille  habitants,  entourée  de  hautes  murailles  flanquées  de  tours  carrées,  et  dont  la  popu- 
lation est  absolument  fanatisée.  L'insuffisance  des  moyens  dont  il  dispose  est  évidente,  et  le 
général  en  fait  l'exposé  dans  ses  deux  lettres  à  Murât  : 


Cordoue,  le  9  juin  1808. 


A  S.  A.  I.  le  Grand-Duc  de  Berg. 


Monseigneur, 


Dans  l'incertitude  où  je  suis  de  l'arrivée  de  mes  précédents  courriers  à  Madrid,  j'en  expédie 
encore  un  aujourd'huy  à  Votre  Altesse,  et  j'y  joins  ici  le  duplicata  de  ma  lettre  d'hier. 

11  parait  confirmé  que  le  général  commandant  à  Cadix,  Don  Morla,  a  traité  avec  les  Anglais, 
et  que  le  général  Solano  a  élé  tué  par  les  rebelles.  Le  camp  de  S'-Roch  est  réuni  aux  insurgés  de 
Séville,  ainsi  que  le  Corps  de  l'Eslramadoure  qui  était  aux  ordres  du  général  Solano.  Ces  cir- 
constances imprévues  m'obligent  à  agir  avec  précaution  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  notre  vic- 
toire du  7. 

Cadix  nous  étant  aujourd'hui  fermé,  c'est  un  nouveau  motif  de  ne  rien  précipiter.  Votre  Al- 
tesse connaît  les  forces  que  j'ai  avec  moi.  La  brigade  du  Portugal  ne  peut  pas  être  réunie  au 
Corps  d'armée  avant  le  20  de  ce  mois,  et  il  est  en  outre  à  craindre  que  les  ordres  que  je  lui  ai 
adressés  par  quatre  voies  différentes  ne  lui  soient  pas  parvenus.  Les  trois  régiments  suisses  qui 
doivent  former  la  brigade  du  général  Schramm  sont  dans  le  royaume  de  Valence  ou  de  Grenade  et 
je  n'espère  pas  les  voir  arriver  de  longtemps,  ne  sachant  où  ils  sont  pour  leur  envoyer  des  ordres. 
Le  général  Bclliard  m'a  prévenu  qu'il  leur  en  avait  expédié  directement  de  Madrid,  mais  je  n'ai 
aucune  nouvelle  de  leur  marche.  Ils  sont  peut-être  enveloppés  dans  l'insurrection.  Un  bataillon 
de  Reding  n°  3  est  en  ce  moment,  comme  je  vous  l'ai  marqué,  dans  l'armée  d'Echavarri.  Ainsi 
Votre  Altesse  verra  ce  que  j'ai  à  opposer  en  ce  moment  à  l'armée  ennemie.  Elle  doit  être  de  16  à 
18000  hommes  de  troupes  réglées  et  de  5o  à  60000  insurgés.  Les  rebelles  de  la  province  de 
Cordoue,  après  leur  défaite  du  7,  se  sont  repliés  sur  ceux  de  Séville,  où  se  trouve  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  armée  de  réserve. 

Je  suis  persuadé  que  la  ae  Division  aura  quitté  Tolède  pour  me  rejoindre  d'après  vos  ordres, 
et  Votre  Altesse  aura  peut-être  jugé  nécessaire  de  faire  marcher  la  3''  Division  qui  serait  bien 
plus  utile  ici  qu'à  l'Escurial.  J'ai  également  trop  peu  de  cavalerie  et  je  désirerais  beaucoup  avoir 
un  régiment  de  cuirassiers.  Cette  arme  frapperait  de  terreur  les  corps  insurgés. 

J'envoye  au  général  Vedel  l'ordre  de  me  rejoindre  le  plus  promptement  possible  avec  le  parc. 
Aussitôt  son  arrivée  je  marcherai  pour  combattre   l'ennemi,  et  si  l'ennemi  vient  à  nous  j'irai  à  sa 
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rencontre  pour  lui  livrer  bataille,  sans  considérer  son  grand  nombre.  Je  ne  puis  pas  le  recevoir 
dans  cette  position,  où  j'aurais  en  même  temps  la  ville  à  combattre.  Nous  ferons  tout  ce  cru  'il  est 
possible  à  des  troupes  dévouées  d'entreprendre  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Le  brillant  succès 
du  7  a  donné  beaucoup  de  confiance  à  nos  jeunes  soldats.  L'ennemi  a  abandonné  dans  Cordoue 
beaucoup  de  munitions  de  toute  espèce.  11  y  avait  des  ateliers  de  construction  à  l'évèché  et  dans 
tous  les  grands  édifices  ;  des  dépôts  d'armes  et  de  poudre  étaient  dans  la  cathédrale.  Les  prêtres,  en 
chaire,  instruisaient  le  peuple  des  opérations  militaires.  L'elfervcscence  était  à  son  comble  dans 
cette  ville. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  Gal  Dupont. 

Cordoue,  le  9  juin   1808. 

A  S.  A.  I.  le  Grand-Duc  de  Berg. 
Monseigneur, 

Des  soldats  déserteurs  du  régiment  de  Nazaire  Reding  m'apprennent  que  le  maréchal  de 
camp  Reding,  frère  du  colonel  et  gouverneur  de  Malaga,  a  été  nommé  lieutenant  général  par 
la  Junta  de  Séville  et  qu'il  commande  l'insurrection  de  Grenade.  Il  a,  dit-on,  14  000  hommes 
avec  lui,  et  l'on  croit  que  les  régiments  suisses  de  Traxler  et  de  Wimpffen  sont  parmi  ces 
insurgés. 

Le  projet  de  Reding  est  de  marcher  sur  nos  derrières.  Un  autre  corps  de  rebelles  se  forme 
entre  le  Portugal  et  nous.  Ainsi,  j'ai  peu  d'espoir  de  voir  arriver  la  brigade  que  le  général 
Junot  a  mise  en  mouvement,  et  je  ne  dois  plus  compter  sur  la  brigade  suisse.  Si  le  Corps  de  la 
Gironde  était  réuni,  je  marcherais  vivement  sur  ces  différents  Corps,  après  avoir  attaqué  le 
Corps  principal,  celui  de  Séville.  Votre  Altesse  jugera  ma  position.  Je  la  prie  instamment  de  me 
rendre  les  deux  divisions  du  corps  d'armée,  avec  de  la  cavalerie,  afin  de  profiter  de  la  victoire  du  7 
et  d'exterminer  les  insurgés.  Un  mois  d'opérations  rapides  et  audacieuses  suffirait,  je  l'espère, 
pour  soumettre  le  Midi  à  la  souveraineté  de  S.  M.  l'Empereur.  Des  renforts  particuliers  laisseraient 
trop  de  temps  aux  rebelles  pour  s'organiser  et  s'aguerrira  coté  des  troupes  réglées. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  Gal  Dupont. 

Il  ressort  nettement  de  cette  correspondance,  que  le  général  Dupont,  très  actif,  ne  négli- 
geant aucun  moyen  d'informations  et  désireux  de  marcher  à  l'ennemi,  apprécie  parfaite- 
ment la  situation  :  si  on  lui  donne  immédiatement  son  corps  d'armée,  un  mois  lui  suffira 
pour  soumettre  tout  le  Midi  de  l'Espagne,  tandis  que  si  on  lui  envoie  seulement  des 
renforts  partiels,  les  rebelles  auront  le  temps  de  s'organiser  et  de  s'aguerrir  à  côté  des 
troupes  de  ligne. 

Dans  cette  même  journée  du  9  juin,  il  renouvelle  ses  instances  auprès  du  général 
Belliard,  chef  de  FÉtat-Major  Général  à  Madrid  : 

Au  Quartier  Général  à  Cordoue,   le  S  juin  1808. 

Au  Général  de  division  Belliard. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  général,  le  duplicata  de  ma  lettre  d'hier.  J'ai  eu  de  nouveaux 
renseignements  depuis  mon  entrée  à  Cordoue.  Il  y  avait  contre  nous  3G  000  insurgés  et  4  à 
5  000  hommes  de  troupes  réglées,  entre  autres  le  bataillon  de  Gampo-Mayor,  venant  de  Saint- 
Roch.  On  nous  assure  que  ce  camp,  la  garnison  de  Cadix  et  les  troupes  de  l'Est ramadurc  se 
réunissent  aux  rebelles  de  Séville.    Des  renforts  sont  nécessaires   comme  vous  le  jugerez  très  bien. 
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Je  sais  persuadé  (jne  le  Prince  a  mis  la  2e  division  en  mouvement  et  peut-être  la  3e  aussi,  pour  me 
rejoindre.  J'adresse  au  général  Vedel  L'ordre  de  marcher  rapidement.  Je  désirerais  vivement 
qu'il  lut  maintenant  avec  nous.  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  du  général  Ligcr-Belair.  Je  crains  que 
mes  rapports  ne  soient  pas  parvenus  exactement  au  Prince.  Je  n'ai  rien  reçu  de  vous  depuis 
longtemps. 

Recevez  l'assurance  de  mon  attachement. 

Le  Gal  Dupont. 

Le  9  juin. 

Le  Midi  demande  la  principale  attention  du  Prince.  Il  y  a  à  Séxille  60000  insurgés  et 
18  000  hommes  de  troupes  réglées. 

Le  Gal  Rcding  commande  i4  000  rebelles  à  Grenade  et  veut,  dit-on,  marcher  sur  nos 
derrières. 

Un  autre  Corps  d'insurgés  se  forme  entre  le  Portugal  et  nous. 

Il  est  fort  douteux  que  le  G:|1  Avril  puisse  me  joindre.  Je  ne  sais  même  s'il  a  reçu  mes 
lettres.  Ecrivez-lui  ma  position  à  tout  événement. 

Voilà  le  Gal  Schramm  sans  brigade,  car  ses  trois  Régts  suisses  sont,  à  ce  qu'on  assure,  avec 
les  rebelles  de  Grenade.  La  brigade  du  G"'  Rouyer  ne  sera  pas  d'un  grand  secours. 

Il  est  instant  et  très  instant  que  le  Corps  de  la  Gironde  soit  réuni.  Vous  le  voyez  clairement. 
Notre  belle  victoire  de  Cordouc  nous  donne  une  noble  confiance  :  mais  il  faut  des  troupes.  Vous 
savez  ce  que  j'ai. 

Amitiés. 

Dupont. 

Mais   aucune  des  lettres   du    général  Dupont  n'arrivait  à  Madrid  ;  tous  les  courriers 

étaient  égorgés  dans  les  chemins  de  la  Sierra-Morena,  et  sa  2e  division,  qu'il  s'attendait  à 

voir  arriver  chaque  jour,  ne  lui  parvint  qu'à  la  fin  du  mois  de  juin,  quand  la  grande 
année  espagnole  d'Andalousie  avait  parachevé  son  organisation. 

*    * 

Du  5  au  7  juin,  de  graves  incidents  s'étaient  produits  dans  la  Manche. 

Nous  avons  vu  que  le  général  Roize,  laissé  à  Valladolid  par  le  général  Dupont  pour 
veiller  à  ce  que  les  malades  du  Corps  de  la  Gironde  continuassent  à  recevoir  les  soins 
nécessaires,  avait  reçu  l'ordre  de  suivre  le  mouvement  sur  Cadix,  et  qu'il  s'était  mis  en 
route  le  23  mai,  avec  la  mission  d'amener  de  Valladolid,  de  l'Escurial,  de  Madrid  etd'Aran- 
juez  les  hommes  en  état  de  marcher  ;  le  7  juin,  il  était  à  Manzanarès  avec  /Joo  hommes 
environ.  Il  était  précédé,  sur  la  route  de  Cadix,  par  le  général  Liger-Belair  (1),  qui  con- 
duisait au  général  Dupont  un  régiment  de  marche  de  chasseurs  à  cheval,  deux  escadrons 
de  dragons  et  un  petit  détachement  d'infanterie;  ces  cavaliers  étaient  ceux  qui  avaient  été  dé- 
tachés de  la  division  Fresia  sur  la  route  de  Burgos. 


(1)  Le  général  Ligcr-Belair  avait  été  attaché  au  2e  Corps  d'observation  de  la  Gironde,  par  lettre  du  5  no- 
vembre 1807,  mais,  gravement  malade,  il  avait  dû  prendre  un  congé  de  convalescence  de  six  mois.  A  la  date 
du  18  mai  1808,  l'Empereur  prescrivit  au  prince  de  Neulchàtcl  d'envoyer  ce  général  aux  troupes  partant  pour 
Cadix  sous  les  ordres  du  général  Dupont. 


264 


LF.    GENEKAL     DUPONT 


Le  5  juin,  le  capitaine  Bouzat,  commandant  les  deux  escadrons  de  dragons  appartenant 
à  la  brigade  Privé  et  précédant  le  général  Liger-Belair,  fut  attaqué  un  peu  au  delà  de  la 
Venta  de  Cardenas,  vers  huit  heures  du  matin,  dans  la  gorge  du  Despeiiaperros.  L'ennemi, 
dissimulé  derrière  des  rochers,  ouvrit  le  feu  sur  la  queue  du  détachement,  où  étaient  les 
bagages  ;  en  tête,  des  dragons  avaient  été  tués  et  mutilés.  N'ayant  aucun  moyen  de  résis- 
tance, le  capitaine  dut  se  replier  rapidement  et  regagner  le  Yisillo,  son  gîte  précédent,  où 
il  trouva  un  petit  détachement  d'infanterie.  Sur  la  nouvelle,  donnée  par  l'alcade,  qu'il  allait 
avoir  affaire  à  un  rassemblement  de  plus  de  [\  ooo  paysans  des  environs,  le  capitaine 
Bouzat  partit  pour  se  rendre  à  Santa  Cruz  de  Mudela  ;  il  y  fut  accueilli  à  coups  de  fusil  et 
dut  contourner  la  ville  sans  y  entrer.  Un  instant  après,  il  apprit  que  120  hommes,  escor- 
tant un  convoi  de  biscuit,  y  avaient  été  égorgés. 

Arrivé  à  Valdepenas,  le  6  juin,  dans  la  matinée,  le  détachement  du  capitaine  Bouzat, 
comptant  260  dragons  et  une  soixantaine  d'hommes  d'infanterie,  fut,  de  même,  obligé  de 
passer  en  debors  de  la  ville,  dont  les  habitants  lui  refusaient  l'entrée.  Il  rejoignit  la  grande 
route  à  trois  kilomètres  au  delà,  au  point  appelé  Las  Aguzaderas,  où  il  rallia  le  général 
Liger-Belair,  qui  avait  avec  lui  environ  5oo  chasseurs  à  cheval. 

Un  rassemblement  de  paysans,  au  nombre  de  1  200,  avait  occupé  Valdepenas  et  barré 
toutes  les  avenues  et  les  rues  principales  avec  des  chariots  et  des  cordes  tendues  ;  la  rue 
Boyale,  fort  longue,  avait  été  couverte  de  sable  dans  lequel  étaient  semés  des  clous  et  des 
fers  aigus.  L'ennemi  se  refusant  à  tout  arrangement,  il  fallut  en  venir  aux  mains.  Le  com- 
bat fut  violent  ;  nos  soldats  durent  emporter  les  maisons  une  à  une.  Pour  éviter  de  faire 
des  pertes  trop  grandes,  le  général  Liger-Belair  ordonna  de  mettre  le  feu  aux  maisons  dont 
on  venait  de  s'emparer,  et  bientôt  la  moitié  de  la  ville  fut  en  flammes.  Les  habitants  se 
décidèrent  alors  à  faire  leur  soumission,  pendant  que  les  rebelles,  cherchant  à  s'échapper 
dans  la  campagne,  se  heurtaient  à  nos  cavaliers  qui  en  sabrèrent  un  grand  nombre.  Il  était 
alors  six  heures  du  soir. 

Le  général  Liger-Belair  exigea  la  remise  des  armes,  qu'il  fit  briser  en  sa  présence  ;  il 
ordonna  ensuite  de  visiter  les  maisons.  Il  refusa  d'entrer  dans  la  ville  et  forma  son  bivouac 
sur  les  pentes  qui  bordent  la  route  de  Manzanarès  ;  les  vivres  furent  fournis  par  la  popu- 
lation. L'incendie  continua  toute  la  nuit,  malgré  les  efforts  des  habitants  pour  l'éteindre. 
Les  chasseurs  curent  18  tués  et  18  blessés;  les  dragons  perdirent  seulement  2  hommes  ;  le 
détachement  d'infanterie  compta  1 1  tués  et  6  blessés  ;  3  officiers  furent  blessés,  parmi 
lesquels  le  capitaine  Dubois,  des  chasseurs  à  cheval,  qui  mourut  trois  jours  après  ;  M.  de 
Saint-Quentin,  aide  de  camp  du  général,  eut  l'épaule  fracassée  par  un  coup  de  feu,  en 
dirigeant  l'attaque  de  l'infanterie.  Les  insurgés  laissèrent  une  centaine  de  cadavres  dans  les 
rues  de  la  ville  et  dans  la  plaine. 

Dans  son  rapport  au  Grand-Duc  de  Berg,  daté  du  bivouac  de  Valdepenas  le  7  juin,  le 
général  Liger-Belair  attire  l'attention  sur  le  nombre  considérable  de  contrebandiers  et  de 
bandits  qui  infestent  la  région  et  la  font  insurger.  «  Tout  me  confirme,  Monseigneur  », 
dit  le  général  Belair,  «  que  l'insurrection  s'organise.  LTnlcndant  de  la  Caroline  en  paraît 
le  principal  moteur  ;  c'est  lui  qui,  dit-on,  donne  les  ordres  et  fournit  l'argent.  Il  envoyé 
partout  des  émissaires.  Les  plus  actifs  et  ceux  qu'il  place  à  la  tête  des  bandes  sont  pres- 
que tous  des  cbefs  de  contrebandiers  renommés  dans  le  pays.  On  m'assure  que  beaucoup 
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de  Gardes  du  Corps  prennent  également  parti  de  la  même  manière.  J'ai  vu  moi-même  un 
Garde  du  Corps  en  uniforme  dans  le  rassemblement  de  Valdepenas.  Si  j'en  crois  tout  ce 
qui  m'est  dit,  et  en  réduisant  les  choses  à  leur  juste  valeur,  il  y  a  un  corps  d'insurgés, 
fort  d'une  dizaine  de  mille  hommes,  organisé  sur  le  derrière  du  général  Dupont.  Celle 
troupe  de  bandits,  presque  tous  Andalous,  déserteurs  et  contrebandiers,  fait  des  détache- 
ments dans  la  Manche  pour  la  faire  insurger.  On  me  parle  des  petites  villes  de  Los  Infantes 
et  de  la  Solana  comme  des  points  indiqués  pour  le  ralliement,  et  c'est  de  ces  deux  villes 
que  Valdepenas  attendait  des  renforts. 

«  Vous  devez,  Monseigneur,  juger  combien  je  dois  être  mal  pourvu  en  cartouches, 
après  ce  qui  m'est  arrivé.  J'en  ai  cependant  besoin  pour  traverser  les  montagnes  où  je 
devrai  employer  ma  cavalerie  à  pied.  Le  défilé  qui  conduit  d'El  Viso  à  la  Caroline  a  deux 
lieues  de  longueur,  et  il  est  assez  étroit  pour  que  la  fusillade  puisse  se  croiser  des  deux 
sommités  opposées,  sur  le  chemin  appuyé  à  droite  contre  un  escarpement  de  plus  de  cent, 
pieds  d'élévation,  et  à  gauche  bordé  par  un  torrent  encaissé  à  la  même  profondeur  (i). 

«  Je  viens  d'envoyer  une  reconnaissance  sur  mes  derrières,  .l'attends  son  rapport, 
Monseigneur,  pour  expédier  à  V.  A.  I.  le  courrier  Montés,  dont  heureusement  toutes  les 
dépêches  ont  été  reprises  dans  Valdepenas.  » 

Étant  au  bivouac,  le  général  Liger-Belair  apprit,  par  une  de  ses  reconnaissances,  que 
la  ville  de  Manzanarès  s'était  soulevée  et  que  les  malades  avaient  été  égorgés  à  l'hôpital.  Il 
se  porta  sur  celte  ville  le  7  juin,  et  y  arriva  vers  les  sept  heures  du  soir.  Il  y  trouva  le 
général  Roize,  avec  son  détachement  de  4oo  convalescents.  Cet  officier  général  lui  conta 
que  tout  le  pays  était  en  insurrection;  la  révolte  avait  été  suscitée  à  Manzanarès  par  un 
individu  venu  à  cheval  de  Valdepenas,  criant  que  les  Français  égorgeaient  partout  les 
Espagnols.  Alors  les  habitants  exaspérés,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille,  s'étaient  por- 
tés à  l'hôpital,  avaient  enfoncé  les  portes,  et  après  s'être  emparés  des  armes  et  des  munitions 
des  malades,  en  avaient  lâchement  massacré  une  douzaine  et  blessé  un  grand  nombre  ;  ils 
eussent  fait  périr  jusqu'au  dernier  de  ces  infortunés,  sans  l'intervention  courageuse  des  prê- 
tres qui  étaient  parvenus,  par  leurs  exhortations,  à  éloigner  les  assassins,  et  avaient  emmené 
chez  eux  les  soldats  survivants,  pour  les  protéger  et  leur  donner  des  soins.  Le  général 
français  eût  pu,  conformément  aux  lois  de  la  guerre,  livrer  la  ville  de  Manzanarès  au 
pillage  et  la  détruire  ;  il  n'en  fit  rien,  et  les  autorités  lui  ayant  offert  leur  concours  poul- 
ie maintien  de  l'ordre  et  répondant  de  la  sécurité  des  malades,  le  général  Roize  avait 
donné  la  garantie  qu'il  ne  serait  exercé  aucunes  représailles  si  la  tranquillité  n'était  pas 
troublée. 

Le  général  Roize  et  le  général  Liger-Belair  crurent  devoir  s'arrêter  à  Manzanarès  et  ne 
pas  pousser  plus  loin  sur  Andujar,  avant  d'avoir  reçu  des  ordres  de  Madrid.  Leur  troupe 
manquait  d'ailleurs  de  cartouches,  et  en  écrivant  le  7  juin  au  général  Bclliard,  le  général 
Roize  rendait  compte  qu'il  s'adressait  au  général  Vedel  pour  savoir  si  le  général  Faultrier 


(1)  Il  est  évident  qu'il  s'agit  là  du  Despenaperros,  et,  par  suite,  le  village  d'El  Viso  dont  il  est  question 
est  celui  d'El  Viso  de  Almuradiel  ou  Visillo,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  pour  éviter  qu'on  le 
confonde  avec  El  Viso  del  Marqués. 
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ne  ferait  pas  partir  un  convoi  de  munitions  qui  passerait  à  bref  délai  par  Manzanarès  ;  dans 
le  cas  contraire,  il  serait  obligé  de  s'adresser  à  Tolède  ou  à  Madrid  pour  se  procurer  des 
car  touches. 

Le  général  Liger-Belair  rendit  compte  de  ces  événements  au  Grand-Duc  de  Berg,  par 
la  lettre  suivante  : 

Manzanarès,  le  8  juin  1808. 
Monseigneur, 

Je  comptais  hier  passer  la  journée  au  bivouac  du  Val  de  Penas  et  n'en  partir  que  ce  matin, 
mais  la  reconnaissance  que  j'avais  envoyée  sur  mes  derrières  jusqu'au  village  de  Consolacio,  où 
se  trouve  la  Poste,  en  a  trouvé  les  maisons  abandonnées,  et  un  paysan,  interrogé  par  l'officier 
commandant,  a  déclaré  qu'il  y  avait  eu  une  révolte  à  Manzanarès,  que  les  habitants  avaient 
égorgé  les  soldats  français  malades  à  l'hôpital  et  se  rassemblaient  avec  les  habitants  de  la  Mom- 
brilla  et  de  la  Solana  pour  couper  les  passages. 

Sur  cette  nouvelle,  je  me  suis  décidé  à  marcher  sur  Manzanarès,  et  comme  je  me  mettais  en 
marche,  j'ai  reçu  le  billet  ci-joint  du  général  Roize.  Comme  cet  officier  général  fait  son  rapport 
à  Votre  Altesse,  je  n'entre  dans  aucun  détail  de  l'événement  affreux  arrivé  ici.  Les  principaux 
habitants,  le  gouvernenr  et  le  curé,  comme  aussi  l'homme  d'affaires  du  marquis  de  Salinas,  ont 
tenu  la  meilleure  conduite;  ils  se  sont  même  exposés.  Les  assassins  sont  en  fuite.  La  ville  crai- 
gnait l'incendie,  je  l'ai  rassurée,  mais  un  grand  nombre  d'habitants  ont  fui  à  l'arrivée  de  nos 
troupes.  Les  environs  et  toute  la  partie  du  pays  à  la  gauche  de  la  route,  ou  pour  mieux  dire, 
entre  les  routes  de  Cadix  et  de  Valence,  ont  les  plus  mauvaises  dispositions.  Je  me  hâte  d'expé- 
dier à  V.  A.  1.  le  courrier  Montés.  Pour  assurer  son  passage  à  Villaharta  que  l'on  m'a  dit  être 
mal  disposée,  je  viens  d'envoyer  jusqu'à  ce  village  une  reconnaissance  de  cinquante  chevaux. 

Je  me  vois  obligé,  Monseigneur,  pour  être  en  état  de  traverser  les  montagnes,  d'attendre  des 
cartouches.  La  division  Vedel  est  annoncée  dans  le  pavs  ;  aussitôt  qu'elle  arrivera  je  prendrai 
des  cartouches  et  je  me  mettrai  en  marche.  Je  n'attendrais  pas  si  je  n'avais  à  cheminer  que  dans 
la  plaine,  où  le  sabre  suffit. 

J'apprends  qu'un  adjudant  commandant  dont  on  n'a  pu  me  dire  le  nom,  un  capitaine  adjoint 
et  un  commissaire  des  guerres  ont  été  tués  au  delà  de  Santa  Cruz,  et  quelques-uns  me  disent  à 
Santa  Cruz  même.  Je  le  crois  d'autant  plus  que  j'ai  vu  l'adjoint  à  Villaharta  et  que  le  capitaine 
de  dragons  ne  l'a  point  rencontré  dans  sa  marche  rétrograde. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  des  ordres  de  Votre  Altesse  et  des  munitions.  Il  me  tarde 
de  nettoyer  les  défilés  et  de  joindre  le  général  Dupont.  Le  général  Roize  et  moi  croyons  devoir 
attendre  ici.  Je  profiterai  de  ce  temps  pour  faire  des  courses  dans  le  pays.  Il  y  a  des  émissaires 
en  route  et  j'attends  leur  retour.  Demain  j'irai  vraisemblablement  à  la  Solana  si  les  rapports 
sont  tels  que  je  les  attends. 

Je  prie  V.  A.  L,  Monseigneur,  d'agréer... 

Le  Général  de  brigade, 
Ligeu-Belair. 


De  son  côté,  le  général  Roize  écrivait  au  général  Belliard  ce  qui  suit  : 

Manzanarès,  le  7  juin  1808. 


V, 


on  gênerai 


Ce  matin,  à  8  heures,  étant  près  des  portes  de  cette  ville  avec  mon  détachement  de 
/joo  convalescents  du  2e  Corps,  je  vis  venir  à  moi  M.  Chasseriau,  capitaine  adjoint  à  l'Etat- 
Major  de  S.  A.  I.  le  Grand-Duc  de  Berg  (accompagné  de  M.  Valiente,  lieutenant-colonel  retiré 
du  service  d'Espagne),   qui  me  dit  qu'avant  appris  mon  arrivée,  il  s'était  rendu  auprès  de  moi 
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pour  me  rendre  compte  des  dangers  qu'il  avait  courus  depuis  hier  10  heures  du  matin  qu'il  était 
arrivé  en  cette  ville,  portant  des  dépêches  de  M.  le  général  en  chef  Dupont  ;  qu'il  y  avait  trouvé 
tout  le  peuple  en  insurrection,  qu'il  avait  égorgé  et  blessé  une  partie  de  nos  malades  qui  étaient 
à  l'hôpital. 

J'appris  que  tous  les  pays  voisins  étaient  en  insurrection,  cjue  plusieurs  détachements 
avaient  été  égorgés,  que  la  révolte  d'ici  avait  été  suscitée  par  un  individu  venu  à  cheval  du 
village  de  Valdepenas,  qu'il  y  était  arrivé  vers  les  m  heures  du  matin,  hier,  en  criant  que  les 
Français  égorgeaient  partout  les  Espagnols,  que  les  habitants  les  plus  exaspérés  et  principale- 
ment ceux  des  environs  au  nombre  de  plus  de  2  000,  s'étaient  portés  à  l'hôpital,  en  avaient 
enfoncé  les  portes,  avaient  pris  toutes  les  armes  et  munitions  des  malades,  qu'ils  en  avaient 
blessé  une  grande  partie  et  tué  une  douzaine,  que  les  prêtres  se  portèrent  pour  faire  cesser  ce 
massacre,  qu'ils  parvinrent  à  l'arrêter  et  donnèrent  autant  qu'ils  le  purent  des  secours  à  nos 
malades,  qu'ils  en  réfugièrent  une  partie  chez  eux.  Ces  derniers  détails  m'ont  été  confirmés  par 
les  malades  mêmes  qui,  d'un  commun  accord,  assurent  que  sans  les  exhortations  des  ecclésias- 
tiques aux  révoltés,  aucun  d'eux  n'était  sauvé.  Un  officier  français,  cpii  commandait  ici  et  qui 
avait  la  surveillance  de  l'hôpital,  duquel  on  n'a  pas  de  nouvelles,  aura  vraisemblablement  péri 
dans  cette  fâcheuse  catastrophe. 

A  l'instance  de  quelques  prêtres,  des  magistrats  et  de  M.  Yahcntc,  desquels  on  a  à  se  louer, 
j'ai  cru  devoir  prendre  sur  moi  pour  la  tranquillité  des  esprits  effrayés  des  résultats  que  pou- 
vaient produire  ces  mouvements,  de  les  assurer  qu'il  ne  serait  rien  fait  aux  habitants  si  la  tran- 
quillité se  maintenait  et  que  les  hommes  aux  hôpitaux  n'eussent  aucun  danger  à  courir.  Les 
autorités  m'ayant  assuré  qu'elles  se  réuniraient  à  moi,  avec  les  premiers  habitants,  pour  com- 
battre les  révoltés,  j'ordonnai  qu'elles  envoyenl  des  gens  de  confiance  pour  aller  prendre  des 
informations  sur  les  insurgés.  A  2  heures  après  midi  ces  mêmes  autorités  vinrent  chez  moi  me 
dire  que  les  renseignements  qu'elles  venaient  d'avoir  étaient  que  je  devais  être  attaqué  dans  la 
nuit  par  1  000  insurgés,  dont  la  moitié  était  à  cheval,  mais  qu'elles  étaient  toujours  décidées  à 
se  réunir  à  moi.  D'après  cet  avis,  je  me  décidai  à  quitter  ce  pays-ci  pour  me  rendre  à  Villa- 
harta.  Sur  les  7  heures,  au  moment  de  mon  départ,  j'aperçus  dans  la  plaine  un  corps  de 
troupes  qui,  par  sa  marche,  ne  me  parut  point  être  d'insurgés,  mais  bien  de  troupes  régulières, 
et  à  mon  grand  étonnement,  je  reconnus  que  c'était  celle  de  M.  le  général  Belair  (qui  avait 
6  jours  de  marche  devant  moi),  qui  venait  de  Valdepenas,  après  avoir  été  forcé  d'incendier  celle 
ville  et  de  faire  passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  qui  s'étaient  opposés  à  ce  qu'il  entrât  dans 
la  ville. 

Ne  pouvant  nous  mettre  en  route  d'après  les  rapports  certains  que  nous  avons  que  tous  les 
pays  sur  la  route,  d'ici  à  Andujar,  sont  en  insurrection,  et  sans  être  approvisionnés  de  car- 
touches, moi  et  M.  le  général  Belair  en  manquant  absolument,  j'écris  à  M.  le  général  de  division 
Vedel,  pour  savoir  si  M.  le  général  Faultrier  ne  fait  pas  partir  de  convoi  de  munitions  que 
nous  attendrions  ici.  Dans  le  cas  contraire,  nous  serons  obligés  d'envoyer  à  Tolède  ou  à  Madrid 
pour  nous  en  procurer. 

J'ai  l'honneur  de  vous  prier,  mon  général,  de  nous  faire  passer  vos  ordres  et  de  recevoir 
l'hommage  de  mon  profond  respect, 

Le  Général  de  brigade, 
Roize. 


Ainsi,  au  moment  où  le  général  Dupont  entrait  à  Cordoue,  et  avant  même  que  la  prise 
de  cette  ville  fût  connue,  la  Manche  était  en  pleine  insurrection,  on  égorgeait  nos  malades 
à  Manzanarès,  il  fallait  livrer  un  combat  acharné  aux  insurgés  pour  pénétrer  dans  Valde- 
penas, et  tous  les  passages  de  la  Sierra-Morena  étaient  interceptés.  Le  général  René,  le 
capitaine  d'Etat-Major  Caignet  et  le  commissaire  des  guerres  Vosgien  furent  arrêtés  à   la 
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Caroline  et  assassinés  avec  des  raffinements  de  cruauté  inouïs.  Le  général  René,  qui  s'était 
fait  en  Egypte  une  grande  réputation  de  bravoure,  avait  été  désigné,  le  28  mai,  par  le 
Grand-Duc  de  Berg,  pour  remplacer  au  Corps  de  la  Gironde  le  général  Augereau  retenu 
à  l'Etat-Major  Général  ;  «  des  paysans  féroces  le  plongèrent  tout  vivant  daansune  chaudière 
d'eau  bouillante.  D'autres  officiers  français  furent  sciés  vivants  (1).  » 

A  Santa  Cruz,  un  convoi  s'était  trouvé  arrêté,  faute  de  moyens  de  transport,  et  on 
avait  dû  remiser  provisoirement  les  approvisionnements  de  l'armée,  dans  un  magasin  de 
la  ville  ;  les  habitants  paraissaient  bien  disposés  pour  les  Français  (2),  mais  les  bandes 
qui  couraient  le  pays  et  faisaient  la  loi  partout  avaient  fait  irruption  à  Sanla  Cruz  et  mas- 
sacré une  partie  de  l'escorte  du  convoi.  Le  9  juin,  le  garde-magasin  général  Leroy,  arrêté 
dans  cette  ville,  écrivait  au  général  Liger-Belair  une  lettre  où  il  était  dit  : 

«  ...  Les  autorilées  de  Santa  Cruz  pensent  qu'il  serait  de  la  plus  grande  imprudence 
aux  deux  cents  Français  environ  qui  sont  en  celte  ville,  de  se  mettre  en  route  sans  avoir  une 
escorte  suffisante  pour  leur  sécurité,  tout  le  pays  à  parcourir  étant  infesté  depuis  hier  de 
rassemblements  très  nombreux  de  troupes  réglées  et  autres  du  pays,  et  la  fermentation 
étant  générale,  ce  qui  empêche  le  peuple  de  Santa  Cruz  de  nous  accompagner  jusqu'à 
Manzanarès,  comme  il  s'y  était  offert  d'abord.  Notre  vie,  mon  général,  est  donc  dans  le 
plus  grand  danger  et  nous  n'avons  pour  tout  soutien  que  les  bons  citoyens  de  Santa  Cruz; 
encore  craignent-ils  de  nous  donner  la  liberté,  vu  que  nous  sommes  menacés  à  chaque 
instant  dans  nos  prisons.  »  Le  S1'  Leroy  suppliait  le  général  Liger-Belair  d'envoyer 
un  détachement  pour  escorter  jusqu'à  Manzanarès  les  soldats  qui  se  trouvaient  à  Santa 
Cruz. 

Le  général  Liger-Belair  croyait  que  l'escorte  du  convoi  de  vivres  avait  été  complète- 
ment détruite  dans  la  révolte  occasionnée  par  l'arrivée  des  bandes  de  la  Sierra-Morena.  Au 
reçu  de  la  lettre  du  Sr  Leroy,  il  se  transporta  à  Santa  Cruz  et  obtint  qu'on  lui  remît  les 
soldats  qui  avaient  échappé  au  massacre;  ils  étaient  au  nombre  11 5,  parmi  lesquels  le 
Sr  Leroy,  sa  femme  et  son  enfant  ;  pour  les  protéger,  les  autorités  de  la  ville  les  avaient 
enfermés  dans  des  prisons.  Les  biscuits  et  farines  du  convoi  avaient  été  pillés  dans  le 
tumulte. 

Les  généraux  Roize  et  Liger-Belair  restèrent  à  Manzanarès  jusqu'au  i3  juin  ;  comme  ils 
ne  recevaient  pas  d'ordres  de  Madrid  et  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  en  état  de  forcer  les  défi- 
lés de  la  Sierra-Morena,  ils  prirent  le  parti  de  rétrograder  jusqu'à  Madridejos.  Avant  de  se 
mettre  en  route,  le  général  Liger-Belair  adressa  aux  magistrats  de  Manzanarès  une  lettre 


(1)  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule,  par  le  général  Foy.  —  Le  général  de  Arteche  dit  que  le  général 
René,  blessé,  fut  tiré  de  l'hôpital  de  la  Caroline,  le  i5  juin,  et  emmené  à  Las  Correderas,  où  des  paysans  le 
tuèrent  à  coups  de  poignard,  dans  les  bras  mêmes  du  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Sagonte,  qui,  déses- 
péré d'un  tel  acte  de  barbarie,  rejoignit  immédiatement  son  régiment,  abandonnant  la  défense  des  défilés  qui 
lui  avait  été  confiée. 

(3)  Lettre  du  S1'  Leroy,  garde-magasin  général,  au  commandant  français  à  Valdepenas,  datée  de  Santa 
Cruz,  le  7  juin  :  «  Je  suis,  disait-il,  retenu  ici  avec  mon  convoi,  faute  de  moyens  de  transporter  au  quartier 
général  les  approvisionnements  de  l'armée;  ils  ont  été  provisoirement  déposés  dans  un  magasin  de  la  ville... 
Je  suis  logé  ici  chez  M.  le  marquis  de  Santa  Cruz  avec  ma  famille,  qui  réclame  ainsi  que  moi  votre  indulgence 
et  toute  votre  sollicitude  pour  les  habitants  qui,  jusqu'à  présent,  nous  ont  sauvé  la  vie.  » 
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d'adieux  pour  les  remercier  de  leurs  bons  procédés  et  leur  recommander  les  soldats  que  la 
gravité  de  leur  état  ne  permettait  pas  de  transporter.  «  En  quittant  votre  ville,  disait  le 
général,  il  m'est  bien  agréable  de  n'avoir  que  des  éloges  à  vous  donner.  Le  saint  dévoue- 
ment de  vos  dignes  ecclésiastiques,  et  la  fermeté  de  vos  principaux  concitoyens,  dans  une 
circonstance  que  je  m'efforcerai  toujours  d'oublier,  effacent  à  mes  yeux  le  crime  d'une 
populace  égarée.  » 

Le  général  Liger-Belair  quitta  Manzanarès  le  i  \  juin,  à  /j  heures  du  matin,  emmenant 
avec  lui  environ  \io  malades  ou  blessés;  il  laissait  33  malades  à  Manzanarès  et  l\  à  Sanla 
Cruz.  A  Villarta,  il  recul  une  députation  de  la  ville  de  Madridejos,  venant  implorer  le 
pardon  et  promettre  soumission  et  tranquillité.  Cette  députation  lui  apprit  qu'un  corps  de 
la  division  Ycdel  venait  à  sa  rencontre  et  devait  coucher  le  soir  même  à  Moro  :  c'était  le 
général  Poinsot. 

Arrivé  à  Madridejos,  le  général  Liger-Belair  avait  avec  lui  de  760  à  800  cavaliers, 
dragons  et  chasseurs,  et  600  soldats  d'infanterie  sous  les  ordres  du  général  Roize  ;  ces 
eavaliers,  qui  appartenaient  au  Corps  de  la  Gironde,  ne  rejoignirent  jamais  le  général 
Dupont;  les  chasseurs  à  cbeval  furent  envoyés  à  Madrid  le  18  juin,  et  les  dragons  restèrent 
à  Madridejos  pour  y  attendre  le  général  Frère,  de  sorte  que  le  général  Belair  se  trouva 
sans  troupes.  Dans  un  rapport  qu'il  adresse  au  Grand-Duc  de  Berg,  le  16  juin,  de 
Madridejos,  il  dit  que,  parmi  les  600  soldats  d'infanterie  remis  au  général  Roize,  beaucoup 
sont  sans  armes,  sans  chaussure  et  presque  sans  vêtements  ;  les  officiers  sont  sans  argent. 
Il  se  proposait  de  continuer  le  jour  même,  10  juin,  sa  marche  sur  Madrid,  pour  y  déposer 
ses  malades  et  prendre  des  cartouches,  mais  il  apprend  à  l'instant  même  la  marche  du 
général  Poinsot  qui  part  de  Tembleque,  et  il  suspend  son  départ.  Pendant  son  séjour  à 
Manzanarès,  il  s'est  efforcé  de  pacifier  les  esprits,  mais  l'agitation  est  extrême  et  le  bas 
peuple  est  partout  disposé  à  la  révolte.  «  Presque  tous  les  ecclésiastiques  se  conduisent 
bien,  écrit  le  général  Belair  ;  à  Manzanarès  leur  conduite  a  été  au-dessus  de  tout  éloge.  » 
Dans  ces  contrées,  la  révolte  était  sous  la  direction  spéciale  de  l'Intendant  de  la  Caroline  et 
de  l'Intendant  de  Ciudad-Beal.  «  Une  des  causes,  et  peut-être  la  plus  forte,  des  mouve- 
ments de  cette  province  »,  dit  le  général,  «  vient  de  la  réquisition  de  mulets  pour  le  service 
de  l'armée  ;  ces  animaux  devaient  être  changés  cle  gîte  en  gîte,  on  ne  l'a  pas  fait  :  les 
paysans  entraînés  à  huit  ou  dix  journées  de  leurs  villages  ont  abandonné  leurs  chariots  et 
leur  retour  a  été  funeste  à  la  tranquillité...  »  On  organise  les  insurgés  en  compagnies.  La 
situation  est  grave.  Le  général  Belair  est  sans  nouvelles  du  général  Dupont. 

Dans  un  second  rapport  du  même  jour  au  Grand-Duc  de  Berg,  le  général  Liger-Belair 
dit  qu'il  attend  à  Madridejos  les  ordres  de  S.  A.  I.  Le  général  Poinsot  n'a  pu  lui  donner 
de  cartouches.  Il  évacuera,  le  lendemain  17  juin,  sur  Ocana,  pour  être  ensuite  envoyés  à 
Madrid,  1 12  malades,  sous  l'escorte  de  3o  hommes  d'infanterie  et  de  80  dragons.  L'Inten- 
dant Modenès,  de  Ciudad-Real,  est  le  principal  instigateur  des  soulèvements. 

Le  général  Dupont  se  trouvait  donc  complètement  isolé  de  Madrid,  où  aucune  de  ses 
lettres  ne  parvenait,  et  il  était  comme  perdu,  avec  un  embryon  d'armée,  dans  une 
région  entièrement  soulevée,  où  s'organisaient  des  forces  très  considérables,  et  où  l'on 
égorgeait  ses  détachements  et  ses  malades  à  quelques  kilomètres  derrière  lui,  avant  même 
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qu'il  lût  entré  à  Alcolea  et  à  Cordoue.  Un  gros  détachement  de  800  cavaliers  et  600  fan- 
tassins, cherchant  à  le  rallier,  n'avait  pu  franchir  la  Sierra-Morena  et  avait  dû  reculer  et 
rétrograder  jusqu'à  Madridejos,  devant  des  paysans  et  des  contrebandiers,  résolus  à  tout, 
même  aux  pires  barbaries,  pour  exterminer  l'envahisseur.  Et  l'Empereur,  jugeant,  de 
Bayonne,  l'insurrection  de  la  péninsule,  écrivait  à  Junot,  le  3  juin  :  «  Au  mois  de  novembre, 
les  affaires  d'Espagne  seront  finies  !  » 

Les  écrivains  espagnols  ont  généralement  représenté  les  cruautés  inouïes  exercées  sur 
nos  soldats,  comme  de  justes  représailles  des  horribles  excès  commis  par  les  Français  à  la 
prise  de  Cordoue.  Or,  il  est  bien  certain  que  les  assassinats  de  Valence  et  le  massacre  des 
malades  dans  les  hôpitaux  de  la  Manche,  eurent  lieu  avant  que  nous  eussions  tiré  un  coup 
de  fusil  en  Andalousie  ;  et,  d'autre  part,  les  excès  de  Cordoue  n'eurent  nullement  la  gravité 
et  le  caractère  atroce  qu'on  leur  prêta  afin  d'exaspérer  les  esprits  contre  les  Français  et 
d'excuser  les  incroyables  tortures  infligées  à  de  malheureux  soldats  sans  défense  ;  nous  en 
avons  fourni  des  preuves  nombreuses  et  montré  comment  le  général  Castanos  et  le  comte 
de  Tilly  reconnurent,  dans  un  document  officiel,  que  les  excès  des  Français  à  Cordoue 
furent  le  fait  de  plusieurs  soldats,  et  étaient  la  conséquence  inévitable  de  la  prise  d'assaut 
d'une  ville.  Il  serait  difficile  d'en  dire  autant  de  l'assassinat  des  malades  d'un  hôpital,  et  des 
abominables  cruautés  commises  à  Monloro.  «  Au  bourg  de  Montoro  »,  dit  Henri  Martin, 
«  nos  soldats  retrouvèrent  les  restes  de  deux  cents  Français,  les  uns  pendus  ou  crucifiés  à 
des  arbres,  les  autres  à  moitié  ensevelis  en  terre  ou  sciés  entre  des  planches  !  Ces  horreurs 
n'étaient  pas  même  des  représailles  du  sac  de  Cordoue,  car  elles  l'avaient  précédé.  La  guerre 
d'Espagne  prenait  dès  lors  un  caractère  d'atrocité  qu'on  n'avait  jamais  vu  dans  nos  cam- 
pagnes d'Allemagne  et  d'Italie,  si  ce  n'est  à  Naples  en  1799.  La  longue  guerre  nationale  et 
religieuse  contre  les  Maures,  puis  le  régime  sanguinaire  de  l'Inquisition  et  de  ses  bûchers, 
avaient  introduit  dans  les  mœurs  espagnoles  une  cruauté  qui  altérait  les  nobles  qualités  de 
ce  peuple.  Les  barbaries  de  Montoro  se  répétèrent,  dans  mainte  occasion,  contre  les  Français 
isolés,  et  nos  troupes  s'habituèrent,  de  leur  côté,  à  des  vengeances  sanglantes  qui  dénatu- 
raient le  caractère  du  soldat  français  (1)  ». 

«  Les  Français,  dans  leurs  représailles  »,  dit  Fée,  «  ne  purent  jamais,  durant  cette 
guerre  impie,  atteindre,  même  de  loin,  à  ce  degré  de  férocité.  Ils  tuaient,  mais  ils  ne 
torturaient  pas.  Au  reste,  de  quoi  nous  plaindrions-nous  1'  Lorsque  les  Carlistes  et  les 
Cristinos  ensanglantèrent  la  Biscaye  et  la  Navarre,  furent-ils,  envers  leurs  propres  compa- 
triotes, plus  humains  qu'envers  nous  ?  Non  sans  doute.  Les  excès  furent  les  mêmes.  C'est 
que  les  Espagnols  ont  en  eux  des  instincts  cruels  que  la  civilisation  n'a  pas  encore 
domptés.  Le  curé  Merino,  Ballesteros  et  Mina,  continuaient  ïorquemada,  le  ducd'Albe,  Pizarre 
et  Fernand  Cortez...  Tous  les  peuples  ont  commis  des  cruautés,  mais  aussi  tous,  revenus  à 
des  sentiments  plus  humains,  ont  regardé  ces  excès  comme  des  crimes,  et  loin  de  s'ap- 
plaudir de  les  avoir  commis,  en  ont  témoigné  du  repentir.  Les  Espagnols,  au  contraire, 


(1)  Histoire  de  France,  par  Henri  Martin  (3e  vol.,  p.  3a5). 
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regardent  encore  les  atrocités  dont  se  sont  rendus  coupables  les  guérillas,  comme  des  titres 
de  gloire...  (1)  ». 

Ce  jugement,  porté  par  un  contemporain  qui  prit  part  aux  guenes  d'Espagne,  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  celui  du  colonel  anglais  Napier,  témoin  lui-même  des  princi- 
paux événements  et  de  nombreux  épisodes  des  guerres  de  la  Péninsule.  Nous  ne  le  citons 
pas,  bien  éloigné  de  toute  intention  de  raviver  des  passions  heureusement  éteintes  depuis 
tant  d'années,  mais  pensant  pourtant  qu'il  convient,  dans  une  calme  et  impartiale  appré- 
ciation des  faits,  d'établir  nettement  ce  qui  est  la  vérité  et  de  fixer  l'histoire.  Et  comment 
ne  pas  faire  remarquer  que  le  comte  de  Toreno,  qui  décrit  par  le  menu,  et  sans  apporter 
la  moindre  preuve,  ce  qu'il  appelle  les  atrocités  des  Français,  qui  affirme  que  la  ville  de 
Cordoue  n'a  pas  même  fait  l'ombre  de  résistance,  et  décrit  avec  tant  de  détails  le  combat  de 
Valdepenas  où  il  reproche  amèrement  aux  Français  de  tuer  ceux  qui  leur  tirent  des  coups 
de  fusil,  passe  sous  silence  le  massacre  des  malades  dans  les  hôpitaux  et  les  horreurs  de 
Montoro,  se  bornant  à  dire  que  «  celui  qui  fit  le  plus  de  mal  à  l'ennemi  fut  Don  Juan  de 
la  Torre,  alcade  de  Montoro.  » 


*    * 


Pendant  ce  temps,  l'insurrection  s'était  étendue  à  toute  l'Espagne,  soulevant  la  nation 
entière  dans  un  même  sentiment  de  haine  sauvage  contre  l'étranger  ;  «  partout  patriotisme, 
aveuglement,  férocité,  grandes  actions,  crimes  atroces  ;  une  révolution  monarchique  enfin 
procédant  comme  une  révolution  démocratique,  parce  que  l'instrument  était  le  même, 
c'était  le  peuple,  et  parce  que  le  résultat  promettait  de  l'être  aussi,  ce  devait  être  la  réforme 
des  anciennes  institutions  que  l'on  faisait  espérer  à  l'Espagne,  pour  opposer  à  la  France 
ses  propres  armes  (2).  »  Sur  tous  les  points  de  la  péninsule,  à  quelques  lieues  même  de 
nos  colonnes,  on  s'insurgea;  les  Asturies,  la  Vieillc-Castille,  la  Navarre,  l'Aragon,  la 
Catalogne  se  soulevèrent;  Oviedo,  Santander,  Logrono,  \alladolid,  Ségovie,  Saragosse 
donnèrent  le  signal  du  mouvement. 

Dès  que  Napoléon  connut  ces  événements,  il  prescrivit  des  mesures  énergiques  pour 
arrêter  l'agitation  avant  qu'elle  se  fût  propagée.  Il  avait  sous  la  main  le  corps  du  maréchal 
Bessières,  composé  des  divisions  Merle,  Verdier,  et  Lasalle,  et  des  détachements  de  la 
Garde  Impériale.  Le  général  Verdier  reçut  l'ordre  d'aller  châtier  Logrono  ;  le  général 
Lefebvre-Desnoëttes,  commandant  les  chasseurs  à  cheval  de  la  Garde,  fut  envoyé  à  Sara- 
gosse, pour  faire  rentrer  dans  l'ordre  cette  capitale  de  l'Aragon  ;  la  division  Frère,  3e  du 
corps  de  Dupont,  dut  refluer  de  l'Escurial  sur  Ségovie,  et  le  maréchal  Bessières  fut  chargé 
de  ramener  le  calme  à  Valladolid,  avec  la  cavalerie  de  Lasalle,  aussitôt  que  le  général 
Verdier  en  aurait  fini  avec  Logrono.  En  même  temps,  l'Empereur  ordonna  de  diriger  le 
maréchal  Moncey   sur  Valence,   par  Cuenca,  avec  sa  ir"  division  et  un  corps  auxiliaire 


(1)  Souvenirs  de  la  guerre  d'Espagne,  dite  de  l'Indépendance,   par  À.-L.-A.    Fée,    ancien  pharmacien  prin- 
cipal des  armées,  membre  titulaire  de  l'Académie  impériale  de  médecine, 
(a)  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
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espagnol,  pendant  que  le  général  Duhesme  enverrait  sur  celle  même  ville  la  division 
Chabran,  par  Tarragone,  Tortose  et  le  littoral. 

Mais  ce  qui  préoccupait  surtout  alors  Napoléon,  c'était  l'Andalousie,  dont  il  n'avait  pas 
de  nouvelles,  où  se  trouvait  la  plus  forte  partie  de  l'armée  espagnole,  et  dont  le  port  1res 
important  de  Cadix  abritait  l'escadre  française  de  l'amiral  Rosily,  qu'il  fallait  sauver  à 
tout  prix.  Aussi,  en  faisant  marcher  le  général  Dupont  sur  Cadix,  avait-il  voulu  que  ses 
forces  s'élevassent  à  plus  de  20  mille  hommes  ;  nous  avons  indiqué  les  raisons  pour  lesquelles 
elles  se  trouvaient,  après  la  prise  de  Cordoue,  réduites  à  moins  de  8  000  combattants, 
abstraction  faite  des  deux  régiments  suisses-espagnols,  fort  diminués  par  la  désertion  et  qui, 
flottant  entre  leur  attachement  pour  l'Espagne  et  leur  goût  de  servir  la  France,  ne  pou- 
vaient inspirer  confiance,  malgré  la  réputation  de  fidélité  de  leur  nation. 

A  cette  époque,  Napoléon  s'illusionnait  tellement  sur  l'état  véritable  des  choses,  en 
Andalousie,  qu'il  écrivait,  de  Bayonne,  à  M.  de  ïalleyrand,  le  9  juin  : 

Le  roi  de  Naples  est  arrivé  hier  ici.  Il  est  reconnu  roi  d'Espagne,  et  il  va  partir  pour 
Madrid... 

Il  y  a  eu  des  mouvements  dans  plusieurs  provinces  d'Espagne.  Le  général  Dupont,  avec 
i5ooo  hommes,  est  entré  à  Séville,  où  l'étendard  de  la  révolte  a  été  arboré.  Le  capitaine  général 
de  l'Andalousie,  le  général  Solano,  le  commandant  du  camp  de  Gibraltar,  se  sont  bien  conduits. 
L'entrée  du  général  Dupont  à  Séville  et  les  événements  qui  en  ont  été  le  résultat  ont  tranquil- 
lisé l'Andalousie. 

Saragosse  a  levé  aussi  l'étendard  de  la  révolte;  mais  une  colonne  de  10000  hommes  a  passé 
l'Ebre  à  Tudela  pour  marcher  sur  cette  ville. 

Le  Maréchal  Moncey  est  entré  à  Valence. 

Le  maréchal  Bessières  a  envoyé  le  général  Merle  à  Santander. 

Tous  ces  petits  événements  ont  été  calmés  par  le  mouvementque  se  sont  donné  les  principaux 
habitants  des  villes  du  royaume;  et,  plus  que  tout  cela,  l'arrivée  du  Roi  achèvera  de  dissiper  les 
troubles,  d'éclairer  les  esprits  et  de  rétablir  partout  la  tranquillité... 

Etrange  lettre,  dont  rien  n'est  vrai!...  Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  Dupont 
n'avait  que  8  000  hommes  présents  sous  les  armes,  qu'il  ne  devait  jamais  entrer  à  Séville, 
que  Solano  avait  été  assassiné  à  Cadix  le  29  mai,  que  le  commandant  du  camp  de  Gibraltar 
avait  pris  le  parti  de  l'insurrection,  et  que  le  maréchal  Moncey  devait  échouer  devant 
Valence  ? 

A  Madrid,  Murât  était  tombé  gravement  malade,  à  la  fin  de  mai,  et,  en  quelques 
jours,  son  état  était  devenu  à  ce  point  alarmant,  qu'on  avait  dû  le  transporter  à  Cha- 
martin.  Napoléon  lui  écrivit,  de  Bayonne,  le  i3  juin,  pour  lui  annoncer  l'arrivée  de 
Savary  : 

«  Le  Major  général  me  remet  une  lettre  de  Belliard,  du  8  à  neuf  heures  du  soir,  dit 
l'Empereur.   Je  vous  envoie  le  général  Savary  pour  vous  aider,    afin  qu'on  n'ait  à  vous 

parler  que  d'affaires  importantes.  Votre  maladie  m'afflige  sous  tous  les  points  de  vue 

J'ai  causé  longtemps  avec  Savary  sur  la  situation  militaire  de  l'Espagne » 

Le  duc  de  Rovigo  arriva  à  Madrid  le  i5  juin.  Le  20,  à  minuit,  il  écrit  à  l'Empereur  : 
«  Le  général  Belliard  vient  de  me  signifier  que  le  Grand-Duc  se  portant  bien,  il  ne  se 
croyait  pas  obligé  à  avoir  aucun  rapport  avec  moi,  de  sorte  que  me  voilà  spectateur  à 
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Madrid Ce  n'est  pas  lui  qui  commande,  c'est  véritablement  le  général  Belliard  ».  — 

Et  le  22  juin,  à  minuit,  il  rend  compte  à  l'Empereur  qu'on  l'a  appelé  le  matin  auprès  du 
Grand-Duc,  que  le  prince  est  au  plus  mal  et  ne  cesse  d'appeler  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
«  il  n'a  pu,  dit  Savary,  ni  me  parler  ni  me  reconnaître  ».  —  Enfin,  le  23  juin,  à  i  heure 
après  midi,  il  écrit  que  le  prince  Murât  l'a  chargé  de  faire  savoir  à  l'Empereur  qu'il  partirait 
le  surlendemain  pour  Barèges.  A  cette  date,  Savary  prit  effectivement  le  commandement 
général  des  troupes  en  Espagne,  et  le  conserva  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  Joseph. 

Le  27  juin,  à  midi,  le  duc  de  Rovigo  annonce  encore  à  Napoléon  qu'on  est  sans  nou- 
velles de  Dupont,  de  Vedel  et  de  Moncey. 


* 
*  * 


Pendant  que  le  général  Dupont,  arrêté  à  Corcloue,  attendait  anxieusement  l'arrivée  de 
ses  deux  divisions,  qui  devait  lui  permettre  de  marcher  sur  Séville,  l'insurrection  de  l'An- 
dalousie se  développait  et  se  fortifiait  avec  une  rapidité  menaçante.  La  Junte  Suprême  de 
Séville,  dont  l'autorité  avait  été  reconnue  par  les  provinces  de  Cordoue  et  de  Jaen,  s'était 
hâtée  d'ordonner  la  levée  en  masse  de  tous  les  hommes  de  16  à  45  ans,  et  elle  avait  prescrit 
l'envoi  de  commissaires  dans  toutes  les  villes  de  l'Andalousie,  notamment  au  camp  de 
Saint  Roch  et  à  Cadix,  où  se  trouvaient  réunies  les  forces  de  terre  et  de  mer  les  plus  im- 
portantes et  les  mieux  organisées  que  l'Espagne  possédât  alors.  Au  camp  de  Saint-Roch 
commandait  le  général  Don  Francisco  Xavier  de  Caslanos,  qui  avait  sous  ses  ordres  environ 
dix  mille  hommes  de  troupes  de  ligne  et  de  milices  ;  à  l'arrivée  de  l'envoyé  de  Séville,  il 
déclara  formellement  se  soumettre  à  tout  ce  que  prescrirait  la  Junte. 

A  Cadix,  résidait  le  capitaine  général  de  l'Andalousie,  Don  Francisco  Solano,  marquis 
del  Socorro  et  de  la  Solana,  commandant  les  nombreuses  troupes  répandues  dans  le  Midi 
de  l'Espagne.  Il  rentrait  alors  de  l'expédition  de  Portugal.  C'était  un  homme  allier,  très 
brave,  très  instruit,  parlant  net,  et  comme  il  était  convaincu  de  la  puissance  formidahle  de 
la  France,  il  désapprouvait  hautement  le  mouvement  insurrectionnel  où  il  n'entrevoyait 
que  de  grands  malheurs  pour  sa  patrie  ;  il  était  très  aimé  de  ses  soldats  et  de  la  population, 
à  cause  de  sa  bonté  et  de  l'urbanité  de  ses  manières.  L'envoyé  de  Séville,  comte  de  Téba, 
trouva  donc,  chez  le  général  Solano,  beaucoup  d'hésitation  à  prendre  le  parti  auquel  la 
Junte  le  conviait.  11  n'en  fallait  pas  plus  pour  le  désigner  aux  violences  de  la  multitude. 

La  foule  commença  par  assiéger  et  saccager  la  maison  du  consul  de  France  et  la  rasa 
complètement,  puis  elle  envahit  le  parc  d'artillerie  où  elle  trouva  des  armes  et  des  munitions. 
Le  lendemain  29  mai,  la  populace  assaillit  l'hôtel  du  capitaine   général,  en  enfonça  les 
portes  à  coups  de  canon,  et  se  mit  à  la  poursuite  du  marquis  de  Solano,  qui  s'était  réfugié 
chez  un  de  ses  amis  du  voisinage.  Découvert  et  arraché  de  son  refuge,  l'infortuné  général 
fut  entraîné  le  long  du  rempart  par  des  scélérats  qui  le  criblaient  de  coups  et  manifestaient 
l'intention  de  l'attacher  à  la  potence.  Son  attitude  resta  digne,  impassible,  et  il  conserva, 
au  milieu  de  ses  bourreaux,  toute  la  sérénité  d'un  honnête  homme  et  d'un  vaillant  soldat  ; 
en  arrivant  sur  la  place  San  Juan  de  Dios,  il  reçut  un  coup  mortel  qui  mit  fin  à  son  sup- 
plice :  «   Cette  tache  honteuse  pour  la  cause  espagnole  »,  dit  le  colonel  Napier,   «  ne  fut 
que  le  prélude  d'actes  semblables,  et  pires  encore,  qui  se  commirent  dans  tout  le  royaume... 
Lt  Général  Dupont.  11.  —  18 
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Les  assassinats  commis  à  Cadix  et  à  Séville  servirent  d'exemple  à  tonte  l'Espagne.  On 
pourrait  à  peine  citer  une  ville,  dans  laquelle  des  personnes  innocentes  et  de  mérite  n'aient 
pas  été  sacrifiées.  Grenade  eut  ses  massacres  ;  Carthagène  rivalisa  de  cruauté  avec  Cadix  ; 
Valence  fut  souillée  de  sang  (i)  ».  A  Malaga,  le  vice-consul  français  fut  assassiné  le 
20  juin. 

Le  peuple  remplaça  Solano  dans  sa  charge  de  capitaine  général,  par  Thomas  Morla, 
homme  méprisable,  flatteur  hypocrite  des  basses  passions  de  la  foule,  «  cachant  sous 
beaucoup  de  morgue  une  lâche  soumission  à  tous  les  pouvoirs  (a)  »,  et  que  le  comte  de 
Toreno  a  lui-même  flétri,  en  disant  que,  «  aux  premières  disgrâces  de  sa  patrie,  il  la  trahit 
lâchement  et  déserta  aux  rangs  ennemis  ».  Un  des  premiers  actes  de  Morla  fut  de  donner 
satisfaction  à  la  populace,  qui  réclamait  la  destruction  des  vaisseaux  français  et  le  massacre 
de  nos  marins  :  il  intima  à  l'amiral  Rosily  l'ordre  de  se  rendre. 

L'escadre  française  se  composait  de  cinq  vaisseaux  et  d'une  frégate,  savoir  :  Le  Héros, 
vaisseau  amiral,  de  74  canons,  commandant  Bourrand  ;  le  Neptune,  de  80,  commandant 
Bourde;  l'Algésiras,  le  Platon,  l'Argonaute-Vencedor,  vaisseaux  de  7/1,  commandants 
Martincncq,  Bourdet  et  Billiet  ;  et  la  Cornélie,  frégate  de  [\[\  canons,  commandanl  Mallet. 
Ces  bâtiments,  échappés  au  désastre  de  Trafalgar,  s'étaient  réfugiés  à  Cadix,  où  ils  étaient 
mêlés  aux  vaisseaux  espagnols;  leurs  équipages  se  montaient  à  3  126  hommes,  auxquels 
il  fallait  ajouter  538  hommes  de  garnison,  appartenant  à  divers  corps  d'infanterie.  L'amiral 
anglais  Collingwood,  successeur  de  l'amiral  Purvis,  bloquait  l'entrée  de  la  rade,  avec  12 
vaisseaux,  2  frégates,  1  corvette  et  un  brick,  accompagnés  de  12  navires  marchands  et  23 
bâtiments  de  transport  ayant  des  troupes  à  bord.  L'escadre  espagnole  était  forte  de  6  vais- 
seaux et  1  frégate.  Sur  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites,  l'amiral  Rosily  avait  consenti 
que  les  vaisseaux  espagnols  se  retirassent  au  large,  vers  Cadix,  pendant  que,  de  son  côté, 
il  gagnait  le  fond  de  la  rade,  se  rapprochant  de  la  Carraque,  afin  de  favoriser  les  opérations 
du  général  Dupont  dont  la  venue  lui  avait  été  annoncée.  A  peine  séparés  de  l'escadre  fran- 
çaise, les  Espagnols  entrèrent  en  communications  avec  les  vaisseaux  anglais  et  préparèrent 
de  nombreuses  batteries  de  mortiers,  pour  battre  les  navires  de  l'amiral  Rosily.  Le  com- 
mandant français  s'efforçait  de  gagner  du  temps  en  prolongeant  les  pourparlers,  mais,  le 
9  juin,  l'irritation  de  la  foule  devint  telle,  que  Morla  dut  sommer  l'amiral  Rosily  de  se 
rendre;  sur  son  refus,  46  canonnières,  i4  bombardes  et  toutes  les  batteries  environnantes 
ouvrirent  le  feu  sur  les  vaisseaux  français,  et  le  continuèrent  pendant  toute  la  journée  du  10  ; 
les  mortiers  lancèrent,  ce  jour-là,  plus  de  1  200  bombes  sur  l'escadre.  L'intention  de 
l'amiral  Rosily  était  d'aller  attaquer  l'escadre  espagnole,  mais  les  vents  poussant  au  fond 
de  la  rade,  ce  mouvement  ne  put  être  exécuté.  Sur  une  nouvelle  sommation  de  l'ennemi, 
l'amiral  fit  des  propositions  que  Morla  déclara  devoir  transmettre  à  Séville.  La  réponse  de 
la  Junte  parvint  le  i4  juin  à  Cadix  ;  elle  exigeait  la  reddition  pure  et  simple.  A  cette  date, 
les  Espagnols  avaient  beaucoup  augmenté  leurs  moyens  d'attaque  ;  ne  voyant  pas  arriver 
le  général  Dupont,  et  voulant  éviter  la  destruction  complète  de  ses  navires,  l'amiral  Rosily 


(1)  Histoire  de  la  guerre  dans  la  Péninsule,  par  le  lieutenant-colonel  Napier. 
(»)  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
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se  résigna  à  amener  son  pavillon  et  à  se  rendre  à  la  merci  du  vainqueur.  «  Ainsi  s'éva- 
nouissaient,  Tune  après  l'autre,  les  illusions  qu'on  s'était  faites  sur  la  Péninsule,  et  chacune 
d'elles,  en  s'évanouissant,  laissait  apercevoir  un  immense  danger  (i).  » 

Pendant  ce  temps,  Séville  pressait  fiévreusement  l'organisation  et  l'armement  des 
troupes  qui  devaient  constituer  l'armée  d'Andalousie.  Parti  d'Algeciras  le  soir  du  5  juin, 
sur  un  faux  a\is  de  l'approche  des  Français,  le  général  Castanos  s'était  porté  avec  ses 
troupes  à  Saint-Roch,  qui  est  à  deux  lieues  au  Nord  de  Gibraltar;  il  y  reçut  un  courrier 
portant  l'ordre  de  se  rendre  à  Séville.  Il  se  mit  immédiatement  en  marche  par  le  pont 
d'Oson,  coucha  le  6  à  la  métairie  de  la  Lava,  le  7  à  Médina  Sidonia,  et  le  8,  à  1 1  heures  du 
matin,  il  entrait  à  Xérès.  Là,  il  apprit  la  défaite  d'Echavarri  et  l'entrée  des  Français  dans 
Cordoue  ;  il  tint  conseil  avec  les  membres  de  la  Junte  de  Xérès,  et  il  fut  décidé  qu'on 
enverrait  un  courrier  à  l'amiral  Collingwood,  pour  lui  demander  de  débarquer  six  mille 
hommes  de  ses  troupes,  qui  se  joindraient  aux  Espagnols.  Dans  l'après-midi,  arriva  un 
courrier,  avec  l'ordre  de  se  rendre  en  poste  à  Séville.  Les  troupes  partirent  à  quatre  heures 
et  demie,  dans  des  voitures  et  calèches  réquisitionnées,  et,  le  lendemain  9  juin,  à  la  pointe 
du  jour,  elles  entraient  à  Séville  (2). 

Dans  la  journée  du  10,  les  généraux  Castanos,  de  Coupigny  et  Lapena  discutèrent 
longuement,  avec  le  président  et  les  membres  de  la  Junte  suprême,  sur  ce  qu'il  conve- 
nait de  faire.  Au  soir,  on  arrêta  que  les  troupes  venues  du  camp  de  Saint-Roch  se  ren- 
draient à  Utrera,  pendant  que  le  général  Castanos  irait  à  Cadix,  à  la  rencontre  des 
Anglais.  Le  mouvement  s'exécuta  le  lendemain,  et  le  quartier  général  fut  établi  à  Utrera, 
où  s'installa  le  président  de  la  Junte;  Echavarri  y  fut  conduit  prisonnier,  et  ses  troupes 
reçurent  l'ordre  de  se  concentrer  à  Carmona,  sur  la  route  de  Cordoue.  Le  général  Castanos 
fut  investi  du  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Andalousie. 

Le  12,  les  troupes  de  la  division  de  Jones  vinrent  à  Utrera,  ainsi  que  le  général  en 
chef,  de  retour  de  son  voyage  à  Cadix  ;  le  général  Spencer,  qui  commandait  le  corps  de 
débarquement  de  l'escadre  anglaise,  avait  refusé  de  prendre  position  à  Xérès  ;  après  être 
allé  à  Ayamonte  pour  prêter  main-forte  à  l'insurrection  portugaise,  il  revint  débarquer  à 
Port-Sainte-Marie  et  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  d'Andalousie. 

Les  troupes  continuant  à  affluer  à  Utrera,  le  général  Castanos  les  organisa  en  trois  divi- 
sions, une  réserve  et  une  avant-garde;  le  marquis  de  Coupigny  commanda  la  ire  divi- 
sion, Don  Narciso  de  Pedro  la  2%  Don  Félix  Jones  la  3°,  et  Don  Manuel  de  Lapena  la 
réserve;  le  commandement  de  l'avant-garde  fut  confié  au  brigadier  Venegas.  On  ne  fit 
entrer  dans  cette  organisation  que  d'anciens  soldats,  dit  le  général  de  Arteche  (3)  ;  Casta- 
nos et  Saavedra,  président  de  la  Junte  suprême,  écartèrent  avec  soin  de  l'armée  qui 
allait  marcher  contre  les  Français,  tout  élément  d'indiscipline  et  de  faiblesse.  «  Je  me 
bornai,  dit  le  général  Castanos,  à  compléter  à  2  000  hommes  chaque  régiment,   et  je  ren- 


(1)  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire, 

(3)  Toutes  ces  indications  sont  tirées  du  Journal  de  marche  du  général  marquis  de  Coupigny,  comman- 
dant une  division  de  l'armée  d'Andalousie. 

(3)  Guerra  de  la  Independeneia,  par  le  général  Don  José  G.  de  Arteche  y  iYIoro. 
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voyai  à  leurs  foyers  plus  de  12  000  paysans,  mon  intention  étant  de  n  emmener  aucun  régi- 
ment qui  ne  fût  organisé]  je  gardai  seulement  5  000  hommes  que  je  mis  sous  les  ordres  du 
comte  de  Valdecanas,  qui  connaissait  parfaitement  le  pays,  où  il  jouissait  d'un  grand  pres- 
tige, avec  des  aides  de  camp  intelligents,  et  cette  troupe,  mal  armée  et  sans  discipline, 
ne  devait  pas  trop  s'approcher  des  Français,  étant  uniquement  destinée  à  servir  d'épou- 
vanlail.  Je  renforçai  aussi  le  colonel  Don  Juan  de  la  Cruz  Mourgeon,  qui  avait  commencé 
à  former  un  bataillon  de  Cadix,  sous  le  nom  de  tirailleurs  (1).  » 

Un  dépôt  d'instruction  fut  établi  à  Séville  pour  y  dresser  les  recrues  et  combler  les 
pertes  de  l'armée.  D'après  un  état  existant  au  dépôt  de  la  guerre  à  Madrid  et  cité  par  le 
général  de  Arteche,  la  force  totale  de  la  première  formation  de  l'armée  d'Andalousie  s'éle- 
vait à  2/i  382  fantassins  et  2  632  cavaliers,  soldats  excellents,  non  compris  les  corps  de 
Valdecanas  et  de  Cruz  Mourgeon,  forts  d'au  moins  8  000  hommes,  chargés  d'inquiéter  les 
flancs  de  l'armée  de  Dupont  et  de  menacer  ses  communications.  Cette  organisation 
n'était  forcément  que  provisoire,  puisqu'on  attendait  l'arrivée  de  l'armée  formée  à  Grenade 
et  commandée  par  Reding. 

Plusieurs  régiments  partirent  pour  l'avant-garde,  sous  le  commandement  du  brigadier 
Venegas,  dans  la  journée  du  16  juin.  Le  19,  l'ordre  fut  donné  de  mettre  la  ire  division 
en  marche  sur  Cordoue  ;  elle  partit  à  minuit,  composée  de  2  régiments  d'infanterie  de  ligne, 
4  de  milice,  un  régiment  de  cavalerie,  un  escadron  de  dragons,  une  compagnie  de  chas- 
seurs, et  un  train  d'artillerie.  La  2D  division  se  mit  en  mouvement  le  if\-,  se  dirigeant  par 
Moron  et  Osuna,  sur  Puente  de  Don  Gonzalo,  qui  est  sur  le  Genil,  au-dessus  d'Ecija  et 
dans  la  direction  de  Jaen.  Le  25,  le  premier  Président  et  les  autres  membres  de  la  Junte 
se  rendirent  à  Utrera  pour  conférer  avec  le  général  Castanos.  Le  général  Lapena  partit  le  27 
pour  Cordoue,  pendant  que  les  membres  de  la  Junte  rentraient  à  Séville. 

Le  29,  à  la  pointe  du  jour,  le  général  Castanos  partit  en  diligence  pour  Cordoue; 
toutes  les  troupes  qui  restaient  à  Utrera  se  mirent  en  marche  pour  cette  ville,  où  elles  se 
trouvèrent  réunies  le  2  juillet. 

Ainsi,  pendant  que  le  général  Dupont  était  arrêté  à  Cordoue,  ne  pouvant,  avec  ses 
8  000  Français,  conquérir  des  villes  et  des  places  fortes,  battre  des  armées  cinq  fois  plus 
fortes  que  la  sienne,  assurer  ses  communications  et  soumettre  des  provinces,  l'insurrection 
l'enveloppait  de  toutes  parts  ;  il  se  voyait  menacé  sur  sa  droite  par  l'armée  de  Séville  com- 
posée de  27  000  vieux  soldats  sans  compter  les  8000  hommes  de  Valdecanas  et  de  Cruz 
Mourgeon,  et  sur  sa  gauche  par  l'armée  de  Grenade  qui,  se  portant  vers  le  Guadalquivir 
par  Jaen,  pouvait  occuper  en  force  les  passages  de  la  Sierra-Morena  et  lui  couper  sa  ligne 
de  retraite.  N'ayant  jamais  paru  sur  les  champs  de  bataille  que  pour  y  faire  preuve  d'une 
audace  et  d'un  entrain  incomparables,  et  pour  y  vaincre,  le  général  Dupont  ne  pouvait 
se  résigner  à  reculer,  et  il  attendait  anxieusement  l'arrivée  de  sa  2e  et  de  sa  3e  division, 
pour  marcher  à  l'ennemi.  Il  demeura  ainsi  une  huitaine  de  jours,  puis,  ne  recevant  aucune 
nouvelle  de  Madrid  et  se  sentant   isolé,   comme    abandonné  dans  l'Andalousie   révoltée, 


(1)  Cité  par  le  général  de  Arteche. 
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voyant  venir  à  lui  des  armées  très  supérieures  en  nombre  et  apprenant  la  reddition  de  l'es- 
cadre de  l'amiral  Rosily,  il  se  décida  à  aller  au-devant  de  ses  renforts  et  à  se  rapprocher  de 
la  Sicrra-Morena. 

Dès  qu'il  fut  déterminé  à  quitter  Cordoue  et  à  se  replier  sur  Andujar,  le  général  Dupont 
donna  ses  premiers  soins  à  l'évacuation  des  hôpitaux.  Rien  de  ce  qui  touchait  au  bien-être 
de  sa  troupe,  au  soulagement  de  ses  malades,  ne  l'avait  jamais  laissé  indifférent  ;  ses  braves 
soldats  de  Haslach,  de  Diernstein,  de  Halle  et  de  Friedland  l'adoraient  pour  sa  vaillance 
et  sa  bonté,  et  ils  l'eussent  suivi  aveuglément  jusqu'au  bout  du  monde;  il  pouvait  dire  jus- 
tement et  avec  orgueil,  que  dans  les  campagnes  fort  rudes  qu'il  avait  faites,  il  avait  perdu 
peu  de  monde  par  les  maladies.  Tous  les  soldats  malades  des  hôpitaux  de  Cordoue  furent 
installés  dans  des  voitures  et  chariots  réquisitionnés  ou  achetés,  le  Corps  de  la  Gironde 
n'ayant  jamais  reçu,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'un  très  petit  nombre  de  fourgons; 
on  ne  laissa  que  les  malades  dont  l'état  était  trop  grave  pour  qu'on  pût  les  transporter. 
Comptant  bien  revenir  sous  peu  de  temps  avec  tout  son  corps  d'armée,  le  général  Dupont 
se  préoccupa  d'alléger  ses  équipages  dans  la  mesure  du  possible,  et  il  ordonna  que  les 
corps  laisseraient  leurs  plus  gros  effets.  Les  malades  restant  à  Cordoue,  ainsi  que  les  gros 
bagages,  furent  confiés  aux  bons  soins  des  autorités  de  la  ville  et  particulièrement  du  cor- 
régidor,  avec  qui  le  général  entretenait  les  relations  les  plus  cordiales  ;  il  lui  écrivit  per- 
sonnellement pour  lui  recommander  ses  malades,  et  le  corrégidor  répondit  par  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  Général  en  chef, 

J'étais  déjà  couché  quand  j'ai  reçu  la  communication  de  V.  E.  et  quoique  je  n'aie  pu  en  com- 
prendre entièrement  le  contenu,  je  saisis  que  demain  je  devrai  me  charger  des  effets  que  les  régi- 
ments laissent  dans  cette  ville.  Je  le  ferai  et  m'occuperai  avec  le  plus  grand  soin  des  malades, 
désirant  ce  que  V.  E.  me  commande  comme  à  son  plus  grand  serviteur,  qui  lui  baise  les 
mains. 

Agustin  Guaxardo. 
À  onze  heures  et  demie  de  la  nuit,  aujourd'hui  i5  juin  (1), 

En  même  temps,  le  général  Dupont,  qui  avait  toujours  détesté  les  nombreux  équi- 
pages, prescrivit  au  colonel  de  gendarmerie  Huche  de  faire  briser  toutes  les  voitures  non 
autorisées  par  les  règlements  et  de  remettre  au  parc  d'artillerie  les  chevaux  ou  mulets  de 
ces  voitures  ;  il  ne  fit  exception  que  pour  quelques  cabriolets  ou  voitures  légères  couvertes 
en  toile,  appartenant  à  des  officiers  de  la  brigade  suisse,  vieux  et  cassés,  l'usage  des 
régiments  suisses-espagnols  étant  de  se  servir  de  voitures  de  ce  genre  à  cause  de  la  chaleur 
extrême  du  climat. 


(1)  Arch.  de  la  Justice.  Voici  le  texte  espagnol  de  cette  lettre  : 

«   Sor  General  en  Gefe, 
«  Estando  ya  durmiendo  lie  recivido  el  oficio  de  V.  E.  y  aunque   no  lie  podido    entender  su   contenido, 
comprehendo  que   maiïana  deveré  entregarme  de  los  efectos  que  degen  en  esta  ciudad  los  regimientos  ;    asi  lo 
haré  y  cuidaré  de  la  mejor  asistencia  de  los  enfermos  ;  deseando  el  que  V.  E.   me  mande  como  a  su  mayor 
Serv°r  que  S.  M.  B. 

Agustin  Guaxardo. 
«   A  las  once  y  média  de  la  noche  oy  i5  de  Junio.  » 
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Il  est  donc  certain  qu'avant  de  quitter  Cordoue,  le  général  Dupont,  fidèle  aux  pratiques 
de  toute  sa  carrière,  s'acquitta  scrupuleusement  de  tous  ses  devoirs  de  commandant  en 
chef.  Les  malades  qu'il  avait  laissés  sous  la  garde  des  autorités  espagnoles  n'étaient  pas 
transportables  ;  le  général  de  Arteche  dit  qu'ils  furent  traités  avec  la  plus  grande  humanité. 
Dans  l'interrogatoire  qu'il  fit  subir  au  général  Marescot  le  9  février  1809,  le  Procureur 
Général,  admettant,  avant  tout  débat,  comme  faits  acquis  et  certains,  les  odieux  et  men- 
songers racontars  imaginés  contre  le  général  Dupont  dont  l'Empereur  a  décidé  la  perte, 
pose  la  question  suivante  : 

«  Savez-vous  pourquoi,  lors  de  l'évacuation  (de  Cordoue),  qui  n'était  pas  faite  devant 
l'ennemi,  on  y  a  mis  une  précipitation  et  une  négligence  telles,  qu'on  a  oublié  de  rappeler 
des  postes,  abandonné  les  malades,  et  laissé  environ  /|00  prisonniers  ?  » 

Le  général  Marescot  répondit  qu'il  ignorait  les  mesures  qui  avaient  été  prises  pour  le 
départ.  Mais  le  capitaine  de  Villoutreys,  interrogé  sur  le  même  sujet,  le  22  février,  fit  les 
réponses  suivantes  : 

Demande.  —  Avez-vous  connaissance  qu'à  l'évacuation  de  Cordoue  on  ait  laissé  des  malades 
dans  les  hôpitaux  ? 

Réponse.  —  J'ai  appris,  lors  de  notre  retraite  de  Cordoue,  qu'il  restait  des  malades  dans  les 
hôpitaux,  que  le  Général  en  chef  les  recommanda  particulièrement  aux  soins  du  corrégidor,  et 
j'ai  su  depuis  que  les  différentes  aulorilés  de  la  ville  et  les  chefs  de  l'armée  insurgée  avaient  eu 
tous  les  égards  que  le  Général  en  chef  a  recommandés  avant  son  départ. 

Demande.  —  Pourquoi  ne  les  a-t-on  pas  évacués? 

Réponse.  —  Ceux  qui  étaient  en  état  de  suivre  la  retraite  de  l'armée  ont  été  évacués,  et 
il  n'est  resté  dans  les  hôpitaux  que  ceux  dont  les  maladies  trop  graves  ne  permettaient  pas 
l'évacuation. 

Demande.  —  Savez-vous  le  nombre  de  ceux  qui  sont  restés  ? 

Réponse.  —  Je  ne  pourrais  que  le  donner  imparfaitement. 


Il  était  facile  au  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour  d'être  exactement  renseigné  sur 
cette  question  des  malades  laissés  à  Cordoue  par  le  général  Dupont,  d'autant  qu'il  avait 
entre  les  mains  la  lettre  du  corrégidor  Guaxardo,  dont  nous  venons  de  donner  le  texte. 
Il  préféra  n'interroger  personne,  et,  trois  ans  plus  tard,  dans  son  acte  d'accusation  (art.  4), 
il  reprochait  au  général  Dupont  d'avoir  «  évacué  Cordoue  sans  emmener  tous  ses  malades, 
quoiqu'il  eût  800  voitures  d'équipages  ». 

Une  telle  accusation,  absolument  démentie  par  les  faits,  a  de  quoi  confondre.  Le  général 
Dupont,  révolté  de  cet  outrage,  répondit  : 

«  En  évacuant  Cordoue,  j'ai  emmené  tous  les  malades  susceptibles  d'être  transportés. 
J'ai  pris  des  mesures  pour  assurer  le  traitement  du  petit  nombre  de  ceux  qu'on  a  été  forcé 
de  laisser  a  cause  de  leur  état  de  maladie  trop  grave.  On  en  a  placé  plusieurs  dans  des 
couvents  avec  lesquels  on  s'est  arrangé  pour  les  soins  à  leur  donner.  Ils  ont,  en  général, 
été  bien  traités,  et  plusieurs  ont  rejoint  leur  corps.  Je  demande  à  cet  égard  le  témoignage 
des  officiers  supérieurs.  Ma  sollicitude  pour  le  soldai,  et  particulièrement  pour  le  soldai 
malade,  est  connue  dans  l'armée.  Mes  soins  ont  été  si  assidus  et  si  paternels,  que  j'ai  créé 
des  hôpitaux  dans  toutes  les  villes  que  j'ai  occupées  et  que  mon  corps  d'armée  a  eu  con< 
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lamment  moitié  moins  de  malades  que  le  climat   ne  le  comporte  ordinairement.  Cette 
accusation  est  fausse  et  horrible.  » 

Dans  ses  Notes  sur  la  Campagne  d'Andalousie,  le  lieutenant  L'Héritier,  blessé  griè- 
vement à  Alcolca,  et  resté  à  Cordoue  après  le  départ  du  général  Dupont,  écrit  ce  qui  suit  : 

Je  11e  chercherai  point  à  peindre  le  chagrin  que  nous  éprouvâmes  de  cette  séparation  :  il 
semblait  que  ce  départ  nous  présageait  les  malheurs  qui  le  suivirent  !  Nous  sûmes  que  Votre 
Excellence,  en  quittant  la  ville  de  Cordoue,  avait  expressément  recommandé  à  ses  magistrats 
le  soin  des  blessés  et  les  avait  rendus  responsables  des  mauvais  traitements  qu'on  leur  (érait 
subir. 

Dans  son  Rapport  devant  le  Conseil  d'Enquête,  le  17  février  18 12,  le  Procureur 
Général  de  la  Haute-Cour  disait  :  «  En  partant  de  Cordoue,  le  Général  en  chef  emmena 
des  Équipages  très  considérables  pour  une  plus  forte  armée,  immenses  pour  la  sienne,  et 
qui  ont  été  évalués  à  800  voitures  ;  —  Et  pourtant  l'évacuation  des  hôpitaux  ne  fut  pas 
complète  ;  Aoo  malades  y  sont  restés,  que  n'a  point  revus  l'armée,  et  qui  ne  reverront  pas 
leur  pays.  » 

On  éprouve  une  stupeur  mêlée  d'indignation,  à  penser  que  ce  sont  de  semblables  affir- 
mations, absolument  contraires  à  la  vérité,  qui  ont  faussé  l'histoire  au  cours  de  tout  un 
siècle  et  créé  l'odieuse  et  inepte  légende  de  Baylen.  Qu'étaient  donc  ces  Equipages  du 
général  Dupont  ? 

Le  Procureur  Général  Regnaud,  qui  n'avait  pas  voulu  se  renseigner  auprès  du 
commissaire  des  guerres  Lacombe,  du  colonel  Huche  et  du  général  Faultrier,  préférant 
adopter  l'évaluation  faite  au  hasard,  plus  d'un  an  après  les  événements,  par  un  seul  officier 
étrangement  circonvenu,  jeta  au  Conseil  d'Enquête  le  chiffre  de  800  voitures,  bien  fait, 
pensait-il,  pour  frapper  l'imagination  et  donner  l'idée  des  immenses  convois  des  armées 
asiatiques  ;  et  en  ne  disant  pas  un  mot  des  nombreux  malades  qui  emplissaient  les  voitures, 
il  donnait  à  entendre  que  tous  ces  équipages  étaient  gonflés  de  butin  !  Il  est  facile  de  mon- 
trer que  ce  chiffre  de  800  voitures  lui-même,  certainement  fort  exagéré,  puisque  les 
évaluations  de  nombreux  témoins  portent  à  moins  de  5oo  le  nombre  des  voitures  du  général 
Dupont,  n'aurait  rien  eu  d'extraordinaire  ;  il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  remar- 
quer que  dans  notre  organisation  militaire  actuelle,  si  perfectionnée  et  où  tous  les  impedi- 
menta ont  été  réduits  au  strict  nécessaire,  les  équipages  d'un  corps  d'armée  de  2  divisions 
d'infanterie,  un  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  une  brigade  de  cavalerie,  comprennent  au 
total  2  684  voitures,  traînées  par  7  278  chevaux,  non  compris  les  chevaux  qui  attellent  les 
pièces  et  les  caissons,  la  force  du  corps  d'armée  étant  d'environ  35  000  hommes,  et  les 
voitures  d'ambulance  prévues  étant  seulement  au  nombre  de  l\i. 

En  général,  le  mot  Equipages  s'entend  des  instruments  de  transport,  et  le  mot  Bagages, 
du  matériel  transporté.  Actuellement,  toutes  les  voitures  des  Equipages  se  distinguent  uni- 
quement en  voitures  à  1  cheval,  à  2  chevaux,  à  l\  ou  à  6  chevaux.  Autrefois,  les  Equipages 
comprenaient  des  chariots,  des  caissons,  des  fourgons.  Le  chariot  était  une  charrette  à 
quatre  roues,  à  timon  ou  à  brancards.  Tout  chariot  à  timon,  fermé  d'une  bâche  sur 
cerceau  et  ayant  une  fourragère  devant  et  derrière,  était  un  caisson  de  transport  ou  un 
fourgon.  La  différence  entre  un  caisson   et   un  fourgon,  c'est  qu'un  caisson   appartenait 


280 


LE    GENERAL    DUPONT 


plulôl  à  un  service  public,  à  un  parc,  et  que  le  fourgon  appartenait  plutôt  à  un  corps,  à 
un  officier.  —  On  distinguait  les  caissons  de  transport  en  caissons  d'ambulance,  de  vivres, 
d'artillerie,  d'infanterie,  du  génie;  il  y  avait  aussi  des  caissons  à  blessés.  Les  caissons 
d'artillerie  étaient  conduits  par  le  train  d'artillerie.  Les  caissons  d'infanterie  se  distin- 
guaient en  caissons  à  pain,  de  bataillon,  de  comptabilité,  et  caissons  de  régiment.  —  Les 
caissons  de  transport  étaient  traînés  par  quatre  chevaux  attelés  deux  à  deux  ;  ils  étaient 
recouverts  ou  bâchés  en  toile  goudronnée,  tendue  sur  un  berceau  en  dos  d'àne  fermant  à 
cadenas.  Les  caissons  d'artillerie  et  du  génie  avaient  une  forme  particulière.  On  calculait 
qu'une  voiture  à  quatre  roues,  attelée,  occupait  i/j  mètres,  y  compris  i  mètre  d'intervalle  ; 
actuellement,  la  longueur  est  de  12  mètres,  avec  l'intervalle.  Quand  la  largeur  de  la  route 
le  permettait,  les  voilures  marchaient  souvent  par  files  de  deux. 

Le  Règlement  du  5  avril  1792  sur  le  service  en  campagne,  réimprimé  en  1809  pour 
l'armée  d'Allemagne,  détermine  le  nombre  de  voitures  attribué  aux  différents  grades  et 
services.  Il  y  est  dit  que  les  généraux  de  division  peuvent  avoir  une  voiture  à  quatre  roues 
et  un  fourgon  à  quatre  roues;  les  généraux  de  brigade,  une  voiture  à  deux  roues  ou  une 
calèche  attelée  de  deux  ou  trois  chevaux,  et  un  fourgon  attelé  de  trois  chevaux.  Le  nombre 
et  l'espèce  de  voitures  sont  indiqués  pour  les  adjudants  commandants  chefs  d'état-major 
des  divisions,  les  inspecteurs  aux  revues,  commissaires  des  guerres,  les  bataillons  et  esca- 
drons, les  payeurs,  vivandiers,  agents  de  l'administration,  etc.  Chaque  bataillon  ou  esca- 
dron a  droit  à  2  voitures  à  k  chevaux  pour  le  transport  des  bagages  des  officiers  et  de  la 
troupe  ;  il  est  spécifié  que  les  voilures  des  bataillons  et  escadrons  pourront  être  requises 
dans  les  pays  conquis,  à  condition  qu'elles  seront  changées  dans  chaque  arrondissement  ou 
cercle.  —  Il  y  avait  par  corps  d'armée  un  vaguemestre  général,  ayant  sous  ses  ordres  les 
vaguemestres  des  divisions,  et  chargé  de  faire  arrêter  toutes  les  voitures,  fourgons  ou 
chariots  pouvant  excéder  le  nombre  permis.  Les  voitures  étaient  enregistrées  chez  le  com- 
mandant de  la  gendarmerie  et  chez  le  vaguemestre  général,  avec  le  nom  de  la  personne  à 
laquelle  elles  appartenaient  et  un  numéro  d'ordre  ;  nom  et  numéro  étaient  inscrits  sur  le 
couvercle,  pour  les  fourgons;  quant  aux  calèches  ou  autres  voitures,  elles  portaient  seule- 
ment le  numéro  d'enregistrement,  sur  une  petite  plaque.  Les  généraux  commandant  les 
corps  d'armée  devaient  faire  passer  fréquemment  des  revues  par  les  commissaires  ordonna- 
teurs ou  commissaires  des  guerres,  pour  s'assurer  qu'il  n'existait  pas  d'autres  voitures  que 
celles  tolérées  par  le  règlement. 

Une  Instruction  de  ventôse,  faisant  suite  au  décret  du  28  nivôse  an  III,  avait  supputé 
qu'il  fallait  à  une  année  de  3o  000  hommes  2722  voitures.  «  C'est  en  Espagne,  dit  le 
général  ïhoumas,  que  les  voitures  traînées  à  la  suite  des  divisions  et  des  corps  d'armée 
commencèrent  à  augmenter  considérablement.  L'emploi  de  ces  voitures  était  souvent  néces- 
sité par  le  manque  de  subsistances  dans  le  pays  traversé  par  les  troupes,  et  par  la  nécessité 
de  transporter  avec  soi  les  blessés  qu'on  ne  pouvait  abandonner,  dans  les  provinces  insur- 
gées, à  la  férocité  des  populations.  La  division  Barbou,  qui  subit,  sous  le  commandement 
de  Dupont,  le  désastre  de  Baylen,  était  embarrassée  par  un  convoi  de  5oo  voitures  presque 
toutes  chargées  de  blessés  (1).  » 


(1)  Les  transformations  de  l'armée  française,  parle  général  Thoumas. 
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Nous  avons  déjà  signalé,  dans  deux  lettres  du  général  Dupont,  du  5  janvier  et  du 
il  mars  1808,  que  le  2e  Corps  d'observation  de  la  Gironde  n'avait  pas  reçu  les  caissons 
dus  en  entrant  en  campagne  aux  corps  et  aux  officiers  généraux,  et  qu'il  n'y  avait  point  eu 
de  sommes  représentatives  à  cet  égard.  A  part  quelques  caissons  et  fourgons  qu'on  prit  à 
Madrid,  les  équipages  du  Corps  de  la  Gironde  se  composaient  surtout  de  voitures  réquisi- 
tionnées ou  achetées  dans  le  pays,  d'où  la  nécessité  d'entraîner  souvent  les  paysans  avec 
leurs  chariots  et  leurs  mules  très  loin  de  leurs  villages.  «  Une  des  causes,  et  peut-être  la 
plus  forte  des  mouvements  de  cette  province  (la  Manche),  »  écrivait  le  général  Liger-Belair 
à  Murât,  de  Madridejos,  le  16  juin,  «  vient  de  la  réquisition  de  mulets  pour  le  service  de 
l'armée  ;  ces  animaux  devaient  être  changés  de  gîte  en  gîte,  on  ne  l'a  pas  fait  :  les  paysans 
entraînés  à  8  ou  10  journées  de  leurs  villages,  ont  abandonné  leurs  chariots  et  leur  retour  a 
été  funeste  à  la  tranquillité  ». 

L'État  de  situation  du  10  juillet  1808,  très  détaillé,  ne  mentionne,  pour  les  Équipages 
militaires  du  Corps  de  la  Gironde  au  total  de  ses  trois  divisions  d'infanterie,  que  l\6  hommes 
et  29  chevaux  présents. 

Un  caisson  à  quatre  chevaux  peut  transporter  quatre  malades  couchés,  ou  huit  malades 
assis,  ce  qui  ferait  une  moyenne  de  six  malades  par  voiture  ;  mais  les  voitures  espagnoles 
de  réquisition,  charrettes,  calèches,  moins  bien  aménagées,  moins  spacieuses,  ne  devaient 
pas  recevoir  plus  de  quatre  malades  en  moyenne.  Si  l'on  suppose  au  général  Dupont,  de 
1  000  à  1  200  malades,  à  son  départ  de  Cordoue,  —  ce  nombre  était  de  1  q52,  au  10  juillet, 
pour  la  division  Barbou,  les  Suisses,  la  division  Fresia,  l'artillerie,  le  génie  et  les  équipages 
militaires,  —  à  raison  de  5  malades  par  voiture,  il  fallait  25o  voitures  pour  ce  service.  En 
dehors  des  bouches  à  feu,  il  y  avait,  pour  la  division  Barbou,  67  voitures  d'artillerie,  affûts 
de  rechange,  caissons,  chariots  de  munitions,  forges  de  campagne,  etc.,  et  20  voitures  de 
même  espèce  pour  la  division  Fresia  ;  en  y  ajoutant  une  vingtaine  de  calèches  pour  la 
brigade  suisse  on  voit  qu'en  partant  du  chiffre  total  de  5oo,  qui  n'est  nullement  démontré, 
il  devait  rester  environ  i5o  voitures  pour  le  transport  des  outils,  du  campement  et  des 
effets  des  corps,  et  pour  les  différents  services,  État-Major,  Trésorerie,  Médecins,  Chirur- 
giens, Pharmaciens,  Bégie  des  vivres-pain,  Bégie  des  vivres-viande,  Bégie  des  four- 
rages, service  de  l'habillement,  matériel,  etc.,  dans  un  pays  soulevé  où  il  ne  fallait 
compter  sur  aucun  magasin,  sur  aucune  réserve.  Si  l'on  considère  aussi  que  beaucoup 
d'officiers  avaient  emmené  leur  famille  en  Espagne,  où  l'on  pensait  que  tout  se  bornerait  à 
une  simple  occupation,  on  s'explique  très  bien  que  les  équipages  du  général  Dupont,  après 
la  destruction  des  véhicules  non  réglementaires,  auraient  pu  atteindre  et  même  dépasser 
le  chiffre  de  5oo  voitures  numérotées  et  ayant  toutes  un  emploi  parfaitement  régulier, 
constaté  par  les  commissaires  des  guerres,  le  commandant  de  la  gendarmerie  et  les 
vaguemestres. 

Mais  l'Empereur  ayant  déclaré  et  solennellement  proclamé,  avant  toute  information, 
que  le  général  Dupont,  qu'il  tenait  à  perdre  dans  l'opinion,  avait  honteusement  livré  son 
armée  afin  de  sauver  ses  nombreux  fourgons  gonflés  du  butin  de  Cordoue,  le  Procureur 
Général  de  la  Haute-Cour  avait  non  pas  à  se  préoccuper  de  chercher  la  vérité,  mais  uniquement 
à  s'efforcer  de  démontrer  le  bien-fondé  de  l'anathème  impérial.  Cela  est  si  vrai  que,  tout  en 
se  réservant  de  faire  de  cette  question  des  innombrables  fourgons  du  général  Dupont  une 
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des  bases  de  son  acle  d'accusation,  il  n'interrogea  absolument  personne  à  ce  sujet,  ni  le 
général  Dupont,  ni  le  général  Marescot,  ni  le  général  Legendre,  ni  le  général  Cbabert,  ni 
le  capitaine  de  Villoutreys,  ni  qui  que  ce  soit  enfin.  Il  jugea  bon  de  s'en  tenir  au  passage 
d'une  lettre  du  général  Marescot,  adressée  du  lazaret  de  Marseille,  le  2  septembre  1808,  au 
ministre  de  la  guerre,  où  il  est  dit  : 

Il  (Dupont)  se  décida  à  la  retraite,  qui  s'exécuta  le  soir  même,  et  le  18  on  arriva  à  Andu- 
jar.  On  abandonna  les  malades;  on  oublia  des  postes;  en  tout  les  ennemis  firent  environ  4oo  prison- 
niers. 

Rien  n'est  plus  faux  que  cette  assertion  du  général  Marescot,  et  elle  nous  paraît  d'autant 
plus  réprébensible  que,  dans  son  interrogatoire  du  9  février  1809,  il  déclara  tenir  ces 
renseignements  uniquement  de  l'ennemi.  Sa  réponse  est,  en  effet,  ainsi  conçue  : 

Je  n'ai  été  moi-même  prévenu  du  départ  (de  Cordoue)  qu'un  instant  avant  :  j'ai  ignoré  les 
mesures  qui  ont  été  prises  pour  le  départ.  Ce  sont  les  ennemis  qui,  lors  de  la  capitulation,  nous 
ont  appris  qu'à  la  retraite  de  Cordoue  ils  avaient  fait  4oo  prisonniers. 

Or,  le  iG  au  soir,  lorsque  nos  troupes  quittèrent  Cordoue,  l'avant-garde  de  l'armée 
d'Andalousie  n'avait  pas  encore  paru,  et  la  retraite  se  fit  dans  le  plus  grand  ordre,  sans  être 
inquiétée.  Dans  sa  Relation  de  la  Campayne  d'Andalousie,  le  général  Barbou  dit  :  «  On 
arriva  le  18  à  Andujar,  n'ayant  pas  été  inquiété  par  l'ennemi  dans  la  marche.  »  Le  colonel 
Daugier,  des  Marins  de  la  Garde,  dit  de  même  :  «  La  marche  de  l'armée,  faite  avec  célérité, 
ne  fut  point  inquiétée.  Des  tirailleurs  détachés  sur  les  lianes  eurent  seuls  à  escarmoucher 
avec  quelques  petits  rassemblements  venus  d'Andujar,  mais  qui  ne  tinrent  point.  »  —  Et 
le  contre-amiral  Vattier  écrit  également  :  «  On  a  marché  toute  la  nuit  du  16  au  17...  la 
marche  s'est  faite  tranquillement.  » 

Que  dire  de  ce  général  français,  qui,  recueilli  dans  un  corps  d'armée  et  sauvé  ainsi 
d'une  mort  à  peu  près  certaine,  reconnaît  l'hospitalité  qu'il  a  reçue,  en  accusant  le  général 
en  chef,  auprès  du  ministre  de  la  guerre,  d'avoir  commis  une  véritable  infamie,  pour 
déclarer,  trois  mois  plus  tard,  qu'il  n'a  rien  vu  par  lui-même  et  que  son  accusation  repose 
uniquement  sur  une  conversation  avec  l'ennemi  ? 

Que  dire  de  ce  Procureur  Général,  qui,  se  contentant  de  cette  imputation  dont  il 
connaît  la  source  suspecte,  ne  s'informe  auprès  d'aucune  des  nombreuses  personnes  qui 
eussent  pu  lui  dire  la  vérité,  et  ne  prévient  que  trois  ans  plus  tard  le  général  Dupont  de 
la  monstrueuse  accusation  qui  pèse  sur  lui,  alors  qu'il  le  met  dans  limpossibilité  de  se 
défendre  ?  Le  Rapport  de  ce  haut  magistrat  au  Prince  Archichancelier,  lors  du  Conseil 
d'Enquête  de  1812,  s'exprime  ainsi  : 

El,  ces  bagages,  selon  plus  d'un  témoignage,  ont  été  signalés  le  fruit  du  pillage  d'une  ville 
appartenant  a  l'auguste  frère  de  Sa  Majesté. 

El  ces  bagages  étaient  portés,  dit-on,  par  huit  cents  chariots,  qui  ont  relardé  la  marche  de 
l'armée  le  18  et  le  19,  et  qui  ont  exposé  les  troupes  deSa  -Majesté  aumalheur  de  se  défendre  par 
corps,  par  fractions,  au  lieu  d'attaquer  en  division  et  en  masse  ;  au  désavantage  de  ces  combats 
successifs,  propres  à  lasser  le  courage  qui  eût  triomplié  dans  une  bataille. 

El  ces  bagages  sont  venus  de  Cordoue,  où  un    impute  au  général  Dupont  d'avoir  laissé  der- 
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rière  lui  des  malades  qu'il  aurait  négligé  d'emmener:  et  ces  bagages  l'ont  suivi  à  Andujar, 
d'Andujarà  Jaen.de  Jaen  au  Port-Ste-Marie,  où  les  attendait  le  pillage  d'une  populace  sans  frein. 

Tous  ces  faits  ne  sont  pas  prouvés,  mais  tous  sont  articulés  dans  les  pièces,  tous  appellent  un 
examen  solennel,  plusieurs  paraissent  vrais. 

Une  partie  suffirait  pour  établir  un  acte  d'accusation. 

Et  voilà  ce  que  le  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour  produit,  trois  ans  après  les  évé- 
nements, années  pendant  lesquelles  le  général  Dupont  et  les  autres  généraux,  absolument 
irréprochables,  ont  été  traînés  en  prison  et  traités  avec  la  plus  grande  cruauté,  comme  les 
pires  criminels,  et  sans  pouvoir  obtenir  qu'on  les  juge!  Hâtons-nous  de  dire  que  dans 
l'accusation  qu'on  vient  de  lire,  pas  un  mot  n'est  vrai. 

Le  Procureur  Général  ayant  dit,  dans  son  Rapport,  que  plus  d'un  témoignage  a  signalé 
les  bagages  du  général  Dupont  comme  le  fruit  du  pillage  de  Cordoue,  une  Note  insérée 
dans  ce  Rapport  renvoie  à  l'interrogatoire  du  général  Marescol  et  à  la  déclaration  du 
S1'  Villoutreys.  Examinons  la  valeur  de  ces  deux  témoignages,  les  seuls  dont  le  Procureur 
Général  fasse  mention.  —  L'interrogatoire  du  général  Marescot,  que  nous  donnerons  en 
entier  dans  notre  3e  volume,  eut  lieu  les  9  et  10  février  1809,  à  la  prison  militaire  de 
l'Abbaye;  en  le  suivant  minutieusement,  on  voit  le  général  déclarer  que,  n'ayant  aucun 
commandement  dans  L'armée  du  général  Dupont,  il  ignore  à  peu  près  tout  ce  qui  s'y  est 
passé  ;  pas  une  seule  de  ses  réponses  ne  porte  que  les  bagages  de  l'armée  étaient  le  fruit  du 
pillage  de  Cordoue;  il  disait  même  dans  sa  lettre  du  2  septembre  1808,  au  ministre  de  la 
guerre  :  «  C'est  à  tort  que  les  Espagnols  ont  reproché  ce  pillage,  qui  est  la  suite  ordinaire 
des  attaques  de  vive  force,  après  lesquelles  on  ne  peut  plus  maîtriser  le  soldat.  »  Les 
seules  parties  de  ses  interrogatoires  des  9  et  10  février  1809,  où  il  soit  question  des  objets 
pillés  et  de  l'évacuation  de  Cordoue,  sont  les  suivantes  : 

Demande.  —  Savez-vous  si  quelques  portions  des  objets  pillés  ont  été  rassemblées  et  mises  en 
masse,  ou  si  chaque  chose  a  été  laissée  à  celui  qui  l'avait  prise  ? 

Réponse.  —  Je  n'en  ai  aucune  connaissance. 

Demande.  —  Quel  motif  a  déterminé  le  général  Dupont  à  l'évacuation  de  Cordoue? 

Réponse.  —  La  nouvelle  de  l'approche  de  l'ennemi  avec  des  forces  supérieures. 

Demande.  —  Les  mauvaises  dispositions  des  habitants  ne  tenaient-elles  pas  à  ce  qu'au  lieu 
d'astreindre  le  soldat  à  vivre  de  ses  distributions,  on  l'a  laissé  à  discrétion  chez  l'habitant  ? 

Réponse.  —  Comme  j'étais  sans  fonctions  dans  l'armée,  je  n'en  ai  aucune  connaissance. 

Demande.  —  Où  allàles-vous  avec  le  général  Dupont  au  moment  de  l'évacuation  de  Cordoue? 

Réponse.  —  J'étais  dans  ma  voiture,  et  je  n'ai  pas  suivi  le  général  en  chef.  On  partit  de 
Cordoue  le  16,  et  on  arriva  le  18  au  matin  à  Andujar. 

Il  n'y  a  pas  autre  chose  sur  le  butin  de  Cordoue  et  les  bagages  du  général  Dupont,  et 
l'on  se  demande  où  le  Procureur  Général  a  pu  y  voir  un  témoignage  en  faveur  de  sa 
monstrueuse  accusation. 

Quant  au  second  témoignage  invoqué  par  le  Procureur  Général,  c'est-à-dire  la  Déclara- 
tion du  S1'  Villoutreys,  voici  exactement  la  vérité  : 

Dans  ses  interrogatoires  de  1808,  et  des  22  et  i!\  février  1809,  le  capitaine  de  Villoutreys, 
agissant  en  loyal  soldat,  avait  pris  nettement  et  résolument  la  défense  du  général  Dupont, 
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et,  par  suite  sans  doute  de  cette  attitude,  aucune  question  ne  lui  avait  été  posée  relative- 
ment à  l'importance  des  équipages  de  l'armée  et  au  contenu  des  voitures.  Au  mois  de 
novembre  1809,  cet  officier,  évidemment  circonvenu,  fit  une  sorte  de  rétractation  de  ses 
déclarations  antérieures,  sans  l'appuyer  d'aucune  preuve  ;  il  subit  un  interrogatoire  étrange 
et  forcément  suspect  puisque  nul  n'en  fut  témoin  et  que  rien  n'indique  même  quel  fut 
le  personnage  qui  posa  les  questions  ;  et  l'on  ne  craignit  pas  de  lui  faire  cette  stupéfiante 
demande  : 

«  Quels  motifs  vous  ont  fait  adopter  la  défense  de  ce  général  (Dupont)  avec  autant  de 
zèle?  » 

On  n'admettait  pas  que  le  capitaine  de  "N  illoutreys  eût  pu  parler  suivant  sa  con- 
science !  ! . . . 

À  la  suite  de  cet  interrogatoire,  le  capitaine  de  Villoutreys  rédigea,  sur  les  événements 
de  Baylen,  une  Note  ou  Déclaration  dans  laquelle  il  dit  que  sa  détention  lui  a  permis  de  se 
procurer  de  nouvelles  informations,  et  où  il  parle  des  «  inculpations  faites  au  général 
Dupont  »,  «  des  dilapidations  qui  lui  sont  imputées  »,  «  de  tous  ces  vils  intérêts  »  ;  dans 
son  récit  de  la  marche  d'Andujar  sur  Baylen,  il  émet  cet  avis  que  les  équipages  devaient 
comprendre  au  moins  800  voitures  ou  fourgons.  Ces  deux  pièces  furent  renvoyées  par 
l'Empereur  au  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour,  le  23  novembre  1809!  Remarquons 
que,  dans  cette  lamentable  Déclaration,  le  capitaine  de  Villoutreys  ne  dit  nullement  que  les 
800  voitures  étaient  pleines  du  butin  de  Cordoue,  qu'il  est  seul  à  déposer  dans  ce  sens, 
et  que  ses  affirmations  sans  preuves  sont  démenties  par  de  nombreux  témoins,  comme  nous 
le  démontrerons. 

Tels  sont  les  deux  témoignages  sur  lesquels  le  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour, 
qui  n'avait  qu'un  geste  à  faire  pour  connaître  la  vérité,  se  fonde  pour  accuser  le  général 
Dupont  de  véritables  infamies;  et  c'est  tout  ce  qu'il  a  trouvé,  en  trois  ans,  comme  preuves, 
contre  le  glorieux  général  de  Pozzolo  et  de  Friedland  1 

Comment  ne  pas  frémir  d'horreur  et  d'épouvante,  en  voyant  ce  qu'il  peut  advenir  de 
l'honneur  des  plus  illustres  serviteurs  de  la  patrie,  ainsi  jeté  en  proie,  comme  le  dit 
M.  Thiers,  à  «  la  bassesse  des  courtisans  ?  »  Les  lignes  qu'écrivait  réminent  historien,  il 
y  a  plus  d'un  demi-siècle,  méritent  d'être  retenues,  car  si,  manquant  des  documents 
nécessaires,  il  a  pu  se  tromper  sur  les  opérations  militaires,  sur  les  détails  des  mouvements, 
et  sur  les  responsabilités  encourues,  il  n'en  a  pas  moins  fait  justice  de  l'inepte  et  menson- 
gère légende  des  fourgons  de  Cordoue  : 

«  Au  lieu  de  la  promenade  conquérante  de  l'Andalousie,  il  fut  contraint  à  un  mouve- 
ment rétrograde,  —  dit  M.  Thiers. 

«  Comme  rien  ne  le  pressait,  il  opéra  cette  retraite  avec  ordre  et  lenteur.  Il  partit  le 
17  juin  au  soir,  afin  de  marcher  la  nuit,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  le  faire  en  cette  saison, 
et  sous  ce  climat  brûlant.  Depuis  ce  qu'on  avait  appris  de  la  cruauté  des  Espagnols,  aucun 
malade  ou  blessé  pouvant  supporter  les  fatigues  du  déplacement  ne  voulait  être  laissé  en 
arrière.  11  fallait  donc  traîner  après  soi  une  immense  suite  de  charrois,  qui  mirent  plus  de 
cinq  heures  à  défiler,  et  que  les  Espagnols,  les  Anglais,  dans  leurs  gazettes,  qualifièrent  plus 
tard  de  caissons  chargés  des  dépouilles  de  Cordoue.  On  avait  trouvé  six  cent  mille  francs  à 
Cordoue,  et  enlevé  fort  peu  de  vases  sacrés.  La  plupart  de  ces  vases  avaient  été  restitués, 
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et  trois  ou  quatre  caissons  d'ailleurs  auraient  suffi  à  emporter,  en  fait  d'objets  précieux,  le 
plus  grand  butin  imaginable  Mais  des  blessés,  des  malades  en  nombre  considérable,  beau- 
coup de  familles  d'officiers  qui  avaient  suivi  notre  armée  en  Espagne,  où  elle  semblait 
plutôt  destinée  à  une  longue  occupation  qu'à  une  guerre  active,  étaient  la  cause  de  cette 
interminable  suite  de  bagages.  On  laissa  toutefois  quelques  malades  et  quelques  blessés  à 
Cordoue,  sous  la  garde  des  autorités  espagnoles,  qui  du  reste  tinrent  la  parole  donnée  au 
général  Dupont  d'en  avoir  le  plus  grand  soin.  Si,  en  effet,  les  odieux  massacres  que  nous 
avons  rapportés  étaient  à  craindre  en  Espagne  dans  les  bourgs  et  les  villages,  dont  étaient 
maîtres  des  paysans  féroces,  on  avait  moins  à  les  redouter  dans  les  grandes  villes,  où 
dominait  habituellement  une  bourgeoisie  humaine  et  sage,  étrangère  aux  atrocités  commises 
par  la  populace.  ■ —  On  n'eut  aucune  hostilité  à  repousser  durant  la  route... 

«  A  cette  époque,  les  persécuteurs  ordinaires  du  malheur,  jugeant  sans  connaissance 
et  sans  pitié  ce  déplorable  événement  (Baylen),  imputèrent  à  la  lâcheté  et  au  désir  de  sauver 
les  fourgons  chargés  des  dépouilles  de  Cordoue,  l'affreux  désastre  qui  frappa  l'armée  fran- 
çaise. C'est  ainsi  que  juge  la  bassesse  des  courtisans,  toujours  déchaînée  contre  ceux  que  le 
pouvoir  lui  donne  le  signal  d'immoler.  Il  y  eut  beaucoup  de  fautes,  mais  pas  une  seule 
infraction  à  l'honneur,  dans  cette  triste  campagne  d'Andalousie.  La  première  faute  fut  celle 
de  Napoléon  lui-même,  qui,  après  avoir  fait  naître  parles  événements  de  Bayonne,  une 
fureur  populaire  inouïe,  devant  laquelle  toute  opération  de  guerre  devenait  extrêmement 
périlleuse,  se  contenta  d'envoyer  huit  mille  hommes  à  Valence,  douze  mille  à  Cordoue,  en 
paraissant  croire  que  c'était  assez.  Il  s'aperçut  bientôt  de  son  erreur,  mais  trop  tard...  » 

Et  parlant  des  fautes  militaires  qu'il  suppose  avoir  été  commises,  M.  Thiers  ajoute  : 
«  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  n'est  que  de  la  calomnie.  La  longue  fde  des  bagages,  a-t-on 
répété  souvent,  amena  tous  nos  malheurs.  En  supposant  qu'un  général  fût  capable  du  stu- 
pide  calcul  de  perdre  son  honneur,  sa  carrière  militaire,  le  bâton  de  maréchal  qui  lui  était 
réservé,  pour  quelques  centaines  de  mille  francs,  somme  bien  inférieure  à  ce  que  Napoléon 
donnait  aux  moins  bien  traités  de  ses  lieutenants,  huit  ou  dix  fourgons  auraient  porté 
toutes  les  prétendues  richesses  de  Cordoue  en  matières  d'or  et  d'argent,  et  il  s'agissait  de 
plusieurs  centaines  de  voitures,  dont  le  nombre  excessif  avait  pour  cause  évidente  la  situa- 
tion morale  du  pays,  dans  lequel  on  ne  pouvait  laisser  en  arrière  ni  un  blessé  ni  un  malade. 
Enfin,  ces  fameux  fourgons  furent  pillés,  et,  la  caisse  de  l'armée  comprise,  on  y  trouva  à 
peine  trois  ou  quatre  cent  mille  francs  (i).  » 

Dans  sa  défense,  en  1812,  le  général  Dupont,  parlant  de  ses  équipages  au  sortir  de 
Cordoue,  s'exprime  ainsi  : 

«  J'ai  ordonné  au  commandant  de  la  gendarmerie  de  faire  briser  toutes  les  voitures 
inutiles,  et  je  l'ai  rendu  responsable  de  l'exécution  des  règlements  sur  le  nombre  des  voi- 
tures qu'ils  permettent.  Tous  les  chevaux  et  mulets  des  voitures  brisées  ont  été  remis  au 
parc  d'artillerie  pour  son  service.  Le  général  Faultrier,  commandant  cette  arme,  et  le  colonel 
Huche  confirmeront  cette  déclaration.  » 


(1)  Histoire  dix  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M.  A.  Thiers. 
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Le  général  Dupont  fit  donc,  en  celte  circonstance,  tout  son  devoir,  et,  nous  ne  nous 
lasserons  pas  de  le  répéter,  il  eût  suffi,  pour  s'en  convaincre,  d'interroger  les  témoins  cités 
par  lui,  mais  on  n'en  rpiestionna  aucun,  et  on  s'autorisa,  pour  l'accabler,  d'un  unique 
renseignement  fourni  par  le  général  Marcscot,  qui  avoua  le  tenir  de  l'ennemi  et  ne  rien 
savoir  par  lui-même  !!  Yil-on  jamais  semblable  iniquité? 

En  disant  que  les  voilures  du  général  Dupont  mirent  plus  de  cinq  heures  à  défiler, 
M.  Thiers,  évidemment  influencé  par  les  prétendus  Mémoires  de  Baste,  a  commis  une 
grosse  erreur.  D'après  la  nature  variée  des  voitures  composant  les  équipages  du  général 
Dupont,  en  donnant  à  chaque  véhicule  une  longueur  moyenne  de  dix  mètres,  intervalle 
conquis,  on  aurait,  pour  5oo  voitures,  un  développement  total  de  cinq  kilomètres  et  une 
durée  d'écoulement  de  deux  heures,  au  maximum. 

Le  faussaire,  auteur  des  «  Mémoires  du  capitaine  Basic  »,  écrit  que  le  départ  de  Cordoue 
ressembla  à  une  déroute,  ce  qui  n'est  même  pas  vraisemblable,  et  que  «  le  général  en  chef, 
assis  sur  une  caisse  de  tambour,  eut  la  constance  de  voir  défiler  pendant  cinq  heures 
consécutives,  les  équipages  de  l'armée,  sans  prendre  par  la  suite  aucune  mesure  pour  en 
diminuer  le  nombre  et  l'embarras  ».  Nous  avons  prouvé  que  ces  affirmations  sont  absolument 
contraires  à  la  vérité,  et  il  nous  suffit  de  rappeler  que  le  capitaine  Baste  n'a  pas  écrit  une 
ligne  des  Mémoires  qui  ont  été  publiés  sous  son  nom. 

Nous  ferons  aussi  remarquer  que  les  équipages  du  général  Dupont,  sans  exception, 
tombèrent  aux  mains  des  Espagnols  à  Baylen,  et  que  les  voitures  laissées  après  la  capi- 
tulation, aux  officiers  qui  avaient  assisté  à  la  prise  de  Cordoue,  furent  pillées  le  18  août 
à  Port-Sainte-Marie  sans  qu'aucun  Français  pût  sauver  la  moindre  parcelle  des  objets 
lui  appartenant  en  propre,  linge,  uniformes,  argent,  papiers.  N'est-il  pas  évident  que  si 
les  Espagnols  eussent  saisi  un  butin  provenant  de  Cordoue,  ils  se  fussent  empressés 
d'en  publier  le  détail  par  actes  dûment  certifiés,  irrécusables?  Or,  à  Baylen,  le  général 
Castaûos,  rendant  compte  à  la  Junle  de  Séville  de  tout  ce  qui  a  été  pris  aux  Français, 
ne  fait  aucune  mention  d'un  immense  convoi  de  800  voitures,  ni  d'un  butin  quelconque  ; 
et  ù  Port-Sainte-Marie,  les  pillards,  après  avoir  insulté,  frappé  et  dépouillé  des  hommes 
sans  défense,  couverts  par  un  traité,  accusent  de  vol  leurs  victimes,  mais  sans  produire 
la  moindre  preuve,  tout  se  bornant  à  un  misérable  article  de  gazette,  comme  il  s'en 
publia  tant  à  cette  époque,  et  qui,  à  aucun  titre,  ne  saurait  être  pris  en  considération 
par  un  historien  soucieux  de  vérité.  Les  Français  occupèrent  Port- Sainte-Marie  dès  le 
mois  de  février  18 10,  et  y  restèrent  plusieurs  années;  qui  croira  jamais  que  s'il  y  eut 
été  enlevé  au  général  Dupont,  le  i3  août  1808,  des  objets  précieux  venant  de  Cordoue, 
le  procureur  général  de  la  Haute-Cour  ne  se  fût  pas  empressé  d'en  réunir   les    preuves  ? 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire,  montre  jusqu'à  quel  point  est  grossière  la  fable  des 
fourgons  gonflés  des  dépouilles  de  Cordoue.  Il  est  infiniment  douloureux  de  penser  que 
celui  qui  a  le  plus  contribué,  sans  l'ombre  d'une  preuve  et  avec  une  violence  -inouïe,  à 
créer  cette  légende  insensée,  faite  pour  jeter  l'opprobre  sur  un  des  plus  glorieux  soldats  de 
la  France,  est  précisément  l'Empereur,  que  le  général  Dupont  avait  servi  avec  tant  d'éclat 
et  de  dévouement  désintéressé,  depuis  Marengo  jusqu'à  Friedland.  Ce  que  contenaient  les 
fourgons  du  général  Dupont,  ce  n'était  pas,  comme  l'a  faussement  affirmé  Napoléon,  de 
l'or  impur,  fruit  d'exécrables  rapines,  mais  hélas  !  les  blessés  et  les  malades  de  cette  expé- 
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dition  maudite  ;  et  pour  ces  pauvres  petits  conscrits,  fauchés  par  les  balles  ou  accablés  par 
nu  climat  dévorant,  le  Grand  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour  Impériale  ne  devait 
jamais  trouver,  dans  toutes  les  tirades  de  son  pathos  officiel,  un  seul  mot  vraiment 
humain,  un  mot  disant  leur  vaillance  et  toute  l'étendue  de  leurs  misères. 


* 
*    * 


Le  général  Dupont  quitta  Cordoue  le  [6  juin  ;  il  se  mit  en  mule  à  sept  heures  du  soir, 
dans  le  plus  grand  ordre,  et  marcha  toute  la  nuil  pour  éviter  la  chaleur  du  jour,  qui  était 
accablante;  aucun  incident  ne  se  produisit,  les  troupes  ennemies  étant  encore  à  l  liera.  11 
passa  la  journée  du  17  à  Udea-del-Rio,  et  arriva  le  18,  de  bon  malin,  à  Andujar,  où  il 
prit  position.  Sur  la  route,  et  surtout  aux  approches  de  Montoro,  l'armée  vit,  avec  une 
stupeur  mêlée  d'épouvante,  les  traces  des  atrocités  sans  nom  commises  sur  de  malheureux 
soldats  par  des  paysans  féroces.  Le  spectacle  affreux  de  ces  cadavres  suspendus  aux  arbres, 
crucifiés,  brûlés,  déchiquetés  avec  la  science  horrible  de  cannibales  experts  dans  l'art  de 
prolonger  indéfiniment  les  plus  cruelles  souffrances,  fit  sur  nos  jeunes  soldats  une  impression 
profonde.  Il  y  avait  là  des  officiers  qui  avaient  fait  la  guerre  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Pologne,  en  Egypte,  sans  que  rien  de  pareil  eût  jamais  frappé  leurs  regards.  De  telles 
scènes  de  barbarie,  sans  précédent  dans  l'histoire  d'aucun  peuple,  et  accomplies  froidement, 
en  dehors  de  toute  excitation  produite  par  le  combat,  devaient  amener  de  terribles  repré- 
sailles. 

Pendant  que  nos  troupes  occupaient  Cordoue,  un  rassemblement  d'insurgés  venus  de 
Jaen,  avait  surpris  Andujar  et  massacré  l'officier  et  les  soldats  laissés  à  la  garde  de  l'hôpital  ; 
la  femme  du  général  Chabert,  celle  de  son  aide  de  camp,  les  malades  eux-mêmes  n'avaient 
dû  la  vie  qu'au  dévouement  d'un  prêtre  qui  les  avait  protégés  au  péril  de  ses  jours.  En 
apprenant  le  retour  de  l'armée  française,  les  habitants  d' Andujar  s'étaient  enfuis  dans  les 
montagnes,  emportant  avec  eux  leurs  objets  les  plus  précieux.  Le  général  Dupont  trouva 
donc  la  ville  complètement  abandonnée  ;  malgré  l'irritation  et  la  douleur  qu'il  éprouvait 
des  traitements  barbares  infligés  à  ses  soldats,  il  crut  d'une  sage  politique  d'user  de  modé- 
ration et  fit  engager  tous  les  habitants  à  revenir,  leur  promettant  sécurité  pour  eux  et  pour 
leurs  biens  ;  un  grand  nombre  rentrèrent. 

Des  dispositions  furent  immédiatement  ordonnées  pour  l'établissement  des  troupes. 
Le  bataillon  des  Marins  de  la  Garde  fut  placé  dans  Andujar  pour  y  maintenir  l'ordre.  Le 
général  en  chef  prescrivit  au  général  du  génie  Dabadie  la  construction  d'une  tète  de  pont 
pour  défendre  le  passage  du  fleuve  ;  une  tour  mauresque  assise  sur  ce  pont  fut  mise  en 
état  et  occupée  par  des  soldats  d'élite.  La  Garde  de  Paris  et  la  3e  légion,  formant  la 
ire  brigade,  campèrent  en  avant  de  la  tête  de  pont,  et  l'on  éleva  quelques  ouvrages  poul- 
ies protéger;  les  avant-postes  furent  placés  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  gauche  du 
Guadalquivir,  afin  de  surveiller  l'approche  de  l'ennemi.  La  4e  légion  et  le  3e  bataillon  du 
4e  régiment  suisse,  formant  la  2''  brigade,  s'installèrent  en  seconde  ligne,  en  arrière 
d' Andujar,  qui  les  séparait  du  fleuve.  La  brigade  suisse  et  la  cavalerie  tinrent  la  gauche 
de  la  seconde  ligne.  Un  bataillon  alla  occuper  le  moulin  de  Balsuano,  qui  est  à  une  lieue 
d  \11dujitr,  en  deçà  de  Villanueva  de  la  Keina.  Le  général  Faultrier  compléta  ces  dispo- 
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sitions  en  élevant  des  batteries  sur  les  points  convenables.  Enfin  le  général  en  chef  ordonna 
de  faire  des  reconnaissances  journalières  pour  s'assurer  des  mouvements  de  l'ennemi. 

Peu  de  jours  avant  noire  arrivée  à  Andujar,  écrit  le  général  Barbou,  on  avait  appris  que  le 
commandant  français  avait  été  massacré  par  la  populace,  que  les  Français  qu'on  avait  laissés 
étaient  emprisonnés,  et  que  les  malades  restés  dans  les  hôpitaux  de  Manzanarès,  Valdepefias  et 
la  Caroline  avaient  été  mutilés  de  la  manière  la  plus  barbare  et  mis  à  mort.  Au  village  de  Mon- 
toro,  près  Carpio,  des  hommes  malingres  et  des  ouvriers  éprouvèrent  le  même  sort,  au  nombre 
de  plus  de  cent  cinquante.  Les  horreurs  commises  sur  leurs  cadavres  sont  dignes  des  cannibales. 
Le  général  René,  désigné  comme  gouverneur  de  Cadix,  fut  de  même  impitoyablement  massacré, 
ainsi  que  le  commissaire  des  guerres  de  la  irc  division,  Vosgien. 

Toutes  les  communications  étaient  interrompues,  et  nul  officier  d'Ëtat-Major,  nul  courrier  ne 
pouvait  parvenir  jusqu'à  l'armée.  A  notre  retour  à  Andujar,  la  ville  se  trouva  à  peu  près  déserte, 
et  il  fallut  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la  troupe  avec  le  peu  de  ressources  abandonnées  par  les 
habitants,  ainsi  qu'à  l'aide  des  grains  qui  étaient  sur  pied.  Les  petites  villes  environnantes  étaient 
d'un  faible  secours  :  encore  ne  fut-il  que  bien  momentané.  Bientôt  il  fallut  employer  les  soldais 
à  arracher  le  grain  de  terre,  le  battre,  le  mettre  en  farine  et  fabriquer  le  pain.  (La  subsistance 
de  l'armée  reposait  sur  un  seul  moulin.)  Bientôt  la  ressource  du  vin  manqua,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
des  peines  extrêmes  et  très  chèrement  que  l'on  pouvait  en  procurer  un  peu  aux  hôpitaux. 

Les  dispositions  de  défense  furent  ordonnées.  Une  tête  de  pont  fut  construite  en  avant  d'An- 
dujar,  et  nos  avant-postes  furent  placés  sur  les  hauteurs  qui  dominent  sur  la  rive  gauche  du 
Guadalquivir.  La  Garde  de  Paris  et  la  3e  Légion  de  réserve  furent  campées  en  avant  de  la  tète  de 
pont,  la  /)n  Légion  et  le  3e  bataillon  du  4'  régiment  suisse,  en  arrière  d'Andujar,  en  seconde 
ligne.  La  division  du  général  Rouyer,  composée  de  deux  régiments  suisses-espagnols  et  la  cava- 
lerie, tenaient  la  gauche  de  la  seconde  ligne.  Plusieurs  expéditions  furent  tentées  sur  Jaen  pour 
punir  les  habitants  et  se  procurer  des  vivres.  Les  premières  furent  couronnées  d'un  plein 
succès  (i). 

L'armée  prit  possession  d'Andujar  le  18  à  midi,  écrit  le  capitaine  de  vaisseau  Daugier.  Beau- 
coup d'habitants  se  retiraient  en  hâte  dans  les  montagnes  voisines.  Un  peu  après,  divers  rassem- 
blements assez  nombreux  se  montrèrent,  paraissant  vouloir  se  diriger  vers  la  plaine.  La  générale 
battit  ;  je  fus  nommé  commandant  de  la  place,  et  chargé,  avec  le  bataillon  et  deux  compagnies 
d'infanterie,  d'y  maintenir  l'ordre  et  de  la  défendre  en  cas  d'attaque.  A  la  suite  de  ce  mouve- 
ment, l'armée  fut  campée,  ou  pour  mieux  dire  bivaquée  autour  delà  ville  et  ne  tarda  pas  à  avoir 
besoin  de  pourvoir  elle-même  à  sa  subsistance,  car  les  approvisionnements  trouvés  dans  Andujar 
furent  bientôt  épuisés,  et  il  devint  en  conséquence  indispensable  d'organiser  des  brigades  de 
moissonneurs,  de  meuniers  et  même  de  boulangers.  Dans  ce  service  extraordinaire,  les  marins 
donnèrent  de  nouvelles  preuves  de  leur  intelligence  et  de  leur  zèle  ;  ils  étaient  chaque  jour  em- 
ployés à  la  moisson,  ils  dirigeaient  les  moulins  dans  la  ville  et  plusieurs  d'entre  eux  fabriquaient 
le  pain.  Ils  avaient,  en  outre,  le  service  de  l'intérieur  de  la  ville,  et  souvent  leurs  patrouilles  se 
montraient  en  dehors  des  avant-postes  pour  protéger  quelques  arrivages  de  subsistances.  Ces  en- 
vois incertains  et  souvent  contrariés  par  les  attaques  des  ennemis,  réunis  aux  produits  de  la 
moisson,  n'ont  jamais  permis  de  donner  plus  d'une  demi-ration  par  jour  à  la  troupe  ;  quelque- 
fois même,  lorsque  les  attaques  étaient  générales,  les  travaux  étant  forcément  suspendus,  cette 
ration  devenait  moindre  encore.  A  cette  privation,  déjà  bien  pénible,  se  joignait  celle  presque 
absolue  de  vin,  et  elle  fut  même  totale  les  quinze  derniers  jours.  Telle  a  été  pendant  un  mois, 
Monsieur  le  Maréchal,  la  position  de  l'armée  autour  de  laquelle  le  nombre  des  ennemis  s'ac- 
croissait chaque  jour,  tandis  que  ses  ressources  s'épuisaient  par  ses  consommations  (2). 


(1)  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie  en  1808,  par  le  général  Barbon  (Arch.  Dupont). 

(a)  Rapport  du  capitaine  de  vaisseau  Daugier  au  maréchal  Mortier,  du  8  décembre  1808  (Arch.  Dupont). 
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Les  historiens  ont  généralement  reproché  au  général  Dupont  de  s'être  arrêté  à  Andu- 
jar, et  ils  ont  considéré  sa  détermination  comme  une  des  causes  principales  du  désastre  de 
Baylen.  Le  général  Foy,  M.  Thiers  ensuite,  ont  dit  qu'aucune  considération  ne  justifiait 
le  choix  de  celte  position,  et  que  la  raison  militaire  prescrivait  de  s'établir  à  Baylen, 
d'où  l'on  commande  à  la  fois  les  défilés  de  la  Sierra-Morena  et  le  passage  du  Guadal- 
quivir.  Ces  critiques  prouvent  surtout  que  ceux  qui  les  ont  formulées  n'avaient  pas  les  docu- 
ments nécessaires  pour  apprécier  les  événements,  et  elles  tombent  devant  l'examen  rai- 
sonné des  laits  :  si  le  général  Dupont  s'arrêta  à  Andujar,  ce  ne  fut  nullement  avec  l'intention 
d'y  rester,  mais  uniquement  pour  donner  la  main  aux  deux  divisions  qu'il  attendait  et  se 
reporter  immédiatement  en  avant,  et  s'il  s'y  maintint  ensuite,  ce  fut  parce  qu'il  en  reçut 
l'ordre  formel,  impératif. 

La  ville  d'Andujar,  située  à  vingt  lieues  à  l'Est  de  Cordoue,  est  bâtie  sur  la  rive  droite 
du  Guadalquhir,  qui  coule  au  pied  des  contreforts  de  la  Sierra-Morena,  avec  une  direction 
générale  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  en  décrivant  de  grands  circuits  ;  la  route  de  Madrid  à  Cadix 
y  traverse  le  fleuve  sur  un  pont  de  pierre.  A  partir  d'Andujar,  en  remontant  vers  les  pas- 
sages de  la  Sierra,  la  route  s'écarte  du  Guadalquivir,  et,  à  travers  un  pays  assez  plat, 
boisé,  coupé  de  nombreux  torrents  et  souvent  inculte,  se  dirige  vers  le  Nord-Est  en  s'éle- 
vant  lentement.  A  cinq  lieues  d'Andujar,  elle  traverse  le  Rumblar  sur  un  pont  en  pierre, 
atteint  Baylen  à  six  kilomètres  plus  loin,  puis  passe  à  Guarronian  à  trois  lieues  au  delà,  et 
à  la  Caroline  qui  est  à  i3  kilomètres  1/2  de  Guarroman;  à  deux  lieues  et  demie  de  la 
Caroline,  la  route  de  Madrid  entre  à  Sainte-Hélène  et  descend  bientôt,  en  pente  assez 
raide,  à  Las  Correderas  qui  est  à  6  kilomètres  de  Sainte-Hélène  ;  là  elle  entre  dans  la 
gorge  du  Despenaperros,  qu'elle  suit  sur  un  développement  de  ly  700  mètres,  pour  débou- 
cher à  la  Venta  de  Cardenas,  où  elle  quitte  l'Andalousie  pour  entrer  dans  la  province  de 
la  Manche;  elle  passe  successivement  à  El  Viso  de  Ahnuradiel  (ou  Almuradiel,  ou 
Visillo),  à  Santa  Cruz,  àValdepenas,  à  Manzanarès,\illarta,Madridejos,ïembleque,  Ocana, 
Aranjuez  et  Madrid,  dans  la  Nouvelle-Castille. 

De  Baylen,  une  route  va  vers  le  Sud,  sur  Jaen  et  Grenade;  à  environ  2  lieues  1/2  de 
son  point  de  départ,  elle  atteint  le  Guadalquivir,  qu'on  traverse  sur  un  bac  auprès  du  vil- 
lage de  Mengibar,  qui  est  à  2  kilomètres  au  delà  du  fleuve;  à  cinq  lieues  plus  loin,  elle 
passe  à  Jaen,  ville  située  à  i5  lieues  au  Nord  de  Grenade.  Deux  chemins  mènent  de 
Mengibar  à  Andujar,  l'un  très  difficile,  qui  se  tient  à  distance  des  sinuosités  de  la  rive 
droite  du  fleuve,  à  travers  une  région  boisée;  l'autre,  qui  se  déploie  sur  la  rive  gauche  du 
Guadalquivir  et  passe  à  Espeluy  et  à  Villanueva,  village  distant  de  deux  lieues  d'Andujar  et 
dominant  le  cours  du  fleuve.  De  Mengibar,  une  route  gagne  la  ville  de  Linarès,  située  à 
5  lieues,  au  Nord-Est,  et  cette  ville  est  elle-même  reliée  par  une  route,  avec  Baylen  qui  est 
à  3  lieues  au  Nord-Ouest,  et  au  Sud-Est  avec  les  villes  de  Baeza  et  d'Ubeda,  qui  sont  à 
[\  kilomètres  de  la  rive  droite  du  Guadalquivir  ;  de  Linarès  à  Baeza,  il  y  a  3  lieues. 

La  position  d'Andujar  offre  ce  grave  inconvénient  d'être  dominée  par  les  derniers  con- 
treforts de  la  Sierra-Morena  et  par  les  collines  qui  bordent  la  rive  gauche  du  Guadal- 
quivir, et  qu'on  appelle  les  Visos  d'Andujar;  en  outre,  elle  peut  être  tournée  par  les 
nombreux  gués  que  présente  en  été  le  cours  du  fleuve,  en  aval  et  en  amont  de  Mengi- 
bar ;  de  sorte  qu'une  armée  stationnée  à  Andujar  peut  voir  sa  ligne  de  retraite  sur  la  Sierra, 
Lt  Gl.néral  Dupont.  II.  —  19 
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coupée  par  un  ennemi  qui,  traversant  le  Guadalquivir  vers  Mengibar,  irait  occuper  solide- 
ment Baylen.  Il  en  résulte  que  toute  armée  qui,  battant  en  retraite  de  Cordoue,  n'aurait  à 
se  préoccuper  que  de  sa  sécurité  et  du  maintien  de  ses  communications  à  travers  la  Sierra- 
Morena,  devrait  nécessairement  s'établir  à  Baylen. 

Aucune  de  ces  considérations  ne  pouvait  échapper  à  la  sagacité  d'un  général  expéri- 
menté et  versé  dans  l'art  de  la  guerre,  comme  l'était  le  comte  Dupont.  Aussi  son  inten- 
tion, en  s'arrètant  à  Andujar,  était-elle  d'y  rester  fort  peu  de  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reçu  ses  deux  divisions,  et  de  marcher  immédiatement  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  A  ce 
moment,  iSjuin,  rien  ne  le  menaçait  encore,  puisque  la  ire  division  de  l'armée  d'Anda- 
lousie ne  se  mit  en  marche  cpie  le  19  d'Utrera  pour  Cordoue,  et  que  rien  n'annonçait  l'ar- 
rivée de  l'armée  de  Grenade;  il  pouvait  donc,  sans  danger  pour  ses  communications,  uti- 
liser les  ressources  que  lui  offrait  Andujar,  ville  de  10  000  habitants,  située  dans  un  pays 
riche,  pour  la  subsistance  de  ses  troupes  et  l'installation  de  ses  nombreux  malades,  avan- 
tages qu'on  ne  pouvait  trouver  à  Baylen,  qui  n'est  qu'un  village.  Si  la  situation  devenait 
menaçante,  il  était  toujours  facile  de  se  transporter  à  Baylen,  en  une  seule  marche.  Il 
importe  de  remarquer  que  ce  village  n'offrait  aucune  possibilité  d'établir  les  douze  cenls 
blessés  ou  malades  qu'emmenait  avec  lui  le  général  Dupont;  lorsque  le  général  Vedel  vint 
l'occuper,  à  la  fin  de  juin,  il  ne  put  pas  en  placer  plus  de  soixante,  et  dut  envoyer  les  autres 
dans  la  Manche  ou  à  Andujar.  —  Enfin  le  général  Dupont  pensait  aussi  qu'en  s'arrètant 
momentanément  à  Andujar,  il  retardait  la  marche  de  l'insurrection  vers  Madrid,  et  cette 
manière  de  voir,  partagée  par  l'état-major  général,  fut  une  des  causes  pour  lesquelles  on 
lui  donna  l'ordre  précis  de  se  maintenir  dans  cette  ville. 

Ainsi  le  général  Dupont  attendait  ses  renforts  à  Andujar,  comme  il  les  avait  attendus 
à  Cordoue,  pour  reprendre  l'offensive  et  marcher  sur  Séville  ;  mais  depuis  les  premiers 
jours  de  juin  et  le  mouvement  rétrograde  du  général  Liger-Belair  après  le  combat  de 
Valdepenas,  aucun  courrier  ne  franchissait  plus  la  Sierra-Morena  ;  à  Madrid,  on  ignorait 
le  sort  du  général  Dupont,  qui,  de  son  côté,  était  sans  nouvelles  de  la  capitale,  comme  s'il 
se  fût  trouvé  sur  un  autre  continent. 

Le  général  Belliard  se  rendait  bien  compte  de  ce  que  la  situation  du  corps  ainsi  lancé 
en  flèche  dans  l'Andalousie  révoltée,  avait  de  périlleux.  Le  i!\  juin,  il  écrivait  au  prince 
de  Neufchâtel  : 

Le  Prince  n'a  pas  d'autres  nouvelles  du  général  Dupont  que  celles  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'adresser  à  Votre  Altesse.  C'est  ce  corps  qui  se  trouve  le  plus  exposé,  parce  que  c'est  en  Andalou- 
sie que  sont  la  majeure  partie  des  régiments  espagnols,  et  que,  s'ils  s'en  mêlent,  le  général  Dupont 
aura  de  grandes  difficultés  à  vaincre.  S'il  a  pu  opérer  sa  jonction  avec  la  colonne  venant  du  Por- 
tugal, alors  il  sera  en  force  et  pourra  conserver  une  attitude  imposante.  Il  est  bien  à  craindre,  vu 
la  fermentation  des  esprits,  que  la  marche  du  général  Dupont  sur  Cadix,  n'occasionne  quelque 
désastre  à  la  Hotte  de  Sa  Majesté. 

Au  moment  même  où  le  général  Belliard  écrivait  ces  lignes  prophétiques,  la  flotte  fran- 
çaise de  Cadix  succombait  et  se  rendait  à  discrétion. 

En  même  temps,  le  major  général  écrivait  au  général  Belliard,  de  Bayonne,  le 
1 3  juin  : 
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Il  e>l  à  croire  que  le  général  Dupont  11c  se  sera  pas  exposé  trop  loin  an  delà  de  Cordone,  s'il 
n'a  pas  en  préalablement  des  nouvelles  de  la  conduite  (pi 'auront  pu  tenir  les  troupes  du  camp  de 
S*-Roch  et  de  Cadix.  Toutefois  cette  partie  est  la  seule  où  il  peut  se  passer  des  événements  sérieux 
cl  qui  puissent  réellement  donner  de  l'inquiétude. 

A  Madrid  et  à  Bayonne  on  ignorait  à  ce  point  ce  que  devenait  le  général  Dupont, 
que  clans  une  lettre  du  i5  juin,  à  Berthier,  le  général  Belliard  mentionne,  d'après  des 
lettres  arrivées  dans  la  journée,  qu'il  a  dû  entrer  à  Séville,  et  il  ajoute  :  «  d'autres  lettres, 
arrivées  hier  soir  à  Aranjuez,  annoncent  aussi  l'entrée  à  Séville  du  général  Dupont.  » 

Après  le  départ  du  Grand-Duc,  le  général  Savary  avait  pris  immédiatement  la  direction 
effective  des  affaires  et  le  commandement  en  chef  des  armées  en  Espagne;  on  eut  alors  ce 
spectacle  étrange  d'une  armée  où  se  trouvaient  des  maréchaux  de  France,  placée  sous  les 
ordres  d'un  général  de  division.  «  Ce  fut  une  scandaleuse  monstruosité  dans  une  monar- 
chie militaire,  dit  le  général  Foy,  de  voir  le  doyen  des  maréchaux  d'Empire  commandé 
par  un  général  de  division.  »  La  conséquence  fut  qu'à  un  moment  le  maréchal  Moncey 
refusa  d'obéir  au  duc  de  Rovigo,  et  qu'il  prit  l'avis  d'un  conseil  de  guerre  pour  motiver  sa 
résistance,  procédés  inconnus  dans  l'armée  française  et  subversifs  de  toute  organisation 
militaire. 

Dès  son  installation  dans  ses  nouvelles  fonctions,  le  duc  de  Bovigo  écrivait  au  major 
général  : 

...  Nous  n'avons  rien  de  bien  certain  sur  le  général  Dupont.  Depuis  six  jours,  voilà  huit 
transfuges  espagnols  qu'on  lui  envoie  sans  avoir  la  certitude  qu'aucun  lui  soit  parvenu.  Il  est  pré- 
sumable  que  de  son  côté  il  aura  cherché  à  nous  en  adresser.  //  paraît  qu'il  est  complètement 
enveloppé  d'insurrection,  mais  jusqu'à  présent,  hormis  un  bruit  qui  paraît  s'accréditer,  il 
ne  lui  serait  rien  arrivé  de  fâcheux,  si  ce  n'est  à  un  détachement  de  100  à  i5o  hommes  d'infan- 
terie... mais  nous  ne  savons  rien  de  plus  positif;  il  est  donc  urgent  de  l'échelonner  bien  vite, 
et,  en  conséquence,  je  presse  autant  que  je  puis  le  mouvement  du  général  Vedel  et  du  général 
Frère,  l'un  sur  Andujar  et  l'autre  sur  Madridejos. 

Le  maréchal  Moncey  ayant  été  envoyé  sur  Valence  avec  sa  ire  division  commandée  par 
le  général  Musnier,  il  restait  alors  à  Madrid  et  environs  les  deux  divisions  Vedel  et  Frère  du 
Corps  d'observation  de  la  Gironde,  les  deux  divisions  Gobert  et  Morlot  du  Corps  d'observa- 
tion des  Côtes  de  l'Océan,  des  détachements  de  la  garde  impériale  et  les  cuirassiers.  Ce 
n'était  pas  trop  pour  tenir  la  capitale  et  le  centre  de  la  monarchie,  mais  le  nouveau  roi 
allait  amener  avec  lui  de  vieux  régiments  et  des  renforts  importants,  et  le  besoin  parut  au 
duc  de  Bovigo  tellement  pressant  dans  le  Midi  de  la  péninsule,  qu'il  insista,  le  jour  même 
de  son  arrivée  à  Madrid,  pour  l'envoi  immédiat  au  général  Dupont  des  deux  dernières  divi- 
sions de  son  corps  d'armée.  Il  appréciait  très  bien  la  situation  et  il  l'exposait  franchement  à 
l'Empereur,  sans  lui  en  dissimuler  en  rien  la  gravité  : 

Il  ne  s'agit  plus  ici,  écrit-il  à  Napoléon,  de  mécontens  à  comprimer,  de  révoltés  à  punir.  Si 
l'arrivée  du  roi  ne  pacifie  pas  le  pays,  nous  aurons  à  soutenir  une  guerre  régulière  avec  les 
troupes  et  une  guerre  de  brigandage  avec  la  population.  La  méthode  de  patrouiller  avec  des  divi- 
sions dans  toutes  les  provinces,  avant  d'en  avoir  fini  avec  l'Aragon  et  la  Catalogne,  est  propre  à 
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amener  des  échecs  partiels  qui  donneraient  de  la  consistance  à  l'insurrection.  Il  faut  que  Votre 
Majesté  s'en  occupe  sérieusement  et  nous  prépare  un  surcroît  de  moyens,  Nous  perdons  quatre 
cents  hommes  par  mois,  seulement  dans  les  hôpitaux.  Noire  armée  ne  peut  être  comparée  en  rien 
à  l'armée  d'Allemagne.  Tout  a  été  calculé  d'après  la  tournure  que  l'on  croyait  que  les  événements 
prendraient,  et  non  d'après  la  position  dans  laquelle  on  se  trouve  aujourd'hui.  Il  en  résulte  que 
plusieurs  bataillons  n'ont  pas  quatre  officiers,  que  toute  la  cavalerie  devient  une  infirmerie  géné- 
rale. La  foule  de  jeunes  gens  présomptueux  et  avides  d'avancement  ne  fait  qu'accroître  nos  em- 
barras. 11  faut  vraiment  être  chargé  d'une  grande  besogne  comme  celle-ci,  pour  savoir  mettre  une 
juste  différence  entre  les  jeunes  gens  chamarrés  d'ordres  et  de  graines  d'épinard  et  un  bon  offi- 
cier, ancien  sergent  ou  adjudant,  qui  a  traversé  la  révolution,  n'ayant  pour  lui  que  sa  capacité 
et  son  devoir  (1). 

Déjà  le  Grand-Duc  de  Berg,  pressentant  bien  le  péril  qui  menaçait  le  général  Dupont, 
avait  songé  à  lui  envoyer  sa  2e  division,  et  il  avait  prévenu  le  général  Yedel  par  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  Général,  faites  vos  préparatifs  de  départ  et  rendez-moi  compte  par  le  retour  du 
courrier  combien  il  vous  faut  de  jours  pour  vous  rendre  à  Temblequc,  combien  vous  avez  de 
malades  et  avec  combien  de  monde  vous  pourriez  partir  en  disposant  du  Bataillon  suisse  qui  est  à 
Aranjuez,  après  avoir  mis  en  sûreté  à  Tolède  vos  malades. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  digne  garde. 

Joacium. 
Madrid,  le  5  juin  1808. 

M.  le  Général  Vedel  (2). 

Le  général  Vedel  avait  répondu  immédiatement  : 

Je  reçois  le  6  juin,   1  heure,  la  lettre  de  Votre  Altesse. 
Il  faut  trois  jours  pour  se  rendre  à  Temblequc, 

Ajofrin, 
Mora, 

Tembleque. 
Il  y  a  dans  chaque  Légion  environ    i5o   convalescents,  qui,  joints  à  5o  hommes  bien  por- 
tants, formeront  4oo  hommes  pour  la  protection  des  hôpitaux. 
Les  hôpitaux  de  Tolède  contiennent  : 

N°  1 293 

N°  2 123 

N°3 322 

Il  y  a  de  plus  4oo  malades  à  l'armée  et  autant  à  Aranjuez  ;  il  faut  au  moins  100  hommes  en 
chaque  endroit  pour  leur  sûreté. 

Ces  détachements  fournis,  je  compte  partir  de  Tolède  avec  : 

5e  Légion 1 770 

3e  Suisse 700 

irc  Légion i8o5 

Dragons 419 

Artillerie i/J2 

Total.     .      .         4836  (3). 


(1)  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule,  par  le  général  Foy. 

(2)  Arch.  Justice. 

(3)  Arch.  Justice. 
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La  2e  division  comptait  donc,  à  cette  époque,  i  538  malades,  et  elle  n'avait  pas  encore 
affronté  les  écrasantes  chaleurs  de  l'Andalousie. 

Ce  môme  jour,  6  juin,  le  général  Belliard  écrivait  au  général  Vedel  : 

Le  général  Faultriera  eu  tort  de  quitter  Aranjuez.  Il  n'en  avait  pas  reçu  l'ordre;  le  Ier  ba- 
taillon du  3"  régiment  suisse  doit  rester  à  Aranjuez  jusqu'à  ce  que  l'hôpital  soit  évacué. 

Je  donne  l'ordre  à  M.  le  colonel  d'Affry  de  joindre  son  régiment. 

Il  partira  demain  deux  pièces  d'artillerie  pour  votre  division. 

J'ai  écrit  à  M.  l'Intendant  général  de  faire  fournir  à  votre  division  les  souliers  dont  on  pourra 
disposer. 

Aug.  Belliard. 

M.  le  Général  Vedel  (i). 

La  maladie  du  Grand-Duc  de  Berg  s'aggravant  au  point  de  lui  interdire  tout  travail,  le 
mouvement  de  la  2e  division  fut  suspendu  jusqu'à  l'arrivée  de  Savary.  Le  général  Vedel 
avait  établi  son  quartier  général  de  Tolède  à  l'Evêché.  Il  y  reçut  la  visite  du  cardinal  de 
Bourbon  et  de  la  princesse  de  la  Paix,  sa  sœur.  L'inquiétude  était  partout,  les  rassemble- 
ments étaient  interdits  ;  les  patrouilles  se  succédaient  le  jour  et  la  nuit,  dans  les  rues  de 
Tolède  ;  grâce  à  ces  mesures,  la  tranquillité  n'avait  pas  été  troublée  dans  la  ville.  «  Là,  dit 
le  général  Vedel,  j'appris  le  résultat  du  Congrès  de  Bayonne,  c'est-à-dire  que  toute  la 
maison  royale  d'Espagne  était  dépouillée.  Un  paysan  espagnol  me  dit  :  «  Nous  aimions 
bien  Napoléon,  mais  il  s'est  trompé;  il  nous  a  pris  pour  des  moutons  :  il  verra  que  nous 
n'en  sommes  pas,  et  que  l'on  ne  nous  imposera  pas  le  berger  que  l'on  voudra.  »  Un  autre 
jour,  un  homme  du  peuple  me  dit  :  «  Les  Français  sont  braves  :  ils  ont  vaincu  le  monde, 
ils  nous  vaincront  ;  mais  les  Maures  aussi  ont  vaincu  l'Espagne,  et  ils  ont  fini  par  être  vain- 
cus et  chassés  à  leur  tour.  Us  ont  été  huit  cents  ans  maîtres  de  l'Espagne;  peut-être  le 
serez-vous  huit  cent  cinquante  ans  ?  »  Tel  était  pourtant  l'esprit  du  peuple  espagnol.  — 
Depuis  un  mois,  on  n'avait  aucune  nouvelle  du  lieutenant  général  Dupont;  on  en  était 
inquiet  au  grand  quartier  général  à  Madrid  ;  je  l'étais  moi-même...  Le  16  juin,  je  reçus 
l'ordre  de  me  rendre  à  marche  forcée  vers  la  Sierra-Morena  (2). 

Le  général  Vedel  fut  prévenu  du  mouvement  que  sa  division  devait  effectuer,  par  une 
lettre  du  général  Belliard  lui  donnant  comme  destination  Andujar,  et  lui  indiquant  les 
mesures  à  prendre  relativement  à  la  sécurité  des  malades,  aux  convalescents  et  aux  vivres. 
Le  bataillon  du  3e  régiment  suisse,  qui  était  à  Aranjuez,  suivrait  son  mouvement  aussitôt 
qu'il  aurait  été  relevé  par  un  régiment  du  corps  du  maréchal  Moncey,  partant  de  Madrid 
et  devant  arriver  à  Aranjuez  le  17  juin  (ce  régiment  fut  le  5e  régiment  provisoire,  de  la 
division  Gobert).  La  lettre  du  général  Belliard  est  ainsi  conçue  : 

Madrid,  le  i5  juin  1808. 

Mon  cher  Général.  S.  A.  I.  ordonne  que  vous  partiez  après-demain  de  Tolède  avec  tout  ce 
que  vous  avez  dans  le  cas  de  marcher  en  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  pour  vous  rendre  à 
Andujar,  où  vous  resterez  jusqu'à  nouvel  ordre  avec  toutes  vos  troupes  réunies. 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Mémoires  militaires  du  lieutenant  général  comte  de  Vedel,  sur  la  campagne  d'Andalousie  en  1808. 
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Avant  départir,  vous  verrez  S.  Exe.  Mgr l'archevêque  de  Tolède,  les  autorités  et  les  princi- 
paux habitants  du  pays;  vous  leur  direz  que  S.  A.  I.  remet  sous  leur  sauve-garde  et  sous  leur 
responsabilité  les  malades  qu'on  laisse  à  l'hôpital,  que  la  ville,  que  les  couvents  en  restent  res- 
ponsables, que  les  châtiments  les  plus  sévères  auraient  lieu  si  les  malades  n'étaient  pas  respectés; 
vous  leur  ferez  sentir  que  S.  A.  I.  compte  sur  le  zèle  et  le  dévouement  cl  le  concours  de  tous  les 
ordres  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique. 

Tous  les  hommes  convalescents  et  qui  ne  pourraient  pas  suivre  et  soutenir  la  route  seront 
envoyés  à  Aranjuez,  où  va  se  rendre  le  GalLagrangc  pour  prendre  le  commandement  de  la  place 
et  de  la  province  ;  tout  ce  qui  sera  du  parc  d'artillerie  de  réserve  et  qui  ne  sera  pas  com- 
pris dans  le  double  approvisionnement  que  vous  devez  emmener,  devra  se  rendre  à  Aran- 
juez. 

Vous  emmènerez  avec  vous  le  Bon  suisse  qui  se  trouve  à  Aranjuez,  mais  il  ne  devra  partir 
de  sa  position  qu'après  avoir  été  relevé  par  un  Rég'  du  Corps  de  M.  le  Mal  Moncey,  qui  part 
demain  de  Madrid  et  qui  arrivera  après-demain  à  Aranjuez,  de  sorte  que  couchant  le  17  a  Mora 
et  le  18  à  Tcmblcque,  ce  Bataillon  pourra  vous  y  joindre  en  prenant  la  route  directe  par 
Ocana.  11  emmènera  avec  lui  2  pièces  de  4  qu'il  a  dû  prendre  à  Aranjuez  ;  vous  rallierez  en  route 
le  détachement  qui  a  marché  sur  Madridejos  ;  il  faut  le  faire  prévenir  de  votre  mouvement. 
L'Intendant  G"1  a  l'ordre  de  faire  évacuer  sur  Aranjuez  tous  les  malades  de  l'hôpital  d'Ocana. 

Emmenez  avec  vous  pour  10  ou  12  jours  de  biscuit  et  des  bœufs  que  vous  devez  avoir... 

11  ne  devra  absolument  rester  à  Tolède  que  les  hommes  assez  malades  pour  ne  pas  pouvoir  se 
rendre  à  Aranjuez. 

Le  Gal  Frère  quitte  demain  Ségovie  pour  suivre  votre  mouvement  ;  il  s'établira  à  Madridejos. 
En  partant  de  Tolède  vous  direz  que  vous  vous  portez  seulement  sur  Madridejos.  Ayez  soin,  mon 
général,  d'écrire  tous  les  jours... 

Aug.  Belli.vrd. 
A  M.  leGal  Vedel(i). 

Le  général  Belliard  rendit  compte  de  ce  mouvement  au  prince  de  Neufchâtcl,  ainsi 
qu'il  suit  : 

Madrid,  le   i5  juin  1808,  à  11  heures  du  soir. 
Mon  Prince, 

La  division  du  général  Vedel  a  reçu  l'ordre  de  partir  après-demain  de  Tolède  pour  se  rendre 
à  Andujar,  en  suivant  l'itinéraire  ci-joint  : 

S.  A.  I.  a  ordonné  qu'on  ne  laisse  à  Tolède  que  les  malades  qui  sont  hors  d'état  de  se  rendre 
à  Aranjuez.  Ils  sont  mis  sous  la  sauve-garde  et  sous  la  responsabilité  de  l'Évêque,  des  moines  et  des 
principaux  habitants  de  la  ville.  On  les  a  rendus  de  même  responsables  du  maintien  de  la  tran- 
quillité publique. 

Tous  les  hommes  malingres  et  hors  d'état  de  supporter  les  fatigues  de  la  route  iront  à  Aran- 
juez dont  le  général  Lagrange  va  prendre  le  commandement.  Le  parc  de  réserve  du  corps  d'ar- 
mée du  général  Dupont  se  rendra  aussi  dans  cette  place.  La  garnison  étant  formée  par  un  des 
régiments  de  la  division  Vedel  qui  doit  suivre  le  mouvement,  S.  A.  I.  a  ordonné  qu'un  régi- 
ment de  la  division  Gobert  aille  le  remplacer.  Les  ordres  sont  donnés  pour  que  l'hôpital  d'Ocana 
soit  évacué  sur  Aranjuez. 

Le  général  Vedel  aura  une  colonne  de  près  de  6000  hommes  y  compris  5oo  dragons  et  8 
pièces  d'artillerie  avec  double  approvisionnement.  J'ai  demandé  au  général  Vedel  l'Etat  de  tout 
ce  qui  doit  partir  avec  lui,  j'aurai  l'honneur  de  l'adresser  à  V.  A.  S. 


(1)  Arch.  Justice 


RETRAITE    SUR    ANTHIUI 


2q5 


Le  général  Vedel  a  reçu  l'ordre  avant  de  partir  de  faire  enlever  de  la  manufacture  toutes  les 
armes  qui  peuvent  s'y  trouver. 

La  division  du  général  Frère  a  eu  contre-ordre  ce  matin  ;  au  lieu  de  se  diriger  sur  St0  Au- 
gustino,  elle  viendra  à  Madrid.  La  partie  qui  est  à  Ségovie  couchera  demain  à  Nobalejos,  et 
après  demain  17  à  Madrid  si  celaest  possible,  on  au  moins  à  El  Pardo.  Lcrcste  delà  Division  qui 
se  trouve  à  l'Escurial,  où  il  ne  restera  désormais  qu'une  seule  compagnie  pour  le  service  de 
l'hôpital,  couchera  demain  à  Las  Rosas,  el  après-demain  à  Madrid.  La  division  sera  réorganisée  et 
elle  partira  le  18  ou  le  19  pour  le  plus  tard,  pour  se  rendre  à  Madridejos,  où  elle  restera  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Elle  passera  par  Valdemoro,  Ocana  et  Temblcque,  et  le  4e  jour  après  son  départ 
de  Madrid  elle  arrivera  à  sa  destination.  Cette  division  pourra  avoir  avec  elle  45oo  hommes  et 
6  pièces  d'artillerie. 

Le  général  qui  commande  à  l'Escurial  a  dû  prévenir  le  Prieur  des  Moines,  le  Gouverneur, 
ainsi  que  le  Corrégidor,  et  il  leur  aura  notifie  que  S.  A.  I.  mettait  les  malades  sous  leur  sauve- 
garde, qu'ils  en  étaient  personnellement  responsables  ainsi  que  de  la  tranquillité  publique. 

Le  camp  de  la  division  Gober t  sera  levé  demain.  Les  troupes  formeront  la  garnison  de 
Madrid  et  seront  établies  au  Rctiro  et  dans  les  casernes  voisines. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Au".   Belliard. 


•"fa- 


Dans  une  longue  lettre  du  17  juin,  le  général  Belliard  donna  au  général  Vedel  des 
instructions  très  détaillées  sur  le  rôle  qu'il  avait  à  remplir,  sur  l'ordre  à  observer  pendant 
sa  marche,  la  répression  des  insurrections  qu'il  pourrait  rencontrer,  l'appui  à  donner  aux 
généraux  Liger-Belair  et  Roize,  les  communications  à  faire  aux  populations  relativement  au 
nouveau  gouvernement  de  l'Espagne.  Le  but  du  mouvement  exécuté  par  la  i"  division  était 
de  rétablir  les  communications  avec  le  général  Dupont.  La  lettre  du  général  Belliard  est  la 
suivante  : 

Madrid,  le  17  juin  1808. 

Mon  cher  Général,  le  mouvement  que  vous  allez  faire  a  pour  but  de  rétablir  les  communi- 
cations avec  le  Corps  du  Gal  Dupont,  d'avoir  de  ses  nouvelles  et  de  lui  en  faire  parvenir  des 
nôtres.  Vous  êtes  aussi  destiné  à  lui  servir  d'échelon  et  d'appui,  si  sa  position  devient  chanceuse, 
ce  cpie  l'on  ne  peut  pas  présumer,  puisque  jusqu'à  ce  moment  les  plus  grandes  insurrections  ont 
clé  dissipées  et  dispersées  par  deux  bataillons  et  quelques  coups  de  canon. 

Vous  trouverez  à  Madridejos  les  généraux  Liger-Belair  et  Roize,  cpii  n'ont  pu  pénétrer  jus- 
qu'au Gal  Dupont.  Vous  réorganiserez  les  différents  détachements  d'infanterie  qui  sont  avec  eux 
et  vous  les  réunirez  à  votre  Division. 

Vous  serez  suivi  par  la  Division  du  Gal  Frère  qui  va  s'établir  à  Madridejos,  où  il  arrivera  le 
32.  Le  Gal  Frère  ne  continuera  son  mouvement  pour  appuyer  sur  vous  que  lorsque  nous  serons 
de  retour  à  Madrid  ou  en  marche  pour  y  rentrer:  i°  le  Corps  qui  doit  aujourd'hui  attaquer 
et  soumettre  Saragosse;  2°  celui  du  maréchal  Moncey  qui  fait  la  même  opération  sur  Valence. 

S.  A.  I.  désire,  mon  Général,  que  vous  marchiez  dans  le  plus  grand  ordre  et  de  manière  à 
ne  laisser  personne  en  arrière.  En  conséquence,  vous  ferez  à  moitié  route  une  halte  de  deux 
heures,  afin  que  le  soldat  puisse  dormir  et  manger.  Vous  choisirez  surtout  pour  les  haltes  des 
lieux  où  vous  trouverez  du  vin  et  autre  soulagement  pour  vos  troupes.  Enfin,  prenez  tous  les 
moyens  possibles  pour  ne  pas  harasser  les  soldats  et  les  semer  sur  la  route.  L'expérience  a  mal- 
heureusement prouvé  qu'on  ne  doit  laisser  personne  en  arrière  sans  les  exposer  à  être  assassinés 
par  les  habitants. 

En  marche,  vous  punirez  sévèrement  toutes  les  insurrections  qui  éclateraient  sur  votreroute, 
sans  retarder  votre  mouvement  d'un  jour  avant  que  vous  ayez  des  nouvelles  certaines  du  Gal 
Dupont  et  de  sa  position 
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Si  vous  avez  des  insurrections  à  punir,  vous  serez  très  sévère,  vous  choisirez  toujours  les 
hommes  les  plus  coupables  et  dont  le  nombre  sera  proportionné  à  la  force  du  soulèvement,  vous 
les  ferez  pendre  et  désarmerez  la  ville,  le  bourg  ou  le  village.  Vous  ferez  briser  toutes  les  armes, 
avant  soin  de  forcer  les  canons  des  fusils  de  manièreà  ce  qu'ils  nepuissent  plus  servir.  Vous  ouvrirez 
ensuite  la  porte  du  repentir  et  vous  ferez  grâce.  S.  A.  I.  désire  que  vous  preniez  aussi  des  otages 
parmi  les  principaux  habitants  et  dans  les  couvents. 

Arrivé  à  Andujar(i),  vous  aurez  infailliblement  des  nouvelles  du  général  Dupont.  S'il  était 
assez  près  de  vous  et  epue  la  tranquillité  du  pays  vous  le  permette,  vous  ferez  continuer  la  mar- 
che aux  généraux  Liger-Belair  et  Roize,  en  les  faisant  même  accompagner  pendant  deux  ou  trois 
marches,  c'est-à-dire  de  20  à  a5  lieues,  par  un  fort  détachement  de  votre  Division  qui  prendra 
position  au  point  de  séparation  avec  cette  petite  colonne.  Ce  détachement  restera  trois  ou  quatre 
jours  dans  sa  position,  afin  d'appuyer  la  marche  ou  de  secourir  au  besoin  les  généraux 
Roize  et  Liger-Belair.  Mais  ce  mouvement  ne  devra  avoir  lieu  que  lorsque  vous  aurez  des 
nouvelles  certaines  de  M.  le  général  Dupont  et  que  vous  ne  serez  plus  séparé  de  lui  que  de  7  ou 
8  lieues. 

Pendant  votre  mouvement  sur  Andujar  et  pendant  votre  séjour  dans  cette  ville,  vous  cher- 
cherez à  communiquer  avec  le  général  Dupont  par  tous  les  moyens  que  vous  pourrez  imaginer, 
sans  exposer  en  pure  perte  des  officiers  qui  sûrement  n'arriveraient  pas.  Servez-vous  des  trans- 
fuges, mettez  dans  vos  intérêts  quelques  alcades,  moines  ou  corrégidors.  Si  un  Directeur  de 
Postes  aux  lettres  ou  aux  chevaux  peut  vous  servir,  le  moyen  est  préférable  à  tous.  Le  maître  de 
poste  a  des  correspondances  naturelles;  celui  qui  se  trouvera  au  lieu  où  est  le  général  Dupont, 
n'osera  pas  ne  pas  lui  remettre  le  paquet,  dans  la  crainte  du  châtiment.  Ayez  soin  de  faire  mettre 
l'adresse  de  ce  Directeur  en  langue  espagnole  et  ayez  soin  de  ne  pas  mettre  un  cachet  français. 
Vous  correspondrez  avec  moi  et  avec  le  Gal  Frère  par  les  mêmes  moyens  si  les  communications 
étaient  interceptées. 

Vous  pouvez  prendre  avec  vous  quelques  officiers  espagnols  auxquels  vous  promettrez  des 
récompenses  et  les  bontés  du  Roi  s'ils  servent  bien  l'armée  française  et  si  vous  êtes  content  d'eux. 
Enfin,  mon  cher  Général,  S.  A.  I.  vous  laisse  le  maître  d'employer  tout  ce  que  votre  imagina- 
tion pourra  vous  suggérer  et  tout  ce  que  peut  exiger  votre  position,  soit  pour  votre  sûreté,  soit 
pour  celle  de  M.  le  Général  Dupont. 

S.A.  I.  désire  que  vous  m'adressiez  tous  les  jours  le  Journal  de  votre  marche  et  de  ce  que 
vous  aurez  appris,  soit  de  M.  le  Gal  Dupont,  soit  des  mouvements  de  Valence,  Grenade,  de 
l'Andalousie,  ou  de  l'Estramadure  :  si  la  route  est  sûre,  dans  un  cas  urgent  vous  m'expédierez 
un  officier,  en  le  faisant  accompagner  par  un  Espagnol  qui  en  repondra,  ou  bien  vous  m'enverrez 
un  Espagnol  seul,  ayant  soin  de  prendre  des  hommes  dans  lesquels  on  puisse  avoir  confiance. 

Indépendamment  de  cela  vous  m'adresserez  toutes  vos  dépèches  par  duplicata  sous  l'enve- 
loppe du  Directeur  espagnol  des  postes  à  Madrid,  sans  contresigner  vos  lettres,  ni  vous  servir 
d'un  cachet  français;  faites  mettre  les  adresses  en  espagnol.  Voyez,  mon  général,  quelle  sera 
votre  position.  Il  ne  faut  pas  trop  vous  occuper  des  insurrections  qui  pourront  avoir  lieu  derrière 
vous,  à  moins  qu'elles  n'éclatent  sous  la  portée  de  votre  canon.  Le  général  Frère  reçoit  des 
instructions  en  conséquence  de  ce  qui  pourra  arriver  entre  vous  et  lui  ;  ainsi,  ayez  toujours  les 
yeux  en  avant  de  vous. 

Je  vous  envoyé  plusieurs  Imprimés  que  vous  répandrez  dans  le  pays.  Vous  en  ferez  remettre 
aux  alcades,  aux  curés,  aux  moines,  aux  corrégidors,  et  par  le  moyen  des  postes  espagnoles  vous 
en  enverrez  au  Général  Dupont  et  aux  autorités  des  différents  pays  qui  vous  environneront.  Cet 
envoi  doit  être  pur  et  simple,  sans  lettre,  sans  écrit  et  toujours  avec  des  adresses  en  espagnol. 
Tâchez,  surtout,  que  le  peuple  des  pays  où  vous  passerez  puisse  les  lire. 

Dans  vos  conversations  avec  les  autorités  ou  avec  les  principaux   habitants,   vous  leur  ferez 


(1)  La  lettre  porte  Badajoz.  mais  c'est  une  erreur  que  rectifie  la  lettre  suivante. 
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sentir  que  le  sort  de  l'Espagne  est  enfin  décidé,  que  le  Roy  Joseph  Napoléon  est  reconnu  et  pro- 
clamé Roy  d'Espagne  et  des  Indes,  etc.,  qu'il  va  arriver  incessamment  à  Madrid,  que  nous  ne 
reconnaissons  que  lui  et  que  les  relais  sont  déjà  préparés  sur  la  route.  Vous  ferez  voir  aux  auto- 
rités quel  danger  il  y  a  pour  elles  de  s'insurger  en  met  tant  le  Roy  dans  la  nécessité  de  les  punir 
au  lieu  de  mériter  ses  bontés  et  de  lui  donner  les  moyens  de  pardonner  sans  faiblesse.  Vous 
ajouterez  que,  sans  quelques  insensés  et  sans  les  insinuations  perfides  des  agents  de  l'Angleterre, 
la  Révolution  d'Espagne,  si  nécessaire  à  la  régénération  de  cette  belle  nation,  n'aurait,  pas  coûté 
une  goutte  de  sang.  Vous  leur  direz  que  l'intégrité  de  leur  pays  est  assurée,  que  Sa  Majesté 
l'Empereur  et  Roy  prend  les  Espagnols  sous  sa  protection:  vous  leur  ferez  bien  sentir  que  le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  leur  arriver,  c'est  de  ne  pas  apaiser  promptement  toutes  ces  insurrec- 
tions qui  finiraient  par  entraîner  la  ruine  et  la  perte  des  plus  belles  provinces  de  leur  monarchie. 

Vous  ne  laisserez  en  arrière  de  vous  aucun  canon  cpie  les  habitants  pourraient  employer 
contre  nous.  Si  vous  ne  pouvez  pas  les  emmener,  il  faut  briser  les  affûts,  enclouer  les  pièces  et 
les  mettre  enfin  hors  d'état  de  servir. 

Voilà,  mon  Général,  les  instructions  que  vous  donne  S.  A.  I.  en  vous  laissant  le  maître 
d'agir  selon  que  vous  le  jugerez  le  plus  convenable  au  bien  du  service  de  Sa  Majesté  pour  tous 
les  cas  qui  n'auraient  pas  été  prévus. 

Agréez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Aug.  Belliard. 

P. -S.  —  Vous  ferez  partir  tous  les  députés  qui  ont  été  convoqués  pour  le  Congres  qui 
s'assemble  à  Ravonne.  Vous  ferez  connaître  aux  insurgés  que  l'intention  du  Roy  est  de  faire 
rétablir  dans  les  caisses  publiques,  aux  dépens  de  la  fortune  des  chefs  de  l'Insurrection,  toutes  les 
sommes  qui  auraient  été  soustraites  pour  servir  à  l'exécution  de  leurs  projets  insensés. 

M.  le  Gal  Vedel,  en  Route  pour  Andujar  (i). 

L'itinéraire  de  la  2e  division  partant  de  Tolède  était  ainsi  réglé  :  le  17  a  Mora,  le  18 
à  Tembleque,  le  19  à  Madridejos,  le  20  à  Villaharta,  le  21  à  Manzanarès,  le  22  séjour, 
le  28  à  Santa  Cruz  de  Mudela,  le  il\  à  Las  dos  Poblaciones  de  Santa-Elena,  le  26  à  Baylen, 
le  26  à  Andujar  (destination). 

Ces  instructions  furent  complétées  par  une  lettre  du  général  Belliard,  en  date  du 
20  juin,  portant  que  Andujar  est  bien  la  destination  du  général  Vedel  et  qu'il  ne  doit  pas 
dépasser  cette  ville  sans  ordres  du  Grand-Duc,  à  moins  cependant  que  le  général  Dupont, 
ayant  besoin  de  ses  troupes,  ne  les  appelle  à  lui.  Le  général  Boussart  doit  suivre  le  mouve- 
ment de  la  2e  division  avec  le  6e  régiment  de  dragons  provisoire  : 

Madrid,  le  20  juin  1808. 

Mon  cher  Général,  s'il  y  a,  à  votre  arrivée  à  Badajos,  dans  les  instructions  que  je  vous  ai 
envoyées,  c'est  une  erreur  ;  Andujar  est  votre  destination  et  vous  ne  devez  pas  aller  plus  loin,  à 
moins  de  recevoir  de  nouveaux  ordres  de  S.  A.  I.,  à  moins  cependant  que  le  général  Dupont,  se 
trouvant  près  de  vous  ou  en  communication  avec  votre  division,  n'ait  besoin  de  vous  pour  le 
soutenir  et  le  protéger. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  que  le  général  Boussart  devait  suivre  votre  mouvement  avec  le  6e  régi- 
ment de  dragons  provisoire. 

Lorsque  je  vous  ai  dit  dans  les  instructions  que  vous  avez  reçues  qu'étant  en  communication 
avec  le  général  Dupont  et  à  6  ou  8  lieues  (2)  de  lui,  vous  feriez  continuer  la   route  aux  géné- 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  La  lettre  dit  :  6  ou  8  marches,  ce  qui  signifierait  5o  ou  60  lieues  ;  c'est  une  erreur  évidente,  les  Instruc- 
tions du   17  juin  portant  d'ailleurs  :  7  on  8  lieues. 
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raux  Roize  et  Belair,  et  aux  hommes  d'infanterie  qu'ils  ont  avec  eux,  en  les  faisant  accompagner 
par  un  détachement,  etc.,  cela  s'entend  de  6  à  8  lieues  d'Andujar  qui  est  le  point  auquel  vous 
devez  vous  arrêter. 

S.  A.  I.  ordonne  que  vous  employiez  tous  les  moyens  possibles  pour  arrêter  l'Intendant  de 
Ciudad-Real  ;  pendant  votre  séjour  à  Manzanarès  vous  pouvez  faire  cette  expédition.  Si,  comme 
on  l'assure,  Ciudad-Real  est  en  insurrection,  il  faut  marcher  dessus  pour  y  rétablir  l'ordre, 
quand  même  cela  devrait  retarder  votre  marche  d'un  jour. 

Agréez,  mon  cher  Général,... 

Aug.  Belliard  (i). 


Nous  avons  vu  que  les  généraux  Roize  et  Liger-Belair,  après  le  combat  de  Valdepenas, 
avaient  successivement  rétrogradé  sur  Manzanarès  et  sur  Madridejos,  où  ils  s'étaient  arrêtés 
pour  attendre  désordres  de  Madrid.  Les  instructions  qu'ils  reçurent,  le  18  juin,  prescri- 
vaient au  général  Belair  d'envoyer  à  Madrid  tous  ses  chasseurs  à  cheval,  et  de  laisser  à 
Madridejos  ses  deux  escadrons  de  dragons  qui  entreraient  dans  la  division  du  général  Frère. 
Le  général  Liger-Belair,  resté  ainsi  sans  troupes,  et  le  général  Roize  avec  son  détachement 
d'infanterie,  devaient  attendre  la  division  Vedel  et  se  joindre  à  elle  pour  se  rendre  à  An- 
dujar.  Ce  détachement  d'infanterie  se  montait  à  environ  5oo  hommes.  Comme  l'effectif 
disponible  de  la  2e  division  était,  au  6  juin,  de  /j  836  hommes,  y  compris  les  [\  19  dragons 
du  général  Boussarl  (6e  régiment  provisoire),  les  troupes  qu'emmenait  le  général  Vedel  ne 
se  montaient  pas  à  plus  de  5  3oo  hommes,  y  compris  le  détachement  qui  ralliait  la  division 
Barbou. 

En  même  temps  que  la  2e  division  du  Corps  de  la  Gironde  exécutait  son  mouvement 
sur  Andujar,  la  3e  division  (général  Frère)  marchait  sur  Madridejos,  où  elle  devait  rester 
provisoirement  pour  maintenir  les  communications  de  Madrid  avec  le  général  Yedel.  Par- 
tant de  Ségovie,  qu'elle  avait  soumise,  elle  devait  être  le  iG  juin  à  Nobalejos,  le  17  à 
Madrid,  le  18  à  Valdemoro,  le  19  à  Ocaîïa,  le  20  à  Tcmbleque,  et  le  21  à  Madridejos. 
Mais  l'Empereur  fit  remarquer  que  cette  division  serait  beaucoup  mieux  placée  à  San  Clé- 
mente, qui  est  à  22  lieues  à  l'Est  de  Madridejos,  dans  la  direction  de  Valence,  et  où  elle 
pourrait  en  même  temps  protéger  le  flanc  droit  du  maréchal  Moncey,  couvrir  Madrid  de 
tout  ce  qui  pourrait  venir  de  Murcie,  Carthagène  et  Alicanle,  par  Albacele,  et  être  à  même 
de  soutenir  le  général  Dupont  et  le  général  Vedel,  puisqu'il  n'y  avait  pas  plus  loin  de 
San  Clémente  à  Andujar  que  de  Madridejos  à  Andujar.  Ces  observations  furent  transmises 
par  le  Major  Général  au  duc  de  Bovigo,  qui  s'y  conforma. 

Le  20  juin,  le  prince  de  Neufchâtel  écrit  au  général  Savary  pour  lui  recommander  de 
prescrire  au  général  Vedol  de  ne  pas  marcher  avec  rapidité  au  delà  des  montagnes,  et  de 
soumettre  Ciudad-Real  avant  de  s'engager  dans  les  défilés  de  la  Sierra-Morena  : 

Il  ne  faut  pas  que  le  général  Vedel  marche  avec  rapidité  au  delà  des  montagnes  ;  il  laut 

qu'il  s'arrête  pendant  sa  marche,  qu'il  envoie  de  gros  détachements  dans  la  capitale  et  dans  les 


(a)  Arch.  Justice. 
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principales  villes  de  la  Manche,  et  qu'il  soumette  celle  capitale  si  elle  était  en  insurrection,  et 
qu'on  change  l'intendant  qu'on  dit  n'être  pas  bon.  Alors  seulement  on  sera  sûr  de  la  province 
do  la  Manche.  Le  général  Frère  fera  la  même  chose  dans  la  province  de  Tolède  ;  le  maréchal 
Moncey  dans  celle  de  Cuenca,  etc.  Faites  la  même  chose  dans  les  provinces  des  environs  de 
Madrid,  et  alors  seulement  on  commencera  à  voir  clair  dans  les  affaires. 

Le  général  Frère  prenant  de  suite  sa  position  à  San  Clémente,  il  pourra,  quand  il  en  sera 
temps,  se  porter  dans  le  royaume  de  Munie,  comme  le  général  Vedcl  après  avoir  soumis  la 
Manche  pourra  se  porter  dans  le  royaume  de  Jaen.  Il  est  donc  nécessaire  que  ces  gros  corps  ne 
passent  pas  dans  les  provinces  sans  avoir  soumis  et  organisé  les  capitales... 

Ce  plan  était  fort  sage,  mais  il  ne  valait  qu'autant  que  des  moyens  d'action  suffisants 
seraient  donnés  aux  généraux  chargés  de  le  mettre  à  exécution. 

Arrivé  à  Madridejos  le  20  juin,  le  général  Vedel  rend  compte  de  sa  marche  au  général 
Belliard.  Il  vient  de  rejoindre  dans  celte  ville  les  généraux  Poinsot  et  Boussart,  qui  y  étaient 
depuis  plusieurs  jours  avec  des  détachements  d'infanterie  et  de  cavalerie,  de  même  que  les 
généraux  Boize  et  Liger-Belair.  11  sera  le  surlendemain  à  Manzanarès.  «  Les  chasseurs  à 
cheval  qui  étaient  aux  ordres  du  général  Belair  »,  écrit  le  général  Vedel,  «  sont  partis  ce 
malin  pour  Madrid.  Je  laisse  à  Madridejos  les  220  dragons  qui  appartiennent  à  celle  bri- 
gade et  qui  passent  à  la  division  Frère.  J'ai  afît  distribuer  180  fusils  pour  réarmer  les 
soldats  qui  ne  Fêlaient  pas  et  j'ai  incorporé  ce  détachement  dans  le  bataillon  provisoire  que 
j'ai  organisé  des  convalescents  de  la  ire  division,  et  que  j'ai  donné  à  commander  au  général 
Boize  ».  Le  général  Poinsot  commandait  la  iro  brigade  de  la  division  Vedel,  il  avait  sous 
ses  ordres  l'avanl-garde. 

La  marche  de  la  2e  division  se  fit  à  travers  les  plaines  de  la  Manche,  sans  incidents 
marquants  ;  on  ne  rencontrait  que  des  visages  sinistres,  mais  personne  ne  bougeait,  tout 
restait  silencieux  devant  la  force.  «  Nous  traversâmes  à  marches  forcées  les  plaines  de  la 
Manche  jusqu'à  la  Sierra-Morena  »,  écrit  le  général  Vedel.  «  Plus  nous  approchions,  plus 
nous  rencontrions  de  figures  sinistres,  et  tous  les  indices  d'une  stupeur  générale  ;  mais  point 
d'insurrection  ouverte  devant  nous,  tandis  qu'on  assurait  qu'à  droite  et  à  gauche,  sur  cette 
même  roule,  tout  se  soulevait,  tout  courait  aux  armes.  Jusqu'à  Santa  Cruz,  la  population 
n'avait  pas  bougé  ;  mais  à  partir  d'El  Viso,  aux  pieds  de  la  Sierra,  nous  trouvâmes  toutes 
les  habitations  abandonnées.  Je  marchai  par  le  flanc,  éclairé  par  ma  cavalerie.  Mes  troupes 
n'avaient  d'autres  vivres  assurés  que  quelques  voitures  de  biscuits  ;  quand  le  biscuit  vint  à 
manquer,  mes  soldats  n'eurent  plus  d'autres  vivres  que  des  racines  (1)  ». 

A  Manzanarès,  nos  troupes  trouvèrent  les  traces  horribles  du  massacre  des  malades, 
accompli  à  l'hôpital  le  6  juin,  la  veille  de  la  prise  de  Cordouc  par  le  général  Dupont. 

Avant  d'arriver  à  Manzanarès,  dit  un  fourrier  de  la  5e  Légion,  nous  finies  rencontre  d'un 
petit  corps  de  troupes  françaises  qui  nous  donna  la  triste  nouvelle  que  les  malades  que  le  géné- 
ral Dupont  avait  laissés  dans  cette  \ille,  venaient  d'y  être  égorgés.  (Je  ne  fut  alors  qu'un  seul  cri 
dans  toutes  les  bouches  :  Vengeance  !  Vengeance  !  répétait-on  de  toutes  parts.  Ce  sentiment  ani- 
mait tous  les  cœurs  ;  le  général  paraissait  même  le  partager. 


(1)  Mémoires  militaires  du  lieutenant  général  comte  de  Vedel,  sur  la  campagne  d'Andalousie  en  1808. 
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Enfin,  l'on  découvre  cette  cité  qui  avait  été  le  théâtre  d'un  attentat  aussi  horrible  ;  les  chefs 
ont  peine  à  contenir  la  fureur  des  soldats.  Un  envoyé  se  présente  et  annonce  au  général  que  les 
autorités  sont  en  chemin  pour  venir  lui  présenter  les  clefs  de  la  ville  :  celte  députation  ne  tarde 
pas  à  s'offrir  à  nos  regards;  elle  est  composée  de  l'alcade  mayor,  des  alcades  ses  adjoints,  du 
corrégidor,  de  plusieurs  prêtres  et  des  plus  notables  de  l'endroit.  Ils  supplient  le  général  de  les 
entendre  et  l'assurent  que  les  habitants  n'ont  point  participé  au  crime  qui  a  été  commis,  que 
deux  bandes  formées  par  des  paysans,  et  que  des  moines  conduisaient,  en  étaient  seuls  les 
auteurs,  et  que  malgré  leurs  efforts  ils  n'avaient  pu  empêcher  ces  brigands  de  consommer  leur 
forfait;  ils  offrirent  toutes  les  satisfactions  qu'on  voudrait  exiger.  Le  général  écouta  leur  pro- 
position et  les  assura  que  la  ville  n'éprouverait  aucun  dommage  ;  on  entra  et,  pour  éviter  toutes 
espèces  de  rixes  entre  les  habitants  cl  les  soldats,  ces  derniers  furent  consignés  dans  leurs  loge- 
ments. 

Mon  sergent-major  se  trouvant  alors  malade,  nous  fûmes  obligés  de  le  laisser  dans  l'hôpital 
que  l'on  forma  de  nouveau,  et  que  l'on  mit  sous  la  responsabilité  des  autorités.  Je  l'accompa- 
gnai dans  ce  lieu  si  funeste  :  les  portes  brisées  à  coups  de  hache  n'étaient  pas  encore  réparées  ; 
les  lits,  les  murs  étaient  encore  teints  du  sang  de  nos  infortunés  camarades.  Je  lui  fis  mes 
adieux,  je  regrettais  de  l'abandonner;  son  caractère  doux  me  l'avait  fait  aimer. 

Je  descendis  dans  les  cours  et  les  jardins  :  là  le  spectacle  le  plus  affreux  vint  frapper  mes 
regards.  Une  cinquantaine  de  cadavres  qu'on  n'avait  encore  pu  enterrer  nous  permirent  de 
juger  de  la  barbarie  de  ces  Lâches  assassins.  Les  uns  avaient  été  assommés,  les  autres  avaient  la 
tête  fendue  par  des  coups  de  hache  et  plusieurs  avaient  été,  par  un  raffinement  de  cruauté, 
plongés  vivants  dans  des  chaudières  d'huile  bouillante  ;  les  membres  de  ces  malheureuses  vic- 
times avaient  été  tellement  contractés  par  l'action  du  feu,  qu'un  homme  de  la  taille  de  cinq 
pieds  et  demi,  paraissait  tout  au  plus  en  avoir  eu  trois  (i). 

Dans  cette  marche,  —  écrit  le  capitaine  François,  —  nous  voyons,  à  chaque  pas,  les  traces 
d'une  férocité  qui  épouvante  l'imagination  et  nous  laisse  incertains  si  nous  sommes  dans  un  pays 
civilisé  ou  chez  des  cannibales...  Je  ne  dirai  pas,  on  m'a  dit,  mais  j'ai  vu  des  cadavres  de  femmes 
éventrées,  ayant  les  seins  coupés  ;  des  hommes  sciés  en  deux:  d'autres,  enterrés  vivants  jusqu'aux 
épaules  et  mutilés  de  la  manière  la  plus  affreuse;  d'autres,  pendus  par  les  pieds  dans  les  che- 
minées et  qu'on  a  fait  brûler  ainsi.  A.  Valdepeilas,  j'ai  vu  cinquante-trois  Français  enterrés 
jusqu'aux  épaules  :  ils  étaient  rangés  autour  d'une  maison  servant  d'hôpital,  où  quatre  cents 
soldats  venaient  d'être  égorgés  ;  leur  chair,  déchirée  en  mille  morceaux,  avait  été  jetée  de 
toutes  parts...  Qu'ont-ils  fait?  ils  sont  Français!...  Mais  leurs  bourreaux,  que  sont-ils?...  Non, 
ce  ne  sont  pas  des  Espagnols,  ce  ne  sont  pas  des  hommes  :  la  nature  s'est  trompée  en  donnant 
une  forme  humaine  à  de  pareils  monstres  (2). 

De  Manzanarès,  le  général  Vedel  écrit  au  général  Belliard  pour  lui  communiquer  les 
renseignements  qu'il  avait  pu  recueillir  sur  le  général  Dupont  et  sur  les  préparatifs  faits 
par  les  insurgés  pour  la  défense  du  défilé  de  Despeîîaperros.  Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Manzanarès,  22  juin  1808. 

A  Monsieur  le  Général  de  division  Belliard. 

Je  vous  transmets,  mon  général,  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  à  Manzanarès  sur  le 
général  Dupont,  sur  le  nombre  des  insurgés  et  les  moyens  employés  par  eux  pour  nous  défendre 
le  défilé  de  Pena-Perros. 


(1)  Les  Prisonniers  de  Cabrera,  Mémoires  d'un  Conscrit  de  1808  (Publiés  par  Ph.  Gille). 

(2)  Journal  d'un  Officier  français,  par  le  capitaine  François  (A  Nantes,   i8a3). 
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Ce  défilé  est,  dit-on,  gardé  par  4  ou  5  ooo  hommes,  parmi  lesquels  un  peu  de  troupes  de 
ligne.  Ce  nombre  esl  sans  doute  exagéré.  Les  insurgés  ont  barré  la  route  du  côlé  d'El  Viso  (i), 
au  lieu-dit  Pinosde  los  panaderos  :  c'est  là  que  commence  le  plus  difficile  du  défilé.  La  barrière 
élevée  se  compose,  dit-on,  de  troncs  d'arbres  et  de  grosses  pierres,  et  ne  laisse  passage  qu'à  une 
voilure  de  front.  Pareille  barrière  esl  élevée  à  deux  lieues  plus  loin,  du  côté  de  la  Caroline.  Dans 
toute  celle  étendue,  les  brigands  ont  détruit  le  parapet. 

Le  chemin  construit  sur  la  pente  de  la  montagne,  à  droite,  est  bordé  de  ce  côté  par  des 
escarpements  presque  inaccessibles  et  remplis  de  grottes  et  de  rochers  en  saillie.  A  gauche  sont 
des  précipices  sur  les  bords  desquels  avaient  été  construits  les  parapets  détruits.  Agauclie.de 
l'autre  côté  des  précipices,  s'élèvent  d'autres  montagnes  correspondant  à  celles  de  droite,  cl  des 
deux  cimes  les  feux  peuvent,  à  ce  qu'on  assure,  se  croiser  sur  le  chemin. 

Le  général  Dupont  est.  dit-on,  à  Carmona,  à  la  dislance  de  six  lieues  de  Séville. 

L'Intendant  de  Ciudad-Real  a  fui  depuis  plusieurs  joursvers  Séville;  il  va,  dit-on,  chercher 
un  plus  grand  nombre  d'insurgés,  afin  de  réussir  à  opérer,  à  son  retour,  un  entier  soulèvement 
dans  la  Manche.  Cette  province  est  tranquille  aujourd'hui  ;  quelques  troupes  y  seraient  néan- 
moins nécessaires  pour  empêcher  de  nouveaux  désordres.  Les  déserteurs,  au  nombre  de  6oo, 
réunis  par  les  intrigues  de  cet  Intendant,  ont  été,  à  ce  que  l'on  assure,  renvoyés. de  Ciudad- 
Real  par  les  habitants,  ils  se  sont  dispersés  les  uns  vers  Valence,  les  autres  vers  Séville.  Dans 
cet  étal  de  choses,  une  expédition  contre  cetle  ville  devient  inutile  ;  elle  ne  servirait  qu'à  retar- 
der ma  marche.  D'après  les  données  que  j'ai,  je  m'attends  à  ce  qu'elle  le  sera  au  défilé  de  Pena- 
Perros,  où  je  présume  avoir  un  engagement  avec  les  insurgés. 

Noire  approche  répand  la  terreur  parmi  les  habitants  ;  beaucoup  désertent  leurs  maisons. 
Les  subsistances  ne  sont  fournies  qu'après  bien  des  difficultés.  Il  ne  reste  à  Val  de  Penas  que 
douze  propriétaires,  et  personne  à  Santa  Gruz.  Je  les  fais  engager  par  les  autorités  à  rentrer 
dans  leurs  foyers. 

Les  marches  d'ici  à  Andujar  sont  si  fortes,  qu'avec  les  obstacles  que  je  puis  rencontrer,  il  ne 
me  sera  peut-être  pas  possible  d'y  arriver  au  jour  dit.  Cette  considération  m'aurait  décidé  à  ne 
pas  prendre  de  séjour  ici,  si  d'ailleurs  ma  troupe  eût  été  moins  fatiguée  et  si  mon  biscuit,  qui 
parait  devoir  m'ètre  d'une  grande  utilité,  m'eût  rejoint.  Je  l'attends  demain. 

En  partant  d'ici,  j'irai  à  Val  de  Penas  le  2/1.  J'aurais  désiré  n'aller  le  25  qu'à  El  Viso,  parce 
que  cet  endroit  étant  à  l'entrée  du  défilé,  j'eusse  attaqué  avec  plus  d'avantage  les  insurgés,  ma 
troupe  étant  plus  réunie  et  mieux  reposée  au  commencement  qu'à  la  fin  d'une  journée  de 
marche.  Je  me  réglerai  néanmoins  à  cet  égard  d'après  les  nouveaux  renseignements  que  j'aurai 
pu  recueillir. 

Une  proclamation  en  espagnol,  français  et  italien  a  été  répandue  dans  les  lieux  de  passage. 
Elle  a  pour  but  d'engager  les  Français  à  la  désertion  en  leur  promettant  de  les  faire  reconduire 
en  France,  de  ne  point,  les  forcer  à  prendre  du  service,  et  de  plus  aide  et  assistance.  Mais  je  ne 
pense  pas  qu'elle  ait  plus  d'effet  que  toutes  celles  déjà  répandues  à  cette  fin. 

On  dit  que  le  nommé  Chavari,  chef  des  insurges,  a  été  arrêté  par  les  siens  comme  soupçonné 
de  les  avoir  trahis,  et  qu'il  est  détenu  à  Séville. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  accpiis 

Agréez,  mon  cher  Général,  de  nouvelles  assurances 

Le  Général  de  division,  comte  de  l'Empire, 
Vedel (3). 

Le  23  juin,  le  général  Belliarcl  adressa  au  général  Vedel  un  rapport  qu'il  venait  de 
recevoir  d'un  des  espions  envoyés  de  Madrid  au  Corps  du  général  Dupont.  Il  y  était  indiqué 


(1)  Il  est  clair  qu'il  s'agit  là  d'El  Viso  de  AIniuradiel,  ou  Visillo,  qui  est  sur  la  grande  route. 
Arch.  Justice. 
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que  ce  général  avait  dû  évacuer  Cordoue,  et  qu'il  se  trouvait  le  17  à  El  Carpio  ;  l'armée 
ennemie,  composée  de  troupes  de  ligne  et  de  milices,  avec  \o  pièces  de  gros  calibre, 
l'avait  forcé  à  ce  mouvement  rétrograde.  D'après  ce  rapport,  le  défilé  de  Despenaperros 
était  occupé  par  un  corps  de  4  à  5  000  hommes  ;  on  avait  barré  la  route  par  une  barricade 
1res  épaisse  et  très  solidement  construite  avec  des  madriers  garnis  de  fer,  dont  l'intervalle 
était  rempli  de  terre  et  de  grosses  pierres.  On  ne  pouvait  traverser  la  barricade  que  par  une 
porte  renforcée  de  barreaux  de  fer,  et  donnant  passage  seulement  à  un  chariot.  Le  parapet 
bordant  la  route  avait  été  jeté  dans  le  ravin,  profond  de  80  mètres,  et  une  batterie  masquée 
de  deux  canons  et  trois  couleuvrines  enfilait  les  approches  de  la  barricade.  Le  rapport 
marquait  que  les  insurgés,  dont  une  partie  venait  d'Ubeda,  étaient  en  uniforme,  pantalon 
et  petite  veste  brune  à  collet  jaune.  Ce  rapport  était  ainsi  conçu  : 

Rapport  d'un  des  courriers  qui  partirent  le  1 1  pour  prendre  des  dépêches  du 
Général  Dupont. 

Il  fut  arrêté  à  Santa  Cruz  où  il  fut  fouillé  avec  beaucoup  de  soin.  Il  y  a  environ  k  000  hom- 
mes armés  pour  se  porter  à  l'approche  des  troupes  qu'on  peut  envoyer  de  Madrid.  Sur  les 
barricades  qu'on  a  pratiquées  à  Espena  Perros,  la  barricade  est  faite  avec  des  madriers  d'un 
pied  en  quarré  garnis  de  fer  remplis  de  grosses  pierres  et  de  terre  d'environ  5  varses  d'épais- 
seur. 

N'ayant  pu  pénétrer  par  la  traverse  du  chemin  dit  de  La  Plata,  ni  par  celui  du  Barranco 
liondo,  parce  qu'on  travaillait  à  placer  de  l'artillerie  dans  ce  dernier,  il  dut  traverser  pour  se 
rendre  au  passage  d'Espena  Perros,  la  porte  avec  des  gonds  de  fer  et  des  barreaux  qui  ferment  le 
passage  et  ne  peuvent  laisser  passer  qu'un  chariot.  La  muraille  du  chemin  qui  garantissait  de 
pouvoir  tomber  dans  un  grand  ravin  de  /40  toises  de  hauteur,  a  été  jetée  à  terre,  ce  qui  oblige  à 
se  jeter  du  côté  de  la  montagne  où  l'on  a  pratiqué  un  sentier  couvert  par  du  gazon  et  des 
arbustes  ;  il  y  a  5  000  hommes  distribués  en  bandes  de  20  hommes  ;  ceux  qui  sont  le  plus  près 
de  la  route  ont  des  trompes  de  deux  livres  de  baies. 

Il  fut  fouillé  et  mis  nud.  L'on  y  a  fait  une  barraque  où  il  y  a  un  Bureau  avec  des  commis 
qui  lisent  les  dépêches  et  arrêtent  ce  qu'ils  jugent  à  propos.  Le  chef  s'appelle  Bcrmudez  ; 
l'on  ne  lui  trouva  rien,  portant  son  passeport  et  l'avis  donné  pour  le  général  Dupont  caché  dans 
ses  souliers  en  cordes  faits  exprès. 

A  Baylen,  où  il  arriva  le  17,  il  fut  encore  arrêté,  parce  qu'on  venait  d'arrêter  un  manchego 
porteur  d'une  dépêche  du  Gal  Dupont  et  un  homme  habillé  en  prêtre  qui  avait  collé  la  feuille 
écrite  dans  son  bréviaire. 

Le  18,  il  fut  arrêté  à  la  Caroline  et  conduit  dans  une  maison  particulière  pour  y  être  fouillé, 
mais  comme  l'avis  arriva  sur  le  midi  que  le  G*1  Dupont  avait  été  forcé  d'abandonner  Cordova, 
il  cul  le  temps  d'avaler  son  petit  papier  et  ayant  été  mis  nud,  on  lui  trouva  son  passeport  qu'il 
avait  tiré  pour  le  faire  voir  à  la  troupe.  Ceux  de  la  Caroline,  après  avoir  lâché  quelques  coups  de 
crosse,  le  tirent  charger  du  plomb  pour  mettre  sur  une  charrette  qu'on  fit  descendre  à  Espena 
Perros,  et  l'on  obligea  tout  le  monde  à  rétrograder,  fusillant  ceux  qui  voulaient  aller  en  avant. 

Le  Gal  Dupont  avait  évacué  Cordova.  Il  était  le  17  au  Carpio,  5  lieues  en  deçà  de  cette 
capitale  ;  il  est  poursuivi  par  des  troupes  de  ligne  réunies  avec  leurs  officiers  et  les  milices  ;  les 
Anglais  débarqués  à  San  Lucar  de  Barrameda,  sont  avec  eux;  leur  artillerie  est  de  quarante 
pièces  de  gros  calibre. 

Le  coureur,  forcé  de  suivre  le  chariot  des  munitions,  descendit  à  Espena  Perros,  et  fut  forcé 
à  charger  sur  les  épaules  des  sacs  de  plomb  ;  il  calcula  qu'il  y  en  avait  dix  quintaux  et  un  quintal 
de  poudre  ;  il  monta  par  le  chemin  pratiqué  dans  la  montagne,  couvert  de  gazon  ;  l'on  a  des 
cavernes  pour  garder  les  munitions.  Un  ordre  arriva    de  l'Alguazil  Major   de  la  Caroline  pour 
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faire  des  petites  cartouches  ;  ils  ont  fait  une  batterie  masquée  de  deux  canons  et  trois  couleuvrines 
placées  dans  le  recoude  qui  enfile  la  montée  et  la  descente.  Il  compte  qu'il  y  aura  5  ooo  hommes 
avec  le  renfort  envoyé  par  la  villed'Ubeda,  qui  sonten  uniforme,  pantalon  et  pelile  veste  brune, 
collet  jaune. 

Ce  passage  est  devenu  comme  impraticable,  si  le  G'1  Dupont  est  harassé  ;  le  courrier  dit 
que  samedi  ils  n'avaient  de  pain  que  pour  deux  jours,  et  comme  ils  ne  peuvent  recevoir  des 
vivres  de  la  Caroline  ou  de  Santa  Gruz,  si  les  troupes  de  Madridejos  avec  des  transports  se  por- 
taient sur  Sla  Gruz,  l'on  pourrait  peut-être  dégager  le  Général. 

La  traverse  de  la  Plata  qui  se  porte  à  Toledo  n'a  que  i  5oo  hommes,  mais  l'on  ne  peut  y 
faire  passer  le  canon  et  il  faut  enfiler  le  passage  par  deux  fantassins  de  front  ou  un  cavalier. 

La  traverse  de  Baranco  hundo  (du  ravin  profond),  a  3  ooo  hommes  ;  l'on  y  aura  à  cette  heure 
mis  de  l'artillerie.  Le  20,  la  \illc  de  Sta  Cruz  mit  dans  chaque  rue  20  fusiliers  pour  être  prêts, 
si  des  renforts  venaient  pour  passer  et  dégager  le  port  : 

Les  coureurs  descendent  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  pour  donner  les  avis  et  trans- 
mettre l'ordre  de  la  marche  des  troupes  françaises. 

Notre  coureur  est  parti  ce  matin  d'Ocafta  ;  les  troupes  françaises  en  étaient  parties.  Il  est 
arrivé  à  trois  heures  et  demie.  Les  officiers  des  rebelles  sont  en  uniforme  et  exercent  soir  et  matin 
leurs  troupes (1). 

A  ce  Rapport  était  jointe  la  lettre  suivante  du  général  Belliard  : 

Madrid,  le  23  juin  1808. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  Général,  le  rapport  que  j'ai  reçu  ce  soir  par  un  des  espions  que  j'avais 
envoyés  au  Corps  du  Général  Dupont.  Servez-vous  en  pour  votre  gouverne.  Je  pense  qu'étant 
sur  les  lieux  vous  aurez  d'aussi  bons  renseignements  pour  ne  pas  dire  de  meilleurs.  Vous  verrez 
par  là  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  pour  marcher  au  secours  du  Général  Dupont,  et  pour 
vous  mettre  en  communication  avec  lui. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  pour  le  Général  Dupont:  prenez-en  connaissance  et  faites- 
lui  parvenir  aussitôt  que  vous  serez  sûr  qu'elle  peut  lui  arriver.  Donnez-moi  souvent  de  vos 
nouvelles,  mon  cher  Général,  et  dites-moi  dans  quel  état  se  trouve  le  pays  que  vous  par- 
courez. 

Agréez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Aug.  BliLLIARD. 

A  M.  leGalVedel(2). 

Dès  qu'il  eut  reçu  la  lettre  du  général  Vedel,  datée  de  Manzanarès  le  22  juin,  le  général 
Belliard  répondit  par  une  dépêche  lui  donnant  des  instructions  précises  au  nom  du  Grand- 
Duc  de  Berg,  qui  était  toujours  très  souffrant  et  se  préparait  à  partir  le  lendemain  pour 
Barèges  ;  elles  montrent  qu'on  n'avait,  à  Madrid,  dans  l'Etat-Major  Général,  qu'une  con- 
naissance assez  vague  des  défilés  de  la  Sierra- Morena,  permettant  de  communiquer  de  la 
Manche  avec  l'Andalousie.  Le  général  Belliard  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  : 

Madrid,  le  2k  juin  1808,  à  minuit. 

Mon  cher  Général,  d'après  les  rapports  que  vous  faites  et  d'après  ceux  qu'a  reçus  S.  A.  I. 
elle  ordonne  que  vous  vous  empariez   de   la   gorge  ou  passage  de  la  Sierra-Morena  et  que  vous 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Arch.  Justice. 
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tâchiez  de  vous  mettre  en  communication  avec  le  Gal  Dupont,  ce  qui  aura  lieu  infailliblement 
aussitôt  crue  vous  aurez  forcé  le  passage.  ;  mais  l'intention  de  S.  A.  I.  est  que  votre  troupe  ne 
passe  pas  en  entier  la  vallée.  Votre  corps  principal  devra  s'établir,  après  l'expédition  faite  à  Elviso, 
entre  Nla  Cruzde  la  Mudela  cl  El  Marque:  Puerto  del  Rey  qui  est,  à  ce  (pie  l'on  dit,  l'entrée  de  la 
gorge.  Si  Elviso  n'était  pas  une  bonne  position,  vous  pourriez  en  choisir  une  autre;  cependant 
elle  paraît  avantageuse  puisque  Elviso  se  trouve  à  l'embranchement  des  routes  de  Sta  Cruz  et  de 
Ciudad-Real.  Vous  occuperez  la  gorge  et  son  débouché  du  côté  d'Andujar  avec  des  postes,  de 
manière  à  en  être  maître. 

Au  surplus,  mon  Général,  à  une  aussi  grande  distance  on  ne  peut  pas  bien  juger,  et  telle 
instruction  qui  peut  être  bonne  lorsqu'on  lu  dicte,  peut  n'être  pas  exécutable  lorsqu'elle  arrive,  en 
raison  des  événements.  Le  Prince  vous  laisse  donc  le  maître  d'agir  selon  ce  que  vous  jugerez  le 
plus  convenable  ;  mais  toujours  dans  ce  point  de  vue  de  déblayer  le  passage  de  la  Sierra-Morena, 
de  vous  en  rendre  maître,  et  de  vous  établir  en  arrière  avec  le  gros  de  votre  troupe.  L'intention 
de  S.  A.  I.  n'étant  pas  que  vous  la  passiez  jusqu'à  nou\el  ordre  et  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  des 
nouvelles  du  Gal  Dupont,  dans  la  crainte  que  les  insurgés  ne  lassent  après  votre  passage  la  même 
manœuvre  pour  couper  toute  communication,  etc'est  ce  qu'il  faut  éviter.  Ensuite,  votre  présence 
dans  la  Manche  la  fera  rester  tranquille. 

On  établira  des  troupes  à  Madridejos  ;  par  ce  moyen  les  communications  seront  libres,  nous 
pourrons  avoir  de  vos  nouvelles  et  vous  faire  passer  les  ordres  de  Son  Altesse  Impériale. 

Après  demain,  je  ferai  partir  un  détachement  de  ioo  dragons  avec  tous  les  hommes  à 
pied  de  votre  division  et  de  la  ire  qui  se  trouvent  à  Madrid  ou  à  Aranjucz,  pour  aller  vous 
rejoindre. 

Si,  comme  vous  l'avez  mandé,  les  insurgés  ont  barricadé  la  route,  il  faut  grimper  la  mon- 
tagne, tourner  leur  position,  tirer  quelques  coups  de  fusil  sur  les  derrières,  et  bientôt  ils  vous 
abandonneront  leurs  batteries  et  leurs  retranchements.  Vous  savez  comment  cela  se  pratique, 
mon  général,  vous  avez  fait  la  guerre  des  montagnes  contre  de  braves  troupes  que  vous  avez 
battues,  et  il  ne  vous  sera  pas  dillicile  d'avoir  raison  de  cette  canaille. 

S.  A.  I.  vous  recommande  expressément,  mon  cher  général,  de  tenir  toujours  vos  troupes 
réunies,  de  marcher  en  bon  ordre,  et  de  ne  point  faire  de  petits  détachements  qui  finissent  tou- 
jours par  coûter  des  hommes.  Employez  tous  les  moyens  possibles  pour  avoir  des  nouvelles  du 
général  Dupont,  et  faites-les  parvenir  au  Grand-Duc  par  des  courriers  et  par  des  paysans,  et  par 
la  poste  ordinaire.  Vous  promettrez  aux  paysans  beaucoup  d'argent,  vous  leur  en  donnerez  une 
partie  et  je  leur  payerai  le  reste. 

Agréez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Aug.   Belliard. 

P. -S.  —  Ayez  soin  de  désarmer  tous  les  pays  par  lesquels  vous  passerez.  Cependant  dans  les  villes 
ou  gros  villages  vous  pouvez  laisser  désarmes  aux  principaux  habitants  riches  propriétaires. 
Ils  formeront  une  C''"  de  garde  nationale  dont  vous  m'enverrez  l'état  nominatif.  Cette  com- 
pagnie sera  chargée  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité. 

D'après  cette  lettre,  il  semblerait,  à  première  vue,  que  la  destination  du  général  Vedel 
n'est  plus  Andujar,  et  qu'il  doit  se  tenir  en  arrière  des  défilés  de  la  Sierra-Morena,  après 
s'en  être  rendu  maître.  Mais  il  convient  de  remarquer  qu'en  donnant  cet  ordre,  le  grand- 
duc  de  Berg  ne  sait  pas  exactement  où  se  trouve  le  général  Dupont,  que  le  rapport  de 
l'espion  place  à  El  Carpio  le  17,  rétrogradant  de  Cordoue,  tandis  que  le  général  Vedel, 
dans  sa  lettre  du  22  juin,  le  suppose  à  Carmona,  c'est-à-dire  en  marche  sur  Séville  et  à 
six  lieues  de  cette  ville.  Dans  ce  doute,  le  prince  Murât  estime  que  le  plus  important,  pour 
le  moment,  est  d'occuper  les  passages  de  la  Sierra-Morena  et  de  s'en  tenir  là  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  exactement  renseigné  sur  la  situation  du  général   Dupont.  L'ordre  de  ne  pas 
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franchir  la  Sierra  est  dune  conditionnel  cl  non  définitif,  et  le  général  Belliard  le  marque 
nettement  en  disant  :  «L'intention  de  S.  A.  I.  n'étant  pas  (|ue  vous  Ja  passiez  jusqu'à 
nouvel  ordre  et  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  des  nouvelles  du  général  Dupont  »,  ce  qui  signifie 
clairement  que  le  général  Vedel  pourra  franchir  la  Sierra  Morena,  lorsqu'il  saura  où  se 
trouve  songénéral  en  chef.  Il  est  impossible,  du  reste,  d'imaginer  que  le  grand-duc  de 
Berg,  en  envoyanl  au  général  Dupont  sa  2e  division,  n'ait  pas  entendu  la  mettre  entière- 
ment à  sa  disposition;  sa  jonction  une  fois  accomplie,  le  général  Vedel  ne  pouvait  plus 
recevoir  d'ordres  que  de  son  chef  direct,  et  ceux  que  ce  dernier  lui  donna  eurent  l'appro- 
bation entière  de  Savary,  à  ce  point  qu'il  prescrivit  au  général  Dupont,  non  seulement 
de  ne  pas  repasser  la  Sierra-Morena,  mais  de  se  maintenir  à  Andujar.  Le  duc  de  Ilovigo 
savait,  mieux  que  personne,  que  l'Empereur  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  mouvements 
rétrogrades. 

Le  général  \  edel  présente  donc  les  choses  sous  un  jour  très  inexact  lorsqu'il  dit,  dans  ses 
Mémoires,  que  le  général  Dupont  eut  du  grand-duc  de  Berg  l'ordre  de  se  retirer  dans  la 
Manche,  et  qu'il  ne  s'y  conforma  point,  persistant  à  conserver  sa  position  d' Andujar  et  à 
établir  sa  :>.''  division  à  Baylen.  Les  instructions  de  Mural,  transmises  par  Belliard  e1  con- 
nues sans  doute  de  Savary,  étaient  subordonnées  à  l'appréciation  du  général  Dupont,  par 
suite  de  l'ignorance  complète  où  Ton  était,  à  Madrid,  de  l'état  des  choses  en  Andalousie, 
et  le  général  Dupont  en  jugea  ainsi,  en  écrivant  le  2N  au  général  Vedel  :  «  En  relisant  les 
instructions  du  prince  relativement  à  votre  division,  je  vois  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  vous  vous  reportiez  sur  Elviso  (i)  ;  les  dispositions  suivantes  me  paraissent  plus  con- 
venables. » 

Le  général  Vedel  quitta  Manzanarès  le  24  juin  pour  se  rendre  à  Valdcpenas,  où  les 
troupes  bivouaquèrent  ;  la  ville  était  complètement  abandonnée  de  ses  habitants.  El  Viso, 
également  désert,  ne  présenta  pas  davantage  de  ressources,  et  le  biscuit  faisait  déjà  défaut  ; 
les  soldats  fouillèrent  les  caves,  y  trouvèrent  de  l'eau-de-vie  en  abondance,  et  il  y  eut  de 
graves  excès  ;  les  officiers  firent  jeter  tout  ce  qui  restait  de  cette  dangereuse  boisson. 

Le  26  juin,  dans  la  matinée,  l'avant-garde  se  trouva  en  face  du  retranchement  qui 
barrait  la  route  dans  la  gorge  de  Despenaperros  ;  malgré  les  difficultés  du  terrain,  les  volti- 
geurs du  capitaine  François  grimpèrent  sur  la  droite,  au  milieu  des  rochers,  et  gagnèrent 
les  derrières  des  insurgés,  qui,  pris  entre  deux  feux,  s'enfuirent  précipitamment.  «  Le  26, 
écrit  le  général  Poinsot,  j'ai  attaqué  la  Sierra-Morena,  défendue  par  les  deux  régiments 
que  nous  avions  laissé  sortir  d'Aranjuez,  et  par  dix  mille  paysans.  J'avais  la  5"  Légion 
et  cent  dragons.  J'ai  eu  à  ce  passage  beaucoup  d'audace.  J'ai  perdu  six  dragons  et  trente 
hommes  environ  de  la  5e  Légion.  J'ai  eu  un  cheval  tué  sous  moi,  et  resté  seul  sur  le 
champ  de  bataille,  j'ai  essuyé  une  seconde  décharge  de  plus  de  deux  mille  coups  de  fusil, 
avant  d'avoir  rejoint  ma  colonne.  J'ai  tué  à  l'ennemi  plus  de  trois  cents  hommes,  lui  ai 
pris  huit  pièces  de  canon,  caissons,  munitions,  vivres,  et  j'ai  continué  ma  route  sur  Sle- 


(1)  Comme  nous  l'avons  plusieurs  fois  l'ait  remarquer,  il   s'agit  là  de  El   Viso  de  Almuradiel  ou  Visillo, 
et  non  de  El  V  iso  del  Marqués* 

Lt  Général  Dupont.  il.  —  20 


3o6  LE    GÉi\ÉRAL    DUPONT 

Hélène.  Le  général  V...  a  montré  peu  de  fermeté  ;  il  a  fait  fusiller  à  Ste-Hélène,  le  27,  trois 
musiciens  espagnols  qui  étaient  restés  et  qui  s'étaient  rendus  (1).   » 

Les  troupes  victorieuses  continuant  leur  marche,  après  avoir  pris  un  peu  de  repos  et 
poursuivant  les  insurgés,  arrivèrent  le  soir  à  St0-IIélène,  où  elles  bivouaquèrent.  Le  lende- 
main, à  cinq  heures  et  demie  du  malin,  se  présenta  le  capitaine  Basle,  envoyé  par  le 
général  Dupont,  avec  une  colonne  mobile  de  1  200  hommes. 

Le  général  Vedel  rendit  compte  de  ces  événements  au  général  Belliard  par  la  lettre 
suivante  : 

Las  dos  Poblaciones  de  S,a  Helona,  du  27  juiu. 

A  M.  le  Général  Belliard. 
Mon  Général, 

J'ai  attaqué  hier,  à  neuf  heures  du  matin,  les  insurgés  postés  dans  les  défilés  de  la  Sierra- 
Morena  et  sur  les  hauteurs  qui  les  dominent.  Après  deux  heures  de  résistance  opiniâtre,  le  pas- 
sage a  été  forcé,  les  insurgés  mis  en  fuite  abandonnant  six  pièces  de  canon  établies  en  batterie, 
leurs  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et  avec  perte  de  3oo  morts.  Le  passage  connu  sous  le 
nom  de  Pefia-perros,  est,  par  sa  nature,  l'escarpement  de  ses  rochers,  un  point  très  important. 
Les  rebelles  s'y  croyaient  tellement  en  sûreté  et  avaient  si  bien  fait  partager  celte  opinion  aux 
habitants  des  campagnes,  que  la  veille  ils  ne  craignaient  pas  de  dire  que  nous  ne  passerions 
pas.  L'événement  a  prouvé  le  contraire.  On  l'ait  monter  à  5  000  les  révoltés  postés  au  Pena- 
perros. 

J'arrivai  à  8  heures  et  demie  à  l'entrée  du  défilé.  Après  avoir  reconnu  les  positions,  je  fis 
gagner  les  hauteurs  par  plusieurs  compagnies  qui  débusquèrent  successivement  les  rebelles  ;  pen- 
dant ce  temps-là,  le  Gal  Poinsot,  command'  l'avant-gardc,  amusait  l'ennemi  sur  la  route... 
Maîtres  des  hauteurs,  nos  soldats  fondirent  sur  les  batteries  et  les  enlevèrent.  Les  révoltés  ont  été 
poursuivis  jusqu'au  delà  de  Su  Hclena  où  j'ai  pris  position  le  soir. 

Le  Capitaine  de  frégate  Baste,  de  la  marine,  arrive  à  l'instant  ;  il  commande  une  colonne 
mobile  de  1  200  hommes  du  général  Dupont;  il  avait  été  envoyé  en  partisan  pour  lui  procurer 
des  vivres.  Ci-joint  une  note  de  ses  expéditions.  Le  général  Dupont  est  à  Andujar.  Il  m'écrit  du 
23  juin  et  me  charge  de  dire  au  prince  que  ses  troupes  ont  battu  à  Cordoue  une  armée  de  4oooo 
insurgés,  que  Grenade  et  Séville  sont  plus  en  feu  cjue  jamais,  que  les  troupes  réglées  du  Midi 
sont  réunies  aux  rebelles,  et  qu'il  a  demandé  par  dix  courriers  la  réunion  entière  du  Corps  de  la 
Gironde. 

Sa  position  actuellement  ne  laisse  plus  d'inquiétude. 

Je  fais  occuper  par  six  compagnies  le  passage  de  Pena-perros  et  vais  m'établir  avec  ma  divi- 
sion à  la  Caroline,  où  j'attendrai  de  nouveaux  ordres  de  S.  A.  I. 

Le  général  Marescot  est  avec  le  général  Dupont  ;  on  n'a  pas  de  nouvelles  du  général  René.  11 
parait  vraisemblable  qu'il  a  été  assassiné  dans  le  défilé. 

Recevez,  etc.. 

Le  général  de  Division. 
Vedel. 

Faisons  remarquer  au  sujet  de  cette  lettre  que,  du  moment  où  le  général  Vedel,  pous- 
sant jusqu'àla  Caroline,  se  trouvait  à  quinze  lieues  seulement  du  général  Dupont,  il  rentrait 


(1)  Journal  du  général  Poinsot,  remis  par  lui  au  Procureur  général  de  la  Haute-Cour. 
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sous  les  ordres  directs  de  son  commandant  de  corps  d'armée  ;  ce  n'était  donc  plus  de 
Madrid  qu'il  devait  recevoir  des  instructions,  mais  de  son  chef,  à  l'autorité  duquel  il  sem- 
ble vouloir  se  soustraire. 

Pendant  que  les  communications  étaient  ainsi  rétablies  avec  le  général  Dupont,  le 
général  Frère  arrivait,  le  26  juin,  avec  la  3°  division,  à  San  Clémente.  —  Sur  l'ordre  de 
l'Empereur,  le  général  Caulaincourt  fut  désigné  pour  prendre  le  commandement  de  la 
cavalerie  de  cette  division  ;  il  en  fut  avisé  par  une  lettre  de  Madrid,  du  y5  juin,  lui  prescri- 
vant en  même  temps  de  se  rendre  à  Cuenca,  qui  s'était  révoltée  après  le  passage  du  maré- 
chal Moncey,  marchant  sur  Valence,  et  de  punir  avec  la  dernière  sévérité  les  révoltés  qui 
tomberaient  entre  ses  mains.  On  lui  donna,  pour  cette  expédition,  une  colonne  composée 
de  5oo  chasseurs  à  cheval,  un  bataillon  de  marche  et  le  5e  régiment  provisoire  de  la  divi- 
sion Gobert,  avec  une  pièce  de  8,  une  pièce  de  4  et  deux  obusiers.  Ce  5e  régiment  pro- 
visoire avait  remplacé  à  Aranjuez  le  bataillon  suisse  de  la  division  Vcdel  ;  en  le  prenant 
à  son  passage  à  Aranjuez,  le  général  Caulaincourt  laissa  à  sa  place  le  6e  régiment  provi- 
soire de  la  même  division  (brigade  Lefranc),  qu'il  amena  de  Madrid  et  qui  était  moins 
fort. 


CHAPITRE  VII 

ARRIVÉE  DE  VEDEL  ET  DE  GOBERÏ 


Entré  à  Andujar  le  [8  juin,  le  général  Dupont  avait  trouvé   la  ville  abandonnée  de  la 

plupart  de  ses  habitants,  et  les  soldais  s'étaient  répandus  dans  les  maisons  pour  y  cher- 
cher tics  vivres  ;  on  manquait  absolument  de  vin  et  de  médicaments  pour  les  malades.  — Le 
général  en  chef  fil  arrêter  et  livrera  un  conseil  de  guerre  un  individu  reconnu  pour  avoir 
été  le  principal  instigateur  de  L'assassinat  du  commandant  français  et  des  soldais  laissés 
à   Andujar   pour  la   garde    de    l'hôpital  ;    cet   individu  fut  condamné    à    mort  et  fusillé. 

Le  général  Dupont  résolut  aussi  de  châtier  Jaen,  d'où  étaienl  partis  les  paysans  et  les 
contrebandiers  qui  axaient  égorgé  le  pelit  détachement  d'Andujar.  Il  chargea  de  celte  mis- 
sion le  capitaine  Baste,  des  Marins  delà  Garde,  à  qui  il  donna  un  détachement  composé  de 
200  cavaliers  et  de  900  hommes  d'infanterie  du  3e  bataillon  de  la  4''  Légion,  avec  deux 
pièces  de  canon;  cet  officier  devait  ramener  un  convoi  de  pain,  de  viande  et  de  vin  pour 
la  troupe  et  pour  les  hôpitaux. 

Le  capitaine  Baste  se  mit  en  marche  le  19  juin  et  campa  le  soir  à  une  portée  de  canon 
de  la  ville  de  Jaen;  le  lendemain,  vers  midi,  ses  troupes  étaient  en  position,  et,  avant  de 
donner  l'assaut,  il  envoya  successivement  deux  parlementaires  qu'on  accueillit  à  coups  de 
fusil  ;  l'un  fut  tué  et  l'autre  blessé.  On  ouvrit  alors  le  l'eu  sur  le  château  fort,  sur  le  plateau 
des  Trois  Moulins  et  sur  la  ville,  et,  à  six  heures,  les  troupes  s'élancèrent  ;  à  huit  heures, 
elles  avaient  délogé  l'ennemi  de  toutes  ses  positions  et  emporté  la  ville  qui,  par  punition  de 
l'attentat  d'Andujar  et  tic  l'assassinat  des  parlementaires,  fut  livrée  pendant  deux  heures  au 
pillage.  «  Exaspérés  par  la  barbarie  de  leurs  ennemis,  dit  le  colonel  Napier,  les  soldats 
français  se  livrèrent  à  de  terribles  représailles  (1)  ».  El  de  fait,  comme  nous  bavons  déjà 
indiqué,  le  massacre,  la  mutilation,  le  martyre  de  nos  malades  et  des  Français  isolés, 
dans  la  Manclie  et  à  Monloro,  axaient  précédé  et  non  suivi  les  excès  commis  à  Gordoue  dans 
réchauffement  de  la  lutte,  excès  qui  ne  comportèrent  jamais  de  longs  et  épouvantables  sup- 
plices, et  que  le  général  Gaslanos  et  le  comte  de  Tilly  ont,  eux-mêmes  reconnus  comme 
étant  la  conséquence  inéxilablc  de  toute  prise  d'assaut  d'une  ville. 


(1)  Histoire  de  lu  </"<'"'<'  de  In  Péninsule,  par  l<    lii  ulcnanl  colonel  Napier 
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Il  esl  admis,  chez  les  nations  civilisées,  qu'une  armée  qui  entre  sur  le  territoire  ennemi, 
l'ait  la  guerre  à  une  autre  armée,  et  ceux-là  seulement  sont  considérés  et  traités  comme 
belligérants,  qui,  appartenant  à  l'armée  régulière  on  à  des  corps  francs,  se  conforment  aux 
lois  de  la  guerre  et  porteul  un  signe  distinctif  fixe,  el  reconnaissable  à  distance.  Les  lois  de 
la  guerre  n'onl  jamais  toléré  qu'on  surprenne  la  confiance  de  l'adversaire  en  se  faisant  passer 
tantôl  pour  un  citoyen  paisible,  tantôt  pour  un  combattant;  quiconque  agit  de  la  sorte  perd 
la  qualité  de  belligérant  cl  peul  être  traité  comme  bandit.  Si  une  armée  a  à  lutter  à  la  fois 
contre  l'armée  ennemie  cl  contre  des  paysans  qu'aucun  insigne  ne  fait  remarquer  pour 
belligérants,  clic  esl  obligée,  usant  de  son  droit  incontestable  de  se  défendre,  d'em- 
ployer des  moyens  extrêmes,  admis  pur  les  usages  de  la  guerre.  11  serait  absurde  d'ima- 
giner qu'un  peuple  pourrait  réclamer  le  droit  de  détruire  l'ennemi  par  tous  les  moyens, 
même  les  plus  barbares,  cl  refuser  à  cel  ennemi  le  droit  d'user  de  moyens  extrêmes  pour 
se  protéger.  «  I  ne  insurrection  de  paysans  armés  »,  dit  le  colonel  Napier,  «  esl  une  anarchie 
militaire;  et,  dans  dételles  circonstances,  les  hommes  ne  peuvent  être  retenus  dans  les 
bornes  d'une  guerre  régulière.  Ils  massacrent  les  traînards,  mettent  les  prisonniers  à  la  tor- 
ture, détruisent  les  hôpitaux,  empoisonnent  les  puits,  et  ne  laissent  rien  subsister  de  ce  qui 
pourrai!  apporter  quelque  adoucissement  aux  maux  inévitables  de  la  guerre.  Comme  ils 
n'ont  pas  d'uniforme  qui  les  fasse  remarquer  pour  ennemis,  on  ne  peut  se  mettre  à  l'abri 
de  leurs  attaques  d'une  manière  ordinaire  ;  ils  font  une  guerre  d'extermination  qui  doit  être 
réprimée  par  de  terribles  exemples  ;  ou  bien  il  faut  abandonner  le  mode  de  combat  des  na- 
tions civilisées,  et  faire  revivre  le  svstème  dévastateur  des  anciens.  C'est  pourquoi,  quelque 
injuste  que  puisse  paraître,  à  la  première  vue,  l'usage  de  ne  point  faire  de  quartier  aux 
paysans  armés,  et  de  brûler  leurs  villages,  il  repose  cependant  sur  le  principe  de  la  néces- 
silé;  et  il  est  réellement  la  vigoureuse  infiictioE  d'un  mal  partie],  afin  d'éviter  une.  cala- 
mité générale.  » 

Dans  une  lettre  au  général  Vedel,  datée  de  Sainte- Hélène  le  27  juin,  le  capitaine,  Baste 
décril  ainsi  le  combat  de  Jaen  : 

Ste-Hélène,  le  ^7  juin  1808. 
Mon  Général, 

Le  19  de  ce  mois,  ayant  élé  expédié  d'Andujar  par  S.  E.  pour  aller  à  Jaen  obliger  la  ville  à 
me  donner  des  vivres  et  à  faire  ses  dispositions  pour  fournir  i5  000  rations  de  vin,  i5ooo  de 
pain  cl  10000  de  viande  pour  l'armée,  je  me  présentai  devant  cette  a  i  I  le  etjecampaià  une  portée 
de  canon  avec  900  hommes  d'infanterie,  200  hommes  de  cavalerie,  un  obusier  de  six  pouces  et 
un  canon  de  t\.  La  colonne  que  je  commandais  arriva  à  midi,  le  20,  et  ayant  de  suite  expédié  un 
parlementaire  avec  deux  habitans  qui  étaient  venus  au-devant  de  moi,  on  fusilla  mon  parlemen- 
taire et  un  second  fui  blesse.  Malgré  celle  conduite  atroce,  je  pris  patience  jusqu'à  six  heures,  dans 

l'espoir  qu'on  m'enverrait  des  vivres  dont  j'avais  grand  besoin,  n'en  ayant  pas   eu  depuis  deux 
purs. 

Je  faisais  toujours  mes  dispositions  pour  attaquer  et  prendre  la  ville,  et  à  6  heures  je  fis 
commencer  l'attaque  du  camp  retranché  et  du  château  fort,  du  plateau  des  Trois  moulins  et  de 
la  Aille.  Je  lis  tirer  environ  120  coups  de  canon  ou  d'obusier.  La  ville  était  défendue  par  environ 
25o  hommes  de  cavalerie,  1  000  hommes  d'infanterie  et  d'une  nuée  de  paysans  qui  m'avaient 
tiré  de  midi  à  6  heures  plus  de  dix  mille  coups  de  fusil  à  portée  de  canon.  L'attaque  fut  vive  et 

vous  enverrezles  détailsdans  le  rapport  que  j'ai  l'ait  au  Gal  Dupont. 
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A  huit  heures  du  soir  j'étais  maître  de  toutes  les  hauteurs,  du  fort,  du  plateau  des  Trois 
moulins  et  de  la  ville.  L'ennemi  a  eu  ioo  morts,  25o  prisonniers  et  de  notre  côté  nous  n'avons 
eu  que  cinq  blessés. 

Je  repartis  de  Jaen  le  21,  après  m'être  fait  donner  des  vivres,  avoir  fait  prendre  l'engagement 
par  écrit  à  la  ville  de  fournir  les  rations  demandées  par  S.  E.,  et  livré  la  ville  à  deux  heures  de 
pillage.  Je  fus  de  retour  à  Andujar  le  22,  et  le  général  Dupont  fut  très  content  de  mon  expé- 
dition. 

Le  25,  S.  E.  m'expédia  pour  venir  à  votre  rencontre,  et  ce  matin  à  5  heures  j'ai  eu  connais- 
sance de  vos  avant-postes  à  une  demi-lieue  d'ici.  Je  me  suis  empressé  de  venir  vous  voir  ici  et 
ma  joie  a  été  à  son  comble.  Depuis  notre  départ  de  Madrid,  le  22  mai,  nous  n'avons  pas  reçu  de 
nouvelles  officielles  de  S.  A.  I.  et  R.  le  prince  Murât  ;  jugez  de  noire  inquiétude  et  de  notre, 
embarras  dans  un  pays  qui  est  en  pleine  révolte  !  Lorsque  le  général  saura  que  je  vous  ai  rejoint, 
il  sera  enchanté  et  il  éprouvera  une  joie  indicible. 

P. -S.  —  J'ai  laissé  une  compagnie  à  La  Caroline,  avec  ordre  au  capitaine  qui  la  commande 
de  faire  tout  son  possible  pour  faire  pétrir. 

Le  Capitaine  des  Marins  de  la  Garde, 
Baste. 

Au  21  juin,  l'effectif  total  des  troupes  sous  les  ordres  du  général  Dupont  à  Andujar,  se 
montait  à  9  677  hommes  de  troupe  de  toutes  armes  et  2  076  chevaux,  dont  337  officiers, 
8937  hommes  et  1  930  chevaux  présents  combattants.  En  en  retranchant  t  688  Suisses  et 
26  chevaux  pour  les  régiments  de  Preux  et  de  Pieding  n°  2,  regardés  comme  douteux  et  qui 
s'étaient  déjà  révoltés,  il  restait  au  général  Dupont  7586  Français,  officiers  compris,  et 
1  906  chevaux,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'État  ci-contre,  visé  par  le  chef  d'État  Major  général 
du  Corps  d'armée. 
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Situation  des  troupes  composant  le  Corps  d'armée,  le  21  juin  1808. 
Emplacement  :  Andujar. 
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Le  présent  État  certifié  conforme  à  ceux  reçus  des  différents  Corps. 
Andujar,  le  21  juin  1808. 

Le  Général  de  Brigade,  Chef  d'État-Major  général, 
Lerendre  (t). 


(1)  Arch.  Justice. 
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Le  nombre  des  Lues  et  des  blessés  à  Àlcolea  et  à  Cordoue  n'ayant  pas  al  teint  aou,  un 
voit  que  depuis  leur  départ  de  Tolède,  les  tro\ipes  emmenées  par  le  général  Dupont  en  An- 
dalousie avaient  laissé  dans  les  hôpitaux  plus  d'un  millier  d'hommes  dans  l'espace  d'un 
mois,  non  compris  les  blessés,  soit  de  3o  à  l\o  hommes  par  jour  ;  et  ce  nombre  allait  s'ac- 
croître rapidement,  à  mesure  que  les  chaleurs  devenant  excessives,  les  privations  augmen- 
teraient par  la  pénurie  de  vivres,  d'eau  et  de  toute  boisson  réconfortante.  Peu  à  peu  la 
dysenterie  étendit  ses  ravages,  et  bon  nombre  de  soldats  restèrent  dans  le  rang,  qui  pou- 
vaient à  peine  marcher  et  supporter  le  poids  de  leurs  armes. 

Le  général  Dupont  apprit  la  marche  de  la  division  Vedelparun  courrier  espagnol  qui 
fut  arrêté  à  ses  avant-postes,  et  qui  était  porteur  de  lettres  de  Madrid  annonçant  l'envoi  du 
général  Yedel  en  Andalousie.  Il  prescrivit  aussitôt  au  capitaine  Basle,  rentrant  de  Jaen,  de 
se  porter  sur  la  Caroline,  d'en  chasser  les  insurgés  et  de  remonter  jusqu'aux  défilés  pour  en 
faciliter  le  passage  à  la  2e  division  ;  il  mit,  à  cet  effet,  un  millier  d'hommes  sous  ses  ordres. 
Le  général  en  chef  lui  donna,  pour  le  général  Vedel,  une  lettre  ainsi  conçue  : 

Au  quartier  général  à  Andujar,  le  23  juin  1808. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  général,  bien  des  fois  de  venir  promptement  nous  rejoindre  ;  je 
suis  sans  nouvelles  de  vous  et  de  Madrid  depuis  mon  départ  de  Tolède.  Des  lettres  interceptées 
m'ont  enfin  appris  que  vous  êtes  en  marche  et  que  vous  devez  arriver  le  26  à  Andujar.  Pour 
iaciliter  votre  passage  dans  les  montagnes  de  la  Sierra-Morena,  qui  sont  occupées  par  un  Corps 
de  rebelles,  je  dirige  sur  la  Caroline  un  Corps  commandé  par  M.  le  Capitaine  de  frégate  Baste, 
avec  du  canon.  C'est  entre  la  Caroline  et  Puerto-del-Rey  (1)  que  la  route  est  interceptée,  et 
M.  Bastc  y  arrivera  en  même  temps  que  vous.  Les  insurgés  seront  enveloppés  et  détruits,  j'es- 
père, en  grand  nombre. 

Si  la  troisième  division  suit  votre  mouvement  à  deuv  journées  d'intervalle,  ainsi  que  le 
portent  les  lettres  interceplées,  M.  Baste  restera  à  la  Caroline  ou  à  Sainte-Hélène  pour  attendre 
le  général  Frère  ;  mais  si  vous  ne  pouvez  lui  donner  aucun  renseignement  précis  sur  sa  marche, 
il  reviendra  ici  avec  vous. 

J'espère  que  vous  ramènerez  avec  vous  les  neuf  cents  chevaux  et  le  convoi  de  biscuit  qui  sui- 
vaient mon  mouvement,  et  qui  ont.  été  obligés  de  se  replier  sur  Val  de  Penas. 

Si  vous  pouvez  faire  passer  une  lettre,  écrivez  au  prince.  Dites-lui  que  nous  avons  battu  une 
armée  de  quarante  mille  insurgés,  à  Cordoue  ;  que  Grenade  et  Séville  sont  plus  en  feu  que 
jamais,  et  que  les  troupes  réglées  du  Midi  sont  réunies  aux  rebelles.  Tai  demandé  par  dix  cour- 
riers la  réunion  entière  du  Corps  de  la  Gironde. 

J'aurai,  mon  cher  Général,  le  plus  vif  plaisir  à  vous  revoir,  ainsi  que  votre  division. 

Mille  amitiés, 
Dupont  (2). 

Le  capitaine  Bastc  trouva  le  général  Vedel  le  27  juin,  au  malin,  à  Sainte  Hélène.  Comme 
il  n'était  pas  question  de  l'arrivée  de  la  3e  division,  il  revint  avec  lui,  le  jour  même,  à  la 
Caroline,  où  ils  arrivèrent  à  deux  heures. 


(1)  Comme  on  le  voit,  le  général  Dupont  place  le  Puerto-del  l\ev  sur  la  grande  roule,  au  Nord   du    Des- 
nenaperros,  ou  à  ce  défilé  même. 

(2)  Arch.  Justice. 
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Dans  son  Journal,  le  général  Poinsol  fail  la  mention  suivantes 

Trouvé  à  La  Caroline  trois  pièces  do  12  enfouies  ;  je  les  ai  fail  déterrer  et  monter  sur  les 
affûts.  Nous  avons  trouvé  au  passage  des  hommes  rôtis,  encore  embrochés.  Le  général  Rem'  a 
été  tué  et  le commissaire  Vosgien  scié  en  trois;  l'adjoint  Caignet  a  aussi  été  assassiné  d'une 
manière  horrible,  avec  René.  Il  existe  un  hou  dans  lequel    ils  niellaient  tout  ce  qui   rejoignait 

isolément  le  général  Dupont  (i). 

\  Santa  Cruz,  écrit  le  docteur  Treille,  nous  trouvâmes  de  nouvelles  traces  de  la  barbarie 
espagnole,  excitée,  il  l'an!  le  dire,  parle  fanatisme  monacal.  De  Commissaire  des  guerres  Vosgien 
et  (faunes  Français  avaient  éié  sciés  vivants  entre  deux  planches.  Enfin,  à  quelque  distance  de 
la  Caroline,  s'offrit  à  nos  yeux  un  spectacle  horrible  ;  des  soldats  français  avaient  été  enterrés 
vivants  jusqu'au  cou,  cl  leur  tête  restait  exposée  à  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant  et  aux  piqûres 
des  insectes.  Un  vieux  général  français,  revêtu  de  son  habil  d'uniforme,  était  renversé  sur  la 
route,  et  des  indécences,  qu'on  ne  peut  décrire,  avaient  été  commises  sur  lui  et  sur  les  corps  de 
sa  femme  et  de  sa  fille  tuées  à  ses  côtés.  La  fureur  du  soldat  fut  portée  à  son  comble  par  cet 
atroce  spectacle  :  en  arrivant  à  la  Caroline,  jolie  ville,  colonie  allemande,  il  brisa  tout,  mouilles, 
«laces,  croisées  :  on  a  dil.  mais  je  n'ai  pas  moi-même  constaté  ce  monstrueux  forfait,  qu'on  avait 
trouvé  à  l'hôpital,  dans  le  fond  de  chaudières  d'huile  bouillante,  les  ossements  des  malades 
français  qu'on  x  axait  jetés.  Quelques  jours  après,  les  habitants  qui  avaient  fui  l'approche  et  la 
vengeancedes  français,  rentrèrent  et  nous  apprirent  que  ces  massacres  axaient  été  commis  par 
des  liandes  descendues  de  la  Sierra-Morena  (2). 

A  la  ("aroline.  le  général  Vedel  répandit  la  proclamation  suivante  adressée  aux  ha- 
bitants : 

Au  nom  du  Grand-Duc  de  Borg  et  de  Clèves,  lieutenant  généra]  du  rovaume,  le  général  de 
dixision  Vedel,  Comte  de  l'Empire,  accorde  le  pardon  à  tous  les  habitants  de  la  Caroline  pour 
les  événements  passés  ;  il  les  autorise  à  rentrer  dans  leurs  foyers,  à  déposer  leurs  armes  aux 
avant-postes  français.  Cette  preuve  de  leur  soumission  sera  admise  comme  la  sincérité  de  leur 
repentir. 

Ce  pardon  s'étend  aux  habitants  de  toutes  les  populations  de  la  Caroline,  cpii,  par  les  intri- 
gues  de  la  malveillance,  ont  été  excités  à  prendre  les  armes.  Ils  ne  seront  pas  recherchés  pour  le 
passé,  mais  ils  demeureront  responsables,  et  particulièrement  les  autorités  locales,  des  désordres 
auxquels  ils  se  porteraient  à  l'avenir. 

Les  troupes  françaises  n'ont  d'autre  but  que  de  protéger  la  nation  espagnole,  et  de  lui  inspirer 
l'amour  et  la  confiance  pour  le  nouveau  souverain,  digne  par  ses  vertus  et  sa  magnanimité'  de 
régner  sur  les  Espagnes. 

Cette  proclamation  sera  remise  à  l'ordre  de  la  division,  et  ceux  qui  se  permettraient  d'en 
enfreindre  les  dispositions  seront  livrés  à  la  commission  militaire. 

A  la  Caroline,  le  28  juin  1808  (3). 

La  2e  division  s'arrêta  à  la  Caroline.  Le  capitaine  Baste  continuant  sa  marche  sur 
Baylen  et  Andujar,  le  général  Vedel  lui  remit,  pour  le  général  Dupont,  les  deux  lettres  sui- 
vantes du  général  Belliard  : 


(1)  Journal  du  général  Poinsot. 

(a)  Relation  delà  campagne  d'Andalousie,  parle  Dr  Treille. 

(  >)    Mémoin    milii  in  ant  '     Vedel     1111  la  campagne  d'Andalousie  en  1808. 


3l4  LE    GENERAL    DUPONT 

Madrid,  le  22  juin  1808  (Duplicata). 

Mon  cher  Général,  S.  À.  I.  apprend  à  l'instant  par  un  des  espions  qu'elle  avait  envoyés  près  de 
vous,  votre  marche  rétrograde  de  Cordoue  pour  venir  chercher  des  nouvelles.  S.  A.  I.  pense 
que  maintenant  vous  êtes  en  communication  avec  le  général  Vedel,  qui  avait  été  envoyé  à  votre 
secours. 

Lorsque  vous  recevrez  ma  lettre,  la  division  Frère  sera  arrivée  à  San  Clémente,  où  elle  est 
placée  pour  appuyer  le  mouvement  de  M.  le  maréchal  Moncey  sur  Valence,  observer  ce  qui  pour- 
rait venir  de  la  Murcie  sur  Madrid,  et  en  même  temps  se  tenir  en  mesure  de  marcher  sur  vous  si 
vous  étiez  trop  pressé,  ce  que  le  Grand-Duc  ne  peut  pas  imaginer. 

Le  rapport  de  l'espion  dit  que  vous  êtes  suivi  par  des  troupes  régulières,  des  Révoltés  et  des 
Anglais.  Si  cela  était  vrai,  n'engagez  rien  avec  vos  troupes  qui  ne  pourrait  pas  être  suivi  d'un 
succès  décisif  pour  vous.  L'intention  de  l'Empereur  n'est  point  de  commencer  une  guerre  régu- 
lière dans  le  Midi  de  l'Espagne,  avant  la  réunion  au  corps  de  M.  le  maréchal  Bessières,  des 
divisions  de  vieilles  troupes  venues  en  poste  de  France  et  qui  doivent  porter  ce  corps  à  plus  de 
3o  000  bayonnettes.  Ces  troupes  entreront  le  24  en  Espagne.  S.  A.  I.  attend  encore  l'arrivée  de 
quelques  troupes  venant  des  expéditions  de  Saragosse  et  de  la  Catalogne. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  maîtriser  totalement  la  campagne  avec  vos  deux  divisions,  S.  A.  I. 
désire  que  vous  reveniez  près  d'elle  assez  lentement  et  en  indiquant  la  route  que  vous  suivie/, 
pour  que  d'après  les  renseignements  que  vous  ferez  parvenir  sur  la  force  des  ennemis,  sur  leurs 
moyens,  S.  A.  I.  puisse  se  préparer  à  marcher  à  eux,  et  leur  livrer,  pas  trop  loin  de  la  capitale, 
une  bataille  vigoureuse  et  décisive  qui  les  disperse  et  les  fasse  rentrer  dans  l'ordre.  S.  A.  I.  a  à 
Madrid  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela. 

S.  A.  I.  aura  le  temps  de  recevoir  de  M.  le  maréchal  Bessières  les  renforts  qui  pourraient 
être  nécessaires,  si  vous  étiez  suivi  par  assez  de  monde  pour  que  cette  augmentation  de  troupes 
devînt  indispensable,  ce  que  ne  peut  pas  croire  le  Grand-Duc. 

D'après  tout  ce  que  je  vous  dis  là,  mon  cher  Général,  vous  comprenez  que  toute  entreprise 
offensive  dans  le  Midi  de  l'Espagne,  de  votre  part,  ne  doit  avoir  lieu  que  quand  on  aura  reçu 
quelque  nouvelle  des  points  que  je  viens  de  vous  citer. 

Le  Grand-Duc  désire,  mon  cher  Général,  que  vous  lui  écriviez  le  plus  souvent  qu'il  vous 
sera  possible.  Aussitôt  votre  réunion  au  général  Vedel,  les  communications  seront  libres  et  on 
pourra  avoir  facilement  de  vos  nouvelles. 

Agréez,  mon  cher  Général,  etc. 

Aug.  Belliard  (i). 

Du  2^  juin  1808. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  Général,  le  rapport  que  fait  M.  le  maréchal  Bessières  : 

Le  général  Merle  a  attaqué  le  21  les  insurgés  ;  il  les  a  chasses  de  toutes  les  positions  qu'ils  occu- 
paient depuis  Reynosa  jusqu'au  village  de  Lentueno  ;  il  leur  a  pris  deux  pièces  de  canon  du  calibre 
de  S,  leurs  munitions,  leurs  effets  de  campement,  et  tué  ou  blessé  beaucoup  de  monde.  Le  général 
Merle  m'a  écrit  qu'il  continue  à  les  poursuivre  vigoureusement . 

Le  général  Ducos  a  couché  le  20  à  Soncillo;  il  a  eu  quelques  affaires  d'avant-poste,  en  arrivant 
dans  cette  position,  et  hier  matin  il  a  dû  attaquer  le  passage  de  l'Escudo  et  faire  sa  jonction  avec  le 
général  Merle  dans  la  journée. 

Le  Major  Général  mande  a  S.  A.  I.  que  le  général  Lcfebvre  est  devant  Saragosse,  qu'il  tient 
étroitement  bloquée.  Il  attend  douze  mortiers  de  Pampelune  pour  brûler  la  ville  ;  ils  doivent 
arriver  aujourd'hui,  et  demain  il  y  aura  autour  de  Saragosse  12  mortiers,  12  obusiers,  et  6  pièces 


(1)  Arch.  Justice. 
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do  12.  Il  parait,  d'après  ce  que  mande  le  général  Lefebvre,  que  les  insurgés  n'attendront  pas 
dans  la  ville,  et  qu'ils  tâcheront  de  s'évader.  Déjà  on  les  entend  crier  beaucoup  et  se  tirer  entre 
eux  des  coups  de  fusil.  Ainsi  bientôt,  mon  cher  Général,  nous  serons  maîtres  de  Saragosse,  et 
ce  sera  une  grande  influence  sur  l'esprit  des  Espagnols  qui  fait  de  Saragosse  une  citadelle 
imprenable. 

Agréez,  mon  cher  Général... 

Aug.  Belliard. 

Au-dessous  de  ce  duplicata,  le  Gal  Vedel  écrivit  au  Gal  Dupont  ce  qui  suit  : 

Mon  Général. 

Je  me  suis  emparé  hier  de  vive  force  du  passage  de  la  Sierra-Morena,  connu  sous  le  nom  de 
Pena  perros,  afin  de  rétablir  entre  Votre  Excellence  et  moi  la  communication  que  les  insurgés 
établis  sur  ce  point  avaient  interceptée.  L'action  a  duré  deux  heures.  Les  insurgés,  après  quelque 
résistance,  ont  pris  la  fuite  et  nous  ont  abandonné  6  pièces  de  canon  montées  sur  mauvais 
affûts,  toutes  leurs  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Leur  perte  est  évaluée  à  3oo  morts. 

L'ordre  de  S.  A.  I.  est  que  je  n'aille  pas  au  delà  du  défilé,  que  je  le  garde  et  que  je  m'éta- 
blisse en  arrière  jusqu'à  nouvelle  disposition.  S.  A.  I.  désire  de  vos  nouvelles.  Je  vous  fais  par- 
venir cette  lettre  que  j'ai  depuis  plusieurs  jours.  J'écris  au  bas  pour  que  ma  dépêche  fasse 
moins  de  volume.  Le  porteur  vous  arrivera,  je  l'espère,  et  sera  assez  heureux  pour  me  rapporter 
de  vos  nouvelles. 

Je  ne  sais  pas  encore  au  juste  le  nombre  de  nos  morts  ;  je  le  crois  de  6  à  8,  et  5  ou 
6  blessés. 

Je  pousserai  aujourd'hui  jusqu'à  la  Caroline,    afin  de  rendre  ma  communication   avec  vous 
plus  facile. 

Vedel  (i). 

Le  général  Dupont  se  trouvait  ainsi  complètement  renseigné  sur  la  situation,  sauf  sur 
la  question  des  vivres  et  du  biscuit  qu'il  attendait.  Avant  de  quitter  Ste-Hélène,  le  général 
Vedel  ajouta  à  la  communication  écrite  au-dessous  de  la  dépêche  du  général  Belliard,  la 
lettre  suivante  : 

Sainte-Hélène,  le  27  juin  1808. 

Mon  général,  vous  verrez  par  la  lettre  que  je  vous  envoie  qu'elle  devait  vous  parvenir  par  un 
paysan  que  j'avais  mis  dans  mes  intérêts  :  le  capitaine  Baste,  qui  arrive  à  l'instant  à  Sainte- 
Hélène,  ne  pouvait  me  causer  de  joie  plus  vive  que  celle  de  me  donner  de  vos  nouvelles  ;  elle 
sera  bien  partagée  à  Madrid,  où  l'on  est,  à  votre  égard,  dans  les  plus  vives  inquiétudes. 

J'ai  attaqué  hier  les  insurgés  à  Pena-Perros.   J'envoie  à  Votre  Excellence  les  détails  sur  cette 
affaire. 

Votre  Excellence  verra,  par  la  lettre  du  général  Belliard,  que  les  intentions  du  Prince  sont 
que  je  me  retire  dans  la  Manche,  qui  est  en  pleine  insurrection,  afin  de  la  contenir  et  d'assurer 
les  communications  douteuses  encore  entre  Madrid  et  moi.  Je  m'attends  à  ce  que  \otre  Excel- 
lence fera  le  mouvement  dont  il  est  question  dans  cette  lettre.  Cependant  je  me  rends  aujour- 
d'hui à  la  Caroline  pour  empêcher  de  nouveaux  rassemblements  dans  la  Sierra-Morena,  et  pour 
y  attendre  vos  ordres. 
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Le  général  Frère  est  en  ce  moment  posté  à  San  Clémente,  et  pour  m'appuyer  au  besoin,  et 
pour  donner  la  main  au  maréchal  Moneev.  qui  a  marché  sur  Valence  selon  les  cir- 
constances. 

Le  convoi  de  biscuit,  qui  devait  vous  rejoindre,  a  élé  en  partie  pillé  par  les  insurgés,  le  reste 
est  en  dépôl  à  Santa  Cruz;  les  voilures  manquent  pour  le  faire  enlever.  Mais  si  Votre  Excel- 
lence se  rapproche,  comme  je  l'espère,  ce  biscuit  nous  sera  d'un  1res  grand  secours  ;  celui  qui 
venait  à  ma  suite  est  encore  sur  la  route.  La  plupart  des  voitures  sont  brisées,  et  on  n'a  pas  fait 
de  distribution  depuis  deux  jours.  Notre  chaussure  est  en  mauvais  étal.  Si  Andujar  pouvait 
nous  fournir  quelques  mille  paires  de  souliers,  ils  viendraient  bien  à  propos. 

J'expédie  un  courrier  à  Madrid  ;  je  donne  au  général  Belliard  la  bonne  nouvelle  de  ma  jonc- 
lion  avec  A  otre  Excellence,  et  les  détails  de  l'action  d'hier. 
\gréez,  mon  Général,  les  assurances  de  mon  respect  (i). 

Dan-  sa  lettre,  le  général  A  edel  commet  une  erreur  manifeste.  Selon  lui,  et  comme  il 
l'avance  dans  ses  Mémoires,  les  intentions  du  Grand-Duc  de  Berg  sont  formelles  :  elles  lui 
prescrivent  de  se  retirer  dan-  la  Manche  afin  d'en  comprimer  l'insurrection,  et  il  s'attend 
à  ce  que  le  général  Dupont  fera  le  mouvement  prescrit  par  le  général  Belliard,  c'est-à-dire 
la  marche  rétrograde  sur  Madrid.  Or,  rien  n'est  plus  inexact  cl  l'assertion  du  général 
Vedel  est  contredite  parle  texte  même  delà  lettre  du  général  Belliard  qui,  ne  connaissant 
pas  exactement  La  position  du  général  Dupont  ni  l'importance  des  forces  insurgées,  se 
borne  forcément  à  lui  soumettre  un  desideratum  qu'il  livre  à  son  appréciation  ;  et  d'autre 
part,  le  prince  Murât,  dans  l'incertitude  où  Ton  esta  Madrid  au  sujet  du  général  Dupont, 
voulant  éviter  que  le  général  Vedel  se  risque  à  l'aventure,  lui  prescrit  simplement  d'oc- 
cuper les  gorges  de  la  Sierra-Morena  el  de  s'établir  en  arrière,  jusqu'à  nouvel  ordre  et 
jusqu'à  ce  qu'il  ail  des  nouvelles  de  son  général  en  chef.  Comment,  dans  ces  conditions,  le 
général  Vedel  a-t-il  pu  écrire:  «  Le  général  Dupont  ne  voulut  rien  entendre,  persistant  à 
conserver  sa  position  d'Andujar  »,  alors  que,  contrairement  à  celle  assertion,  le  général 
Dupont  insistait,  de  même  que  le  général  Legendre,  sur  la  nécessité  de  quitter  dans  le  plus 
bief  délai  Vndujar  pour  prendre  l'offensive  ?  Et  sa  détermination  de  ne  pas  rétrograder  eut 
l'approbation  entière  et  immédiate  de  Savary,  et  aussi  de  l'Empereur  qui  déclarait  que  la 
seule  hypothèse  de  placer  Dupont  sur  la  Sierra-Morena  «  serait  affreuse  ».  Si  l'intention 
du  Grand-Duc  de  Berg  eût  été  que  Dupont  reculât  sur  la  Sierra-Morena,  il  l'eût  formulée 
nettement  et  l'eût  maintenue,  tandis  qu'il  lil  tout  le  contraire.  En  imaginant  qu'après  sa 
jonction  avec  le  général  Dupont,  il  continuera  à  recevoir  directement  desordn  -  de  Madrid, 
ce  qui  pourrait  lui  permettre  de  traiter  en  quelque  sorte  d'égal  à  égal  avec  son  général  en 
chef  et  même  de  se  trouver  en  opposition  avec  lui,  le  général  A  edel  donne  une  indication 
lâcheuse  sur  ses  tendances  el  oublie  étrangement  les  règles  de  la  discipline  suivie-  de  toul 
temps  aux  armées. 

Au  reçu  cleslellres  du  général  Belliard,  le  général  Duponl  écrit  immédiatement  au 
Grand-Duc  de  Berg  pour  lui  exposer  la  situation  el  lui  dire  la  nécessité  de  prendre l'offen 
sive  dans  le  plus  bref  délai  ;  il  réclame  sa  3e  division  et  le  parc  qui  est  resté  à  Aranjuez, 
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et  il  marque  bien  que,  pour  lui,  la  position  qu'il  a  prise  à  andujar  ne  doil  être  que  très 
momentanée;  son  intention  n'a  nullement  été  de  prendre  une  position  stratégique,  mais 
simplement  de  faciliter  aux  renforts  qu'il  attend,  le  passage  de  la  Sierra-Morena,  en  vue 
d'une  action  immédiate  contre  l'ennemi.  Le  général  Dupont  ignorait  le  départ  de  Mural 
pour  la  France  et  son  remplacement  par  le  duc  tic  Rovigo.  Sa  lettre  est  ainsi  courue  : 

\u  Quartier  Général  d'Atidujar,  le  28  juin  1808. 

A  S.  A.  [.  le  Grand-Duc  de  Berg,  Lieutenant  Général  du  Royaume. 
Monseigneur, 

J'ai  été  sans  communication  avec  Madrid  pendant  un  mois.  J'ai  employé  tous  les  moyens 
pour  faire  parvenir  mes  lettres  à  Votre  Altesse,  mais  Ions  les  courriers  et  les  émissaires  secrets 
que  j'ai  envoyés  ont  été  arrêtés  cl  la  plupart  oui  perdu  la  vie... 

(Il  l'ail  part  au  Grand-Duc  du  succès  du  général  \  edel,  donl  une  colonne  sera  placée  à  El  \  iso 
et  l'autre  à  la  Caroline.) 

Après  le  succès  de  Cordoue,  si  j'avais  eu  ■>  à  6  000  hommes  de  plus,  j'aurais  pu  marcher  sur 
Séville  et  laréduire.  J'ai  attendu  dix  jours  dans  celle  position.  Mais  j'ai  senti  qu'il  entrait  néces- 
sairemcnl  dans  les  intentions  de  \  otre  Ulesse  de  ne  rien  précipiter  avant  la  réunion  des  moyens 
nécessaires  pour  obtenir  un  résultat  décisif.  Je  me  suis  porté  en  conséquence  sur  Andujar  pour 
favoriser  le  passage  des  renforts  à  travers  la  Sierra-Morena  et  pour  contenir  en  même  temps  les 
relie  Ile-,  des  provinces  de  Jaen  ei  de  Grenade.  Le  20,  il  a  été  fait  une  expédition  sur  Jaen  qui  a 
parfaitement  réussi.  Environ  200  insui    es  ont  péri. 

La  Junta  de  Séville  a  profité  de  ce  délai  pour  organiser  la  levée  des  paysans.  Les  prisons  et  les 
galères  ont  été  ouvertes  et  elle  a  formé  en  compagnies,  dites  de  Volontaires,  les  hommes  qui  y 
étaient  détenus,  contrebandiers,  malfaiteurs  et  autres  misérables  de  celte  espèce.  Les  troupes 
réglées  réunies  aux  rebelles  ont  fortifié  '\r>  positions  sur  le  Genil  et  en  arrière.  La  fonderie  de 
Séville  leur  a  procuré  toute  l'artillerie  nécessaire.  Cette  ville  est  elle-même  entourée  de 
canons... 

J'espère  (jue  la  position  où  je  me  ù  >uv  ne  sera  que  très  momentanée  et  que  je  pourrai  agir 
offensivement  sous  peu  de  jours.  Je  prie,  en  conséquence,  Votre  Altesse  Impériale  de  réunir  au 
Corps  d'armée  la  3e  division  qui  est  en  ce  moment  en  observation  à  San  Clémente,  ainsi  que  le 
parc  qui  est  resté'  à  Aranjuez.  Des  munitions  nous  sont  indispensables.  11  sera  en  outre 
nécessaire  de  placer  un  Corps  de  12  à  1  000  hommes  dans  la  Sierra-Morena,  pour  protéger  les 
communications. 

Je  vois  avec  une  vive  satisfaction  que  je  touche  au  moment  <!<■  marcher  pour  soumettre  entièrement 
l'Andalou  uper  Cadix,  ce  qui  est  l'objet  le  plus    important.   J'ai  lieu  d'espérer  que  sous 

huit  jours  le  général  Frère  sera,  d'après  vos  ordres,  près  d'arriver  à  Andujar. 

.1  adresse  ci-joint  à  Votre  Altesse  Impériale  le  rapport  de  l'affaire  de  Cordoue. 

Je  joins  également  ici  ma  proclamation  cl  copie  de  ma  lettre  au  général  Caslanos.  Il  ne  m'a 
pas  répondu. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  Ce'1  Dupont. 

En  même  temps,  le  général  Dupont  écrit  au  général  Belliard  pour  lui  accuser  réception 

de  sa  lettre  du  22,  et  pour  demander  instamment  l'envoi  de  sa  3"  division,  ainsi  que  d'un 
corps  de  1  5oo  à  1  800  hommes  pour  garder  le  défilé  où  le  général  Vedel  a  laissé  six 
compagnies.  Une  offensive  immédiate  s'impose,  d'autant  que  le  temps  perdu  depuis  la 
prise  de  Cordoue  a  permis  à  l'ennemi  de  s'organiser.  Par  suite  de  l'insurrection  gran- 
dissante, tous  les  travaux  des  champs  sont  suspendus  cl  les  moissons  se  perdent  sur  pied. 
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Le  Général  Dupont  au  Général  Bclliard. 


Andujar,  28  juin. 


J'ai  revu  Lier,  mon  cher  Général,  votre  lettre  du  9.2.  Je  n'avais  rien  reçu  de  vous  depuis  un 
mois.  J'ai  tout  employé  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles  et  je  vois  que  tout  a  été  inutile.  Il 
en  a  coûté  la  vie  à  la  plupart  de  mes  courriers  et  de  mes  émissaires. 

Combien  n'ai-je  pas  regretté  que  les  premières  dispositions  n'aient  pas  été  exécutées.  Si 
j'avais  eu  la  2"  division  après  le  succès  de  Cordoue,  Séville  et  Cadix  seraient  soumis.  Aujour- 
d'hui, la  3e  division  m'est  nécessaire.  Les  rebelles  se  sont  organisés  et  fortifiés.  Garmona  et 
Séville  sont  hérissées  de  canons.  La  fonderie  de  Séville  en  a  7  ou  800.  Mais  le  Corps  de  la 
Gironde  réuni,  je  compte  sur  de  prompts  et  de  beaux  succès.  Il  faudra  que  vous  placiez  dans  la 
Sierra-Morcna  un  Corps  de  1  5oo  à  1  800  hommes  pour  garder  le  passage.  Le  parc  qui  est  resté  à 
Aranjuez  nous  serait  bien  utile. 

Vous  sentez  mon  impatience  après  un  début  aussi  heureux  que  celui  de  Cordoue,  mais  il  a 
fallu  attendre  et  manœuvrer,  n'ayant  avec  moi  que  ce  que  vous  connaissez.  La  brigade  du  général 
Avril  est,  je  pense,  en  Portugal.  Les  trois  régiments  suisses  sont  contre  nous. 

Nous  avons  fait,  le  20,  une  bonne  expédition  sur  Jaen  et  je  vais  la  renouveler,  les  rebelles 
s'y  étant  reportés.  Le  feu  de  la  sédition  est  bien  déplorable  dans  ce  pays-ci.  Les  moissons  restent 
sur  pied  et  se  perdent.  Tous  les  travaux  sont  abandonnés.  Il  y  a  plus  de  100  000  paysans  armés 
dans  l'Andalousie  :  on  évalue  en  outre  à  25  000  hommes  les  troupes  réglées  et  les  milices. 

Je  suis  sans  nouvelles  de  France;  faites-moi,  je  vous  prie,  passer  nos  lettres. 

Recevez... 

Le  Gal  Dupont. 

De  son  côté,  le  général  Legendre,  écrivant  au  général  Belliard,  insiste  également  sur 
la  nécessité  de  prendre  l'offensive  et  de  recevoir  des  renforts  ainsi  que  des  canons  de  gros 
calibre.  Sa  lettre  est  la  suivante  : 

Le  Général  Legendre  au  Général  Belliard. 

Andujar,  28  juin. 
Mon  Général, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  pour  la  quatrième  fois  le  rapport  des  événements  de  la 
journée  du  7  juin.  Je  présume  que  toutes  les  lettres  et  situations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser  depuis  un  mois  ne  vous  sont  pas  parvenues,  puisque  les  brigands  occupent  toutes  les 
montagnes,  et  qu'aussitôt  que  nous  quittons  un  endroit  ils  viennent  s'en  emparer.  //  est  grand 
temps  de  nous  mettre  en  état  de  marclier.  Les  greniers  sont  vides  ;  la  récolte  ne  se  fait  point  et  va 
être  perdue.  L'organisation  se  fait  du  côté  de  Séville;  l'Anglais  fournit  des  armes  et  des  muni- 
tions aux  insurgés  dont  on  ne  peut  apprécier  le  nombre.  Il  est  grand  temps  d'agir  offensivo- 
ment,  si  on  veut  conserver  Cadix  que  l'on  dit  encore  intacte  ;  mais  il  faut  des  troupes  et  des 
canons  de  gros  calibre  pour  détruire  et  anéantir  le  parti  anglais. 

Un  régiment  de  cuirassiers  produirait  le  plus  grand  effet. 

J'ai  l'honneur... 

Legendre. 


Ce  même  jour,  28  juin,  le  général  Dupont  écrivit  au  général  Yedel  les  deux  lettres 
suivantes,  fort  intéressantes,  lui  prescrivant  de  se  rendre  à  Baylen  après  avoir  assuré  la 
défense  des  gorges  : 
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Andujar,  le  28  juin  1808. 

Vous  sentez,  mon  cher  général,  toute  ma  satisfaction  de  vous  voir  réuni  à  nous.  Je  suis 
charmé  de  votre  succès  du  a6,  et  je  vous  prie  de  le  témoigner  à  votre  brave  division.  Je  deman- 
derai les  récompenses  qu'elle  mérite  pour  cet  heureux  début. 

J'espérais  que  votre  arrivée  me  mettrait  en  mesure  de  marcher  sur  Séville  et  Cadix;  mais  les 
dispositions  da  prince  retardent  ce  mouvement.  Je  lui  demande  la  troisième  division,  et  je  l'invite  en 
même  temps  à  placer  un  corps  de  douze  à  quinze  cents  hommes  dans  la  Sierra-Morena,  pour  protéger 
les  communications.  Le  général  Frère  peut  être  réuni  au  corps  d'armée  sous  huit  jours.  Il  est  instant 
d'agir  et  d'empêcher  l'Andalousie  de  s'affermir  dans  son  insurrection. 

En  relisant  les  Instructions  du  prince  relativement  à  votre  division,  je  vois  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  vous  reportiez  sur  Elviso  ;  les  dispositions  suivantes  me  paraissent  plus  con- 
venables: les  vivres  seront  plus  faciles,  la  chaîne  des  montagnes  sera  mieux  gardée.  Si  les  rebelles 
de  la  Manche  se  rassemblent,  vous  serez  également  en  mesure  de  marcher  rapidement  sur  eux, 
et  si  l'ennemi  vient  attaquer  le  camp  d'Andujar,  nous  pourrons  agir  ensemble  contre  lui.  Je 
vous  engage,  en  consécjuence,  à  placer  votre  seconde  brigade  à  Elviso,  ayant  un  bataillon  à 
Puerto-del-Rey;  elle  tirera  ses  vivres  d'Elvisoct  de  Santa-Cruz-de-Mudela.  La  première  brigade 
occupera  la  Caroline  et  aura  un  bataillon  à  Baylen.  Ces  deux  villes,  ainsi  que  celles  de  Baëza  et 
d'Ubeda,  lui  fourniront  des  vivres.  Il  y  a  beaucoup  de  blé  en  magasin  à  la  Caroline,  mais  je  ne 
sais  s'il  y  a  assez  de  moulins  pour  le  service.  La  première  division  tire  également  ses  vivres,  en 
partie,  d'Ubeda  et  de  Baëza. 

La  position  de  la  Caroline  est  belle,  et  elle  est  importante  à  occuper.  Il  sera  nécessaire  de 
placer  un  demi-bataillon  à  Ste-IIélène,  qui  communiquera  tous  les  jours,  par  de  forts  détache- 
ments, avec  le  bataillon  cjui  sera  établi  à  Puerto-del-Rey.  Les  mêmes  communications  devront 
avoir  lieu  journellement  entre  les  autres  points  occupés.  Les  courriers  et  les  ordonnances  ne 
devront  jamais  marcher  isolément.  Je  présume  qu'au  delà  des  montagnes  les  courriers  seront 
plus  en  sûreté.  Presque  tous  ceux  que  j'ai  expédiés  ont  été  arrêtés  et  la  plupart  ont  perdu  la 
vie.  Dites-moi  s'il  vous  est  parvenu  quelques-unes  de  mes  lettres':'  Etablissez  un  poste  à  Guar- 
roman,  entre  la  Caroline  et  Baylen.  Faites  observer  le  chemin  de  Grenade  à  la  Caroline. 

J'ai  chargé  le  général  Boize  d'une  expédition  sur  Jaen.  La  colonne  du  commandant  Baste 
passe  sous  ses  ordres,  et  je  vous  prie  d'y  joindre  quatre  compagnies,  dont  deux  d'élite,  du 
bataillon  de  Baylen.  Donnez-lui,  pour  le  moment,  un  obusier,  en  place  d'une  de  ses  pièces 
de  l\- 

J'espère  enfin,  mon  cher  général,  que  sous  peu  de  jours  nous  serons  tout  à  fait  réunis,  et 
que  nous  ne  tarderons  pas  à  soumettre  la  rebelle  Andalousie. 

J'ai  fait  demander  des  souliers  à  Ubeda  et  Jaen;  s'il  y  en  a,  vous  en  aurez  la  moitié.  Avez- 
vous  des  bagages?  Je  désire  bien  que  non,  attendu  les  embarras  excessifs  qu'ils  causent. 

Est-il  vrai  que  vos  malades  ont  été  massacrés  à  la  Caroline?  Avez-vous  des  nouvelles  du 
général  René? 

J'envoie  chercher  le  biscuit  à  Santa- Cruz,  prenez-en  le  tiers  au  passage. 
Recevez  mes  amitiés  particulières. 

Le  général  Dupovr  (i), 

La  seconde  lettre  du  28  modilie  les  dispositions  de  la  dépêche  du  matin,  ainsi  qu'il 
suit  : 

28  juin  1808,  à  neuf  heures  du  soir. 

Je  reçois  à  l'instant,  mon  cher  général,  des  renseignements  importants.  J'apprends  que  le 
général  Castanos,  commandant  l'armée  ennemie,  marche  vers  nous  et  qu'il  sera  demain  à 
Carpio. 


(1)  Arch.  Justice. 
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Regardez  comme  non  avenue  la  lettre  que  je  vous  ai  écrile  aujourd  liui.  llendez-vous 
demain  à  Baylen.  Si  l'ennemi  s'approche  décidément  pour  nous  attaquer,  je  me  hâterai  de  vous 
en  prévenir,  afin  que  vous  vous  portiez  de  suite  sur  Andujar.  Noire  réunion  nous  donne  les 
plus  grandes  espérances  de  succès. 

L'expédition  sur  Jaën  est  ajournée,  el  je  vous  prie  d'ei\  prévenir  le  général  Roize.  Donnez 
l'ordre  au  commandant  Basic  de  se  rendre  sur-le-champ  à  Andujar  avec  sa  colonne. 

Le  général  Liger-Belair  a  l'ordre  de  se  rendre  ici  avec  la  cavalerie  qu'il  commande.  Je  vous 
prie  de  lui  dire  de  hâter  la  marche. 

Laissez  à  la  Caroline,  pour  proléger  les  communications,  la  valeur  d'un  bataillon  à  prendre 
sur  toute  la  division.  Choisissez  \\n  bon  chef  de  bataillon  pour  commander  ce  détachement.  11 
aura  avec  lui  deux  pièces  de  canon  et  cinquante  chevaux  que  vous  lui  donnerez.  11  devra 
marcher  sans  cesse  avec  son  corps,  pour  empêcher  les  rebelles  de  s'établir  dans  les  gorges  de  la 
Sierra. 

Donne/,  des  ordres  pour  faire  moudre  le  plus  de  farine  possible  à  la  Caroline,  et  la  l'aire 
transporter  à  Baylen  et  Andujar.  Je  présume  que  le  parc  de  bœufs  a  suivi  votre  division;  dans 
le  cas  contraire,  faites  prendre  des  bœufs  à  la  Caroline  et  à  Sainte-Hélène,  où  il  y  en  a  en 
assez  grand  nombre. 

Faites  part  de  ces  dispositions  nouvelles  au  général  Belliard.  Le  prince  sentira  la  nécessité  de 
nous  envoyer  de  suite  la  troisième  division,  le  grand  parc,  un  régiment  de  cuirassiers,  el  de  renforcer 
même  le  Corps  de  la  Gironde,  afin  qu'il  puisse  obtenir  des  résultais  [ilus  décisifs. 

Si  M.  de  Castanos  suspend  son  mouvement,  vous  resterez  à  Baylen,  où  vous  serez  mieux 
qu'à  la  Caroline  et  à  Andujar.  Je  vous  écrirai  demain  à  Baylen,  où  je  vous  engage  à  arriver  de 
bonne  heure. 

Faites  venir  des  vivres  de  Baëza  et  d'Ubeda,  pour  vous  et  pour  la  première  Division. 
Mille  assurances  d'attachement. 

Dupont  (i). 

Ainsi  le  général  Dupont,  apprenant  que  l'ennemi  a  fail  un  mouvement  sur  El-Carpio, 
qui  est  la  première  étape  en  allant  de  Gordoue  à  Andujar,  prescrit  au  général  Yedel  de  se 
rendre  avec  sa  division  à  Baylen,  le  lendemain  29.  Si  le  général  Castanos  s'avance  pour  at- 
taquer, le  général  Yedel  viendra  à  Andujar,  et  avec  les  deux  divisions  on  livrera  bataille 
aux  Espagnols.  Si  l'ennemi  suspend  son  mouvement,  le  général  Yeclel  restera  à  Baylen  en 
occupant  solidement  les  défdés,  et  Ton  attendra,  pour  agir  définitivement,  l'arrivée  de  la 
3e  division,  du  grand  parc,  des  cuirassiers,  de  la  grosse  artillerie  et  des  autres  renforts 
demandés. 

Ces  dispositions,  qui  doivent  être  communiquées  au  général  Belliard,  montrent  nette- 
ment que  le  général  Dupont  n'a  l'intention,  ni  de  rester  à  Andujar,  ni  de  prendre  une  po- 
sition défensive  à  Baylen,  mais  qu'il  compte  déboucher  par  le  pont  d'Andujar  avec  ses  trois 
divisions  et  prendre  à  bref  délai  une  offensive  vigoureuse.  Homme  d'initiative  et  d'élan,  il 
veut  marcher  à  l'ennemi,  mais,  en  chef  avisé  qui  comprend  très  bien  les  difficultés  de  sa 
situation,  il  attend,  pour  agir,  d'avoir  les  moyens  nécessaires.  Ces  moyens,  on  ne  les  lui 
donnera  pas,  parce  que  n'ayant  pas  voulu  dégarnir  les  armées  d'Allemagne,  de  Pologne, 
d'illyric  et  d'Italie,  on  a  peu  de  monde  en  Espagne,  et  qu'avec  90  mille  hommes  seule- 
ment, quand  il  en  eût  fallu  200  mille,  on  est  obligé  de  faire  face  à  la  fois  de  tous  les  côtés, 


1  1  j  Ai  cit.  Justice. 
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d'où  résulte  qu'on  n'est  Tort  nulle  part.  Aussi  allons-nous  voir  le  général  Dupont,  en  dépit 
de  ses  instantes  demandes  de  renforts  et  de  son  désir  de  marcher,  maintenu  de  force,  impé- 
rativement, à   indujar,  avec  interdiction  absolue  de  faire  aucun  mouvement  offensif. 

L'ordre  formel  de  rosier  à  Andujar  et  la  défense  de  prendre  l'offensive  sont  la  caracté- 
ristique de  cette  situation  étrange  faite  à  un  général  illustre,  réputé  pour  sa  bravoure  et  ses 
grands  talents,  qu'on  charge  d'une  mission  exceptionnellement  difficile,  et  à  qui  on  ne 
donne  ni  troupes,  ni  liberté  d'agir.  Et  cette  situation  est  clairement  définie  par  la  corres- 
pondance, par  les  lettres  du  duc  de  Bovigo,  de  Berthier  et  de  l'Empereur  lui-môme,  qui 
écrivait,  le  i3  juillet,  ces  paroles  significatives:  «  Dupont  combat  pour  Andujar  »  ;  et 
nous  verrons  le  général  Dupont  écrire  à  Savary,  le  6  juillet  :  «  Je  remplirai  vos  intentions 
relativement  à  la  position  que  f  occupe  et  je  m'y  maintiendrai.  »  Ainsi  tombent  les  deux  re- 
proches faits  au  général  Dupont  par  le  général  Foy,  par  M.  Thiers  et  la  plupart  des  écri- 
vains militaires,  d'être  resté  dans  cette  mauvaise  position  d'Andujar  et  de  n'avoir  pas  marché 
avec  ses  divisions  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Avec  un  chef  militaire  de  la  valeur  de  Dupont, 
il  n'y  avait  pas  à  hésiter;  il  fallait,  ou  lui  donner  l'ordre  impératif  de  repasser  la  Sierra- 
Morena,  ou  lui  fournir  suffisamment  de  troupes  et  s'en  rapporter  entièrement  à  son  expé- 
rience du  soin  de  diriger  la  campagne.  Vouloir  gouverner  de  loin  les  opérations  militaires, 
alors  qu'il  fallait  de  trois  à  quatre  jours  pour  qu'une  lettre  parvînt  de  Bayonne  à  Madrid, 
et  de  deux  à  trois  jours  pour  aller  de  Madrid  à  Andujar,  et  quand  tout  à  la  guerre  dépend 
du  temps,  du  moment  et  des  circonstances,  était  une  grosse  faute  ;  et  si,  pour  se  servir  des 
termes  mêmes  d'une  lettre  du  prince  de  Neufchàtel,  il  y  eut  «  sottise  inconcevable  »  de 
s'adosser  à  la  Sierra-Morena,  cette  inculpation  doit  remonter  à  ceux  qui,  prescrivant  les 
dispositions  à  prendre,  en  assumaient  toute  la  responsabilité. 

En  quittant  la  Caroline  pour  aller  prendre  position  à  Baylen,  le  général  Vedcl  informa 
de  ce  mouvement  le  général  Belliard,  par  la  lettre  suivante  : 

La  Caroline,  le  29  juin  1808. 
Au  Général  Belliard, 
Mon  Général, 

Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  du  général  en  chef  Dupont,  datée  d'hier  à  9  heures  du  soir- 
Sur  l'avis  qu'il  a  reçu  que  le  général  Castanos,  commandant  l'armée  ennemie,  s'avançait  et  devait 
être  aujourd'hui' à  Carpio,  S.  Ex.  m'a  donné  l'ordre  de  me  rendre  aujourd'huy  à  Baylen  afin  de 
me  porter  de  suite  sur  Andujar  s'il  est  besoin. 

Je  laisse,  pour  garderie  défilé  de  Sierra-Morena,  la  valeur  d'un  bataillon,  2  pièces  d'artillerie 
et  5o  dragons.  Le  commandant  de  cette  troupe  a  l'ordre  de  marcher  sans  cesse,  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre,  sans  s'éloigner  trop  du  poste  qu'il  laisse  au  Penaperros,  afin 
d'empêcher  que  les  rebelles  ne  se  rassemblent  dans  les  gorges. 

Je  vous  envoie  deux  dépêches  que  j'ai  reçues  du  général  Dupont...  Le  général  Dupont 
demande  des  forces  en  infanterie  et  cavalerie,  le  grand  parc,  afin  d'obtenir  des  résultats 
décisifs. 

Agréez... 

Vedel. 

Arrivé  à  Baylen,  le  commandant  de  la  2e  division  écrivit  au  général  Dupont  pour  lui 
accuser  réception  de  sa  lettre  de  la  veille  : 

Le  Général  Dupont.  II.  —  21 
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Baylen,  le  29  juin  1808. 
Mon  Général, 

J'ai  reçu  a\cc  le  plus  grand  plaisir  l'ordre  de  vous  rejoindre:  celui  d'hier  me  donnait  d'auta 
plus  d'inquiétude,  que  son  exécution  disséminait  ma  division  sur  un  espace  bien  grand. 

Je  vais  faire  partir  vos  deux  dépêches  pour  Madrid;  je  lais  accompagner  l'officier  qui  en  est 
porteur,  par  un  détachement  de  cinquante  hommes  et  dix  chevaux;  j'espère  qu'il  n'éprouvera 
pas  de  difficultés;  cela  pourrait  arriver  cependant,  car  la  Manche  est  loin  d'être  tranquille,  et  il 
n'y  a  pas  de  troupes  aujourd'hui  pour  la  contenir.  Votre  Excellence  ne  doit  pas  compter  sur 
des  secours  :  le  prince  ne  peut,  dans  ce  moment,  disposer  d'aucune  troupe;  ce  qui  le  prouve 
mieux,  c'est  qu'il  a  rappelé  à  Madrid  les  cinq  cents  chevaux  que  commandait  le  général  Belair; 
les  dragons  ont  été  réunis  au  général  Frère,  et  le  général  Belair  est  donc  ici  tout  seul. 

L'insurrection  de  la  Manche  déterminera  vraisemblablement  celle  de  la  province  de  Tolède, 
et,  dans  ce  cas,  la  capitale,  qui  tire  ses  provisions  de  la  Manche,  ne  recevrait  plus  rien;  je  regarde 
donc  comme  très  nécessaire  la  présence  d'un  corps  assez  respectable  dans  cette  province,  afin 
d'empêcher  que  l'insurrection  ne  fasse  de  plus  grands  progrès. 

Nos  communications  avec  Madrid  ne  sont  pas  mieux  établies  aujourd'hui  qu'auparavant, 
puisqu'au  delà  des  monts  rien  ne  peut  les  assurer,  et  que  les  villes  de  Ciudad-Real,  Tembleque 
et  Tolède,  peuvent  facilement  les  intercepter.  Ces  réflexions  me  sont  dictées  par  les  circonstances, 
par  notre  éloigncmcnt  de  Madrid  et  l'impossibilité  où  je  saisque  l'on  est  de  disposer  maintenant 
d'aucune  troupe.  Il  en  reste  peu  à  Madrid,  parce  que  l'on  a  l'ait  des  détachements  sur  Saragosse, 
Valence  et  Valladolid,  qui  ne  sont  pas  encore  rentrés.  On  travaille  à  fortifier  le  Retira:  déjà 
toutes  les  administrations  y  sont  réunies;  voilà  la  position  de  Madrid  ;  il  est  vrai  que  l'on  attend 
des  troupes  de  France,  mais  quand  arriveront-elles? 

Je  fais  partir  à  l'instant  deux  compagnies,  quarante  dragons  et  deux  pièces  d'artillerie  pour 
Stc-IIélène.  Ces  troupes  se  réuniront  à  celles  qui  sont  déjà  dans  les  gorges  de  la  Sierra-Morcna, 
et  formeront  en  total  la  valeur  d'un  bataillon;  j'ai  donné  au  commandant  les  instructions 
convenables. 

Le  commandant  Basic  est  parti  d'ici  hier,  et  doit  être,  dans  ce  moment,  de  retour  à 
Andujar. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect...  (1). 

En  affirmant  ainsi  au  général  Dupont  qu'il  ne  devait  compter  sur  aucun  renfort,  le  gé- 
néral Vedel  émettait  une  observation  bien  mal  fondée,  puisque  le  duc  de  Rovigo  donna 
l'ordre  à  la  division  Gobert,  du  corps  de  Moncey,  de  marcher  sur  Baylen,  de  façon  à  rem- 
placer au  Corps  de  la  Gironde  la  division  Frère  occupée  sur  un  autre  point.  Il  est  d'ailleurs 
à  remarquer  que  dans  ses  critiques  et  son  récit  des  événements,  le  général  Vedel  est  le 
plus  souvent  à  côté  de  la  vérité  des  faits,  nettement  déterminée  par  la  correspondance. 


A  Bayonne,  on  ignorait  complètement  ce  qu'était  devenu  le  général  Dupont,  et  l'on 
n'était  pas  sans  inquiétude  sur  son  compte.  Le  23  juin,  à  minuit,  Savary,  au  nom  du 
Grand-Duc  de  Berg,  écrivait  au  Major  général  : 

«...  Vous  me  recommandez  de  ne  point  engager  Dupont  dans  le  royaume  de  Jaen.  Je 


(1)  Mémoires  militaires  du  lieutenant-général  comte  de  Vedel,  sur  la  campagne  d'Andalousie,  en  1808. 
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n'ai  d'autres  nouvelles  de  lui  que  le  rapport  d'un  émissaire,  lequel  vous  a  été  adressé  par  le 
courrier  d'hier,  et  dans  lequel  il  paraîtrait  qu'il  revient  sur  ses  pas,  puisqu'il  était  le  17  à 
Carpio,  à  5  lieues  en  arrière  de  Cordoue.  S'il  est  vrai  qu'il  soit  suivi  par  les  troupes  espa- 
gnoles, des  insurgés  et  des  Anglais,  certainement  il  aura  continué  sa  marche  rétrograde  et 
indubitablement,  à  l'heure  qu'il  est,  s'il  n'a  pas  tout  à  fait  joint  Vedel,  il  est  en  communi- 
cation avec  lui  parce  que  sans  doute  il  aura  cherché  à  mettre  le  défdé  des  montagnes  entre 
les  ennemis  et  lui.  Il  est  donc  très  probable  qu'il  recevra  l'instruction  que  je  lui  ai  fait 
adresser  hier  par  Belliard,  de  ne  rien  engager  en  avant  de  lui,  avant  que  nous  ayons  des 
nouvelles  de  Santander,  Saragosse  et  Valence.  »  —  Et  de  son  côté,  le  prince  de  Neufchâtel 
écrivait  au  Grand-Duc  de  Berg,  le  2^  juin,  de  Bayonne  :  «...  L'Empereur  me  charge  de 
dire  à  V.  A.  I.  que  si  le  général  Dupont  est  toujours  à  Cordoue,  c'est  qu'il  aurait  appris 
que  les  troupes  de  ligne  espagnoles  ont  pris  parti  pour  l'insurrection  ;  ce  qui  ajoute  à  la 
nécessité  de  renforcer  ce  général  du  corps  aux  ordres  du  général  Vedel.  » 

Dès  que  Savary  eut  reçu  le  rapport  de  l'espion  annonçant  le  mouvement  rétrograde 
du  général  Dupont  et  son  arrivée  à  El  Carpio  le  17  juin,  il  l'adressa  au  prince  de  Neuf- 
châtel qui  lui  transmit  le  26  juin  les  instructions  suivantes  : 

Le  P'e  de  Neufchâtel  au  gal  Savary. 

Bayonne,  26  juin  1808. 

J'ai  mis  sous  les  veux  de  l'Empereur,  général,  vos  lettres  du  22  à  minuit  et  celle  du 
gal  Belliard  delà  même  époque.  S.  M.,  en  lisant  avec  attention  le  rapport  de  l'espion  envoyé 
sur  Cordoue,  ne  voit  pas  qu'il  faille  en  rien  conclure,  car  cet  homme  n'a  rien  vu  et  a  rapporté 
ce  qu'on  lui  a  dit,  et  vous  savez  qu'on  fait  courir  tant  de  faux  bruits  et  des  nouvelles  de  toute 
espèce  des  plus  absurdes  sans  aucun  motif  ni  raison,  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure  de  tout 
cela.  Il  parait  positif  que  l'espion  a  été  jusqu'à  Carolina,  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  mouvement, 
peut-être  occasionné  par  un  corps  que  le  gal  Dupont  aurait  envoyé  sur  ses  derrières  pour  rétablir 
ses  communications,  et  peut-être  par  la  marche  en  avant  du  g-'1  Vedel  lui-même,  et  peut-être 
aussi  par  la  marche  du  gal  Dupont,  comme  le  dit  l'espion. 

Au  reste,  au  moment  où  vous  lirez  cette  lettre,  la  jonction  entre  le  gaI  Vedel  et  le  gal  Dupont 
aura  été  faite,  et  vous  saurez  à  quoi  vous  en  tenir.  Dans  tout  état,  si  le  gal  est  resté  à  Cordoue, 
l'arrivée  du  gal  ^  edel  assurera  sa  position  ;  si  le  g0'  Dupont  a  évacué  Cordoue,  il  est  nécessaire 
au  moins  qu'il  occupe  les  défdés  des  montagnes  qui  séparent  la  Manche  de  Cordoue,  et  il  faut 
bien  se  garder  de  le  faire  venir,  comme  vous  le  proposiez,  plus  près  de  Madrid,  à  moins  de  circons- 
tances supérieures.  Il  est  nécessaire  que  le  gal  Dupont  étende  son  commandement  sur  le  gal  Frère, 
qui  est  à  San  Clémente,  et  garde  bien  les  défilés  d'Elviso,  c'est-à-dire  les  débouchés  de  la 
Manche  et  de  celles  de  Jaën  et  de  Cordoue  et  soumette  par  des  colonnes  mobiles  la  province  de 
la  Manche.  Vous  aurez,  d'après  les  derniers  ordres,  envoyé  à  mi-chemin  de  Madrid  à  Andujar, 
vers  Madridejos,  une  colonne  de  12  a  1  5oo  hommes  pour  maintenir  les  communications  avec 
le  gal  Vedel,  c'est-à-dire  entre  Madrid  et  le  gal  Vedel.  Sa  Majesté  approuve  que  vous  ayez  rappelé 
la  colonne  qui  se  dirigeait  sur  Saragosse  ;  vous  pouvez  regarder  cette  ville  comme  prise  ;  tout 
porte  à  croire  que  dans  ce  moment  même  elle  est  en  notre  pouvoir. 

S'il  arrivait  que  le  gal  Dupont  fût  toujours  à  Cordoue,  nul  doute  que  le  </nl  Vedel  ne  dût  aller 
le  rejoindre;  nul  doute  encore  que  la  colonne  intermédiaire  dirigée  sur  Madridejos  ne  doit  con- 
tinuer sa  marche  pour  veiller  sur  la  province  de  la  Manche  et  maintenir  libres  les  défilés  d'Elviso. 
Alors  le  gal  Frère  devra  diriger  une  colonne  forte  du  tiers  de  son  monde  pour  se  maintenir  en 
correspondance  avec  le  général  qui  commande  dans  la  Manche.  Selon  les  nouvelles  de  ce  qui  se 
sera  passé  à  Valence,  où  doit  être  le  maréchal  Moncey,  et  si  les  rassemblements  d'Albacete  sont 
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dissous,  vous  pourriez  diriger  également  tout,  le  corps  du  g1'  Frère  sur  le  g*1  Dupont.  Ces  trois 
divisions  réunies  deviendraient  très  utiles,  surtout  si  le  gal  Dupont  était  resté  à  Cordoue.  Au 
reste,  général,  le  premier  rapport  que  vous  aurez  du  gal  Dupont  vous  fera  connaître  l'état  de  la 
cjuestion. 

Que  sont  devenues  les  troupes  de  ligne  de  Cadix?  celles  du  camp  de  S'-Pvoch?  les  Anglais 
onl-ils  débarqué!'  Sonl-ce  des  détachements  venus  de  Gibrallar  ou  venus  de  Londres?  C'est  tout 
cela,  général,  qui  doit  déterminer  le  parti  à  prendre.  Il  faut  que  le  gal  Dupont,  dans  le  cas  où  il 
ne  serait  pas  resté  à  Cordoue,  n'abandonne  pas  la  province  de  la  Manche  et  surtout  les  défilés 
d'Elviso.  que  dans  le  cas  où  la  prudence  l'y  obligerait:  mais  ce  ne  doit  dans  aucun  cas  être 
volontairement.  Dans  une  guerre  ordinaire,  cela  serait  indifférent  :  mais  dans  celte  guerre,  cela 
porterait  l'insurrection  à  Tolède  et  jusqu'aux  portes  de  Madrid.  Quant  au  mal  Moncev,  Sa 
Majesté  le  croit,  arrivé  le  24  à  Valence  ou  du  moins  près  de  cette  ville,  avoir  eu  quelques 
affaires  qui  lui  auront  dévoilé  la  faiblesse  de  ces  insurrections.  Aussi,  je  vous  le  répète,  du  moment 
que  vous  saurez  que  le  m"'  Monccy  aura  obtenu  les  avantages  qu'on  doit  attendre,  et  que  les 
rassemblements  d'Albacete  seront  calmés,  vous  ferez  bien  de  disposer  du  gal  Frère  pour  suivre  le 
gnl  Vedel. 

Tout  cela  ne  peut  être  considéré  que  comme  instruction  générale;  au  moment  où  vous  la 
lirez,  vous  connaîtrez  l'état  de  la  question  mieux  que  Sa  Majesté.  En  général,  vous  n'avez  pas  à 
vous  occuper  sérieusement,  ni  de  la  Catalogne,  ni  de  l' Aragon,  ni  des  provinces  du  Nord,  mais 
de  l'Estramadoure,  de  l'Andalousie,  Murcie  et  Valence.  Voilà  les  quatre  points  qui  doivent  fixer 
votre  attention. 


Pour  se  conformer  aux  instructions  du  prince  de  Neufchâtel,  le  duc  de  Rovigo  se 
préoccupa  d'abord  d'assurer  les  communications  avec  le  général  Vedel,  en  empruntant  des 
troupes  à  la  division  Gobert.  Déjà  il  avait  donné  le  5e  régiment  provisoire  de  cette  division 
au  général  Caulaincourt  pour  aller  châtier  Cuenca,  et  il  avait  placé  le  6e  provisoire  à 
Aranjuez,  laissant  à  Madrid  les  70  et  8e  régiments  provisoires  de  la  brigade  Dufour,  même 
division.  Il  fractionna  le  6e  provisoire  en  deux  colonnes,  et  prescrivit  au  général  Lefranc, 
commandant  la  ire  brigade  de  la  division  Gobert,  de  partir  avec  la  première  colonne,  forte 
de  900  hommes,  100  dragons  et  1  pièces  de  canon,  et  d'aller  s'établir  à  Manzanarès;  la 
seconde  colonne  du  6e  provisoire,  comptant  de  G  à  700  hommes,  y  compris  les  convalescents 
qui  rejoignaient  les  deux  premières  divisions  du  général  Dupont,  fut  chargée  d'escorter 
jusqu'à  Manzanarès,  sous  les  ordres  du  général  Cavrois,  un  convoi  de  5o  000  rations  de 
biscuit,  3  000  paires  de  souliers,  3  000  chemises,  100  000  francs  en  argent  et  deux  pièces 
de  4  avec  leurs  munitions  ;  en  passant  à  Aranjuez,  le  général  Cavrois  devait  réunir  à  son 
convoi  le  parc  d'artillerie  de  réserve  du  Corps  de  la  Gironde,  moins  les  deux  pièces  de  12 
qui  rentreraient  à  Madrid  ;  arrivé  à  Manzanarès,  le  général  Cavrois  remettrait  son  convoi 
au  général  Lefranc,  qui  le  ferait  conduire  au  général  Vedel,  et  ce  dernier  le  ferait  parvenir 
au  général  Dupont.  Il  avait  d'abord  été  décide  que  le  général  Cavrois  reviendrait  de  Manza- 
narès à  Madridejos  avec  son  monde  (sauf  les  convalescents)  et  ses  deux  pièces  de  4,  mais  il 
reçut  l'ordre  de  continuer  sa  roule  avec  la  colonne  Lefranc  et  de  relever  dans  les  défilés  de 
la  Sierra-Morcna  les  détachements  qui  les  occupaient.  Un  bataillon  du  6e  régiment  provi- 
soire fut  laissé  à  Aranjuez.  Le  convoi  se  mit  en  marche  le  Ier  juillet. 

Le  29  juin,  on  eut  enfin  à  Madrid  des  nouvelles  du  général  Duponl.  La  veille,  l'Empe- 
reur ignorait  encore  le  désastre  de  l'escadre  de  l'amiral  Rosily,  survenu  le  i4,  et  il  écrivait 
au  Ministre    de  la  marine  :    «   Je  ne  suis  pas  sans  quelque  inquiétude  sur  l'escadre  de 
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Cadix,  Le  général  Solano  ayant  été  assassiné  par  un  parti  autour  de  cette  ville.  »  De  cette 
capitulation  sans  conditions,  livrant  à  l'ennemi  vaisseaux,  canons,  matelots,  Napoléon  ne 
s'indigna  pas,  et  aucun  anathème  n'alla  frapper  l'amiral  Rosily,  qui,  après  avoir  l'ait  preuve 
d'un  grand  courage,  avait  dû  céder  à  l'impérieuse  nécessité. 

Le  duc  de  liovigo  lit  immédiatement  connaître  la  situation  au  Prince  de  Ncufchâtel, 
Major  Général,  par  la  lettre  suivante  : 

Le  gal  Savary  au  mal  Berthier,  39  juin  1808. 

...  Nous  venons  enfin  d'avoir  des  nouvelles  du  gal  Dupont.  Je  vois,  par  votre  instruction  du 
26,  que  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent  est  conforme  aux  instructions  de  l'Empereur.  J'ai 
bien  senti,  comme  V.  A.  me  le  recommande,  qu'il  ne  fallait  point  engager  le  g*1  Dupont  à  revenir  sur 
Madrid  que  dans  un  cas  extrêmement  impérieux.  C'est  pourquoi  je  lui  ai  recommandé  de  marcher 
lentement  alin  que  nous  ayons  le  temps  d'aller  à  sa  rencontre  et  de  livrer  bataille.  Au  reste, 
nous  connaissons  à  présent  l'état  de  la  question  et  le  voici. 

Le  g*'  Vedel  a  attaqué  le  défilé  de  la  Sierra-Morena  le  26  ou  le  27,  car  il  ne  date  pas  sa  lettre  : 
mais  il  a  joint  dans  ce  défilé  une  colonne  de  1  200  hommes  du  corps  de  Dupont  commandée  par 
le  capitaine  de  frégate  des  marins  de  la  Garde,  I5asle.  Le  gal  Belliard  vous  adresse  le  rapport  de  ce 
capitaine  de  frégate  et  le  rapport  de  l'affaire  que  Vedel  a  eue  pour  le  joindre.  Le  rapport  de 
l'espion,  que  je  vous  ai  envoyé,  n'était  donc  pas  si  douteux,  car  après  l'affaire  de  Cordouc,  Dupont 
est  revenu  à  Andujar  où  il  est  arrivé  le  20  ou  le  21.  C'est  de  là  qu'il  a  expédié  ce  capitaine  de 
frégate  sur  Jaen,  d'où  il  est  revenu  de  nouveau  pour  joindre  le  g"'  Dupont  à  Andujar;  c'est  le 
25  qu'il  l'a  encore  expédié  pour  venir  ouvrir  la  communication  par  la  Sierra-Morena.  Il  parait 
que  le  gal  Dupont  a  écrit  à  Vedel,  à  la  rencontre  duquel  il  envoyait  ce  capitaine  de  frégate, 
pensant  bien  qu'on  faisait  marcher  cette  division  à  son  secours,  mais  le  gal  Vedel  ne  m'a  point 
adressé  cette  lettre. 

Il  paraîtrait  aussi,  d'après  une  conversation  de  ce  capitaine  de  frégate  avec  le  gal  Vedel,  que 
les  troupes  espagnoles  de  Cadix  et  de  S'.  Roch  sont  réunies  aux  insurgés  avec  les  Anglais,  mais 
il  ne  donne  pas  de  détails.  V.  A.  verra  par  la  lettre  que  j'écris  ce  soir  au  gal  Dupont,  que  j'en 
demande  de  bien  positifs  sur  ce  point,  parce  que  cette  circonstance  changerait  la  guerre  d'insur- 
rection en  guerre  régulière.  V.  A.  aura  vu,  par  mes  autres  dépêches,  que  nous  avons  des  colonnes 
mobiles  derrière  le  gal  Vedel,  et  que  je  mande  aujourd'hui  à  Dupont  ce  qu'il  y  a  de  troupes 
derrière  cette  division,  desquelles  il  pourrait  se  faire  appuyer  au  besoin.  Je  pense  bien  qu'il  en 
aura  assez  pour  attendre  le  résultat  de  l'expédition  de  Valence.  Dans  tous  les  cas,  je  ferais  partir 
d'ici  le  reste  de  la  divon  Gobert  pour  joindre  aux  deux  colonnes  mobiles  qui  sont  en  communi- 
cation derrière  Vedel  et  qui  ensemble  feraient  une  force  égale  à  la  divon  Frère.  Je  n'ai  donc  plus 
d'inquiétude  pour  lui. 

...  Demain  il  part  d'ici  des  munitions  à  canon,  des  cartouches  et  du  biscuit  pour  le 
gal  Dupont... 

A  la  date  du  Ier  juillet,  le  général  Belliard  rendait  compte  au  Prince  de  Neufchâtel 
qu'on  n'avait  point  de  nouvelles  du  maréchal  Moncey,  du  général  Frère,  du  général 
Caulaincourt  et  même  du  général  Lefranc. 


ov 


Cependant  l'arrivée  de  la  division  Vedel  avait  compliqué  la  question  des  subsistances, 
déjà  si  difficile  pour  les  seules  troupes  d'Andujar.  Le  3o  juin,  le  commandant  de  la  2e  divi- 
sion rendait  compte  au  général  en  chef  du  manque  total  de  vivres  et  lui  faisait  un  tableau 
très  attristant  de  la  misère  de  ses  soldats  et  surtout  de  la  détresse  profonde  de  ses 
malades,  qui  étaient  privés  de   tout   secours.   D'autre  part,  on   apprenait  que  des  troupes 
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venues  de  Grenade  avaient  pris  position  à  Jaen.  Le  général  Dupont  résolut  de  diriger  une 
seconde  expédition  contre  cette  ville,  afin  d'en  tirer  des  vivres  et  des  médicaments  pour  les 
malades,  et  il  ordonna  au  général  Vedel  d'en  charger  le  général  Cassagne  ;  il  lui  adjoignit 
le  capitaine  Baste  pour  commander  l'avant-garde.  La  colonne,  forte  de  2  bataillons  de  la 
ire  Légion,  d'un  détachement  de  118  dragons  et  de  3o  artilleurs  ou  soldats  du  train  pour 
le  service  d'une  pièce  de  canon  et  d'un  obusier,  avait  un  effectif  total  de  1  288  hommes. 
Elle  partit  de  Baylen  le  3o  juin  au  soir  et  alla  bivouaquer  sur  le  bord  du  Guadalquivir,  en 
face  de  Mengibar,  évitant  de  faire  du  feu  pour  ne  pas  déceler  sa  présence.  Le  lendemain, 
avant  le  jour,  elle  passa  le  fleuve,  dans  le  bac,  et  arriva  vers  midi  devant  Jaen;  la  marche 
avait  été  pénible  à  cause  de  la  chaleur. 

Le  combat  commença  presque  aussitôt,  l'ennemi  ayant  tiré  sur  un  parlementaire  envoyé 
par  le  général  Cassagne.  Les  forces  des  insurgés  se  composaient  de  600  Volontaires  d'in- 
fanterie de  Malaga,  600  Volontaires  de  Grenade,  200  paysans  armés  et  3o  contrebandiers 
à  cheval  (1).  Le  capitaine  Baste  pénétra  dans  la  ville  qu'il  trouva  déserte,  entièrement 
dépourvue  de  vivres  et  de  moyens  de  transport.  Les  insurgés  ayant  été  rejetés  de  l'autre 
côté  de  Jaen,  on  envoya  des  détachements  dans  la  campagne  pour  fourrager  et  enlever  les 
bestiaux.  Le  lendemain,  2  juillet,  ces  détachements  se  virent  attaqués  par  des  forces  impor- 
tantes, les  insurgés  ayant  été  renforcés  par  les  Volontaires  d'Antequera,  les  Tirailleurs  de 
Villarès  et  les  Carabiniers  d'Andalousie.  Le  général  Cassagne  sortit  de  la  ville  pour  protéger 
la  retraite  de  ses  détachements  ;  les  pertes  furent  sérieuses  et  sans  autre  résultat  que  de  se 
maintenir  dans  Jaen. 

Dans  la  matinée  du  2,  le  général  Dupont  avait  été  informé  de  l'entrée  du  général 
Cassagne  à  Jaen  ;  il  écrivit  au  général  Vedel  la  lettre  suivante  : 

Andujar,  le  2  juillet  1808,  à  10  heures  du  matin. 
A  Monsieur  le  Général  de  Divon  Vedel, 

Je  reçois,  mon  cher  général,  votre  lettre  que  j'attendais  avec  une  vive  impatience.  Le  succès 
du  gal  Cassagne  est  bien  heureux  et  je  l'en  félicite  vivement  ainsi  que  sa  Brigade  et  votre 
Division. 

Pour  profiter  de  cette  expédition,  il  faut  que  nous  gardions  Jaen  pendant  quelques  jours. 
Faites  passer  au  gal  Cassagne  deux  pièces  de  canon,  100  Dragons  et  les  trois  Compagnies  du 
point  de  Mengibar  qui  devront  y  être  remplacées  par  un  autre  détachement.  L'éloignement  ne 
me  permet  pas  de  rien  envoyer  d'ici  à  Jaen.  Vous  n'aurez  point  d'ailleurs  d'action  à  Baylen  où 
l'ennemi  ne  peut  se  porter  que  par  Jaen  et  Andujar.  Il  pourrait  aussi  se  porter  sur  Bavlcn, 
de  Grenade  par  Ubeda,  mais  vous  aurez  le  temps  d'en  être  prévenu.  Avez  l'œil  de  ce  côté-là. 

S'il  est  vrai  que  M.  de  Reding  s'approche  de  Jaen,  il  sera  fort  heureux  de  l'avoir  prévenu  par 
le  succès  que  votre  seconde  Brigade  vient  d'obtenir.  11  ne  peut  avoir  que  peu  de  troupes  réglées 
avec  lui.  Un  Bataillon  de  son  régiment,  qui  était  à  l'affaire  de  Cordoue,  a  été  presque  fondu 
par  la  désertion;  il  nous  en  est  venu  trois  à  quatre  cents  hommes  qui  sont  maintenant  dans  nos 
corps. 

Chargez  le  L '-colonel  d'Alî'ry  de  bien  faire  reconnaître  tous  les  gués  dans  les  environs  de 
Mengibar,  afin  qu'on  puisse  s'en  servir  au  besoin  ou  les  défendre.  Il  fera  bien  également  de  faire 
élever  quelques  redans  pour  couvrir  le  passage  de  la  rivière. 


(1)  Gazelle  ministérielle  de  ShtiUe,  du  s3  juillet  1808. 
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Nous  avons  fait  ce  matin  une  forte  reconnaissance  en  avant  d'Andujar,  pour  connaître  la 
force  de  l'ennemi,  lui  donner  de  l'ombrage  de  ce  côte  et  l'empêcher  de  se  porter  sur  Jacn.  Il  a 
montré  trois  Batons  et  six  Escadrons.  Il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  de  paysans  et  de  Compagnies 
de  Volontaires;  on  appelle  ainsi  des  brigands  sortis  des  prisons  et  des  galères  auxquels  on  a 
donné  des  armes.  Nous  en  avons  pris  plusieurs;  il  y  en  a  même  qui  servent  avec  répugnance 
malgré  la  liberté  qui  leur  a  élé  rendue. 

Les  cartouches  vont  être  remplacées  à  votre  parc. 

Si  le  général  Cassagnc  était  menace  par  des  forces  réellement  trop  considérables,  il  se 
replierait  et  vous  feriez  protéger  son  mouvement.  Le  passage  de  Mengibar  deviendrait  alors  d'une 
grande  importance  pour  la  sûreté  de  Baylen  et  d'Andujar  et  il  faudrait  le  défendre  fortement.  Chargez 
votre  officier  du  génie  de  reconnaître  le  cours  du  fleuve  et  faites-le  bien  escorter  afin  qu'il  ne 
tombe  pas  dans  un  parti  de  rebelles. 

Il  faut  que  le  général  Cassagne  s'empare  de  tous  les  moyens  de  transport  et  nous  envoie 
tout  le  pain,  vin,  vinaigre,  farine  ou  bled  qu'il  pourra  expédier.  Il  ne  doit  pas  oublier  les  médi- 
camens,  nous  en  manquons  pour  les  hôpitaux.  Les  blessés  doivent  être  renvoyés  de  suite  à 
Baylen. 

Recevez  le  vif  témoignage  de  mon  attachement. 

Le  g11'  Dupont. 

Au  lieu  de  trois  compagnies  placez  à  Mengibar  un  Bataillon  dont  le  gal  Cassagnc  pourra 
disposer  en  cas  de  nécessité  véritable  (i). 

D. 

Mais  le  3  juillet,  les  Espagnols  ayant  encore  reçu  le  renfort  du  régiment  de  Beding  et 
de  deux  escadrons,  le  combat  recommença  dès  le  point  du  jour,  et  devint  acharné  ;  il 
dura  toute  la  journée,  sans  que  les  Français  eussent  été  délogés  de  leurs  positions.  La  nuit 
venue,  nos  pertes  s'élevaient  à  environ  4oo  hommes,  les  munitions  commençaient  à  s'é- 
puiser, et  l'ennemi  grossissant  toujours,  on  ne  voyait  pas  la  possibilité  d'organiser  un 
convoi.  Le  général  Cassagne  ordonna  la  retraite  ;  ses  troupes  se  mirent  en  marche  à  minuit 
sans  que  l'ennemi  songeât  à  les  inquiéter  ;  à  ce  moment,  parvint  un  billet  du  général  Vedcl 
prescrivant  de  rentrer  à  Baylen.  A  la  pointe  du  jour,  le  4,  on  était  à  Mengibar;  on  se  hâta 
de  traverser  le  Guadalquivir,  et  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  détachement,  réduit  à 
800  hommes,  rentrait  au  camp  à  Baylen,  ayant  laissé  un  bataillon  pour  garder  le  bac  de 
Mengibar. 


* 
*    * 


Au  commencement  du  mois  de  juillet  1808,  la  situation  en  Espagne  était  la  suivante  : 
à  Logrono,  sur  l'Ebre  et  sur  les  confins  de  la  Yieille-Caslille  et  de  la  Navarre,  le  général 
Verdier  avait  dissipé  les  rassemblements  d'insurgés.  Le  général  Lasalle,  appuyé  par  le 
général  Merle,  avait  réprimé  l'insurrection  de  Valladolid  et  de  la  Vieille-Castillc,  après 
avoir  battu  au  pont  de  Cabezon  le  capitaine  général  Don  Gregorio  de  la  Cuesta.  — ■  En 
Aragon,  le  général  Lefebvre-Desnoëttes,  après  avoir  battu  de  gros  rassemblements  d'in- 
surgés à  Tudela,  à  Malien,  et  sur  les  hauteurs  d'Alagon,  les  avait  rejetés  dans  Saragosse  et 


(1)  Arch.  Justice. 
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s'était  trouve  arrêté  devant  celte  ville,  vigoureusement  défendue  par  Palafox.  Le  général 
Verdier,  amenant  une  partie  de  sa  division,  avait  pris  la  direction  des  attaques. 

En  Catalogne,  le  général  Duhcsme  était  comme  assiégé  dans  Barcelone,  avec  les 
6  ooo  Français  de  Chabran  et  les  6  ooo  Italiens  de  Lechi,  l'insurrection  ayant  soulevé  jus- 
qu'aux moindres  villages;  il  avait  cependant  détaché,  sur  un  ordre  venu  de  Madrid,  la 
division  Chabran  pour  appuyer  le  maréchal  Moncey,  en  se  dirigeant  sur  Valence  par  Tarra- 
gone,  ïortose  et  le  littoral,  pendant  que  le  maréchal  marcherait  sur  celte  ville  par  les 
montagnes.  Mais  celte  division,  après  avoir  occupé  Tarragone,  se  trouvant  très  compromise 
et  menacée  d'être  coupée,  avait  été  obligée  de  rebrousser  chemin  et  de  rentrer  à  Barcelone, 
ce  qu'elle  n'avait  pu  faire  que  grâce  à  une  sortie  du  général  Duhesme  et  à  l'énergie  extrême 
déployée  par  le  général  Chabran  ;  les  insurgés  avaient  suivi  les  Français  jusqu'aux  portes 
de  la  ville,  en  leur  livrant  des  combats  acharnés. 

Ignorant  ces  événements,  le  maréchal  Moncey  avait  attendu  du  1 1  au  17  juin,  à  Cuenca, 
pour  donner  le  temps  au  général  Chabran  de  s'approcher  de  Valence  ;  il  n'avait  avec  lui 
que  sa  iro  division,  commandée  par  le  général  Musnier,  ce  qui  formait  une  force  totale  de 
8/1 00  hommes,  dont  800  hussards,  avec  16  bouches  à  feu;  les  2000  Espagnols  qui 
devaient  le  suivre,  avaient  déserté  presque  en  entier  dans  la  nuit  qui  avait  précédé  le  départ 
des  troupes.  Le  maréchal  n'eut  ainsi  ni  les  Espagnols,  ni  la  division  Chabran,  de  même 
que  Dupont  n'avait  eu  ni  les  Suisses,  ni  la  brigade  Avril,  et  avec  8  lioo  jeunes  soldats,  il 
lui  restait  la  mission  d'aller  soumettre  une  ville  de  cent  mille  habitants,  au  milieu  d'un 
pays  soulevé.  Il  avait  donc  quitté  Cuenca  et  s'était  dirigé  sur  Valence  par  la  route  1res 
difficile  de  Bequena,  marchant  lentement,  de  façon  à  ne  laisser  aucun  homme  en  arrière, 
mais  donnant  ainsi  aux  insurgés  le  temps  de  fortifier  tous  les  passages  et  de  multiplier  leurs 
moyens  de  résistance.  Après  avoir  culbuté  les  insurgés  le  21,  au  pont  de  Gabriel,  il  avait 
enlevé  le  défdé  de  las  Cabreras,  et  débouché  le  27  dans  la  belle  plaine  appelée  la  Ilerta  de 
Valence.  Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  avait  lancé  deux  colonnes  d'attaque  sur  la 
ville,  mais  l'ennemi  était  en  mesure,  et  malgré  l'élan  des  assaillants  on  n'avait  pu  forcer  les 
portes. 

Le  maréchal  était  sans  grosse  artillerie  ;  son  corps  se  trouvait  réduit  à  7  000  hommes 
par  le  feu  et  les  maladies,  et  il  venait  d'apprendre  le  mouvement  de  retraite  de  la  division 
Chabran  sur  Barcelone.  N'espérant  pas  pouvoir,  avec  d'aussi  faibles  moyens,  triompher  de 
la  résistance  d'une  grande  ville  d'autant  plus  décidée  à  se  défendre  qu'elle  redoutait  que  les 
Français  ne  voulussent  venger  l'horrible  assassinat  de  leurs  compatriotes,  il  avait  jugé 
prudent  de  battre  en  retraite,  en  emmenant  ses  blessés  et  ses  malades.  11  s'était  dirigé,  au 
Sud,  sur  le  Xucar,  qu'il  avait  franchi  le  Ier  juillet,  puis  repoussant  les  insurgés  qui  vou- 
laient lui  barrer  la  route  au  défilé  d'Ahnansa,  il  avait  gagné,  le  6,  Albacete,  ville  situ- 
Sud-Est  de  San  Clémente,  sur  la  route  de  Madrid  à  Murcie.  Après  avoir  fait  prendre  deux 
jours  de  repos  à  ses  troupes,  il  s'était  dirigé  sur  San  Clémente,  où  il  était  arrivé  le  10  juillet. 

Dans  le  Midi  de  la  Péninsule,  l'escadre  française  de  Cadix  avait  dû  se  rendre  sans 
conditions.  Deux  armées,  composées  des  meilleures  troupes  de  l'Espagne,  s'étaient  for- 
mées à  Séville  et  à  Grenade  et  s'avançaient  vers  la  Sierra-Morena  pour  chasser  les  Fran- 
çais de  l'Andalousie;  et  le  général  Dupont,  après  les  succès  d'Alcolea  et  de  Cordoue, 
dus  à  la  rapidité  de  sa  marche,    s'était    vu    forcé  de   se  replier  sur  Andujar,  le  16  juin, 
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avec  ses  8  ooo  Français,  pour  donner  la  main  aux  renforts  qu'il  n'avait  cessé  de  réclamer 
instamment,  afin  de  pouvoir  marcher  à  l'ennemi. 

L'infortuné  Murât  avait  quitté  Madrid,  le  25  juin,  pour  rentrer  en  France,  laissant 
ses  pouvoirs  et  le  commandement  effectif  des  armées  en  Espagne,  au  duc  de  Rovigo  ;  et  le 
roi  Joseph,  el  inlruso  (l'intrus),  comme  l'appelaient  les  Espagnols,  escorté  depuis  Irun 
par  la  brigade  Rcy,  de  la  division  Mouton,  accompagné  de  ses  ministres  et  suivi  d'un 
long  et  splendide  cortège,  s'avançait,  depuis  le  8  juillet,  vers  sa  capitale,  plutôt  triste  et  rési- 
gné, que  joyeux  de  sa  nouvelle  destinée. 

Au  reçu  des  lettres  du  général  Dupont,  le  duc  de  Rovigo,  loin  d'avoir  l'intention  de 
lui  faire  repasser  la  Sicrra-Morena,  comme  l'a  prétendu  le  général  Vedel,  se  préoccupe  de 
lui  envoyer  des  renforts  qui  lui  permettent  tout  au  moins  de  se  maintenir  à  Andujar,  en 
attendant  que  la  prise  de  Saragosse  et  de  Valence,  en  rendant  de  nouvelles  troupes  dispo- 
nibles, donne  la  possibilité  de  prendre  en  Andalousie  une  offensive  vigoureuse.  Dans  sa 
lettre  du  i  juillet,  le  général  Belliard  lui  dit  qu'il  a  à  se  faire  respecter  et  à  rester  en 
présence  de  l'ennemi,  et  qu'il  doit  ne  pas  faire  de  marche  rétrograde  au  delà  de  la  Sierra- 
Morena,  ce  qui  signifie  qu'il  doit  s'arrêter  en  avant  de  ces  montagnes;  et  c'est  ainsi  que 
le  comprend  le  général  Dupont,  puisqu'en  accusant  réception  de  sa  lettre  du  2  juillet,  il 
écrit  au  général  Belliard  :  «  nous  tiendrons  dans  la  position  d'Andujar,  et  nous  ne  per- 
mettrons pas  à  l'ennemi  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  au  delà  de  l'Andalousie.  » 

Depuis  le  départ  de  la  division  \edel,  le  général  Frère  ayant  été  envoyé  à  San  Clé- 
mente et  le  général  Caulaincourt  à  Cuenca,  il  ne  restait  à  Madrid  que  les  divisions  Gobert 
et  Morlot,  du  corps  de  Moncey,  la  garde  impériale  el  la  brigade  de  cuirassiers.  Le  duc 
de  Rovigo  songea  alors  à  donner  au  général  Dupont  la  division  Gobert,  en  remplacement 
de  la  division  Frère.  Cette  division  Gobert  n'avait  plus  à  Madrid  que  sa  2e  brigade, 
composée  des  7e  et  8e  régiments  provisoires  et  du  bataillon  irlandais  sous  les  ordres  du 
général  Dufour;  le  5e  régiment  provisoire  d'infanterie,  de  la  iro  brigade  (général  Lefranc), 
était  entré  dans  la  composition  de  la  brigade  Caulaincourt,  et  le  6e  provisoire,  de  cette 
même  brigade  Lefranc,  avait  été  partagé  en  deux  colonnes  envoyées,  comme  nous  l'avons 
dit,  vers  la  Sierra-Morena,  sous  les  ordres  des  généraux  Lefranc  et  Cavrois.  Le  général 
Gobert  reçut  donc,  le  2  juillet,  l'ordre  de  partir  le  lendemain  avec  sa  2e  brigade,  augmen- 
tée du  2e  régiment  provisoire  de  cuirassiers,  commandé  par  un  brillant  officier,  le  major 
Christophe,  et  par  le  général  de  La  Grange.  Le  général  Gobert  ne  devait  pas  donner  d'ordres 
au  6eprovisoire,  ce  régiment  ayant  à  recevoir  ses  instructions  du  général  Dupont  seulement  ; 
il  lui  était  prescrit,  en  outre,  de  laisser  un  bataillon  à  Madrid,  pour  escorter  les  vivres  et 
munitions  qu'on  aurait  à  lui  faire  passer.  Les  corps  emmenés  par  le  général  Gobert,  déjà 
réduits  par  les  maladies,  formaient  un  effectif  total  de  3  000  fantassins  et  600  cuirassiers. 

Au  moment  de  son  départ  de  Madrid  pour  la  Sierra-Morena,  la  division  Gobert  pré- 
sentait l'organisation  suivante  : 

t>  .ff   1    t    f  I    5e  régiment  provisoire,  à  Cuenca 1  741   hommes. 

(     6e  —  en  route I  4o,2         — 


f    Brigade  Dufour.  .  j    2"  ~~  '  54Z  ' 

\  '8e  —  r  5-,-s        — 
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5e  rég1  provisoire.  —  Major  Rouelle,  du  4oe  de  ligne. 


6e  rég"  provisoire.  —  Major  Degromety,  du  g5e  de  ligne. 


Ier  baton,  4  c 
2  e  baton,  4  c' 
3e  baton,  4  c 
4e  baton,  4  c 
Ier  bat0D,  4  c 
2e  baton,  4  c 
3e  baton,  4  c 
4e  bat°»,  4  c 
Ier  baton,  4  c 


réa;1  provisoire.  —  Major  D'Eslon,  du   qe  léger \    '.      ,  . 

'    3°   bat»'-,  4  c 


8e  rég'  provisoire.  —  Major  Peschery,  du  26e  léger. 


4e  baton,  4  c 
Ie''  baton,  4  c' 
2e  baton,  4  c 
3e  baton,  4  c 
4e  baton,  4  c 
Rég1  Irlandais.  —  1  bataillon  à  El  Pardo.  —  5  officiers,  477  hommes.  —  Total  : 


es  du  io3e  de  ligne. 
es  du     g/Je         _ 

cs  du  39e  — 

es  du  a4e  — 

c's  du  76e  — 

es  du  27e  — 

«  du  111e  — 

"  du  95e  — 

s  du  6e  léger. 

;s  du      ge  — 

cs  du  24e  — 

es  du  28e  — 

IS  du  26e  — 

PS  du  21e  — 

cs  du  27e  — 

es  du  a5e  — 
482. 


Les  régiments  provisoires  étaient  à  4  bataillons  de  l\  compagnies  chacun;  il  n'y  avait 
que  2  chefs  de  bataillon  pour  les  [\  bataillons  (1),  savoir  : 

5e  régiment  provisoire  :   Chefs  de  bataillon  Berol  et  Henrion. 

6U  —  —  Blondel  et  Nied. 

7e  —  —  Hoffmann  (2)  et  Berthet. 

8e  —  —  Leblanc  et  Gleize. 

Bataillon  Irlandais Lascy,  capitaine  commandant. 

Le  général  Gobert  fut  prévenu  du  mouvement  qu'il  allait  exécuter,  par  la  lettre 
suivante  : 

Madrid,  le  2  juillet  1808. 

Mon  cher  Général,  vous  partirez  demain  à  6  heures  du  matin  avec  les  deux  Régiments  d'Infie 
légère  de  votre  Division  qui  sont  à  Madrid,  le  Bataillon  Irlandais,  le  2e  Régiment  provisoire  de 
Cuirassiers  commandé  par  le  général  Lagrange,  et  8  pièces  d'artillerie,  pour  vous  rendre  à 
Madridejos  en  suivant  l'itinéraire  ci-joint. 

Vous  êtes  destiné  à  appuyer  le  Gal  Dupont  ;  il  est  prévenu  de  votre  mouvement,  et  s'il  vous 
appelait  à  lui  vous  ne  perdrez  pas  un  moment  pour  exécuter  tout  ce  qu'il  vous  commanderait. 
"Vous  ne  donnerez  aucun  ordre  au  6e  Régiment  provisoire  qui  est  en  avant  de  vous  avec  les 
Généraux  Lefranc  et  Cavrois.  Le  Gal  Dupont  lui  enverrra  les  instructions  qu'il  jugera  conve- 
nables. 

Vous  ouvrirez  les  dépèches  du  Gdl  Dupont  ou  du  Gal  Vedel  qui  pourraient  être  adressées 
soit  au  général  en  chef,  soit  à  moi  ;  prenez  des  mesures  pour  qu'elles  vous  soient  apportées. 

Si  dans  ces  dépêches  vous  voyez  que  le  Général  Dupont  réclame  instamment  de  l'appui,  vous 
marcherez  avec  toutes  vos  troupes  pour  le  rejoindre,  ayant  soin  de  prendre  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  que  le  défilé  de  la  Sierra-Morena  ne  soit  jamais  intercepté.  Si   les   dépêches  du 


(1)  C'est  sans  doute  cette  disposition  qui    a    donné   à   penser   que  les   régiments  provisoires   d'infanterie 
n'eurent  que  deux  bataillons,  de  huit  compagnies  chacun,  comme  les  bataillons  des  Légions  de  réserve. 

(2)  Le  Contrôle  établi  au  moment  de  la  bataille  de  Baylen  porte  le  chef  de  bataillon  Lanusse,  en  place  du 
chef  de  bataillon  Hoffmann. 
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Gal  Dupont  vous  obligeaient  à  quelque  mouvement,  vous  aurez   soin,  en   me  les   renvoyant,  de 
me  faire  connaître  les  dispositions  que  vous  aurez  faites. 

Vous  recevrez  à  Madridejos  ou  à  Ocafia  de  nouveaux  ordres  qui  vous  feront  marcher  sur 
Manzanarès.  Dans  ce  cas  un  de  vos  Bataillons  devra  rester  à  Madridejos  avec  une  pièce  de  4 
pour  maintenir  la  communication  entre  vous  et  Madrid.  Si  arrivé  à  Madridejos  vous  n'aviez 
pas  reçu  de  nouveaux  ordres,  vous  vous  porterez  sur  Manzanarès  où  vous  resterez  en  position. 
Vous  préviendrez  le  Général  Dupont  de  votre  arrivée. 

Vous  laisserez  à  Madrid  un  Bataillon  d'Infanterie  légère  qui  servira  à  escorter  les  vivres  et 
munitions  qu'on  aura  à  vous  faire  passer. 

Vous  ferez  prendre  du  pain  pour  2  jours  et  autant  de  biscuit  si  vous  avez  le  temps. 

J'écris  à  M.  l'Intendant  Général  de  vous  expédier  pour  8  jours  de  biscuit.  Faites  suivre  les 
bœufs  que  vous  avez  en  réserve  ;  emmenez  avec  vous  votre  Ambulance  et  les  administrations 
qui  vous  seront  nécessaires.  Il  faut  avoir  soin  que  tous  les  hommes  que  vous  emmènerez  soient 
armés. 

Comme  les  gardes  ne  pourront  pas  être  relevées  pour  le  moment  de  votre  départ,  vous 
ordonnerez  à  un  officier  supérieur  de  rester  au  Retiro,  d'y  réunir  toutes  les  gardes  et  de  partir 
ensuite  avec,  et  en  bon  ordre,  pour  aller  vous  joindre. 

Si  vous  avez  des  officiers  supérieurs  malades  au  point  de  ne  pouvoir  pas  suivre,  vous  en 
désignerez  un  qui  commandera  le  dépôt. 

Belliaud. 


Itinéraire  de  la  route  que  tiendront  MM.  les  généraux  Gobert,  Cavrois  et  Lefranc. 


Colonne 
du  général  Gobert. 


Colonne 
du  général  Cavrois. 


Colonne 

du  général  Lefkanc. 


Le  3  juillet  à Valdemoro. 

4  — Ocaiïa. 

5  — Tembleque. 

6  — Madridejos. 

7  — Villaharta. 

8  — Manzanarès. 

9  - H. 


Tembleque.  Manzanarès. 
Madridejos.  Id. 

Villaharta.  Id. 

Manzanarès.  Id. 

Santa-Cruz.  Santa-Cruz. 

Id.  Sainte-Hélène. 

Id.  Baylen. 

Le  Général  chef  de  l'Etat-Major  général, 

Aug.  Belliard  (i). 


Ces  dispositions  furent  légèrement  modifiées  par  une  seconde  lettre  du  2  juillet,  à 
onze  heures  et  demie  du  soir,  portant  que  le  bataillon  irlandais  resterait  à  Madrid  à  la 
disposition  du  gouverneur,  et  que,  au  lieu  de  8  pièces  d'artillerie,  le  général  Gobert  n'au- 
rait avec  lui  que  2  obusiers  et  2  pièces  de  8. 

Comme  on  le  voit,  la  destination  du  général  Gobert  était  provisoirement  Manzanarès, 
celle  du  général  Cavrois,  Santa-Cruz,  et  celle  du  général  Lefranc,  Baylen,  le  général 
Dupont  pouvant  appeler  toutes  ces  troupes  à  lui,  s'il  le  jugeait  convenable.  Arrivé  à 
Ocaiïa  le  4,  le  général  Gobert  reçut  de  Madrid  l'ordre  de  continuer  sa  marche  jusqu'à 
Manzanarès  et  de  s'y  établir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  de  nouveaux  ordres  du  général 
Dupont,  qu'il  aurait  soin  de  prévenir  de  son  arrivée  par  courrier. 


(1)  Arch.  Justice. 
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Le  général  Belliard  estimait  qu'en  réunissant  tout  son  monde,  le  général  Dupont  dis- 
poserait de  16022  hommes  d'infanterie  et  3  535  cavaliers,  soit,  au  total,  de  19557 
hommes.  Mais  il  convient  d'observer  que  ce  chiffre  doit  être  diminué  de  toutes  les  troupes 
laissées  à  Madrid,  à  Madridejos,  à  Manzanarès,  à  Santa-Cruz,  dans  les  défilés,  à  Sainte- 
Hélène  et  à  la  Caroline  pour  assurer  les  communications,  et  qui,  par  suite,  ne  pouvaient 
pas  entrer  en  ligne  contre  l'ennemi. 

En  accusant  réception  au  général  Dupont,  de  toutes  ses  lettres  du  7  juin  jusqu'au  28, 
le  général  Belliard  lui  faisait  connaître  la  situation  générale,  l'envoi  des  renforts  et  les  dis- 
positions à  prendre,  ainsi  qu'il  suit  : 

Madrid,  le  2  juillet  1808. 

Mon  cher  Général,  j'ai  reçu  aujourd'hui  toutes  les  lettres  que  vous  adressiez  à  S.  A.  I.  depuis 
le  7  juin  jusqu'au  28,  et  dont  était  porteur  l'otïicier  d'État-Major  que  vous  avez  renvoyé.  Je  les 
ai  communiquées  ù  M.  le  Duc  de  Rovigo,  commandant  en  chef  l'armée,  depuis  que  le  prince  est 
parti  pour  aller  au-devant  de  Sa  Majesté  le  Roi  d'Espagne.  Nous  avons  lu  avec  une  grande  satis- 
faction, mon  cher  Général,  les  détails  de  votre  affaire  de  Cordoue  ;  malheureusement  on  n'a  pas 
connu  plus  tôt  le  résultat  de  cette  très  brillante  journée. 

Par  votre  lettre  du  28,  le  Gal  en  chef  voit  que  décidément  les  troupes  espagnoles  ont  pris 
part  à  l'insurrection.  Je  vous  envoie  une  lettre  de  sa  part  au  Gal  Castaflos,  qui  renferme  une 
autre  lellre  à  la  Junta  insurrectionnelle  de  Séville  ;  tâchez  de  la  lui  faire  parvenir  sans  compro- 
mettre personne. 

Je  pense  que  vous  avez  reçu  déjà,  mon  cher  Général,  mes  dépêches  antérieures,  vous  annon- 
çant que  l'intention  de  l'Empereur  n'était  point  d'engager  une  guerre  régulière  dans  le  Midi 
avant  d'être  débarrassé  des  opérations  de  Valence,  de  Saragosse  et  de  S'-Ander. 

S'-Ander  est  soumis,  Saragosse  doit  l'être  depuis  deux  jours,  mais  nous  n'en  avons  pas  d'avis 
officiel  ;  on  sait  seulement,  par  des  officiers  espagnols  qui  ont  abandonné  les  insurgés  et  qui  sont 
rentrés  à  Madrid,  que  tous  ces  rassemblements  séditieux,  fatigués  d'être  battus,  se  dissipaient 
d'eux-mêmes  et  que  Palafox,  leur  général,  n'était  point  éloigné  de  saisir  la  première  occasion  de 
se  rapprocher  du  Roi. 

On  n'a  aucune  nouvelle  du  MaI  Moncey  depuis  le  20.  Il  était  à  la  Menglanilla,  et  c'est  ce  qui 
a  décidé  le  GaI  en  chef  à  le  faire  appuyer  par  la  Division  Frère  qui  était  la  plus  à  portée  de  le 
joindre. 

Tous  les  bruits  du  pays  et  même  de  la  ville  disent  que  le  Mal  Moncey  est  dans  Valence  ;  le 
général  Frère  vient  de  recevoir  l'ordre  de  rétrograder  et  de  venir  se  placer  à  Madridejos  aussitôt 
qu'il  aura  acquis  la  certitude  que  le  Mal  Moncey  est  dans  Valence  et  non  pas  devant  cette  ville. 
Ne  comptez  pas  sur  lui,  parce  que  le  Gal  en  chef  ne  sait  absolument  rien  de  positif  et  d'officiel 
sur  Valence.  Néanmoins,  comme  vous  pourriez  être  pressé  d'agir,  si  les  troupes  espagnoles  et  les 
insurgés  vous  attaquaient,  le  Gal  en  chef  fait  partir  demain  le  Gal  de  Division  Gobert  avec  deux 
Régls  d'infanterie  légère  formant  ensemble  au  moins  3  000  hommes,  le  2e  Régiment  provisoire 
de  Cuirassiers  fort  de  600  hommes  commandé  par  le  Gal  de  Brigade  La  Grange,  et  5  bouches  à 
feu. 

Vous  devez  maintenant  avoir  avis  de  la  marche  du  GalLefranc  qui  a  900  hommes  d'infanterie. 
100  Dragons  du  6e  Provisoire  et  2  pièces  de  canon.  Il  est  suivi  par  le  Gal  Cavrois  qui  vous  mène 
7  à  800  hommes  d'infanterie,  tout  votre  Parc  d'artillerie,  100  nulle  francs  pour  la  solde,  5oooo 
rations  de  biscuit,  3  000  paires  de  souliers  et  3  000  chemises  que  vous  ferez,  je  vous  prie,  dis- 
tribuer sur-le-champ,  afin  d'en  être  débarrassé. 

M.  le  Duc  de  Rovigo  désirerait  bien,  mon  cher  Général,  cpie  vous  puissiez  vous  faire  respecter 
et  rester  en  présence  de  l'ennemi,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  avoir  des  nouvelles  positives  de  Valence, 
et  que  la  marche  du  Gal  Musnier  sur  Murcie  soit  commencée.  Ce  général,  qui  devait  marcher  de 
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concert  avec  leGal  Frère,  devra  maintenant  agir  seul,  puisque  j'ai  envoyé  au  Gal  Frère  l'ordre  de 
revenir  sur  Madridejos  ;  mais,  mon  cher  général,  tout  cela  est  rigoureusement  soumis  à  ce  qui 
se  passera  en  avant  de  vous.  Quand  Gobert  vous  aura  joint,  vous  aurez  à  votre  disposition  19  à 
;îo  mille  hommes  avec  3y  bouches  à  feu.  Aussitôt  que  le  Mal  Monccy  aura  fini  avec  Valence,  vous 
serez  encore  appuyé  d'une  Division,  mais  dans  tous  les  cas,  le  Gal  Gobert  vous  mène  plus  de 
monde  que  vous  n'en  auriez  trouvé  dans  la  Division  du  Gal  Frère  que  vous  demandiez  au 
Grand-Duc. 

Je  vous  adresse  copie  de  l'instruction  donnée  au  Gal  Gobert  ;  il  a  ordre  d'exécuter  tous  les 
mouvements  que  vous  pourrez  lui  prescrire.  Donnez  tous  les  jours  de  vos  nouvelles,  mon  cher 
Général,  il  est  de  la  plus  grande  importance  qu'on  sache  ce  qui  se  passe  autour  de  vous.  77  est 
bien  à  désirer  que  vous  ne  soyez  pas  forcé  de  tirer  le  canon  que  quand  on  aura  des  nouvelles  de 
Valence  ;  alors  la  guerre  du  Midi  pourra  être  menée  vivement  parce  qu'on  aura  de  quoi  vous 
alimenter.  Le  général  en  chef  désire,  mon  cher  Général,  que  vous  ne  fassiez  pas  de  marche  rétro- 
grade au  delà  de  la  Sierra-Morena,  car  alors  vous  emmenez  l'insurrection  jusqu'aux  portes  de 
Madrid. 

La  première  Brigade  de  vieilles  troupes  françaises,  composée  des  2"  et  4e  Régls  d'infanterie 
légère,  arrive  aujourd'hui  à  Vittoria. 

M.  le  Duc  de  Rovigo  ordonne,  mon  cher  Général,  que  vous  traitiez  avec  la  dernière  rigueur 
toutes  les  villes  insurgées  que  vous  trouverez,  que  vous  fassiez  fusiller  les  rebelles  pris  les  armes 
à  la  main,  et  qu'ensuite  après  avoir  ramené  le  calme,  vous  usiez  d'indulgence.  Vous  donnerez  les 
ordres  les  plus  sévères  pour  qu'on  ne  maltraite  pas  les  troupes  espagnoles  qui  pourront  être  faites 
prisonnières  de  guerre. 

Agréez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  mon  attachement. 
Je  vous  embrasse,  mon  cher  Dupont. 

Aug.  Belliard. 

Je  vous  ai  mandé  le  départ  de  notre  bon  patron,  il  a  été  très  malade.  Nous  avons  manqué  le 
perdre.  Le  changement  d'air  lui  fait  du  bien,  il  est  à  Burgos  (i). 

(La  ligne  qui  précède  la  signature,  et  le  post-scriptum,  sont  de  la  main  du  général  Belliard.) 

Cette  lettre  est  fort  importante,  en  ce  sens  qu'elle  est  la  première  communication 
décisive  que  le  général  Dupont  reçoit  de  Madrid  depuis  son  départ  de  Tolède,  la  lettre  du 
22  juin  et  celles  du  29  et  du  3o,  conçues  dans  le  même  esprit,  ayant  été  écrites  alors 
que  le  général  Belliard  ignorait  complètement  ce  qu'étaient  devenues  les  troupes  entrées  en 
Andalousie.  On  y  voit  clairement  quelles  sont  les  intentions  du  duc  de  Rovigo,  com- 
mandant en  chef  :  le  général  Dupont  doit  rester  en  présence  de  l'ennemi,  et,  autant  que 
possible,  ne  pas  tirer  le  canon  avant  que  le  maréchal  Moncey  ait  soumis  Valence  ;  on  lui 
envoie  la  division  Gobert  pour  qu'il  puisse  se  faire  respecter,  et  aussitôt  qu'on  en  aura  fini 
avec  Saragosse  et  Valence,—  ce  qui  doit  être  très  prochain  puisqu'on  dit  Saragosse  prise 
depuis  deux  jours  et  Valence  occupée,  —  il  recevra  une  nouvelle  division,  de  façon  à  ce 
que  la  guerre  puisse  être  menée  rondement  en  Andalousie.  Il  n'est  donc  plus  question  de 
rétrograder  dans  la  Manche,  comme  la  lettre  du  22  juin  en  émettait  l'hypothèse,  et  le 
général  Dupont  compte  disposer,  sous  peu  de  jours,  de  forces  qui  lui  permettront  de 
prendre  l'offensive,  en  débouchant  d'Andujar,  où  rien  ne  le  menace  encore.  Et  c'est  bien 
à  Andujar  que  le  duc  de  Rovigo  entend  que  le  général  Dupont  reste,  puisqu'il  lui  écrira,  le 
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9  juillet,  en  parfaite  connaissance  de  cause  :  «  Continuez  donc  à  tenir  votre  position  d'An- 
dujar, »  en  même  temps  qu'il  dira  au  général  Belliard  :  «  Réitérez  bien  au  général  Dupont 
l'ordre  de  ne  point  sortir  de  sa  position  d'Andujar.  » 

Deux  lettres  du  général  Belliard,  datées  du  3  juillet,  confirmèrent  les  dispositions  qui 
précèdent  et  autorisèrent  le  général  Dupont  à  donner  des  ordres  à  toutes  les  troupes  qui 
marchaient  vers  la  Sierra-Morena  : 

Madrid,  le  3  juillet  1808,  à  a  heures  après-midi. 

Mon  cher  Général,  j'ai  reçu  vos  lettres  de  Cordoue  des  7  et  8,  et  celle  d'Andujar  du  28  juin. 
Je  vous  réitère  mes  compliments  sincères,  mon  cher  Général,  sur  votre  brillante  journée  de 
Gordoue.  //  est  bien  malheureux  que  vous  n'ayez  pas  eu  voire  2e  Division  qui,  par  les  premiers  ordres 
du  Prince,  devait  marcher  avec  vous.  Tout  serait  maintenant  tranquille  dans  le  Midi,  Séville  et  Cadix 
seraient  soumis.  Par  suite  de  ce  contre-temps,  tous  les  courriers  que  vous  avez  expédiés,  de  même 
ceux  que  je  vous  ai  envoyés,  ont  été  arrêtés  ou  tués  :  de  sorte  que  nous  avons  été  plus  de  vingt 
jours  sans  avoir  de  vos  nouvelles. 

Vous  avez  maintenant  votre  2e  Division  ;  la  3e  ne  peut  pas  vous  joindre  par  les  raisons  que 
que  je  vous  ai  données  dans  ma  lettre  d'hier,  mais  elle  sera  remplacée  par  un  corps  plus  nom- 
breux de  la  Divoa  du  Général  Gobert.  —  Le  Général  Lefranc  est  à  Manzanarès  avec  900  hommes 
d'infanterie  du  6fi  Rég1  provisoire,  100  chevaux  du  6e  Rég'  provisoire  de  Dragons  et  deux  pièces 
de  4- 

Le  général  Cavrois  est  parti  ce  matin  d'Aranjuez  avec  600  et  quelques  hommes  du  même 
6e  Rég1  provisoire,  25o  hommes  sortant  des  hôpitaux,  appartenant  aux  i,e  et  2e  Divisions,  et 
deux  pièces  de  4-  Il  emmène  et  escorte  le  convoi  de  munitions,  vivres,  argent  et  effets,  destiné 
pour  votre  Corps.  Il  le  conduira  jusqu'à  Manzanarès,  où  il  sera  remis  au  gal  Lefranc  qui  l'escor- 
tera avec  sa  troupe  jusqu'à  la  Division  du  gal  Vedel,  où  il  restera  jusqu'à  ce  que  vous  lui  donniez 
de  nouveaux  ordres. 

Le  général  Cavrois,  qui  devait  dans  le  principe  revenir  à  Madridejos,  continuera  sa  marche 
jusqu'à  Sla-Cruz  avec  ce  qu'il  a  du  6e  Rég'  provisoire  et  ses  deux  pièces  de  canon.  Il  attendra  là 
les  ordres  du  général  Vedel  ou  les  vôtres  ;  il  pourrait  être  employé  à  relever  les  troupes  de  Vedel 
dans  la  Sierra-Morena  et  à  garder  le  passage  pour  maintenir  la  communication  entre  vous  et 
Madrid. 

Lorsque  le  général  Gobert  sera  arrivé  à  Manzanarès,  il  pourra  faire  garder  la  gorge,  et  alors 
il  sera  bon  de  réunir  tout  le  6e  Rég'  provisoire  et  de  le  faire  commander  par  le  g*1  Lefranc  de  la 
Brigade  duquel  il  fait  partie.  Alors  vous  emploierez  le  général  Cavrois  selon  que  vous  jugerez  le 
plus  convenable.  Au  surplus,  mon  cher  Général,  tout  cela  est  subordonné  à  ce  que  vous  croyez 
le  plus  utile  de  faire.  Donnez  des  ordres  à  toutes  ces  troupes  ;  je  vous  fais  connaître  leur  marche  afin 
que  vous  sachiez  où  les  trouver,  si  vous  en  avez  besoin. 

Ecrivez-moi  souvent,  mon  cher  Général  ;  maintenant  les  communications  sont  libres  et  les 
courriers  ou  messagers  doivent  passer  facilement.  Faites  jeter  des  lettres  à  toutes  les  boëtes  des 
postes  civiles,  il  m'en  arrivera  sûrement  quelques-unes. 

Le  Général  en  chef  désire  que  vous  renvoyiez  les  officiers  espagnols  que  vous  avez  faits  pri- 
sonniers, après  avoir  exigé  d'eux  leur  parole  d'honneur  qu'ils  ne  prendront  plus  les  armes  contre 
le  Gouvernement  actuel.  Il  est  nécessaire  que  vous  leur  parliez  avant  de  les  renvoyer.  Vous  leur 
ferez  connaître  que  les  officiers  et  les  troupes  qui  s'étaient  réunis  aux  insurgés  d'Aragon, 
les  ont  abandonnés  et  reviennent  à  Madrid,  où  déjà  plusieurs  sont  arrivés.  Les  insurgés  les  ont 
1ns  maltraités,  plusieurs  officiers  et  soldats  ont  été  mutilés,  entre  autres  le  Colonel  des  Dragons 
d'Aragon.  Enfin,  mon  cher  Général,  dites-leur  tout  ce  que  vous  voudrez,  remettez-leur  les 
dépêches  pour  le  gal  Castanos,  et  qu'ils  aillent  porter  dans  les  rangs  des  troupes  espagnoles, 
l'esprit  de  paix  et  de  soumission  au  Gouvernement. 
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Si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose,  mon  cher  Général,  demandez,  et  je  tâcherai  de  vous  le 
faire  passer. 

Je  lais  partir  à  l'instant  un  courrier  avec  un  ordre  au  Directeur  des  Postes,  de  faire  parvenir 
toutes  vos  lettres.  J'ai  envoyé  hier  par  l'Estafette  celles  que  vous  m'avez  adressées  pour 
Paris. 

Agréez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Aug.  Belliard  (i). 

Madrid,  le  3  juillet  1808. 

Mon  cher  Dupont,  voicy  des  lettres  pour  Castanos  et  pour  tous  les  Colonels  des  Régiments 
qui  sont  sous  ses  ordres.  Il  y  a  en  outre  deux  lettres  confidentielles  de  son  beau-frère  et  du 
Ministre  de  la  guerre  ;  ces  deux  lettres  ne  doivent  être  envoyées  qu'autant  que  vous  serez  assuré 
qu'elles  pourront  être  remises  par  quelqu'un  de  confiance.  Il  y  a  ensuite  des  lettres  du  Duc  de 
Rovigo  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'elles  contiennent  ;  il  serait  peut-être  prudent  de  ne  les  envoyer 
qu'après  celles  des  Ministres,  qui  parlent  au  nom  du  Grand-Duc  de  Berg  qui  est  toujours  Lieu- 
tenant Général  du  Royaume.  Je  remets  cela  à  votre  sagesse,  mon  cher  Dupont,  si  vous  pensez 
comme  moi.  Castanos  a  reconnu  le  Grand-Duc  ;  il  lui  a  écrit  des  lettres  dans  le  sens  d'un  homme 
sage,  dévoué  au  service  de  son  pays.  On  nous  avait  assuré  qu'il  avait  été  tué  par  des  officiers  du 
Régiment  de  la  Reine.  —  Qui  commande  cette  armée?  On  dit  que  c'est  Échavari  ;  il  n'est  pas 
croyable  que  Castanos  et  les  autres  généraux  voulussent  être  sous  ses  ordres.  — •  On  dit  que 
Échavari  peut  être  gagné  par  de  l'argent. 
Je  vous  embrasse, 

Aug.  Belliard  (2). 

Le  duc  de  Rovigo  rendit  compte  de  toutes  ces  dispositions  au  Prince  de  Neufchâtel,  le 
2  juillet,  à  minuit,  par  une  lettre  dans  laquelle  il  se  plaignait  vivement  de  la  lenteur 
des  mouvements  du  maréchal  Moncey,  cause  du  retard  que  subissaient  les  opérations  en 
Andalousie  : 

Le  duc  de  Rovigo  au  Major  Général. 

Madrid,  le  2  juillet  1808,  à  minuit. 

...  A  peine  avais-je  envoyé,  à  4  heures  du  soir,  ma  réponse  au  maréchal  Bessières  par  un 
courrier  extraordinaire,  que  j'ai  reçu  du  général  Dupont  toutes  les  dépêches  que  le  général 
Belliard  vous  adresse  ;  il  n'y  a  donc  plus  de  doute  que  cette  Junte  de  Sévillesoit  parvenue  à  rallier 
à  elle  les  troupes  de  Sl-Roch  et  de  Cadix. 

Par  sa  lettre  du  28,  il  mande  bien  que  les  insurgés  sont  très  près  de  lui,  mais  il  ne  con- 
naissait pas  encore  l'effet  qu'aurait  produit  sur  eux  la  nouvelle  qu'ils  n'auront  pas  manqué 
d'apprendre,  de  sa  réunion  avec  le  général  Vedel  et  qui  bien  certainement  sera  comptée  par  les 
Insurgés  pour  quelque  chose.  Néanmoins,  je  viens  de  donner  des  ordres  pour  que  le  général 
Dupont  soit  appuyé  par  autant  de  troupes,  et  même  plus  que  ne  lui  en  aurait  donné  la  division 
Frère  qu'il  demande  ;  il  a  déjà  derrière  lui  depuis  Manzanarès  jusqu'à  Madridejos,  savoir  :  le 
général  Lefranc  avec  900  hommes,  2  canons  et  100  chevaux,  qui  sont  en  marche  pour  le 
rejoindre,  plus  le  général  Cavrois  avec  un  autre  bataillon  de  700  hommes,  2  canons  et  tout  le 
parc  de  réserve  de  Dupont  qui  était  resté  en  arrière. 
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Demain,  je  fais  partir  le  général  Gobert  avec  deux  régiments  d'infanterie  de  sa  division  qui 
sont  ici,  formant  ensemble  3  ooo  hommes,  6  bouches  à  feu  et  8oo  cuirassiers  ;  tout  cela  prend 
la  route  de  Madridejos  et  Manzanarès  où  cela  doit  arriver  le  8.  Je  donne  avis  ce  soir  au  général 
Dupont  de  cette  marche,  afin  qu'il  appelle  toutes  ces  troupes,  s'il  en  a  besoin,  et  je  donne  ordre 
au  général  Gobert  d'ouvrir  toutes  les  dépêches  de  Dupont  pour  moi,  afin  que  s'il  était  pressé  il 
n'y  eût  point  de  temps  de  perdu  pour  le  rejoindre. 

La  lecture  de  toutes  les  pièces  ci-jointes  vous  fera  parfaitement  connaître  la  situation  dans 
laquelle  je  me  trouve  ce  soir.  Je  suis  assez  tranquille  pour  le  général  Dupont  qui,  au  moyen  de 
ce  mouvement,  aura  19  mille  et  quelques  cents  hommes  qu'il  pourra  rassembler,  et  38  pièces  de 
canon  ;  mais  je  ne  sais  quel  nom  donner  à  la  lenteur  du  maréchal  Moncey,  dont  nous  n'avons 
point  de  nouvelles  depuis  le  20,  qu'il  annonçait  son  départ  de  Miglanella. 

...  Le  général  Caulaincourt  restera  en  une  ou  deux  colonnes  mobiles  selon  les  circonstances, 
pour  communiquer  entre  Valence  et  Madrid.  Voilà,  monseigneur,  l'état  de  nos  affaires,  ce  soir  ; 
tout  irait  à  merveille  sans  cette  malheureuse  lenteur  du  maréchal  Moncey,  car  s'il  avait  fini  son 
opération  il  y  a  dix  jours,  nous  aurions  été  en  mesure  de  faire  marcher  de  front  l'expédition  à 
faire  sur  Badajoz  et  les  opérations  du  général  Dupont.  A  présent  nous  voilà  retenus  malgré 
nous  en  attendant  de  ses  nouvelles. 

Votre  Altesse  saura  que  nous  ne  communiquons  plus  avec  lui  que  par  des  Transfuges  qui 
demandent  quatorze  quadruples  pour  porter  une  dépèche  qui  ne  soit  pas  trop  volumineuse.  Vous 
jugez  ce  que  coûte  une  pareille  correspondance  ;  nous  faisons  également  celle  de  Madrid  avec  le 
général  Vedel  par  le  même  moyen...:  nous  dépensons  plus  de  douze  ou  quinze  cents  francs  par 
jour  pour  cette  correspondance... 

En  même  temps,  Savary  écrivait  à  l'Empereur,  le  3  juillet  :  «  Votre  Majesté  aura  vu, 
par  mes  dépêches  d'hier  au  Major  Général,  la  position  du  général  Dupont;  elle  ne  m'in- 
quiète pas  du  tout,  parce  qu'il  est  plus  fort  qu'il  ne  faut  pour  résister  à  ce  qu'il  a  devant  lui, 
et  je  ne  suis  contrarié  que  par  la  crainte  d'être  obligé  de  faire  franchement  la  guerre  dans 
le  Midi,  avant  de  savoir  définitivement  ce  qu'il  me  sera  possible  de  retirer  du  corps  du 
maréchal  Moncey...  D'un  autre  côté,  le  général  Dupont  ne  pourrait  agir  vivement  que 
quand  le  général  Gobert  l'aura  rallié.  »  Le  duc  de  Rovigo  dit  que  si  la  Cuesta  échappait  à 
Bessières  et  se  portait  vers  l'Andalousie  pour  se  joindre  à  Castafios,  il  ne  balancerait  pas 
un  instant  «  à  faire  marcher  le  général  Dupont,  pour  dissiper  et  anéantir  ce  qu'il  a  devant 
lui,  avant  que  cette  réunion  ait  pu  s'opérer  (1)  ». 

De  son  côté,  le  prince  de  ÎNeufchâtel  invitait  le  duc  de  Rovigo,  à  la  date  du  2  juillet,  à 
tenir  des  troupes  prêles  à  marcher  au  secours  du  général  Vedel,  qu'il  supposait  pouvoir 
être  «  trop  faible  pour  dégager  le  général  Dupont  ».  Il  se  rendait  donc  bien  compte  de  la 
gravité  de  la  situation. 

Enfin  le  général  Belliard  fit  connaître  au  prince  de  Neufchàtel  les  mesures  prises  pour 
renforcer  le  général  Dupont,  et  le  montant  des  forces  dont  ce  général  disposerait  lorsqu'il 
aurait  été  rejoint  par  le  général  Gobert.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Le  Général  Belliard  au  Major  Général. 

Madrid,  le  2  juillet  1808,  à  minuit. 
Mon  Prince, 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  V.  A.  S.  des  lettres  et  rapports  de  M.  le  général  Dupont,  des   7, 
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8,  0,  ai  et  22  juin,  une  lettre  ei  une  proclamation  dé  M.  le  général  Vedel  du  28,  une 
autre  lettre  du  mémo  général  du  29,  et  une  du  3o  de  Tarancon  de  M.  le  général  Cau- 
laincourt. 

D'après  les  rapports  de  M.  le  général  Dupont,  les  mouvements  suivants  ont  été  or- 
donnés. 

Le  général  Gobert  part  demain  de  Madrid  avec  les  7e  et  8e  Régiments  provisoires  d'infanterie. 
légère,  le  2"  Régiment  provisoire  de  cuirassiers,  deux  pièces  de  8,  deux  obusiers  et  une  pièce  de 
[\,  pour  se  porter  d'abord  à  Madridejos  et  ensuite  à  Manzanarès  pour  appuyer  le  général  Dupont, 
et  marcher  avec  lui  si  cela  devenait  absolument  nécessaire. 

Le  général  Lefranc  a  ordre  d'aller  joindre  la  division  Vedel.  Le  général  Cavrois  a  ordre  d'en 
faire  autant;  mais  ce  général  s'arrêtera  au  passage  de  la  Sierra- Morena,  il  relèvera  les  troupes  de 
M.  le  général  Vedel  et  gardera  le  défdé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  appelé  par  M.  le  général  Dupont  et 
qu'il  ait  pu  être  remplacé  par  les  troupes  du  général  Gobert. 

Le  général  Frère  aussitôt  la  prise  de  Valence  reçoit  l'ordre  de  revenir  sur  San  Clémente  et 
ensuite  sur  Madridejos,  pour  être  en  échelons  et  en  réserve  soit  pour  le  général  Dupont,  soit  pour 
Madrid. 

Le  général  Caulaincourt,  qui  devait  se  rapprocher  de  Valence  après  son  expédition  de 
Cuenca,  battra  seulement  la  campagne  pour  désarmer  la  province,  y  faire  régner  la  tranquillité 
et  maintenir  la  communication  entre  Valence  et  Madrid.  Le  général  Caulaincourt  s'éloignera  le 
moins  possible  de  la  capitale,  afin  d'être  toujours  sous  la  main  et  de  pouvoir  recevoir  les  ordres 
de  mouvement  que  les  circonstances  peuvent  faire  donner. 

La  lenteur  avec  laquelle  on  a  mené  l'affaire  de  Valence,  qu'on  ne  sait  point  encore  être 
terminée,  a  dérangé  beaucoup  le  système  des  opérations  du  Midi  ;  la  division  Frère  est  retenue 
par  ces  faux  mouvements  et  elle  serait  très  utile  au  général  Dupont.  Si  elle  n'avait  pas  été 
déplacée  de  San  Clémente,  elle  aurait  pu  arriver  très  promptemcnl  sur  les  derrières  du  général 
Dupont  et  opérer  avec  lui. 

Si  Valence  est  pris,  la  division  du  général  Musnier,  ou  du  moins  une  grande  partie,  se  por- 
tera sur  Murcie  pour  soumettre  cette  province. 

On  a  écrit  à  M.  le  MHl  Moncey  de  faire  désarmer  Valence  et  les  pays  environnants,  de  ren- 
voyer à  Tolède  toutes  les  troupes  espagnoles  de  la  division  de  Valence,  moins  le  petit  nombre 
qui  sera  jugé  nécessaire  pour  la  garde  des  prisons  et  le  service  des  batteries  de  la  côte. 
Cette  exception  est  encore  subordonnée  à  ce  que  M.  le  Mul  Moncey  jugera  nécessaire  de  faire 
exécuter... 

Le  général  Dupont  pourrait  avoir  avec  lui,  de  sa  première  colonne,  6  600  hommes  d'infan- 
terie, 
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cy 6  600  » 

Dragons »  i  /|oo 

Chasseurs »  i  ooo 

De  la  Division  Vedel l\  5oo  » 

(>"  Rég'  provisoire  de  Dragons »  /i5o 

Du  6e  Rég1  provisoire  d'infanterie i  5oo  » 

Convalescents  rejoignant  le  corps  de  Dupont.      .      .  35o  » 

Détachement  du  6"  Rég'  provisoire  de  Dragons..      .  »  85 

De  la  Colonne  du  gal  Gobert 3  ooo  » 

i"  Rég1  provisoire  de  Cuirassiers »  6oo 


Total.       .      .      .        16022  3  535 

Ce  qui  fait  en  hommes 19  557 

Lk  Général  Dupont.  11.  —   2: 
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Le  général  Dupont  a  emmené  avec  lui  : 

Bouches  à  feu 18 

Le  général  Vedel  en  a 10 

Les  deux  colonnes  du  6e  Rég'  provisoire 4 

La  colonne  du  général  Gobert 5 

Total.       ...        3y  bouches  à  feu,  dont  20  sont 

du  calibre  de  k . 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Aug.  Belliard. 

Nous  ferons  remarquer  que  dans  son  évaluation  des  forces  du  général  Dupont,  le  général 
Belliard  commet  des  erreurs  importantes  ;  ainsi,  il  ne  tient  pas  compte  de  ce  que  les  déta- 
chements faits  par  la  division  Fresia  avant  le  départ  de  Tolède,  n'ont  jamais  pu  rejoindre 
leurs  corps  respectifs,  de  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  1  /(OO  dragons  que  lui  suppose  le  général 
Belliard,  le  général  Dupont  en  a  seulement  800,  et  5oo  chasseurs  au  lieu  de  1  000,  comme 
le  marque  l'Etat  de  situation  du  21  juin,  que  nous  avons  donné  précédemment.  Le  général 
Belliard  oublie  également  que  les  deux  tiers  de  la  colonne  Gobert  doivent  rester  en  arrière 
pour  assurer  les  communications. 

Le  3  juillet,  le  duc  de  Rovigo  nomma  le  colonel  Vigier,  de  l'Etat-Major  Général,  chef 
d'état-major  de  la  division  Gobert,  en  remplacement  de  l'adjudant  commandant  Dumolard, 
malade  et  indisponible. 

Nous  avons  dit  que  le  général  Caulaincourt  avait  été  envoyé  avec  5oo  chasseurs  à  cheval 
(ceux  qui  n'avaient  pu  rejoindre  Dupont),  un  bataillon  de  marche,  le  5e  régiment  provi- 
soire de  la  division  Gobert,  et  deux  pièces  de  canon,  pour  châtier  la  ville  de  Cuenca  qui 
s'était  révoltée  après  le  départ  du  général  Moncey.  Partie  de  Tarancon  le  Ier  juillet,  cette 
colonne  était  arrivée  le  3,  à  quatre  heures  du  soir,  devant  Cuenca,  après  avoir  traversé  des 
villages  complètement  abandonnés  par  leurs  habitants.  Les  insurgés  de  la  province  ten- 
tèrent de  défendre  la  ville,  mais  ils  furent  facilement  mis  en  déroute.  Le  lendemain, 
k  juillet,  le  général  Caulaincourt  accorda  à  ses  troupes  deux  heures  de  pillage.  Il  rendit 
compte  de  son  expédition  au  général  Belliard,  par  la  lettre  suivante  : 

Cuenca,  le  h  juillet  1808. 

Mon  bon  Général, 
Je  suis  parti  de  Tarancon  le  irr,  ainsi  que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  le  mander,  pour  me 
porter  en  trois  marches  sur  Cuenca.  J'ai  trouvé  tous  les  villages  abandonnés  parce  que  le  Gou- 
vernement révolutionnaire  de  cette  province  avait  ordonné  et  persuadé  aux  Paysans  de  se  retirer 

dans  les  montagnes  avec  tout  ce  qui  pourrait  être  utile  ou  servir  de  subsistances  à  mes  troupes 

J'arrivai  le  3,  à  4  heures  du  soir,  devant  Cuenca Les   habitants  de  Cuenca  étaient  partis  la 

veille  de  mon  arrivée.  Ils  peuvent  reprocher  à  leur  coupable  Evêque  tous  les  maux  qu'ils  éprou- 
vent. C'est  lui  qui  avait  appelé  les  rebelles  d'Aragon  et  de  Valence  et   cjui  les  faisait  solder  par 

son  diocèse Pour  punir  cette  Province  qui  a  besoin  d'un  grand  exemple  et  voulant   châtier 

Cuenca  dans  ce  qui  peut  le  plus  affliger  ses  coupables  habitants  dont  il  n'est  resté  que  20  indi- 
vidus, j'ai  accordé  deux  heures  de  pillage  aux  troupes  le  lendemain  de  mon  entrée.  Elles  ont 
bien  employé  ce  temps  et  pour  la  première  fois   depuis  quinze  mis   que  je  fais  In   guerre,  j'aivu  un 
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pillage  sans  désordre.  Je  regrette  que  mes  instructions  ne  me  permettent  pas  d'aller  donner  une 
pareille  leçon  à  Moya.  Celle  ville  esl  peuplée  d'insurgés,  et  le  pays   à  douze  lieues  à  la  ronde  ne 

sera  tranquille  que  lorsqu'elle  aura  été  brûlée Les  200  Français  qui  avaient  été  pris  à  Cuenca 

et  près  de  cette  ville  en  sont  partis  depuis  huit  jours.  L'officier  était  enchaîné  ainsi  que  le 
corrégidor  et  l'intendant  ;  les  brigands  avaient  pillé  les  maisons  de  ces  deux  honnêtes  magis- 
trats... 

Ma  perte  en  bommes  s'élève  à  3  tués  et  1  blessé... 

Caulaincourt. 

Dans  le  récit  qu'il  fait  de  la  prise  de  Cuenca,  le  comte  de  Toreno  semble  tout  aussi 
passionné,  injuste  et  inexact  que  dans  sa  narration  des  événements  du  7  juin,  à  Gordoue, 
et  il  parait  ne  pas  s'être  douté  ou  préoccupé  qu'il  existât,  en  1808,  des  lois  de  la  guerre 
admises  par  les  nations  civilisées.  De  ce  que  la  guerre  entreprise  par  Napoléon  contre 
l'Espagne  est  incontestablement  inique,  il  en  conclut  que  les  Espagnols  sont,  de  ce  fait, 
autorisés  à  employer  tous  les  moyens  pour  se  débarrasser  des  Français,  et,  passant  sous 
silence  les  affreux  supplices  infligés  de  sang-froid  et  dès  le  début  des  hostilités,  par  ses 
compatriotes  à  nos  malades  et  à  nos  blessés,  il  déclare  les  Français  atroces  et  barbares 
quand  leurs  actes  sont  absolument  conformes  au  droit  des  gens,  car  on  ne  saurait  trop  le 
rappeler,  les  lois  et  les  usages  de  la  guerre  autorisaient,  en  1808,  le  pillage  d'une  ville  prise 
de  vive  force,  ou  ayant  violé  les  lois  de  la  guerre.  Relativement  à  Cuenca,  après  avoir 
constaté  qu'une  «  troupe  d'hommes  sans  chef  »  fit  une  décharge  sur  les  soldats  de  Caulain- 
court, ce  qui  peut  être  considéré  comme  une  singulière  manière  d'  «  implorer  la  clémence 
de  l'ennemi  »,  et  après  avoir  dit  que  «  les  habitants  s'effrayèrent  à  ce  bruit  et  s'enfuirent 
presque  tous  »,  il  conte  que  «  nulle  femme,  quelque  malade  ou  décrépite  qu'elle  fût,  n'é- 
chappa à  la  fureur  brutale  »  de  nos  soldats,  et  que  «  d'autres  actions  non  moins  atroces  et 
barbares  souillèrent  le  nom  français  dans  le  sac  immérité  de  Cuenca  ». 

Ce  tableau  navrant  des  excès  qui  accompagnent  fatalement  la  prise  d'assaut  d'une 
ville  se  comprendrait  pour  de  terribles  événements  comme  ceux  de  Ciudad-Rodrigo,  de 
Badajoz  et  de  Saint-Sébastien,  mais  il  ne  s'explique  guère  à  propos  d'une  ville  dont  toute 
la  population  avait  fui,  à  l'exception  d'une  vingtaine  d'individus.  Ce  qui  semble  vraisem- 
blable pour  Cuenca,  c'est  que  la  ville,  après  avoir  exercé  sur  les  Français  des  sévices  non 
autorisés  par  les  lois  de  la  guerre,  se  défendit,  fut  prise  de  vive  force  et  pillée  comme  les 
lois  de  la  guerre  et  les  usages  l'autorisaient  alors,  et  sans  qu'il  ait  été  commis  de  grandes 
violences  sur  les  personnes,  puisque  la  population  prescpie  tout  entière  avait  fui.  C'est  ainsi 
que  Napoléon  approuva  complètement,  par  lettre,  l'acte  de  Caulaincourt,  et  nous  obser- 
verons que  Khïber,  dans  son  «  Droit  des  gens  moderne  de  l'Europe  »  (181 9),  écrivait 
encore  :  «  Piller  les  habitants  paisibles,  ainsi  que  la  fortune  particulière  et  les  cbàteaux  du 
souverain  ennemi,  n'est  tenu  loisible  qu'en  cas  de  nécessité,  et  comme  talion  lorsque 
l'ennemi  a  violé  les  lois  de  la  guerre,  que  les  habitants  se  montrent  séditieux  et  rebelles  et 
lorsqu'une  forteresse  est  prise  d'assaut  (1).  »  Ajoutons  enfin,  qu'à  Cuenca,  Caulaincourt 


(1)  Droit  des  Gens  moderne  de  l'Europe.  parKlûber  (Stuttgard,  1819)  ;  2e  partie,  tome  II,  sect.  2,  chap.  1, 
p.  £i3.  Aux  pages  4i5  et  4 1  G,  Klùber  dit  encore  :  «  Souvent,  lorsqu'une  ville  est  prise  d'assaut,  on  permet 
aux  soldats  de  piller,  mais  jamais  de  mettre  le  feu  h  la  Mlle,  de  maltraiter  ou  de  tuer  les  habitants  qui  n'ont 
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n'était  pas  sans  connaître  les  barbaries  commises,  un  mois  auparavant,  sur  nos  malades  et 
nos  blessés,  dans  les  hôpitaux  de  la  Manche. 

Le  4  juillet,  le  général  Dupont  reçut  deux  lettres  du  général  Belliard,  du  29  et  du 
3o  juin,  lui  annonçant  le  départ  du  Grand-Duc  de  Berg  pour  la  France,  et  lui  confirmant 
cpie  Tintention  de  l'Empereur  était  de  ne  point  engager  de  guerre  régulière  dans  le  Midi  de 
l'Espagne  avant  cpie  ses  troupes  ne  fussent  entrées  à  Santander,  à  Saragosse  et  à  Valence. 
Ne  connaissant  pas  exactement  la  situation  du  général  Dupont,  le  général  Belliard  ne 
pouvait  lui  donner  que  des  instructions  générales,  sans  rien  préciser;  mais  on  est  forcé  de 
constater  qu'il  pouvait  être  dangereux  de  maintenir  le  général  Dupont  au  delà  de  la  Sierra- 
Morena,  en  lui  interdisant  toute  offensive,  et  sans  lui  donner  les  forces  nécessaires  pour 
taire  tète  aux  armées  qui  s'organisaient  devant  lui.  Le  général  le  comprenait  fort  bien,  et, 
ce  même  jour,  [\  juillet,  avant  d'avoir  reçu  la  lettre  du  2,  lui  annonçant  l'envoi  de  la  divi- 
sion Gobert,  il  écrivit  au  général  Belliard  pour  réclamer  un  renfort  de  10  à  12  mille 
hommes  ;  «  je  suis,  disait-il,  depuis  quinze  jours,  dans  une  position  assez  difficile  »  ;  il 
donnait  en  même  temps  des  renseignements  sur  la  force  des  armées  de  Séville  et  de 
Grenade.  Toutes  ses  remarques,  pleines  de  justesse,  montrent  qu'il  appréciait  très  bien  la 
situation  : 

Andujar,  le  4  juillet  1808. 

J'ai  reçu  ce  matin,  mon  cher  Général,  votre  lettre  du  3o,  et  je  reçois  à  l'instant  celle 
du  29. 

La  maladie  du  Prince  et  son  départ  m'ont  été  bien  sensibles.  Je  vous  engage  de  me  rappeler 
à  son  souvenir  et  je  vais  le  prier  de  mon  coté  de  conserver  un  peu  d'intérêt  pour  le  Corps  de  la 
Gironde  qui  prend  une  vive  part  à  son  avènement  au  trône  de  Naplcs. 

11  est  bien  fâcheux  que  toutes  mes  lettres  aient  été  interceptées  ;  si  vous  aviez  connu  ma 
position  j'aurais  reçu  les  renforts  nécessaires  pour  pacifier  l'Andalousie  ;  une  Division  de  j>lus 
m'aurait  suffi  il  y  a  un  mois.  Aujourd'huy  il  faut  10  «  12  mille  hommes  de  renfort,  non  compris  3  à 
4  Bataillons  pour  assurer  les  communications  avec  Madrid  dans  la  Sierra-Morena  et  dans  la 
Manche. 

Le  général  Castanos  commande  en  chef  l'armée  espagnole  que  l'on  croit  être  de  4oà  5o  mille 
hommes,  et  qui  est  en  campagne  contre  nous.  Son  quartier  général  est  à  Aldea-del-Rio.  La 
moitié  de  ses  forces  est  de  la  troupe  de  ligne  ou  de  milice.  L'autre  est  composée  de  paysans  à  pied 
cl  ;'i  cheval  organisés  en  compagnies  à  la  tète  desquelles  sont  des  officiers  de  ligne.  On  a  formé 
aussi  des  corps  de  volontaires  où  l'on  a  rassemblé  les  contrebandiers  et  les  galériens  auxquels  on 
a  rendu  la  lihcrté.  Ils  sont  en  uniforme.  Il  existe  en  outre  des  rassemblements  de  paysans  dans 
chaque  ville  et  leur  nombre  s'élève  à  60  ou  80  mille  hommes  dans  toute  l'Andalousie.  On  croit 
qu'il  y  a  quelques  troupes  anglaises  parmi  les  rebelles  ou  qu'elles  sont  en  marche  pour  s'y 
rendre,  mais  je  n'en  ai  pas  la  certitude  ;  les  Anglais  ont  fourni  des  fusils  et  des  munitions. 


point  pris  part  à  la  défense.  »  Celte  restriction,  bonne  en  soi,  ne  pouvait  guère  être  observée  dans  le  désordre 
d'un  pillage,  quand  le  soldat  échappe  forcément  à  l'autorité  de  ses  officiers,  et  surtout  en  Espagne,  où  les 
habitants  prenaient  une  part  si  grande  à  la  lutte  et  s'y  montraient  les  plus  acharnés  et  les  plus  cruels.  — Dans 
son«  Précis  rln  (hait  des  Gens  moderne  de  l'Europe  »,  dont  la  lre  édition  parut  en  1788,  de  Martens  dit  que, 
lorsqu'une  ville  est  prise  d'assaut,  on  ne  peut  demander  pour  la  garnison  «  que  la  vie,  et  il  n'est  pas  contraire 
aux  lois  de  la  guerre  d'abandonner  la  place  au  pillage  ».  —  Voir  au  3'-  volume  de  cet  ouvrage  le  chap.  vu, 
sur  le  Droit  de  guerre. 
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J'ai  senti  l'importance  de  défendre  les  gorges  de  la  Sierra-Morena.  J'ai  attendu  dix  jours  à 
Cordoue  la  -j"  Division,  et  je  suit  depuis  quinze  jours  dans  une  position  assez  difficile;  vous  pouvez 
parfaitement  la  juger.  Je  vois  avec  bien  du  regret  que  la  3e  Division  s'éloigne  de  moi  au  lieu  de 
venir  ici  avec  célérité,  comme  je  l'espérais  ;  la  diversion  du  Maréchal  Moncey  sur  Grenade,  dont 
vous  me  parlez,  ne  peut  avoir  lieu  avant  quinze  jours.  Pour  qu'elle  fût  utile,  il  faudrait  qu'elle 
occupai  déjà  Grenade  et  même  Alcala-la-Reale  lorsque  j'agirai  ;  pouvons-nous  attendre  l'effet  de 
celle  diversion,  étant  en  présence  de  l'ennemi  qui  semble  annoncer  le  dessein  de  pénétrer  dans 
la  Sierra-Morena  ?  Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  pour  faire  passer  ici  quelques 
troupes,  afin  de  pouvoir  contenir  l'ennemi  et  donner  à  celles  de  Valence  le  temps  d'arriver;  il 
faut  d'ailleurs  observer  que  6  ooo  hommes  réunis  au  Corps  d'armée  nous  seraient  plus  utiles 
qu'un  nombre  double  opérant  une  diversion  à  3o  lieues  de  dislance.  Une  division  nous  servirait 
mieux  ici  que  deux  à  Grenade.  Je  vous  engage  à  peser  celle  observation  essentielle. 

Le  Corps  qui  a  été  organisé  à  Grenade  est  d'environ  i5ooo  hommes  et  il  est  commandé  par 
le  g'1  Redjng  :  il  s'est  porté  sur  Jaen  où  l'on  s'est  battu  les  i,  2  et  3  de  ce  mois.  C'est  la  Brigade 
du  g1'  Cassagnc  de  la  Div0Q  Vedel,  qui  a  soutenu  avec  succès  ces  trois  combats.  Je  l'avais  envoyé 
sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir  pour  faire  des  vivres  et  reconnaître  l'ennemi  venant  de  Gre- 
nade. La  ire  Légion  s'est  montrée,  dans  ces  affaires  très  vives  et  très  heureuses,  de  la  manière  la 
plus  distinguée.  On  a  tué  environ  1  5oo  rebelles  ;  le  Régiment  de  Reding  n°  3  et  d'autres  corps 
de  troupes  réglées  étaient  parmi  les  ennemis. 

Si  le  général  en  chef  peut  faire  remplacer  les  !\  Bataillons  placés  aux  communications  à 
Manzanarès,  Madridejos  et  Tarancon,  ce  secours  me  serait  bien  précieux.  Des  munitions  et  des 
troupes  à  cheval  nous  sont  également  nécessaires.  Les  goo  chevaux  qu'amenait  le  général Belair,  et 
qui  ont  reçu  une  autre  destination,  laissent  un  grand  vide  dans  la  Division  du  général  Frésia  ;  vous 
sentez  d'ailleurs  combien  un  mois  de  campagne  très  active  dans  un  climat  aussi  chaud  a  dû 
affaiblir  tous  les  corps  par  les  maladies.  La  cavalerie  perd  beaucoup  de  chevaux. 

Je  vous  ai  marqué  le  sort  affreux  du  gal  René  ;  il  a  été  massacré  à  la  Caroline.  Le  général 
Marescot  est  arrivé  heureusement  ici  au  moment  où  l'insurrection  éclatait  et  il  ne  m'a  pas  quitté 
avec  Je  colonel  espagnol  qui  l'accompagne  et  dont  j'ai  beaucoup  à  me  louer. 

Je  joins  copie  de  ma  lettre  à  M.  de  Castaùos, 

Le  G'1  Dupont. 

En  même  temps,  le  général  Dupont  rendait  compte  des  événements  au  duc  de  Rovigo, 
par  la  lettre  suivante  : 

Andujar,  le  !\  juillet  1808. 

A  Monsieur  le  Duc  de  Rovigo,  Général  en  chef. 
Monsieur  le  Général  en  chef, 
Votre  Excellence  connaît  la  force  des  troupes  que  j'ai  avec  moi.  Je  suis  en  véritable  campagne 
depuis  un  mois,  devant  un  ennemi  très  nombreux.  Le  G'1  Castaùos  commande  en  chef  les  trou- 
pes espagnoles  :  son  Corps,  formé  à  Séville,  est  de  3o  000  hommes,  et  celui  que  commande  le 
général  Reding,  formé  à  Grenade,  est  de  i5ooo  hommes.  Ces  deux  Corps  ont  3o  à  l\o  pièces  de 
canon.  Les  régimens  suisses,  les  troupes  du  Camp  de  S'-Roch,  de  l'Estramadure  et  de  Cadix 
sont  réunis  aux  insurgés,  qui  ont  été  organisés  en  régiments  et  auxquels  on  a  donné  des  officiers 
de  la  ligne. 

Il  existe  en  outre,  clans  chaque  ville,  des  rassemblemens  de  pavsans  armés  très  considérables. 
L'armée  ennemie  est  devant  nous  et  M.  Castaùos  a  son  quartier  général  à  Aldea-del-Rio.  11 
attend,  dit-on,  un  Corps  de  6  000  Anglais,  mais  je  n'ai  rien  de  certain  à  cet  égard.  Je  sais  seule- 
ment que  les  Anglais  ont  fourni  des  armes  et  des  munitions  aux  rebelles  et  que  des  envoyés  de 
celle  nation  sont  venus  à  Séville  pour  traiter  avec  la  Junta. 

Le  général  Belliard  me  parle  d'une  diversion  que  doit  opérer  M.   le  Mal  Moncey  du  côté  de 
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Grenade,  après  l'expédition  de  Valence,  mais  elle  ne  peut  avoir  lieu  avant  quinze  jours,  et  les 
projets  qu'annonce  l'ennemi  ne  nous  donneront  pas  le  temps  de  l'attendre.  D'ailleurs,  cette 
diversion  à  3o  lieues  de  distance  et  sur  un  point  isolé,  nous  sera  beaucoup  moins  utile  qu'un 
renfort  de  troupes  réuni  au  Corps  d'armée.  L'ennemi  est  devant  Andujar  et  c'est  là  qu'il  faut  agir. 
Je  vous  prie  en  conséquence  de  m' envoyer  les  secours  dont  vous  pouvez  disposer  en  ce  moment.  S'ils  sont 
insuffisans  pour  me  mettre  à  même  de  prendre  l'offensive,  ils  me  mettront  en  état  d'attendre  l'effet  de 
vos  dispositions  et  de  contenir  l'ennemi  qui  menace  notre  position.  La  pacification  du  Nord  de  l'Espa- 
gne et  les  corps  nouvellement  arrivés  de  France  me  font  penser  que  sous  peu  de  jours  je  recevrai 
des  renforts.  Leur  arrivée  est  urgente.  L'ennemi  cherche  à  gagner  du  terrain  et  à  étendre  le  feu 
de  l'insurrection  de  mon  côté.  J'ai  senti  l'extrême  importance  de  tenir  avec  opiniâtreté,  malgré 
les  difficultés  de  la  position  où  nous  sommes. 

11  y  a  eu,  les  i,  2  et  3  de  ce  mois,  trois  combats  à  Jaen,  qui  ont  été  très  heureux  pour  nous. 
La  brigade  du  général  Cassagne  s'y  était  portée  pour  observer  l'ennemi  venant  de  Grenade  et  faire 
des  vivres.  Ces  trois  affaires  font  beaucoup  d'honneur  à  la  ire  Légion  qui  compose  cette  brigade 
et  au  gal  Cassagne.  Les  rebelles  ont  eu  1  5oo  hommes  tués  :  ils  étaient  au  nombre  de  12  à  i5ooo 
hommes  de  troupes  réglées  et  paysans  enrégimentés.  C'est  le  général  Reding  qui  les  commande. 
Nous  avons  eu  une  centaine  d'hommes  blessés  et  peu  de  tués.  Le  Major  Molard,  qui  commande 
la  ire  Légion,  s'y  est  très  bien  conduit  et  il  mérite  le  grade  de  colonel.  Le  capitaine  de  frégate 
Baste,  des  Marins  de  la  Garde,  s'y  est  aussi  fait  remarquer.  Il  avait  déjà  conduit  avec  beaucoup 
de  succès  une  première  expédition  sur  Jaen,  le  20  juin  ;  je  demande  pour  lui  le  grade  de  Capi- 
taine de  vaisseau  ;  c'est  un  excellent  officier  de  marine.  Je  vous  prie  également  d'obtenir  le  grade 
de  Colonel  pour  le  Major  Delennc  commandant  la  3e  Légion  et  le  Major  Estève  commandant  la 
Garde  de  Paris.  C'est  avec  ces  deux  Corps  que  nous  avons  enlevé  de  vive  force  le  pont  d'Alcolca, 
dans  la  journée  de  Cordoue,  où  nous  avons  battu  une  armée  de  4oooo  hommes  dans  laquelle  il 
y  avait  6  000  hommes  de  troupes  réglées. 

J'ai  l'honneur,  etc.. 

Le  Gal  Dupont. 

Au  reçu  des  lettres  des  2  et  3  juillet  lui  annonçant  l'envoi  des  renforts  et  l'invitant  à 
rester  en  présence  de  l'ennemi,  le  général  Dupont  écrit  au  général  Belliard  qu'il  tiendra  à 
Andujar  et  que,  comme  il  faut  se  hâter  d'agir,  il  n'attendra  pas  la  division  Musnier  si  elle 
doit  tarder,  à  condition  toutefois  qu'on  lui  envoie  de  nouveaux  renforts  ;  il  réclame  en 
même  temps  les  5oo  chasseurs  de  la  division  Fresia,  qui  ont  été  envoyés  pour  servir  d'es- 
corte au  roi  Joseph  et  qui  lui  seraient  précieux  en  ce  moment  où  il  va  marcher  à  l'ennemi  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  G  juillet  1808. 

Le  Général  Dupont  à  M.  le  Général  de  Div"1  Belliard. 

J'ai  reçu  hier,  mon  cher  Général,  vos  lettres  du  2  et  3  juillet.  J'y  ai  vu  avec  le  plus  grand 
plaisir  les  dispositions  que  le  général  en  chef  a  faites.  En  attendant  leur  exécution,  nous  tiendrons 
dans  la  position  d' Andujar,  et  nous  ne  permettrons  pas  à  l'ennemi  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre 
au  delà  de  l'Andalousie. 

D'après  ce  que  vous  me  dites,  M.  le  Maréchal  Moncey  a  dû  se  rendre  maître  de  Valence  le 
1"  ou  le  2  juillet  ;  ainsi  la  division  Musnier  a  pu  se  mettre  en  marche  le  2  pour  Murcie  et  Gre- 
nade. Je  vous  prie  de  me  faire  connaître  sa  marche.  Son  arrivée  à  Grenade  ou  plutôt  à  Alcala, 
décidera  le  moment,  de  notre  mouvement  offensif. 

Si  cette  division  se  trouvait  retardée  dans  sa  marche,  je  ne  l'attendrai  pas,  car  il  faut  se  hâter 
d'agir,  mais  alors  il  faudrait  que  des  renforts  directs  me  donnassent  assez  de  moyens  pour  obtenir 
un  résultat  décisif.  Quelques  jours  de  retard  seraient  un  moindre  inconvénient  que  des  opéra- 
tions partielles  et  incomplètes.  D'un  autre  côté  la  difficulté  des  vivres  nous  presse  de  marcher. 
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J'ai  écrit  au  général  Gobert  de  continuer  sa  marche  sur  la  Caroline.  Il  laissera  un  Bataillon  à 
Manzanarès  et  un  autre  dans  les  gorges  à  Puerto-del-Rey.  Ils  remplaceront  le  6e  Régiment  pro- 
visoire et  le  Bataillon  de  la  Division  Vedel  qui  gardaient  les  passages  de  la  Sierra-Morena 
et  qui  ont  ordre  de  se  rendre  à  Baylen.  Le  rapprochement  de  ces  Corps  assurera  davantage  notre 
position. 

Le  retour  de  la  Division  du  général  Frère  ou  des  troupes  de  l'Aragon  nous  mettra  en  état  de 

faire  relever  les  Bataillons  de  la  Division  Gobert  placés  sur  la  route  pour  la  sûreté  de  nos  com- 

municalions  avec  Madrid.  Il  est  indispensable  que  cette  Division   soit  promptement   réunie  à  la 

Caroline  qui  se  trouve  à  deux  marches  d'Andujar.   L'arrivée  de   Sa  Majesté  le  Roi  d'Espagne  à 

Madrid  va  rendre  disponibles  les  5oo  chasseurs  qui  appartiennent  à  la  Division  Fresia,  et  je  vous 

prie  de  les  mettre  en  marche  de  suite.  Il  est  bien  important  qu'ils  arrivent  pour  le  moment  où 

nous  agirons, 
o 

J'ai  fait  passer  à  M.  de  Castanos  les  lettres  cjuc  vous  m'avez  adressées  pour  lui.  J'ai  renvoyé 
les  officiers  prisonniers  de  guerre,  sur  leur  parole  d'honneur  de  ne  plus  servir  contre  nous. 
Je  vous  renvoie  la  collection  des  imprimés  séditieux  que  M.  de  Castanos  m'a  fait  passer. 
Recevez  l'assurance  de  mon  attachement. 

Le  Gal  Dupont. 

Le  général  Dupont  écrit  également  au  duc  de  Rovigo  pour  lui  donner  des  renseigne- 
ments sur  les  forces  de  l'ennemi  et  lui  dire  qu'il  se  conformera  à  ses  instructions  en  restant 
à  Andujar  et  en  n'entreprenant  rien  avant  la  soumission  de  Saragosse  et  de  Valence,  qui 
permettra  de  réunir  en  Andalousie  les  moyens  nécessaires,  mais  il  insiste,  comme  il  l'a 
fait  et  le  fera  chaque  jour,  avec  une  intelligence  parfaite  de  la  situation,  sur  l'urgence  d'une 
offensive  immédiate  «  pour  sortir  d'une  position  difficile  et  où  les  vivres  sont  rares,  et  pour 
empêcher  l'ennemi  d'organiser,  d'augmenter  et  d'aguerrir  ses  troupes  ».  Il  rend  compte  des 
combats  livrés  à  Jaen,  ainsi  qu'il  suit  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  6  juillet  1808. 

Le  général  Dupont  à  S.  E.  M.  le  Duc  de  Rovigo,  Gal  en  chef. 
Monsieur  le  Général  en  chef. 

Le  général  Belliard  m'a  fait  part  des  dispositions  que  V.  E.  a  ordonnées  pour  mettre  le  Corps 
de  la  Gironde  en  état  de  soumettre  l'Andalousie  :  en  attendant  l'effet  de  ces  mesures,  je  remplirai 
vos  intentions  relativement  à  la  position  que  j'occupe  et  je  m'y  maintiendrai.  J'ai  senti  qu'en  repassant 
la  Sierra-Morena,  nous  céderions  à  l'ennemi  des  passages  très  importants  qu'il  pourrait  nous  dis- 
puter ensuite  avec  beaucoup  d'avantages,  et  que  nous  lui  donnerions  en  même  temps  la  faculté 
d'étendre  le  feu  de  l'insurrection.  Il  parait  toujours  menacer  le  camp  d'Andujar,  mais  nous  nous 
tenons  prêts  à  le  recevoir.  Sa  position  s'étend  depuis  Aldea-del-Rio,  jusqu'à  Jaen,  et  il  a  un  corps 
assez  considérable  à  Arjonilla.  Echavarri  et  Valdecanas  commandent  des  corps  composés  de 
déserteurs,  de  compagnies  de  contrebandiers  et  de  paysans  enrégimentés.  Le  général  Reding 
commande  le  corps  formé  à  Gienade  et  à  Malaga.  Le  général  Morla  est  à  la  tête  de  l'artillerie  et 
le  général  Castanos  commande  en  chef;  il  a  avec  lui  les  troupes  de  ligne.  Parmi  plusieurs  impri- 
més séditieux  qu'il  m'a  envoyés  avec  la  lettre  dont  j'ai  adressé  copie  à  S.  A.  I.,  se  trouve  la  pièce 
ci-jointe  :  c'est  la  déclaration  de  la  Junta  de  Séville  contre  la  France.  Je  lui  ai  envoyé  la 
proclamation  de  S.  M.  le  Roi  d'Espagne  Joseph  I"',  ainsi  que  les  lettres  que  le  général  Belliard 
m'a  fait  passer. 

J'ai  écrit  au  général  Gobert  de  se  rapprocher  d'Andujar,  mais  il  doit  laisser  trois  Bataillons 
en  arrière  pour  la  sûreté  des  communications  à  Madridejos,  Manzanarès  et  Puerto-del-Rey.  Il 
est  bien  important  que  ces  Bataillons  soient  relevés  par  d'autres  troupes  afin  qu'il  puisse  agir 
avec  nous.  Je  serai  obligé  de  placer  de   forts  détachements  à    Baylen  et  à   Andujar   lorsque  je 
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reprendrai  l'offensive,  et  ainsi  à  mesure  que  nous  nous  porterons  en  avant,  il  faudra  couvrir  par 
quelques  troupes  notre  ligne  d'opérations,  ce  qui  affaiblira  le  corps  d'armée  ;  mais  je  suis  per- 
suadé que  les  renforts  directs  que  nous  recevrons,  nous  mettront  à  même,  en  remplissant  cet 
objet,  de  pousser  l'ennemi  avec  vigueur  et  de  lui  porter  des  coups  décisifs.  Avec  ces  moyens,  trois 
semaines  d'opérations  suffiront,  j'espère,  pour  battre  et  disperser  les  troupes  qui  sont  en  campagne 
et  réduire  Séville  et  Cadix. 

Votre  intention  est  de  ne  rien  entreprendre  dans  le  Midy  avant  la  soumission  de  Saragosse 
et  Valence.  Il  est  d'ailleurs  convenable  d'attendre  la  réunion  des  moyens  que  vous  destinez  pour 
comprimer  victorieusement  et  avec  promptitude  la  révolte  de  l'Andalousie.  D'un  autre  côté,  il 
est  instant  d'agir  pour  sortir  d'une  position  difficile  et  où  les  vivres  sont  rares,  et  pour  empêcher 
l'ennemi  d'organiser,  d'augmenter  et  d'aguerrir  ses  troupes.  Si  la  Division  Musnier  ne  devait  pas 
arriver  prochainement  à  Grenade,  il  serait  préférable  de  ne  pas  l'attendre  et  il  faudrait  alors  que 
quelques  nouveaux  renforts  fussent  envoyés  directement  sur  Andujar  pour  en  tenir  lieu. 

J'attends  les  nouvelles  instructions  de  Votre  Excellence. 

Je  vous  ai  rendu  compte  des  trois  combats  très  vifs  et  très  heureux  que  le  général  Cassagne  a 
livrés  à  Jaen,  les  Ier,  2  et  3  de  ce  mois.  Le  général  Reding  recevant  chaque  jour  des  renforts 
de  Grenade,  a  recommencé  l'attaque  et  a  été  chaque  fois  battu  et  mis  en  fuite.  Le  Régiment  de 
son  nom  y  a  été  presque  entièrement  détruit.  Les  prisonniers  de  ce  corps  ont  déclaré  qu'ils  se 
battaient  avec  la  plus  grande  répugnance  contre  les  Français  pour  une  cause  criminelle  et  mal- 
heureuse. La  ville  de  Jaen  n'offrant  point  de  ressources  en  vivres  attendu  la  fuite  de  ses  habi- 
tants, causée  par  les  brigands  qui  ont  massacré  le  corrégidor  et  chassé  les  propriétaires  pour 
s'emparer  de  leurs  maisons,  je  l'ai  fait  évacuer  le  !\-  Nous  occupons  Mengibar  qui  couvre  Baylen 
et  les  chemins  de  la  Sierra-Morena. 

J'ai  l'honneur,  etc.. 

Le  Gal  Dupont. 

Nous  avons  vu  que  sur  l'ordre  du  duc  de  Rovigo,  un  convoi  de  biscuit  et  d'effets 
avait  été  mis  en  route  de  Madrid,  le  1"  juillet,  pour  ravitailler  le  général  Dupont,  dont  les 
soldats  souffraient  grandement  du  manque  de  vivres  et  dont  la  situation  ne  pouvait  qu'em- 
pirer par  suite  de  l'arrivée  de  Reding  à  Jaen  et  de  l'approche  des  troupes  de  Castanos  vers 
Andujar.  Rien  ne  montre  mieux  jusqu'à  quel  point  l'Empereur  se  rendait  peu  compte  de 
l'état  des  choses  dans  le  Midi  de  l'Espagne,  que  la  lettre  suivante,  adressée  par  lui  au  Prince 
de  Neufchâtel,  Major  Général  : 

Bayonne,  3  juillet  1808. 

Répondez  au  général  Savary  que  je  suis  fâché  qu'on  ait  envoyé  au  général  Dupont  du  biscuit; 
qu'il  fallait  le  garder  à  Madrid  pour  des  circonstances  plus  importantes  ;  qu'il  était  facile  au 
général  Dupont  de  s'en  procurer  dans  la  Manche  et  dans  le  royaume  de  Grenade  ;  que  le  général 
Dupont,  ayant  emmené  seize  pièces  d'artillerie,  doit  en  avoir  suffisamment... 

Or,  à  ce  moment,  les  troupes  de  la  ire  et  de  la  2e  division  souffraient  cruellement  de 
la  disette,  et  le  général  Vedel,  dont  la  situation  était  moins  mauvaise  qu'à  Andujar  à  cause 
du  voisinage  de  Baeza  et  d'Ubeda,  écrivait,  le  6  juillet  :  «  Nous  sommes  ici  à  la  demi- 
ration  ;  nous  n'avons  pas  même  de  vin  pour  nos  malades J'éprouve  ici,  comme  vous, 

l'embarras  des  subsistances,  et  les  voitures  qui  étaient  allées  charger  des  grains  à  la  Caroline, 

n'y  en  ont  plus  trouvé Les  subsistances  ici  sont  fort  rares;  les  villages  ne  fournissent 

jamais  le  vingtième  des  demandes  qu'on  leur  fait(i).    » 


(1)  Reqhtre  dp  Correspondance  du  général  1  edel  (Arcli.  Justice). 
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Aux  reproches  que  lui  transmit  le  Major  Général,  le  duc  de  Rovigo  répondit  par  la 
lettre  suivante  : 

Madrid,  le  6  juillet  1808,  à  minuit. 

Le  Duc  de  Rovigo  h  S.  A.  S.  le  Major  Général. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  3  juillet  par  laquelle  vous  désapprouvez  l'ordre  que  j'avais 
donné  de  tirer  des  coups  de  canon  du  Retiro  pour  faire  taire  les  bavardages  des  gens  de  Madrid  ; 
secondement  par  laquelle  vous  me  témoignez  le  mécontentement  de  l'Empereur  sur  l'envoi  de 
biscuit  fait  au  général  Dupont  ;  troisièmement  vous  observez  que  le  général  Dupont,  ayant 
emmené  16  pièces  d'artillerie,  doit  en  avoir  suffisamment 

Quant  au  2e  reproche  d'avoir  envoyé  du  biscuit  au  Général  Dupont,  V.  A.  aura  vu  mainte- 
nant par  ses  rapports  que  ce  général  en  demandait.  Elle  aura  vu  de  plus  que  le  détachement  du 
Capitaine  de  frégate,  qui  avait  été  fait  pour  se  procurer  des  vivres,  n'avait  rien  produit;  je 
conçois  cela  aisément  quand  je  vois  avec  quelle  peine  j'obtiens  ici  le  peu  de  subsistances  dont 
nous  avons  besoin. 

La  même  raison  qui  a  fait  envoyer  du  biscuit  au  général  Dupont  a  dû  en  faire  prendre  aux 
généraux  Lefranc  et  Gobert  quand  ils  sont  partis  pour  le  rejoindre.  Au  moins  à  présent  je  suis 
sûr  qu'ils  ne  seront  pas  obligés  de  faire  des  détachements  pour  se  procurer  des  vivres  dans  des 
pays  abandonnés  par  l'insurrection. 

Quant  à  l'artillerie  du  Général  Dupont,  il  en  a  pris  16  pièces  au  moment  de  son  départ:  je 
n'étais  pas  ici.  Il  paraît  qu'il  n'en  a  pas  trop,  puisqu'il  demande  au  moins  des  munitions.  Le 
général  Vedel  ne  lui  a  mené  que  celles  de  sa  Division  ;  son  parc  qui  est  conduit  par  le  général 
Cavrois,  lui  mène  deux  pièces  qui  appartiennent  encore  à  son  corps  d'armée  ;  pour  le  reste,  qui 
est  conduit  par  le  Gal  Lefranc  et  le  Gal  Gobert,  cela  appartient  à  la  Divon  Gobert,  qui  aura  encore 
deux  pièces  de  plus  et  un  Régiment  lorsque  le  Gal  Caulaincourt  sera  de  retour  à  Tarancon.  Ce 
général  en  a  4,  mais  deux  sont  destinées  à  la  Div°"  Frère.  Dans  tous  les  cas  nous  ne  sommes  point 
épuisés  d'artillerie  puisqu'il  m'en  reste  ici  20  pièces  à  faire  marcher,  en  comprenant  les  6  de  la 
Garde. 

Le  duc  de  Rovigo. 


A  partir  des  premiers  jours  de  juillet,  les  lettres  du  général  Dupont  au  duc  de  Rovigo 
et  au  général  Belliard  se  succèdent  tous  les  jours,  insistant  longuement  sur  la  nécessité  de 
marcher  à  l'ennemi,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'avec  des  forces  suffisantes,  de  façon  à  frapper 
un  coup  décisif.  Les  raisons  du  général  Dupont  sont  péremptoires  et  rien  ne  les  contredit 
dans  les  réponses  de  Madrid,  tant  on  les  reconnaît  fondées.  Et  alors  va  s'accentuer  cette 
situation  étrange  :  à  Andujar,  le  général  Dupont,  qui  comprend  et  signale  le  péril  de  sa 
position,  demande  à  la  quitter  et  à  recevoir  des  renforts  qui  lui  permettent  de  prendre 
l'offensive  à  bref  délai  ;  à  Madrid,  le  duc  de  Rovigo,  assez  perspicace,  juge  qu'il  faut  satis- 
faire le  général  Dupont  et  lui  envoie  la  division  Gobert  ;  à  Rayonne,  l'Empereur,  estimant 
que  le  général  Dupont  a  suffisamment  de  forces  avec  la  division  Vedel,  blâme  Savary  et 
lui  fait  prescrire  par  Rerthier  de  rappeler  la  division  Gobert  à  Madrid,  et,  en  même  temps, 
comme  il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  mouvements  rétrogrades,  il  ordonne  que  le 
général  Dupont  reste  à  Andujar  avec  l'interdiction  formelle  de  faire  aucun  mouvement 
offensif  avant  que  Saragosse  et  Valence  soient  soumises.  «  Je  voyais,  dit  le  duc  de  Rovigo, 
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par  ce  que  l'Empereur  m'écrivait,  combien  il  était  dans  l'erreur  sur  notre  position,  et  je 
pris  sur  moi  de  faire  à  ma  tète(i).  » 

Le  duc  de  Rovigo  dit  bien,  dans  ses  Mémoires,  si  souvent  inexacts  et  sans  dates,  ce  qui 
les  rend  confus  :  «  Malgré  l'ordre  de  l'Empereur,  je  persistai  dans  mon  opinion,  et  tout  en 
prévenant  Dupont  que  l'Empereur  m'ordonnait  de  le  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité  en 
Andalousie,  je  prenais  sur  moi  de  lui  ordonner  de  l'évacuer  sur-le-champ.  »  Et  il  ajoute 
qu'il  n'envoya  la  division  Gobert  que  pour  appuyer  sa  retraite  (2)  ;  mais  ces  audacieuses 
assertions,  faites  après  coup,  sont  absolument  contredites  par  les  lettres  mêmes  de  Savary, 
par  exemple  celle  du  9  juillet  où  il  écrit  au  général  Belliard  :  «  Réitérez  bien  au  général 
Dupont  l'ordre  de  ne  point  sortir  de  sa  position  d'Andujar  »,  et  la  lettre  du  9  juillet,  où  il 
dit  au  prince  de  Neufchàtel  :  «  Je  fais  sur-le-champ  expédier  au  général  Dupont  l'ordre  de 
ne  point  sortir  de  sa  position  d'Andujar  »  ;  et  le  19  juillet  au  soir,  il  écrit  encore  à  Ber- 
thier  :  «  d'ici  là,  je  me  borne  à  dire  ce  soir  à  Dupont  de  garder  encore  la  défensive  à 
Andujar.  »  Nous  reviendrons  sur  ces  inexactitudes  si  graves  et  vraiment  inconcevables, 
qui  constituent  comme  un  défi  à  la  vérité  et  se  reproduisent  presque  à  chaque  page  des 
récits  du  duc  de  Rovigo  relatifs  à  la  campagne  d'Andalousie,  erreurs  qui,  tout  en  faussant 
l'histoire,  tendent  à  rejeter  sur  le  général  Dupont  une  responsabilité  que,  de  toute  évidence, 
il  n'a  nullement  encourue. 

Le  général  Dupont  est  donc  indiscutablement  dans  le  vrai  lorsqu'il  écrit  : 

Pendant  que  j'établissais  ma  défensive  sur  le  Guadalquivir,  à  Andujar,  l'armée  de  Séville  se 
renforçait  et  de  nouvelles  levées  se  formaient  dans  tout  le  Midi.  L'ennemi  profitait  de  notre 
inaction.  J'ai  renouvelé  dans  toutes  mes  dépèches  mes  observations  sur  l'importance  d'agir  olîen- 
sivement  de  ce  côté,  et  de  réunir  les  forces  nécessaires  pour  empêcher  l'ennemi  de  tenir  la  cam- 
pagne. Cet  ennemi  battu  et  dispersé,  les  villes  les  plus  enflammées  par  la  révolte  se  seraient 
soumises  d'elles-mêmes.  La  dispersion  de  nos  troupes  par  divisions  nous  exposait  à  des  événe- 
ments fâcheux.  Mes  représentations  ne  s'adressaient  plus  à  S.  A.  I.,  mais  au  duc  de  Rovigo  qui 
l'avait  remplacée  dans  le  commandement  général.  A  ces  considérations  générales,  j'ajoutais  que  la 
position  d'Andujar  était  faible,  que  les  vivres  étaient  très  rares,  que  la  sécheresse  de  la  saison  avait 
rendu  le  Guadalquivir  guéable  presque  partout,  et  cpie  le  soldat  était  chaque  jour  affaibli  davan- 
tage par  des  privations  que  la  chaleur  extrême  du  climat  rendait  plus  pénibles.  J'insistais  sur  la 
nécessité  de  marcher  à  l'ennemi. 

Dans  cette  situation  si  difficile,  j'ai  reçu  du  duc  de  Rovigo,  dans  plusieurs  lettres,  l'ordre  de 
me  maintenir  à  Andujar.  il  m'écrivait  qu'il  me  ferait  passer  des  renforts,  que  Saragosse  et 
Valence  étaient  sur  le  point  de  se  rendre,  qu'il  me  fallait  à  tout  prix  contenir  l'armée  d'Anda- 
lousie au  delà  de  la  Sierra-Morena,  et  qu'un  mouvement  rétrograde  causerait  les  plus  graves 
inconvénients.  11  ajoutait  que  l'ordre  de  garder  Andujar  était  l'intention  même  de  S.  M.  l'Empereur. 
Des  dispositions  aussi  précises  m'interdisaient  toute  idée  de  retraite.  Violer  des  instructions  si  formelles, 
c'était  se  rendre  responsable  des  événements,  c'était  commettre  la  faute  la  plus  grave  de  toutes,  celle  qui 
est  sans  excuse  à  la  guerre,  en  un  mot  c'était  désobéir.  Une  fidélité  absolue  aux  ordres  est  la  pre- 
mière loi  militaire  :  la  fortune  peut  changer,  mais  aucun  reproche  ne  peut  atteindre  celui  qui  se 
dévoue  à  l'exécution  entière  des  ordres  émanés  du  commandement   supérieur.  Plus  sa  position 


(1)  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  t.  III,  p.  3gi. 

(2)  Le  9  juillet,  le  général  Belliard  écrit  au   général   Dupont  :    «  Le  général  Gobert,  parti  de  Madrid  le 
3..  .    est  à  votre  disposition  et  vous  pouvez  le  faire  agir  selon  que  vous  le  jugerez  convenable.  » 
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est  difficile  et.  plus  ses  observations  ont  été  pressantes,  plus  il  acquiert  de  droits  auprès  du  gou- 
vernemenl  ;  la  force  et  la  puissance  du  souverain  reposent  sur  l'obéissance  dont  les  principes 
doivent  être  invariables  dans  tous  les  grades  et  dans  toutes  les  circonstances  de  la  guerre. 

Ainsi  toute  mon  attention  s'est  appliquée  aux  moyens  de  dé  fendre. la  position  d' Andujar  (i). 

Le  8  juillet,  nouvelle  lettre  du  général  Dupont  au  général  Bclliard,  donnant  des  rensei- 
gnements sur  la  position  et  sur  les  forces  de  l'ennemi,  et  insistant  à  nouveau  sur  la  néces- 
sité  de  quitter  Andujar  etde  commencer  les  opérations  :  «  vous  sentez,  dit  le  général,  que 
nous  devons  être  pressés  de  sortir  de  lu  situation  oà  nous  sommes.  »  Il  faut  des  renforts 
considérables  par  suite  de  l'obligation  de  laisser  de  loris  détachements  pour  assurer,  dans 
la  marche  en  avant,  la  ligne  des  communications  et  éviter  le  renouvellement  d'atrocités 
pareilles  à  celles  qui  ont  eu  lieu  à  Santa-Cruz,  à  Montoro,  à  Andujar  et  clans  la  Sierra- 
Morena.  Dans  les  champs,  les  moissons  restent  sur  pied,  les  paysans  ayant  fui  dans  les 
montagnes  pour  se  joindre  aux  insurgés,  et  les  soldats  sont  obligés  de  moissonner,  de 
moudre,  et  de  préparer  le  pain.  La  lettre  du  général  Dupont  est  ainsi  conçue  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  8  juillet  1808. 

Le  Général  Dupont  à  M.  le  G"  de  Divon  Belliard. 

J'ai  adressé,  mon  cher  Général,  au  Général  en  chef,  par  deux  Courriers  extraordinaires,  des 
lettres  particulières  et  officielles  ;  j'ai  donné  en  outre  d'autres  dépêches  à  des  courriers  de  la  poste 
Espagnole  dont  j'ai  remis  le  service  en  activité  ;  je  vous  ai  également  écrit  par  toutes  ces  diffé- 
rentes voies. 

Je  vous  adresse  ci-joint  le  duplicata  de  ma  dernière  lettre  ;  vous  trouverez  également  ici  un 
imprimé  séditieux  qui  m'a  été  remis  par  un  soldat  venant  de  l'hôpital  de  Cordoue.  M.  de  Casta- 
iïos  m'a  fait  renvoyer  trois  hommes  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  été  laissés  à  l'hôpital  de  cette 
ville,  afin  de  détruire  le  bruit  répandu  du  massacre  de  nos  soldats  malades.  Vous  verrez  dans 
cette  feuille  que  les  ennemis  portent  leurs  forces  à  5oooo  hommes  de  troupes  réglées,  mais  ils  ne 
peuvent  en  avoir  tout  au  plus  que  la  moitié  en  troupes  de  ligne  ;  le  reste  est  compose  de  paysans 
enrégimentés  etde  compagnies  de  volontaires.  Outre  ce  nombre  de  rebelles  cpii  sont  en  campa- 
gne, il  y  a  dans  les  différentes  villes  des  rassemblements  armés,  ainsi  que  je  vous  l'ai  marqué. 

\  ous  m'annoncez  qu'aussitôt  que  les  corps  qui  ont  été  envoyés  dans  l'Aragon  et  à  Valence 
auront  rempli  l'objet  de  leur  mouvement,  les  opérations  recommenceront  dans  le  Midi  ;  j'attends 
ce  moment  avec  impatience.  Vous  sentez  que  nous  devons  être  pressés  de  sortir  de  la  situation  où  nous 
sommes. 

Le  Général  en  chef  connaît  maintenant  la  situation  du  Midi,  et  il  pourra  déterminer  le  nom- 
bre de  troupes  nécessaires  pour  battre  l'ennemi,  afin  défaire  rentrer  les  troupes  de  ligne  dans 
leur  devoir  et  dissiper  entièrement  les  rebelles.  //  jugera  sûrement  que  les  renforts  qui  doivent  être 
envoyés  doivent  rire  assez  considérables  pour  frapper  des  coups  décisifs  et  terminer  cette  campagne 
en  r 5  jours  de  temps,  après  que  nous  aurons  pris  l'offensive.  Les  ennemis  que  nous  avons  à 
réduire  se  répandent  sur  nos  derrières  lorsqu'ils  sont  battus,  pour  enlever  les  convois  et  les  déta- 
chements ;  ainsi  il  faut  que  notre  ligne  d'opérations  soit  toujours  couverte  par  de  forts  détache 
ments,  ce  qui  affaiblit  la  force  des  troupes  agissantes.  Lorsque  je  me  suis  porté  sur  Cordoue,  les 
brigands  sont  revenus  sur  Montoro  et  sur  Andujar,  où  ils  ont  commis  les  plus  grandes  horreurs. 
D'ailleurs,  pour  rendre  la  pacification  durable  il  faut  garnir  le  pays  de  quelques  troupes,  a  me- 


(1)  Second  Compte  Rendu  de  mes  Opérations  militaires  en  Andalousie,  faisant  suite  à  mon  Précis  de  ces  Opé- 
rations. 
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sure  que  nous  avançons,  afin  de  donner  de  la  confiance  aux  autorités  et  de  prévenir  de  nouveaux 
rassemblements. 

S'il  en  est  encore  temps,  j'aimerais  mieux  que  la  division  Musnier  fût  dirigée  sur  Andujar 
plutôt  que  sur  Grenade,  ce  point  étant  trop  éloigné  pour  que  nous  puissions  agir  de  concert. 
Partout  où  nous  n'avons  point  de  troupes,  nous  sommes  sans  communications,  car  il  y  a  dans 
tous  les  villages  des  paysans  armés  ;  l'homme  qui  travaille  clans  les  champs  a  lui-même  son  fusil 
à  côté  de  lui.  Je  présume  que  les  ordres  sont  déjà  donnés  pour  faire  relever  les  bataillons  que  la 
division  Gobert  a  laissés  en  arrière.  Il  faut  que  cette  division  soit  réunie  pour  nous  être  utile 
dans  nos  opérations,  et  que  d'autres  troupes  soient  chargées  de  protéger  nos  communications 
avec  Madrid. 

L'ennemi  a  20  pièces  de  canon  à  Aldca-del-Rio  ;  son  avant-garde  est  à  Arjonilla.  Des  habits 
uniformes  ont  été  donnés  à  la  plupart  des  corps  de  paysans. 

Les  moissons  restent  sur  pied  ;  les  paysans  sont  parmi  les  rebelles  ou  dispersés  dans  les  mon- 
tagnes :  ils  nous  privent  do  toutes  les  ressources  en  vivres  qu'ils  peuvent  enlever.  J'ai  été  obligé 
d'organiser  dans  chaque  régiment  une  compagnie  de  moissonneurs  pour  préparer  le  bled  néces- 
saire à  la  subsistance  de  l'armée,  et  ce  sont  nos  soldats  qui  niellent  les  moulins  et  les  fours  en 
activité. 

J'apprends  qu'un  de  mes  courriers  a  été  enlevé  auprès  de  Sta-  Cruz  ;  un  autre  courrier  porte  le 
duplicata  de  mes  lettres  ;  je  l'ai  fait  escorter  dans  l'étendue  delà  Sierra-Morena  ;  il  marchera 
lentement,  mais  j'espère  qu'il  arrivera. 

Celte  lettre-ci  va  partir  par  la  poste  civile.  Je  vous  écris  presque  tous  les  jours  depuis  que  les 
communications  sont  ouvertes. 

Recevez  l'assurance  de  mon  sincère  attachement. 

Le  G'1'  Dupont. 

P. -S.  —  Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  du  l\  avec  les  différentes  lettres  qu'elle  contient  pour 
les  régiments  de  milices. 


Il  se  trouvait,  à  la  division  Barbon,  un  payeur  nommé  Leremboure,  dont  la  femme 
était  parente  du  général  Castanos.  Ce  général  ayant  fait  au  Grand-Duc  de  Berg  des  protes- 
tations de  fidélité  et  de  dévouement  après  les  événements  du  2  mai,  jusqu'à  faire  dire  par 
un  aide  de  camp  qu'on  pouvait  «  compter  sur  lui  comme  sur  un  général  français  »,  qu'il 
se  chargeait  d'approvisionner  Cadix  et  d'y  faire  passer  des  renforts,  le  général  Dupont  avait 
tenté  à  plusieurs  reprises  de  le  ramener  au  parti  du  roi  Joseph,  et  il  lui  avait  écrit 
notamment  les  deux  lettres  suivantes  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  21  juin  1808. 

Le  Général  Dupont,  commandant  en  chef  le  Corps  d'observon  de  la  Gironde 
à  M.  le  Général  commandant  en  chef  les  troupes  espagnoles. 
Monsieur  le  Général, 
Nos  deux  nations  ne  sont  point  ennemies,  il  n'y  a  point  de  guerre  entre  elles,  et  cependant 
je  vois  des  dispositions  hostiles  contre  les  troupes  françaises.  Permettez-moi  de  réclamer  de  votre 
loyauté  une  déclaration  franche  et  précise  des  vœux  qui  vous  animent. 

La  Junta  de  Séville,  qui  est  en  révolte  ouverte  contre  le  nouveau  gouvernement  de  l'Espagne, 
a  pu  armer  des  paysans,  jouets  de  quelques  ambitieux  et  aveuglés  par  la  séduction,  mais  des  ofii- 
ciers  généraux  estimables  et  de  braves  troupes  de  ligne  ne  peuvent  pas  embrasser  le  parti  coupa- 
ble de  l'insurrection.  L'honneur  et  le  devoir  s'y  opposent  trop  fortement.  Quel  sera  d'ailleurs  le 
résultat  de  ces  mouvements  séditieux  ?  La  vengeance  des  lois  et  la  perte  des  rebelles  ne  sont-elles 
pas  infaillibles?  La  puissance  invincible  de  l'Empereur  des  Français  ne   laisse  aucun  doute  à  cet 
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égard.  Plus  ses  intentions  pour   la    nation  espagnole  sont  généreuses  et  bienveillantes,   plus  il 
devra  rire  sévère  contre  ceux  qui  s'opposenl  à  ses  bienfaits  et  osent  méconnaître  sa  grandeur. 

La  tranquillité  règne  dans  Madrid  et  les  troubles  qui  s'étaient  élevés  sur  quelques  points  du 
Royaume  sont  apaisés.  Le  même  calme  régnera  bientôt  dans  l'Andalousie.  Ces  considérations  ne 
doivent-elles  pas  arrêter  l'effusion  inutile  du  sang  }  elles  m'imposent  l'obligation  de  vous  engager 
à  les  peser  mûrement  et  avec  les  sentiments  nobles  qui  vous  caractérisent.  Ce  n'est  pas  sans  une 
vive  douleur  que  j'ai  été  obligé  d'employer  la  force  des  armes  à  Cordoue,  mais  il  a  fallu  repous- 
ser une  attaque  imprévue.  Nous  avons  un  ennemi  commun  :  c'est  l'Anglais.  C'est  lui  qu'il  faut 
combattre  au  lieu  de  flatter  par  nos  divisions  la  bai  ne  qu'il  porte  également  à  la  France  et  à 
l'Espagne. 

J'attends,  monsieur  le  Général,  la  réponse  que  vous  jugerez  convenable  de  faire  à  mes  obser- 
vations et  je  vous  prie  d'apprécier  les  motifs  qui  les  ont  dictées  ;  ils  sonl  puisés  dans  l'intérêt  des 
cIimiv  armées  et  des  deux  nations,  dans  l'estime  qu'elles  se  doivent  mutuellement  et  dans  les  liai- 
sons durables  qui  doivent  désormais  les  unir. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  une  haute  considération. 

Le  Gal  Dupont. 


Aiulujar,  le  3  juillet  1808. 

A  M.  le  Général  Gastanos  commandant  les  Troupes  Espagnoles. 
M.  le  Général, 

Les  réflexions  que  contient  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrirc,  m'en  ont 
fait  naître  cjue  je  crois  devoir  communiquer  à  V.  E.  Mon  estime  pour  l'armée  Espagnole  et  pour 
vous  personnellement,  m'oblige  à  vous  exposer  des  considérations  dont  la  gravité  et  l'évidence 
sont  également  frappantes. 

L'avènement  du  Roy  Joseph  Ier  au  Trône  d'Espagne  et  la  renonciation  de  la  famille  des 
Bourbons  à  Ions  ses  droits,  imposent  au  peuple  Espagnol  des  devoirs  dont  la  violation  est  le  pre- 
mier de  tous  les  crimes.  La  Junta  de  quelques  provinces  s'en  est  rendue  coupable  et  a  mérité  les 
peines  capitales  réservées  aux  rebelles.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  ces  autori- 
tés ont  entraîné  dans  l'insurrection  de  braves  troupes  de  ligne  qui,  par  honneur  comme  par  inté- 
rêt, ne  peinent  obéir  qu'à  un  Gouvernement  et  non  à  des  ordres  subalternes  et  municipaux. 

V.  E.  me  dit  qu'Elle  a  pris  les  armes  pour  son  Prince  ;  mais  ce  Prince  a  renoncé  à  la  cou- 
ronne ;  il  a  désavoué  d'avance  les  tentatives  qu'on  pourrait  faire  en  sa  faveur  et  il  en  a  reconnu 
l'impuissance.  Les  événements  qui  ont  eu  lieu  sont  irrévocables,  et  c'est  en  quelque  sorte  se  per- 
dre de  gaieté  de  cœur  que  de  soutenir  des  intérêts  qui  n'existent  plus.  Quel  sera  le  sort  des  mem- 
bres de  la  Junta  de  Séville,  s'ils  ne  se  soumettent  sur-le-champ?  Ce  sera  la  fuite  ou  l'échafaud. 
Ceux  qu'elle  a  entraînés  dans  son  parti  ne  provoquent-ils  pas  également  la  vengeance  des  lois  et 
celle  du  trône  outragé  ! 

V.  E.  est  à  la  tête  de  son  armée,  elle  ne  doit  prendre  conseil  que  d'elle-même  et  des  circon- 
stances ;  ces  cris  d'une  populace  effrénée  qui  règne  au  sein  du  désordre  dans  Séville  et  Cadix,  ne 
peuvent  avoir  d'influence  ni  sur  son  opinion  ni  sur  ses  opérations.  Ainsi  nous  pouvons  nous 
entendre  pour  pacifier  l'Andalousie  et  assurer  à  vos  braves  troupes  les  avantages  attachés  à  une 
soumission  franche  et  entière  à  l'autorité  royale.  Le  Prince  vertueux  qui  occupe  aujourd'huy  le 
trône  d'Espagne  gémit  de   voir  le  sang  couler  aussi  inutilement. 

L'Empereur  des  Français,  le  magnanime  Napoléon,  n'a  voulu  cpie  le  bonheur  de  la  nation 
Espagnole,  et  il  a  mis  sa  gloire,  non  à  conquérir  ce  Royaume,  mais  à  lui  rendre  son  ancienne 
splendeur. 

Vous  n'ignorez  pas,  M.  le  Général,  les  cruautés  commises  par  des  bandes  de  paysans  armés. 
Le  massacre  de  nos  hôpitaux  a  soulevé  d'horreur  l'Europe  entière.  Ces  bandes  féroces,  qui  n'ont 
d'audace  que  pour  égorger  des  malheureux  sans  défense,  doivent-elles  marcher  à  côté  des  braves 
et  nobles  Espagnols  que  commande  Votre  Excellence?  Je  suis  persuadé  que  ce  mélange  du  crime 
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et  de  l'honneur  l'affecte  douloureusement,  el  qu'elle  songe  aux  moyens  d'amener  dans  l'Anda- 
lousie un  ordre  de  choses  conforme  à  l'état  général  de  l'Espagne.  L'insurrection  est  apaisée  dans 
les  différentes  provinces.  Des  forces  importantes  circulent  de  tous  les  côtés.  Le  calme  peut  èlre 
facilement  rétabli  dans  le  Midi,  si  V.  E.  partage  mes  vues  et  si  elle  apprécie  les  circonstances 
décisives  qui  appellent  une  conciliation  loyale  pour  l'Intérêt  commun. 

Le  Gal  Dupont. 

Le  général  Dupont  voulut  essayer  auprès  du  général  Castanos  une  dernière  tentative 
pour  le  détacher  de  l'insurrection,  et  il  lui  envoya  M.  Leremboure  avec  une  lettre  d'intro- 
duction. Le  général  Castanos  était  alors  à  Bujalance  ;  il  accueillit  fort  courtoisement  son 
parent  et  s'entretint  avec  lui  en  présence  du  comte  de  Tilly,  mais  il  déclina  toute  espèce  de 
proposition,  et  comme  l'envoyé  insistait,  il  lui  témoigna  son  mécontentement  de  le  voir  se 
charger  d'une  mission  dont  l'objet  était  de  le  corrompre  et  de  lui  faire  perdre  sa  réputa- 
tion militaire.  M.  Leremboure  prit  congé  et  rentra  à  Andujar  le  9  juillet.  Le  général  Dupont 
rendit  immédiatement  compte  de  cette  mission  au  duc  de  Rovigo,  par  la  lettre  suivante, 
dans  laquelle  il  réitérait  la  demande  de  10  000  hommes  de  renfort  pour  entamer  des  opéra- 
tions décisives  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  9  juillet  1808. 

Le  Général  Dupont  à  S.  Ex.  le  Duc  de  Rovigo,  Général  en  chef. 
Monsieur  le  Général  en  chef, 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  j'ai  envoyé  une  personne  de  confiance  à  M.  le 
Général  en  chef  Castanos,  pour  connaître  l'impression  que  les  lettres  de  Votre  Excellence,  celles 
du  Ministre  de  la  guerre  0.  Farrill  et  les  miennes,  ont  fait  sur  son  esprit.  M.  Leremboure, 
payeur  de  la  1™  Division,  se  trouvant  allié  à  la  famille  de  M.  de  Castaîïos,  je  l'ai  choisi  pour 
remplir  cette  mission.  Il  s'est  rendu  hier  au  quartier  général  ennemi  et  il  vient  de  revenir  à  l'in- 
stant. Il  a  vu  M.  de  Castanos  sous  prétexte  d'affaires  de  famille,  il  lui  a  demandé  un  entretien 
particulier,  mais  ce  général  le  lui  a  refusé.  Alors  M.  Leremboure  a  été  obligé  de  lui  parler  en 
présence  d'une  tierce  personne  qui  se  trouvait  avec  lui  et  qui  ne  le  quitte  jamais  ;  c'est  M.  le 
comte  de  Tilly,  membre  de  la  Junta  de  Séville,  et  qui  accompagne  ce  général  comme  Ministre 
de  la  guerre  nommé  par  celle  assemblée  rebelle.  Dans  tout  le  cours  de  la  conversation,  M.  le 
général  Castanos  a  montré  la  plus  grande  opposition  à  toute  espèce  de  conciliation;  il  a  prétendu 
qu'il  avait  une  correspondance  suivie  avec  les  provinces  de  l'Espagne  et  avec  Madrid,  que  les 
affaires  de  l'insurrection  sont  dans  un  état  bien  différent  de  celui  qu'on  lui  exposait,  qu'un 
corps  français  avait  essuyé  de  grandes  pertes  dans  l' Aragon,  et  qu'enfin  il  avait  5oooo  hommes 
à  nous  opposer.  M.  le  comte  de  Tilly  s'est  répandu  en  propos  violents,  et  il  a  montré  une  répu- 
gnance plus  forte  encore  que  celle  du  général  contre  une  négociation  pacifique. 

Quant  à  l'observation  que  j'avais  faite  à  M.  de  Castanos  qu'il  avait  reconnu  le  nouvel  ordre 
de  choses  dans  une  lettre  écrite  à  S.  A.  I.  le  Grand-Duc  de  Berg,  il  a  répondu  que  c'était  comme 
au  Lieutenant  Général  du  roy  Charles  I\  qu'il  lui  avait  promis  obéissance,  et  qu'il  ne  recon- 
naissait pas  l'établissement  de  la  nouvelle  dynastie. 

La  conversation  s'est  prolongée  pendant  quatre  heures.  Comme  elle  ne  produisait  rien  de 
satisfaisant,  M.  Leremboure  s'est  retiré,  après  avoir  rempli  toutes  les  instructions  que  je  lui  avais 
données.  J'avais  pris,  pour  prétexte  de  sa  mission  secrète  auprès  de  M.  de  Castanos,  les  cruautés 
commises  par  les  hordes  de  paysans  armés,  lui  demandant  la  punition  de  ces  brigands,  qui  ont 
déshonoré  la  nation  espagnole  par  le  massacre  de  nos  hôpitaux. 

Le  quartier  général  de  M.  de  Castanos  était  hier  à  Bujalance  ;  il  est  aujourd'bui  à  Arjonilla. 
L'ennemi  occupe  Aldea-del-Rio  par  sa  gauche  et  il  s'étend  par  sa  droite   du  côté  de  Jaen  :  son 
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camp  principal  est  à  Lopera  ;    il  fait  chaque  jour  exercer  ses  troupes   à  feu,    afin   d'aguerrir  ses 
nouveaux  corps. 

Voire  Excellence  jugera  par  ces  détails  que  notre  intérêt  est  d'agir  promptement,  et  que  ioooo 
hommes  de  renforts  sont  nécessaires  pour  entamer  des  opérations  décisives.  La  supériorité  numérique 
de  l'ennemi  ne  nous  étonnera  pas.  La  journée  deCordoue  donne  beaucoup  de  confiance  à  nos  sol- 
dats. La  pacification  du  >Tord  de  l'Espagne  me  fait  espérer  de  voir  arriver  sous  peu  à  Andujar  les 
secours  que  notre  position  réclame.  Plus  nous  serons  en  force,  moins  nous  essuyerons  de  pertes 
et  moins  le  pays,  que  nous  devons  ménager,  aura  à  souffrir.  Il  faut  que  la  terreur  qu'inspirera 
un  premier  succès  nous    fasse  ouvrir  les  portes  de  Séville  et  de  Cadix. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  Gal  Dupont. 


Le  général  Dupont  prévint  en  même  temps  le  général  Belliard  de  l'échec  de  cette  négo- 
ciation, et,  comme  dans  ses  précédentes  lettres,  il  demanda  instamment  l'envoi  de  ren- 
forts et  la  réunion  de  25  ooo  hommes  à  Andujar,  de  façon  à  rendre  la  première  affaire  déci- 
sive ;  en  attendant,  et  pour  se  conformer  à  ses  instructions,  il  tiendrait  avec  opiniâtreté  à 
Andujar. 

Toutes  ces  considérations,  disait  le  général  Dupont,  doivent  décider  le  général  en  chef  à  nous 
mettre  à  même  d'agir  le  plus  promptement  possible  dans  le  Midi.  Il  faut  battre  les  rebelles. 

M.  de  Castanos  avait  son  quartier  général  avant-hier  à  Cordoue.  Il  était  hier  à  Bujalance,  et 
aujourd'huy  il  est  à  Arjonilla.  Toutes  ses  forces  sont  rassemblées  devant  Andujar. 

Je  présume  que  sous  peu  de  jours  j'apprendrai  que  Saragosse  est  définitivement  soumise  ainsi 
que  Valence,  et  qu'incessamment  il  y  aura  20  000  hommes  réunis  à  Andujar.  La  diversion  sur 
Grenade  sera  utile,  mais  des  secours  directs  seront  plus  utiles  encore.  Il  y  aura  une  alfaire  sérieuse 
en  sortant  de  la  position  où  nous  sommes.  Il  faut  que  le  résultat  en  soit  décisif  et  que  nous 
n'ayons  plus  qu'à  poursuivre  les  débris  des  rebelles.  Pour  l'intérêt  du  pays  que  nous  avons  à 
ménager,  il  est  important  que  nos  premiers  coups  soient  terribles,  afin  que  l'ennemi  ne  puisse 
plus  nous  disputer  la  campagne,  et  que  le  fléau  de  la  guerre  ne  pèse  pas  longtemps  sur  ces  belles 
provinces. 

La  sûreté  de  nos  communications  exige  que  vous  placiez  momentanément  un  détachement 
de  3  à  4oo  hommes  dans  chaque  lieu  d'étape,  depuis  Madrid  jusqu'ici  :  ces  détachements  doivent 
être  tous  les  jours  en  mouvement  pour  communiquer  entre  eux  et  prévenir  tout  rassemblement  ; 
sans  celte  mesure  nous  n'aurons  jamais  de  courriers  sur  lesquels  on  puisse  compter. 

Je  désire  bien  que  la  division  Gobert  soit  promptement  réunie  et  que  les  bataillons  qu'elle  a 
laissés  en  arrière  soient  remplacés  par  d'autres  troupes. 

L'opiniâtreté  de  la  Junta  de  Séville  et  de  l'armée  dans  leur  révolte  exige  des  mesures  sévères 
sur  lesquelles  je  prie  le  général  en  chef  de  me  donner  les  ordres  du  Roi. 

L'ennemi,  sachant  que  nous  attendons  de  nouveaux  renforts,  cherchera  peut-être  à  prévenir 
leur  arrivée.  Dans  tous  les  cas,  nous  tiendrons  avec  opiniâtreté  pour  conserver  notre  position. 

Recevez  l'assurance  de  mon  attachement. 

Le  G"1  Dupont. 

Ce  même  jour,  9  juillet,  un  ordre  et  trois  lettres  du  duc  de  Rovigo  au  général  Belliard 
et  au  prince  de  Neufchâtel,  mentionnent  que  le  général  Dupont  est  invité  à  ne  pas  quitter  sa 
position  a" Andujar,  et  que  le  général  Frère,  qui  s'était  porté  à  Requena,  ayant  appris 
l'échec  du  maréchal  Moncey  et  son  mouvement  rétrograde  par  Almansa  et  Albacete,  est 
revenu  lui  même  par  Yniesta  pour  le  joindre  sur  la  route  d'Albacete  à  Chinchilla,  où  il  sera 
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rendu  le  12  ou  le  i3.  Le  maréchal  Moncey  restera  en  observation  vers  Albacete  ou  San- 
Clemente,  et  le  général  Frère  pourra  alors  aller  renforcer  le  corps  de  Dupont,   avec  la 
division  Gobert.  Le  général  Caulaincourt  a  ordre  de  revenir  promptement  à  Tarancon. 
L'ordre  et  les  lettres  du  duc  de  Rovigo  sont  ainsi  conçus  : 

ORDRE    DU    DUC    DE    ROVKIO 

Madrid,  le  9  juillet  1808. 

On  enverra  demain  à  Madridejos  le  Baton  de  marche  du  G'1  Gobert  et  les  Suisses  du  Corps 
de  Dupont,  sans  canons. 

Le  Baton  de  Gobert,  qui  est  à  Madridejos,  appuyera  à  Manzanarès  ;  celui  de  Manzanarès  plus 
loin  et  successivement  jusqu'à  ce  que  le  Gal  Dupont  retrouve  un  Bataillon. 

On  avertira  le  Gal  Dupont  et  le  Gal  Gobert,  qu'aussitôt  le  retour  du  G'1  Caulincourl  à 
Tarancon,  qui  doit  être  le  i3  on  le  il\,  on  le  chargera  de  la  communication  de  .Madridejos  à  la 
Sierra-Morena,  de  sorte  que  tous  les  Bataillons  qui  sont  dans  cette  ligne  rejoindront  le  Corps  du 
Gal  Dupont,  ou  le  Gal  Gobert,  ce  qui  est  la  même  chose. 

On  avertira  également  le  Gai  Dupont  de  ce  qui  est  arrivé  au  Mal  Moncey  et  de  la  marche  de 
Frère,  qui  ne  pourra  être  rendu  à  Albacete  que  le  12  ou  le  i3.  On  le  préviendra  encore  qu'il  ne 
se  fera  plus  de  diversion  sur  Grenade  et  qu'on  laissera  le  Corps  de  Moncey  en  observation  sur 
San  Clémente,  jusqu'à  ce  qu'on  ail  reçu  des  troupes  d'Aragon  ou  du  Corps  de  Bessièrcs,  qui 
aura  fini  ses  opérations  sous  quelques  jours. 

De  cette  manière  on  mettra  encore  à  sa  disposition  le  Gal  Frère  pour  la  guerre  d'Andalousie. 
On  écrira  au  Mal  Moncey  ce  que  l'on  a  appris  de  son  opération  par  Frère,  et  que  si  cela  est  vrai 
il  doit  choisir  une  position  entre  Albacete  et  San  Clémente  et  rester  en  observation,  parce  que 
nous  allons  décidément  pousser  la  guerre  en  Andalousie  au  moyen  de  la  division  Frère  qu'on  va 
mettre  à  la  disposition  de  Dupont. 

Le  Général  Savary  au  Major  Général. 

Madrid,  le  9  juillet  1808,  à  4  heures  du  soir. 
Monseigneur, 
Je  ne  puis  pas  attendre  l'heure  de  l'estafette  pour  vous  faire  part  de  ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre. Le  Gal  Belliard  vous  envoie  une  lettre  du  G-'1  Frère,  qui  s'est  porté  jusqu'à  Requcna, 
pour  favoriser  l'expédition  du  Mal  Moncey.  Il  a  appris  là  que  le  28,  il  avait  attaqué  sans  succès 
Valence,  et  qu'à  la  suite  de  cette  attaque  il  s'était  retiré  par  Alceira  et  Almansa  ;  sa  cavalerie  était 
rendue  à  ce  dernier  point  le  2  juillet.  Le  Gal  Frère  est  venu  par  Yniesta  pour  le  joindre  sur  la 
route  d'Albacete  à  Chinchilla. . . 

Je  fais  sur-le-champ  expédier  au  Général  Dupont  l'ordre  de  ne  point  sortir  de  sa  position 
d'Andujar,  à  moins  d'y  être  forcé,  et,  au  général  Gobert,  l'ordre  de  rester  dans  la  Manche,  à 
moins  que  le  général  Dupont  ne  l'appelle  à  lui.  Je  renouvelle  aussi  au  général  Caulaincourt 
l'ordre  de  revenir  promptement  se  placer  à  Tarancon... 

Nous  recommençons  à  vivre  au  milieu  de  beaucoup  de  méchants  bruits  ;  il  est  bien  important 
de  les  faire  taire  par  quelques  grands  coups,  et  cet  accident  de  Valence  est  une  grande  con- 
trariété. 

Je  prie  Votre  Altesse  d'agréer... 

Le  duc  de  ltovico. 

Le  général  Savary  au  Prince  de  Neufchâtel. 

Madrid,  le  9  juillet  1808,  à  11  heures  du  soir. 
Monseigneur, 
Je  vous  ai  écrit  cet  après-midi,  par  courrier  extraordinaire,  pour  vous  donner  connaissance  de 
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ce  que  je  venais  d'apprendre  du  Mal  Moncey.  11  y  a  deux  heures  que  je  viensde  recevoir  du  général 
Dupont  toutes  les  dépèches  que  je  joins  ici.  Il  paraît  que  la  guerre  s'organise  devant  lui.  Il  parait 
certain  que  les  troupesqui  lui  sont  opposées  ne  sont  pas  trop  méprisables  ;  il  n'ya  nul  doutequ'il 
serait  avantageux  de  pousser  vivement  cetlc  expédition,  mais  le  contre-temps  du  Ma'  Moncey,  le 
rassemblement  de  Bcnévcnt  et  le  retard  de  Saragosse  me  font  un  devoir  de  recommander  encore 
celle  fois-ci  au  général  Dupont  de  ne  point  quitter  sa  position  d'Andujar,  jusqu'à  nouvel  ordre,  parce 
que,  comme  il  l'observe  très  bien,  à  mesure  qu'il  marchera  en  avant  il  sera  obligé  de  laisser  der- 
rière lui  quelques  troupes  pour  maintenir  sa  communication.  Cela  est  d'autant  plus  contrariant 
qu'il  éprouve  de  la  peine  à  vivre  et  que  nous  serons  obligés  de  l'alimenter  en  partie. 

Par  les  dépèches  du  général  Dupont  d'aujourd'hui,  vous  verrez  que  le  général  Gobert  part  de 
Manzanarès  le  9  pour  le  rejoindre,  parce  qu'il  craint  quelque  entreprise  de  M.  Castanos.  11  n'est 
donc  pas  possible  de  le  détourner  sans  compromettre  le  général  Dupont...  En  dernière  analyse, 
monseigneur,  le  G'1'  Dupont  n'a  rien  de  trop  avec  la  division  Gobert. 

Le  Général  Frère  ne  peut  quitter  le  M'1  Moncey  avant  de  nous  l'avoir  retrouvé,  et  la  division 
Morlot  a  tout  juste  de  quoi  couvrir  Madrid  et  fournir  une  colonne  mobile  ou  deux  assez  faibles... 

Le  duc  de  Rovigo. 

Le  général  Savary  au  général  Belliard. 

Madrid,  le  9  juillet  1808. 

Je  viens  de  vous  envoyer,  mon  général,  des  lettres  de  Gobert  du  7.  Réitérez-lui  bien  l'ordre  de 
ne  pas  sortir  de  la  Manche  pour  joindre  le  général  Dupont,  avant  qu'il  n'en  ait  reçu  l'ordre  de 
ce  général.  Prévenez-le  sans  autre  information  que  Frère  va  venir  se  replacer  dans  les  environs 
d'Alvacete,  ou  de  San  Clémente, 

Réitérez  bien  au  général  Dupont  l'ordre  de  ne  point  sortir  de  sa  position  d'Andujar,  en  lui  disant 
simplement  que  vous  n'avez  pas  encore  de  nouvelles  de  Valence,  que  le  Roy  a  dû  partir  aujour- 
d'huy,  etc.,  etc. 

Il  faut  hâter  la  réorganisation  de  nos  dépôts,  bataillons  de  marche  et  la  rentrée  de  tous  nos 
hôpitaux. 

Tout  à  vous. 

Le  duc  de  Rovigo. 

P. -S.  —  Mon  courrier  est  prêt.  Voici  la  lettre  de  Frère. 

De  son  côté,  le  général  Belliard  écrivait  au  prince  de  Neufchâtel,  le  9  juillet  à 
minuit,  ces  lignes  caractéristiques,  résumant  nettement  et  justement  la  situation  : 

Madrid,  le  9  juillet  1808,  à  minuit. 
Mon  Prince, 
L'horizon  s'obscurcit  sur  toute  l'Espagne,  et  il  parait  que  le  Portugal  n'en  sera  pas  exempt. 
Ce  n'est  plus  une  guerre  de  paysans,  mais  bien  la  guerre  en  règle  que  nous  allons  faire,  et  il  faut  par 
conséquent  se  garder  de  marcher  par  paquets.  C'est  avec  de  grosses  masses  qu'on  a  de  grands 
résultats  contre  des  troupes  cpii  ont  un  peu  l'usage  de  la  guerre,  et  pour  en  finir  promptement  il 
faut  du  monde.  J'ai  bien  vu  des  pays  où  on  ne  nous  aimait  pas,  mais  jamais  je  n'ai  trouvé  une 
haine  et  une  antipathie  égales  à  celles  des  Espagnols  pour  ce  qui  est  français,  même  chez  les 
femmes... 

Aug.  Belliard. 

Le  même  jour,  et  comme  on  était  sans  nouvelles  du  général  Dupont  depuis  sa  lettre 
du  28  juin,  le  général  Belliard  lui  avait  écrit  pour  le  tenir  au  courant  des  divers  événements 
qui  s'étaient  accomplis  en   Espagne,    ainsi   que  du  mouvement  des  renforts  qui  se  diri- 
Lii  Général  Dujpoht.  II.  —  a3 


OO'l  LE    GENERAL     DUPONT 

geaient  sur  l'Andalousie  et  dont  il  pourrait  disposer  comme  il  le  jugerait  convenable,  en 
maintenant  toutefois  les  communications  à  travers  la  Sierra-Morena  : 

Madrid,  le  9  juillet  1808. 

Mon  cher  Général,  depuis  vos  lettres  du  28  on  n'a  point  de  vos  nouvelles  ni  de  celles  du 
Gal  Vedel.  Les  généraux  Lefranc  et  Cavrois  n'ont  point  écrit  ;  cela  inquiète  le  général  en  chef, 
et  cela  lui  parait  d'autant  plus  surprenant  que  les  communications  doivent  être  libres,  la  roule 
étant  couverte  de  troupes. 

Je  pense,  mon  cher  Général,  que  mes  lettres  des  20,  21,  22  et  29  juin,  ainsi  que  celles  des  3 
et  4  juillet  que  je  vous  ai  envoyées  au  moins  par  duplicata,  vous  seront  parvenues.  Dans  mes 
dernières,  je  vous  annonçais  les  succès  que  nous  avons  eus  de  tous  côtés  sur  les  rebelles,  à 
Ségovie,  Yalladolid,  Palcncia,  St-Ander,  Logrono,  ïudela,  Malen,  Alagon,  Saragosse  et  Epila. 
Depuis  ce  temps,  le  général  Caulaincourt  a  complèleinent  battu  un  rassemblement  qui  s'était 
formé  à  Cuenca. 

Depuis  le  20  du  mois  dernier  on  n'a  pas  de  nouvelles  de  M.  le  Mal  Monccy  ;  cependant  des 
rapports  indirects  et  de  la  ville  et  des  campagnes  disent  qu'il  est  entré  dans  Valence.  Le  Général 
Frère  était  le  2  à  Iniesta  ;  il  a  dû  arriver  à  Requena  le  6  pour  le  plus  tard,  et  alors  je  pense  qu'il 
aura  pu  se  mettre  en  communication  avec  M.  le  Maréchal  et  que  bientôt  enfin  nous  aurons  de 
ses  nouvelles. 

Le  3o  du  mois  dernier  on  s'est  emparé  de  tous  les  ouvrages  que  les  insurgés  avaient  faits 
devant  Saragosse.  Les  troupes  sont  venues  se  loger  à  l\o  toises  de  la  ville.  Le  même  jour  on  a 
commencé  à  bombarder,  le  feu  a  pris  dans  plusieurs  endroits  et  on  pense  que  maintenant  les 
insurgés  ont  demandé  à  capituler  et  que  nous  sommes  maîtres  de  la  ville. 

Je  vous  annonçais  aussi  dans  mes  dernières  lettres,  mon  cher  Général,  que  le  G*1  Lefranc 
allait  s'établir  à  Manzanarès  où  il  attendrait  le  Gal  Cavrois  chargé  de  conduire  votre  parc,  que  ces 
deux  généraux  partiraient  ensemble  de  Manzanarès  pour  aller,  savoir  :  le  premier  jusqu'à  la  Divon 
Vedel  conduisant  avec  lui  vos  munitions,  votre  trésor,  vos  souliers,  vos  chemises  et  votre  biscuit. 
Il  a  avec  lui  85o  hommes  du  6e  Rég' provisoire,  100  hommes  du  6e  Rég1  de  Dragons,  417  soldats 
appartenant  aux  1"  et  2'  Divisions  de  votre  Corps  d'armée  et  sortant  des  hôpitaux  de  Tolède  et 
d'Àranjuez,  et  deux  pièces  de  4- 

Le  général  Cavrois  qui  a  avec  lui  800  hommes  du  6e  Rég1  provisoire  et  deux  pièces  de  4.  doit 
s'arrêter  à  S,a  Cruz  et  attendre  vos  ordres,  soit  pour  relever  dans  les  montagnes  de  la  Sierra- 
Morena  les  troupes  de  la  Div°"  Vedel,  soit  pour  aller  vous  joindre. 

Le  Gal  Gobert,  parti  de  Madrid  le  3  avec  deux  Régiments  d'Infanterie  légère,  un  Régiment 
de  Cuirassiers,  deux  pièces  de  8  et  deux  obusiers,  a  dû  arriver  hier  soir  à  Manzanarès  où  il  attendra 
vos  ordres.  11  est  à  votre  disposition  et  vous  pouvez  le  faire  agir  selon  que  vous  le  jugerez  conve- 
nable. Mais  dans  tous  les  cas,  mon  Général,  il  faut  toujours  garder  le  passage  de  la  Sierra- 
Morena. 

Le  bruit  se  répandait  hier  en  ville  que  vous  aviez  battu  les  rebelles  du  côté  de  Grenade  ;  c'est 
sûrement  le  résultat  de  votre  expédition  sur  Jaen. 

Vous  savez,  mon  cher  Général,  que  dans  les  dernières  instructions  du  Général  en  chef,  vous 
ne  devez  point  agir,  à  moins  que  vous  n'y  soyez  forcé,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  nouvelles  positives  de 
Valence. 

Le  Roi  est  parti  hier  de  Rayonne  ;  il  a  dû  coucher  à  Irun. 

Donnez-nous,  je  vous  prie,  le  plus  souvent  possible  de  vos  nouvelles  ;  écrivez-moi  au  moins 
une  fois  par  jour  :  envoyez  des  courriers,  des  paysans,  la  route  doit  être  libre  dès  que  nous  occu- 
pons les  montagnes,  Manzanarès,  Madridejos  et  Ocaiîa. 

Agréez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  mon  attachement. 

Aug.  Relliard  (i). 

(1)  Arch.  Justice. 
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Les  dépêches  du  général  Dupont  étant    parvenues  à   Madrid  dans  la  soirée  du  9,  le 
duc  de  Rovigo  lui  écrivit  immédiatement  pour  lui  renouveler  encore  l'ordre  formel  de  ne 

pas  quitter  Andujar.  «  Continue:  donc,  »  lui  dit-il,  «  à  tenir  votre  position  d' Andujar 

vous  ne  devez  rien  entreprendre  et  faire  vos  efforts  pour  vivre  dans  la  position  où  vous 
êtes.  »  La  lettre  du  duc  de  Rovigo  est  ainsi  conçue  : 


Madrid,  le  9  juillet  1808  à  9  h.  1/2  du  soir. 


Au  Général  Dupont. 
Mon  Général. 


Je  viens  de  recevoir  le  duplicata  de  votre  lettre  du  !\  juillet,  et  je  présume  que  la  première 
a  été  perdue.  A  ce  duplicata  était  joint  votre  Rapport  du  6,  ainsi  qu'une  lettre  sous  la  date  du  7, 
très  amicale  pour  moi,  de  laquelle  je  vous  remercie. 

Par  la  même  occasion  de  votre  courrier,  le  Gal  Gobert  m'accuse  la  réception  de  vos  ordres, 
en  vertu  desquels  il  part  de  Manzanarès  le  9,  à  7  h.  du  soir,  pour  la  Caroline.  Il  sera  par  con- 
séquent devancé  par  les  Généraux  Lefranc  et  Cavrois,  de  sorte  que  vous  allez  avoir  un  renfort 
raisonnable.  Par  vos  dispositions  je  vois  que  Gobert  doit  laisser  à  Manzanarès  un  Bataillon,  à 
Madridejos  un  autre,  et  à  Puerto-del-Rey  un  autre. 

Après-demain  je  fais  partir  d'ici  un  Bataillon  de  marche  appartenant  à  Gobert,  fort  d'à  peu 
près  3oo  hommes,  auquel  je  joins  environ  100  Suisses  appartenant  à  différents  corps  qui  sont 
avec  vous.  Ce  Bataillon  ira  à  Madridejos  ;  Belliard  ordonne  à  celui  de  Madridejos  d'aller  à  Manza- 
narès, à  celui  de  Manzanarès  d'aller  à  Puerto-del-Rey  et  à  celui  de  Puerto-del-Rey  de  rejoindre 
Gobert  à  la  Caroline. 

J'attends  Caulaincourt  à  Tarancon  le  i3  ou  le  ll\.  H  a  un  Régiment  d'infanterie  de  la  Division 
Gobert,  et  5oo  Chasseurs  de  la  Division  Fresia,  avec  2  pièces  de  canon.  Je  le  placerai  de  suite 
dans  les  3  stations  que  je  viens  de  citer  et  vous  serez  rejoint  par  les  3  Bataillons  qui  les  occu- 
pent :  à  moins  d'événements  extraordinaires,  je  ne  changerai  rien  à  ces  dispositions  dont  vous 
verrez  l'exécution  par  l'arrivée  successive  des  Bataillons. 

Frère  vient  de  m'écrire  sous  la  date  du  7  juillet.  Il  partait  de  Requena  et  devait  arrivera 
Yniesta  le  8.  Il  m'apprend  qu'à  Requena  il  a  su  que  le  M'u  Moncey  avait  attaqué  infructueu- 
sement Valence  le  28,  et  qu'après  avoir  été  repoussé  il  s'était  retiré  par  Alceira  et  Almansa,  où 
sa  cavalerie  était  rendue  le  2  juillet.  A  la  vérité  je  conçois  que  le  M0'  Moncey  n'ait  pas  pu  enlever 
de  vive  force  une  ville  populeuse  comme  Valence,  mais  qu'il  se  soit  retiré  à  plusieurs  marches 
devant  les  insurgés,  qui  n'ont  qu'un  Régiment  de  ligne  avec  eux,  cela  me  passe.  Néanmoins  voilà 
tout  ce  que  je  sais  sur  son  compte  jusqu'à  présent,  et  Frère,  fort  prudemment,  est  parti  de 
Requena  pour  revenir  par  Yniesta  sur  Alvacete  ;  il  me  mande  qu'il  doit  rejoindre  le  Mal  Moncey 
le  12  ou  le  i3  ;  voilà  une  grande  contrariété.  Je  fais  écrire  sur-le-champ  au  Gal  Frère  d'exécuter 
son  mouvement  par  San  Clémente  sur  Madridejos  ;  mais  je  ne  puis  vous  préciser  quand  il  y 
arrivera,  parce  que  je  ne  sais  où  il  trouvera  le  Mal  Moncey,  et  moi-même  où  mon  officier  pourra 
le  rejoindre.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  pourroit  être  rendu  à  Madridejos  avant  le  23  ou  le  24  juillet; 
il  ne  faut  pas  compter  sur  lui  avant.  D'un  autre  côté,  les  troupes  espagnoles  de  Galice  paraissent 
se  réunir  et  le  Mal  Bessières  se  rassemble  pour  aller  les  combattre.  De  sorte  que  vous  ne  pourrez 
encore  rien  entreprendre  avant  le  retour  de  Frère  et  avant  de  savoir  si  je  ne  serai  pas  obligé  de 
faire  marcher  une  Division  sur  Valladolid.  Continuez  donc  à  tenir  votre  position  d' Andujar,  vous  y 
êtes  plus  que  respectable  pour  les  ennemis  qui  sont  devant  vous  et  avant  peu  de  jours  nous  aurons 
des  nouvelles  à  vous  apprendre. 

Pendant  que  je  vous  écris  cette  lettre  je  reçois  des  ordres  du  Major  Général  d'après  lesquels 
il  serait  possible  que  Caulaincourt  et  Frère  ne  fussent  pas  mis  à  votre  disposition  d'ici  à  quelque 
teins.    Conséquemment  vous  ne  devez  rien  entreprendre  et  faire  vos  efforts  pour  vivre  dans  la  posi- 
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tion  où  vous  êtes.  Prenez  garde  de  manger  les  bœufs  du  convoi  que  je  vous  ai  envoyé,  parce  crue 
vous  me  mettriez  dans  l'impossibilité  de  vous  en  envoyer  d'autres. 
Je  suis  tout  à  vous. 

Le  duc  de  Rovigo,  (i) 


Pendant  que  le  général  Dupont  attendait  ses  renforts  à  Andujar,  où  le  maintenaient  les 
ordres  formels  venus  de  Madrid,  ses  troupes  souffraient  cruellement  des  chaleurs  devenues 
excessives,  et  du  manque  de  subsistances.  L'été  était  exceptionnellement  brûlant  ;  pendant 
les  mois  de  juin  et  de  juillet,  la  température  ne  s'abaissa  pas  au-dessous  de  36  degrés,  et 
le  thermomètre  marqua  le  plus  souvent  /|o"  à  l'ombre,  et  plus  de  6o°  au  soleil;  pas  une 
goutte  de  pluie  ne  vint  rafraîchir  l'atmosphère.  Les  campagnes  étaient  désertes  et  les  mois- 
sons se  perdaient  sur  pied  ;  le  général  Dupont  avait  organisé  par  régiment  une  compagnie 
de  moissonneurs  pour  couper  les  blés.  Les  soldats  faisaient  eux-mêmes  leur  pain;  ils 
n'avaient  la  plupart  du  temps  que  la  demi-ration,  et,  au  commencement  de  juillet,  il  arriva 
qu'on  leur  donna  seulement  trois  onces  de  pain,  soit  un  huitième  de  ration;  ils  man- 
quaient totalement  de  vin  et  d'eau-de-vie,  mangeaient  beaucoup  de  fruits  et  buvaient  l'eau 
du  Guadalquivir,  qui  était  tiède.  Aussi  la  dysenterie  faisait-elle  de  grands  ravages  chez 
ces  jeunes  soldats,  non  aguerris,  transportés  ainsi  brusquement  d'un  climat  tempéré  dans 
une  contrée  brûlée  par  un  soleil  implacable  :  il  entrait,  par  jour,  soixante  hommes  aux 
hôpitaux  d'Andujar,  et  les  malades  y  manquaient  de  vin,  de  médicaments  et  de  linge  ; 
dans  les  rangs  se  trouvaient  nombre  de  soldats  qui  se  soutenaient  à  peine.  «  La  dysen- 
terie à  Andujar  était  générale,  »  écrit  le  docteur  Treille,  «  au  point  que,  par  un  ordre  de 
l'armée,  il  fut  enjoint  aux  chefs  des  corps  de  faire  surveiller  par  les  sous-officiers  les  jeunes 
soldats,  pour  qu'ils  n'allassent  pas  à  la  maraude  cueillir  des  fruits  qui  n'étaient  pas  encore 
parvenus  à  leur  maturité.  »  Le  général  Dupont  et  les  officiers  s'appliquaient  à  relever  le 
moral  de  la  troupe,  en  l'entretenant  de  l'espoir  d'une  prompte  offensive. 

A  la  2°  division,  la  situation  n'était  pas  meilleure,  et  le  «  Registre  de  Correspondance 
du  général  Vedel  (2),  »  commencé  le  5  juillet,  fait  un  tableau  navrant  des  misères  de  la 
troupe. 

De  Baylen,  le  5  juillet,  le  général  Vedel  écrit  au  capitaine  commandant  les  troupes  lais- 
sées dans  la  Sierra-Morena  :  «  Il  faut  faire  diriger  sur  Baylen,  monsieur  le  commandant, 
les  vivres  qui  vous  arrivent  ;  ils  sont  destinés  pour  le  corps  d'armée  qui  an  a  besoin,  et 
qui,  depuis  longtemps  est  réduit  à  la  demi-ration.  J'en  ai  demandé  à  Santa-Cruz,  Valdepe- 
nas  et  Manzanarès  ;  comme  vous  n'avez  point  de  moyens  de  transport,  au  lieu  de  faire 
décharger  les  vivres  à  Sainte-Hélène,  faites-les  conduire  ici;  je  ferai  renvoyer  les  mules  et 
voitures  qui  les  auront  transportés.  Envoyez  le  riz,  le  vin  et  biscuit  dont  vous  me  parlez,  et 
en  général  tout  ce  que  vous  recevrez,  en  ne  réservant  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
subsistance  de  votre  troupe.  » 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Arch.  Justice. 
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Le  G  juillet,  il  écrit  au  même  officier  :  «  Faites  diriger  à  l'avenir,  monsieur  le  com- 
mandant, sur  Baylen,  avec  sûre  escorte,  tout  ce  que  vous  recevrez  en  pain,  farine  et 
autres  denrées,  et  puisque  vous  n'avez  point  de  moyens  de  transport,  mettez  en  réserve 
vos  approvisionnements  actuels  et  ménagez-les.  Nous  sommes  ici  à  la  demi-ration;  nous 
n'avons  pas  même  de  vin  pour  nos  malades.  Il  doit  y  avoir  à  Sainte-Hélène  un  magasin  de 
blé  et  autres  grains.  Veuillez  bien  me  dire  ce  qui  y  existe,  j'enverrai  des  voitures  pour  le 
faire  enlever.  »  —  Et  au  général  Legendre  :  «  Vous  avez  dû  recevoir  hier,  mon  cher  géné- 
ral, les  20  fanegas  de  farine  et  les  32  arrobas  de  vin  que  vous  réclamez  par  vos  deux 
lettres  d'bier.  J'éprouve  ici,  comme  vous,  l'embarras  des  subsistances,  et  les  voitures  qui 
étaient  allées  charger  des  grains  à  la  Caroline  n'y  en  ont  plus  trouvé.  » 

Le  même  jour,  le  général  Vcdel  écrit  au  général  Dupont  :  «  J'ai  encore  70  blessés, 
point  d'emplacement  pour  les  recevoir,  aucun  secours  à  leur  donner.  Je  prie  V.  E.  de  me 
dire  ce  que  je  dois  en  faire,  s'il  faut  les  conduire  à  Andujar,  ou  attendre  une  évacuation 
sur  les  derrières.  Les  subsistances  ici  sont  fort  rares  ;  les  villages  ne  fournissent  jamais  le 
vingtième  des  demandes  qu'on  leur  fait.  »  —  El  au  général  Belair  :  «  Je  vous  adresse  une 
note  des  demandes  que  j'ai  faites  en  subsistances  aux  villages  qui  y  sont  désignés.  Comme 
vous  êtes  plus  rapproché  que  moi  des  lieux  qui  doivent  fournir,  je  vous  prie  de  réitérer  les 
demandes  et  de  les  faire  porter  par  des  paysans  que  Mengibar  ou  tout  autre  lieu  pourra 
vous  fournir.  \  olre  présence  dans  les  environs  de  Linarès  produira  encore  plus  d'effets  que 

les  demandes  que  je  réitérerais  d'ici Pressez,  mon  cher  général,  pour  qu'on  nous  envoie 

des  vivres  ;  nous  demandons  beaucoup,  et  l'on  nous  donne  peu.  Cela  irait  bien  si  l'on  nous 
donnait  moitié.  » 

Le  7,  nouvelle  demande  de  vivres  au  général  Belair:  «  Les  subsistances  qui  nous 
viennent  d'Ubeda,  Baeza,  Linarès,  Jabalquinto  et  autres  lieux  sont  destinées  pour  la  ire  di- 
vision et  seront  dirigées  sur  Andujar  à  fur  et  mesure  qu'elles  arriveront...  »  — Et  le 
général  Vedel,  ne  sachant  que  devenir  avec  ses  blessés  et  ses  malades,  qui  n'ont  ni  logement 
ni  soins,  en  évacue  sur  Andujar,  malgré  l'opposition  du  général  Legendre  ;  au  général 
Dupont,  il  écrit  :  «  Mes  malades  et  blessés  sontjrop  mal  pour  pouvoir  rester  ici  plus  lonq- 
temps.  Je  pense  les  faire  partir  d'ici  ce  soir  pour  Andujar  si  V.  Ex.  n'a  point  ordonné  de 
dispositions  à  cet  égard  ;  ils  y  recevront  certainement  plus  de  secours  qu'on  ne  peut  leur  en 
donner  ici.  J'ordonne  au  commissaire  des  guerres  de  préparer  les  moyens  d'évacuation 
pour  que  les  malades  partent  vers  minuit.  »  —  Au  commissaire  des  guerres  Demeulle,  il 
écrit  :  «...  Je  vois  avec  peine  nos  malades  presque  abandonnés.  J'ordonne,  en  conséquence, 
que  tout  ce  qui  peut  supporter  l'évacuation  le  soit  cette  nuit  à  minuit  précis  ;  prenez  vos 
mesures  en  conséquence,  demandez  trente  hommes  d'escorte  au  chef  de  l'état-major;  je 
désignerai  sur  quel  point  cette  évacuation  devra  avoir  lieu  ce  soir.  Faites  organiser  votre 
ambulance  dans  la  maison  de  Don  Joseph  Bage,  Galle  del  Santé.  Les  cent  vingt  matelas 
fournis  y  seront  transportés,  et  avec  quelque  soin,  cet  hospice  réduit  à  60  malades  au  plus, 
sera  en  bon  état,  si  vous  y  apportez  tous  vos  soins.  »  —  Et  au  général  Legendre  :  «  Mal- 
gré votre  lettre,  j'ai  été  forcé  d'évacuer  3o  malades  sur  Andujar.  //  m'en  reste  environ  1.10 
que  je  ne  sais  comment  établir.  Je  fais  cependant  organiser  un  hôpital  ;  il  offrira  peu  d'avan- 
tages sous  le  rapport  du  logement  comme  sous  celui  des  ressources.  Je  dois  vous  redire, 
mon  cher  général,  que  je  ne  suis  pas  mieux  que  vous  en  subsistances.  Je  vous  envoie  tout  ce 
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qui  arrive  ici,  et  cette  exactitude  à  vous  pourvoir  réduit  souvent  ma  division  à  moins  que  la 
demi-ration.  Vous  pensez  bien  d'après  cela  que  la  ire  division  n'est  point  étrangère  à  ma 
sollicitude.  » 

Le  8  juillet,  le  général  Vedel  prévient  le  général  Dupont  qu'il  est  impossible  d'établir 
un  hôpital  à  Baylen  :  «  Je  préviens  V.  E.  qu'il  m'est  de  toute  impossibilité  d'établir  ici 
un  hôpital.  Il  faut  se  bien  persuader  que  Baylen  n'est  qu'un  village,  et  que  pour  un  hôpi- 
tal on  n'y  trouve,  sous  aucun  rapport,  la  moindre  ressource  pour  y  recevoir  et  traiter  les 
malades.  Je  crois  qu'il  serait  convenable  de  faire  une  évacuation  sur  Manzanarès.  » 

Le  ii,  il  écrit  au  général  Gobert  :  «  Le  général  en  chef  vous  engage,  mon  cher  géné- 
ral, de  faire  des  enlèvements  de  bestiaux  partout  où  vous  pourrez  vous  étendre,  d'en  faire 
venir  de  la  Manche  et  de  les  diriger  sur  Andujar  pour  la  subsistance  du  corps  d'armée, 
qui  n'en  a  plus  un  seul.  » 

Le  12,  dans  une  lettre  au  général  Dupont,  il  dit:  «  Ma  division  n'a  reçu,  depuis  qu'elle 
est  ici,  que  la  demi-ration,  et  il  ne  lui  a  été  délivré  que  deux  fois  la  demi-ration  de  vin... 
Je  ne  connais,  dans  les  environs  de  Baylen,  de  vignobles  que  ceux  de  Jaen  ;  cette  ville  a, 
dit-on,  beaucoup  de  caves  et  bien  garnies...  Il  a  dû  arriver  hier  à  Andujar  386  cochons, 
qui  ont  été  enlevés  dans  les  campagnes  de  Baylen.  Il  arrive  malheureusement  que  cela  pèse 
sur  les  gens  les  moins  aisés  de  l'endroit  ;  les  troupeaux  des  riches  sont  à  une  trop  grande 
distance  dans  les  montagnes  pour  y  envoyer  des  détachements.  » 

Le  général  Dupont  songea  un  instant  à  former  un  approvisionnement  de  vivres  à  Bay- 
len, mais  le  général  Yedel  n'eut  pas  de  peine  à  lui  en  démontrer  l'impossibilité  ;  dans  une 
lettre  du  12  juillet,  il  lui  écrivait  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  former  ici  un  ap- 
provisionnement de  vivres  de  toute  espèce  pour  un  mois  à  l'avance,  puisque  ce  n'est 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  que  j'obtiens  les  subsistances  que  je  vous  envoie.  Soit  mau- 
vaise volonté  de  la  part  des  alcades,  soit  impossibilité  réelle  de  nous  fournir  des  subsis- 
tances, le  fait  est  qu'il  ne  nous  vient  que  très  peu  de  chose.  Que  l'on  ajoute  à  cela  le  défaut  où 
nous  nous  trouvons  de  moyens  de  transport,  et  l'inconvénient  d'envoyer  des  détachements 
partout,  mesure  qui  fera  déserter  les  habitants,  et  l'on  verra  qu'il  est  absolument  impos- 
sible d'avoir  ici  un  approvisionnement  de  huit  jours.  Déjà  l'enlèvement  des  bestiaux  a 
produit  le  plus  mauvais  effet  ;  les  habitants  de  la  Caroline  se  sont  plaints  malgré  la  pro- 
messe qui  leur  a  été  faite  de  leur  accorder  protection.  Quels  moyens  faut-il  prendre  au- 
jourd'hui pour  en  espérer  des  subsistances  et  pour  un  aussi  long  espace  de  temps  ?  Pourquoi 
Madrid  ne  nous  envoie-t-il  pas  des  bestiaux  et  des  grains  ?  » 

Telles  étaient  les  ressources  qu'offrait  Baylen,  pour  les  vivres  et  l'installation  des  ma- 
lades et  des  blessés.  Il  est  permis  de  penser  que  si  M.  Thiers  avait  eu  connaissance  des 
documents  qui  précèdent,  il  aurait  moins  insisté  sur  les  avantages  que  cette  position  assu- 
rait au  général  Dupont. 

Et  la  situation,  déjà  si  inquiétante,  va  encore  s'aggraver  grandement  à  mesure  que  les 
troupes  espagnoles,  se  rapprochant  de  la  Sierra-Morena,  restreindront  le  rayon  des  ravi- 
taillements, et  que  l'arrivée  des  renforts  augmentera  les  besoins  de  l'armée.  Le  \l\  juillet, 
le  général  Vedel  écrit  au  général  La  Grange  :  «  Votre  présence  à  Linarès  va  rendre  plus 
difficiles  nos  moyens  d'existence,  cette  ville  en  fournissant  beaucoup.  Baeza  et  Lbeda 
doivent  fournir  chacune  dix  mille  rations  pour  Andujar  ;    elles  n'en  ont  jamais  envoyé  la 
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dixième  partie,  et  depuis  deux  jours  elles  n'ont  rien  fourni.  »  — Et  au  général  Dupont: 
«  Le  général  Belair  vivait  de  Mengibar  ;  maintenant  il  faudra,  pour  nourrir  sa  troupe, 
prendre  sur  les  subsistances  que  l'on  nous  envoyé.  La  division  Gobert  s'alimente  de  Lina- 
rès  et  autres  endroits  qui  ne  nous  fourniront  plus  rien  puisqu'il  s'y  trouve  des  troupes  sur 
les  lieux.  Ces  deux  circonstances  retranchent  nos  ressources.  » 

Enfin,  le  21  juillet,  le  général  Vedel  écrivait  au  général  Belliard  ces  lignes,  qui  peignent 
si  bien  la  misère  affreuse  de  la  troupe  :  «  Depuis  huit  jours  je  n'ai  pas  eu  un  morceau  de 
pain  à  donner  à  ma  troupe  ;  j'ai  fait  distribuer  il  y  a  cinq  jours  le  reste  de  mon  biscuit,  il 
y  en  avait  à  peine  pour  deux.  Le  soldat  a  vécu  de  figues,  de  citrouilles,  de  concombres  et  de 
quelques  chèvres  qu'on  a  ramassées  dans  les  montagnes.  » 

«  L'armée  souffrait  beaucoup  du  manque  de  vivres  »,  dit  le  général  marquis  de  la 
Bourdonnaye.  «  La  plupart  des  habitants  ayant  pris  les  armes  s'étaient  réfugiés  dans  les 
montagnes  et  avaient  emporté  toutes  leurs  provisions.  Les  moissons  étaient  restées  sur 
pied  et  on  n'avait  de  ressource  que  clans  la  nouvelle  récolte  ;  il  fallait  que  les  soldats,  lors- 
qu'ils ne  se  battaient  pas,  allassent  couper  le  blé  autour  de  leur  camp  et  qu'ils  confection- 
nassent leur  pain  eux-mêmes,  car,  depuis  longtemps  il  n'y  avait  plus  de  distributions,  du 
moins  étaient-elles  bien  insuffisantes.  //  n'y  avait  pas  toujours  un  quart  de  ration  par 
homme,  et  à  peine  y  avait-il  du  vin  pour  les  hôpitaux  ;  l'eau  même  manquait  la  plupart 
du  temps,  et  ce  n'était  qu'à  coups  de  fusil  que  le  soldat  pouvait  en  aller  puiser  dans  le  Gua- 
dalquivir,  qui  était  alors  presque  à  sec.  La  chaleur  excessive  du  climat  rendait  ces  priva- 
tions plus  difficiles  à  supporter.  Le  général  Dupont  n'avait  jamais  cessé  d'exposer  toutes 
ces  considérations  au  Grand-Duc  de  Berg  et  ensuite  au  général  Savary  qui  avait  pris  le 
commandement  général  de  l'armée  d'Espagne,  et  en  même  temps  de  représenter  le  danger 
de  l'inaction,  devant  un  ennemi  qui  se  renforçait  de  jour  en  jour  ;  mais  il  lui  était  positi- 
vement enjoint  de  garder  la  position  d' Andujar,  et  les  ordres  à  cet  égard,  dictés  sans  la 
connaissance  réelle  des  lieux  et  apparemment  sur  la  simple  inspection  d'une  carte,  venaient 
encore  de  lui  être  renouvelés  de  la  manière  la  plus  positive.  Le  i5  juillet,  l'ennemi  se  porta 
sur  Andujar...  (i)  » 

Ces  détails,  qui  peignent  sous  un  jour  vrai  la  misère  affreuse  des  troupes  du  général 
Dupont,  furent  certainement  connus  de  l'Empereur  et  du  Procureur  Général  de  la  Haute- 
Cour  qui  avait  entre  les  mains  le  Begïstre  de  Correspondance  du  Général  Vedel  ;  mais  on 
les  tut  soigneusement.  Et  pour  se  faire  une  idée  complète  de  l'état  de  ces  troupes,  en  juillet 
1808,  au  moment  où  vont  se  dérouler  les  dramatiques  événements  que  nous  avons  à 
raconter,  il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'elles  sont  presque  entièrement  composées 
de  conscrits,  épuisés  par  les  privations  et  par  des  chaleurs  à  ce  point  accablantes,  que  les 
Espagnols  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir  vu  un  été  aussi  extraordinairement  chaud. 

Le  vice-amiral  Grivel,  lieutenant  de  vaisseau  aux  Marins  de  la  Garde  en  1808,  a  fait 
de  son  séjour  à  Andujar  le  curieux  récit  qu'on  va  lire  : 

Je  passe  volontiers  sur  les  scènes  intermédiaires  qui  avaient  lieu   pendant  ces  mouvements, 


(1)  Mémoires   inédits  du  général  de   la  Bourdonnaye,   lieutenant  aide  de  camp  du  général  de  La  Grange 
(division  Gobert)  en  1808;  communiqués  par  M.  le  marquis  de  la  Bourdonnaye,  son  petit-fils. 
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mais  je  dois  rapporter  celles  qui  peignent  principalement  les  mœurs  et  le  caractère  des  Espagnols. 
Chacun  put  s'apercevoir,  dès  le  principe,  combien  le  défaut  de  sécurité  relative  impressionnait 
nos  soldats.  Ceux  qui  avaient  fait  la  campagne  au  delà  du  Rhin,  habitués  à  ne  pas  connaître 
d'ennemis  hors  du  combat,  trouvaient  fort  mauvais  de  ne  pouvoir  se  fier  aux  habitants  non 
militaires,  même  clans  leurs  logements;  de  là,  la  qualification  de  traître,  qu'ils  donnaient  aux 
Espagnols,  quoique  ceux-ci  fussent,  de  tous  les  peuples  que  nous  avions  combattus,  ceux  qui 
méritaient  le  moins  cette  épithète.  Jamais,  en  effet,  on  n'a  moins  dissimulé  la  haine  qu'ils  ne  le 
faisaient,  et  l'espoir  qu'ils  avaient  de  nous  chasser  de  la  Péninsule.  C'était  non  seulement  au 
fond  de  toutes  les  âmes,  mais  ils  le  manifestaient  hautement  en  face  de  nos  troupes,  sans  s'in- 
quiéter des  conséquences. 

Comme  je  causais  fréquemment  avec  eux,  je  ne  pouvais  m' empêcher  d'admirer  cette  hauteur 
de  sentiments,  qui  ne  cède  point  à  la  mauvaise  fortune,  bien  que  ces  sentiments  me  semblassent 
aveugles  et  peu  en  harmonie  avec  la  conduite  des  bandes  dans  le  combat.  J'oubliais  alors  la 
théorie  des  guerres  Sertoriennes,  et  n'étais  pas  loin  de  croire  que,  disperser  les  Espagnols  c'était 
les  vaincre.  Je  ne  tardai  pas  à  leur  rendre  plus  de  justice  et  à  changer  de  manière  de  voir, 
lorsque  je  connus  mieux  la  nation  et  la  nature  du  pays.  Je  vis  alors  combien  on  doit  être 
circonspect  dans  ses  jugements,  lorsqu'on  prononce  sur  les  aptitudes  militaires  des  peuples,  car 
ces  aptitudes  peuvent  être  diverses  sans  être  moins  grandes  pour  cela,  et  l'on  n'a  pas  besoin 
de  remonter  jusqu'aux  Parlhes  et  à  Crassus  pour  voir  qu'il  est  dangereux  de  mépriser  son 
ennemi. 

Les  soldats  espagnols  ne  tenaient  point  devant  les  nôtres  en  rase  campagne,  ou,  du  moins, 
ils  n'avaient  pas  tenu  jusque-là,  et  comme  leur  accoutrement  ainsi  que  leur  tournure  étaient 
pitoyables,  les  nôtres  s'en  moquaient,  loin  de  les  redouter.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des 
habitants,  et  l'assurance  que  ces  derniers  montraient,  en  toute  circonstance,  donnait  à  penser  à 
nos  vieilles  moustaches.  Un  dialogue  dont  je  garantis  l'authenticité  et  que  j'entendis  d'un  bout 
à  l'autre,  à  Andujar,  quelques  jours  avant  l'évacuation,  fera  voir,  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrais  dire,  quels  étaient,  en  ce  moment,  les  sentiments  des  uns  et  des  autres.  La  causerie 
avait  lieu  entre  mon  ami  le  capitaine  Boniface,  d'une  tenue  brillante,  et  un  grand  mendiant 
auquel  il  avait  demandé  du  feu.  Le  mendiant  lui  en  donna  avec  beaucoup  de  politesse,  mais 
comme  il  en  eût  donné  à  son  égal,  et  la  conversation  s'établit  sur  ce  pied  : 

«  Cavaliero,  disait  l'officier,  quel  beau  pays  vous  habitez!  —  Oui,  le  pays  est  bon.il  est 
fertile  et  on  y  vit  sans  trop  de  travail.  —  Oh!  le  travail,  vous  n'aimez  pas  cela,  vous  autres 
Espagnols.  —  C'est  selon.  Nous  n'aimons  pas  à  travailler  pour  les  autres  cl  nous  entendons  être 
maîtres  chez  nous.  —  Bueno,  reprenait  l'officier,  mais  quant  à  présent  c'est  nous  qui  le  sommes. 
- —  Oui,  vous  êtes  maîtres  de  la  terre  que  vous  avez  sous  la  semelle  de  vos  souliers...  Son  duenos 
de  la  tierra  que pisan  y  nada  mas.  —  Comment!  nous  sommes  à  Madrid,  à  Burgos,  à  Valladolid, 
à  Tolède!  —  Oui,  oui,  mais  nous  vous  en  chasserons  avec  l'aide  de  Dieu!  —  Pourtant,  voilà 
tantôt  un  an  cpie  nous  sommes  en  Espagne,  et  vous  ne  nous  en  avez  pas  encore  chassés.  »  — 
Le  mendiant  ne  répondit  pas  à  cette  dernière  observation,  il  se  contenta  de  hausser  les  épaules 
et  dit  en  se  retirant,  à  part  lui:  «  Ces  Français  sont  singuliers:  celui-ci  parle  d'un  an!  Nous 
avons  mis  huit  cents  ans  à  chasser  les  Maures.  » 

Nous  étions  logés  à  Andujar  presque  militairement,  car  la  plupart  des  personnes  aisées 
avaient  pris  la  fuite  cl  laissé  leurs  maisons  aux  soins  de  leurs  domestiques... 

Nous  nous  rendions  le  soir,  près  du  pont,  et  là  avaient  lieu  des  colloques  fort  amusants  entre 
les  officiers  de  toutes  les  armes.  A  nos  pieds  coulait  la  rivière,  cl,  en  face  de  nous,  se  dressait 
un  amphithéâtre  immense  dont  nous  n'étions  séparés  que  par  une  forêt  d'oliviers.  Sur  la  hauteur 
se.  déployait  la  niasse1  armée  qui  nous  avait  coupé  le  chemin  de  Cadix  et  que  nous  évaluions  à 
60  ou  70  000  hommes... 

Dans  nos  causeries  du  soir,  nous  ne  manquâmes  pas  de  débattre  avec  beaucoup  de  gaieté  ei 
d'originalité  les  intérêts  divers  des  belligérants  et  de  faire  des  parades  très  amusantes,  en  dépit 
de  notre  position  un  peu  équivoque.  Nous  avions  parmi  nous  quelques  jeunes  gens  réellement 
aimables  cl  divertissants.  Un  entre  autres,  M.  de  K...,  avait  le  privilège  de   nous  faire  rire  aux 
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larmes,  lorsqu'il  se  drapait  dans  un  vieux  manteau  espagnol  tout  troué,  se  coiffant  avec  une 
monfera(i)  de  velours  noir  bien  râpé,  il  figurait  l'Alcade  dans  l'embarras,  au  moment  de  l'arrivée 
d'un  détachement  français.  —  «  Ay  !  Seiïor,  no  tenemos  pan  cocido  »,  nous  n'avons  pas  de 
pain  cuit,  elc,  etc.  Nous  n'avons  que  de  l'eau  claire  et  le  vent  qui  souille,  Seigneur,  comment 
allons-nous  l'aire? —  Il  est  certain  que  voilà  un  triste  déjeuner,  répondait  l'officier;  mais,  Seigneur 
Alcade,  vous  avez  des  poules,  des  codions  et  autres  volailles;  vos  greniers  sont  pleins.  —  Oui, 
oui,  ma  no  tenemos  pan  cocido.  »  L'Alcade  ne  sortait  pas  de  là,  il  n'entendait  raison  que  lorsqu'on 
le  menaçait  de  se  servir  soi-même,  s'il  ne  voulait  pas  servir  le  détachement  ;  ce  qu'il  finissait,  par 
faire  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde. 

Pendant  que  nous  restions  là,  à  croquer  le  marmot,  comme  disaient  nos  jeunes  fous,  le 
général  jugea  à  propos  de  faire  une  pointe  sur  Jaen,  ville  importante  et  capitale  du  royaume  de 
ce  nom,  dont  nous  n'étions  qu'à  quelques  lieues.  Il  ebargea  de  celte  expédition  un  détachement 
de  toutes  armes,  fort  de  12  ou  1  5oo  hommes...  Un  des  officiers  supérieurs  de  notre  corps 
commandait  en  cette  occasion,  et  il  s'acquitta  de  sa  mission  à  la  grande  satisfaction  de  nos  jeunes 
soldats  qu'il  charma  par  son  éloquence  et  aussi  par  ses  façons  d'agir:  «  Ah!  voilà  un  fameux 
commandant  ;  il  nous  a  fait  trois  discours,  et  nous  avons  retourné  les  maisons  à  volonté.  »  Je 
rapporte  ceci,  parce  qu'il  sera  plus  tard  question  de  ce  commandant,  et  qu'il  continua  de  jouer, 
jusqu'à  sa  mort  cpii  fut  glorieuse,  un  rôle  à  part  (2). 

* 
*    * 

Sur  Tordre  du  général  Dupont,  le  général  Vedel  s'était  installé  à  Baylen  le  29  juin. 
Pour  assurer  les  communications  à  travers  la  Sierra-Morena,  il  avait  laissé  à  Sainte-Hélène 
la  valeur  d'un  bataillon  pris  sur  toute  la  division,  avec  cinquanle  chevaux  et  deux  pièces  de 
canon,  détachant  un  poste  à  la  Venta  de  Gardenas  et  un  autre  au  défilé  de  Despenaperros. 
Le  commandant  de  ce  bataillon  se  tenait  de  sa  personne  à  Sainte-Hélène,  et  il  faisait  de 
fréquentes  reconnaissances  pour  empêcher  que  les  insurgés  ne  s'établissent  dans  les  gorges. 
Au  delà,  sur  la  route  de  Madrid,  les  communications,  un  instant  interceptées  après  l'entrée 
de  la  division  Vedel  dans  les  défilés  de  la  Sierra-Morena,  venaient  d'être  rouvertes  par 
l'arrivée  des  colonnes  du  général  Lefranc  et  du  général  Cavrois,  emmenant  chacun  la 
moitié  du  6e  régiment  provisoire  delà  ire  brigade  de  la  division  Gobert.  Le  général  Cavrois 
devait  s'arrêter  à  Santa-Gruz,  pendant  que  le  général  Lefranc,  emmenant  le  convoi  destiné 
au  général  Dupont,  poursuivrait  sa  route  sur  Baylen  et  Andujar.  De  son  côté  le  général 
Gobert,  partant  de  Madrid  avec  sa  2e  brigade,  composée  des  70  et  8e  régiments  provisoires, 
devait  laisser  un  bataillon  à  Madridejos  et  un  bataillon  à  Manzanarès.  De  cette  façon,  les 
communications  avec  Madrid  étaient  assurées,  mais  la  division  Gobert,  déjà  diminuée  du 
5e  régiment  provisoire,  allait  se  trouver  disséminée  de  tous  côtés,  et  nous  verrons  le  général 
Gobert,  arrivé  à  Baylen,  écrire  au  général  Dupont  qu'il  a  à  peine  goo  combattants  sous 
ses  ordres. 

Le  6  juillet,  le  général  Vedel  ordonna  à  l'officier  commandant  les  troupes  laissées  à  la 
garde  des  défilés  de  désarmer  les  habitants  des  villages  environnants  :  «  Prenez  d'abord 
les  armes  de  tous  les  habitants  qui  les  remettront.  Faites  avertir  que  ceux  qui  ne  les  ren- 


(1)  Mol  espagnol  qui  signifie  bonnet. 

(2)  Mémoires  inédits  du  oice-amiral  baron    Grive!,   communiqués   par   Mmc  la  vicomtesse  do   Trolong  du 
Rumain,  petite-fille  de  l'amiral. 
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dront  pas  seront  regardés  comme  suspects  et  traités  en  cas  d'événements  avec  la  dernière 
sévérité.  La  remise  des  armes  effectuée,  vous  prendrez  des  renseignements  sur  la  probité  et 
la  moralité  des  habitants,  et  sur  la  liste  que  vous  m'en  aurez  donnée,  j'autoriserai  le  réar- 
mement de  ceux  qui  en  seront  les  plus  dignes.  Faites  avertir  de  nouveau  les  maîtres  de 
poste  de  Sainte-Hélène  et  de  la  Venta,  qu'ils  aient  à  rentrer  de  suite  pour  le  service  des 
postes,  sous  peine  d'être  privés  plus  tard  de  leur  établissement.  » 

En  rentrant  à  Baylen  après  les  combats  acharnés  livrés  à  Jaen  contre  des  forces  très 
supérieures  et  où  nous  avions  acquis  plus  de  gloire  que  de  pi'ofit,  le  général  Cassagne 
avait,  conformément  aux  instructions  du  général  Dupont,  laissé  un  détachement  sous  les 
ordres  du  major  Molard,  pour  garder  et  défendre  le  passage  du  Guadalquivir  au  bac  de  Men- 
gibar.  Le  général  en  chef,  condamné  à  rester  à  Andujar  et  voyant  l'ennemi  se  rapprocher 
de  lui  avec  des  forces  considérables,  se  préoccupait  de  couvrir  Baylen,  dont  l'importance 
évidente  comme  nœud  de  communications  ne  pouvait  échapper  à  une  intelligence  aussi 
nette  que  la  sienne,  aussi  prompte  à  fixer  la  valeur  d'un  terrain  à  la  guerre  et  le  parti  à  en 
tirer.  Aussi,  dans  sa  lettre  du  2  juillet,  insistait-il  auprès  du  général  Vedel  sur  l'importance 
du  passage  de  Mengibar  pour  la  sûreté  de  Baylen  et  d'Andujar,  et  sur  la  nécessité  de  le 
défendre  fortement  ;  il  lui  prescrivait  de  faire  reconnaître  par  le  chef  de  bataillon  d'Affry 
tous  les  gués  dans  les  environs  de  Mengibar,  défaire  établir  quelques  redans  pour  couvrir  le 
passage  du  fleuve  et  de  placer  un  bataillon  à  Mengibar.  Comme  le  major  Molard  était  néces- 
saire au  commandement  de  sa  Légion,  le  général  Dupont  chargea  le  général  Liger-Belair, 
alors  sans  troupes,  de  prendre  le  commandement  du  détachement  placé  au  bac  de  Men- 
gibar ;  ce  général  fut  mis  sous  les  ordres  du  général  Vedel,  dont  il  forma  en  quelque 
sorte  l'avant-garde. 

Le  général  Vedel  rendit  compte  au  général  Dupont  des  mesures  prises,  par  la  lettre 
suivante,  en  date  du  6  juillet,  à  Baylen  : 

J'ai  l'honneur  de  transmettre  à  V.  E.  le  rapport  de  M.  le  Major  Molard,  commandant 
sur  le  point  de  Mengibar.  Je  présume  que  le  bac  d'Espeluy  est  dans  ce  moment  au  bac  de 
Mengibar. 

Je  regarde  comme  impossible  de  couvrir  tous  les  passages  de  la  rivière.  Elle  est  guéable  en 
cent  endroits  et  il  y  aurait  du  danger  à  trop  se  disséminer.  Je  crois  d'ailleurs  que  les  troupes 
qui  tenteraient  de  passer  entre  Andujar  et  Mengibar  courraient  le  risque  d'être  bientôt  défaites. 
On  perd  toujours  quelques  hommes  à  faire  de  petits  détachements. 

Tous  nos  environs  paraissent  couverts  de  brigands.  Ce  sont  sans  doute  de  ceux  que  le  général 
Cassagne  a  dispersés  devant  Jaen,  et  il  convient  dans  ce  moment  d'user,  pour  la  sûreté  de  la 
correspondance,  de  plus  de  précautions  que  jamais... 

J'attends,  pour  faire  rentrer  à  son  régiment  le  major  Molard,  l'arrivée  du  général  Belair. 
J'aurais  bien  désiré  que  V.  Ex.  me  fit  envoi,  avant  cet  officier  général,  de  200  chevaux  pour 
faire  éclairer  en  avant  de  Linarès  sur  Baeza  et  Ubeda;  il  serait  même  nécessaire  que  Linarès  fût 
occupé  par  un  fort  détachement  de  cavalerie  ;  il  y  a  là  jonction  de  plusieurs  routes  qui  ainsi  se 
trouveraient  couvertes... 

Le  général  Belair  va  se  rendre  à  Mengibar  pour  y  prendre  le  commandement  des  troupes 
destinées  à  garder  ce  passage. 

Ci-joint  l'État  des  hommes  morts  et  blessés  dans  les  journées  des  Ier,  2  et  3,  devant 
Jaen. 

J'ai  fait  incorporer    provisoirement   dans  le   3e   régiment    suisse  les    23   soldats  de    Beding 
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pris  ou  désertés  dans  l'action  du  3.    Ils  ont    témoigné    le    désir    de  prendre  du  service  dans  ce 
régiment. 

Je  prie  V.  Ex.  d'agréer  un  nouvel  hommage  de  mon  respect  (i). 

Une  seconde  lettre,  du  même  jour,  également  adressée  au  général  en  chef,  donne 
quelques  détails  sur  le  peu  de  sûreté  des  routes,  au  milieu  même  des  détachements  français  : 

Je  reçois  à  l'instant  l'avis  que  le  courrier  cpic  V.  E.  a  expédié,  et  qui  est  passé  par  le 
Dcspcùaperros  dans  la  nuit  du  !\  au  5,  a  été  enlevé  sur  le  territoire  de  la  commune  deSanta-Cruz, 
par  des  cavaliers  se  disant  de  la  bande  d'Echavarri.  Je  joins  la  Ici  Ire  du  commandant  des  troupes 
de  la  Sierra-Morena  et  un  rapport  en  espagnol  à  ce  sujet. 

Les  deux  dragons  qui  m'ont  apporté  celle  dépêche  ont  été  assaillis,  au  sortir  de  la  Caroline, 
de  plusieurs  coups  de  fusil,  par  des  paysans,  et  de  même  à  une  lieue  d'ici,  à  la  hauteur  de  Banos. 
Je  vais  faire  partir  80  hommes  pour  une  expédition  contre  ce  village,  afin  d'enlever  les  hommes 
postés  sur  la  route  et  de  les  faire  pendre  ici,  ce  qui  produit  plus  d'effet  que  de  les  faire  fusiller. 
Déjà  la  nuit  dernière,  des  dragons,  qui  avaient  tenu  cette  route,  avaient  vu  des  paysans  en 
armes,  mais  qui  ne  leur  avaient  dit  autre  chose  que  de  leur  demander  où  ils  allaient. 

J'envoie  à  V.  E.  une  lettre  du  général  Belair,  qui  me  fait  un  rapport  sur  la  position  qu'il 
occupe. 

Je  me  plains  au  commandant  de  la  Sierra-Morena,  de  n'avoir  pas  fait  escorter  jusqu'à 
Santa-Cruz  le  courrier  :  avec  cette  précaution,  que  je  lui  avais  bien  recommandée,  il  n'eût  pas 
été  enlevé. 

J'ai  encore  ici  70  blessés,  point  d'emplacement  pour  les  recevoir,  aucuns  secours  à  leur  donner. 
Je  prie  V.  E.  de  me  dire  ce  que  je  dois  en  faire,  s'il  faut  les  conduire  à  Andujar,  ou  attendre  une 
évacuation  sur  les  derrières. 

Les  subsistances  ici  sont  fort  rares  ;  les  villages  ne  fournissent  jamais  le  vingtième  des  demandes 
cju'on  leur  fait. 

D'après  de  nouveaux  renseignements,  il  parait  cjue  c'est  à  Guarroman  et  non  à  la  hauteur 
de  Banos,  que  les  dragons  ont  essuyé  quelques  coups  de  fusil:  ils  n'ont  point  été  atteints  (2). 

Le  détachement  placé  sous  les  ordres  du  général  Liger-Belair  avait  été  établi  au 
bivouac  sur  les  bords  du  Guadalquivir,  vis-à-vis  le  bourg  de  Mcngibar.  Cette  position  lui 
ayant  paru  peu  avantageuse,  parce  qu'elle  était  dominée  et  que  des  gués  existaient  adroite 
et  à  gauche,  le  général  avait  demandé  qu'elle  fût  modifiée  ;  le  général  Vedel  lui  écrivit, 
le  7  juillet  : 

Le  Général  en  chef  me  fait  répondre,  mon  cher  Général,  qu'il  ne  peut  rien  changer  à  la 
position  que  vous  occupez:  qu'ainsi  établi,  vous  couvrez  la  route  de  Jaen  à  Baylen  et  qu'il  vous 
est  facile  d'observer  ce  qui  se  passe  à  Baeza  et  Ubeda.  Ainsi  malgré  le  désir  de  vous  établir 
mieux,  il  faut  avoir  patience:  j'espère  que  sous  peu  votre  position  s'améliorera. 

Je  vous  enverrai  le  10  ou  le  n  une  compagnie  pour  remplacer  celle  que  vous  établirez  au 
moulin  de  Lassassujen;  en  attendant  faites  observer  ce  moulin  par  une  compagnie  qui  y  ira  tous 
les  jours  ;  que  l'on  s'informe  de  la  quantité  de  farine  qu'il  fait  par  jour,  et  si  vous  obtenez  du 
grain  de  quelque  part,  donnez  l'ordre  qu'il  y  soit  transporté.  Le  général  Legendre  réclame, 
en  terminant,  des  subsistances  ;  il  est  persuadé  que  nous  avons  les  moyens  de  nourrir  toutes  les 
troupes  d'Andujar. 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice) . 

(2)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 
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Je  vous  envoie,  mon  cher  général,  un  croquis  d'une  partie  du  royaume  de  Jaen,  afin  que 
vous  ayez  une  idée  plus  exacte  de  votre  position. 

Comme  votre  troupe,  celle  d'ici  est  réduite  à  Veau  et  souffre  de  l'excessive  chaleur.  Il  ne  tient  pas 
à  moi  que  cela  soit  mieux.  On  nous  promet  du  vin,  il  en  est  parti  un  convoi  de  Vaklcpeùas  ; 
aussitôt  que  j'en  aurai  à  disposer,  croyez  que  votre  troupe  ne  sera  point  oubliée.  Tâchez  d'en 
obtenir  quelque  peu  de  Mengibar  et  faites-le  distribuer  (i). 

En  écrivant  au  général  Legendre  le  8  juillet,  le  général  Vedel  lui  dit  que  quatre  com- 
pagnies du  bataillon  de  la  Sierra-Morena,  qui  doit  être  relevé  le  10  ou  le  1 1 ,  parcourront  à 
leur  retour  les  montagnes  à  la  droite  de  la  Caroline,  afin  d'enlever  tous  les  bestiaux,  vaches, 
bœufs  et  moutons  qu'elles  rencontreront,  et  ces  bestiaux  seront  aussitôt  envoyés  à  Andujar. 

Nous  avons  vu  que  le  général  Cavrois  s'était  arrêté  à  Santa-Cruz  ;  sur  l'ordre  du  général 
Dupont,  le  général  Yedel  lui  fit  savoir  qu'au  reçu  de  sa  lettre  datée  de  Baylen  le  8  juillet, 
il  devrait  se  mettre  en  marche  pour  relever  dans  les  gorges  le  bataillon  de  la  2e  division 
qui  occupait  les  postes  de  la  Venta  de  Cardenas,  du  Despeiîaperros  et  de  Sainte-Hélène.  Il 
y  serait  ensuite  lui-même  remplacé  par  un  bataillon  de  la  division  Gobert,  et  il  se  rendrait 
alors  à  Andujar  où  il  trouverait  le  général  Lefranc,  ce  qui  permettrait  de  reformer  le  6e  régi- 
ment provisoire.  —  Le  général  Lefranc  avait  couché  dans  la  nuit  du  8  au  9  juillet  à 
El  Viso  (2)  ;  il  était  à  Sainte-Hélène  le  9  au  soir,  et  à  Baylen  le  12  ;  il  en  partit  à  minuit 
pour  Andujar.  —  Le  général  Cavrois  fut  rendu  à  Sainte-Hélène  le  10.  Il  plaça  200  hommes 
à  chacun  des  postes  de  la  Venta  de  Cardenas,  de  Despeiîaperros  et  de  Sainte-Hélène,  où 
il  remplaça  les  détachements  du  capitaine  Michel  Jacques.  D'après  un  rapport  de  ce  capi- 
taine, commandant  à  Sainte-Hélène  le  bataillon  qui  gardait  les  gorges,  les  habitants  de  la 
Caroline  avaient  quitté  leurs  maisons  et  s'étaient  réfugiés  à  Vilchès,  où  se  trouvaient, 
disait-on,  de  gros  rassemblements  d'insurgés. 

Quant  au  général  Gobert,  parti  de  Madrid  le  3  juillet,  avec  les  7e  et  8e  régiments 
provisoires,  le  2e  régiment  provisoire  de  cuirassiers  et  4  pièces  d'artillerie,  il  suivait,  à  deux 
jours  de  marche,  le  général  Cavrois,  qui  était  lui-même  précédé  d'un  jour  par  le  général 
Lefranc.  En  passant  à  Madridejos  le  6,  le  général  Gobert  y  laissa  /|oo  hommes  fatigués, 
qui  auraient  eu  peine  à  suivre  ;  il  les  mit  sous  les  ordres  d'un  chef  de  bataillon,  à  qui  il 
enjoignit  de  faire  de  fréquentes  apparitions  dans  les  villages  des  environs,  pour  y  maintenir 
l'ordre.  Dans  son  Rapport  daté  de  Villaharta  le  7  juillet,  le  général  rendait  compte  au  duc 
de  Rovigo  que  ses  jeunes  soldats  étaient  extrêmement  fatigués  de  la  marche  ;  les  chevaux 
des  cuirassiers  n'étaient  pas  en  très  bon  état,  et  l'artillerie  avait  grand  besoin  de  réparations 
pour  pouvoir  continuer  sa  route.  Le  général  Gobert  s'exprimait  ainsi  : 

Au  Quartier  Général  à  Villaharta,  le  7  juillet  1808. 

Mon  Général,  j'ai  écrit  deux  fois  au  général  Belliard  pour  lui  rendre  compte  des  événements 
de  ma  marche.  Quoiqu'il  ne  se  passe  rien  de  très  intéressant  je  crois  ne  pas  devoir  vous  laisser 
ignorer  ce  qui  peut  intéresser  le  bien  de  l'armée  et  du  Roi  d'Espagne. 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 

(2)  Gomme  nous  l'avons  déjà  expliqué,  il  doit  s'agir  là  de  El  Viso  de  Almuradiel  ou  ]'isillo,  qui  est  sur  la 
grande  route  de  Cadix  ;  à  h  kilomètres  à  l'Ouest  est  El  I  iso  del  Marqués,  qui  communique  avec  Et  Viso  de 
Almuradiel  par  un  mauvais  chemin.  On  va  d'El  Viso  del  Marqués  à  la  Caroline  par  le  Puerto-del-Rey.  Dos 
cartes,  des  croquis  de  l'époque  placent  le  Pucrto-dcl-Ruy  sur  la  grande  route,  au  Sud  du  Visillo. 
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Je  n'ai  vu  passer  encore  aucun  courrier  allant  au  général  Dupont  ou  en  revenant;  ainsi  j'at- 
tendrai à  Manzanarès  de  nouveaux  ordres.  Le  séjour  que  j'y  ferai  sera  très  utile  aux  troupes  de 
ma  division  qui  ont  été  extrêmement  fatiguées  par  la  marche. 

J'ai  laissé  à  Madridejos  un  chef  de  Baton  et  4oo  hommes  qui  auraient  eu  peine  à  suivre  et 
dont  la  présence  dans  ce  lieu  ne  peut  être  que  très  utile. 

Arrivé  à  Tembleque,  j'ai  fait  sur  ma  gauche  un  détachement  à  qui  j'avais  donné  ordre  de 
visiter  le  bourg  de  Villacafïas,  de  faire  obéir  les  habitants  aux  ordres  des  autorités  Espagnoles  de 
Tembleque  et  de  délivrer  des  Français  que  ces  gens-là  tenaient  en  prison  sans  autres  raisons  que 
leur  haine  pour  la  nation.  Ce  détachement  a  parfaitement  rempli  sa  mission,  a  mis  en  liberté 
dix  honnêtes  négociants  qu'on  tenait  enchaînés  deux  à  deux  depuis  trente-cinq  jours,  et  a  fait, 
fournir  les  voitures  dont  nous  avions  besoin  pour  renvoyer  celles  que  nous  avions  prises  à  Madrid. 
La  Justice  du  lieu  a  paru  voir  avec  plaisir  des  Français  qui  brisaient  le  joug  sous  lequel  le  tenait 
une  centaine  de  bandits  armés,  qui  s'étaient  enfuis  à  la  nouvelle  de  notre  approche.  Un  de  ces 
bandits,  qui  voulait  soustraire  une  voiture  à  nos  recherches,  a  eu  l'audace  de  décharger  sa  carabine 
sur  un  factionnaire  qui  croisait  sa  bayonnette  pour  l'empêcher  de  passer;  il  a  été  tué  à  l'instant 
d'un  coup  de  fusil. 

Toute  ma  troupe  est  arrivée  ici  a  l'exception  de  deux  soldats  traîneurs  qui  ont  été  tués  par 
les  paysans  à  moitié  chemin  de  Madridejos  à  Villaharla  et  dont  les  cadavres  ont  été  reconnus 
par  six  hommes  arrivés  ensemble  plus  tard  que  les  autres. 

Ces  faits  prouvent  l'animosité  de  quelques  gens  du  pays  contre  nous,  et  qu'il  est  utile  de 
prendre  des  précautions  pour  faire  cesser  ces  massacres  partiels.  Je  suis  sur  de  ne  trouver  que 
bon  visage  partout  à  la  tète  de  ma  division  ;  mais  l'homme  isolé  et  les  courriers  auront  toujours 
beaucoup  de  peine  à  passer. 

J'enjoins  au  Bataillon  que  j'ai  laissé  à  Madridejos  de  faire  la  police  dans  ses  environs.  Je  la  ferai 
bonne  tant  que  je  resterai  à  Manzanarès,  mais  il  est  impossible  à  une  troupe  marchante,  qui  fait 
d'aussi  longues  journées,  d'envoyer  des  détachements  sur  les  côtés  de  la  route  ;  cela  harasse  trop 
le  soldat.  Ce  pays  a  pourtant  besoin  delà  présence  des  troupes  ;  les  miennes  observent  la  meilleure 
discipline  et  j'espère  qu'elles  l'observeront  toujours. 

Je  vous  supplie,  mon  Général,  de  m'envoyer  le  Baton  Irlandais  et  de  me  permettre  de 
reprendre  les  /|00  hommes  que  j'ai  laissés  à  Madridejos,  si  je  dois  marcher  en  avant.  L'État  de 
Situation  que  je  joins  à  ma  lettre  vous  montrera  la  force  des  présents  de  ma  Division.  L'artillerie 
a  grand  besoin  de  réparations  pour  continuer  sa  route.  Les  chevaux  des  cuirassiers  ne  sont  pas 
en  très  bon  état. 

Pour  porter  cette  lettre,  j'envoie  un  sergent  et  douze  hommes. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Gobert. 

Le  duc  de  Rovigo  lui  accusa  réception  de  son  rapport,  par  lettre  du  9  juillet,  dans 
laquelle  il  lui  refusait  définitivement  le  Bataillon  Irlandais,  et  lui  donnait  des  instructions 
relativement  aux  bataillons  laissés  en  arrière,  sur  la  route  de  Madrid,  ainsi  qu'il  suit  : 

Madrid,  le  9  juillet  1808,  à  9  hes  du  soir. 
Au  général  Gobert. 
J'ai  reçu  ce  matin,  mon  général,  la  lettre  d'avis  de  votre  arrivée  à  Manzanarès  et  je  reçois  à 
l'instant  votre  lettre  du  8  qui  était  jointe  au  paquet  du  Gnl  Dupont  cjuc  vous  me  faites  passer; 
je  vois  par  son  contenu  cjue  vous  allez  rejoindre  ce  général,  en  laissant  trois  Bataillons  pour 
maintenir  votre  communication,  savoir  à  Manzanarès,  Madridejos,  etPucrto-del-Rey  (1).  Vous  me 
demandez  également  de  vous  renvoyer  votre  Bataillon  Irlandais.  Gomment  pouvez-vous  désirer 


(1)  Il  n'y  avait  pas  de  troupes  à  Puerto-del-Rey,    et    il  semble  qu'on   n'ait  eu,  à  l'élat-major  de  Madrid, 
que  des  notions  assez  confuses  sur  les  passages  de  la  Sierra-. Morena.   La   seule  voie  praticable  pour  l'artillerie 
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ce  corps,  qui  ne  vous  rejoindra  que  pour  grossir  les  Insurgés?  Au  lieu  des  Irlandais,  je  fais  partir 
demain  pour  Madridejos  un  Bataillon  de  inarche  des  hommes  isolés  de  votre  Division  ;  ainsi 
qu'une  centaine  de  Suisses  appartenant  au  Corps  du  général  Dupont.  Le  tout  formant  ensemble 
4oo  hommes,  à  très  peu  de  chose  près. 

Belliard  ordonne  à  votre  Bataillon  de  Madridejos  d'aller  à  Manzanarès,  à  celui  de  Manza- 
narès  d'aller  à  Puerto-del-Rey,  et  à  celui  de  Puerto-del-Rey  de  vous  rejoindre.  Aussitôt  que  le 
général  Caulaincourt  sera  de  retour  de  son  expédition,  cju'il  a  finie  glorieusement,  il  occupera  à 
lui  seul  ces  trois  Stations,  et  vous  en  aurez  autant  de  monde  de  plus.  Recommandez  bien,  et  je 
le  recommande  de  mon  côté,  aux  commandons  de  ces  Bataillons  détachés,  de  loçrer  tout  leur 
monde  dans  la  même  maison,  de  les  faire  vivre  ensemble  et  de  les  tenir  consignés  pendant  tout 
le  temps  de  leur  séjour.  Je  vous  recommande,  général,  de  marcher  promptement  aussitôt  que  le 
général  Dupont  vous  appellera. 

Le  général  Caulaincourt  ne  peut  être  rendu  que  le  i4  à  Tarancon. 

Recevez,  Général,  l'assurance  de  ma  considération. 

Le  duc  de  Rovigo(i). 

Dès  son  arrivée  à  Ocana,  le  général  Gobert  avait  écrit  au  général  Dupont,  son  ami  si 
cher,  pour  lui  faire  connaître  son  mouvement  et  lui  demander  des  ordres.  Le  général  lui 
adressa,  le  7  juillet,  à  Manzanarès,  les  lettres  suivantes,  lui  prescrivant  de  se  rendre  à  la 
Caroline. 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  7  juillet. 
A  Monsieur  le  Général  Gobert. 

Le  général  Belliard  me  prévient,  mon  cher  Général,  que  vous  vous  rendez  à  Manzanarès  où 
vous  serez  le  8,  et  que  je  puis  vous  y  adresser  des  ordres.  Je  vous  engage  à  continuer  votre  marche 
ainsi  qu'il  suit  : 

Le  9    à  Valdepenas, 

Le  10  à  Su-Cruz-dc-Mudcla, 

Le  1 1  à  Ste-Hélène, 

Le  1 2  à  la  Caroline. 
Vous  resterez  à  la  Caroline  jusqu'à  nouvel  ordre.  Vous  laisserez  à  Manzanarès  600  hommes 
et  une  pièce  de  canon,  et  vous  placerez  un  détachement  de  la  même  force  à  Puerto-del-Rey  pour 
occuper  les  gorges  delà  Sierra-Morena.  Ces  corps  destinés  à  protéger  nos  communications  avec 
Madrid,  ainsi  que  le  Bataillon  que  vous  avez  dû  laisser  à  Madridejos,  seront  toujours  en  mouve- 
ment pour  empêcher  qu'il  ne  se  forme  des  rassemblements  sur  la  route.  Faites  fouiller  les  mon- 
tagnes de  la  Sierra  et  faites  enlever  s'il  est  possible  les  brigands  qui  s'y  trouvent  cachés  pour 
surprendre  et  arrêter  nos  courriers. 

Donnez  l'ordre  à  Manzanarès,  Valdepenas  et  El  Viso,  de  vous  envoyer  tous  les  jours  des 
vivres  à  la  Caroline  où  vous  trouverez  peu  de  ressources  ;  ces  convois  devront  être  escortés.  Si 
vous  n'avez  pas  de  biscuit,  il  faut  employer  tous  les  moyens  de  ramasser  des  vivres  pour  plusieurs 
jours  d'avance,  et  les  garder  soigneusement  pour  le  moment  où  nous  agirons. 

et  les  voitures,  de  Manzanarès  à  Andujar,  était  la  grande  route  de  Madrid  à  Cadix,  et  c'est  elle  que  suivirent 
successivement  les  troupes  de  Dupont,  de  Vedel  et  de  Gobert  ;  et  les  3  bataillons  laissés  en  arrière  pour  les 
communications  étaient  placés  à  Madridejos,  à  Manzanarès  et  dans  le  défilé  même  parcouru  par  la  grande 
route  ;  ce  3°  bataillon,  dont  le  commandant  se  tenait  à  Sainte-Hélène,  avait,  en  effet,  des  postes  à  la  Venta  de 
Cardenas,  à  Despenaperros  et  à  Sainte-Hélène,  mais  il  n'occupait  le  Puerto-del-Rey  par  aucun  détachement. 
Il  semblerait  que  le  duc  de  Rovigo  ait  confondu  le  Despenaperros  avec  le  Puerto-del-Rey,  qui  en  est  distant 
de  4  kilomètres  à  l'Ouest.  (Se  reporter  à  la  description  que  nous  avons  donnée  des  défilés  de  la  Sierra-Mo- 
rena.) Nous  remarquerons  encore  que  sur  certaines  cartes  de  f  époque,  le  Puerto-del-Rey  est  indiqué  sur  la 
grande  roule  de  Cadix,  entre  le  Visillo  et  la  Venta  de  Cardenas,  ce  qui  a  dû  occasionner  l'erreur  dont  nous 
parlons,  et  que  nous  avons  signalée  à  plusieurs  reprises, 
(i)  Archives  Dupont. 
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Comme  nous  manquons  ici  de  vin  et  de  vinaigre,  je  vous  prie  de  partager  avec  Andujar  ce 
que  vous  recevrez  de  la  Manche.  Tirez  tout  ce  que  vous  pourrez  de  ce  pays-là.  J'espère  que  sous 
peu  de  jours  toutes  vos  troupes  seront  réunies  et  que  le  G'1'  en  chef  fera  remplacer  par  d'autres 
corps  ceux  que  vous  laisserez  en  arrière.  Je  le  lui  demande  avec  instance.  Cette  mesure  est 
indispensable, 

Le  2e  régiment  de  cuirassiers  continuera  à  faire  partie  de  votre  division.  Il  marchera  avec 
vous  à  la  Caroline.  Je  vous  prie  d'en  prévenir  le  général  La  Grange, 

Le  général  Lefranc  sera  placé  à  Guarroman,  près  la  Caroline,  en  attendant  votre  arrivée.  Le 
Bataillon  du  6e  Rég'  provisoire,  qui  est  à  St:'-Cruz  avec  le  Gal  Cavrois,  précédera  votre  mouve- 
ment d'un  jour,  et  il  sera  lui-même  précédé  par  le  Bat011  de  la  division  Vedel,  qui  occupe  en  ce 
moment  les  gorges  entre  Ste-ilélène  et  Puerto-del-Rcy.  Donnez-leur  des  ordres  à  cet  égard.  De 
celte  manière  le  passage  de  la  Sierra  sera  toujours  gardé.  Le  Bat0'1  du  général  Vedel  pourra  ainsi 
partir  le  9  de  sa  position  pour  se  rendre  à  la  Caroline  et  le  lendemain  à  Baylen  où  se  trouve  sa 
division.  Le  Baton  du  général  Cavrois  pourra  de  même  se  mettre  en  marche  le  9,  pour  se  rendre 
à  Puerto-del-Rey,  le  10  à  la  Caroline  et  le  1 1  à  Guarroman,  où  il  se  réunira  à  son  Ier  Baton  sous 
les  ordres  du  Gal  Lefranc. 

Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  de  témoigner  à  vos  braves  régiments  le  plaisir 
que  j'aurai  à  les  voir. 

P. -S.  —  Le  8  juillet. 

Je  t'envoie,  mon  cher  Général,  le  duplicata  de  ma  lettre  d'hier.  Je  viens  de  recevoir  ta  lettre 
du  4-  J'espère  que  nous  serons  bientôt  réunis.  Tu  sens  combien  je  suis  charmé  de  te  voir  avec 
nous. 

Je  t'embrasse  avec  amitié. 

Le  Gal  Dupont. 


Anrlujar,  le  7  juillet  1808. 
A  M.  le  G*1  de  Doa  Gobert. 

Notre  réunion,  mon  cher  Général,  me  fait  un  bien  vif  plaisir,  et  je  me  flatte  que  tu  le  par- 
tages. Je  suis  depuis  un  mois  en  pleine  campagne.  Je  serai  charmé  de  faire  avec  toi  la  promenade 
conquérante  de  l'Andalousie. 

Le  général  Cassagne  a  eu  trois  combats  brillants  les  trois  premiers  jours  de  ce  mois  à  Jaen. 
On  a  tué  1  5oo  hommes  aux  rebelles.  Le  Régiment  de  Reding,  n°  3,  qui  se  trouvait  avec  eux,  a 
été  presque  détruit. 

Tu  as  su,  je  pense,  notre  belle  affaire  de  Cordoue,  contre  une  armée  de  4oooo  hommes. 

M.  de  Castanos,  qui  commandait  le  camp  de  S'-Roch,  est  le  général  en  chef  de  l'armée  d'An- 
dalousie ;  c'est  le  titre  qu'il  prend. 

J'espère  que  ta  division  sera,  sous  peu  de  jours,  réunie  à  la  Caroline.  Il  est  impossible  que 
l'on  ne  fasse  pas  remplacer  les  Bataillons  que  tu  vas  laisser  momentanément  en  arrière. 

Organise  des  convois  de  vivres  en  tout  genre,  de  la  Manche  sur  la  Caroline.  C'est  objet  bien 
essentiel. 

Les  horreurs  commises  à  la  Caroline  sur  nos  hôpitaux  par  les  brigands  font  redouter  notre 
vengeance  aux  habitants  et  ils  abandonnent  leurs  maisons  à  notre  approche.  Je  les  ai  fait  rassurer. 
C'est  dans  cette  ville  que  le  Gal  René  a  été  massacré. 

Nous  faisons  ici  couper  la  moisson  par  nos  soldats  qui  mettent  également  en  activité  les  mou- 
lins et  les  fours.  Tu  seras  peut-être  obligé  de  prendre  le  même  parti.  Je  fais  donner  à  la  troupe, 
qui  n'a  que  demi-ration,  du  bled  ou  de  l'orge  mondé,  en  guise  de  riz.  On  en  fait  de  très  bonne 
soupe.  On  en  fait  usage  dans  quelques  provinces  en  France.  Nous  avons  quelques  jours  de 
détresse  à  passer  et  la  belle  Andalousie  nous  dédommagera  de  ces  moments  de  privation. 

La  division  Musnier  doit  venir  nous  joindre  par  Murcic  et  Grenade. 


368  LE    GÉNÉRAL    DUPOST 

Je  suis  charmé  de  revoir  mon  second  régiment  de  cuirassiers.  Dis  mille  choses  sur  cela  au 
Major  Christophe  et  au  Général  La  Grange. 

Fais  prendre  et  conserver  le  biscuit  qui  pourrait  se  trouver  encore  à  Sta-Cruz.  C'est  le  reste 
d'un  convoi  pillé  par  les  rebelles.  N'oublie  pas  surtout  le  vin  de  la  Manche  ;  prends  des  moyens 
sûrs  à  cet  égard.  Tu  ne  fais  que  de  petites  marches  afin  de  pouvoir  mieux  organiser  ces  trans- 
ports. 

Je  t'embrasse, 

Le  Gal  Dupont. 

Je  te  prie  de  faire  arriver  ici  rapidement  et  sûrement  la  voilure  qui  contient  les  paquets  de 
la  poste.  Nous  sommes  sans  lettres  depuis  deux  mois. 

Enfin,  le  8  juillet,  le  général  Dupont  écritencore  au  général  Gobert  ces  quelques  lignes  : 

Je  reçois,  mon  cher  général,  ta  lettre  du  4-  Le  Général  en  chef  m'a  instruit  de  ta  marche. 
Je  t'ai  écrit  deux  lettres  à  Manzanarès  pour  te  dire  de  te  rendre  à  la  Caroline.  Je  t'engage  à  t'y 
porter,  en  laissant  à  Manzanarès  et  dans  les  gorges  ce  qu'il  faut  pour  les  bien  garder.  Il  faut 
tirer  des  vivres  de  la  Manche,  car  il  y  en  a  peu  dans  la  Sierra-Morena.  J'espère  qu'on  enverra 
promplement  des  troupes  afin  de  remplacer  celles  que  tu  laisses  en  arrière,  et  de  réunir  ta 
division.  Je  serai  charmé  de  te  revoir. 
Mille  amitiés. 

Le  Gal  Dupont. 

Le  général  Gobert  coucha  le  io  à  Sanla-Cruz  et  releva  le  général  Cavrois,  le  n,  dans 
les  gorges  de  la  Sierra-Morena  et  à  Sainte-Hélène.  Le  12,  il  était  à  la  Caroline,  où  il  reçut, 
sur  la  répartition  de  ses  troupes,  des  instructions  définitives  du  général  Dupont,  ainsi 
conçues  : 

Andujar,  le  12  juillet  1808. 
A  Monsieur  le  général  de  division  Gobert. 

J'ai  reçu  hier  soir,  mon  cher  général,  votre  lettre  du  10,  de  Sla-Cruz  ;  les  mouvements  de 
l'ennemi,  dont  je  vous  avais  parlé,  n'ont  eu  rien  d'offensif  et  nous  sommes  tranquilles  dans 
notre  position  ;  mais  ce  n'est  pas  cette  tranquillité  qui  nous  convient  et  je  suis  bien  impatient 
d'agir. 

Il  faut  régler  ainsi  la  destination  de  vos  bataillons  :  celui  que  vous  avez  laissé  à  Madridejos 
éclairera  la  route  depuis  Tembleque  jusqu'à  Villaharta  ;  celui  qui  est  à  Manzanarès  communiquera 
d'un  côté  avec  Villaharta  et  de  l'autre  avec  Sla-Cruz  ;  200  hommes  de  ce  bataillon  seront  placés 
à  la  Venta  de  Cardenas. 

Un  autre  bataillon  fournira  i5o  hommes  à  Despena-perros  et  i5o  à  Ste-Hélène.  Tous  ces 
postes  communiqueront  journellement  ensemble  et  pourront,  s'il  est  nécessaire,  établir  d'autres 
postes  intermédiaires  pour  mieux  éclairer  les  gorges  de  la  Sierra,  mais  dans  ce  cas  la  position  de 
ces  postes  devra  changer  tous  les  jours  (1). 

Ainsi,  vous  aurez  un  bataillon  et  demi  avec  vous,  et  en  cas  d'action  le  6e  régiment  provi- 
soire qui  se  rend  à  Andujar  se  réunirait  à  vous  ;  mais  celte  disposition  ne  peut  être  que  momen- 
tanée. Votre  division  sera,  je  l'espère,  réunie  en  entier  incessamment. 

Il  est  intéressant  que  vous  soyez  exactement  instruit  de  tout  ce  qui  se  passera  dans  la  Manche. 

Les  malades  devront  être  évacués  sur  Manzanarès.  Assurez-vous  que  l'hôpital  est  préparé 
ainsi  que  je  l'ai  demandé. 


(1)  Gomme  on  le  voit,  dans  celte  répartition  des  bataillons  charges  d'assurer  les  communications,  il  n'est 
pas  fait  mention  du  Puerto-del-Rey. 
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Il  faut  que  Manzanarès,  Valdepenas  et  Su-Cruz  nous  fournissent  du  vin,  vinaigre  et  eau-de- 
vie,  ainsi  que  des  bœufs.  Veillez  sur  l'arrivée  de  ces  convois  avec  un  soin  tout  particulier. 

Je  désirerais  savoir  si  mes  deux  dernières  lettres  pour  Madrid,  et  que  je  vous  ai  adressées,  vous 
sont  parvenues  et  si  elles  sont  parties  de  suite. 

Marquez-moi  si  vous  vous  établissez  de  votre  personne  à  Guarroman  ou  à  Linarès.  Prenez  les 
renseignements  les  plus  précis  sur  les  routes  qui  traversent  les  montagnes. 

Le  courrier  de  Madrid  n'est  pas  arrivé  depuis  quinze  jours.  On  croit  que,  de  la  Caroline,  il 
prend  une  route  de  traverse  pour  se  rendre  à  Séville  ;  il  est  bien  essentiel  de  s'en  assurer  et  de  le 
forcer  à  se  rendre  à  Andujar. 

Je  crois  que  vous  avez  avec  vous  plusieurs  paquets  de  la  poste  de  l'armée.  Je  vous  prie  de  les 
faire  passer  ici  sous  escorte  et  avec  célérité. 

Recevez  l'assurance  de  mon  attachement. 

Le  Gal  Dupont. 

P. -S.  —  Je  reçois  ta  lettre  du  ri.  On  m'écrit  de  Madrid  qu'un  Bon  de  4oo  hommes  rempla- 
cera, le  i4,  à  Madridejos,  celui  que  tu  y  as  laissé.  Ce  Bat011  a  ordre  de  venir  remplacer  celui  de 
Manzanarès;  ainsi  tu  auras  un  Bon  de  plus  avec  toi. 

Je  te  recommande  surtout  les  vivres  à  tirer  de  la  Manche.  Fais  aussi  fouiller  les  montagnes 
avec  ordre.  Il  y  a  du  vin,  des  bœufs  et  du  bled. 

Le  maréchal  Moncey  a  attaqué  Valence  le   28   et  il  a  manqué  son  coup.   Il  s'est   replié  sur 
Almansa.    Le  G1'  Frère  a  ordre  de  se  rendre  à  Madridejos.    Le  Gal  Caulaincourt  te  sera  rendu, 
mais  j'ignore  le  moment. 
Je  t'embrasse. 

D. 

Le  général  Gobert  établit  son  quartier  général  à  Guarroman,  le  1 3  juillet,  après  avoir 
fait  occuper  Linarès. 

Un  décret  impérial  du  7  juillet  prescrivit  que  les  i5  régiments  provisoires  d'infanterie 
des  armées  d'Espagne  seraient  réunis  en  8  régiments  définitifs.  Les  5e  et  6e  régiments  pro- 
visoires devaient  former  le  116e  régiment  d'infanterie  de  ligne  ;  les  7e  et  8e  régiments  provi- 
soires, tirés  de  l'infanterie  légère,  formeraient  le  33e  régiment  d'infanterie  légère  ;  mais, 
par  suite  des  événements  qui  survinrent  f  t  qui  supprimèrent  en  réalité  les  G",  7e  et  8e  régi- 
ments provisoires,  faits  prisonniers  à  Baylen,  le  116e  régiment  d'infanterie  de  ligne  ne  fut 
constitué  que  le  23  août,  à  Zembrana,  sur  l'Ebre,  avec  le  5°  provisoire  et  quelques  déta- 
chements du  6e  provisoire,  par  le  général  Belliard. 


Le   Gt:\tKAL  Dupont. 


CHAPITRE  VIII 

OPÉRATIONS  DU   i3  AU   18  JUILLET 


En  indiquant  l'organisation  de  l'armée  de  Séville,  nous  avons  dit  qu'elle  était  principa- 
lement composée  de  troupes  de  ligne  venues  du  camp  de  Saint-Roch  et  de  Cadix,  auxquelles 
le  général  Castanos  avait  ajouté  des  hommes  de  choix  pris  parmi  les  anciens  soldats  et  les 
nombreux  volontaires  accourus  pour  combattre  les  Français.  Les  régiments  ayant  été 
ainsi  complétés  à  2  000  hommes,  l'armée  réunie  à  Utrera  représentait  une  force  de 
2701^  combattants,  excellents  soldats,  dont  2  632  cavaliers,  non  compris  les  5  000  volon- 
taires de  Valdecanas  et  le  corps  de  Cruz-Mourgeon,  chargés  d'inquiéter  les  flancs  de  l'armée 
de  Dupont,  de  couper  ses  communications  et  d'enlever  tous  les  détachements  isolés.  Ces 
troupes  étaient  le  2  juillet  à  Cordoue,  pendant  que  l'armée  de  Grenade,  forte  d'environ 
i5ooo  hommes,  arrivait  à  Jaen  et  y  livrait,  du  Ier  au  3  juillet,  de  furieux  combats  qui 
avaient  rendu  vaine  l'expédition  du  général  Cassagne.  —  L'ensemble  de  ces  deux  armées 
formait  donc  plus  de  45  000  hommes,  sans  compter  les  nuées  de  paysans  armés  et  de 
contrebandiers  réunis  dès  le  début  de  la  lutte  par  Echavarri,  incapables  de  tenir  en  ligne, 
mais  suffisants  pour  massacrer  des  détachements  de  plusieurs  centaines  d'hommes  et  pour 
forcer  à  occuper  effectivement  toutes  les  villes  et  bourgs  situés  sur  la  route  de  Madrid, 
depuis  la  Caroline  jusqu'à  Madiïdejos.  —  A  toutes  ces  troupes,  les  arsenaux  très  importants 
de  Séville  et  de  Cadix  avaient  fourni  des  armes  et  une  artillerie  nombreuse,  de  gros  calibre 
et  parfaitement  servie. 

L'armée  espagnole  comptait,  au  commencement  de  1808,  pour  une  population  de 
12  millions  d'habitants  en  Europe,  87  201  fantassins  et  16  Ô23  cavaliers,  avec  10  960  che- 
vaux, y  compris  6971  artilleurs  et  1  223  soldats  du  génie  (1).  Elle  n'avait  pas  d'état- 
major  ;  ce  service  était  fait  par  des  officiers  de  la  ligne,  désignés  au  moment  de  la  décla- 
ration de  guerre.  Dans  son  ensemble,  l'organisation  de  l'armée  était  calquée  sur  celle  de 
l'armée  française. 


(1)  Les  chiffres  et  les  détails  que  nous  donnons  sur  l'armée  espagnole  sont  pour  la  plus  grande  partie 
tirés  de  l'important  et  remarquable  ouvrage,  en  cours  de  publication,  de  l'éminent  général  Don  José  de 
Arteche  y  Moro,  intitulé  :  «  Guerra  de  la  Independencia  de  1808  à  18 1 4-  »  Nous  y  avons  puisé  les  plus  pré- 
cieux renseignements. 
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Elle  se  divisait  en  armée  active  et  milices. 

L'armée  active  était  composée  des  troupes  de  Casa  Real  (ou  Maison  du  Roi),  de 
régiments  d'infanterie  de  ligne  ou  d'infanterie  légère,  de  cavalerie,  et  des  corps  spéciaux 
d'artillerie  et  du  génie. 

La  Maison  du  Roi,  ou  Garde  Royale,  comprenait  3  compagnies  de  Gardes  du  Corps, 
une  compagnie  de  Hallebardiers,  un  régiment  de  Gardes  Espagnoles,  un  régiment  de  Gardes 
Wallones,  formant  un  effectif  total  d'environ  6  000  hommes,  et  600  chevaux  des  Cara- 
biniers Royaux  répartis  en  6  escadrons.  Ces  troupes  d'élite,  recrutées  avec  soin  sur  toute 
l'armée,  étaient  excellentes.  L'origine  de  la  Garde  Wallone  remontait  à  l'époque  où 
l'Espagne  occupait  la  Flandre  Wallone,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  des  pays  qui 
forment  aujourd'hui  la  Belgique. 

L'Infanterie  de  ligne  comptait  35  régiments  et  10  régiments  étrangers. 

Les  régiments  espagnols  portaient  les  noms  suivants  : 

Rey  (Roi)  ;  Reina  (Reine)  ;  Principe  (Prince);  Saboya  (Savoie);  Corona  (Couronne); 
Africa  ;  Zamora  ;  Soria  ;  Càrdoba  (Cordoue)  ;  Guadalajara  ;  Sevil/a  ;  Granada  ;  Valencia  ; 
Zaragoza  (Saragosse)  ;  Espaiia  ;  To/edo  ;  Mallorca  (Mayorque)  ;  Bargos  ;  Murcia  ;  Léon  ; 
Cantabria  ;  Asturias  ;  Ceuta  ;  Navarra  ;  Aragon;  America;  Princesa  ;  Extremadura  ; 
Mâlaga;  Jaen  ;  Ordenes  militares  (Ordres  militaires)  ;  Voluntarios  de  Castilla;  Volun- 
tarios  del  Estado  ;  Voluntarios  de  la  Corona  ;  Borbon. 

Les  régiments  étrangers  s'appelaient  : 

Manda;  Hibernia;  Ultonia  (1)  ;  Nàpoles  (Naples)  ;  Wimpffen  (Suisse  N°  i);Reding 
(Suisse  N°  2)  ;  Reding  (Suisse  N°  3)  ;  Beschart  (Suisse  N°  4)  ;  Traxler  (Suisse  N°  5)  ; 
Preux  (Suisse  N°  6).  — Les  quatre  premiers  régiments  étrangers,  ainsi  que  le  régiment 
des  Gardes  Wallones  étaient  en  majorité  composés  d'Espagnols,  et  considérés  comme 
faisant  partie  de  la  vieille  infanterie  nationale  ;  il  n'en  était  pas  de  même  des  six  régiments 
suisses,  qui  comptaient  autant  d'Allemands,  d'Italiens  et  d'Autrichiens  que  de  Suisses. 

Tous  les  régiments  de  ligne  espagnols  et  les  quatre  premiers  étrangers  étaient  à 
3  bataillons  de  4  compagnies  chacun;  le  icr  bataillon  seulement  avait  2  compagnies  de 
grenadiers.  La  Garde  Wallone  avait  3  bataillons  de  6  compagnies.  —  Chaque  compagnie 
des  bataillons  de  ligne  avait  8  soldats  d'élite,  appelés  Tirailleurs,  qui  allaient  à  la 
découverte  dans  les  marches  et  soutenaient  la  retraite.  Il  arrivait,  pendant  la  °uerre 
qu'on  réunissait  les  compagnies  de  grenadiers  pour  en  former  des  divisions  ou  des 
bataillons  séparés,  et  alors  les  soldats  du  régiment  étaient  fondus  en  deux  bataillons  de 
campagne,  le  cadre  du  3e  bataillon  restant  au  dépôt.  —  Les  régiments  suisses  étaient  à 
2  bataillons  de  6  compagnies,  toutes  égales. 

Les  régiments  d'infanterie  légère,  au  nombre  de  12,  ne  comportaient  qu'un  seul 
bataillon  à  6  compagnies;  ils  portaient  les  noms  suivants  : 

1°  de  Aragon;  2°  de  Cataluiia  (Catalogne);  Tarragona  ;  Gerona;  2°  de  Barcelona; 
2°  de  Aragon  ;  Barbastro  ;  1°  de  Barcelona  ;  Voluntarios  de  Valencia;  Campo-Mayor  ; 
Voluntarios  de  Navarra;  1°  de  Cataluiia. 


(1)  L'Ultonic  est  une  dos  provinces  île  l'Irlande,  appelée  actuellement  l'Ulster. 
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La  Cavalerie  avait  été  portée,  en  janvier  i8o3,  de  16  régiments  à  i!\  régiments  de 
5  escadrons  de  2  compagnies  chacun.  On  donna  aux  8  premiers  régiments  de  cavalerie 
légère  l'armement  de  dragons  et  un  uniforme  approprié,  ce  qui  réduisit  les  chasseurs  à 
2  régiments,  de  même  que  les  hussards.  En  1808,  la  cavalerie  espagnole  comptait  donc 
12  régiments  de  ligne,  8  de  dragons,  2  de  chasseurs  et  2  de  hussards,  formant  un  total  de 
120  escadrons. 

Les  1 2  régiments  de  cavalerie  de  ligne  s'appelaient  : 

Rey  ;  Reina  ;  Principe;  Infante;  Borbon;  Farnesio  ;  Alcântara;  Espatïa;  Algarve  ; 
Calatrava  ;  Santiago  ;  Montesa. 

Les  8  régiments  de  dragons  portaient  les  noms  suivants  : 

Rey;  Reina;  Almansa;  Pavia;  Numancia;  Lusitania;  Olivenza;  Voluntarios  de  Espana. 

2  régiments  de  chasseurs  :   Villaviciosa  ;  Sagunto. 

2  régiments  de  hussards  :  Maria-Luisa;  Husares  Espaùoles. 

La  cavalerie  de  ligne  n'était  ni  en  nombre  suffisant  ni  très  bien  montée  ;  mais  la  cava- 
lerie légère,  montée  sur  des  chevaux  sobres,  rapides  et  infatigables,  était  excellente.  «  El 
dia  en  que  iban  dirigidos  por  un  gênerai  experto,  los  ginetes  podian  demostrar  el  arrojo 
que  cualesquiera  otros  de  Europa  (1).  »  (Le  jour  où  elle  serait  dirigée  par  un  général  expé- 
rimenté, notre  cavalerie  légère  pourrait  rivaliser  d'audace  avec  n'importe  quelle  cavalerie  de 
l'Europe.) 

L'Artillerie  et  le  Génie  avaient  beaucoup  gagné  à  l'organisation  nouvelle. 

L'Artillerie  avait  eu  son  personnel  notablement  augmenté  et  son  matériel  très  amélioré. 
En  1792,  le  système  Gribeauval  avait  été  adopté  par  l'artillerie  espagnole  ;  on  avait  fondu 
de  nouvelles  et  nombreuses  pièces  et  organisé  d'excellents  équipages.  Après  les  guerres 
avec  la  République  française,  on  avait  créé  de  nouvelles  fabriques  d'armes  et  de  munitions. 
Les  ordonnances  du  2  juillet  1802  avaient  été  non  seulement  un  règlement  pour  le  service 
de  l'artillerie,  mais  un  véritable  traité  de  l'arme,  enseignant  toutes  les  méthodes  scienti- 
fiques el  pratiques  capables  de  donner  les  meilleurs  résultats  dans  l'emploi  de  l'artillerie. 
En  1808,  outre  l'état-major,  l'artillerie  comprenait  h  régiments  de  10  compagnies  chacun, 
et  sur  ces  ko  compagnies  il  y  en  avait  6  à  cheval,  17  compagnies  fixes  faisant  le  service 
dans  les  places  de  guerre,  et  5  compagnies  d'ouvriers  étant  destinées  au  service  des  parcs 
et  ateliers. 

Le  Corps  du  Génie  comptait  178  chefs  et  officiers,  dont  ceux  du  régiment  de  Sapeurs- 
Mineurs,  fort  de  1  o4o  hommes  de  troupe,  sur  lesquels  127  soldats  et  officiers  étaient  alors 
en  Danemark.  —  Il  avait  été  créé  en  1711. 

Les  ponts,  les  mines,  et  jusqu'aux  batteries  de  campagne  ressortissaient  à  l'artillerie. 
Les  officiers  du  génie  étaient  des  architectes  militaires.  La  création  du  régiment  de  Sapeurs- 
Mineurs,  sans  donner  à  ce  corps  le  perfectionnement  désirable,  le  rendit  indépendant  pour 
son  service  pratique  ;  les  officiers  se  distinguèrent  dans  l'enseignement  théorique  des  diffé- 
rentes armes  qui  leur  fut  confié,  et  ensuite  clans  la  formation  des  Etats-Majors  dont  ils 
furent  la  partie  la  plus  intelligente  et  la  plus  apte. 


(1)   General  Don  J.-G.  de  Artcrlie  y  Moro. 
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L'administration  de  l'armée  était  confiée  à  un  corps  d'intendants  et  de  commissaires 
des  guerres.  Des  chirurgiens  militaires  étaient  attachés  aux  régiments  et  aux  hôpitaux. 

Les  Milices  Provinciales  constituaient  la  réserve.  Elles  formaient,  à  celte  époque, 
43  régiments  à  un  seul  bataillon,  d'un  effectif  total  de  32  /ii8  hommes  (1),  et  portant  les 
noms  suivants  : 

Jaen;  Lorca;  Siguenza;  Guadix  ;  Chinchilla;  Mdlaga;  Cuenca;  Ecija  ;  Jerez;  Côr- 
doba  ;  Toledo  ;  Ronda;  Ciudad-Real  ;  Trujillo;  Sevilla;  Durgos  ;  Alcazar  ;  Bujalance  ; 
Granada  ;  Toro  ;  Plasencia  :  Logrono  ;  Ciudad-Rodrigo  ;  Badajoz  ;  Rcgimento  provincial  de 
Tuy  ;  Mondonedo  ;  Pontevedra;  Lugo;  Monterrey  ;  Santiago;  Compostela;  Betanzos; 
Segovia  ;  Léon  ;  Valladolid ;  Orense  ;  Salamanca  ;  Laredo  ;  Oviedo  ;  Murcia;  Soria  ;  Avila; 
Mallorca.  —  Huit  autres  bataillons  de  milices,  sans  noms  de  villes,  étaient  organisés  en 
quatre  divisions  de  deux  bataillons  chacune,  ce  qui  portait  à  5i  le  nombre  total  des  bataillons 
des  Milices  Provinciales.  —  Les  soldats  y  servaient  dix  ans,  mais  pendant  un  mois  seule- 
ment chaque  année,  en  temps  de  paix.  Les  régiments  étaient  commandés  par  un  colonel  et 
un  major  ;  le  colonel  était  généralement  un  des  membres  les  plus  importants  de  la  noblesse 
du  pays  ;  le  major  appartenait  à  l'armée.  —  Le  général  Foy  dit  qu'en  temps  de  guerre, 
les  milices  étaient  les  meilleures  troupes  de  la  nation,  préférables  même  aux  régiments  de  la 
Maison  du  Roi  ;  c'était,  ajoute-t-il,  «  une  Infanterie  plus  nationale,  plus  brave,  suscep- 
tible de  plus  grandes  choses,  que  l'infanterie  ordinaire.  »  —  Le  général  de  Arteche  estime 
que,  en  1808,  aucune  armée  européenne  ne  possédait  de  réserve  supérieure  aux  milices 
provinciales  espagnoles. 

Il  existait  aussi  des  milices  urbaines  et  des  corps  d'invalides,  chargés  de  maintenir 
l'ordre  dans  des  localités,  ou  de  servir  de  garnison  dans  certaines  places  de  guerre. 

«  L'organisation  de  l'armée  active  était  bonne,  excellente,  »  dit  le  général  de  Arteche  ; 
«  c'était  le  résultat  de  la  coopération  d'hommes  qui  étudiaient,  non  sans  succès,  les 
méthodes  nouvelles  introduites  par  les  guerres  prolongées  qui  ébranlaient  l'Europe.  L'esprit 
était  bon,  au  point  de  vue  de  la  discipline  (2)  ». 

Quant  à  la  marine,  elle  consistait,  à  l'avènement  de  Charles  IV,  en  k 2  vaisseaux, 
21  frégates  et  32  corvettes,  brigantines,  lougres  et  autres  bateaux  moins  importants.  En 
tenant  compte  des  6  bâtiments  cédés  à  la  France  en  1800,  des  [\  perdus  au  combat  de  Saint- 
Vincent,  des  7  perdus  à  la  Trinité,  dans  le  détroit  de  Gibraltar  et  au  cap  Finistère,  et  des 
12  navires  pris  à  Trafalgar  par  les  Anglais,  il  restait  à  l'Espagne,  en  1808,  66  navires  de 
guerre.  On  avait  envoyé  dans  les  possessions  d'outre-mer  une  partie  des  vaisseaux  et 
frégates  en  état  de  servir;  les  bâtiments  restant  étaient  employés  à  transporter  des  troupes 
d'un  point  à  l'autre  du  littoral.  D'après  0.  Farrill,  la  marine  espagnole  comptait,  au 
Ier  janvier  1807,  33  vaisseaux,  16  frégates,  7  corvettes,  et  90  chaloupes  canonnières. 


(1)  Un  rapport  du  minisire  0.  Farrill  à  Murât,  en  date  du  9  mai,  porte  l'effectif  des  Milices  à  32  970 
hommes.  Chaque  régiment  est  composé  d'un  hataillon  comptant  785  hommes,  28  officiers,  1  tamhour-major, 
1   maître  armurier,  1  chirurgien  ;  il  forme  cinq  compagnies  dont  une  de  grenadiers. 

(2)  Guerra  de  la  Independencia,  par  le  général  de  Arteche. 
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Le  soldat  espagnol  a  des  qualités  de  premier  ordre  ;  il  est  subordonné  par  nature,  sus- 
ceptible d'enthousiasme  et  d'un  dévouement  sans  bornes  pour  une  cause  qu'il  croit  juste  ou 
pour  un  chef  qu'il  aime  ;  marcheur  infatigable,  d'une  patience  à  toute  épreuve,  d'une 
sobriété  et  d'une  endurance  extraordinaires.  «  Il  vit  d'une  sardine  ou  d'un  morceau  d'ail 
frotté  contre  un  morceau  de  pain;  le  lit  est  pour  lui  une  superfluité,  il  a  l'habitude  de 
coucher  sur  la  dure  et  à  la  belle  étoile.  Le  soldat  espagnol  n'est  ni  mutin,  ni  raisonneur, 
ni  querelleur,  ni  libertin  et  s'enivre  rarement.  Il  a  moins  d'intelligence  que  les  Français  ; 
il  en  a  plus  que  les  Allemands  et  les  Anglais;  il  aime  la  patrie,  il  en  parle  avec  enthou- 
siasme ;  il  n'a  qu'un  vice  antimililaire,  c'est  la  malpropreté  et  des  habitudes  paresseuses 
qui  engendrent  les  maladies,  et  répandent  parmi  les  malades  un  abattement  désorgani- 
sateur  (i).  » 

*  * 

Le  3  juillet,  après  un  conseil  tenu  par  les  généraux  espagnols,  des  ordres  furent  don- 
nés pour  faire  avancer  les  troupes  dans  la  direction  d'Andujar,  en  suivant  la  route  qui 
s'éloigne  le  plus  du  Guadalquivir  et  va  vers  Jaen.  Le  quartier  général  fut  transporté  à  Buja- 
lance  le  6.  A  la  date  du  9  juillet,  le  général  Castanos  s'avança  jusqu'à  Porcuna,  point  qui 
est  à  quatre  lieues  au  Sud-Ouest  d'Andujar,  et  d'où  une  route  se  dirige  sur  Jaen  par 
Torredonjimeno.  Ce  jour-là,  la  ire  division  de  l'armée  de  Séville  s'établit  à  Lopera,  au  Nord 
de  Porcuna,  sur  le  rio  Salado;  la  2e  division  prit  position  à  Arjona,  qui  est  à  deux  lieues 
et  demie  au  Sud  d'Andujar,  et  l'avant-garde  poussa  vers  le  Nord  jusqu'à  Arjonilla,  pendant 
que  des  détachements  allaient  reconnaître  Espeluy  et  Mengibar  (2). 

L'armée  de  Grenade  ayant  fait  sa  jonction  avec  les  troupes  de  Séville,  on  profita  du 
séjour  à  Porcuna  pour  procéder  à  une  organisation  définitive  de  l'armée  d'Andalousie, 


sous  le  commandement  en  chef  du  général  Castanos.  Elle  fui  constituée  en  trois  divisions 


et  une  reserve,  ainsi  qu  il  suit  : 


ÉTAT-MAJOR 


D.  Francisco  X.  Castanos,  lieutenant  général.    .      .  Général  en  chef. 

D.  Tomas  Moreno,  maréchal  de  camp Ier  adjudant  général. 

D.  Pedro  Giron,  colonel .  Adjudant  général  d'infanterie. 

D.  Àndres  Mendoza,  colonel ld.  de  cavalerie. 

D.  Joaquin  Navarro,  colonel Quartier-maître. 

D.  Juan  Arriada,  oolonel Adjudant  général  d'artillerie. 

D.  Juan  Bouligny,  colonel Adjudant  général  du  génie. 

Marquis  de  Médina,  maréchal  de  camp Commandant  général  de  l'artillerie. 

D.  Bernardo  de  Loza,  colonel Id.  du  génie. 

Généraux  attachés  à  Taririée. 

D.  Francisco  de  Vargas Maréchal  de  camp. 

D.   Narciso  de  Pedro Id. 

Marquis  de  Gelo Brigadier. 

D.  José  Augusto  de  La  Porte. Id. 


(1)  Histoire  de  la  Guerre  de  la  Péninsule,  par  le  général  Foj. 

(2)  Journal  de  Marche  du  marquis  de  Conpijmy. 
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I'      DIVISION 

D.  TeoJoro  de  Beding,   maréchal   do  camp Commandant. 

D.  Francisco  Venegas,  brigadier Commandant  en  2e. 

D.  Federico  Abadia,  brigadier Chef  d'état-major. 

HOMMES  CHEVAUX 

Gardes  Wallones  (3'  bataillon).   . 

Reina 

Corona 

Jaen 

Irlande 

Infanterie (    Suisses  de  Reding  n"  3 

Provincial  de  Jaen 

Volontaires  de  Barbastro 

Volontaires  de  Grenade  (i('r  bataillon). 

Chasseurs  de  Anlequera 

Bataillon  de  Tejas 


85a 

» 

795 

» 

8a4 

» 

932 

» 

1  824 

» 

1  100 

» 

5  00 

» 

33i 

» 

5a6 

» 

343 

» 

436 

» 

8  453 

120 

120 

2l3 

2l3 

100 

IOO 

i4o 

i4o 

i3o 

i.3o 

54 

54 

60 

60 

Montesa 

Farncsio 

Dragons  de  la  Boine 

Cavalerie {    Numancia 

Olivenza 

Lanciers  de  Utrera 

Lanciers  de  Jerez 

.     ...  (     i  compagnie  à  cheval  avec  6  pièces.  ...  »  » 

(     1  compagnie  à  pied  avec  4  pièces.      ...  »  » 

Génie 2  compagnies  de  sapeurs.     .      .      .      .      .      .  166  » 

Total 9  436  817 

Nota.  —  Le  détachement  de  l'Alcade  Mayor  de  Grenade,  dont  on  n'a  pas  donné  la  force,  faisait  partie  de 
cette  division 

2c   DIVISION 

Marquis  de  Coupigny,  maréchal  de  camp Commandant. 

D.   Pedro  Grimarest,  brigadier Commandant  en  2e. 


HOMMES  CHEVAUX 


Infanterie 


Ceuta 

Ordenes  Militares 

Provincial  de  Grenade 

Provincial  de  Trujillo 

Provincial  de  Bujalance 

Provincial  de  Cuenca 

Provincial  de  Ciudad-Beal  .... 

Volontaires  de  Grenade  (21'  bataillon). 

Volontaires  de  Grenade  (3L  bataillon) 

Volontaires  de  Catalogne 

Borbon 

Espana 

Artillerie 1  compagnie  à  cheval  avec  6  pièces.  . 

Génie 1  compagnie  de  sapeurs 


Cavalerie. 


I  208 

» 

1909 

» 

4  00 

» 

290 

» 

4o3 

» 

001 

» 

420 

» 

45o 

» 

470 

» 

1  178 

» 

4oi 

333 

120 

120 

Total 7  85o  453 
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3°  DIVISION 
D.  Félix  Joncs,  maréchal  de  camp Commandant. 

HOMMES  CHEVAUX 

Côrdoba i  106  » 

Bataillon  de  Valence 

Bataillon  de  Campo-Mayor 

Provincial  de  Burgos 

Infanterie.   .      .  .  /    Provincial  de  Alcâzar  de  S.  Juan. 

Provincial  de  Plasencia 

Provincial  de  Guadix 

Provincial  de  Séville 

Provincial  de  Lorca 

Calatrava 

Santiago 

Sagonte 

Principe 

Total 5  /|  1 5  582 

DIVISION   DE  RÉSERVE 

D.  Manuel  de  Lapefia,  lieutenant  général Commandant. 

nOMMES  CIIEVAl'X 


Cavale 


359 

» 

8oo 

» 

4i5 

» 

4oo 

)> 

4lO 

» 

45g 

» 

267 

« 

490 

» 

222 

192 

86 

49 

101 

101 

3oo 

a4o 

Grenadiers  provinciaux 

Afrique 

Bûrgos 


912 

» 

525 

» 

2  089 

)) 

243 

» 

822 

» 

420 

» 

502 

» 

5o 

» 

54 1 

4o8 

5o2 

» 

100 

» 

,    Suisses  de  Reding  (des  2e  et  6e). 

lnlantene < 

Bataillon  de  aaragosse 

Murcie  (3e  bataillon) 

Provincial  de  Sigùenza 

Compagnie  de  grenadiers  de  marine. 

Cavalerie Dragons  de  Pavie 

Artillerie 2  compagnies  à  cheval  avec  12  pièces.    . 

Génie 1  compagnie  de  sapeurs 

Totai 6  676  4o8 

Total  des  quatre  divisions  de  l'armée.  29^77  hommes  e£a  260  chevaux. 

Dans  les  chiffres  qui  précèdent,  ne  sont  pas  compris  le  personnel  de  l'artillerie  des  trois 
premières  divisions,  qui  devait  compter  plus  de  1  000  hommes,  les  5  000  volontaires  don- 
nés au  comte  de  Valdecafias  par  le  général  en  chef,  à  Utrera,  et  la  colonne  du  lieutenant- 
colonel  Cruz-Mourgeon  comprenant  les  tirailleurs  de  Cadix,  les  tirailleurs  d'Espagne,  les 
tirailleurs  de  Montoro,  l'escadron  de  Carmona  et  les  compagnies  de  la  Côte  de  Grenade, 
soit  cinq  corps  dont  l'effectif  n'a  pas  été  exactement  déterminé,  mais  que  la  Gazette  de 
Séville  du  23  juillet  porte  à  plus  de  2  000  hommes.  En  outre,  dans  les  élats  précédents, 
il  n'est  fait  mention,  pour  l'artillerie  de  l'armée,  que  de  24  pièces  à  cheval  et  !\  pièces  à 
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pied,  ce  qui  est  très  inférieur  à  la  réalité,  puisqu'il  est  reconnu  qu'à  Baylen,  l'artillerie 
espagnole,  très  supérieure  à  celle  de  Dupont  en  nombre  et  en  calibre,  comptait  beaucoup 
de  pièces  de  12  (4o,  a-t-on  dit),  pour  les  seules  divisions  Reding  et  Coupigny.  L'armée 
d'Andalousie  aurait  donc  formé,  d'après  les  états  fournis  par  le  général  de  Arteche,  une 
masse  d'au  moins  38  000  combattants,  non  compris  les  bandes  nombreuses  de  paysans 
armés  et  de  contrebandiers  répandues  dans  tout  le  pays. 

Il  convient  également  d'observer  que  si,  comme  il  le  rapporte  lui-même,  le  général 
Castanos  a  profité  de  son  séjour  à  Utrera  et  de  la  présence  de  vieux  soldats  et  d'une  mul- 
titude de  volontaires  pour  porter  tous  ses  régiments  à  l'effectif  de  2  000  hommes  et  ses 
autres  corps  au  complet,  en  y  faisant  entrer  des  hommes  de  choix,  les  chiffres  indiqués 
dans  l'organisation  définitive  de  l'armée  d'Andalousie  à  Porcuna,  seraient  beaucoup  trop 
faibles,  car  nombre  de  régiments  y  sont  mentionnés  avec  des  effectifs  très  inférieurs  au 
complet.  Ainsi  le  régiment  Reina,  qui,   au  début  des  hostilités,   comptait   70  officiers  et 

I  53o  hommes  de  troupe,  à  Malaga,  n'est  compté  que  pour  795  hommes  au  11  juillet; 
Jaen  n'est  porté  à  cette  dernière  date  que  pour  922  hommes,  alors  qu'il  en  comptait  1  800 
quelques  semaines  auparavant,  à  Saint-Roch,  et  à  supposer  que  le  3e  bataillon  de  ce  régi- 
ment fût  resté  à  Ceuta,  les  deux  autres,  complétés  à  Utrera,  eussent  dû  avoir  1  3oo  soldats. 
Barbastro,  fort  de   4i    officiers    et   1061   hommes,  était  compté  pour   33 1    hommes  au 

I I  juillet,  etc.  On  s'explique  mal  d'ailleurs,  comment  deux  armées  excellentes,  l'une  de 
27  000  hommes  et  l'autre  de  i/i  000,  auraient  été  réduites  après  leur  fusion,  à  moins  de 
3o  000  combattants,  sans  avoir  livré  bataille  et  ayant  sous  la  main  tous  les  moyens  de 
combler  leurs  vides  (1). 

Nous  remarquerons  aussi  que  les  chiffres  qui  viennent  d'être  indiqués  sont  sensible- 
ment les  mêmes  que  ceux  qui  figurent  dans  l'État  de  situation  du  20  mai,  existant  aux 
archives  nationales,  (2)  c'est-à-dire  qu'ils  sont  antérieurs  à  l'augmentation  que  leur  fit 
subir  le  général  Castanos,  à  Utrera,  le  12  juin,  augmentation  bien  certaine  et  accomplie 
avec  des  hommes  de  choix,  puisque  le  généralissime  espagnol  renvoya  plus  de  10  000 
volontaires  dans  leurs  foyers,  ayant  eu  grand  soin  d'écarter  de  son  armée  tout  élément  de 
faiblesse  et  d'indiscipline,  tout  en  la  portant  à  son  grand  complet. 

Enfin,  comme  nombre  d'historiens,  aveuglés  par  la  passion,  et  parmi  lesquels  on 
s'étonne  de  rencontrer  le  comte  de  Toreno,  se  sont  plu  à  représenter  l'armée  d'Andalousie 
comme  «  une  armée  de  recrues,  composée  en  grande  partie  de  paysans  (3)  »,  il  importe  de 
constater  qu'elle  était  presque  entièrement  formée  de  troupes  de  ligne  et  de  ces  milices 
dont  les  soldats  étaient  considérés  comme  les  meilleurs  de  la  nation.  En  exami- 
nant la  composition  des  quatre  divisions  de  l'armée  espagnole,  on  remarque  ce  qui  suit  : 

Dans  la  ire  division,  sur  les  onze  corps  d'infanterie  qui  la  composent,  il  y  a  un  bataillon 
de  la  Garde  Royale,  3  régiments  d'infanterie  de  ligne,   2  régiments  d'infanterie  étrangère, 


(1)  Dans  une  biographie  du  général  Th.  Reding,  publiée  en  1817,  et  écrite  avec  des  documents  authen- 
tiques, il  est  dit  que  les  troupes  d'Andalousie  s'élevaient  à  plus  de  3o  000  hommes  avant  leur  jonction  avec 
celles  de  Grenade  :  «  welche  im  ganzen  auf  mehr  als  3oooo  Mann  anwuchs.  »  L'auteur  porte  le  corps  de 
Cruz  à  3  000  hommes  de  troupes  légères,  et  il  considère  le  corps  de  Valdecaiïas  comme  une  5e  division. 

(2)  Voir  à  la  fin  du  volume. 

(3)  Histoire  du  soulèvement,  de  la  guerre  d'Espagne,  par  le  comte  de  Toreno. 
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3  régiments  d'infanterie  légère  et  un  régiment  de  milices.  Sa  cavalerie  comprend  2  régi- 
ments de  cavalerie  de  ligne,  3  régiments  de  dragons,  et  deux  petits  corps  de  lanciers  nou- 
vellement créés  dont  la  force  totale  est  seulement  de  1 1 4  hommes. 

La  2e  division,  sur  dix  corps  d'infanterie,  compte  2  régiments  de  ligne,  5  régiments  de 
milices  et  1  régiment  d'infanterie  légère  ;  elle  n'a  que  deux  bataillons  de  nouvelle  forma- 
tion, excellents  d'ailleurs,  sans  quoi  Castanos  ne  les  eût  pas  admis.  Sa  cavalerie  se  com- 
pose uniquement  de  2  régiments  de  cavalerie  de  ligne. 

La  3e  division  n'a  aucun  corps  nouveau.  Elle  comprend  1  régiment  d'infanterie  de  ligne, 

2  régiments  d'infanterie   légère   et   6  régiments  de  milices.  Sa  cavalerie  se  compose   de 

3  régiments  de  cavalerie  de  ligne  et  d'un  régiment  de  chasseurs. 

La  division  de  réserve  n'a  également  que  des  corps  anciens,  l\  régiments  d'infanterie  de 
ligne  (dont  2  représentés  par  un  seul  bataillon),  1  régiment  étranger,  2  régiments  de 
milices  et  1  compagnie  de  grenadiers  de  marine.  Le  régiment  des  dragons  de  Pavie  cons- 
titue sa  cavalerie. 

Les  corps  de  récente  formation  n'entraient  donc  dans  la  composition  de  l'armée  espa- 
gnole d'Andalousie,  que  pour  un  trentième  environ  de  son  effectif  total.  On  peut  affirmer 
que  celte  armée  était  formée  presque  entièrement  de  troupes  régulières,  excellentes,  accli- 
matées, braves,  animées  de  l'esprit  de  corps,  endurcies  à  la  fatigue,  combattant  dans  leur 
propre  pays  et  pour  son  indépendance,  bien  pourvues  et  munies  d'une  artûlerie  nombreuse, 
ayant  de  gros  calibres  et  très  bien  servie.  C'était,  et  de  beaucoup,  la  plus  nombreuse  et  la 
meilleure  armée  de  l'Espagne. 

La  valeur  de  l'armée  d'Andalousie  n'était  nullement  inconnue,  du  reste,  à  Bayonne, 
car  le  duc  de  Rovigo  s'était  occupé  de  cette  question  avec  le  ministre  de  la  guerre  espa- 
gnol O'Farrill,  et  il  écrivait  au  Prince  de  Neufchâtel,  le  n  juillet  1808,  ce  qui  suit  : 

J'ai  eu  ce  matin,  au  ministère  de  la  guerre  espagnol,  l'état  des  troupes  qui  peuvent  être  oppo- 
sées au  maréchal  Bessières  et  celles  qui  peuvent  être  opposées  au  Gal  Dupont  ;  il  y  a  une  différence 
du  double  contre  Dupont,  de  plus,  la  population  plus  exaltée  et  la  Junte  de  Séville  qui  s'est 
érigée  en  gouvernement  et  a  fait  de  cette  ville  la  capitale  de  l'Espagne  :  c'est  elle  qui  commande 
à  Saragosse  et  à  la  Catalogne.  Il  est  donc  bien  instant  d'obtenir  des  succès  dans  cette  partie  et  de 
disperser  toute  cette  organisation. 

Voici  comment  on  peut  évaluer  les  troupes  espagnoles  dans  l'Andalousie  ;  j'en  ai  fait  le 
calcul  avec  le  ministre  O'Farrill,  qui  m'a  dit  que  lois  de  l'avènement  de  Ferdinand  VII,  on 
avait  envoyé  ordre  aux  généraux  Castanos  et  Solano  de  congédier  la  plus  grande  partie  des 
milices  qui  étaient  à  S'-Roch,  Cadix  et  sur  différents  points  de  la  côte,  et  que  pour  les  remplacer 
on  avait  fait  marcher  en  toute  hâte  les  troupes  de  ligne  qui  se  trouvaient  dans  l'Estramadure,  la 
Manche  et  même  l' Aragon.  Le  hasard  a  voulu  que  c'est  au  moment  de  l'arrivée  de  ces  troupes 
en  Andalousie  et  avant  la  dislocation  des  milices,  que  l'insurrection  a  éclaté,  de  sorte  que  la 
Junte  de  Séville  a  tout  conservé  ;  en  joignant  à  cela  l'Ecole  d'artillerie  de  Séville,  on  verra  aisé- 
ment que  c'est  devant  le  Gal  Dupont  que  la  guerre  peut  s'organiser. 

Le  même  ministre  espagnol  persiste  à  dire  que  le  Mal  Bessières  ne  peut  avoir  devant  lui 
16000  hommes  (1),  y  compris  les  troupes  d'Oporto  et  les  bataillons  de  milice  ;   sa  position  n'est 


(1)  Le  8  juillet,  Savary  écrivait  à  l'Empereur  :  «  Si  le  maréchal  Bessières  se  presse  un  peu,  il  n'aura  pas 
plus  de  lu  000  hommes  devant  lui.  »  C'était  très  exact,  vu  qu'il  ne  s'agissait  là  que  de  l'armée  de  Galice. 
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donc  pas  comparable  à  celle  du  GiU  Dupont,  parce  que  ce  qu'il  peut  rassembler  de  sou  corps  est 
physiquement  et  moralement,  plus  fort  que  cela  ;  il  n'a  pas  contre  lui  un  seul  soldat  de  l'Estra- 
madure 

Et  le  i4  juillet,  le  duc  de  Rovigo  écrit  encore  au  Major  Général  que  les  états  du  minis- 
tère de  la  guerre  espagnol  «  portent  à  35  000  hommes  ce  qu'on  a  pu  rassembler  contre  Du- 
pont »,  en  troupes  régulières. 

Ces  renseignements,  de  source  sûre,  étaient  positifs  ;  ils  n'empêchèrent  pourtant  pas 
l'Empereur  de  continuer  à  déclarer  que  Dupont  avait  avec  lui  près  de  20  000  hommes, 
et  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  contre  lui  des  forces  s'élevant  à  un  pareil  chiffre. 

A  l'époque  du  10  juillet,  l'effectif  total  du  Corps  d'observation  delà  Gironde,  en  y  com- 
prenant le  3e  division  (Frère),  était,  sur  le  papier,  de  26  876  hommes  et  4  898  chevaux, 
dont  812  officiers,  20  o43  hommes  et  4  087  chevaux,  présents.  En  décomposant  ces  effec- 
tifs par  armes,  on  a  les  chiffres  suivants  : 

La  i'e  division  a  5  746  hommes  présents,  officiers  compris,  4o  hommes  détachés,  1  671 
hommes  aux  hôpitaux  et  116  hommes  prisonniers  de  guerre. 

La  2e  division  a  5i38  hommes  présents,  1  646  hommes  aux  hôpitaux,  et  3i  hommes 
en  congé. 

La  3e  division,  qui  est  employée  ailleurs  et  ne  paraîtra  pas  au  corps  d'armée,  est  rem- 
placée par  la  division  Gobert  réduite  à  3  régiments  provisoires  d'une  force  totale  d'environ 
4  000  hommes  ;  au  8  août,  ces  trois  régiments  ne  compteront  plus  que  3  174  hommes,  les 
corps  fondant  rapidement  par  les  maladies. 

La  brigade  suisse  a  1  647  hommes  présents,  469  détachés  et  34  aux  hôpitaux. 

Les  Marins  de  la  Garde  sont  au  nombre  de  4 1 2 . 

La  brigade  de  dragons  Privé  a  884  hommes  et  892  chevaux  présents,  5g3  hommes 
détachés,  121  aux  hôpitaux,  et  54  prisonniers  de  guerre. 

La  brigade  de  dragons  Boussart  (6°  provisoire)  a  45 1  cavaliers  et  447  chevaux  présents, 
120  hommes  détachés  et  3o  aux  hôpitaux. 

La  brigade  de  chasseurs  Dupré  a  948  hommes  et  949  chevaux  présents,  65  détachés, 
69  aux  hôpitaux  et  12  prisonniers  de  guerre.  En  en  défalquant  les  5oo  chasseurs  qui  ne 
purent  rejoindre,  l'effectif  de  cette  brigade  se  réduit  à  environ  5oo  cavaliers  présents. 

Le  2°  régiment  provisoire  de  cuirassiers  comptait  600  hommes. 

Le  personnel  de  l'artillerie  se  composait  de  85o  hommes,  et  celui  du  génie  de  106. 

L'ensemble  des  forces  placées  sous  les  ordres  du  général  Dupont  s'élevait  donc,  au  10 
juillet,  à  20  800  combattants  et  2  800  chevaux  ;  mais  il  importe  d'observer  que  lorsque  la 
division  Gobert  arriva  à  Guarroman  et  à  Linarès,  le  i3  juillet,  elle  avait  dû  semer  ses  ba- 
taillons sur  toute  la  route,  à  Madridejos,  Manzanarès,  Santa-Cruz,  Sainte-Hélène,  la  Caroline; 
qu'à  cette  époque  le  2e  provisoire  de  cuirassiers  se  trouvait  déjà  réduit  à  36o  chevaux,  que 
les  5oo  chasseurs  du  général  Dupré  n'avaient  pu  rejoindre,  et  enfin  que,  pour  tout  le  corps 
d'armée,  il  entrait  de  120  à  i5o  hommes  par  jour  à  l'hôpital.  On  peut  donc  fixera 
17  000  hommes  les  forces  dont  pouvait  disposer  le  général  Dupont,  le  1 3  juillet,  lorsqu'il 
reçut  ses  derniers  renforts,  à  condition  toutefois  qu'il  ne  quittât  pas  Àndujar  et  n'entreprit 
rien  d'offensif;  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  presque  tous  les  soldats  de  Dupont 
étaient  des  conscrits  très  affaiblis  par  les  maladies  et  les  privations. 


SITUATION 

des  Troupes  composant  le  Corps  d'armée  d'observation  delà  Gironde,  à  l'époque  du  10  juillet  1808  (1). 


ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAL 


GRADES 


Général  de  division. 


Général  de  brigade.    . 

Adjudant  commandant. 

Général  de  brigade.    . 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Colonel.  . 


Sous-Inspecteur. 


FONCTIONS 


Commandaut  en  chef. 


Chef  de  l'état-maj.  général. 


Sous-chef 


id. 


NOMS 


Dupont. 


Legendre. 


Martial  Thomas. 


j  .     (  Roize 

r  À  la  suite  de  l'état-major)  •      , 

,    ,     ,                       J     <  Laplane. 
^       gênerai /      . 


Commandant    l'artillerie 
Commandant  le  génie. 
Command1  la  gendarmerie 
<i  Faisant  fonctions  d'inspec 
t       leur  aux  revues. 


'  Liger-Belair. 
Faultrier. 
Dabadie. 
Huche. 

Chevillard. 


EMPLA- 
CEMENT 


AIDES   DE  CAMP 


De  Warenghien    . 
Barbarin.    . 
Andujar.  <  Dupont-Chaumont. 
De  Knyff.   . 
De  Choiseul. 
\  Desfontaines. 
/  Piché.    .      . 


Id. 
Id. 


\  Faisant  fonctions  d  ordon-f  , 
Commissaire  des  guerres,  j  1    <.  \  Martin. 

'       nateur  en  chet.  . 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


Id. 


De  Villoutreys 

Lepelletier 
Gabalda. 
Savoisy  . 
Darlin.  . 
Dupuy  . 


Lacombe. 
Le  Clerc. 
Bourgeois. 
Perral.  . 
Villeminot 


Chef  de  bataillon. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Id. 

Id. 
Capitaine. 
Lieutenant. 
Capit.  adj1  à  l'état- 
major  général. 
Capitaine. 

Id. 
Lieutenant. 
Capitaine. 
Lieutenant. 


Commissaires   des 
guerres. 


Adjoints. 


I"  DIVISION  D'INFANTERIE  (à  Andujar). 

Général  de  Division  :  Barbou.  —   Aides  de  camp:  Lafaye,  Chef  de  Bon  ;  Minot,  Lieutenant.  —  Adjoints  à 
l'Etat-Major  :  Capitaines  Bociiud  et  Brancion.  —  Commrcs  des  guerres  :  Provost,  Montfort. 
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•j 

Estève. 

» 

» 

» 

« 

,  Garde  de  Paris. 

1 

Bernelle. 

12 

4(jO 

5 

h 

1 35 

» 

616 

7 

Général  de  brigade. 

Pannetier. 

•?. 

Parsis. 

rh 

4a4 

h 

li 

h 

2l5 

» 

664 

6 

Aide  de  camp  lient. 

Berthelot. 

I 

Delenne. 

» 

» 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

Id. 

Lacroix. 

3e  légion.    . 

1 

» 

28 

852 

8 

0 

» 

i85 

» 

1  071 

8 

a 

Joré. 

23 

84o 

5 

1 

» 

189 

» 

1  o53 

5 

' 

Teulet. 

» 

» 

» 

» 

« 

» 

» 

» 

» 

\,    , 

1 

1 

Balland. 

33 

871 
846 

8 

3 

» 

172 

•>'l 

1  io3 

8 

Général  de  brigade. 

Chabert. 

2 

J  41'  légion.    . 

) 

2 

Duzas. 

22 

i3 

» 

197 

i5 

1  093 

7 

Aide  de  camp  capit. 

Joly. 

) 

' 

3 

Baraige. 

20 

668 

7 

5 

1 

186 

77 

957 

7 

^  4e  suisse. 
Total. 

3 

Freuller. 

38 
«91 

564 

10 
58 

1 

4o 

3 
12 

280 

116 

886 

10 

8 

5  555 

1  559 

7  i?3 

58 

(1)  Arch.  Justice. 


a*  DIVISION  D'INFANTERIE  (à  Baylen). 

Général  de  Division:  Vedel.  —  Aides  de  camp:  Meunier,  Chef  de  Boa  :\edel,  Capitaine;  Walner,  Lieut'.  —  Adjud' 
(  lominand',  chef  de  l'Elal-Major  :  Lauhil-.  —  Adjoint  :  Ferret,  Capitaine.  —  Comm™  des  guerres  :  Demeuixe. 


GRADES 

NOMS 

o  S 

/ 

DÉSIGNATION 

DES    RÉGIMENTS 

go  6  a 

O  3  g 

NOMS 

DES     ioLONELS 

et  chefs 

de  bataillon  ou 

d'escadron 

PI 

sons 

» 

lÉSENl 

LES    Ail 

PL, 

3 

p 

S 

UES 

M 
3 

J3 
» 

« 

S 
a 
< 

« 
» 

A 
II OP 

O 
» 

ux 

[TAUX 

çn 
3 
0 
u 

r/2 

^    - 

GO    M 

TOTAL 

S           3 

s  ■?.     s  s 

g         3 

»   i 

Duras. 

» 

» 

)) 

» 

1 

1  5e  légion.    . 

Roche. 

37 

7^0 

I  I 

I 

1 

186 

» 

955 

1 1 

Général  de  brigade. 

Poinsot 

/  3 

Chaudron. 

26 

791 

6 

» 

» 

124 

» 

94i 

6 

Aide  de  camp  lieut. 

Robert. 

) 

3 

Guyot. 

21 

563 

4 

3 

» 

88 

» 

675 

1 
\ 

( 

3e  suisse.     . 

i 

De  May. 
D'Affry. 

39 

» 

7^7 

» 
1 1 

» 
27 

» 
» 

» 
4o8 

» 

» 
1  221 

» 
1 1 

! 

Molard. 

» 

» 

« 

» 

)) 

» 

» 

» 

» 

Général  de  brigade. 
Aide  de  camp  lieut. 

Cassagne. 
Àrnoux. 

i 

2 

\ 
lre  légion.  . 

)    » 

Mairesse. 
Berton. 

3i 

23 

794 

680 

i4 

2 

» 

238 
295 

» 

1  o63 
999 

i4 
2 

Total. 

3 

1  tirant. 

32 
189 

634 

2 

3i 

2 

4 

3o3 

» 

961 

2 

7  b°"8 

4  9^9 

5o 

I  6,2 

68i5 

5o 

3"  DIVISION  D'INFANTERIE 
Général  de  Division  :  Frère.  —  Adjoint  à  l'Etat-Major  :  Capite  Fouchard.  —  Comin™ 


des  guerres  Leinoore. 


Général  de  brigade. 

Aide  de  camp  capit. 

Id.  lieut. 

Général  de  brigade. 
Aide  de  camp  capit. 


Laval. 
Démon  tzey 
Monteloup. 

Rostolland. 
Badine:. 


5e  rég.  d'inf.  lég.      3 


Total. 


."1  b 


Pinçon. 

21 

1  oo5 

6 

2 

1 

i3o 

» 

1  159 

6 

De  Gastella. 

» 

» 

)> 

« 

» 

» 

» 

» 

» 

DeCastelber. 

38 

1  006 

10 

8 

1 

i46 

» 

1  ï99 

10 

Barba  ron. 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

Viroux. 

25 

887 

10 

» 

» 

166 

» 

1  078 

10 

André. 

ï\ 

777 

8 

» 

» 

238 

» 

1  039 

8 

Garnier. 

21 
129 

694 

4  369 

8 

4a 

2 
12 

» 
2 

i37 

)> 

854 

8 

817 

5  32g 

42 

SUISSES  (à  Andujar). 
Général  de  Division  :  Rouyer.  —  Aides  de  camp  :   Chef  de  Baton  Debenke  ;  Capitaine  Henrion  ;  Lieutenant  Civalart. 


Général  de  brigade. 

Aide  de  camp  capit. 

Id.  lieut. 


Schramm. 
Huguct. 
De  Lamous- 
saye. 


[  Reding  n°  2. 
f  Preux.    . 
Total. 


4  b°"8 


Reding. 
Neff. 
Preux. 
Gard. 


21 

464 

29 

93 

1 

8 

» 

587 

29 

18 

423 

28 

9° 

1 

10 

)> 

542 

28 

20 

355 

33 

i36 

» 

3 

» 

5i4 

33 

i5 

74 

33! 

3o 
120 

i5o 
469 

» 

n 

» 
» 

507 

3o 

1  573 

2 

32 

2  i5o 

120 

Colonel I  Daugie 


MARINS  DE  LA  GARDE  IMPÉRIALE 

»   I  Marins.  »     I  Baste.  I  19  I  3y3  I  60 


4 12  I   60 


Colonel I  lluch 


GENDARMERIE 


Gendarmerie. 


Chaibert, 
chef  de  bat. 


ÉQUIPAGES  MILITAIRES 


»    I   Équip.  milit. 


34 


»  I   46   I  29  I  11 I  »  j    17 


37 


42 


74     I    42  II 


CAVALERIE 

Général  de  Division  :  Fresia.  —  Aides  de  camp  :  Chef  de  Batou  Delaville  :  Capit*  Boullié  ;  Licut'  d'Astorg. 
Capitaine  adjoint  à  l'Etat-Major  :  Gaillard.  —  Commissaire  des  guerres:  Bourgeois. 


ni 

w  \ 

NOMS 

PRÉSENTS 

SOUS    LES    ÀHMES 

DÉTACHÉS, 

EN 

y. 

n 

X,   r. 

TOTAL 

A  S 

DÉSIGNATION 

■A  t 

DES    COLONELS 

„ -^_ 

CORRESPONDANCE, 

w<  -" 

iS  a 

GRADES 

NOMS 

«  S 

s  B 
p  » 

DTCS    REGIMENTS 

S  ° 

et 
chefs  d'escadron 

1 

a, 
0 

y. 

0 

en  arrière, 
près  des  généraux 

O 

O  ° 

—    - 

-   - 

2  ; 

û 

1 1 

5 

H 

U 

Hommes 

Chevaux 

~ 

= 

* 

/ 

5 

92 

94 

48 

45 

7 

8 

160 

i39 

,13 

2 

49 

53 

24 

22 

9 

4 

88 

75 

Ier    régiment  1     / 
provisoire  de\ 
1    dragons.        j  lb 

Baron. 

3 

3q 

48 

37 

44 

10 

3 

92 

9 2 

2 

59 

69 

29 

33 

12 

4 

106 

102 

19 

/                                    V  22 

1 

53 

48 

5i 

3q 

3 

3 

1 1 1 

87 

Général  de  brigade. 

Privé. 

2 

52 

5i 

18 

21 

5 

6 

83 

72 

Aide  de  camp  lieut. 

De  Reiset 

I 

)                                     /      8 

5 

66 

83 

32 

39 

12 

4 

119 

122 

(Edouard). 

V  ,2 

2 

46 

63 

49 

46 

19 

4 

120 

109 

•  1          ) 20 

Bessard. 

3 

l32 

IJ9 

46 

6q 

i3 

6 

200 

188 

2e        ld.        .      .S 

J  21 

, 

86 

91 

57 

64 

16 

4 

i?1 

1 55 

\ 

'  25 

2 

82 

98 

35 

38 

6 

4 

129 

i36 

26 

4 

87 

75 

47 

36 

9 

4 

i5i 

m 

Général  de  brigade. 

Boussart. 

2 

6e      id.      .     . 

» 

Faurax. 

9 

442 

447 

120 

125 

3o 

» 

601 

072 

Aide  de  camp  capit. 

Bordenar. 

/                          (     ' 

(i 

97 

101 

6 

6 

b 

2 

120 

107 

Ier     régiment)    2 

4 

99 

io4 

5 

» 

4 

3 

116 

io4 

provisoire  de\    5 

Royer. 

5 

123 

1 1 1 

1 1 

1 1 

10 

j 

I  52 

122 

1     chasseurs.      /    - 

1                            1      ' 

5 

108 

n4 

3 

4 

4 

» 

128 

118 

Général  de  brigade. 

Dupré. 

3 

V  1 1 

1 

47 

46 

9 

8 

2 

» 

59 

54 

Aide  de  camp  lient. 

Leclerc. 

1                         (I2 

7 

101 

98 

9 

7 

8 

1 

129 

io5 

|                       1.3 

3 

77 

90 

» 

» 

6 

1 

87 

9° 

2e       id.      .     .<  16 

Bureau. 

2 

57 

66 

7 

6 

9 

1 

76 

72 

/  20 

4 

io3 

120 

10 

10 

16 

1 

i34 

i3o 

u 

Total.    . 

4 
82 

95 

99 

5 

5 

5 

» 

109 

io4 

2  192 

2  288 

661 

678 

220 

66 

3233 

2  966 

Sont  compris  dans  cet  Etat,   12  hommes  en  jugement  ou  en  conge 
en  arrière  sont  avec  des  chevaux  malades. 


et  13  officiers  et  3o5  hommes  détachés  sur  la  route  de  Madrid  à  Burgos.  Les  hommes 


PEBSO^NEL  DE  L'ABTILLEBIE  ET  DU  GÉNIE 

État-Major  et  officiers  sans  troupes  :  Boucher,  chef  d'Escadron  :  Claudel,  chef  de  Baton  ;  Tamissier,  id.  :  Bloteau, 
Capitaine;  Bouhon,  Pivancet,  Bussard,  Sciieille,  Mars,  Capitaines:  Semeler,  adjudant;  Poisson  mer,  Garde 
Principal  ;  Henry,  conducteur  principal  ;  Ducarcois,  chirurgien. 

Ji  1 
18 
6e  rég.  à  cheval.   . 
Ouvriers.    . 
Train  de  la  garde 
6e  bat.  bis  du  train. 
12e  id. 


3e  brigade  des  mu- 
lets de  bât.  . 


• 


Parent, 

capit. 

6 

208 

i5 

83 

4 

28 

» 

325 

'9 

Perdrau 

id. 

3 

117 

112 

» 

» 

9 

» 

129 

1 12 

Siré, 

id. 

1 

28 

3 

» 

» 

» 

» 

29 

3 

Bulolte, 

id. 

10 

338 

648 

88 

116 

37 

» 

4:3 

764 

» 

» 

5 

9 

» 

» 

» 

» 

5 

9 

Lecoq, 

id. 

2 

108 

198 

» 

» 

1 

» 

1 1 1 

198 

» 

» 
22 

24 

52 

» 

» 

» 

» 

34 

52 

Total 

828 

1  037 

'71 

120 

75 

» 

1096 

ii.V 

État-Major  du  Génie:  Delarciie,  Bompart,  Bouchard,  Barabino,  Plavinet,  Barthélémy,  Capitaines;  Thiébault, 

Lieutenant  ;  Delobel,  Garde  du  Génie. 


Pionniers  blancs.  . 
Id. 

2 
3 

Bonnichon. 
Bergère. 

Total.    . 

2 
5 

7 

56 
43 

1 
» 

4 
10 

» 

22 
i3 

» 
» 

84 
71 

1 

» 

99 

1 

i4 

» 

35 

1 55 

1 

RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE 


'AR    DIVISIONS 


PRESENTS 

SOTTS    LES    ARMES 

DÉTACHÉS 

AUX 
HOPITAUX. 

PRISONNIERS 

DE     GUERRE 

0 

TOTAL 

DÉSIGNATION  DES  ARMES 

u 
V 

'o 

a 
o 

0 

0. 
3 

H 

H 

3 
► 

-a 

V 

=3 

O 

V 
CL, 
3 

0 

U 

H 

3 
> 

J3 
O 

U 

O 

ta 

a. 
3 
0 

h 

H 

0 

a, 
3 
0 

0 

a 

a  * 

0-    s 

ë 

i 

„ 

12 

» 

)) 

)) 

» 

)) 

» 

» 

» 

I 

12 

Général  chef  d'état-major .... 

i 

» 

IO 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

I 

IO 

5 

» 

4o 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

5 

4o 

i5 

» 

9° 

» 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

i5 

9° 

Adjudants  commandants 

2 

» 

8 

» 

» 

•> 

» 

» 

» 

» 

» 

2 

8 

Aides  de  camp  et  adjoints  .... 

u 

» 

n3 

» 

)) 

» 

» 

)> 

» 

» 

» 

44 

n3 

Inspecteur  et  sous-inspecteur. 

2 

» 

12 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

2 

12 

Commissaires  des  guerres. 

IO 

» 

•7 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

» 

» 

IO 

•7 

Officiers  sans  troupe  et  employés  d'ar- 

9 

4 

38 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

» 

» 

i3 

38 

Officiers  sans  troupe  et  employés  du 

7 

1 

20 

» 

» 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

8 

20 

lTe  division  d'infanterie 

l9* 

5  555 

58 

2 

38 

» 

I  2 

1  55g 

2 

n4 

)) 

7  473 

58 

2°                   id.                   

189 

4  9^9 

5o 

» 

» 

)) 

4 

1  642 

)) 

» 

3i 

68i5 

5o 

3«                   id.                   

129 

4  369 

4a 

6 

6 

)) 

2 

817 

» 

» 

» 

5  329 

4a 

7i 

i573 

120 

36 

433 

» 

2 

32 

« 

» 

» 

2  i5o 

120 

82 

2  192 

2  288 

21 

64o 

678 

» 

220 

2 

64 

12 

3233 

2  966 

22 

828 

1  037 

4 

167 

I20 

» 

75 

» 

» 

)> 

1  096 

1  157 

7 

99 

1 

» 

i4 

» 

» 

35 

» 

» 

)) 

i55 

1 

Marins -      .      . 

19 

393 

60 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

4l2 

60 

Gendarmerie  impériale 

3 

34 

42 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

37 

42 

Equipages  militaires 

» 

'.('• 

•M) 

1 

10 

i3 

» 

'7 

» 

» 

» 

74 
26875 

4a 

812 

20  o43 

4087 

70 

1  3o8 

811 

20 

4  397 

4 

178 

43 

4  898 

Général  en  chef ....... 

Général  chef  d'état-major  . 

Généraux  de  division 

Généraux  de  brigade 

Adjudants  commandants 

Vides  de  camp  et  adjoints  .      .      .      . 
Inspecteur  et  sous-inspecteur  . 
Commissaires  des  guerres  .      .      . 
Officiers  sans  troupe  et  employés  d'ar- 
tillerie   

Officiers  sans  troupe  et  employés  du 

génie 

Infanterie 

Cavalerie 

Artillerie 

Génie 

Marins 

Gendarmerie 

Equipages  militaires 

Total 


PAR    ARMES 

I 

» 

12 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

12 

I 

» 

IO 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

10 

."1 

» 

4o 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

5 

4o 

IO 

)> 

9" 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

i5 

9° 

3 

« 

8 

» 

» 

» 

» 

» 

« 

» 

)) 

2 

8 

44 

» 

1 13 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

« 

» 

44 

n3 

2 

» 

1 2 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

2 

12 

10 

» 

17 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

)> 

10 

ll 

9 

4 

38 

» 

» 

» 

» 

» 

n 

» 

» 

i3 

38 

7 

1 

20 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

8 

20 

583 

16  446 

270 

44 

477 

» 

20 

4  o5o 

2 

n4 

3i 

21  767 

270 

82 

2  192 

2  288 

21 

64o 

678 

» 

220 

2 

6', 

12 

3  233 

2  966 

22 

828 

1  037 

4 

167 

120 

» 

75 

» 

» 

» 

1  096 

1  167 

7 

99 

1 

» 

i4 

» 

» 

35 

» 

» 

» 

i55 

1 

!9 

393 

60 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

» 

4l2 

60 

3 

34 

42 

» 

» 

» 

« 

» 

» 

» 

» 

37 

42 

» 

46 

29 

1 

10 

i3 

» 

ll 

» 

« 

)> 

74 

42 

812 

20  o43 

4087 

7° 

1  3o8 

811 

20 

4397 

4 

178 

43 

26875 
(0 

4898 

(1)  Au  6  juillet,  la  situation  du  Corps   de   la  Gironde,   non  compris   la  division    Frère   et  y   compris  la    division   Gobert 
(3  régiments)  portail  un  effectif  total  de  27977  hommes  et  5718  chevaux.  E.  T. 


384 


LE    GENERAL    D\  P0N1 

MATÉRIEL  DE  L'ARTILLERIE 


Nature  et  quantité  des  objets  existants  dans  V Arrondissement  de  l'Armée. 


CALIBRE 


Bouches  à  feu  avec  affùtsi  Canons 
et  avant-trains .     .     .i 

Ob 


de  12. 
de    8. 


de  4 


(   français. 


Affûts  de  rechange 


Chariots  de  munitions.   . 
Charrettes  espagnoles  à  2  roues. 

Forges  de  campagne. 


espagnols    . 

|  de  (i  pouces.    . 

;  de  1 2 

\de    8 

)de    /, 

[  d'obusiersde  G  pouces. 

/  de  12 

I  de    8 

I  de    8  espagnol.   . 
)de    4 

de    4  espagnol.    . 

d'obusiersdefi  pouces. 

d'infanterie.    . 

de  parc 


a  'i  roues, 
à  2  roues. 


1 1 

20 


2t) 

I 

23 

I 
16 
5i 

3 
35 

3 

i 

9 


OBSERVATIONS 


I 

10 

I 

3 

17 


2  *- 


4 
10 


MATÉRIEL  DU  GÉNIE 


Pelles  carrées. 
Pelles  rondes. 
Pioches.    . 
Pics  à  rocs.    . 
Haches.     . 
Serpes. 

Scies 

Faucilles. . 
Paquets  de  cordes. 
Manches.  . 


200 

IOO 
2Cj5 
IOO 

67 

102 
10 
5o 

3o 


Approvisionnements   en  pain,  grains,   farine,  hiscuit,  riz,  légumes  secs,  sel,  eau-  ) 
de-vie,  vin.  vinaigre,  bestiaux  sur  pied,  bois,  combustibles,  fourrages,  etc \ 

Certifié  véritable  par  le  général  chef  d'état-major  général 

Legiîndre,  baron  de  l'Empire. 


Néant. 


OPÉRATIONS     Dl       [3      W      l8    JUILLET  385 


L'armée  d'Andalousie  ayant  reçu  à  Porcuna  son  organisation  définitive,  le  n  juillet, 
il  se  tint,  le  jour  même,  un  conseil  de  guerre  où  fut  arrêté  le  plan  d'opérations.  Les  géné- 
raux espagnols  ne  pouvaient  pas  n'être  point  frappés  du  grand  intervalle  qui  séparait  le 
généra]  Dupont  des  défilés  de  la  Sierra-Morena,  et  l'idée  devait  leur  venir  de  porter  une 
parlie  de  leurs  forces  sur  la  route  d' Andujar  à  Baylen,  en  traversant  le  Guadalquivir  vers 
Mengibar,  aux  points  où  il  est  guéable,  puis  de  se  rabattre  à  gauche  sur  Andujaret  de  tom- 
ber sur  le  flanc  des  Français  pendant  que  l'autre  partie  de  l'aimée  d'Andalousie  les  atta- 
querait de  front,  manœuvre  que  la  grande  supériorité  numérique  des  Espagnols  rendait 
facile  et  qui  semblait  devoir  aboutir  à  l'écrasement  complet  du  corps  de  Dupont.  C'est  à 
ce  parti  qu'on  s'arrêta,  et  il  fut  décidé  que  le  général  Castanos  prendrait  position  devant 
Andujar  avec  la  3"  division  et  la  réserve,  pendant  que  Reding  et  Coupigny,  avec  la  ire  et 
la  2°  division  se  prolongeraient  sur  Villanueva  et  Mengibar.  Le  petit  corps  de  Cruz-Mour- 
geon  passerait  le  Guadalquivir  à  Marmolejo,  et,  se  dirigeant  par  les  montagnes,  inquiéte- 
rait le  flanc  droit  et  les  derrières  des  Français. 

Il  résulte  du  texte  même  du  plan  d'opérations  (i),  que,  le  n  juillet,  le  général  Castanos 
ignorait  encore  l'importance  des  renforts  parvenus  au  général  Dupont,  puisqu'il  y  est  dit 
que  l'armée  attaquera  «  le  détachement  ennemi  placé  à  Baylen  »  et  coupera  la  retraite  au 
gros  de  l'armée  établi  à  Andujar.  Si,  au  lieu  d'un  simple  détachement,  il  y  a  à  Baylen  une 
division  et  même  davantage  lorsque  le  général  Gobert  entrera  en  ligne,  le  plan  élaboré  à 
Porcuna  croule  ou  devient  très  périlleux,  car  les  troupes  qui  s'avanceront  sur  Baylen  ris- 
queront d'être  prises  entre  les  forces  qui  occupent  cette  position  et  celles  qui  viendraient 
d' Andujar.  Et  c'est,  en  effet,  ce  qui  fut  advenu  si,  contre  toute  prévision  et  contrairement 
aux  notions  les  plus  élémentaires  de  l'art  de  la  guerre,  le  général  Vedel  ne  se  fût  pas  tenu, 
au  moment  décisif,  en  dehors  de  l'action. 

Quoi  qu'il  en  soit,  connaissant  par  les  courriers  interceptés  les  demandes  instantes  de 
renforts  faites  par  le  général  Dupont,  illusionné  sur  les  causes  véritables  de  son  arrêt  à 
Andujar  et  pouvant  supposer  ses  troupes  en  proie  à  l'abattement  occasionné  par  les  privations 
et  le  climat,  les  soldats  espagnols  demandant  d'ailleurs  à  marcher  à  l'ennemi  et  se  mon- 
trant pleins  de  confiance  et  d'enthousiasme,  le  général  Castanos  n'hésita  pas  à  donner  l'or- 
dre de  mouvement.  L'armée  se  mit  en  marche  dans  la  soirée  du  12,  se  préparant  à  une 
attaque  générale.  Le  i3,  la  journée  se  passa  à  reconnaître  la  position  d'Arjonilla  ;  la  divi- 
sion de  Reding  partit  pour  Mengibar,  et  passa  la  nuit  dans  les  environs  de  Higuera.  La 
division  de  Coupigny  marcha,  le  i4,  sur  Villanueva,  et,  dans  la  soirée,  le  général  Cas- 
tanos arriva  à  Arjonilla  avec  la  division  de  Jones  et  la  réserve  de  Lapena(2). 

L'arrivée  des  Espagnols  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir  avait  été  signalée  dès  le  10 
juillet  au  général  Dupont  par  le  général  Vedel,  annonçant  la  présence  d'un  rassemblement 


(1)  Ce  plau  d'opérations,  écrit  de  la  main  du  Ier  adjudant  général  maréchal   de   camp  Thomas   Morcno, 
existe  au  Dépôt  de  la  guerre  de  Madrid  ;  il  a  été  publié  par  le  général  de  Arteche. 

(2)  Journal  de  Marche  du  marquis  de  Coupigny. 
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de  8  à  9  ooo  hommes  à  Villanueva,  dans  le  but  découper  les  communications  deBaylen  à 
Andujar  : 

J'ai  l'honneur  d'adresser  ci-joint  à  V.  E.  un  rapport  que  vient  de  me  faire  le  capitaine  Bois- 
serain  de  la  i'u  Légion,  qui  tient  d'un  curé  domicilié  ici,  qu'il  existe  à  Villanueva  un  rassem- 
blement de  8  à  9  ooo  hommes  dont  le  but  est  de  couper  la  communication  d'ici  (Baylen)  à 
Andujar.  Je  viens  de  donner  l'ordre  au  général  Liger-Belair  d'observer  avec  toute  l'attention 
possible  ce  cpii  peut  se  passer  sur  sa  droite,  de  faire  pousser  de  fréquentes  reconnaissances  le  long 
du  fleuve  du  Guadalquivir  vers  Andujar. 

De  mon  côté  je  vais  faire  établir  un  poste  de  25  dragons  à  Sta  Potenciana  et  de  manière  à 
pouvoir  découvrir  tous  les  mouvements  que  pourrait  faire  l'ennemi  et  m'en  prévenir  de  suite. 
Je  donne  à  cet  égard,  au  commandant  des  20  dragons,  les  instructions  nécessaires  (i). 

En  même  temps,  le  général  Vedel  écrivait  à  son  chef  d'état-major  : 

Donnez  l'ordre  qu'un  piquet  de  2  5  dragons  commandés  par  un  officier  aille  s'établir  aujour- 
d'hui à  Sta  Potenciana,  sur  les  bords  du  Guadalquivir,  à  l'effet  d'observer  les  mouvements  que 
l'ennemi  pourrait  faire  aux  environs  de  Villanueva  de  Andujar  et  m'en  informer  aussitôt. 

Si  la  nature  du  terrain,  à  ce  poste,  ne  permettait  pas  de  bien  observer  la  rive  gauche  du 
fleuve,  le  piquet  pourrait  s'établir  à  la  Torrecilla  ou  sur  tout  autre  point  intermédiaire  de  ces 
deux  endroits  d'où  l'on  pourrait  découvrir  plus  facilement. 

Ce  piquet  sera  relevé  tous  les  jours.  Becommandez  à  l'officier  de  s'établir  et  de  se  garder 
militairement. 

J'ai  l'honneur (2). 

Le  général  Dupont  accusa,  le  jour  même,  au  général  Vedel,  réception  de  sa  lettre,  en 
lui  notifiant  que  les  troupes  devaient  tenir  dans  leur  position  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Forcé,  par  ordre  supérieur,  de  rester  à  Andujar,  et  préoccupé  de  maintenir  les  communi- 
cations entre  ce  point  et  Baylen,  il  prescrivait  au  commandant  de  la  2e  division  d'en- 
voyer au  pont  du  Bumblar  une  avant  garde  de  2  bataillons  avec  4  bouches  à  feu  ;  si  cette 
troupe  entendait  le  canon  dans  la  direction  d' Andujar,  elle  se  porterait  immédiatement  de 
ce  côté  et  la  2P  division  la  suivrait  sans  tarder.  La  lettre  du  général  Dupont  montre  jusqu'à 
quel  point  il  se  préoccupait  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  situation  fâcheuse  qui 
lui  était  faite  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  10  juillet  1808. 
A  Monsieur  le  Général  Vedel. 
Je  reçois,  mon  cher  général,  la  lettre  où  vous  m'annoncez  qu'il  y  a  un  rassemblement,  de 
rebelles  à  Villanueva.  Le  poste  du  moulin,  situé  à  une  lieue  d' Andujar,  en  remontant  le  fleuve, 
a  ordre  de  diriger,  parla  rive  droite,  de  fréquentes  reconnaissances,  du  côté  de  Villanueva,  pour 
éclairer  le  cours  du  Guadalquivir  et  communiquer  avec  vos  reconnaissances.  Le  général  Liger- 
Belair  est  à  portée  d'observer  les  mouvements  de  l'ennemi  de  ce  côté-là. 

L'ennemi  paraît,  en  effet,  annoncer  quelques  desseins.  Un  corps  de  cinq  mille  hommes,  qui 
était  à  Arjonilla,  vient  de  se  porter  sur  Marmolejo.  Les   troupes  qui  étaient  à  Arjona  ont  égale- 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 

(2)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 
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nient  fait  un  mouvement.  M.  de  Castanos  veut  peut-être  prévenir  le  moment  où  nous  pourrons 
reprendre  l'offensive  ;  mais  comme  ce  moment  n'est  pas  éloigné,  nous  devons  tenir  dans  notre  position 
jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Comme  vous  êtes  à  six  heures  de  marche  d'Andujar,  il  est  utile  de  prévenir  un  retard  qui 
pourrait  être  fâcheux  ;  je  vous  engage,  en  conséquence,  à  faire  porter,  tous  les  jours,  à  deux 
heures  du  matin,  deux  bataillons  avec  quatre  pièces  de  canon,  au  pont  situé  en  deçà  de  Baylcn, 
à  une  lieue  de  distance  ;  ce  sera  votre  avant-garde.  Au  premier  coup  de  canon  qui  serait  entendu 
du  côté  d'Andujar,  ce  corps  continuerait  sur-le-champ  sa  marche  pour  s'y  rendre,  et,  au  premier 
avis  que  vous  en  recevriez,  vous  vous  mettriez  également  de  suite  en  mouvement.  S'il  n'y  avait 
rien  de  nouveau,  ces  deux  bataillons  devront  rentrer  à  leur  camp  à  six  heures  du  matin.  Si  vous 
préférez  de  les  faire  camper  près  de  ce  pont  et  si  la  position  est  favorable,  je  vous  engage  à  en 
donner  l'ordre. 

Je  présume  que  le  général  Lcfranc  est  arrivé  à  Baylen.  Il  devra  en  partir  à  minuit,  afin 
d'arriver  ici  de  bonne  heure.  S'il  y  avait  quelque  apparence  d'attaque,  vous  ferez  rester  son 
convoi  à  Baylen.  Dans  ce  cas,  vous  y  laisserez  un  détachement  assez  fort  pour  la  sûreté  de  ce 
convoi  et  des  équipages,  et  vous  rappellerez  le  général  Liger-Belair,  qui  suivra  votre  mouvement 
sur  Andujar,  à  moins  que  l'ennemi  ne  se  présente  en  force  sur  la  roule  de  Jaèn  à  Baylen. 

L'ennemi  ne  peut  se  présenter  qu'en  front  avec  du  canon  ;  ainsi,  cela  doit  beaucoup  nous 
rassurer  sur  tous  les  passages  qu'il  pourrait  exécuter  au-dessus  et  au-dessous  d'Andujar,  et  nous 
pourrons  facilement  rejeter  dans  la  rivière  tout  ce  qui  aura  passé. 

Mille  amitiés, 
Dupont. 

Dragons  Pourroux  et  Porcheront,  partis  à  minuit  et  demi  porteurs  d'une  dépèche  pour  le 
Gal  Gober t  à  Ste-Hélène  (i). 

En  même  temps,  le  général  Dupont  écrit  au  duc  de  Rovigo  ces  lignes  significa- 
tives : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  10  juillet  1808. 
Monsieur  le  Général  en  chef, 

L'ennemi  fait  devant  Andujar,  depuis  hier,  des   mouvements   qui   semblent   annoncer 

quelques  desseins.  Nous  tiendrons  dans  notre  position  avec  la  dernière  opiniâtreté,  mais  il  est  bien 
important  que  nous  puissions  reprendre  l'offensive  incessamment.  Cet  intérêt  me  paraît  si  pressa/il  que 
si  la  division  Gobert  était  réunie  ici  ainsi  que  celle  du  général  Musnier  qui  est  dirigée  sur  Grenade, 
je  livrerais  sur-le-champ  bataille  à  l'ennemi.  Plus  notre  attaque  sera  prompte  et  plus  elle  sera 
décisive.  —  J'espère  recevoir  sous  peu  de  temps  la  nouvelle  que  Saragosse  et  Valence  sont 
rendus,  et  l'ordre  de  recommencer  nos  opérations  aussitôt  l'arrivée  des  renforts  que  vous  nous 
destinez. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  Gal  Dupont. 

A  cette  lettre,  le  duc  de  Rovigo  répondra  en  maintenant  l'ordre  de  rester  à  Andujar.  Il 
ne  saurait  donc  y  avoir  le  moindre  doute  sur  ce  fait  qui  a  échappé  au  général  Foy,  à 
M.  Thiers  et  à  la  plupart  des  historiens  :  le  général  Dupont  n'est  resté  à  Andujar  que 
parce  qu'il  en  a  reçu  l'ordre  formel,  dix  fois  répété  ;  il  s'y  est  maintenu  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,   comme   il  avait  fait   à   Haslach,  parce  que    son  devoir  le  lui  imposait. 


(1)  Arch.  Justice 
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Pendant  les  huit  jours  qui  vont  précéder  la  catastrophe,  il  ne  cessera  de  montrer  le  danger 
et  de  demander  l'autorisation  de  marcher  ;  on  lui  répondra  invariablement  :  restez  à 
Andujar,  ne  faites  aucun  mouvement  offensif  avant  la  prise  de  Saragosse  et  de  Valence. 

M.  Thiers  s'est  donc  trompé  du  tout  au  tout,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  général  Dupont,  ne 
se  rendant  malheureusement  pas  compte  des  inconvénients  attachés  à  la  position  d'An- 
dujar,  mais  les  sentant  confusément...  Immobile  en  présence  des  Espagnols,  ne  concevant 
rien,  n'ordonnant  rien,  le  général  Dupont,  qui  avait  enfin  trois  divisions  sous  In  main,  ne 
fit  d'autre  disposition  que  celle  de  rester  de  sa  personne  à  Andujar,  de  laisser  Vedel  à 
Baylen,  Gobert  à  la  Caroline...  »  (i).  Est-il  seulement  admissible  que  le  général  Dupont, 
qui,  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  avait  toujours  fait  preuve  d'une  intelligence 
militaire,  d'une  initiative,  d'une  décision  et  d'un  entrain  admirables,  en  fût  arrivé  sou- 
dainement à  ne  pas  comprendre  ce  que  l'esprit  le  moins  initié  aux  choses  de  la  guerre, 
saisit  à  première  vue,  sans  effort?  Toutes  ses  lettres,  au  contraire,  témoignent  de  sa 
perspicacité,  de  son  jugement  sûr,  de  son  appréciation  exacte  des  situations,  et  de  sa 
sollicitude  incessante  pour  les  intérêts  dont  il  a  la  charge.  Voilà  la  vérité,  et  nous  y 
revenons  souvent  parce  que  l'histoire  a  été  faussée  sur  ce  point,  au  détriment  d'un  des 
meilleurs  généraux  qui  aient  jamais  servi  la  France. 

Quant  à  la  théorie  qui  consisterait  à  dire  que  la  position  d'Andujar  étant  dangereuse,  le 
général  Dupont  avait  non  seulement  le  droit  mais  le  devoir  de  ne  pas  s'y  maintenir  et  de 
reculer  jusqu'à  Baylen,  nous  la  repoussons  de  toutes  nos  forces,  la  considérant  comme 
destructive  de  toute  discipline  et  de  nature  à  rendre  impossible  l'exercice  du  commande- 
ment à  la  guerre.  Que  deviendrait,  nous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi,  une 
armée  où  les  généraux,  recevant  devant  l'ennemi  un  ordre  précis,  plusieurs  fois  confirmé, 
du  général  en  chef,  se  permettraient  de  le  critiquer,  d'agir  à  leur  fantaisie,  de  désobéir, 
en  un  mot?  Tolérer  de  semblables  actes,  ne  serait-ce  point  donner  au  chef  militaire  subor- 
donné la  tentation  et  la  possibilité  de  se  soustraire  à  toute  mission  périlleuse,  de  fuir  le 
danger  ?  Si  un  principe  aussi  profondément  subversif  pouvait  prévaloir,  ce  serait  la  des- 
truction de  toute  unité  de  direction  dans  la  conduite  si  difficile  des  armées,  et  le  comman- 
dement tournerait  au  gâchis.  A  moins  qu'il  ne  devienne  subitement  dément,  le  général  en 
chef  a  droit  à  l'obéissance  stricte,  ponctuelle  de  ses  lieutenants.  C'est  ainsi  que  le  général 
Dupont,  homme  de  discipline  et  de  devoir,  le  comprit;  et  lorsque  se  produisit  la  catastrophe 
de  Baylen,  le  prince  de  Neufchâtel  le  taxa  de  «  sottise  inconcevable  »  pour  s'être  maintenu 
à  Andujar,  le  duc  de  Bovigo,  commandant  en  chef  et  seul  responsable,  disparut  soudai- 
nement de  la  scène,  et  Napoléon  écrasa  sans  pitié  celui  qu'il  avait  voué  lui-même  à  la 
défaite  en  ne  lui  donnant  ni  hommes  ni  liberté  d'action.  Tout  en  déclarant  que  Dupont 
avait,  à  Andujar,  une  grande  latitude  de  pouvoirs,  il  supprima  les  papiers  qui  établissaient 
le  contraire,  et  imposa  silence  à  Savary  qui  pouvait,  d'un  mot,  dégager  complètement  la 
responsabilité  de  Dupont. 

Les   instructions  du   général  Dupont,   relativement  au   passage  de   Mengibar,  furent 


(i)  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M.  Thiers. 
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transmises  par  le  général  Vedel  au  général  Liger  Belair,  par  la  lettre  suivante,  du 
10  juillet  : 

«  J'ai  reçu,  mon  cher  général,  vos  deux  lettres  ;  j'ai  envoyé  votre  première  au  géné- 
ral en  chef.  Je  vais  lui  envoyer  votre  seconde. 

«  Je  ne  puis  qu'approuver  les  dispositions  que  vous  prenez  pour  vous  mettre  en 
mesure  contre  l'attaque  dont  vous  êtes  menacé.  Faites-moi  prévenir  dès  l'instant  où  votre 
engagement  commencera  ;  vos  coups  de  canon  me  l'annonceront  sans  doute,  mais  si 
vous  m'envoyez  quelqu'un  d'intelligent,  je  saurai  quelque  chose  des  dispositions  de  l'en- 
nemi. La  nuit  ne  vous  permettant  pas  de  m'écrire  au  retour  de  la  compagnie  que  vous 
avez  envoyée  à  la  découverte,  je  désire  que  vous  me  fassiez  faire  un  rapport  verbal  par 
quelqu'un  assez  intelligent  pour  me  la  rendre  fidèlement. 

«  Le  passage  de  Mengibar  devant  être,  d'après  les  instructions  du  général  en  chef, 
défendu  opiniâtrement,  si  vous  êtes  attaqué  et  que  je  ne  le  sois  pas,  je  marcherai  à  votre 
secours.  Si  nous  le  sommes  en  même  temps,  nous  sommes  assez  forts  pour  leur  ôter 
l'envie  de  nous  résister  longtemps  »  (i). 

Le  1 1  juillet,  le  général  Dupont  insiste  à  nouveau  sur  la  nécessité  de  marcher  promp- 
tement  à  l'ennemi,  et  il  écrit  au  général  Belliard  : 

Andujar,  le  n  juillet  1808. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  général,  hier,  avant-hier,  presque  tous  les  jours,  depuis  que  les 
communications  sont  rou\ertcs.  Mes  dernières  lettres  au  général  en  chef  l'instruisent  des  nou- 
velles et  inutiles  démarches  que  j'ai  faites  auprès  de  M.  de  Castaûos  pour  l'engager  à  faire  rentrer 

les  rebelles  dans  leur  devoir C'est  une  bataille  qui  réduira  ces  rebelles,  et  il  esta  désirer  qu'elle 

soit  livrée  promptement.  L'ennemi  profite  du  temps  qui  s'écoule  pour  former  ses  nouvelles 
levées,  pour  organiser  et  aguerrir  ses  troupes tout  est  tranquille  en  ce  moment. 

Le  général  Gober t  sera  le  1 3  à  la  Caroline.  Je  désire  bien  que  le  général  en  chef  puisse  réunir 
immédiatement  toute  sa  division  ;  elle  a  laissé  trois  bataillons  en  arrière  pour  assurer  les  commu- 
nications, mais  ces  communications  ne  seront  entièrement  sûres  que  lorsqu'il  y  aura  un  déta- 
chement de  2  à  3oo  hommes  dans  chaque  lieu  d'étape;  sans  cette  mesure,  les  courriers  seront 
toujours  exposés  à  être  enlevés. 

Parmi  les  renforts  que  le  général  en  chef  destine  pour  le  Midi,  il  serait  bien  intéressant  d'y 
voir  quelques-uns  des  vieux  régiments  dont  vous  m'annoncez  l'arrivée,  surtout  si  les  Anglais  se 
mêlent  de  la  partie.  Nos  jeunes  soldats  sont  pleins  d'ardeur  ;  leur  premier  succès  leur  donne  de 
la  confiance  et  ils  rivaliseront,  j'espère,  avec  les  vieux  corps  que  vous  nous  enverrez. 

J'attends  avec  empressement  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Saragosse  et  de  Valence,  ainsi  que 


celle  de  la  marche  du  général  Musnier. 


Le  Gal  Dupont. 


Ce  même  jour,  le  général  Vedel  rendit  compte  au  général  Dupont  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  sa  division  et  lui  adressa  les  deux  lettres  suivantes  : 

A  S.  Exe.  le  Général  en  chef. 
Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  du  général  Cavrois,  datée  de  Ste-Hélène  le   10,  dans  laquelle 
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il  m'annonce  qu'il  a  exécuté  les  dispositions  que  j'avais  ordonnées  pour  la   Sierra-Morena  ;    il   a 
placé  à  chacun  des  trois  postes,  La  Venta  de  Cardenas,  Despenaperros  et  S1  -Hélène,  200  hommes. 

Le  capitaine  Michel  Jacques  m'écrit  de  la  Caroline  que  M.  le  général  Cavrois  l'a  relevé  dans 
ces  postes  hier  soir. 

Le  général  Cavrois  m'annonce  aussi  que  la  division  Gobert  a  couché  la  nuit  dernière  à  Santa- 
Cruz,  et  que  cette  division  le  relèvera  lui-même  aujourd'hui  1 1 . 

Je  suis  bien  surpris  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  du  général  Lefranc  et  de  son  convoi  ; 
l'arrivée  du  capitaine  Jacques,  qui  ne  doit  pas  tarder,  nous  apprendra  quelque  chose  à  cet 
égard. 

Au  moment  où  je  vous  écris,  reviennent  les  deux  Catalans  cjue  j'avais  envoyés  vers  le  général 
Frère,  avec  la  lettre  de  V.  E.  Ils  n'ont  plus  trouvé  ce  général  à  San  Clémente,  d'où  il  était  déjà 
parti  pour  Valence  ;  ils  ont  été  arrêtés  et  visités  cinq  ou  six  fois  dans  leur  route,  et  désespérant 
de  pouvoir  passer  la  lettre  ils  l'ont  jetée  dans  un  puits.  Je  leur  ai  promis  3o  louis  à  leur  retour 
s'ils  effectuaient  leur  commission  ;  ils  en  ont  touché  10  à  leur  départ,  je  demande  à  V.  E.  si  je 
dois  leur  payer  le  reste  (1). 

A  S.  Exe.  le  Général  en  chef  Dupont. 

J'ai  rbonneur  de  rendre  compte  à  V.  E.  que  le  commandant  des  troupes  de  ma  division  dans 
la  Sierra-Morena,  vient  d'arriver  ici  (à  Baylen)  avec  l\  compagnies,  que  les  h  autres  sont  encore 
en  route  et  cherchent  des  bestiaux  sur  la  droite  cl  la  gauche,  de  la  Caroline  ici.  Je  présume  que 
ces  compagnies  rentreront  cette  nuit. 

Je  n'ai  rien  pu  savoir  de  la  marche  du  général  Lefranc  ;  d'après  ce  que  mande  le  général 
Cavrois,  le  général  Gobert  arrivera  aujourd'hui  à  S'p-IIélène  ;  je  joins  ici  sa  lettre. 

Le  général  Liger-Belair  m'écrit  que  ses  reconnaissances  n'ont  rien  aperçu  ce  matin  à  sept 
heures.  Il  annonce  l'arrivée  des  régiments  de  milices,  et  qu'on  lui  a  assuré  que  le  logement  du 
régiment  de  Jaen  est  arrivé  hier  à  Jaen,  et  que  le  régiment  a  dû  y  arriver  hier  soir  ou  ce 
matin  (2). 

Le  11  juillet  1808. 

Le  1 1  juillet,  au  matin,  était  parti  de  Madrid  pour  Madridejos,  un  bataillon  de  marche 
du  corps  d'armée  du  général  Dupont,  fort  de  4 22  hommes  dont  7  officiers,  tirés  des 
dépôts  des  Légions  de  la  division  Barbon,  des  6e,  7"  et  8e  régiments  provisoires  de  la 
division  Gobert,  et  des  Suisses  du  général  Dupont.  Ce  bataillon,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Plicque,  devait  arriver  à  Madridejos  le  i4,  et  y  remplacer  celui  que  le  général 
Gobert  y  avait  laissé  et  qui  avait  pour  chef  le  commandant  Berthet  ;  ce  dernier  irait  alors 
relever  le  bataillon  de  Manzanarès,  qui  remplacerai!  lui-même  les  troupes  laissées  à  la 
garde  des  défilés,  lesquelles  pourraient  alors  rejoindre  le  Corps  d'armée.  —  Une  instruc- 
tion communiquée  aux  commandants  des  bataillons  détachés  à  Madridejos,  Manzanarès 
et  Sainte-Hélène,  leur  rappelait  qu'ils  étaient  chargés  de  maintenir  la  communication 
entre  la  station  supérieure  et  la  station  inférieure,  et  qu'en  conséquence  ils  devaient 
ménager  l'alcade,  le  maître  de  la  poste  et  le  curé  du  lieu.  Les  soldats  devaient  avoir 
5o  cartouches  dans  leur  giberne,  deux  pierres  à  feu  de  rechange,  l\  onces  de  riz  par 
homme,  et  autant  que  possible  deux  jours   de  biscuit.  11  était  présenta  chaque  comman- 
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dant  de  donner  des  nouvelles  fréquentes  aux  commandants  des  postes  voisins,  au  Chef 
de  l'État-Major  à  Madrid,  de  loger  leur  bataillon  dans  la  même  maison,  de  faire  l'appel 
trois  fois  par  jour,  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  hommes  un  seul  instant  et  de  les  consigner 
dans  la  mesure  du  possible,  en  se  méfiant  de  la  population. 

Le  général  Dupont  avait  fixé  à  26  000  hommes  les  effectifs  qu'il  jugeait  nécessaires 
pour  livrer  bataille  à  l'ennemi  et  pacifier  l'Andalousie  en  trois  semaines.  Le  duc  de  Rovigo, 
qui  appréciait  ses  raisons,  avait  le  projet  de  lui  envoyer  la  brigade  Caulaincourt  et  la 
division  Musnier,  mais  il  l'exhortait  à  patienter. 

En  adressant  au  général  Dupont  le  duplicata  de  sa  dépêche  du  9  juillet,  le  duc  de 
Rovigo  écrit  ce  qui  suit  : 

Madrid,  le   n  juillet  à  midi,  1808. 
Mon  Général, 
J'apprends  que  le  courrier  qui  vous   a   été  expédié  le   9  pourrait  n'avoir  pas   passé  ;  consé- 
quemment  je  vous  envoyé  le  duplicata  de  ma  dépèche  de  ce  jour.  Nous  n'avons  rien  de  nouveau 
depuis,  de  bien  intéressant  ;  j'attends  des  nouvelles  de  Frère   et  du  Mal  Moncey  ;   Caulaincourt 
sera  de  retour  à  Tarancon  le  \L\  ;  il  a  bien  frotté  le  rassemblement  de  Cuenca  ;  je  ne  pourrai  pas 
vous  l'envoyer  parce  que  je  fais  partir  d'ici  une  division  pour  aller  à  la  rencontre   du  roy,  qui  a 
couché  le  9  à  S'-Sébastien,  et  qui  doit  arriver  à  Burgos  le  i5  ou  le  16.  Vous  voyez,  d'après  cela, 
que  vous  ne  pouvez  encore  vous  porter  en  avant,  avant  le  retour  de  cette   division.  Je  suis  aussi 
impatient  que  vous  de  pouvoir  vous  faire  connaître  le  moment  ou  il  faudra  marcher  ;  il  y  a  aujourd'hui 
21  jours  que  nous  n'avons  pas  reçu  une  ligne  du  Mal  Moncey. 
(Suit  le  duplicata  de  la  dépèche  du  9  juillet.) 

Je  suis,  mon  cher  Général,  tout  à  vous. 

Le  duc  de  Rovigo  (i). 

Mais  les  dispositions  prises  par  Savary  pour  renforcer  le  corps  du  général  Dupont, 
étaient  loin  d'avoir  été  approuvées  à  Bayonne,  et  une  série  de  blâmes  lui  arrivèrent  relati- 
vement à  la  direction  donnée  à  la  division  Gobert.  L'Empereur  estimait  que  le  point 
essentiel  dans  les  affaires  d'Espagne,  ce  n'était  pas  que  Saragosse  et  Valence  fussent  sou- 
mises, ni  que  le  général  Dupont  eût  un  succès  en  Andalousie,  mais  que  le  maréchal  Bes- 
sières  fût  victorieux  en  Galice  afin  d'assurer  définitivement  la  liberté  des  communications 
par  la  grande  route  de  Bayonne  à  Madrid.  Aussi,  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  désap- 
prouvait-il l'envoi  du  général  Frère  sur  Valence,  disant  avec  raison  que  si  le  maréchal 
Moncey  ne  soumettait  pas  cette  ville  avec  les  forces  dont  il  disposait,  la  division  du  géné- 
ral Frère  n'y  changerait  rien,  et  il  témoignait  son  mécontentement  qu'on  eût  envoyé 
du  biscuit  au  général  Dupont,  disant  qu'il  pouvait  s'en  procurer  facilement  clans  la 
Manche  et  dans  le  royaume  de  Grenade.  De  même  Napoléon  trouvait  que  le  général 
Dupont  devait  avoir  assez  d'artillerie  avec  les  seize  pièces  qu'il  avait  emmenées  !  ! 

De  Bayonne,  le  i3  juillet,  l'Empereur  écrivait  au  roi  Joseph,  à  Vitoria  : 

...  La  position  des  armées  françaises   en   Espagne   était  excellente.    Dans    le    métier   de    la 
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guerre,  une  fausse  disposition  change  les  choses.  Elle  est  cependant  toujours  très  bonne;  niais, 
contre  mon  avis,  Savary  a  fait  la  sottise  de  disséminer  les  divisions  Frère  et  Gobert.  J'avais 
destiné  la  division   Gobert  à  renforcer  le  corps  du  maréchal  Bessières,    avec  un   régiment  de 

cuirassiers 

11  y  a  dans  la  situation  de  l'armée  deux  points  principaux  :  le  premier  de  tous  est  celui  où  se 
trouve  le  maréchal  Bessières,  et  c'est  pour  cela  cjue  je  suis  fâché  cjue  Savary  n'ait  pas  senti  la 
faute  qu'il  faisait  en  hésitant  à  renforcer  le  maréchal  Bessières  ;  le  deuxième  point  est  celui  où  se 
trouve  le  général  Dupont  ;  il  y  a  h)  plus  de  forces  qu'il  ne  faut. 

De  son  côté  le  prince  de  Neufchâtel  écrivait  au  général  Savary,  le  6  juillet  : 

Je  reçois  vos  lettres  des  2  et  3  juillet  ainsi  que  les  nouvelles  du  général  Dupont  qui  y  étaient 
jointes  sous  la  date  du  28  juin,  et  aussi  les  nouvelles  du  général  Vedel  du  29.  II  paraîtrait 
nécessaire  de  rappeler  le  général  Frère.  Le  mouvement  de  ce  général  sur  Valence  a  peut-être  été 
trop  précipité,  et  il  serait  préférable  que  ce  général  pût  marcher  à  l'appui  du  général  Vedel,  et 
que  le  général  Gobert  eût  pu  marcher  sur  Valladolid. 

Le  duc  de  Rovigo,  qui  appréciait  mieux  la  situation  qu'on  ne  le  faisait  à  Bayonne,  crut 
devoir  maintenir  les  décisions  qu'il  avait  prises.  «  Je  ne  puis  me  décider  à  retirer  un  seul 
homme  au  général  Dupont  »,  écrivait-il  à  l'Empereur  le  10  juillet  à  midi,  «  parce  que  je 
suis  persuadé  qu'il  n'ajuste  que  ce  qu'il  faut  pour  en  imposera  ce  qui  est  devant  lui.  Il  me 
tarde  même  de  voir  arriver  le  moment  favorable  de  pousser  sérieusement  son  opération...  ». 
Et  le  lendemain,  il  rendait  compte  au  major  général  que  d'après  les  renseignements  fournis 
par  le  ministre  de  la  guerre  espagnol  O'Farrill,  la  position  du  général  Dupont  était  beau- 
coup moins  bonne  que  celle  du  maréchal  Bessières,  attendu  que  la  plus  forte  partie  des 
troupes  espagnoles  se  trouvait  en  Andalousie,  la  Junte  de  Séville  ayant  retenu  les  régi- 
ments de  milices  qui  devaient  être  licenciés  (1).  Les  événements  prouvèrent  que  les  rensei- 
gnements fournis  par  le  duc  de  Rovigo,  et  auxquels  Napoléon  ne  voulut  pas  ajouter  foi, 
étaient  exacts. 

Le  prince  de  Neufchâtel  communiquait  au  duc  de  Rovigo  les  observations  et  les  inten- 
tions de  l'Empereur.  Le  1 1  juillet,  il  lui  écrivait  : 

Bayonne,   1 1  juillet. 

L'Empereur  a  lu  avec  attention  vos  lettres  des  6  et  7  juillet.  Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit 
hier,  la  Galice  est  aujourd'hui  un  des  points  les  plus  importants,  parce  qu'il  s'y  trouve  un  corps 
assez  considérable  de  troupes  réglées  espagnoles,  et  cjue  c'est  la  partie  où  les  Anglais  ont  le  plus 
de  facilité  de  communiquer  ;  le  second  point  est  l'Aragon.  Quant  à  l'Andalousie,  il  ne  faut  pas 
s'y  informer  ;  on  doit  attendre  la  pacitication  de  cette  partie,  des  négociations... 

Et  le  12  juillet,  il  lui  adresse  une  importante  dépêche  ordonnant,  au  nom  de  l'Empereur, 
de  rappeler  sur  Madrid  la  division  Gobert  et  les  petites  colonnes  qui  l'ont  précédée.  Le 
général  Savary  y  est  vertement  réprimandé  au  sujet  des  mesures  qu'il  a  prises.  Sa  Majesté 
lui  fait  savoir  qu'au  lieu  de  se  livrer  à  des  calculs  qui  exagèrent   les  forces  du  maréchal 


(1)  Voir  la  lettre  à  la  page  378. 
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Bessières  et  diminuent  celles  de  l'ennemi,  il  doit  se  borner  purement  et  simplement  à 
exécuter  les  ordres  que  lui  donne  le  major  général.  Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Le  Pie  de  Neufchâtel  au  G*'  Savary. 

Bayonne,  12  juillet. 

J'ai  rendu  compte  à  l'Empereur  de  votre  lettre  du  8  (1).  Sa  Majesté  trouve  que  vous  vous 
êtes  dégarni  de  trop  de  monde  à  Madrid,  que  vous  avez  fait  marcher  trop  de  troupes  en  échelons 
sur  le  général  Dupont,  qui  ne  doit  pas  agir  olTensivement  jusqu'à  ce  que  les  affaires  de  la  Galice 
soient  éclaircies.  —  De  tous  les  points  de  l'armée,  général,  le  plus  important  est  la  Galice,  parce 
que  c'est  la  seule  province  qui  ait  réellement  conclu  un  traité  avec  l'Angleterre 

La  division  de  ligne  des  troupes  espagnoles  qui  était  à  Oporto,  s'est  jointe  à  celle  qui  était  en 

Galice la  position  de  cette  province  la  rend  encore  plus  intéressante,  car  les  communications 

de  l'armée  se  trouveraient  compromises  si  le  Mal  Bessières  n'avait  pas  un  entier  succès,  et  il 
faudrait  bien  alors  reployer  toutes  nos  troupes  et  marcher  isolément  au  secours  du  mal  Bessières. 
—  Encore  une  fois,  général,  vous  vous  êtes  trop  dégarni  de  Madrid,  et  si  un  bon  régiment  de 
cuirassiers,  quelques  pièces  d'artillerie  et  1  000  à  1  200  hommes  d'infanterie  avaient  pu  arriver  à 
l'appui  du  mal  Bessières  le  1Z1,  cela  lui  aurait  été  d'un  éminent  secours.  Qu'importe  que  Valence 
soit  soumis  ?  Qu'importe  que  Saragosse  soit  soumis  ?  Non,  général,  le  moindre  succès  de  l'ennemi 
du  côté  de  la  Galice  aurait  des  inconvénients  énormes.  Instruit,  comme  vous  l'étiez,  des  forces 
du  général  Cuesta,  de  la  désertion  des  troupes  d'Oporto,  S.  M.  est  étonnée  que  vous  n'ayez  pas 
senti  cela.  Vous  devez  donc  exécuter  l'ordre  de  l'Empereur  avec  la  plus  grande  activité  et  faire 
rapprocher  de  Madrid  les  dernières  colonnes  dirigées  sur  le  gal  Dupont. 

Si  vous  apprenez  que  le  maréchal  Bessières,  qui,  dans  ce  moment,  réunit  toutes  ses  troupes, 
a  cru  devoir  prendre  position  devant  Cuesta  parce  qu'il  a  l'ordre  de  n'attaquer  qu'à  coup  sûr, 
alors  vous  devrez  envoyer  le  plus  de  forces  possible  pour  renforcer  le  mal  Bessières,  et  rappeler 
les  colonnes  envoyées  de  Madrid  sur  le  gal  Dupont,  telles  que  le  gal  Gobert,  et  à  plus  forte  raison 
si  vous  apprenez  que  le  mal  Bessières  n'avait  pas  complètement  réussi  dans  son  attaque.  En 
général,  il  faut  que  vous  soyez  2/1  heures  à  prendre  un  parti,  ce  qui  ne  produit  aucun  retard 
dans  les  opérations.  On  prépare  tout,  mais  l'ordre  définitif  se  donne  24  heures  après.  Sa  Majesté 
trouve  que  pour  bien  manœuvrer,  il  aurait  fallu  vous  arranger  de  manière  à  avoir  du  12  au  i5 
huit  mille  hommes  pour  renforcer  le  mal  Bessières  ;  une  fois  nos  derrières  débarrassés  et  cette 
armée  de  Galice  détruite,  tout  le  reste  tombe  et  se  soumet  de  soi-même.  L'ennemi  est  partout  sur  la 
défensive  et  la  partie  de  la  Galice  est  le  seul  point  où  il  paraisse  être  en  mesure.  Vous  dites  vous-même, 
général,  qu'il  peut  y  avoir  seize  mille  hommes  de  troupes  de  ligne  ;  n'est-ce  donc  rien  quand 
cela  peut  servir  de  réserve  à  3o  ou  4o  000  paysans,  sans  compter  quelques  secours  de  l'Angle- 
terre ?  Le  maréchal  Moncey,  à  Valence,  n'aura  affaire  qu'à  des  paysans  et  pas  à  1  5oo  hommes 
de  troupes  de  ligne.  Sa  Majesté  trouve  qu'au  lieu  de  faire  des  calculs  qui  exagèrent  les  forces  du 
maréchal  Bessières  cl  diminuent  celles  de  l'ennemi,  vous  devriez  vous  borner  à  opérer  d'après  les 
ordres  que  je  vous  ai  donnés.  S.  M.  ne  les  trouvait  pas  suffisantes.  Que  feriez-vous,  général,  si 
l'ennemi  était  à  Burgos  ? 


(1)  Dans  cette  lettre  du  8  juillet,  Savary  écrivait:  «  J'ai  vu  le  général  O'Farrill  pour  savoir  combien  à 
peu  près  le  général  Cuesla  pouvait  réunir  de  troupes  espagnoles  dans  toute  cette  partie  de  l'Espagne,  et  il  m'a 
répondu  cpi'en  supposant  qu'il  fit  marcher  tout,  même  les  invalides,  il  n'aurait  pas  plus  de  16  mille  hommes, 
desquels  il  fallait  défalquer  ceux  qui  n'auraient  pas  voulu  venir,  In  désertion,  le  désordre  et  quelques  garni- 
sons. Je  vois  qu'il  m'a  dit  vrai...  J'ai  vu  par  plusieurs  autres  lettres  semblables  que  si  le  maréchal  Bessières  se 
presse  un  peu,  il  n'aura  pas  plus  de  10  mille  hommes  devant  lui  au  plus.  Je  compte  son  corps  à  i3  000  hommes 
d'infanterie,  1  200  chevaux,  sans  compter  le  général  Mouton,  ni  l'artillerie,  ni  le  détachement  qu'il  a  laissé  à 
Santander.  » 
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En  résumé,  vous  avez  mal  fait  de  ne  pas  exécuter  les  ordres  de  l'Empereur  ;  exécutez-les  le  plus 
tôt  possible. 

Reployez  sur  Madrid  le  gal  Gobert  et  les  autres  petites  colonnes  que  vous  en  avez  éloi- 
gnées. 

Ainsi  le  commandant  en  chef  des  armées  en  Espagne  est  invité  à  se  contenter  d'obéir 
aux  ordres  du  major  général,  qui  est  à  Bayonne,  sans  plus  ;  ces  ordres  seront  transmis 
au  général  Dupont  qui,  pour  s'y  être  conformé,  sera  taxé  «  d'incroyable  sottise  »  par 
celui-là  même  qui  aura  donné  les  ordres  I  ! 

En  dépit  de  la  forme  impérative  de  la  lettre  du  prince  de  Neufchâtel,  le  duc  de  Rovigo 
prit  sur  lui  de  ne  pas  rappeler  la  division  Gobert  et  les  deux  colonnes  du  6e  provisoire  qui 
la  précédaient.  Dans  une  note  adressée  au  général  Belliard,  il  s'exprimait  ainsi  : 

Comme  l'Empereur  ordonne  d'être  prêt  à  marcher  au  secours  du  maréchal  Bessières  s'il  ne 
réussissait  pas,  et  qu'au  moment  où  il  écrit  (le  12),  il  croyait  encore  le  maréchal  Moncey  dans  le 
royaume  de  Valence,  ce  ne  serait  pas  remplir  le  but  de  l'ordre  que  de  rappeler  le  général  Gobert 
comme  il  l'ordonne,  parce  qu'il  arriverait  beaucoup  trop  tard,  et  que  d'ailleurs  il  est  vraisem- 
blable qu'il  serait  utile  à  Dupont,  tandis  que  le  maréchal  Moncey  n'a  plus  rien  à  faire.  Consé- 
quemment,  il  faut  le  mettre  en  marche  tout  de  suite,  pour  venir  à  Valdemoro  et  à  Ocana, 
envoyant  de  suite  son  régiment  le  plus  à  portée,  à  Madrid. 

Il  faudra  prévenir  de  ce  mouvement  le  général  Dupont,  afin  cjue  s'il  lui  est  possible  il  replace 
quelques  troupes  dans  la  Manche. 

Vous  voyez  que  si  le  maréchal  Bessières  ne  réussissait  pas,  il  devrait  même  se  reployer,  et  il 
faut  prévoir  ce  cas-là,  parce  que  si  nous  marchons  au  maréchal  Bessières,  il  se  trouverait  tout 
de  suite  sans  communication  comme  il  y  a  quinze  jours,  et  ses  opérations  n'aboutiraient  à 
rien... 

A  cette  époque,  les  lettres  se  succèdent,  de  Bayonne  à  Madrid  et  de  Madrid  à  Bayonne, 
les  premières  témoignant  d'une  méconnaissance  réelle  de  la  situation,  résultant  surtout  de 
l'éloignement  des  lieux  qui  sont  le  théâtre  des  événements,  les  secondes  s'inspirant,  au 
contraire,  des  nécessités  mieux  comprises  parce  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  tangibles. 
«  On  ne  peut  pas  voir  cela  de  Bayonne  »,  écrit  le  duc  de  Rovigo,  le  i!\  juillet  ;  «  à  moins 
d'un  ordre  positif  de  votre  part,  je  ne  retirerai  point  un  homme  du  corps  du  général 
Dupont...  Je  le  réitère  à  V.  A.,  le  corps  du  maréchal  Bessières  est  plus  fort  qu'il  ne  faut 
pour  détruire  M.  de  Cuesta,  ou  les  États  du  ministère  de  la  guerre  espagnol  sont  faux. 
Ils  ne  portent  pas  à  16  000  hommes  tout  ce  qu'on  peut  réunir  contre  lui,  et  ils  portent  à 
35 000  hommes  ce  qu'on  a  pu  rassembler  contre  Dupont.  Je  prie  V.  A.  de  ne  point  s'écarter 
de  ces  deux  bases  parce  qu'elles  sont  vraies.  » 

Ce  langage  est,  en  effet,  celui  de  la  vérité,  mais  il  n'est  point  agréable,  et,  à  Bayonne,  on 
s'obstinera  à  ne  pas  l'entendre,  pas  plus  qu'on  n'entendra  celui  du  roi  Joseph  écrivant  de 
Vitoria,  le  12  juillet  :    «  Sire,  j'arrive  dans  celte  ville  où  j'ai  été  proclamé  hier.    L'esprit 

des  habitants  est  très  contraire  à  tout  ceci Personne  n'a  dit  jusqu'ici  toute  la  vérité 

à  Votre  Majesté.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  un  Espagnol  qui  se  montre  pour  moi,  excepté 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  assisté  à  la  junte  et  qui  voyagent  avec  moi.  » 

On  a  peine  à  comprendre  les  illusions  dont  on  se  repaît  à  Bayonne  et  qui  résistent  à 
tous  les  avertissements.  Le  1 3  juillet,  à  10  heures  du  soir,  le  major  général  écrit  à  Savary  : 
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Bayonnc,  le  i3  juillet  1808. 

Nous  recevons  vos  lettres  du  9  et  du  10,  général  :  l'Empereur  me  charge  de  vous  faire  con- 
naître que  si  le  général  Gobert  était  à  Valladolid,  le  général  Frère  à  San  Clémente,  ayant  une 
colonne  dans  la  .Manche,  la  position  de  l'armée  serait  superbe  et  à  l'abri  de  toute  solli- 
citude. 

Les  nouvelles  que  le  général  Frère  a  eues  du  maréchal  Moncey  paraissent  apocryphes.  Il  est 
impossible  qu'avec  ses  8000  hommes,  le  maréchal  Moncey  ail.  pu  battre  en  retraite...  11  ne  peut  y 
avoir  rien  à  craindre  ;  Valence  est  comme  la  Catalogne  et  Y  Aragon.  Ces  trois  points  sont  secon- 
daires. Les  deux  vrais  points  importants  sont  le  général  Dupont  et  particulièrement  le  maréchal 
Bessières,  parce  que  le  premier  a  <lr\ant  lui  le  corps  du  camp  de  S'-Roch  et  le  corps  de  Cadix, 
cl  le  maréchal  Bessières  parce  qu'il  a  devant  lui  les  troupes  de  la  Galice  et  celles  qui  étaient  à 
Oporto.  Le  général  Dupont  a  près  de  20  000  hommes  ;  il  ne  peut  pas  avoir  contre  lui  an  pareil 
nombre  de  troupes  :  il  a  déjà  obtenu  des  succès  très  marquants  et  au  pis  aller  il  ne  peut  être 
contraint  qu'à  repasser  les  montagnes,  ce  qui  n'est  qu'un  événement  de  guerre. 

Le  maréchal  Bessières  est  beaucoup  moins  fort  que  le  général  Dupont,  et  les  troupes  espa- 
gnoles d'Oporto  et  de  la  Galice  sont  plus  nombreuses  que  celles  il'  indalousie,  et  les  troupes  de  la 
Galice  n'ont  pas  encore  été  entamées.  Enfin  le  moindre  insuccès  du  maréchal  Bessières  intercepte 
toutes  les  communications  de  l'armée  et  compromettrait  même  sa  sûreté.  Le  général  Dupont  se 
bat  pour  Andujar,  et  le  maréchal  Bessières  se  bal  pour  les  communications  de  l'armée  et  pour  les 
opérations  les  plus  importantes  aux  affaires  d'Espagne.  Si  le  maréchal  Bessières  fait  un  mou- 
vement rétrograde,  une  colonne  d'insurgés  peut  se  diriger  sur  Madrid,  et  si  l'ennemi  arrivait 
dans  cette  capitale  avant  le  général  Dupont,  on  conçoit  la  possibilité  de  malheurs  qui  ne  peuvent 
jamais  venir  du  côté  de  l'Andalousie.  Par  votre  lettre  du  10,  on  voit  que  demain  i4,  le  général 
Caulaincourt  sera  arrivé  ;  arrêtez  le  mouvement  du  général  Gobert,  celui  du  général  Frère  et  de 
toutes  vos  colonnes  jusqu'à  ce  cpie  vous  ayez  vu  le  pli  que  prennent  les  affaires  du  maréchal 
Bessières.  Il  est,  aujourd'hui  i3,  à  Mcdina  del  Rioseco.  Demain  il  sera  vraisemblablement  aux 
prises  avec  l'ennemi,  il  s'emparera  de  Benavente  et  balayera  toute  la  plaine.  Alors  même  il  n'aura 
pas  assez  de  forces  pour  aller  en  Galice.  Dans  ce  cas  seul  vous  pourrez  faire  continuer  la  marche 
de  vos  renforts  au  général  Dupont,  mais  si  le  maréchal  Bessières  se  trouve  dans  le  cas  de  rester 
en  position  devant  l'ennemi,  ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour  l'attaquer,  faites  marcher  rapi- 
dement sur  Valladolid  le  plus  de  troupes  que  vous  pourrez. 

Si  le  maréchal  Bessières  faisait  un  mouvement  rétrograde,  son  principal  but  doit  toujours 
être  de  couvrir  Burgos  ;  il  serait  alors  nécessaire  de  rappeler  tous  les  secours  que  vous  avez 
envoyés  au  général  Dupont,  même  le  général  Vedel,  en  plaçant  le  général  Dupont  sur  les  mon- 
tagnes et  même  dans  la  Manche.  Vous  sentez  cjue  cette  hypothèse,  qui  serait  affreuse,  ne  serait  pas 
possible  si  le  général  Gobert  était  à  Valladolid... 

Il  ressort  clairement  de  cette  lettre  que  l'Empereur  n'ignore  nullement  que  le  général 
Dupont  a  l'ordre  formel  de  rester  à  Andujar,  puisqu'il  écrit  :  «  Le  général  Dupont  se  bat 
pour  Andujar  ».  11  maintient,  contrairement  aux  faits,  que  les  forces  qui  sont  opposées  au 
général  Dupont  ne  peuvent  atteindre  20  000  hommes,  alors  qu'elles  sont  du  double  et 
que  la  division  Gobert  porte  les  effectifs  disponibles  du  général  Dupont  seulement  à 
i/j  600  Français  et  1  4oo  Suisses,  dont  1  4oo  se  sont  déjà  mutinés  et  inspirent  peu  de 
confiance.  L'Empereur  pense  que  les  troupes  espagnoles  de  la  Galice  sont  plus  nombreuses 
que  celles  d'Andalousie,  ce  qui  est  très  inexact,  et  il  n'admet  pas  qu'avec  8000  hommes  le 
maréchal  Moncey  ait  pu  battre  en  retraite,  ce  qui  s'est  pourtant  produit  il  y  a  déjà  quinze 
jours.  Enfin  la  question  du  général  Dupont  lui  paraissant  tout  à  fait  secondaire,  il  prescrit  à 
nouveau  d'arrêter  la  marche  du  général  Gobert,    au  moment,  même  où  ce  général,  ayant 
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dépassé  les  défilés  de  la  Sierra-Morena,  prend  position  à  Guarroman  et  à  Linarès.  Malgré 
son  extraordinaire  génie,  Napoléon,  éloigné  du  théâtre  des  événements,  trompé  par  les 
apparences  et  par  le  désir  qu'il  a  de  voir  tout  s'arranger  d'une  façon  conforme  à  ses  des- 
seins, prescrit  des  mesures  inexécutables  qui  ne  font  que  compliquer  une  situation  déjà 
très  menaçante. 

Les  observations  contenues  dans  la  lettre  du  i3  juillet  sont  reproduites  dans  des  Notes 
dictées  par  l'Empereur,  le  même  jour,  pour  le  général  Savary.  Il  y  est  dit  que  la  position 
de  l'armée  française  serait  très  belle,  si  le  général  Gobert  eût  été  dirigé  surValladolid,  et  si 
le  général  Frère  fût  resté  à  San  Clémente.  «  Si  le  général  Dupont  éprouvait  un  échec  », 
dit  l'Empereur,  «  cela  serait  de  peu  de  conséquence.  Il  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  lui 
faire  repasser  les  montagnes  ;  mais  le  coup  qui  serait  porté  au  maréchal  Bessières  serait 
porté  au  cœur  de  l'armée,  qui  donnerait  le  tétanos  et  qui  se  ferait  sentir  à  toutes  les 
pointes  extrêmes  de  l'armée...  La  vraie  manière  de  renforcer  le  général  Dupont,  ce  n'est 
pas  de  lui  envoyer  des  troupes,  mais  c'est  d'envoyer  des  troupes  au  maréchal  Bessières  ». 
Ces  Notes,  intéressantes  en  ce  qu'elles  donnent  la  pensée  complète  de  l'Empereur,  sont 
ainsi  conçues  : 

Notes  pour  le  Général  Savary  (i)  Aide  de  Camp  de  l'Empereur,  en  mission  à  Madrid. 

Bayonne,   l3  juillet  1808. 

Je  vous  envoie  quelques  notes  sur  les  affaires  d'Espagne,  telles  que  j'en  ai  entendu  rai- 
sonner. 

irP  Observation.  —  Les  affaires  de  France  en  Espagne  seraient  dans  une  excellente  position 
si  la  division  Gobert  avait  marché  sur  Yalladolid  et  si  la  division  Frère  eût  occupé  San  Clémente, 
ayant  une  colonne  mobile  à  trois  ou  quatre  journées  sur  la  route  du  général  Dupont. 

Le  général  Gobert  ayant  été  dirigé  sur  le  général  Dupont,  le  général  Frère  étant  avec  le 
marécbal  Moncey,  harassé  et  affaibli  par  des  marches  et  des  contre-marches,  la  position  de 
l'armée  française  est  devenue  moins  belle. 

2e  Observation.  —  Le  maréchal  Bessières  est  aujourd'hui  à  Médina  de  Rio  Seco  avec 
i5  000  hommes,  infanterie,  cavalerie,  artillerie.  Le  i5  ou  le  16,  il  attaquera  Bcnavente,  se  mettra 
en  communication  avec  le  Portugal,  jettera  les  rebelles  en  Galice  et  s'emparera  de  Léon.  Si 
toutes  les  opérations  réussissent  ainsi  et  d'une  manière  brillante,  la  position  de  l'armée  française 
redeviendra  ce  qu'elle  était 

3e  Observation.  —  Si  le  maréchal  Bessières  a  fait  une  marche  rétrograde  sans  bataille,  il  faut 
sur-le-champ  lui  envoyer  6000  hommes  de  renfort.  S'il  a  fait  son  mouvement  après  une  bataille 
où  il  ait  éprouvé  de  grandes  pertes,  il  faudra  faire  de  grandes  dispositions,  rappeler  à  marches 
forcées  sur  Madrid  le  général  Frère,  le  général  Caulaincourt,  le  général  Gobert,  le  général 
Vedel,  et  laisser  le  général  Dupont  sur  les  montagnes  de  la  Sierra-Morena,  ou  le  rapprocher 
même  de  Madrid,  en  le  tenant  toujours  cependant  à  sept  ou  huit  marches,  afin  de  pouvoir  écraser 
le  général  la  Cuesta  et  toute  l'armée  de  Galice,  pendant  que  le  général  Dupont  servira  d'avanl- 
garde  pour  tenir  l'armée  d'Andalousie  en  échec. 

4e  Observation.  —  Si  le  général  Dupont  éprouvait  un  échec,  cela  serait  de  peu  de  consé- 
quence. 11  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  lui  faire  repasser  les  montagnes  ;  mais  le  coup  qui 
serait  porté  au  maréchal  Bessières  serait  un  coup  porté  au   cœur  de  l'armée,    qui  donnerait   le 


(1)  Ces  notes  ont  été  dictées  par  l'Empereur. 
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tétanos  et  qui  se  ferait  sentir  à  toutes  les  pointes  extrêmes  de  l'armée.  Voilà  pourquoi  il  est  très 
malheureux  que  toutes  les  dispositions  ordonnées  n'aient  pas  été  suivies.  L'armée  du  maréchal 
Bessières  devrait  se  trouver  avoir  au  moins  8  ooo  hommes  de  plus,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune 
espèce  de  chance  contre  lui. 

La  vraie  manière  de  renforcer  le  général  Dupont,  ce  n'est  pas  de  lui  envoyer  des  troupes,  mais 
c'est  d'envoyer  îles  troupes  au  maréchal  Bessières.  Le  général  Dupont  et  le  général  Vedcl  sont 
suffisants  pour  se  maintenir  dans  1rs  positions  qu'ils  ont  retranchées,  et,  si  le  maréchal  Bessières 
a\;iil  été  renforcé  et  l'armée  de  Galice  écrasée,  le  général  Dupont,  immédiatement  après,  se 
trouvait  dans  la  meilleure  position,  non  seulement  par  des  forces  qu'on  pouvait  alors  lui  envoyer, 
mais  encore  par  la  situation  morale  des  affaires.  Il  n'y  a  pas  un  habitant  de  Madrid,  pas  un 
paysan  des  vallées  qui  ne  sente  que  toutes  les  affaires  d'Espagne  aujourd'hui  sont  dans  L'affaire 
du  maréchal  Bessières.  Combien  n'est-il  pas  malheureux  que,  dans  cette  grande  affaire,  on  se 
soit  donné  volontairement  vingt  chances  contre  soi  ! 

ô"  Observation.  —  L'affaire  de  Valence  n'a  jamais  été  d'aucune  considération.  Le  maréchal 
Moncev  seul  était  suffisant.  C'était  une  folie  que  de  songer  à  le  secourir.  Si  le  maréchal  Moncey 
ne  pouvait  pas  prendre  Valence,  20  ooo  hommes  de  plus  oe  le  lui  auraient  pas  fait  prendre, 
parce  qu'alors  c'était  une  affaire  d'artillerie  et  non  une  affaire  d'hommes  ;  car  on  ne  prend  pas, 
d'un  coup  de  collier,  une  ville  de  8o  ou  iooooo  âmes,  qui  a  barricadé  ses  rues,  mis  de  l'ar- 
tillerie à  toutes  les  portes  et  dans  toutes  les  maisons.  Or,  dans  cette  hypothèse,  le  maréchal 
Moncey  était  suffisant  pour  former  une  colonne  mobile,  faire  face  à  l'armée  de  Valence  cl  faire 
sentir,  dans  toute  leur  force,  les  horreurs  de  la  guerre.  Le  général  Frère  ne  pouvait  donc  rien 
pour  faire  prendre  Valence,  et  le  général  Frère  pouvait  beaucoup,  posté  à  San  Clémente,  soit 
qu'il  dût  revenir  à  Madrid,  soit  qu'il  dût  prendre  une  position  intermédiaire,  pour  secourir  le 
général  Dupont. 

C'était  une  autre  erreur  que  de  songer  à  faire  aller  le  maréchal  Moncey  à  Valence,  pour 
ensuite  le  faire  marcher  en  Mincie  et  sur  Grenade.  C'était  vouloir  fondre  ce  corps  d'armée  en 
détail  et  sans  fruit.  Comme  le  dit  fort  bien  le  général  Dupont,  il  valait  mieux  lui  envoyer  directement 
un  régiment  que  de  lui  en  envoyer  trois  dans  cette  direction  là... 

6e  Observation.  —  Le  but  de  tous  les  efforts  de  l'armée  doit  être  de  conserver  Madrid.  C'esl 
là  cpi'est  tout.  Madrid  ne  peut  être  menacée  que  par  l'armée  de  Galice  ;  elle  peut  l'être  aussi  par 
l'armée  de  l'Andalousie,  mais  d'une  manière  beaucoup  moins  dangereuse,  parce  qu'elle  est 
simple  et  directe,  et  que,  par  toutes  les  marches  que  fait  le  général  Dupont  sur  ses  derrières,  il 
se  renforce.  Les  généraux  Dupont  et  Vedel  étaient  suffisants,  ayant  plus  de  20  000  hommes  (1)  ; 
le  maréchal  Bessières  ne  l'est  pas  proportionnellement,  vu  que  sa  position  est  plus  dangereuse  ; 
un  échec  que  recevrait  le  général  Dupont  serait  peu  de  chose  ;  un  échec  que  recevrait  le  maréchal 
Bessières  serait  plus  considérable  et  se  ferait,  sentir  à  l'extrémité  de  la  ligne. 

Résumé.  —  Faire  reposer  et  rapprocher  de  Madrid  le  général  Frère,  le  général  Caulaincourf , 
le  général  Gobert,  afin  qu'ils  puissent  arriver  à  Madrid  avant  le  général  la  Cuesta,  si  celui-ci 
battait  le  maréchal  Bessières.  Immédiatement  après  l'événement  qui  aura  lieu  le  i5  ou  le  16, 
prendre  un  parti  selon  les  événements  qui  auront  eu  lieu,  et  dans  le  but  d'écraser  l'armée 
ennemie  en  Galice. 

Si  le  maréchal  Bessières  a  un  grand  succès  sans  éprouver  de  grandes  pertes,  tout  sera  bien 
clans  la  direction  actuelle.  S'il  a  un  succès  après  avoir  éprouvé  beaucoup  de  pertes  il  faut  se 
mettre  en  mesure  de  le  renforcer.  S'il  a  été  défait  et  bien  battu,  il  faut  se  concentrer  et  rassembler 
toutes  les  troupes  dans  le  cercle  de  sept  à  huit  journées  de  Madrid,  et  étudier  les  dispositions 
dans  les  différentes  directions,  pour  savoir  où  placer  les  avant-gardes,  afin  de  profiter  de  l'avan- 
tage qu'on  a  d'être  au  milieu,  pour  écraser  successivement  avec  toutes  ses  forces  les  divers  corps 
de  l'ennemi. 


(1)  À  cette  date  du  i3  juillet,  les  forces  réunies  de  Dupont  et  de  Vedel  se  montaient  à   peine  à    i4ooo 
hommes.  11  échappe  à  toute  discussion  que  l'Empereur  altère  constamment  la  vérité.  E.  T. 
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Si  on  n'ordonne  pas  sur-le-champ  au  général  Dupont  de  repasser  les  montagnes,  c'est  qu'on 
espère  cpie,  malgré  la  faute  faite,  le  maréchal  Bessières  a  la  confiance,  qu'on  partage,  qu'à  la 
rigueur  il  est  assez  fort  pour  écraser  l'ennemi... 

Voilà  l'esprit  général  de  la  guerre  d'Espagne. . . 

Aux  observations  qui  lui  sont  faites,  aux  ordres  qu'il  reçoit,  le  duc  de  Rovigo  répond 
par  des  considérations  très  justes,  et  maintient  énergiquement  sa  manière  de  voir,  conti- 
nuant à  affirmer  que  le  maréchal  Bessières  est  plus  fort  qu'il  ne  faut  pour  battre  la 
Cuesta,  que  le  général  Dupont  a  35  ooo  hommes  contre  lui  et  que  s'il  lui  arrivait  mal- 
heur, tout  deviendrait  un  problème,  choses  qu'on  ne  peut  pas  voir  de  Bayonne.  11  s'exprime 
ainsi  : 

Le  Duc  de  Rovigo  au  Major  Général. 

Madrid,  le  i4  juillet  1808. 

Monseigneur, 

o 

J'ai  reçu  toutes  les  lettres  de  Votre  Altesse  jusqu'au  11,  hormis  celle  du  9  qui  manque,  mais 
du  11  j'ai  deux  lettres  de  vous.  Dans  toutes  vous  fixez  mon  attention  sur  le  Mal  Bessières,  sur  le 
passage  du  Roi,  sur  Saragosseet  me  recommandez  de  ne  point  dégarnir  Madrid. 

Vous  me  recommandez  de  ne  point  argumenter  les  dispositions  que  vous  me  faites  connaître 
de  la  part  de  l'Empereur.  Si  j'ai  été  obligé  de  le  faire  et  si  je  le  fais  encore  aujourd'huy,  c'est 
parce  que  l'état  des  affaires  actuelles  est  diamétralement  opposé  à  celui  dans  lequel  elles  étaient 
lorsque  je  suis  parti  de  Bayonne.  Ce  changement  ne  me  surprend  point,  mais  encore  faut-il  le 
temps  aux  troupes  d'arriver  où  Votre  Altesse  indique  qu'on  les  porte.  Je  dois  lui  rappeler  qu'elle 
m'a  recommandé  dans  dix  lettres  de  ne  point  m'occuper  de  Saragosse,  qu'on  en  viendrait  à  bout  : 
maintenant  il  faut  que  j'y  fasse  marcher  des  troupes  qui  n'arrivent  ici  que  le  17.  Vous  regardiez 
Valence  comme  une  affaire  faite,  et  c'est  précisément  celle  qui  est  manquée.  Nous  ne  sommes 
point  engagés  dans  l'Andalousie,  nous  sommes  seulement  en  mesure  de  prévenir  un  accident 
comme  celui  de  Valence,  et  à  moins  d'un  ordre  positif  de  votre  part  Je  ne  retirerai  point  un  homme 
du  corps  du  Gal  Dupont.  Tout  Madrid  a  les  yeux  fixés  sur  lui  et  n'est  que  trop  rempli  de  la  retraite 
du  Mal  Moncey. 

Je  vous  adresse  cy-joint  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  ce  maréchal  ce  matin.  S'il  arrivait  malheur 
au  général  Dupont,  tout  deviendrait  un  problème  ;  on  ne  peut  pas  voir  cela  de  Bayonne.  Il  vous  suffira 
de  savoir  qu'bier,  dans  le  Conseil  de  Castille,  la  Constitution  a  été  rejetée  et  renvoyée  aux 
fiscaux. 

Voici  ma  position  ce  soir.  J'ai  le  Mal  Moncey  à  San  Clémente  ayant  5  000  hommes  en  état  de 
servir.  Le  Gal  Frère  est  en  marche  pour  revenir  à  Ocaiîa,  afin  de  regarnir  Madrid  de  toutes  les 
troupes  que  j'envoye  à  la  rencontre  du  Roi  et  à  Saragosse,  et  en  même  temps  pouvoir  encore 
protéger  le  Mal  Moncey  si  les  insurgés,  enhardis  par  sa  retraite,  l'attaquaient,  ou  enfin  prendre 
la  route  du  Mal  Bessières  ou  du  Gal  Dupont,  suivant  les  circonstances  qui  se  présenteront  d'ici- 
là. 

Je  ne  garde  à  Madrid  que  deux  Régiments  du  Gal  Morlot,  dont  un  sera  envoyé  à  Saragosse 
deux  heures  après  la  rentrée  du  Gal  Caulaincourt. 

Je  le  réitère  à  Votre  Altesse,  le  Corps  du  Mal  Bessières  est  plus  fort  qu'il  ne  faut,  pour 
détruire  M.  de  Cuesta,  ou  les  États  du  Ministère  de  la  guerre  espagnol  sont  faux.  Ils  ne  portent 
pas  à  16000  hommes  tout  ce  qu'on  peut  réunir  contre  lui,  et  ils  portent  à  35  000  hommes  ce 
qu'on  a  pu  rassembler  contre  Dupont.  Je  prie  Votre  Altesse  de  ne  point  s'écarter  de  ces  deux  bases, 
parce  qu'elles  sont  vraies  ;  et  au  moyen  de  ce  que  j'ai  fait  partir  ce  matin  pour  le  corps  de 
Bessières,  il  est  plus  fort  que  Dupont. 

Remarquez  bien,  dans  tout  ce  cjue  j'écris  à  Votre  Altesse,  que  l'insurrection  s'organise 
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et  que  depuis  six  semaines  nous  n'avons  pas  fait  un  pas  en  événements  conséquents.  Ne  conjec- 
turez pas  de  là  que  nous  sommes  effrayés,  parce  que  nous  n'avons  peur  que  d'impatienter 
l'Empereur,  mais  entrez,  je  vous  prie,  dans  notre  position,  et  considérez  le  revirement  total  de 
la  situation  des  affaires... 

Je  prie  Y.  A.  d'agréer,  etc.. 

Le  duc  do  Rovigo. 

Maintenu  à  Andujar,  contre  son  gré,  par  le  duc  de  Rovigo,  le  général  Dupont  lui  écrit 
encore  le  i3,  pour  lui  dire  qu'il  remplira  ses  instructions  en  conservant  la  position  qu'il 
occupe  ;  mais  il  ne  cesse  pas  de  réclamer  des  renforts  suffisants  pour  porter  son  corps 
d'armée  à  25  ooo  hommes  entièrement  disponibles,  les  communications  étant  gardées 
par  d'autres  troupes,  et  il  observe  que  si  l'inaction  se  prolongeait,  non  seulement  il  fau- 
drait des  effectifs  plus  considérables,  mais  les  insurgés  de  l'Andalousie  pourraient  se 
concerter  avec  ceux  de  la  Galice,  de  l'Aragon  et  de  Valence,  et  porter  la  guerre  jusque 
sous  les  murs  de  Madrid.  Il  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  i3  juillet  1808. 

Le  Général  Dupont  au  Duc  de  Rovigo. 
Monsieur  le  Général  en  chef, 

J'ai  reçu  hier  par  un  courrier  extraordinaire  la  dépèche  de  V.  E.  en  date  du  g. 

Le  général  Gobert  occupe  depuis  hier  la  position  de  Guarroman.  Il  a  laissé  en  arrière  trois 
bataillons  pour  assurer  les  communications. 

Le  général  Lefranc  est  arrivé  à  Andujar  avec  le  convoi  dont  il  était  chargé.  Ce  sont  des  mulets 
qui  y  sont  employés  et  ils  seront  renvoyés  demain. 

Je  remplirai  vos  instructions  en  me  maintenant  dans  la  position  (V Andujar.  L'ennemi  continue  à 
faire  des  mouvements  devant  nous  et  il  s'est  renforcé  du  côté  de  Jaen,  mais  quels  que  soient  ses 
desseins,  nous  employerons  la  dernière  vigueur  pour  repousser  toutes  ses  tentatives.  Je  crains 
que  les  opérations  du  M"  Moncey  ne  relardent  l'arrivée  des  renforts  que  vous  destinez  à  agir 
dans  l'Andalousie.  La  présence  d'un  général  anglais  au  quartier  général  ennemi  fait  présumer 
qu'il  y  aura  un  débarquement  de  troupes  anglaises,  si  nous  leur  donnons  le  temps  de  l'effectuer. 
Il  faudrait  alors  des  renforts  plus  considérables.  Aujourd'hui  un  corps  de  26000  hommes,  les 
communications  étant  assurées,  pourrait  agir  avec  succès  et  se  rendre  promptement  maître  de 
Séville.  Notre  inaction,  si  elle  se  prolongeait  longtemps,  donnerait  d'ailleurs  aux  rebelles  du 
Midy  les  moyens  de  se  concerter  avec  ceux  de  la  Galice,  de  l'Aragon  et  de  Valence,  soit  pour 
lier  leurs  opérations,  soit  pour  rapprocher  de  Madrid  le  théâtre  des  hostilités.  La  place  de  Cadix 
est  très  forte  du  côté  de  la  terre,  mais  j'espère  que  nous  ne  serons  pas  obligés  d'en  faire  le 
siège. 

Si  V.  E.  peut  joindre  un  ou  deux  Régiments  de  vieilles  troupes  aux  renforts  qu'elle  me  des- 
tine, ce  sera  un  grand  avantage  pour  un  Corps  d'armée  entièrement  composé  de  jeunes 
soldats. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  du  Portugal.  Je  présume  que  la  brigade  du  général  Avril    qui, 
d'après  les  premières  dispositions  et  avant  l'explosion  de  la  révolte,  devait  venir   me  joindre  à 
Séville,  n'est  pas  sortie  du  Portugal,  ou  qu'elle  y  sera  rentrée. 
J'ai  l'honneur,  etc.. 

Le  Gal  Dupont. 

Le  duc  de  Rovigo  reçut,  le  16,  la  lettre  du  1 3  juillet,  par  laquelle  le  général  Dupont  lui 
renouvelait  sa  résolution  de  se  maintenir  à  Andujar,   en  exécution  de  ses  ordres.  Ce  fut, 
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comme  le  général  Savary  le  marqua  dans  sa  lettre  du  27  juillet,  la  dernière  communica- 
tion qu'il  en  reçut,  et,  d'autre  pari,  les  dernières  lettres  de  Madrid  qui  parvinrent  au 
général  Dupont  furent  celles  du  i4  juillet,  écrites  par  le  duc  de  Rovigo  et  par  le  général 
Belliard,  en  réponse  aux  dépèches  d'Andujar  du  9  et  du  10.  Le  général  Savary  écrivit 
ensuite  au  général  Dupont  les  16,  17,  19,  21  et  27  juillet,  mais  aucune  de  ces  lettres  ne 
parvint  à  son  adresse;  celle  du  16,  portée  par  le  commandant  Daguzan  de  l'État-Major 
général  de  Madrid,  fut  remise  par  lui  le  18  au  matin  au  général  Yedel,  à  la  Caroline  el 
les  cavaliers  chargés  de  la  porter  au  générai  Dupont  ne  purent  dépasser  Baylen  où  se 
trouvaient  déjà  les  divisions  de  Reding  et  de  Coupigny  (1).  La  lettre  du  21  contenait, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  celte  recommandation  significative  :  «  Continue:  donc,  géné- 
ral, à  garder  votre  position  d'Andujar  el  à  vous  y  faire  respecter.  » 

Dans  ses  lettres  du  9  et  du  10  juillet,  le.  général  Dupont  écrivait  au  général  Belliard  : 
«  Nous  tiendrons  avec  opiniâtreté  pour  conserver  notre  position  »  :  et  au  duc  de  Rovigo  : 
«  Nous  tiendrons  dans  notre  position  avec  la  dernière  opiniâtreté.  »  — Dans  sa  réponse,  en 
date  du  1/1  juillet,  le  général  Belliard  dit  :  «  Je  conçois  toute  votre  impatience,  mon  cher 
général,  vous  voudriez  agir  offensivement  et  vous  ave:  bien  raison  ;  j'espère  que  cela  ne 
tardera  pas.  Bientôt  nous  aurons  des  nouvelles  heureuses  du  Nord,  et  alors  on  pourra 
agir  dans  le  Midi.  » 

En  accusant  réception  au  général  Dupont  de  ses  lettres  du  9  et  du  10,  le  duc  de 
Rovigo  lui  interdit  tout  mouvement  offensif,  quoiqu'il  convienne  de  la  justesse  de  ses 
observations.  Il  écrit  ce  qui  suit  : 

Madrid,  le  i4  juillet  1808. 

J'ai  reçu,  général,  votre  lettre  du  9,  contenant  le  rapport  du  parlementaire  envoyé  auprès 
de  M.  de  Castanos,  et  aujourd'hui  je  reçois  le  duplicata  de  ce  rapport  ainsi  que  votre  lettre  du 
10  ;  pav  suite  des  ordres  écrits  de  Bayonne,  le  même  jour,  vous  ne  pouvez,  ni  ne  devez  rien  entre- 
prendre d'offensif  avant  le  résultat  <les  opérations  du  M:,i  Bessières  sur  les  Asturies,  et  avant  la  sou- 
mission de  Saragosse  dont  nous  n'avons  point  encore  de  nouvelles;  au  contraire,  je  dois  même  v 
envoyer  quelques  troupes  pour  en  ouvrir  la  communication. 

Le  M'1  Moncey  est  à  San  Clémente  avec  son  corps,  où  il  a  ramené  32  pièces  de  canon  prises 
sur  les  insurgés,  et  un  Régiment  Suisse  de  5oo  hommes  qui  les  a  abandonnés  ;  mais  son  appro- 
visionnement d'artillerie  avait  été  si  médiocre,  en  partant  de  Madrid,  qu'arrivé  à  Valence  même  il 
s'est  trouvé  n'avoir  plus  que  i4  ou  i5  coups  à  tirer  par  pièce,  et  les  insurgés  ayant  fermé  les 
écluses  de  leurs  canaux  ont  failli  le  submerger  :  ne  comptez  donc  plus  sur  la  division  Musnier  : 
elle  restera  à  San  Clémente  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  être  renforcée  et  recommencer  son  opé- 
ration. La  Division  Frère  est  en  marche  pour  se  rendre  à  Ocana,  de  manière  à  pouvoir  aller  ou 
à  Madrid  ou  à  San  Clémente  ou  à  Manzanarès  ;  mais  elle  ne  bougera  point  avant  la  reddition  de 
Saragosse  ou  les  nouvelles  du  Gal  Bessières. 

Le  Roi  d'Espagne  est  à  Burgos  ;  j'ai  eu  ordre  de  faire  partir  beaucoup  de  troupes  pour  aller 
à  sa  rencontre  ;  elles  ne  reviendront  pas  avant  huit  ou  dix  jours.  Vous  voyez  donc,  Général,  la 
nécessité  de  ne  rien  entreprendre  encore,  malgré  que  vos  observations  soyent  très  justes. 

D'après  des  lettres  du  10,  on  attend  la  soumission  de  l'Andalousie,  de  Murcie  et  de  Grenade,  des 
négociations  epxe  l'on  se  propose  sans  doute  d'ouvrir  à   l'arrivée   du  Roi  ;  ne  négligez  donc   aucune 


(1)  Voir  la  lettre  du  général  Vedel,  en  date  du  19  juillet,  à  Guarroman. 
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occasion  d'entrer  en  relation  avec  M.  de  Caslanos  pour  rendre  la  chose  plus   facile  quand  on  en 
sera  là. 

La  Division  des  vieux  Régiments  français  était  arrivée  à  Burgos  le  8.  Le  Gal  Reille  était  à 
Figuières  le  9  avec  8  000  hommes. 

Faites  donc  en  sorte,  Général,  de  me  donner  le  temps  de  m'apercevoir  de  l'entrée  de  ces 
troupes  en  Espagne;  vous  êtes  plus  que  respectable  pour  M.  de  Castanos  avec  le  corps  que  vous 
avez.  Le  Général  Belliard  vous  envoyé  des  Constitutions  Espagnoles  que  vous  répandrez  dans  les 
pays  à  votre  portée, 

Si  Saragosse  et  Valence  n'avaient  pas  tant  tardé,  une  bonne  Division  vous  aurait  mieux  valu 
que  cela. 

Recevez,  Général,  l'assurance  de  mon  sincère  attachement. 

Le  duc  de  Rovigo  (i). 


Il  demeure  donc  établi,  contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  par  les  historiens  les 
plus  en  vue,  que  le  général  Dupont  ne  reçut  jamais  d'autre  ordre  que  celui  souvent  répété 
de  se  maintenir  à  Andujar  et  de  n'entreprendre  aucun  mouvement  offensif. 

Le  i3  juillet  1808,  au  moment  où  l'armée  espagnole  se  présente  devant  la  partie  du 
Guadalquivir  occupée  par  les  Français,  la  situation  de  l'armée  de  Dupont  est  la 
suivante  : 

A  Andujar,  est  le  général  en  chef,  qui  a  pris  l'engagement  de  défendre  ce  point  avec  la 
dernière  opiniâtreté,  et  qui  ne  le  quittera  pas  tant  qu'il  verra  la  possibilité  de  s'y  main- 
tenir ;  il  y  a  fait  tous  les  travaux  de  défense  nécessaires  ;  ses  forces  se  montent  à  8  000 
Français  et  1  5oo  Suisses  douteux.  Les  hôpitaux  d' Andujar  contiennent  plus  de  1  600 
malades  et  la  plus  grande  partie  des  soldats  est  affaiblie  par  les  privations  et  la  dy- 
senterie. 

Le  général  Vedel  occupe  Baylen  avec  la  2  e  division  et  le  6e  régiment  provisoire  de 
dragons  commande  par  le  général  Boussart  ;  il  dispose  de  7  bataillons  formant  un  total  de 
5  000  hommes  ;  le  6e  provisoire  de  dragons  compte  45o  cavaliers  Cette  division  a  plus 
de  1  700  malades,  distribués  à  Andujar,  à  Baylen  et  à  Manzanarès.  La  2°  division  détache 
au  bac  de  Mengibar,  pour  surveiller  le  fleuve  et  en  défendre  le  passage,  deux  baladions,  soit 
environ  1  4oo  hommes,  sous  le  commandement  du  général  Liger-Belair.  Le  général 
Vedel  a  l'ordre  du  général  Dupont  de  placer  deux  bataillons  au  pont  du  Bumblar,  à  une 
lieue  de  Baylen,  pour  assurer  la  communication  avec  Andujar.  Un  piquet  de  25  dragons, 
commandé  par  un  officier,  se  tient  à  Santa  Potenciana,  sur  les  bords  du  Guadalquivir, 
pour  observer  les  mouvements  de  l'ennemi  aux  environs  de  Villanueva  ;  il  est  relevé  tous 
les  jours. 

La  division  Gobert,  réduite  à  sa  2e  brigade,  est  à  Guarroman  ;  sa  cavalerie,  compo- 
sée du  2e  régiment  provisoire  de  cuirassiers  commandé  par  le  général  de  La  Grange,  occupe 
Linarès  pour  surveiller  Baeza  et  Ubeda,  conjointement  avec  le  général  Liger-Belair.  Ayant 


(1)  Arch.  Justice. 
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dû  laisser  des  détachements  tout  le  long  de  la  route  de  Madrid,  depuis  Madridejos  jusqu'à 
la  Caroline,  le  général  Gobert  dispose  à  peine  d'un  millier  d'hommes  à  Guarroman.  Le 
régiment  de  cuirassiers  a  baissé  de  près  de  moitié  depuis  son  départ  de  Madrid  ;  il  n'a  plus 
que  36o  chevaux  pouvant  être  montés,  et  encore  ont-ils  besoin  de  repos.  Le  6e  régiment 
provisoire  d'infanterie,  de  la  irc  brigade,  divisé  en  deux  colonnes  sous  les  ordres  des 
généraux  Lefranc  et  Cavrois,  va  être  réuni  et  reformé  à  Andujar,  mais  le  général  Dupont 
le  donnera,  le  16,  au  général  Vedel. 

Les  forces  dont  dispose  le  général  Dupont,  à  la  date  du  i3  juillet,  se  montent  donc  à 
i4  ooo  Français,  i  5oo  Suisses-Français  et  i  5oo  Suisses-Espagnols  ;  elles  sont  divisées 
en  deux  groupes,  l'un  de  9  5oo  hommes  à  Andujar,  l'autre  de  7  5oo  à  Baylen  et  environs, 
avec  une  distance  de  cinq  lieues  entre  le  corps  d'Andujar  et  l'avant-garde  de  Vedel  au  pont 
du  Rumblar.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  par  suite  des  maladies,  ces  chiffres  baissent, 
au  mois  de  juillet,  de  120  à  i5o  hommes  par  jour.  Avec  ces  troupes,  marche  un  matériel 
d'artillerie  très  médiocre,  rebut  des  grandes  armées,  roulant  à  peine,  ne  comptant  aucune 
pièce  de  12  et  formé  surtout  de  pièces  de  !\  qui  seront  broyées  en  quelques  instants  par 
les  pièces  de  12  espagnoles. 

Dans  la  journée  du  12  juillet,  le  général  Dupont  fut  prévenu  par  le  général  Yedel  de 
l'arrivée  des  colonnes  Lefranc  et  Cavrois,  avec  les  deux  fractions  du  6e  régiment  provi- 
soire d'infanterie  et  3  ou  4oo  hommes  sortant  des  hôpitaux  et  appartenant  au  corps  d'ar- 
mée. Le  général  Lefranc  devait  partir  le  soir  même  pour  Andujar  ;  quant  au  général 
Cavrois,  relevé  le  matin  aux  gorges  de  la  Sierra-Morena,  il  coucherait  le  soir  du  12  à 
Baylen  et  rejoindrait  le  lendemain  le  général  Lefranc  à  Andujar.  Le  général  Gobert  devait 
arriver  le  soir  à  la  Caroline  et  le  lendemain  à  Guarroman,  et  faire  occuper  Linarès  le  i3 
par  le  2e  régiment  provisoire  de  cuirassiers  du  major  Christophe.  En  même  temps,  le 
général  Vedel  informait  le  général  en  chef  de  l'approche  de  l'ennemi,  signalé  par  le 
général  Liger-Belair.  Une  patrouille  de  cavalerie  espagnole  avait  été  aperçue  la  nuit  précé- 
dente, venant  par  la  route  de  Jaen;  la  vedette  avait  tiré  quelques  coups  de  pistolet,  et  le 
général  Belair,  dont  le  détachement  occupait  le  village  de  Mengibar,  avait  envoyé  aussitôt 
une  reconnaissance  sur  la  route  de  Jaen  ;  elle  n'avait  rien  découvert,  mais  des  feux  nom- 
breux de  bivouac,  auprès  de  cette  ville,  semblaient  indiquer  la  présence  d'importants 
rassemblements  de  rebelles.  Le  général  Vedel  insistait  sur  la  pénurie  de  vivres,  sa  division 
n'ayant  reçu  que  la  demi-ration  depuis  qu'elle  était  à  Baylen,  et  deux  fois  seulement  la 
demi-ration  de  vin  ;  il  avait  ordonné  à  son  commissaire  des  guerres  de  délivrer  aux  habi- 
tants auxquels  on  enlevait  des  bestiaux  un  titre  pour  réclamer  l'indemnité  qui  leur  était 
due. 

Dans  cette  même  journée  du  12  juillet,  le  général  Vedel  écrivit  au  général  Liger-Belair 
qu'il  plaçait  sous  ses  ordres  une  compagnie  envoyée  de  Baylen  pour  occuper  le  moulin 
d'Espeluy,  entre  Villanueva  et  Mengibar.  Il  lui  faisait  savoir  que  les  alentours  d'Andujar 
étaient  tranquilles,  et  il  lui  recommandait,  de  la  part  du  général  en  chef,  de  faire  fouiller 
les  caves  et  maisons  des  cantons  vignobles  qui  l'entouraient,  afin  d'en  retirer  du  vin,  du 
vinaigre  et  de  l'eau-de-vie,  dont  on  avait  grand  besoin.  En  même  temps,  il  adressait  au 
général  Dupont  une  lettre  où  il  était  dit  : 
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Le  général  Gobcrt  doit  arriver  ce  soir  à  Guarroman;  il  m'écrit  qu'il  occupera  demain  Linarès. 
Il  me  dit  que  s'il  avait  été  prévenu  plus  tôt,  il  aurait  pu  amener  5oo  bœufs,  mais  que  depuis  hier 
il  ne  trouve  plus  rien  ;  il  a  demandé  du  Ain  et  du  vinaigre  à  Valdepenas,  on  lui  a  répondu  que 
toutes  les  outres  étaient  parties  pour  Andujar.  Cependant  il  n'est  venu  de  cet  endroit  que  le  convoi 
de  5  ebars  de  vin  cl  vinaigre  que  je  lis  diriger  dernièrement  sur  Andujar(i). 

Depuis  le  9  juillet,  des  partis  ennemis,  composés  principalement  des  volontaires  de  Val- 
decanas  et  de  paysans  armés,  couraient  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir.  La  division 
de  Reding  s'était  dirigée  le  12  sur  Mengibar,  et  la  division  de  Coupigny  s'était  portée  sur 
>  illanueva. 

Le  i3,  le  3''  bataillon  de  la  l\a  Légion,  commandant  Baraige,  posté  au  moulin  de  Bal- 
suano,  à  une  lieue  au-dessus  d'Andujar,  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir,  fut  assailli 
par  des  forces  supérieures,  et  après  avoir  lutté  pendant  deux  heures,  il  dut  repasser  le 
fleuve  à  gué  vers  Yillanueva,  poursuivi  par  l'ennemi  qui  le  pressait  de  toutes  parts.  Il  fit 
sa  retraite  par  la  rive  droite,  soutenu  par  deux  compagnies  qu'avait  amenées  le  capitaine 
Bochud,  adjoint  à  l' état-major  de  la  ire  division.  Le  capitaine  Detauber,  delà  3e  Légion, 
fut  blessé  dans  cet  engagement. 

Le  général  Vedel  rend  compte  au  général  Dupont,  d'après  un  rapport  du  général  Liger- 
Belair,  qu'à  la  tombée  de  la  nuit,  une  patrouille  ennemie  d'environ  [\o  cavaliers  et  i5o 
hommes  d'infanterie,  s'est  présentée  sur  la  route  de  Jaen,  près  de  Mengibar;  elle  s'est 
retirée  à  l'approche  de  l\o  dragons  que  le  général  Liger-Belair  avait  envoyés  pour  la  recon- 
naître. Ce  général  rapportait  que  le  régiment  de  Jaen  était  arrivé  à  Jaen  le  10  au  soir,  et 
que  le  régiment  de  Cordoue,  qui  s'y  trouvait  aussi,  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Por- 
cuna.  Il  pensait  que  l'ennemi  rassemblait  des  forces  pour  l'attaquer,  ou  tout  au  moins 
pour  lui  enlever  la  possibilité  de  tirer  des  vivres  des  villages  de  la  rive  gauche. 

En  répondant  au  général  Vedel,  le  général  Dupont  lui  apprend  l'échec  du  maréchal 
Moncey  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  i3  juillet  1808. 

A  M.  le  Général  de  Division  Vedel. 

Je  vous  fais  part,  mon  cher  Général,  d'une  nouvelle  bien  peu  agréable  et  qui  ne  doit  pas 
être  répandue.  Le  maréchal  Moncey  a  attaqué,  le  28,  infructueusement  Valence,  il  a  été  repoussé 
et  il  s'est  replié  sur  Almanza.  Le  général  Frère,  instruit  de  cet  événement,  s'est  replié  de  son 
côté.  On  croit  cependant  qu'il  n'y  avait  dans  Valence  que  des  révoltés  et  un  seul  régiment  de 
troupes  réglées.  C'est  le  général  en  chef  qui  me  donne  ces  détails.  //  me  fait  entrevoir  que  nous 
aurons  peut-être  à  garder  notre  position  jusiju  à  ce  que  Valence  et  Saragosse  soient  soumises.  Ainsi, 
vous  sentez  l'importance  qu'il  y  a  à  préparer  et  à  ménager  nos  vivres.  Cela  doit  être  pour  nous 
un  soin  de  tous  les  moments. 

Tâchez  de  savoir  par  Jaen  si  l'ennemi  a  réellement  envoyé  des  troupes  à  Grenade.  Il  pourrait 
se  faire  qu'il  voulût  détacher  un  corps  pour  soulever  Murcie,  appuyer  Valence  et  rapprocher  de 
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Madrid  le  théâtre  des  hostilités.  Vous  pourrez  peut-être  tirer  d'Ubeda  des  renseignements  à  ce 
sujet,  et  même  envoyer  jusqu'à  Grenade  quelques  émissaires. 

J'insiste  toujours  à  Madrid  sur  la  nécessité  d'agir  ici  prompte  ment. 

Mille  amitiés. 

Dupont  (i). 

Le  général  Vedel  répond,  le  même  jour  : 

La  lettre  de  V.  Exe.  d'hier  était  l'avant-coureur  de  celle  de  ce  jour.  En  la  lisant,  j'ai  préjugé 
de  ce  qui  est  arrivé.  Cette  circonstance  fera  sentir  l'importance  d'un  meilleur  choix  dans  une 
circonstance  aussi  délicate. 

Je  suis  embarrassé  pour  satisfaire  au  désir  de  V.  E.  relativement  aux  subsistances.  Baeza  et 
Ubcda  ne  fournissent  presque  rien.  Ce  qui  arrive  de  ces  deux  villes  est  régulièrement  et  en 
totalité  envoyé  à  Andujar  ;  depuis  4  jours  elles  n'envoyent  que  peu  de  chose.  Je  présume  que 
ces  deux  villes  sont  parfois  infestées  de  brigands  qui  leur  en  imposent  et  qui  sont  un  prétexte 
pour  colorer  leur  mauvaise  volonté.  Sur  quelques  menaces  que  j'ai  faites,  il  m'a  été  assuré 
qu'une  partie  des  habitants  avait  fui  de  Baeza. 

Je  vais  tâcher  de  me  procurer  les  renseignements  que  désire  V.  E.  sur  Jacn  et  Grenade  ; 
j'aurai  de  la  peine  à  trouver  des  émissaires  fidèles,  je  vais  cependant  tout  employer  pour  y 
parvenir. 

Le  général  Ligcr-Belair  me  rend  compte  qu'il  a  devant  lui  des  partis  ennemis  qui  l'observent, 
mais  qu'il  se  tient  sur  ses  gardes,  et  que,  conformément  à  vos  instructions,  il  a  défendu  de  rien 
engager  inutilement. 

Recevez... 

Vedel  (2). 

L'ennemi  continue  à  se  rapprocher  du  Guadalquivir.  Le  14,  à  cinq  heures  du  matin, 
F  avant-garde  de  la  indivision,  sous  les  ordres  du  brigadier  Venegas,  arriva  devant  le  vil- 
lage de  Mengibar  et  l'occupa  après  un  léger  engagement.  Le  général  Reding  amena  toute 
la  division  dans  la  soirée. 

De  bonne  heure,  le  général  Vedel  écrit  au  général  en  chef  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  le  rapport  que  vient  de  me  faire  le  général  Belair.  Quoi- 
qu'il m'annonce  un  ennemi  bien  supérieur,  je  pense  qu'il  peut,  avec  ce  qu'il  a,  se  défendre 
vigoureusement.  D'ailleurs,  dès  que  je  saurai  qu'il  est  attaqué,  je  le  ferai  appuyer  et  marcherai 
moi-même  au  besoin  si  les  circonstances  l'exigeaient. 

Le  général  La  Grangejme  prévient  qu'il  occupe  Linarès  avec  ses  cuirassiers.  L'établissement  de 
cette  tronpe-là  nous  prive  des  subsistances  que  nous  en  recevions  ;  peut-être  même  l'ennemi 
a-t-il  quelques  partis  à  Baeza  et  à  Ubeda,  car  ces  deux  villes  n'ont  rien  envoyé  depuis  plusieurs 
jours  (3). 

Le  général  en  chef  annonce  au  commandant  de  la  2e  division  que  les  Espagnols  sem- 
blent se  diriger  sur  'Villanueva  ;  il  lui  prescrit  de  faire  observer  les  gués  du  Guadalquivir 
et  de  placer  quelques  troupes  à  proximité,  de  façon  à  retarder   le  premier  mouvement  de 
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l'ennemi.  En  cas  d'attaque,  le  général  Vedel  devra  soutenir  le  général  Liger-Belair,  et 
prévenir  le  général  Gobert  qui  se  rapprochera  de  Baylcn  pour  prendre  part  à  l'action.  Sa 
lettre  est  conçue  en  ces  termes  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  i4  juillet  1808. 

A  M.  le  Général  de  Division  Vedel,  comte  de  l'Empire. 

Je  reçois,  mon  cher  Général,  votre  lettre  de  8  heures  du  matin.  J'allais  vous  prévenir  du 
mouvement  que  l'ennemi  a  fait  aujourd'hui  devant  nous.  Le  poste  du  Moulin  ayant  envoyé  un 
détachement  du  côté  d'IIiguera  pour  faire  des  vivres,  on  y  a  reconnu  une  colonne  ennemie  de 
12  à  1  5oo  hommes  cpii  se  dirigeait  sur  Villanueva.  La  marche  de  ces  troupes  se  trouve  liée 
avec  celles  dont  vous  me  parlez  sur  Mengibar.  On  a  remarqué  que  cette  colonne  qui  se  rendait  à 
^  iblanueva  était  composée  en  grande  partie  de  paysans.  On  sait  d'ailleurs  que  parmi  les  troupes 
de  ligne  il  a  été  réuni  à  chaque  bataillon  et  escadron,  des  paysans  qui  en  composent  le  tiers  ou 
la  moitié.  Quelques-uns  des  rebelles  ont  déjà  des  uniformes,  mais  il  sera  néanmoins  facile  de  les 
reconnaître. 

Je  serais  porté  à  croire  que  l'ennemi,  connaissant  l'arrivée  de  nos  renforts,  présume  qu'il  va 
être  attaqué  et  que  nos  premières  opérations  se  porteront  sur  Jaen.  S'il  n'entreprend  rien 
aujourd'hui,  cette  présomption  acquerra  plus  de  certitude. 

En  cas  d'attaque,  vous  appuierez  le  général  Belair  autant  qu'il  sera  nécessaire.  Faites  observer 
les  gués  de  Villanueva,  et  placez  quelques  troupes  près  de  ces  passages  pour  arrêter  le  premier 
mouvement  de  l'ennemi.  S'il  annonce  réellement  quelques  desseins,  prévenez-en  de  suite  le 
général  Gobert  qui  se  rapprochera  de  Baylen  pour  agir  de  concert  avec  vous.  Peut-être 
l'ennemi  ayant  des  projets  sur  Andujar,  cherche  à  détourner  notre  attention  en  faisant  des 
démonstrations  sur  Mengibar.  Nous  ne  devons  pas  permettre  qu'il  mette  impunément  le  pied 
sur  la  rive  droite  du  fleuve. 

S'il  n'y  a  rien  de  nouveau  demain,  vous  pourriez  envoyer  un  détachement  sur  Baeza  pour 
connaître  ce  qui  se  passe  de  ce  côté-là  et  assurer  l'envoi  des  vivres.  Mais  cette  disposition  est 
entièrement  subordonnée  aux  circonstances. 

J'ai  reçu,  ce  matin,  votre  lettre  d'hier. 

Recevez  mes  nouvelles  assurances  d'attachement. 

Le  Gal  Dupont. 

P.  S.  —  Les  transports  qui  ont  conduit  ici  le  convoi  de  Madrid  sont  partis  ce  matin  pour  Baylen. 
Profitez  de  cette  circonstance  pour  évacuer  vos  malades  sur  Manzanarès. 

J'apprends  à  l'instant  qu'un  corps  que  j'ai  envoyé  pour  observer  la  colonne  de  Villanueva 
est  engagé  avec  l'ennemi.  Je  vous  prie  d'être  très  attentif  pour  appuyer  au  besoin  le  général 
Liger-Belair  et  pour  observer  les  passages  de  Villanueva.  Tâchez  de  savoir  si  l'ennemi  n'a  rien 
fait  passer  du  côté  d'Ubeda.  Cela  est  de  la  plus  grande  importance. 

D. 

Je  vous  recommande,  de  nouveau,  d'instruire  rapidement  le  général  Gobert  et  de  vous 
concerter  avec  lui  pour  agir  simultanément  sur  le  point  attaqué  (1). 

Le  i/t  juillet,  nouvelle  lettre  du  général  Vedel  au  général  Dupont,  dans  laquelle  il  pro- 
pose une  action  sur  la  rive  gauche  et  demande  à  conserver  le  capitaine  Baste  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  second  rapport  du  général  Belair.  Au  moment  où  je  l'ai 
reçu,  je  lésais  mettre  en  marche  la   ire  brigade   pour  appuyer  les  troupes  établies  au  bac,  mais 
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l'ennemi  n'annonçant  point  de  projets  d'attaque  j'ai  contremandé  cette  disposition  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  l'on  est  venu  me  dire  que  le  canon  avait  été  entendu  dans  la  direction  d'An- 
dujar.  Je  suis  prêt  à  me  porter  partout  où  besoin  sera. 

Je  pense  que  si  l'ennemi  persiste  à  vouloir  occuper  Mengibar,  on  pourrait  fixer  son  attention 
sur  ce  point,  tandis  que  les  troupes  de  Guarroman  et  Linarès  manœuvreraient  pour  le  prendre 
à  dos,  en  passant  à  gué  le  Guadalquivir  à  une  lieue  plus  ou  moins  au-dessus  du  bac,  afin  de  lui 
couper  toute  retraite  sur  Jaen  ;  ce  mouvement,  appuyé  des  cuirassiers,  pourrait  avoir  un 
heureux  résultat.  Le  général  Belair  vivait  de  Mengibar;  maintenant  il  faudra,  pour  nourrir  sa 
troupe,  prendre  sur  les  subsistances  que  l'on  nous  envoie.  La  division  Gobert  s'alimente  de 
Linarès  et  autres  endroits  qui  ne  nous  fournissent  plus  rien  puisqu'il  s'y  trouve  des  troupes  sur 
les  lieux.  Ces  deux  circonstances  retranchent  nos  ressources. 

Le  commandant  Baste  se  proposait  de  retourner  à  Andujar  ;  je  l'ai  retenu  en  lui  disant  que 
je  demanderais  à  V.  E.  de  le  garder  auprès  de  moi.  Je  manque  d'officiers  supérieurs  et  comme  il 
s'en  trouve  quatre  dans  le  Bataillon  de  marine  (i),  je  pense  qu'on  pourra  se  passer  de  lui;  je 
lui  donnerai  le  commandement  du  Quartier  Général,  et  devant  l'ennemi  je  l'emploierai  toujours 
très  utilement. 

Afin  d'avoir  quelques  renseignements  sur  les  mouvements  de  l'ennemi,  j'avais  autorisé  le 
nommé  Barthelemi  Grepy,  Italien,  et  trois  autres  Français  réfugiés  ici  avec  lui,  d'aller  à  Baeza. 
Je  viens  d'apprendre  qu'à  peine  arrivés  dans  une  auberge  de  cette  ville,  ils  y  ont  été  arrêtés  par 
des  paysans  armés,  et  conduits  par  ordre  de  la  Junte  à  Jaen.  Ces  quatre  individus  avaient 
rendu  de  grands  services  aux  Français  dans  les  expéditions  de  Jaen.  Grepy  surtout  avait  à  Baeza 
un  petit  commerce,  des  marchandises  à  Jaen  et  à  Grenade,  et  c'eût  été  pour  lui  un  prétexte 
d'aller  dans  la  dernière  de  ces  villes  et  de  nous  en  rapporter  des  renseignements  positifs.  La 
Junte,  par  cette  conduite  indigne,  m'a  ôté  le  moyen  de  remplir  à  cet  égard  vos  intentions;  je  ne 
vois  plus  de  possibilité. 

Je  ne  sais  si  j'ai  un  bourdonnement  d'oreilles,  il  me  semble  depuis  cette  nuit  entendre 
constamment  le  bruit  du  canon. 

Je  prie...  (2). 

Le  général  en  chef  répond  en  ces  termes  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  1 4  juillet  1808,  à  5  heures. 

A  Monsieur  le  Général  de  Divon  Vedel,  Comte  de  l'Empire. 

Je  reçois  à  l'instant,  mon  cher  Général,  votre  lettre  datée  d'aujourd'hui  à  une  heure  après 
midi. 

Le  corps  que  j'ai  envoyé  ce  matin  sur  Villanueva,  pour  reconnaître  l'ennemi,  a  vu  cinq  ou 
six  Bataillons,  plusieurs  Escadrons,  et  a  reçu  le  feu  de  quelques  pièces  de  canon.  Les  gens  du  pays 
rapportent  que  ce  corps  ennemi  doit  partir  ce  soir  de  Villanueva  ;  mais  on  ne  sait  quelle  direction 
il  prendra. 

Je  crois  convenable  cjue  vous  placiez  des  troupes  en  arrière  du  général  Liger-Belair  pour 
l'appuyer  promptement  au  besoin  et  vous  donner  le  temps  d'arriver,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  de 
ce  côté  une  attaque  sérieuse. 


(1)  En  dehors  du  capitaine  de  vaisseau  Daugier,  colonel  des  Marins  de  la  Garde,  il  y  avait,  dans  ce  ba- 
taillon, en  Andalousie,  quatre  capitaines  de  frégate,  lieutenants-colonels,  \attier,  Bastc,  Roquebert  et  Ker- 
véguen,  commandants  d'équipage,  pour  un  effectif  total  ne  dépassant  pas  4oo  hommes.  D'après  le  décret 
d'organisation,  l'équipage  pouvait  être  commandé  par  un  lieutenant  de  vaisseau,  capitaine  ;  le  grade  de  capi- 
taine de  corvette,  chef  de  bataillon,  n'existait  pas. 

(2)  Registre  de  correspondance  du  général  Ycdel  (Arch.  Justice). 


OPÉRATIONS    DTJ     l3    AU     iS    JUILLET  ^07 

Rien  n'annonce  encore  une  attaque  de  front  sur  Andujar.  Mais  les  forces  que  l'ennemi  a 
portées  sur  notre  gauche  indiquent  évidemment  qu'il  y  a  des  desseins.  La  certitude  que  nous 
avons  que  ces  corps  sont  composés  de  plus  de  la  moitié  de  paysans  doit  donner  de  la  confiance  à 
nos  troupes. 

Au  premier  avis  que  vous  me  donnerez  d'un  mouvement  offensif  de  votre  côté,  le  6e  Régi- 
ment provisoire  se  portera  de  suite  à  Baylen  et  vous  lui  donnerez  des  ordres,  en  attendant  sa 
jonction  avec  la  Division  Gobert  dont  il  fait  partie. 

L'incertitude  où  nous  sommes  des  projets  de  l'ennemi  sur  Andujar  ne  permet  pas  d'entamer 
par  notre  gauche,  au  delà  du  Guadalquivir,  une  opération  qui  nous  entraînerait  peut-être  trop 
loin.  Cependant,  si  l'ennemi  se  prolongeait  par  sa  droite,  on  pourrait,  si  l'occasion  était  favo- 
rable, tâcher  de  lai  enlever  son  arrière- garde.  S'il  remonte  le  Guadalquivir  pour  pénétrer  par  la 
roule  de  Linarès  ou  d'Ubeda  sur  notre  flanc  gauche,  il  faut  l'observer  attentivement,  car  nous 
ne  devons  pas  permettre  qu'il  gagne  les  montagnes. 

J'écris  au  Gal  Gobert  de  se  rapprocher  de  vous,  et  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau  il  ira  reprendre 
demain  sa  position. 

Donnez-moi  fréquemment  de  vos  nouvelles. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  considération. 

Le  Gal  Dupont. 

P. -S.  —  Faites  observer  Villanueva. 

Faites  distribuer  les  vivres  que  vous  avez,  en  réservant  toutefois  le  biscuit  jusqu'au  dernier 
moment.  Il  serait  bien  important  que  le  soldat  ait  toujours  pour  2  jours  de  vivres,  soit  en  pain, 
ou  farine,  ou  légumes  secs  (1). 

A  2  heures  1/2  de  l'après-midi  de  ce  même  jour,  i4  juillet,  le  général  Vedel  fait  savoir 
au  général  Dupont  que  l'officier  de  dragons  commandant  le  piquet  établi  à  Santa  Poten- 
ciana,  a  rendu  compte  que  l'ennemi  s'est  installé  aujourd'hui  à  Villanueva  et  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  ce  village.  «  Il  évaluede  6  à  7  000  hommes  »,  dit  le  général  Vedel,  «  la 
force  de  l'ennemi,  parmi  lesquels  de  la  cavalerie  vêtue  de  blanc.  Les  cavaliers  espagnols  et 
nos  dragons  ont  tiraillé  pendant  quelque  temps.  Le  feu  a  cessé.  Notre  piquet  est  resté  en 
observation  pour  examiner  les  mouvements  de  l'ennemi  qui,  de  son  côté,  occupe  Villanueva 
et  ses  hauteurs.  J'écris  à  cet  officier  de  bien  surveiller,  et  de  me  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  peut  mériter  quelque  intérêt  (2)  ». 

Peu  après,  nouvelle  lettre  du  général  Vedel  au  général  en  cher  : 

Les  rapports  que  j'ai  eus  dans  l'après-midi  ne  m'ont  rien  appris  des  mouvements  de  l'ennemi  ; 
il  occupait  les  mêmes  positions  que  ce  matin. 

Il  parait,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  eus,  que  c'est  le  corps  de  Reding  qui  est  posté  à 
Mengibar  ;  son  artillerie  se  compose  de  7  pièces. 

On  dit  que  l'ennemi  doit  nous  attaquer  demain.  On  dit  aussi  que  ce  ne  sera  que  le  16,  anni- 
versaire de  la  bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa,  où  les  Espagnols  remportèrent  sur  les  Maures  une 
victoire  décisive  ;  ils  n'auront  pas,  je  l'espère,  ces  mêmes  avantages  sur  nous. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  d'aujourd'hui  et  ai  expédié  de  suite  celles  au  général  Gobert. 

Je  vais  envoyer  un  bataillon  pour  appuyer  le  général  Belair  au  besoin  ;  il  n'ira  qu'à  moitié 
chemin  d'ici  au  bac,  afin  de  l'avoir  plus  à  portée  d'agir  selon  les  circonstances.  Je  fais  observer 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Regislie  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 
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par  un  piquet  de  cavalerie  Villanueva,  mais  ce  point  étant  éloigné  de  3  lieues,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  y  envoyer  de  l'infanterie  (i). 

A  9  heures  du  soir,  le  général  Dupont  annonce  au  général  Vedel  que  l'ennemi  semble 
se  masser  vers  Mengibar,  et  le  prévient  qu'il  pourra  être  attaqué  le  lendemain;  aucun  corps 
ennemi  ne  s'est  encore  présenté  devant  Andujar,  mais  on  aperçoit  des  feux  nombreux  sur  la 
droite.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

J'apprends,  mon  cher  Général,  que  l'ennemi  a  quitté  Villanueva  vers  les  cinq  heures,  et  qu'il 
a  marché  par  sa  droite  en  remontant  le  Guadalquivir.  Il  va  sans  doute  se  réunir  aux  corps  qui 
sont  à  Mengibar.  Ce  mouvement  fait  présumer  quelques  projets.  Je  crois  qu'il  est  convenable  de 
prendre  les  armes  à  minuit  et  de  vous  rapprocher  du  général  Liger-Belair. 

Écrivez  au  général  Gobert  de  se  réunir  à  vous,  ainsi  que  je  le  lui  ai  marqué,  afin  que  vous 
puissiez  agir  de  concert,  si  vous  êtes  attaqué  demain  malin. 

Marquez-moi  de  suite  ce  qu'il  y  aura  de  nouveau  pour  faire  mes  dispositions  en  conséquence. 

Aucun  corps  ennemi  ne  s'est  présenté  devant  Andujar,  mais  on  remarque,  en  ce  moment, 
beaucoup  de  feux  qui  sont  situés  sur  notre  droite. 

Si  l'ennemi  continue  à  remonter  le  Guadalquivir,  faites  bien  observer  son  mouvement. 

J'espère  que  mes  deux  lettres  d'aujourd'hui  vous  seront  parvenues  avec  exactitude. 

J'aurais  mieux  aimé  aller  trouver  l'ennemi,  mais  puisqu'il  vient  à  nous  il  faut  le  bien  recevoir. 

Mille  amitiés. 

Le  Gal  Dupont. 

Si  l'ennemi,  voyant  notre  attitude  ferme,  ne  tente  rien  demain,  nous  pourrons  entreprendre 
quelque  chose  sur  lui  (2). 

Après  les  combats  livrés  à  Jaen  les  Ier,  2  et  3  juillet,  par  le  général  Cassagne,  le  capi- 
taine de  frégate  Baste,  des  marins  de  la  Garde,  qui  faisait  partie  de  cette  expédition,  était 
resté  à  Baylen  avec  la  20  division.  Sur  la  demande  que  lui  en  fit  le  général  Vedel,  par 
lettre  du  i4  juillet,  le  général  Dupont  attacha  définitivement  le  capitaine  Baste  à  cette 
division,  les  quatre  officiers  supérieurs  (Daugier,  Vattier,  Boquebert  et  Kervéguen)  res- 
tant au  bataillon  des  marins,  suffisant  largement  pour  le  commandement  de  cette  troupe 
d'environ  4oo  hommes.  Baste  suivit  dès  lors  le  sort  de  la  2e  division  et  rentra  en  France 
avec  le  général  Vedel. 

Aussitôt  arrivé  à  Linarès,  le  général  de  La  Grange  en  avait  informé  le  général  en  chef, 
en  lui  disant  qu'il  allait  faire  reconnaître  tout  le  pays  en  avant  de  lui,  et  pousser  des 
patrouilles  sur  sa  gauche. 

En  même  temps  qu'il  rendait  compte  au  général  en  chef  des  mouvements  de  l'ennemi, 
le  général  Vedel  informait  le  général  Liger-Belair  des  dispositions  prises  par  ordre  du 
général  Dupont,  pour  le  soutenir  en  cas  d'attaque.  Le  bataillon  de  la  ire  Légion  placé  sur 
la  gauche  de  Baylen,  avait  reçu  l'ordre  de  partir  à  1   heure  du  matin,  le   i5,  pour  aller 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 

(2)  Arch.  Justice. 
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occuper  une  hauteur  située  à  une  demi-lieue  en  avant,  sur  la  route  de  Mengibar,  de  façon 
toutefois  à  ne  pas  perdre  de  vue  la  position  qu'il  était  précédemment  chargé  de  couvrir. 
Dans  le  cas  où  le  général  Liger-Belair  serait  attaqué,  ce  bataillon  irait  l'appuyer,  après 
avoir  prévenu  le  chef  d'état-major  de  la  division,  et  il  serait  immédiatement  suivi  par  la 
ir0  brigade.  Le  général  Vedel  autorisait  le  général  Belair  à  prendre,  en  prévision  d'une 
attaque,  une  position  en  arrière,  sur  les  hauteurs  commandant  le  passage  du  fleuve,  sans 
s'obstiner  à  défendre  celle  où  il  était  actuellement  et  qui  offrait  de  grands  désavantages. 

Toutes  ces  instructions,  marque  frappante  de  la  vigilance  du  général  Dupont,  furent 
résumées  dans  la  lettre  suivante  du  général  Vedel  au  général  Belair,  en  date  du  i/i  juillet  : 

D'après  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  M.  le  Général,  il  paraît  que  l'ennemi 
a  des  projets  réels  sur  votre  gauche.  Le  général  en  chef  a  fait  faire  une  reconnaissance  sur  Villa- 
nueva  ce  inatin,  où  il  a  trouvé  5  ou  6  bataillons,  plusieurs  escadrons  qui  y  ont  été  reçus  à  coups 
de  canon  ;  les  mêmes  avaient  deux  ou  trois  pièces.  Quelques  gens  du  pays  prétendent  que  ce 
corps  de  troupes  doit  partir  ce  soir  de  Villanueva,  mais  on  ne  sait  quelle  est  sa  destination. 

Je  vous  préviens,  mon  cher  général,  que  j'ai  disposé  un  bataillon  à  une  forte  demi-lieue  en 
avant  vers  vous  pour  marcher  à  votre  secours  au  premier  feu  de  mousqueterie  qui  s'engagerait 
vivement  ;  ce  bataillon  serait  suivi  de  près  par  ma  ire  brigade,  qui  elle-même  serait  appuyée  par  ma 
2e  brigade  ;  par  conséquent,  dans  le  cas  d'une  attaque  sérieuse  contre  vous,  vous  seriez  secouru 
promptement. 

Ces  dispositions  sont  suffisantes  pour  assurer  votre  position  et  nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  connaître  à  nos  troupes  que  nous  avons  la  certitude  que  les  corps  ennemis  sont  composés  de 
plus  de  moitié  de  paysans,  pour  augmenter  leur  confiance. 

Je  dois,  dans  cette  circonstance,  vous  recommander  de  faire  observer  votre  droite  vers 
Villanueva. 

Le  général  de  division  Gobert  a  l'ordre  de  S.  E.  de  faire  faire  à  ses  cuirassiers  de  Linarès  de 
fréquentes  reconnaissances  vers  Baeza,  Ubeda  et  vers  vous. 

Si  l'ennemi  se  prolongeait  par  sa  droite,  on  pourrait,  si  l'occasion  était  favorable,  tâcher  de 
lui  enlever  son  arrière-garde,  surtout  s'il  remonte  le  Guadalquivir  pour  pénétrer  par  la  route  de 
Linarès.  Il  faut  l'observer  bien  attentivement,  car  nous  ne  devons  pas  permettre  qu'il  gagne  les 
montagnes.  Le  coup  vous  serait  réservé  et  vous  me  feriez  prévenir  de  suite  du  moindre  mouve- 
ment que  vous  feriez  pour  l'exécuter,  afin  que  je  vous  appuyé  (i). 

Le  général  Vedel  prévint  également  le  général  Gobert  de  toutes  ces  dispositions  et 
recommanda  au  général  La  Grange  de  porter  surtout  son  attention  sur  les  routes  de  Baeza 
et  d'Ubeda,  plutôt  que  du  côté  de  Mengibar  suffisamment  gardé  par  le  général  Belair. 

Dès  son  arrivée  à  Guarroman,  le  1 3  juillet,  le  général  Gobert  avait  attiré  l'attention  du 
général  en  chef  sur  les  inconvénients  très  graves  qu'entraînait  la  dispersion  de  sa  division, 
et  sur  la  nécessité  d'assurer,  en  dehors  de  ses  troupes,  les  communications  avec  Madrid. 
Le  général  Dupont  lui  répond  le  lendemain,  pour  lui  prescrire  de  ne  laisser  qu'un  batail- 
lon à  la  garde  de  Manzanarès  et  des  défilés,  afin  d'avoir  avec  lui  le  plus  de  monde  pos- 
sible pour  combattre  ;  il  insiste  sur  l'importance  extrême  de  la  Caroline,  qui  est  la  clef  de 
tous  les  chemins  de  la  Sierra  et  où  il  convient  de  faire  quelques  ouvrages.  Sa  lettre  est  la 
suivante  : 


(i)  Arch.  Justice. 
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Andujar,  le  i4  juillet  1808. 
Au  général  de  division  Gobert. 

Je  reçois,  mon  cher  Général,  ta  lettre  de  Guarroman.  Tes  observations  sur  la  sûreté  de  nos 
communications  sont  très  sages.  J'ai  demandé  plusieurs  fois  l'établissement  d'un  poste  dans 
chaque  lieu  d'étape  depuis  Madrid  jusqu'ici. 

Je  viens  d'être  informé  que  l'ennemi  s'est  présenté,  ce  matin,  à  Mengibar,  devant  le  général 
Liger-Belair,  qui  couvre  la  route  de  Jaen  à  Baylen.  Nous  avons  également  reconnu,  ce  matin, 
devant  Andujar,  une  colonne  de  12  à  1  5oo  hommes,  qui  se  portait  sur  Yillanueva.  Il  y  a  en  ce 
moment  un  engagement  de  ce  côté-là.  Peut-être  l'ennemi  cherche-t-il  à  pénétrer  du  côté  de 
Baylen  ou  d'Ubcda,  ou  peut-être  veut-il  faire  seulement  diversion  de  ce  côté,  ayant  des  projets 
sérieux  sur  Andujar. 

Je  t'engage  à  te  tenir  prêt  à  marcher  au  premier  avis  que  tu  recevras  du  général  Vedel  ou 
de  moi.  Le  général  Lagrange  doit  être  informé  à  Linarès  si  l'ennemi  a  montré  quelques  inten- 
tions de  ce  côté. 

Il  faut  diminuer  les  postes  de  Manzanarès  et  autres  que  tu  as  sur  les  derrières,  afin  d'avoir 
avec  toi  plus  de  forces  agissantes.  Il  suffira  d'avoir  deux  ou  trois  cents  hommes  à  Manzanarès  et 
de  placer  le  reste  du  bataillon  dans  les  gorges. 

Les  forces  ennemies  sont,  en  grande  partie,  composées  de  paysans  enrégimentés  ou  encadrés 
dans  les  bataillons  et  escadrons.  Quelques-uns  sont  en  uniforme,  mais  ils  ne  se  battront  pas 
mieux  que  les  rebelles  ne  se  battent  ordinairement.  Nous  devons  défendre  notre  position  avec  la 
dernière  opiniâtreté,  et  ne  pas  permettre  que  l'ennemi  passe  le  Guadalquivir.  Si  le  général  Vedel 
croit  être  attaqué  demain,  je  l'engage  à  t'en  prévenir  afin  que  tu  te  porles,  sur-le-champ,  avec  lui, 
sur  le  point  attaqué  pour  agir  de  concert.  Tâche  de  savoir  si  l'ennemi  a  envoyé  quelques  troupes 
du  côté  de  Baeza  et  d'Ubeda.  Partout  où  il  se  présentera,  il  faut  se  porter  à  sa  rencontre  et  le 
combattre  à  outrance.  Si  ses  efforts  se  dirigeaient  sur  notre  gauche,  je  t'enverrais  sur-le-champ  le 
6e  Rég1  provisoire. 

Tâche  de  conserver  le  biscuit  jusqu'au  moment  où  nous  reprendrons  l'offensive. 

Mille  amitiés. 

Le  G"1  Dupont. 

P. -S.  —  Si  l'ennemi  faisait  un  mouvement  sur  Ubeda  pour  gagner  Linarès  ou  la  Caroline, 
il  faudrait  bien  vite  se  porter  en  force,  avec  du  canon,  sur  ce  point  essentiel  de  la  Caroline  qui 
est  la  clef  de  tous  les  chemins  de  la  Sierra.  Il  faut  que  ce  poste  ait  la  plus  grande  surveillance, 
particulièrement  du  côté  de  Baeza  et  de  Linarès.  Au  premier  avis  d'un  mouvement  de  ce  côté, 
les  détachements  qui  sont  dans  les  gorges  de  la  Sierra,  devront  se  réunir  sur-le-champ  au  poste 
de  la  Caroline  pour  le  renforcer.  C'est  une  position  à  ne  jamais  abandonner.  Il  faut  y  faire 
quelques  ouvrages  pour  ajouter  à  sa  défense. 

D. 

Par  une  seconde  lettre  du  même  jour,  à  [\  heures  1/2,  le  général  Dupont  renouvelle  ses 
recommandations  au  général  Gobert  et  lui  dit  de  se  rapprocher  de  Baylen  afin  d'agir  de 
concert  avec  le  général  Vedel,  qui  sera  probablement  attaqué  le  lendemain.  Sa  lettre  est 
ainsi  conçue  : 

Andujar,  le  i4  juillet  1808,  à  l\  heures  1/2. 

A  Monsieur  le  Général  de  Division  Gobert. 
Je  suis  prévenu,  mon  cher  Général,  que  l'ennemi  a  trois  mille  hommes  environ,  en  face  du 
Gal  Liger-Belair,  à  Mengibar.  Il  a  à  Villanueva  cinq  à  six  bataillons,  de  la  cavalerie  et  du  canon. 
Ce  mouvement,  qui  a  eu  lieu  ce  malin,  semble  annoncer  quelque  dessein.  Je  t'engage,  en  con- 
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séquence,  à  te  rapprocher  de  Baylen,  afin  d'agir  de  concert  avec  le  Gal  Vedel,  s'il  est  attaqué 
demain  matin,  comme  cela  est  à  présumer.  Dans  ce  cas,  le  6e  Régiment  irait  de  suite  te 
rejoindre. 

J'observe  ce  que  l'ennemi  pourra  tenter  sur  Andujar.  Je  présume  bien  que  c'est  sur  ce  point 
qu'il  dirigera  son  attaque  principale. 

Il  est  bien  important  que  le  poste  de  la  Caroline  soit  gardé  avec  soin.  Pour  le  renforcer,  il 
faut  dédoubler  ceux  de  Manzanarès  et  des  gorges.  Cette  opération  doit  se  faire  rapidement.  Il  ne 
faut  rien  négliger  pour  tâcher  de  savoir  ce  qui  se  passe  du  côté  d'Ubeda,  car  l'ennemi  pourrait 
remonter  le  Guadalquivir  pour  chercher  à  pénétrer  de  ce  côté,  et  nous  inquiéter  dans  la 
montagne. 

Amitiés. 

De  tes  nouvelles. 

Le  Gal  Dupont. 

Ainsi,  au  moment  où  les  deux  armées  vont  prendre  le  contact,  les  instructions  du 
général  Dupont,  parfaitement  appropriées  aux  circonstances  et  déterminant  nettement  le 
rôle  de  chacun,  sont  les  suivantes  :  Tenir  avec  la  dernière  opiniâtreté  dans  les  positions 
qu'on  occupe,  à  Andujar  puisque  c'est  l'ordre  de  Madrid,  à  Baylen  et  au  passage  de 
Mengibar,  et  ne  pas  permettre  que  l'ennemi  passe  sur  la  rive  droite  ;  deLinarès,  surveiller 
les  débouchés  de  Baeza  et  d'Ubeda  ;  en  dernier  lieu,  s'assurer  de  la  possession  de  la  Caro- 
line en  y  appelant  une  partie,  et,  si  besoin  est,  la  totalité  des  troupes  laissées  dans  les 
gorges  ;  la  Caroline  est  la  clef  de  la  Sierra,  et  Baylen  est  indispensable  pour  relier  la  Caro- 
line à  Andujar. 


* 
*  * 


Dans  la  matinée  du  i5  juillet,  l'armée  d'Andalousie  est  déployée  devant  l'armée  fran- 
çaise, le  général  Castanos  en  face  d'Andujar  avec  la  3e  division  et  la  division  de  réserve,  le 
général  Coupigny  à  Villanueva  et  le  général  Reding  à  Mengibar.  Au  bac,  le  général  Liger- 
Belair  a  toujours,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  un  poste  d'une  trentaine  d'hommes,  dans 
une  masure,  et  il  l'a  fait  soutenir  par  deux  compagnies.  En  dehors  de  ce  point  et  de 
l'ouvrage  couvrant  le  pont  d'Andujar,  les  Espagnols  occupent  les  villages  de  Mengibar  et 
de  Villanueva,  le  moulin  d'Espeluy  et  toute  la  rive  gauche  du  Guadalquivir. 

En  face  d'Andujar,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  est  une  ligne  de  collines  appelées  los 
Visos  de  Andujar,  dont  la  direction  générale  est  de  l'Est  à  l'Ouest,  c'est-à-dire  parallèle  au 
Guadalquivir  ;  elles  dominent  à  demi-portée  de  canon  le  cours  du  fleuve,  et  sont  elles- 
mêmes  dominées,  à  8  kilomètres  de  distance,  par  les  hauteurs  situées  au  Nord  d'Andujar  ; 
entre  le  pied  des  Visos  et  la  rivière  s'étend  une  plaine  assez  étroite,  nue  et  bien  découverte. 
Les  Visos  de  Andujar  sont  limités  au  Sud  parle  rio  Salado,  qui  venant  de  ïorredonjimeno, 
sur  la  route  de  Jaen,  coule  d'abord  vers  le  Nord  jusqu'à  la  hauteur  de  Higuera,  appelé 
aussi  ((  la  Higuereta  »,  fait  un  coude  vers  l'Ouest  et  coule  à  peu  près  parallèlement  au 
Guadalquivir  et  à  3  kilomètres  de  distance,  jusqu'à  son  confluent.  Par  suite  de  cette  dispo- 
sition, les  mouvements  de  troupes  qui  se  font  vers  Arjona  et  Arjonilla  ne  peuvent  être  vus 
d'Andujar. 

Au  point  du  jour,  les  troupes  de  Castanos  apparurent    sur  les  Visos  de  Andujar.    Dès 
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[\  heures   du   matin,   le  général  Dupont,    qui   ignorait  encore  les   véritables  desseins   de 
l'ennemi,  adressa  au  général  Vedel  la  lettre  suivante  : 

Au  Quartier  Général  à  Andujar,  le  i5  juillet ,  à  k  heures  du  matin. 

A  Monsieur  le  Gal  de  Divon  Vedel. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  général,  votre  lettre.  On  m'annonce  que  l'on  entend  quel- 
ques coups  de  canon  près  de  Mengibar.  Instruisez-moi  de  tout  ce  qui  s'y  passe,  et  de  la  force  de 
l'ennemi. 

Il  se  montre  en  ce  moment,  devant  nous,  quelques  corps  d'infanterie;  nous  avons  pris  notre 
position  de  combat. 

Marquez-moi  si  le  général  Gobert  est  arrivé  à  Baylen. 

L'essentiel  est  de  savoir  si  l'ennemi  fera  sa  principale  attaque  ici  ou  à  Mengibar.  S'il  a  des 
desseins  sérieux,  nous  en  serorrs  bientôt  instruits. 

11  y  a  des  tirailleurs  dans  les  montagnes.  Il  faut  les  observer,  mais  cela  n'est  pas  inquiétant. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  souvent. 

Mille  amitiés. 

Dupont. 

Toute  la  journée  se  passa  en  canonnades  sans  résultat,  l'ennemi  tâtonnant  pour  recon- 
naître notre  position  et  déterminer  l'importance  de  nos  forces  sur  les  points  essentiels  de  la 
ligne.  Son  intention  était  toujours  de  faire  croire  à  une  attaque  de  front  à  Andujar,  de 
passer  le  Guadalquivir  pour  aller  occuper  Baylen,  et  de  se  rabattre  par  la  rive  droite  sur  le 
flanc  gauche  du  général  Dupont  ;  mais  Reding  ignorait  la  valeur  de  nos  moyens  de  résis- 
tance au  bac  de  Mengibar  et  à  Baylen. 

Dès  son  arrivée  sur  les  Visos,  le  général  Castanos  fit  établir  une  batterie  de  pièces  de 
campagne  et  une  batterie  de  pièces  de  12  et  de  16,  qui  ouvrirent  le  feu  sur  la  tête  de  pont. 
Le  général  Dupont  ordonna  de  prendre  les  positions  de  combat.  La  tète  de  pont,  très 
dominée,  armée  de  8  pièces  d'artillerie,  fut  occupée  par  le  Ier  bataillon  de  la  Garde  de 
Paris.  Le  reste  de  la  brigade  Pannetier,  comprenant  le  2e  bataillon  de  la  Garde  de  Paris  et 
la  3e  Légion,  passa  sur  la  rive  droite  et  s'établit  à  gauche  de  la  ville,  sur  le  bord  du  fleuve, 
pour  en  défendre  le  passage;  des  bois  d'oliviers  la  mettaient  à  couvert  du  feu  de  l'ennemi. 
Le  général  en  chef  fit  mettre  en  batterie  les  pièces  des  corps.  —  La  brigade  Chabert  s'éta- 
blit sur  la  rive  droite,  à  droite  de  la  ville  et  y  appuyant  sa  gauche,  parallèlement  au  fleuve, 
pendant  que  l'aile  droite  se  prolongeant  vers  les  montagnes  s'inclinait  sur  la  droite  pour  y 
faire  face.  —  Les  marins  de  la  Garde  occupaient  Andujar.  —  Les  Suisses,  commandés  par 
les  généraux  Rouyer  et  Schramm,  se  tenaient  en  réserve  derrière  la  ville.  —  La  cavalerie 
se  plaça  également  en  arrière  d'Andujar,  pour  observer  la  route  de  Baylen,  et  le  6e  provi- 
soire d'infanterie,  reformé  sous  les  ordres  du  général  Lefranc,  s'établit  avec  quelques  cava- 
liers sur  les  derniers  contreforts  de  la  Sierra,  afin  de  s'opposer  aux  tentatives  que  pour- 
raient faire  sur  la  droite  et  sur  les  derrières  des  Français,  les  troupes  qui  avaient  passé  le 
fleuve  au-dessous  d'Andujar,  à  Marmolejo,  sous  les  ordres  de  Cruz-Mourgeon.  —  Le  grand 
parc  d'artillerie  se  trouvait  auprès  de  la  division  de  cavalerie,  en  arrière  de  la  ville. 

La  canonnade  dura  jusqu'à  midi,  sans  que  les  Espagnols  eussent  fait  avancer  aucune 
infanterie;  les  pertes,  de  chaque  côté,  furent  insignifiantes.  Les  dispositions  faites  par  l'en- 
nemi semblaient  présager  une  action  plus  sérieuse  pour  le  lendemain. 


OPÉRATIONS    DU     IO    AU     l8    JUILLET  /(  1 3 

\  L'extrême  droite  de  la  ligne  espagnole,  le  général  Reding  avait  attaqué  vivement,  avant 
le  jour,  nos  avant-postes  de  la  rive  gauche,  et  n'avait  pas  eu  de  peine  à  les  déloger.  Il 
avait  ensuite  ouvert  un  feu  très  vif  sur  les  deux  flèches  de  la  rive  droite,  occupées  par 
quatre  compagnies  du  général  Liger-Belair.  Cet  officier  général,  craignant  d'être  attaqué  à 
fond,  avait  fait  prévenir  le  général  Vedel,  qui  s'était  immédiatement  dirigé  sur  Mengibar 
avec  la  2e  division,  après  avoir  averti  le  général  Gobert  qu'il  eût  à  le  remplacer  à  Baylen. 
Il  prévenait  en  même  temps  le  général  en  chef  de  son  mouvement,  par  les  lignes  sui- 
vantes : 

Baylen,  le  i5  juillet  1808. 
Mon  Général, 
11  est  quatre  heures  et  demie,  sans  que  j'aie  aucune  nouvelle  du  général  Gobert,  qui  sans 
aucun  doute  n'est  pas  loin  ;  je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  du  général  Belair  cette  nuit;  ma 
division  est  en  marche  pour  se  rapprocher  de  lui.  Je  lui  ordonne  de  bien  examiner  le  mouvement 
de  l'ennemi  pour  connaître  s'il  continue  son  mouvement  vers  la  source  du  Guadalquivir  ou  s'il 
se  bornera  à  Mengibar. 

J'aurai  soin  d'instruire  Votre  Excellence  de  tout  ce  que  je  pourrais  apprendre  par  la  suite. 
Je  vais  suivre  ma  division. 

Je  suis  très  respectueusement  votre  serviteur. 

Vedel, 
G*i  de  Div°"  (i). 

A  six  heures  du  matin,  le  général  Vedel  prenait  position  sur  les  hauteurs  qui  comman- 
dent le  cours  du  Guadalquivir,  en  face  de  Mengibar.  L'ennemi  continua  son  feu  jusque 
vers  dix  heures  du  matin,  sans  faire  jouer  son  artillerie  et  sans  manifester  l'intention  d'exé- 
cuter le  passage  du  fleuve. 

Le  général  Dupont,  se  renfermant  dans  ses  instructions  de  ne  pas  quitter  Andujar  et 
de  n'entreprendre  rien  d'offensif,  et  étant  loin,  d'ailleurs,  de  posséder  les  25  000  hommes 
qu'il  avait  déclaré  nécessaires  pour  marcher  à  l'ennemi,  n'avait  pas  d'autre  intention  que 
de  se  maintenir  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir  et  d'empêcher  l'ennemi  de  s'y  établir. 
Il  ne  connaissait  pas  exactement  l'importance  et  la  répartition  des  forces  de  son  adversaire, 
et  ne  savait  si  son  effort  principal  se  porterait  sur  Andujar  ou  sur  Mengibar  ;  étant  donnée 
la  présence  du  général  Vedel  et  du  général  Gobert  à  Baylen,  il  était  fondé  à  croire  que  le 
premier  objectif  des  Espagnols  serait  le  point  un  peu  isolé  d'Andujar.  Dans  tous  les  cas,  le 
général  "Vedel  était  prévenu  qu'on  se  défendrait  avec  la  dernière  opiniâtreté  au  passage  de 
Mengibar  et  à  Andujar,  et  le  général  Dupont  s'attendait  à  renforcer  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  points,  suivant  les  circonstances  ;  c'est  dans  cette  prévision  qu'il  avait  prévenu  le 
général  Vedel,  que,  le  cas  échéant,  il  lui  enverrait  le  6"  régiment  provisoire  d'infanterie, 
avec  le  général  Lefranc.  Dans  la  matinée  du  i5,  supposant,  d'après  ce  qu'il  voyait  en  face 
de  lui,  que  l'ennemi  pourrait  tenter  une  attaque  de  front  sur  Andujar  le  lendemain,  igno- 
rant d'autre  part  que  les  10  000  hommes  de  la  division  Reding  se  trouvaient  maintenant 
réunis  à  Mengibar,  il  envoya  à  Baylen  le  capitaine  Desfontaines,  aide  de  camp  du  général 


(1)  Arch.  Justice. 
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Legendre,  pour  demander  au  général  Vedel  un  bataillon  et  un  escadron  de  cuirassiers,  et 
même  une  brigade  si  l'ennemi  n'était  pas  en  force  du  côté  de  Mengibar. 

Lorsque  le  capitaine  Desfontaines  arriva  à  Baylen,  il  n'y  trouva  que  le  général 
Gobert,  le  général  Vedel  étant  parti  avec  la  2°  division  vers  Mengibar,  au  secours  du 
général  Liger-Belair.  Le  général  Gobert,  prié  par  le  général  Vedel  de  le  remplacer  dans  la 
défense  de  la  position  couvrant  Baylen  et  Linarès,  était  arrivé  à  Baylen  et  avait  dû  rappeler 
à  lui  le  régiment  de  cuirassiers  qui  était  à  Linarès.  Il  garantit  au  capitaine  Desfontaines 
l'envoi  d'un  escadron  à  Andujar  dès  que  le  régiment  serait  arrivé  à  Baylen,  mais  n'ayant 
avec  lui  que  900  hommes  d'infanterie  il  ne  put  lui  donner  le  bataillon  demandé  par  le 
général  en  chef,  et  invita  l'aide  de  camp  à  aller  le  réclamer  au  général  Vedel.  Le  général 
Gobert  prévint  le  général  Dupont  par  la  lettre  suivante  : 

Baylen,  le  i5  juillet  1808,  à  1  heure  1/2. 
Mon  Général, 

Ayant  l'ordre  de  rapprocher  ma  division  du  général  Vedel  à  Baylen,  j'ai  dû  rapprocher  de  moi 
ma  cavalerie  et  être  prêt  à  agir  avec  elle  au  besoin,  mais  j'ai  regretté  d'abandonner  Linarès 
comme  étant  le  débouché  de  tous  les  chemins  qui  viennent  de  Baeza  et  d'Ubeda  vers  la  Caroline 
et  les  défdés  de  la  Sierra-Morena.  La  grosse  cavalerie  ne  pouvait  cependant  pas  y  rester 
après  le  départ  de  la  division  Vedel  qui  la  protégeait,  mais  je  puis  le  faire  occuper  par  de 
l'infanterie. 

Je  ne  connais  pas  la  position  de  l'armée.  Je  pense  que  le  général  Vedel  est  établi  sur  le 
Guadalquivir  vis-à-vis  Mengibar,  couvrant  mes  troupes  de  ce  côté.  Mais  si  l'ennemi  est  en  force, 
ne  peut-il  pas  passer  par  les  deux  ponts  vis-à-vis  Baeza,  aller  droit  à  Linarès  et  de  là  sur  la 
Caroline  et  les  défdés.  C'est,  dit-on,  son  projet  ;  rien  ne  s'y  oppose,  et  dans  un  pays  où  nous 
n'avons  que  des  ennemis  et  eux  des  amis,  nous  pouvons  ignorer  une  partie  de  leur  marche. 
J'avance  cette  idée  qui  n'est  peut-être  pas  juste,  mais  je  crois  devoir  vous  l'émettre;  un  aide  de 
camp  arrive  et  vient  demander  au  général  Vedel,  qu'il  croyait  ici,  un  Bataillon  et  un  Escadron 
de  cuirassiers.  L'escadron  va  partir,  mais  en  infanterie  je  n'ai  que  900  combattants,  et  je  croirais 
contrarier  vos  ordres  en  m'en  démunissant.  Si  vous  le  voulez,  j'arriverai  tout  entier  avec  ce  que 
j'ai  et  nous  savons  marcher  vite  et  arriver  à  la  pointe  du  jour. 

Agréez,  mon  général,  l'hommage  de  mon  respect. 

Le  G*i  Gobert. 

P. -S.  —  Les  cuirassiers  à  qui  j'ai  envoyé  un  officier  à  7  heures  ne  sont  pas  encore  arrivés 
ici,  mais  je  les  attends.  L'aide  de  camp  part  pour  aller  prendre  un  bataillon  de  la  division 
Vedel. 

A  trois  heures,  le  général  Gobert  écrit  au  général  Dupont  cette  nouvelle  lettre  : 

Mon  Général, 
Ce  que  je  vous  disais  ce  matin  est  exécuté  ;  si  j'en  crois  le  général  La  Grange,  l'ennemi  est  à 
Baeza  et  va  se  diriger  sur  la  Caroline.  Ma  position  est  embarrassante  ;  après  mètre  assuré  de  sa 
marche,  si  je  vais  à  lui,  je  cours  risque  de  me  séparer  de  vous;  si  je  reste,  la  porte  de  Madrid 
nous  est  fermée.  Ne  me  blâmez  pas  sur  le  parti  que  je  prendrai,  je  suivrai  celui  que  je  croirai  le 
meilleur. 

Je  vous  envoyé  l'escadron  de  cuirassiers. 
Je  me  rappelle  à  votre  bon  souvenir. 

Le  Général  de  Division, 
Gobert. 
A.  Baylen,  ce  i5,  à  3  heures  après  midi. 
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Le  parti  auquel  s'arrêta  le  général  Gobert,  ce  fut  d'envoyer  3oo  hommes  d'infanterie, 
avec  un  officier  intelligent,  le  chef  de  bataillon  Lanusse,  remplacer  les  cuirassiers  à  Lina- 
rès.  11  resta  de  sa  personne  à  Baylen,  avec  600  fantassins  et  un  escadron  de  cuirassiers. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  i5  juillet,  le  général  Dupont  écrivit  au  général  Gobert  pour 
lui  signaler  à  nouveau  l'importance  de  la  Caroline  et  lui  prescrire  de  la  faire  occuper  par 
les  détachements  de  sa  division  laissés  en  arrière.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Andnjar,  le  1 5  juillet  1808. 

A  Monsieur  le  Général  de  Division  Gobert. 

Je  reçois  à  9  heures,  mon  cher  Général,  ta  lettre  écrite  à  3  heures.  Je  suis  bien  surpris 
que  le  général  Liger-Bclair  n'ait  pas  eu  connaissance  du  mouvement  de  l'ennemi  sur  Baeza. 
J'ai  si  souvent  recommandé  la  surveillance  sur  ce  point. 

La  position  de  la  Caroline  est  de  la  plus  grande  importance.  Si  l'ennemi  s'y  porte  réelle- 
ment, il  faut  le  gagner  de  vitesse  et  y  établir  la  défense  la  plus  opiniâtre. 

Je  t'ai  engagé  à  y  faire  construire  quelques  ouvrages.  Il  faut  y  faire  venir  tout  ce  que  tu  as 
laissé  en  arrière,  à  Madridejos,  Manzanarès,  et  autres  endroits,  parce  que  ce  point  est  la  clef  de  la 
Sierra-Morena.  Ces  détachements  doivent  s'y  rendre  à  marches  forcées.  Prends  les  moyens  les 
plus  sûrs  et  les  plus  prompts  pour  leur  faire  parvenir  tes  ordres. 

Il  sera  nécessaire  en  même  temps  d'occuper  Baylen  pour  lier  notre  position,  de  la  Caroline  à 
Andujar. 

J'espère  encore  que  ce  mouvement  sur  Baeza  ne  se  confirmera  pas,  mais  il  faut  prendre  des 
renseignements  certains.  L'ennemi  nous  ayant  montré  aujourd'hui  i5  000  hommes  au  moins  et 
ayant  deux  autres  corps  à  Villanueva  et  à  Mengibar,  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  pu  agir  sur  Baeza 
de  manière  à  nous  inquiéter. 

Je  m'en  rapporte  entièrement  à  loi.  Tu  sens  comme  moi  l'importance  de  la  Caroline.  Il  faut 
garder  ce  poste  à  tout  prix.  Préviens-moi  de  suite  du  parti  que  tu  prendras  d'après  les  avis  sûrs 
que  tu  auras  recueillis. 

Mille  amitiés. 

Le  Général  Dupont. 

Le  capitaine  Desfontaines  rejoignit  le  général  Vedel  et  lui  transmit  la  demande  du 
général  en  chef,  comportant  l'envoi  d'un  bataillon,  ou  d'une  brigade  dans  le  cas  seule- 
ment où  l'ennemi  ne  serait  point  en  force  du  côté  de  Mengibar.  Le  général  Vedel  se  pré- 
parait à  ce  moment  à  regagner  Baylen  avec  sa  troupe,  laissant  un  renfort  de  six  compa- 
gnies au  général  Liger-Belair  ;  convaincu,  dit-il  et  on  ne  sait  pour  quelles  raisons,  qu'aucune 
attaque  sérieuse  ne  viendrait  du  côté  de  Mengibar,  il  prit  le  parti  de  se  rendre  avec  toute  sa 
division  à  Andujar,  moins  le  détachement  laissé  au  bac.  Il  réduisit  à  quatre  le  nombre  des 
compagnies  destinées  à  renforcer  le  général  Belair,  et  plaça  ce  général  sous  les  ordres  du 
général  Gobert,  en  lui  recommandant  de  n'employer  que  quatre  compagnies  à  la  garde  du 
bac  et  d'établir  le  reste  de  son  détachement  en  arrière,  sur  les  hauteurs,  de  façon  à  pouvoir 
se  porter  rapidement  sur  le  fleuve.  Il  prévint  le  général  Dupont  de  sa  détermination,  par 
la  lettre  suivante  : 

Du  bivouac,  le  i5  juillet. 

Mon  Général, 
Les  avis  que  j'avais  reçus  d'une  attaque   générale  et  vos   instructions  m'ont  décidé  à  partir 
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avec  ma  division  pour  me  porter  sur  Mengibar,    afin  de  soutenir  le  général  Liger-Belair.  Je  suis 
arrivé  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  Guadalquivir  près  Mengibar,  à  G  heures. 

J'ai  tenu  ma  troupe  derrière  les  collines  afin  de  la  cacher  à  l'ennemi.  Je  me  suis,  de 
ma  personne,  porté  en  avant  pour  mieux  reconnaître  nos  positions,  celles  de  l'ennemi  et  ses 
forces. 

L'ennemi  occupait  avec  de  l'infanterie  les  hauteurs  de  la  rive  gauche;  il  avait  quelques  petits 
corps  détachés  çà  et  là  dans  la  plaine  et  sous  les  oliviers  ;  le  reste  de  sa  troupe  occupait 
Mengibar. 

A  6  heures  et  demie,  l'ennemi  avait  renforcé  ses  postes  et  s'attendait,  d'après  le  rapport  du 
général  Belair,  à  être  attaqué  ce  matin.  Voyant  qu'il  ne  se  retire  pas,  il  a  engagé  un  tiraillement 
avec  nos  avant-postes.  Deux  compagnies  furent  détachées  pour  soutenir  le  poste  de  trente 
hommes  qui  occupe  une  masure  sur  la  rive  gauche  et  que  l'ennemi  avait  déjà  délogé  de  cette 
position.  Les  postes  de  l'ennemi  furent  de  nouveau  renforcés  et  le  feu  de  mousqueterie  devint 
plus  vif.  Comme  j'avais  défendu  de  rien  engager  au  delà  du  fleuve,  le  général  Belair  soutenait 
les  deux  compagnies  sur  la  rive  gauche  a-\cc  le  feu  de  son  canon.  Le  l'en  a  duré  environ  deux 
heures,  mais  l'ennemi  ne  nous  a  point  montré  d'artillerie  ;  cependant,  il  a  fait  toutes  ses  dispo- 
sitions pour  se  mettre  en  mesure.  Celte  circonstance  m'a  donné  une  idée  assez  exacte  de  ses 
forces;  je  les  évalue,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  à  trois  mille  cinq  cents  hommes  (i).  Je  ne  lui  ai 
supposé  aucun  projet  d'attaque,  car  lorsqu'on  veut  agir  sérieusement  on  a  toujours  avec  soi 
quelques  pièces  d'artillerie. 

Le  feu  a  cessé  depuis  plus  d'une  heure  ;  l'ennemi  a  rappelé  tous  ses  tirailleurs,  et  tout 
est  parfaitement  tranquille.  Cependant  pour  mettre  le  général  Liger-Belair  plus  en  état  de  résis- 
ter à  une  attaque,  je  lui  laisse  un  renfort  de  6  compagnies. 

Je  reçois  à  l'instant  la  lettre  de  Votre  Excellence.  La  division  Gobert  est  arrivée  à  Baylen, 
mais  comme  il  ne  paraît  pas  qu'il  doive  rien  avoir  de  sérieux  aujourd'hui,  je  rentrerai  à  Baylen 
ce  soir.  Je  vais  en  prévenir  le  général  Gobert  pour  qu'il  aille  reprendre  sa  position  à  Guarroman 
et  Linarès. 

Je  vous  envoie  une  lettre  du  général  Gobert.  D'après  ce  que  j'ai  reconnu  quant  aux  posi- 
tions et  à  l'état  praticable  de  la  rivière,  je  ne  pense  pas  que  l'ennemi  songe  jamais  à  tenter 
sérieusement  un  passage  sur  ce  point,  et  dans  ce  cas  je  serai  aussi  bien  en  mesure  à  Baylen 
qu'ici.  D'ailleurs  j'ai  besoin  de  vivres  et  Baylen  est  mon  unique  ressource.  La  division  Gobert,  qui 
y  est  arrivée,  a  consommé  mes  vivres. 

Je  me  suis  assuré  que  la  position  du  général  Belair  n'est  pas  tenable  pour  le  gros  de  sa 
troupe;  je  lui  ai  dit  de  n'y  laisser  que  quatre  compagnies,  et  de  s'établir  avec  le  reste  sur  les 
hauteurs,  plus  en  arrière  mais  toujours  assez  rapprochées  pour  secourir  au  besoin  les  compagnies 
qui  gardent  le  bac. 

M.  l'aide  de  camp  Desfontaines  arrive  à  l'instant.  Il  me  fait  part  des  instructions  de  ^  otre 
Excellence.  Comme  je  crois  fermement  que  Fattaque  n'aura  pas  lieu  sur  ce  point,  je  ne  laisse  que 
4  compagnies  de  plus  au  général  Belair,  je  le  mets  sous  les  ordres  du  général  Gobert  et  je  crois 
ne  pouvoir  faire  mieux  que  de  marcher  à  vous  avec  le  reste  de  ma  division.  Je  suis  persuadé 
que  Votre  Excellence  ne  désapprouvera  pas  ce  mouvement  que  je  fais  avec  grand  plaisir  (2). 


Avis  de   ce  mouvement  fut  immédiatement  donné  aux  généraux  Gobert  et  Liger- 


Belair. 


(1)  Les  forces  espagnoles  à  Mengibar  se  moulaient  à    10  000  hommes,  disposant    dune  nombreuse  artil 
lerie    E    T. 

(2)  Registre  de  Correspondance  du  général   1  edel  (Arcli.  Justice). 
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En  agissant  de  la  sorte,  le  général  Yedel  commit  une  faute  d'une  gravité  exceptionnelle 
à  la  guerre,  celle  de  désobéissance. 

Faire  la  guerre  c'est,  comme  le  dit  Clausewitz,  agir  dans  un  milieu  où  l'incertitude  et  le 
hasard  exercent  une  grande  influence,  et  qui  est  incessamment  hérissé  de  difficultés  et 
d'obstacles;  aussi  la  conduite  des  opérations  d'une  armée  exige,  chez  le  général  en  chef, 
des  qualités  supérieures  d'intelligence,  de  caractère  et  de  cœur.  Du  commandant  en  chef 
d'une  armée  aux  généraux  placés  sous  ses  ordres,  la  distance  est  très  grande  ;  le  premier 
est  la  pensée,  l'âme  du  mouvement  ;  il  trace  à  ses  subordonnés  le  rôle  que  chacun  d'eux 
doit  remplir,  et  ces  derniers  n'ont  d'initiative  que  dans  la  sphère  d'action  qui  leur  est 
ainsi  délimitée.  Si  un  général  de  division  substitue,  à  un  moment  donné,  son  appréciation 
propre  à  celle  du  général  en  chef  et  contrevient  par  suite  aux  ordres  qu'il  a  reçus,  il  détruit 
l'unité  de  direction  et  rend  tout  commandement  impossible  ;  il  prépare  les  pires  catas- 
trophes. 

Le  rôle  du  général  \edel  était  nettement  tracé;  commandant  un  des  deux  groupes 
importants  de  l'armée,  il  devait  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  Baylen  et  le  passage 
du  Guadalquivir  à  Mengibar,  sans  quoi  la  position  d' Andujar,  imposée  au  général  Dupont, 
n'était  plus  tcnable.  Aucun  doute  n'existait  à  ce  sujet  dans  son  esprit,  puisqu'il  écrivait  le 
7  juillet  au  général  Liger-Belair  :  «  Le  général  en  chef  me  fait  répondre,  mon  cher  général, 
qu'il  ne  peut  rien  changer  à  la  position  que  vous  occupez  ;  qu'ainsi  établi  vous  couvrez  la 
roule  de  Jaen  à  Baylen  »  ;  et,  le  10  juillet,  au  même  général  :  «  Le  passage  de  Mengibar 
devant  être,  d'après  les  instructions  du  général  en  chef,  défendu  opiniâtrement,  si  vous  êtes 
attaqué  et  que  je  ne  le  sois  pas,  je  marcherai  à  votre  secours.  »  Le  général  Vedel  avait 
donc  la  mission  bien  précise  de  surveiller  le  passage  de  Mengibar  et  d'empêcher  à  tout  prix 
l'ennemi  d'y  traverser  le  Guadalquivir  ;  en  se  portant  avec  sa  division  à  Andujar  le  i5,  il 
violait  ouvertement  ses  instructions,  puisque  son  général  en  chef  se  bornait  simplement  à 
lui  demander  un  bataillon,  ou  une  brigade  dans  le  cas  seulement  où  l'ennemi  ne  serait  pas  en 
force  devant  lui.  Il  n'existait  pas  deux  manières  d'interpréter  son  devoir  :  d'après  la 
demande  que  lui  faisait  son  chef,  d'un  bataillon  ou  d'une  brigade,  il  devait  immédiatement 
s'assurer  de  l'importance  des  forces  qu'il  avait  devant  lui,  et  alors  il  eût  appris  que  la  divi- 
sion tout  entière  de  Beding  se  trouvait  à  Mengibar  ;  ainsi  renseigné,  il  n'eût  envoyé  qu'un 
bataillon  au  général  Dupont.  Et  à  supposer  même  qu'il  n'eût  pu  obtenir  de  renseignements 
précis  sur  les  troupes  qui  se  trouvaient  en  face  de  lui,  prévenu  que  l'armée  espagnole  se 
prolongeait  par  sa  droite  sur  Villanueva  et  Mengibar,  il  ne  devait  pas  se  dégarnir  de  plus 
d'un  bataillon,  car  ce  cpii  importait  avant  tout,  c'était  d'empêcher  l'ennemi  de  passer  le 
Guadalcjuivir  devant  Mengibar.  En  emmenant  sa  division  à  Andujar,  contrairement  aux 
ordres  de  son  chef,  le  général  Vedel  laissait,  pour  résister  aux  ioooo  hommes  de  Beding, 
le  général  Belair  avec  deux  bataillons  et  demi,  soit  environ  i  600  hommes,  80  dragons  et 
2  pièces  de  canon,  soutenu  en  arrière  par  la  division  Gobert  réduite  à  600  hommes  d'in- 
fanterie et  200  cuirassiers,  depuis  l'envoi  de  3oo  hommes  à  Linarès  et  d'un  escadron  de 
cuirassiers  au  général  Dupont  ;  2  5oo  Français  allaient  donc,  par  la  désobéissance  de 
Yedel,  se  trouver  aux  prises  avec  les  10  000  Espagnols  de  Beding. 

Pour  justifier  son  mouvement,  si  contraire  à  ses  instructions  et  aux  règles  de  la  guerre, 
le  général  Vedel  écrivit  au  général  Dupont  qu'il  croyait  fermement  que  l'ennemi  n'altaque- 

Le  Général  Dupo.nt.  II.    —   ■}-) 
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rait  pas  à  Mengibar.  Or,  non  seulement  il  n'avait  pas  le  droit  de  sortir  ainsi  de  son  rôle  et 
d'empiéter,  lui  obscur,  sur  l'autorité  d'un  chef  réputé  pour  son  talent  et  l'éclat  de  ses  ser- 
vices, mais  il  se  trompait  du  tout  au  tout,  puisqu'apres  son  départ  ce  fut  précisément  sur 
le  point  de  Mengibar  que  les  Espagnols  firent  leur  véritable  altaque.  Il  n'ignorait  pas,  du 
reste,  l'importance  des  forces  ennemies  à  Mengibar  :  «  Lorsque  j'ai  voulu  attaquer  le 
général  Reding  à  Mengibar,  dit  le  général  Poinsot,  les  généraux  Vedel  et  Liger-Belair 
jugeaient  la  force  de  ce  corps  d'armée  à  environ  dix  mille  hommes  ;  moi,  je  ne  la  jugeais 
qu'à  six  (i)  ».  Quant  au  prétexte  qu'ayant  envoyé  son  aide  de  camp  au  général  Dupont 
pour  l'avertir  de  sa  marche  sur  Andujar,  il  n'en  reçut  pas  contre-ordre,  il  ne  saurait 
excuser  la  désobéissance  ni  même  atténuer  la  faute,  puisque  l'attaque  du  général  Reding 
ayant  eu  lieu  le  i6à  3  heures  du  matin,  jamais  le  contre-ordre  du  général  Dupont  n'eût 
pu  parvenir  assez  tôt  pour  permettre  au  général  Vedel  de  se  trouver  en  temps  opportun 
au  bac  de  Mengibar.  Il  est  en  effet  à  remarquer  —  et  les  détracteurs  du  général  Dupont 
n'ont  pas  manqué  de  passer  ce  fait  sous  silence  —  que  le  général  Vedel  mit  21  heures  pour 
effectuer  le  parcours  des  six  lieues  qui  le  séparaient  d'Andujar,  et  que  l'aide  de  camp 
Walner  n'arriva  auprès  du  général  Dupont  que  dans  la  matinée  du  t6  juillet  ;  mais  alors 
même  que  cet  aide  de  camp  aurait  pu  atteindre  Andujar  dans  la  nuit  du  io,  comment  le 
général  Dupont  eût-il  utilement  envoyé,  à  pareille  heure  et  par  des  chemins  affreux,  un 
contre-ordre  d'une  exécution  si  difficile  et  forcément  trop  tardive  ?  La  faute  du  général 
Vedel  allait  avoir  les  plus  déplorables  conséquences  et  peser  d'un  poids  énorme  sur  la  catas- 
trophe prochaine. 

Le  général  Vedel  mit  sa  division  en  marche  à  5  heures  et  la  dirigea  sur  Andujar  par  un 
chemin  de  traverse  qui,  se  tenant  sur  la  droite  du  Guadalquivir,  parcourt  un  terrain  très 
difficile,  où  les  rochers,  les  ravins,  les  marais  et  des  obstacles  de  toute  nature  devaient 
rendre  la  marche  très  lente  et  très  pénible.  La  nuit  survint,  qui  augmenta  encore  les  diffi- 
cultés du  trajet  ;  les  voitures,  les  canons  roulaient  dans  les  ravins,  il  fallait  s'arrêter,  les 
relever,  au  milieu  de  l'obscurité  et  au  prix  de  longs  efforts;  les  hommes  étaient  exténués. 

«  Nous  descendîmes  des  hauteurs  »,  dit  un  témoin  oculaire,  «  pour  prendre  un  chemin 
de  traverse  et  nous  rendre  à  Andujar,  à  l'effet  de  faire  notre  jonction  avec  la  ire  division 
commandée  par  le  général  en  chef,  comte  Dupont. 

«  La  nuit  survint  ;  le  chemin  était  impraticable.  L'artillerie,  les  caissons,  les  équipages 
rencontraient  à  chaque  instant  des  obstacles.  Jamais  marche  de  nuit  ne  fut  plus  pénible; 
tantôt  c'était  une  pièce  de  canon  qui  tombait  dans  un  ravin,  un  instant  après  une  voiture; 
il  fallait  les  en  retirer,  ce  qui  demandait  toujours  beaucoup  de  temps  et  un  travail  que 
l'obscurité  rendait  très  difficile.  Nous  dormions  en  marchant  et  ne  faisions  jamais  plus  de 
six  à  huit  pas  sans  être  forcés  de  nous  arrêter  ;  enfin,  nous  mîmes  quinze  heures  pour  faire 
deux  lieues.  Il  était  près  de  deux  heures  après  midi,  le  16,  quand  nous  rejoignîmes  la 
grande  route  qui  conduit  de  Baylen  à  Andujar.  Nous  fûmes  contraints  à  abandonner  un 
parc  de  bestiaux    assez  considérable  et  près  de  vingt   voitures  d'équipages,  que  nous   ne 


(i)  Déclaration  du  général  Poinsot  devant  le  Procureur  général  de  la  Haute-Cour,  le  8  janvier  1810. 
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pûmes  parvenir  à  faire  sortir  des  rochers.  Durant  toute  cette  journée,  la  canonnade  se  lit 
entendre.  Nous  pouvions  même  distinguer  les  feux  de  peloton  et  de  bataillon  (i).  » 

Ces  feux  étaient  ceux  de  la  bataille  engagée  au  bac  de  Mengibar,  passage  que  le  général 
Vedel  avait  ordre  de  défendre  avec  la  dernière  opiniâtreté. 

«  Quelle  nuit  nous  passâmes  !  »  dit  un  autre  témoin  de  ces  mêmes  événements.  «  A 
chaque  instant,  une  voiture  ou  un  canon  versait  dans  les  ravins,  s'engageait  dans  les  buis- 
sons. On  faisait  halte  ;  ceux  qui  ne  dégageaient  pas  les  équipages  arrêtés  tombaient  à  terre 
plus  qu'ils  ne  s'y  couchaient,  et  s'endormaient  de  suite;  mais  aussitôt  il  fallait  repartir.  Au 
point  du  jour,  les  tirailleurs  ennemis  nous  approchèrent  assez  pour  nous  tenir  éveillés. 
Enfin  nous  atteignîmes  la  grande  route.  Notre  compagnie,  dispersée  sur  les  flancs  du  batail- 
lon, assurait  sa  marche  contre  toute  surprise  (2).    » 

Au  point  du  jour,  après  dix  heures  de  marche,  la  2e  division  se  trouvait  seulement  à  la 
hauteur  de  Villanueva,  ayant  à  peine  parcouru  la  moitié  de  son  chemin.  Le  général  Cou- 
pigny,  de  la  position  qu'il  occupait  sur  la  rive  gauche,  voyait  la  colonne  française  défder 
devant  son  front.  S'il  eût  attaqué  alors,  avec  ses  g  000  hommes,  les  3  5oo  soldats  de  Vedel, 
harassés,  embarrassés  en  longue  file  dans  les  ravins,  le  général  Reding  refoulant  à  ce 
moment  le  général  Liger-Belair  et  le  général  Gobert  sur  Baylen,  la  2e  division  eût  couru 
le  risque  d'être  anéantie,  et  le  général  Dupont,  attaqué  de  front  et  sur  son  flanc  gauche 
par  des  forces  très  supérieures,  se  fût  trouvé  dans  la  plus  périlleuse  situation.  Le  marquis 
de  Coupigny  se  contenta  de  faire  traverser  le  fleuve  au  régiment  de  cavalerie  de  Bourbon 
et  aux  volontaires  de  Catalogne  qui,  précédés  de  nombreux  tirailleurs,  engagèrent  une 
fusillade  assez  vive  avec  l'arrière-garde  française  ;  ils  lui  firent  quelques  prisonniers  et  cap- 
turèrent un  courrier  cpie  le  général  Dupont  expédiait  à  Madrid. 

«  Le  général  Vedel,  laissant  aux  équipages  le  3f  bataillon  de  notre  légion,  n'avait  pas 
même  attendu  qu'ils  fussent  entièrement  sortis  des  gorges.  11  avait,  avec  le  reste  de  la  divi- 
sion, pris  le  chemin  d'Andujar...  Le  commandant  du  bataillon,  qui  n'avait  sans  doute  pas 
d'ordre  de  rester  avec  son  bataillon  entier  pour  la  garde  des  équipages,  n'y  laissa  que  la 
8e  compagnie  et  celle  de  voltigeurs,  dont  je  faisais  partie,  puis  se  hâta,  avec  les  sept  autres 
compagnies,  de  rejoindre  la  division.  Nous  n'étions  pas  en  sûreté;  le  nombre  des  voitures 
d'équipages  n'aurait  pu  que  nous  nuire  si  nous  eussions  été  attaqués  ;  heureusement,  il 
n'en  fut  rien.  Nous  trouvâmes  sur  la  route  un  assez  grand  nombre  de  militaires  français 
assassinés.  Nous  en  remarquâmes  que  l'on  avait  enterrés  vifs  jusqu'à  l'estomac  et  auxquels, 
par  une  cruauté  inouïe,  on  avait  coupé  le  bout  des  doigts  afin  de  leur  ôter  le  moyen  de  se 
délivrer  de  cette  affreuse  situation.  Plusieurs  avaient  les  yeux,  la  langue  et  les  dents  arra- 
chés, d'autres,  mutilés  horriblement,  avaient  dans  la  bouche  leurs  parties  naturelles.  Nous 
arrivâmes  à  huit  heures  du  soir  dans  le  camp  du  général  Dupont,  qui  n'était  séparé  de 
celui  des  Espagnols  que  par  la  rivière,  leurs  lignes  occupaient  toutes  les  hauteurs.  Nous 
étions  abîmés  de  fatigue,  mais  satisfaits  d'être  réunis  à  la  irc  division.  On  fit  une  distribu- 
tion d'eau-de-vie  et  de  biscuits.   Après  avoir  un  peu  réparé  nos  forces,   nous  pensions  à 


(1)   Mémoires  d'un  Conscrit  de  1808,  publiés  par  Philippe  Gille. 
(a)  Mémoires  d'un  Soldat  (Paris,   1820). 
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goûter  les  douceurs  du  sommeil  quand  on  nous  fit  prendre  les  armes...  à  neuf  heures  du 
soir,  nous  reprîmes  la  route  de  Baylen  (i)  ». 

Le  général  Vedel  arriva  de  sa  personne,  vers  deux  heures,  le  16,  à  Andujar.  Il  reçut 
Tordre  d'établir  sa  troupe  derrière  la  division  de  cavalerie.  Le  général  Dupont,  réputé  pour 
sa  grande  bravoure,  était  aussi  d'une  bonté  et  d'une  bienveillance  extrêmes  pour  ses  offi- 
ciers ;  quoique  sa  surprise  fût  grande  de  voir  arriver  le  général  Vedel,  chargé  de  défendre 
à  tout  prix  le  passage  du  Guadalqurvir  en  face  de  Mengibar,  il  lui  fit  pourtant  bon  accueil, 
n'imaginant  pas  que  son  lieutenant  aurait  pu  abandonner  son  poste  sans  s'être  tout  d'abord 
assuré  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  de  ce  côté  ;  pour  lui,  l'arrivée  du  général  Vedel  signi- 
fiait que  les  Espagnols  avaient  peu  de  monde  à  Mengibar,  et  que  le  gros  de  l'armée  d'Anda- 
lousie se  trouvait  devant  Andujar.  Dans  ces  conditions,  et  sans  excuser  la  désobéissance,  ou 
tout  au  moins  l'étrange  et  coupable  initiative  de  son  subordonné,  il  devait  croire  le  point 
de  Mengibar  suffisamment  protégé.  Malgré  la  rareté  des  vivres,  il  fit  donner  de  l'eau-de- 
vie  et  du  biscuit  aux  soldats  de  Vedel. 

Dès  trois  heures  du  matin,  le  iG  juillet,  le  général  Caslanos,  toujours  préoccupé  de 
tâter  la  gauche  de  la  ligne  française  pour  exécuter  le  plan  arrêté  à  Porcuna,  avait  renou- 
■velé  sa  canonnade  de  la  veille  et  fait  descendre  plusieurs  colonnes  dans  la  plaine,  comme 
si  son  intention  eût  été  d'attaquer  la  tête  de  pont  et  de  tenter  le  passage  du  fleuve  aux  gués 
les  plus  proebes.  Notre  artillerie  répondit  vigoureusement  à  celle  de  l'ennemi.  Le  général 
Dupont  reconnut  successivement  les  positions  de  toutes  ses  troupes  et  indiqua  les  rectifica- 
tions nécessaires.  Pendant  la  canonnade,  il  fut  informé  que  des  bataillons  d'infanterie  espa- 
gnole débouchaient  par  les  montagnes  à  l'extrême  droite  de  la  brigade  Chabert  ;  sur  son 
ordre,  les  généraux  Lefranc  et  Cavrois  se  portèrent  en  avant  avec  le  6"  régiment  provi- 
soire, abordèrent  les  troupes  de  Cruz-Mourgeon  à  la  bayonnette  et  les  rejetèrent  dans  les 
ravins  de  la  Sierra,  où  la  nature  du  terrain  empêcha  de  continuer  la  poursuite.  La  canon- 
nade dura  sept  ou  huit  heures,  sans  grand  effet  ;  les  Espagnols  firent  plusieurs  démonstra- 
tions contre  la  tête  de  pont,  mais  ils  furent  repousses  par  le  feu  de  l'artillerie.  A  l'arrivée 
de  la  division  Vedel,  les  colonnes  ennemies  remontèrent  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
gauche. 

Le  général  Dupont  rendit  compte  de  la  situation  au  duc  de  Rovigo  par  une  lettre  dans 
laquelle  il  réitérait  ses  observations  sur  les  inconvénients  de  la  position  d'Andujar,  affir- 
mant toutefois  qu'il  y  résisterait  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  suppliant  le  général 
Savary  de  lui  envoyer  les  renforts  nécessaires  pour  reprendre  immédiatement  l'offensive. 
Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Andujar,  i5  juillet. 

Au  Duc  de  Rovigo,  Général  en  chef  des  armées  françaises  en  Espagne. 
J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  l'ennemi  s'est  avancé  sur  le  front  de  notre  position  avec 
toutes  ses  forces,   son  armée  s'élevant  à  i5  ou    18000  hommes  et  son  artillerie  à  12  pièces  de 
canon.  Pendant  que  nous  étions  attaqués  sur  le  front,  un  corps  de  0000  hommes,  qui  avait  passé 


(ij  Mémoires  d'un  Conscrit  de  i8u8,  publiés  par  Philippe  Gille. 
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la  rivière  au-dessous  d'Andujar,  attaqua  vers  le  milieu  de  la  Sierra  le  derrière  de  notre  armée. 
Le  6e  régiment  provisoire  fut  détaché  pour  le  combattre  et  parvint  à  le  repousser.  Un  autre  corps 
de  5  ooo  à  6000  hommes,  cpii  était  à  Villanueva,  menaça  notre  flanc  gauche.  Deux  bataillons 
de  la  4e  Légion  furent  envoyés  à  leur  rencontre,  ce  qui  donna  lieu  à  un  engagement  vif  ;  mais 
l'ennemi,  malgré  sa  supériorité,  ne  put  pas  nous  mettre  en  désordre,  et  le  poste  prochain,  par  le 
moyen  duquel  nous  obtenions  nos  pro\isions,  ne  fut  pas  insulté.  L'ennemi  envoya  pareillement 
un  corps  considérable  au  delà  de  Mengibar,  situé  sur  la  route  qui  conduit  à  Jaen  par  Baylen.  Le 
général  Liger-Belair  coin  rit  celte  position  afin  de  défendre  la  route  de  la  Caroline,  et  la  même 
nuit  le  général  Yedel  le  renforça  de  toute  sa  division. 

Je  ne  possède  pas  encore  les  renseignements  nécessaires,  mais  j'ai  lieu  de  penser  que  le  géné- 
ral Yedel  a  maintenu  son  poste  avec  avantage.  Le  général  Gobert  marcha  ce  matin  à  Baylen 
pour  porter  du  secours  au  général  Vedel.  Sa  division  est  extrêmement  affaiblie,  avant  été  obligé 
de  détacher  six  autres  bataillons,  dont  trois  stationnèrent  sur  la  Manche  et  la  Sierra  pour  la 
sûreté  de  la  communication,  il  est  de  la  plus  grande  importance  que  ce  corps  se  rassemble  aussi- 
tôt que  possible. 

L'ennemi  a  pris  position  sur  des  hauteurs  devant  Andujar.  Tout  annonce  que  demain  une 
nouvelle  tentative  sera  faite,  plus  sérieuse  que  celle  d'aujourd'hui.  Nous  résisterons  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  J'otre  Excellence  sait  combien  cette  position  est  difficile,  surtout  depuis  cju'on  ne  se 
procure  des  provisions  qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Le  soldat  est  obligé  de  cuire  le  blé  et  de 
faire  le  pain,  les  paysans  s'étanl  joints  aux  rebelles  et  ayant,  abandonné  ,1a  moisson.  Je  supplie 
I  '>//■<■  Excellence  de  m'envoyer  les  renforts  nécessaires,  afin  que  nous  puissions  reprendre  nos  opéra- 
tions. Les  intérêts  de  S.  M.  l'Empereur  et  du  Roi  d'Espagne  l'exigent,  et  c'est  le  sujet  d'un  pro- 
fond regret  d'avoir  donné  à  l'ennemi  l'occasion  d'agir  oH'cnsivemcnt  contre  nous.  Aujourd'hui 
nous  avons  souffert  une  perte  de  peu  de  conséquence,  en  repoussant  l'ennemi.  Le  général  Vedel 
conserve  sa  position,  et  l'ennemi  n'a  pas  encore  gagné  un  avantage  sur  nous  (1). 

Le  lendemain,  le  général  Dupont  envoie  au  duc  de  Rovigo  un  duplicata  de  la  lettre 
qui  précède,  et  il  observe  que  la  position  d'Andujar,  occupée  depuis  un  mois,  devient  inte- 
nable par  suite  de  l'impossibilité  d'y  faire  vivre  la  troupe.  Il  expose  la  situation  en  ces 
termes  : 

16  juillet. 
Au  Duc  de  Rovigo. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Excellence  un  Duplicata  de  ma  lettre  d'hier. 

L'ennemi  conserve  la  même  position  et  occupe  les  hauteurs  au-devant  d'Andujar.  Il  a  érigé 
ses  batteries  à  portée  de  canon  de  notre  tête  de  pont.  Nous  présumons  cpi'il  renouvellera  son 
attaque  aujourd'hui,  et  nous  le  recevrons  dans  la  plus  ferme  détermination  de  conserver  notre 
position.  Le  Gal  Vedel  garde  la  route  de  Jaen  à  Baylen,  et  je  l'ai  chargé  de  surveiller  celle  de 
Jaen  à  Ubeda.  J'ai  aussi  chargé  le  Gal  Gobert  de  garder  la  route  qui  mène  à  la  Carolina,  ce  qui 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  maintenir  notre  communication  avec  Madrid. 

L'ennemi  montre  un  plan  régulier  dans  ses  attaques  et  notre  inaction  l'a  encouragé.  Je  crois, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois  à  Votre  Excellence,  que  nous  ne  devons  point  perdre  de  temps  à 
reprendre  nos  opérations  offensives.  Autrement  le  feu  de  l'insurrection  peut  se  répandre  du  Midi 
aux  autres  provinces,  et  les  troupes  régulières  qui  sont  dispersées  peuvent  se  réunir  aux  rebelles. 
Il  est  mieux,  pour  ce  moment,  que  nous  ne  donnions  aucune  espèce  d'attention  aux  mouvements 
partiels  qui  peuvent  s'élever  sur  quelques  points,  afin  que  nous  puissions  marcher  avec  une  force 


(1)  Extrait  du  journal  Le  Star,  du  18  août  ;    Correspondance  interceptée  du  général  Dupont,  remise  par 
le  marquis  de  Coupigny  au  général  Castaiïos. 
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suffisante  contre  l'armée  du  Midi,  qui  est  en  guerre  ouverte  avec  nous,  De  plus,  je  prie  V.  Exe. 
d'observer,  qu'il  y  a  plus  d'un  mois  que  nous  avons  occupé  Andujar  ;  (pie  cette  contrée  a  été 
ravagée  par  les  bandits,  et  que  nous  ne  pouvons  en  tirer  que  les  moyens  les  plus  modiques  de 
subsistance.  Les  troupes  n'auraient  eu  aucun  moyen  de  nourriture,  si  les  soldats  n'avaient  pas 
été  employés  à  cuire  le  blé  et  à  faire  le  pain  ;  mais  maintenant  qu'ils  sont  constamment  sous  les 
armes,  ils  ne  peuvent  pas  employer  les  mêmes  moyens. 

Votre  Excellence  verra  combien  l'armée  est  impatiente  de  reprendre  ses  opérations,  et  le  moment  de 
le  faire  ne  peut  pas  venir  trop  tôt.  Je  supplie  V.  Ex.  d'assurer  Sa  Majesté  du  zèle  de  ses  troupes 
pour  son  service.  Hier  elles  gagnèrent  un  peu  plus  de  confiance.  Tous  les  motifs  se  réunissent 
pour  nous  engager  à  livrer  une  bataille  décisive,  etc.  (i). 

Enfin,  le  même  jour,  dans  la  matinée,  le  général  Dupont  écrit  au  général  Belliard, 
pour  lui  dire  qu'il  est  de  toute  nécessité  de  quitter  Andujar.  Il  s'exprime  ainsi  : 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  général,  le  résultat  de  l'affaire  d'bier.  Nous  restâmes  maîtres  de 
toutes  nos  positions,  mais  nous  avons  lieu  de  croire  aujourd'bui  à  une  nouvelle  attaque  delà  part 
de  l'ennemi.  Ce  jour  est  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Tolosa,  obtenue  sur  les  Maures  ;  et  des  pré- 
jugés religieux  attachent  une  grande  importance  à  cette  époque  dans  l'esprit  des  Espagnols.  J'ai 
écrit  au  Général  en  chef  que  nous  n'avions  pas  un  moment  à  perdre,  afin  de  quitter  une  position  dans 
laquelle  nous  ne  pouvons  pas  rester.  Le  soldat  étant  sous  les  armes  tout  le  jour  ne  peut  pas  cuire 
son  blé  et  faire  du  pain  comme  auparavant,  car  les  paysans  ont  abandonné  leurs  fermes  et  leurs 
moissons.  J'implore  de  prompts  renforts,  en  un  mot,  un  corps  de  troupes  en  masse  et  non  point  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  par  de  trop  grandes  distances.  Je  vous  prie  de  pourvoir  à  ce  qu'on  garde 
la  communication,  de  manière  que  la  Division  de  Gobert  puisse  s'unir  à  nous.  Si  nous  souffrons 
que  l'ennemi  maintienne  le  champ  de  bataille  dans  le  Midi,  toutes  les  provinces  et  les  autres 
troupes  de  ligne  se  hâteront  de  faire  cause  commune  avec  les  rebelles.  Un  coup  décisif  dans  l'An- 
dalousie contribuera  beaucoup  à  la  soumission  de  toute  l'Espagne.  Envoyez-moi  des  médecins  et  du 
linge  pour  des  bandages  avec  la  plus  grande  promptitude,  car  il  y  a  un  mois,  l'ennemi  intercepta 
tous  les  hôpitaux  d'ambulance  et  tous  les  secours  de  Tolède,  etc.  (2). 


Pendant  ce  temps,  de  graves  événements  s'étaient  passés  à  Mengibar,  qui  allaient 
mettre  en  relief  la  faute  commise  par  le  général  Vedel.  Le  général  Reding  avait  bien 
remarqué  le  mouvement  de  la  2e  division  sur  Andujar,  et  il  avait  résolu  de  profiter  de  ce 
départ  pour  se  rendre  maître  du  passage  de  Mengibar  et  effectuer  une  reconnaissance  sur 
la  position  de  Baylen. 

Dans  la  nuit  du  i5  au  16,  le  général  Belair,  se  conformant  aux  recommandations  du 
général  Vedel,  avait  pris  position  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  Guadalquivir,  laissant 
quatre  compagnies  pour  occuper  la  rive  droite  et  les  redoutes  construites  sur  le  bord  du 
fleuve.  En  même  temps  il  poussait  une  forte  reconnaissance  vers  l'Est,  dans  la  direc- 
tion de  Jabalquinto  ;  elle  revint  vers  deux  heures  du  matin,  et  rapporta  qu'elle  avait  ren- 
contré des   insurgés  sur  la  rive  droite.    Le  général  Belair    fit    alors   prévenir  le  général 


(1)  Extrait  du  journal  Le  Star,  du  18  août;  Correspondance  interceptée  du  général  Dupont. 

(2)  Extrait  du  journal  Le  Star,  du  18  août  1808  ;  Correspondance  interceptée  du  général  Dupont,  remise 
au  général  Castanos. 
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Gobert  qu'il  s'attendait  à  être  attaqué  ;  celui-ci  se  disposa  à  aller  l'appuyer,  et  il  en  informa 
le  général  Dupont  par  la  lettre  suivante  : 

Baylen,  le  16  juillet  1808. 
Mon  Général, 

J'ai  reçu  à  minuit  votre  lettre  écrite  d'Andujar  à  midi  hier,  et  j'ai  reçu  à  quatre  heures  les 
deux  lettres  parties  à  2  heures  et  9  heures  du  soir  d'Andujar.  Les  deux  dernières  me  mettent  à 
l'aise  en  approuvant  les  dispositions  que  j'ai  faites. 

J'ai  envoyé  3oo  hommes  à  Linarès  avec  un  officier  brave  et  intelligent,  avec  ordre  de  pousser 
jusqu'auprès  de  Baeza  des  patrouilles  pour  s'assurer  de  la  présence  de  l'ennemi  et  de  revenir  pour 
me  renforcer  si  l'ennemi  n'y  était  pas.  Mais  d'après  votre  dernière  je  lui  ordonne  d'y  rester  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  J'ai  120  hommes  à  Guarroman  que  je  regarde  comme  la  clef  de  la  Caroline, 
pour  le  secourir  au  hesoin  ;  j'espère  y  avoir  3oo  h"  aujourd'hui,  le  défilé  continuant  à  être  gardé 
par  5oo  hes.  Je  reste  ici  avec  900  h"  d'infanterie  et  200  cuirassiers  (car  je  ne  compte  pas  les  che- 
vaux malades)  pour  me  porter  soit  sur  le  Gal  Belair,  soit  sur  Linarès  ou  Guarroman. 

Conformément  à  vos  ordres,  j'en  donne  de  précis  pour  faire  venir  ici  tous  les  détachements 
que  j'ai  laissés  en  arrière  des  ^  et  8e  Régiments.  J'aurai  au  moins  quelques  forces  disponibles, 
tous  les  postes  bien  gardés  et  je  pourrai  être  utile.  Il  me  tarde  qu'une  autre  troupe  vienne  me 
relever  et  me  mette  à  même  d'être  avec  vous  d'une  plus  grande  utilité. 

Si  j'avais  des  transports,  j'enverrais  des  vivres  à  Andujar,  mais  j'ai  des  employés  si  mauvais 
que  tous  mes  transports  ont  été  désorganisés  et  j'ai  laissé  mes  biscuits  partout.  Il  faudrait  que 
le  Commissaire  Ordonnateur  envoyât  chercher  ici. 

Je  crois  que  ce  n'est  qu'une  erreur,  si  l'on  a  cru  que  la  communication  avec  Andujar  était 
interceptée.  J'ai  reçu  toutes  vos  lettres  et  toutes  les  miennes  vous  sont  parvenues.  La  route  est 
souvent  pratiquée  par  des  patrouilles,  mais  les  paysans  ne  s'humanisent  guère  avec  les  nôtres  ;  ils 
abandonnent  tous  leurs  villages  à  notre  approche.  Les  cuirassiers  vous  auront  rendu  compte  de 
ce  qui  s'était  passé  à  Baeza  ;  il  paraît  qu'on  tirera  peu  de  vivres  de  là  maintenant,  à  moins  qu'on 
n'y  employé  la  force. 

Je  communique  avec  le  G'1  Belair,  je  rétablis  les  postes  du  Gal  Vedel  et  je  suis  prêt  à  le  pro- 
téger :  il  m'écrit  que  l'attaque  d'hier  était  insignifiante,  mais  qu'il  s'attend  à  être  mieux  attaqué 
aujourd'hui.  Il  craint  pour  le  moulin  d'Espeluy  qui  est  trop  loin  de  lui.  Un  dragon  m'a  fait  hier 
le  Rapport  qu'un  détachement  d'insurgés  avait  passé  la  rivière  de  ce  côté-là  ;  je  n'ai  pas  eu  un 
grand  degré  de  confiance  dans  ce  Rapport  ;  le  Gal  Vedel  aura  rétabli  les  choses  dans  son  passage. 

Recevez,  mon  Général,  l'hommage  de  mon  respect. 

Le  Gal  Gobert. 

Le  G'1  Belair  me  fait  prévenir  de  vive  voix  qu'il  craint  d'être  attaqué,  je  vais   marcher  à  lui. 

Je  n'ai  avec  moi  que  des  cuirassiers  très  peu  propres  à  faire  le  service  d'ordonnance.  Donnez- 
moi  quelques  Dragons. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  nouvelle  que  l'ennemi  est  à  Baeza  au  nombre  de  5  000  hom- 
mes (  1  ) . 

Le  16  juillet,  à  trois  heures  du  matin,  le  général  Reding  s'avança  vers  le  fleuve  et 
ouvrit  un  feu  violent  de  mousqueterie  et  d'artillerie  sur  les  redoutes  de  la  rive  droite.  Les 
quatre  compagnies  qui  occupaient  ces  ouvrages,  une  vieille  ferme  brûlée  et  la  rampe  du 
bac,  durent  battre  en  retraite;  elles  gagnèrent  les  hauteurs  et  s'établirent  à  la  gauche  du 


(1)  Arch.  Justice. 
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bataillon  suisse  détaché  de  la  division  Vedel.  La  ligne  du  général  Liger-Belair  était  for- 
mée, à  droite  par  le  2e  bataillon  de  la  5e  Légion,  à  gauche  par  les  Suisses. 

Le  général  Reding  ayant  jugé  dangereux  le  passage  du  fleuve  en  barque,  traversa  le 
Guadalquivir  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  division  au  gué  du  Rincon,  qui  est  à  3  kilo- 
mètres en  amont  du  bac  de  Mengibar.  Il  laissait  sur  la  rive  gauche,  pour  garder  le  passage, 
deux  bataillons,  quelques  cavaliers  et  deux  pièces  de  canon  que  lui  avait  envoyées  le 
marquis  de  Coupigny.  Maître  des  deux  rives,  il  s'étendit  au  pied  des  collines  et  fit  ses 
dispositions  pour  attaquer  les  Français  de  front  pendant  qu'il  tournerait  leur  gauche, 
manœuvre  que  lui  permettait  sa  grande  supériorité  numérique.  Les  troupes  du  général 
Liger-Belair  résistèrent  vaillamment,  mais  se  voyant  débordé,  le  général  dut  commencer  un 
mouvement  rétrograde  ;  le  commandant  d'Affry,  du  bataillon  suisse,  fut  chargé  de  couvrir 
l'artillerie,  placée  au  centre  de  la  ligne,  pendant  que  le  2e  bataillon  de  la  5'"  Légion,  sous 
le  commandant  Chaudron,  se  retirait  à  la  droite,  en  colonne  par  peloton. 

«  Il  nous  était  bien  connu  que  nous  étions  absolument  tournés  par  notre  gauche  »,  dit 
le  commandant  d'Affry,  «  et,  en  effet,  à  peine  eus-je  gagné  les  premiers  arbres  de  la  forêt 
que  je  fus  vivement  attaqué  par  une  force  à  peu  près  triple  de  la  mienne;  je  suivis  mon 
mouvement  en  continuant  un  feu  de  mousqueterie  qui  m'a  paru  être  très  meurtrier  pour 
l'ennemi.  Au  passage  d'un  petit  ravin,  un  de  mes  caissons  fut  fracassé,  et  deux  des  che- 
vaux et  un  charretier  d'une  pièce  furent  tués.  J'entrepris  d'y  atteler  des  mules,  mais  il  fut 
impossible  de  réussir  à  les  atteler,  et  la  pièce  fut  abandonnée  malgré  mes  efforts  et  ceux  du 
chef  de  bataillon  Chaudron  de  la  5e  Légion.  Nous  nous  ralliâmes  cependant  à  ce  même 
ravin,  et  le  2e  bataillon  de  la  5e  Légion  contint  l'ennemi  pendant  que  je  reformais  le  mien. 
Nous  continuâmes  notre  retraite  sur  Baylen,  quoique  nous  fussions  absolument  débordés 
par  la  droite  et  la  gauche,  harcelés  continuellement  par  l'infanterie,  l'artillerie  et  la  cava- 
lerie ennemies.  Les  dragons  ennemis  fournirent  une  charge  sur  la  droite  de  la  colonne  et 
furent  repousses  avec  perte  de  la  presque  totalité  des  assaillants  (i)  ». 

Au  moment  où  il  se  vit  obligé  de  commencer  son  mouvement  rétrograde,  le  général 
Liger-Belair  en  rendit  compte  au  général  Gobert,  qui  mit  immédiatement  ses  troupes  en 
marche,  après  avoir  adressé  au  général  Dupont  le  billet  suivant  : 

Je  marche.  Le  général  Belair  me  fait  dire  qu'il  est  obligé  d'abandonner  son  poste,  je  cours  à 
lui.  Il  est  très  vrai  qu'il  y  a  5  ooo  hommes  à  Baeza. 

Je  l'embrasse 

Le  Gal  Gobert  (2). 
Le  16  juillet  1808. 

Les  5  000  hommes  signalés  à  Baeza  n'appartenaient  pas  aux  divisions  de  l'armée  d'An- 
dalousie ;  c'étaient  les  volontaires  de  Valdecanas,  qui,  se  répandant  dans  la  montagne  et 
dans  les  chemins  qui  mènent  de  Baeza  vers  la  Caroline,  allaient  induire  le  général  Du  four 
et  le  général  Vedel  en  erreur,  et  leur  donner  à  croire  que  le  général  Reding  marchait 
vers  les  gorges  de  la  Sierra. 


(1)  Rapport  du  chef  de  bataillon  Ch.  d'Affry  au  général  Delliard. 

(2)  Arch.  Justice. 
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Le  généra]  Gobert,  avec  ses  900  fantassins  et  ses  200  cuirassiers,  se  porta  rapidement 
vers  le  général  Liger-Belair,  qu'il  trouva  à  mi-chemin  de  Mengibar,  vivement  poussé  par 
les  forces  écrasantes  des  Espagnols.  Sa  présence  arrêta  la  poursuite  ;  il  était  alors  huit 
heures  du  matin.  «  L'ennemi  nous  laissa  du  temps  »,  dit  le  chef  de  bataillon  d'Affry  ; 
«  il  déboueba  lui-même  de  plusieurs  vallées  et  nous  vîmes  que  sa  force  était  environ  de 
12000  hommes  d'infanterie  et  800  à  1  000  chevaux,  avec  plusieurs  pièces  de  8  (quatre), 
quelques-unes  de  /j,  et  une  couple  d'obusiers,  environ  10  bouches  à  feu.  »  —  Le  général 
Gobert  plaça:  à  sa  droite  i5o  cuirassiers  et  un  de  ses  bataillons  d'infanterie,  au  centre  les 
deux  bataillons  du  général  Belair,  et  à  sa  gauche  !\  compagnies  d'infanterie,  80  dragons  et 
5o  cuirassiers  (1)  :  c'était  environ  2000  hommes  pour  résister  à  la  poussée  de  10  000 
ennemis,  qui  s'avançaient  avec  beaucoup  de  résolution  et  que  flanquaient  encore  de  nom- 
breux paysans  armés. 

Le  combat  recommença  et  devint  acharné,  les  Espagnols  débordant  de  toutes  parts  la 
faible  ligne  de  leurs  adversaires  ;  à  droite,  les  cuirassiers  du  major  Christophe  fournirent 
une  charge  vigoureuse  que  les  Gardes  Wallones  et  les  régiments  Reina  et  Corona  suppor- 
tèrent bravement.  C'est  en  dirigeant  lui-même  cette  charge  que  le  général  Gobert  fut 
blessé  mortellement  d'une  balle  à  la  tête.  «  Une  charge  fut  ordonnée  et  exécutée  avec  succès 
sur  le  plateau  de  Baylen  »,  écrit  le  général  Christophe;  «  l'ennemi  présenta  ses  Gardes 
Wallones  qui  tinrent  assez  ferme  ;  un  soldat  de  cette  troupe,  inaperçu  derrière  un  buisson, 
tua  le  lieutenant-général  Gobert.  Le  1 3e  régiment  de  cuirassiers,  indigné  de  la  perte  de  ce 
brave  général,  lit  une  seconde  charge  qui  eut  pour  succès  de  mettre  en  fuite  les  Espa- 
gnols. La  mort  du  général  Gobert  fut  la  première  cause  de  tous  les  malheurs  de  l'armée  de 
Dupont  (2)  ».  «  Le  général  Gobert  se  porta  vivement  sur  Mengibar  avec  deux  bataillons  et 
le  régiment  provisoire  de  cuirassiers  »,  écrit  le  général  de  la  Bourdonnaye  ;  «  mais  ces 
troupes,  réunies  à  celles  du  général  Belair,  ne  formaient  pas  3  000  hommes  ;  l'ennemi  en 
avait  plus  de  i5ooo.  Les  troupes  françaises  montrèrent  de  la  vigueur  et  le  général 
La  Grange,  à  la  tête  de  200  cuirassiers,  exécuta  de  très  belles  charges  et  mit  plusieurs  fois 
l'ennemi  en  déroute.  Toutefois  la  supériorité  du  nombre  rendit  ses  efforts  inutiles.  Le 
général  Gobert  venait  de  donner  l'ordre  de  commencer  la  retraite,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  balle  à  la  tête  (3)  » . 

On  emporta  le  général  Gobert  du  champ  de  bataille,  et  il  mourut  le  lendemain,  à  trois 
heures  du  matin,  à  Guarroman,  sans  avoir  repris  connaissance  (4)-  C'était  un  des  officiers 


(1)  Rapport  du  chef  de  bataillon  Ch.  d'Affry,  au  général  Belliard  (Archives  Nationales). 

(2)  Note  sur  la  bataille.  île  Baylen,  par  le  général  baron  Christophe  de   Lamotte-Guéry  (Arch.  Dupont). 

(3)  Mémoires  inédits  du  général  de  la  Bourdonnaye,  lieutenant  aide  de  camp  de  général  de  La  Grange,  en 
Andalousie  (1808). 

(4)  Le  général  Gobert  avait  été  transporté  dans  la  maison  du  curé  de  Guarroman;  il  y  mourut  le  17  juillet, 
à  3  heures  du  matin.  Un  procès- verbal  de  sa  mort  fut  dressé  en  présence  des  généraux  et  chefs  de  corps  de 
sa  division,  et  dans  l'impossibilité  d  embaumer  son  corps,  on  l'ouvrit  pour  en  détacher  le  cœur  qui  fut  remis 
au  lieutenant-colonel  Fournier,  aide  de  camp  du  général.  Cet  officier  fit  connaître  la  douloureuse  nom  elle  au 
général  Dupont  par  la  lettre  suivante  : 

«   Guarroman,  le  17  juillet  1808,  à  3  heures  du  matin. 
«   A  S.  E.  le  Général  Dupont,  commandant  en  chef  l'armée  française  en  Espagne. 
«  Mon  Général, 
«   J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du  général   de  division  Gobert,   par  suite 
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généraux  les  plus  distingués  de  l'armée  ;  «  il  avait  servi  d'abord  dans  l'arme  du  génie  ;  il 
possédait  des  connaissances  étendues,  et  la  noblesse  de  son  caractère,  ses  qualités  privées 
répondaient  à  sa  capacité  (i)  ». 

Le  général  Dufour,  en  l'absence  du  général  Lefranc  qui  était  à  Andujar,  prit  le  com- 
mandement des  troupes  ;  il  soutint  vigoureusement  le  combat,  disputant  le  terrain  pied  à 
pied,  et  prit  position  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Baylen.  A  deux  heures  de  l'après-midi, 
le  feu  des  tirailleurs  cessa  et  les  Espagnols  suspendirent  leur  marche  en  avant.  Le  général 
Dufour  écrivit,  du  champ  de  bataille,  la  lettre  suivante  au  général  en  chef  : 

Sur  les  hauteurs  en  avant  de  Baylen,  le  16  juillet  1808. 
A3  h.  1 1 2  du  soir. 

Monsieur  le  Général,  je  m'empresse  de  vous  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  ma- 
tinée. Dès  le  point  du  jour  le  général  Belair  a  été  attaqué  vivement  ;  sa  résistance  a  été  vaine  vu 
le  grand  nombre  des  troupes  qui  l'attaquaient.  Au  premier  coup  de  canon  qui  s'est  fait  entendre, 
la  division  du  G1'  Goberl  s'est  mise  en  marche  pour  aller  au  secours  du  Gal  Belair.  A  peine 
arrivé  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Baylen,  qu'il  s'est  trouvé  en  présence  de  l'ennemi,  l'ordre  de 
l'attaquer  a  été  donné  et  exécuté  avec  célérité  et  courage.  Le  Régiment  des  Cuirassiers  a  fourni 
une  ebarge  vigoureuse,  telle  qu'on  ne  devait  point  l'attendre  d'une  troupe  qui  voyait  l'ennemi 
pour  la  première  fois.  J'ai  vu  l'ennemi  d'assez  près  pour  juger  de  sa  force  que  je  porte  au  moins 
à  12  000  hommes,  et  quoique  je  n'aye  que  deux  mille  hommes  à  lui  opposer,  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  lui  résister.  Je  suis  décidé  à  mettre  toute  l'opiniâtreté  possible  à  lui  disputer  le  ter- 
rain pied  à  pied  afin  de  conserver  ma  communication  avec  vous;  mais  je  crains  que  mes  efforts 
ne  cèdent  au  nombre  disproportionné  de  l'ennemi  qui  conserve  ses  positions,  et.  qui  n'attend 
vraisemblablement  que  le  moment  d'avoir  rafraîchi  pour  attaquer  de  nouveau.  Faites-moi  con- 
naître au  plus  lot  vos  intentions,  car  je  crains  d'être  obligé  de  me  retirer  sur  Guarroman  afin  de 


de  la  blessure  qu'il  reçut  hier  d'un  coup  de  sabre  (*)  qui  l'atteignit  à  la  tète,  chargeant  l'ennemi  à  la  tète  du 
2e  régiment  provisoire  de  cuirassiers.  Il  fut  enlevé  par  mes  soins,  du  champ  de  bataille,  et  transporté  ici  ;  il 
vient  de  rendre  à  l'instant  le  dernier  soupir. 

«  Le  général  Gobert  m'avait  dit  différentes  fois  que  si  je  survivais  à  lui,  il  me  priait  de  le  faire  transporter 
dans  ses  terres  à  Paris,  où  reposent  les  cendres  de  sa  famille;  il  est  difficile  ici  de  te  faire  embaumer.  Je  pense 
qu'en  embaumant  son  cœur  que  je  ferai  renfermer  dans  une  boîte  pour  être  transporté  à  sa  malheureuse 
épouse,  ferait  le  même  objet.  J'attendrai,  mon  général,  les  ordres  de  Votre  Excellence  pour  les  dispositions 
ultérieures  à  prendre. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  mon  Général,  avec  le  plus  profond  respect, 

Le  Lieut. -colonel  aide  de  camp  du  feu  général  de  division  Gobert, 

Fourrier  ». 

Le  général  Gobert  fut  inhumé  dans  la  journée  même  du  17  juillet  ;  ses  troupes  lui  rendirent  les  honneurs 
militaires.  Il  fut  amèrement  regretté  de  toute  l'armée;  le  général  Dupont,  qu'il  aimait  tant,  fut  inconsolable 
de  sa  perte.  Le  lieutenant-colonel  Fournier  emporta  le  cœur  embaumé  de  son  général  sur  les  pontons  de 
Cadix  et  le  conserva  religieusement.  En  écrivant  au  ministre  de  la  guerre,  de  Puerto-Real,  le  26  mai  1810. 
pour  lui  annoncer  son  évasion  avec  le  ponton  la  1  ieille-Castille,  il  lui  rendait  compte  de  la  mort  du  général 
Gobert  et  ajoutait  :  «  J'ai  devers  moi  son  cœur  embaumé  que  j'ai  conservé  de  tous  les  naufrages.  Tout  porte 
à  croire  que,  s'il  eût  vécu,  la  capitulation  de  Baylen  n'eût  pas  eu  lieu.  » 

Le  général  possédait  une  fortune  considérable  ;  son  fils  (mort  au  Caire  en  1 833),  ordonna,  par  testament, 
qu'une  somme  de  200000  francs  serait  consacrée  à  l'érection,  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  d'un  monument 
à  la  mémoire  du  général  Gobert,  et  que  le  cœur  du  général  y  serait  déposé.  Il  légua,  à  part  différents  dons 
faits  à  ses  amis  et  à  ses  fermiers,  le  surplus  de  sa  fortune  à  l'Académie  française  et  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions el  Belles-Lettres,  à  charge  pour  chacune  de  ces  Académies  de  fonder  deux  prix  annuels  destinés  à  récom- 
penser des  ouvrages  sur  l'histoire  de  France.  Les  prix  Gobert  sont  ainsi  au  nombre  de  quatre  :  deux  de  neuf 
mille  francs  chacun  et  deux  de  mille  francs. 

(1)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont. 

(*)  Le  procès-verbal  do  décès  porte  que  le  général  Gobert  mourut  d'une  balle  à  la  têts. 
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conserver  le  débouché  des  gorges  et  devancer  l'ennemi  sur  ce  point,  qui  paraît  vouloir  s'y  porter 
d'après  le  mouvement  qu'il  a  fait  ce  matin  sur  Linarès  avec  une  force  d'environ  7  000  hommes, 
ainsi  que  me  le  marque  le  chef  de  Bal011  Lanusse. 

Le  général  Gobert  a  été  blessé  grièvement  à  la  tète,  au  moment  où  les  cuirassiers  chargeaient 
l'ennemi. 

Le  général  Belair  est  en  ligne  avec  moi  ;  il  a  perdu  une  pièce  de  canon.  J'ai  mis  tous  les  soins 
pour  le  faire  transférer  sur  les  derrières. 

Monsieur  le  Général,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  respect. 

Le  Général  de  Brigade, 

Dufour. 

P. -S.  —  Je  vous  donnerai  clans  un  autre  moment  des  détails  plus  circonstanciés  et  vous  ferai 
connaître  les  noms  des  militaires  qui  se  sont  distingués  (1). 

Le  général  Dufour  s'attendait  à  ce  que  le  général  Reding,  profitant  de  son  énorme 
supériorité  numérique,  emportât  Baylen  et  rejetât  les  faibles  contingents  français  sur  Guar- 
roman  et  la  Caroline.  Le  général  espagnol  craignit  sans  doute,  en  prolongeant  l'action,  de 
voir  arriver  le  général  Vedel  sur  ses  derrières  ;  ses  troupes  étaient  d'ailleurs  exténuées  de 
faim,  de  soif  et  de  fatigue.  Il  jugea  prudent  de  s'arrêter  et  de  recommencer  l'opération  avec 
le  concours  de  la  division  du  marquis  de  Coupigny  ;  en  conséquence,  il  donna  l'ordre  de 
se  replier  sur  Mengibar,  et  reprit  sa  position  du  matin,  enchanté  de  sa  journée  puisqu'il 
restait  maître  du  passage  du  Guadalquivir,  et  que  ses  soldats,  fiers  d'avoir  repoussé  les 
Français  jusqu'à  Baylen,  montraient  une  ardeur  extrême  et  le  plus  vif  désir  de  com- 
battre. 

Tel  était  le  résultat  de  la  faute  commise  par  le  général  Vedel  en  quittant,  sans  y  être 
autorisé,  un  poste  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  défendre  avec  la  dernière  opiniâtreté.  Par  suite 
de  cet  abandon,  le  passage  du  Guadalquivir  à  Mengibar,  qui  couvrait  la  route  d'Anclujar  à 
Baylen,  était  maintenant  aux  mains  de  l'ennemi,  et  nos  communications  avec  la  Manche 
se  trouvaient  compromises.  Un  combat  avait  été  livré,  soutenu  avec  une  remarquable  énergie, 
mais  tellement  disproportionné  qu'il  avait  fallu  reculer  jusqu'à  Baylen,  tandis  que  si  le 
général  Vedel,  plus  discipliné  et  plus  modeste,  se  fût  conformé  aux  ordres  précis  de  son 
général  en  chef,  ses  troupes  et  celles  du  général  Gobert  eussent  suffi  pour  s'opposer  au 
passage  du  fleuve  ou  pour  rejeter  l'ennemi  de  l'autre  côté  du  Guadalquivir.  Dans  ce  combat, 
l'armée  perdait  un  de  ses  chefs  les  plus  distingués. 

Le  général  Dupont  connut  ces  tristes  événements  par  la  lettre  du  général  Dufour,  qui 
lui  parvint  vers  six  heures  du  soir  ;  elle  ne  le  mettait  pas  au  courant  du  mouvement  rétro- 
grade de  Beding  sur  Mengibar.  Jusqu'à  ce  moment,  son  plan,  conforme  aux  instructions 
venues  de  Madrid  et  approuvé  par  le  duc  de  Rovigo,  avait  été  de  tenir  à  Andujar  et  par 
suite  à  Baylen  et  au  bac  de  Mengibar  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Si,  à  un  moment,  le 
général  Vedel  avait  estimé  qu'il  pouvait  être  avantageux  de  faire  un  mouvement  en  désaccord 
absolu  avec  les  ordres  de  son  chef,  il  devait  attendre  l'autorisation  de  ce  dernier  avant  de 
passer  à  l'exécution.  En  dehors  de  cette  règle  stricte  d'obéissance,  il  n'est  pas  de  comman- 
dement possible  à  la  guerre,  et  l'on  n'imagine  pas  l'immortelle  campagne  de  1796,  en 


(1)  Arch.  Justice. 
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Italie,  avec  des  divisionnaires  suivant  leur  propre  impulsion,  se  déplaçant  à  leur  fantaisie, 
et  écrivant  à  Bonaparte  qu'ils  ont  cru  bien  faire  en  s'en  rapportant  à  leur  inspiration. 

En  face  de  la  situation  pleine  de  péril  qui  lui  était  faite  par  la  désobéissance  du  général 
Vedel,  le  général  Dupont  avait  le  choix  entre  trois  partis:  ou  abandonner  Andujar  et  se 
porter  sur  Baylen  avec  sa  ire  et  sa  2e  division  ;  ou  profiter  de  la  présence  de  Vedel  pour  livrer 
immédiatement  bataille  à  Castafios  en  avant  d'Andujar  ;  ou  s'occuper  tout  d'abord  d'assurer 
les  communications  avec  la  Manche,  et,  restant  à  Andujar,  envoyer  à  marche  forcée  Vedel 
à  Baylen,  avec  ordre  de  mettre  en  sûreté  ce  poste  d'une  importance  si  grande,  de  rejeter  les 
Espagnols  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir,  puis  de  revenir  le  plus  rapidement  possible 
à  Andujar  afin  de  permettre  au  général  en  chef  de  marcher  contre  Castafios. 

La  première  combinaison  offrait  cet  avantage  d'assurer  d'une  manière  absolue  la  liberté 
des  communications  avec  la  Manche,  mais  elle  se  trouvait  en  désaccord  formel  avec  les 
instructions  venues  de  Madrid  et  de  Bayonne.  En  quittant  Andujar  pour  Baylen,  le  général 
Dupont  n'eût  pu  se  maintenir  sur  ce  dernier  point  avec  ses  16  ou  18  mille  hommes,  à 
cause  de  l'impossibilité  de  les  y  faire  vivre  ;  il  y  eût  été  immédiatement  bloqué  par  les 
4o  mille  hommes  de  l'armée  d'Andalousie,  sans  savoir  où  mettre  ses  3  000  malades  dont 
le  nombre  croissait  tous  les  jours  par  les  privations  et  l'accablante  chaleur,  sans  pouvoir 
leur  donner  de  soins,  perdu  dans  un  pays  soulevé,  dont  les  habitants  abandonnaient  leurs 
maisons  à  notre  approche,  dont  tous  les  chemins  étaient  sillonnés  de  paysans  armés  et  de 
contrebandiers  qui  égorgeaient  les  isolés  et  les  petits  détachements,  où  nos  soldats  ne  trou- 
vaient déjà  plus,  pour  se  nourrir,  que  des  figues,  des  melons  et  des  fruits  propres  à  déve- 
lopper la  dysenterie,  et  où,  par  contre,  l'ennemi  avait  tout  en  abondance.  Il  eût  été  bien 
vite  obligé  de  repasser  la  Sierra-Morena,  et  de  réaliser  ainsi  cette  hypothèse  que  le  prince 
de  Neufchâtel  ne  voulait  pas  même  entrevoir,  la  déclarant  affreuse.  Le  général  Dupont 
n'était  pas  homme,  d'ailleurs,  à  s'alarmer  mal  à  propos  ;  son  calme,  son  énergie  extraor- 
dinaire et  son  intelligence  de  la  guerre,  qui  s'étaient  affirmés  d'une  façon  éclatante  dans  les 
circonstances  les  plus  critiques,  à  Pozzolo,  à  Haslach,  à  Halle,  à  Friedland,  lui  inter- 
disaient toute  défaillance,  et  il  ne  jugeait  pas,  le  1 5  juillet  au  soir,  impossible  de  conserver 
Andujar,  où  il  devait,  d'après  son  propre  engagement,  se  maintenir  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Il  y  fût  resté,  du  reste,  sans  une  seconde  faute  du  général  Vedel  qui,  cette  fois, 
précipita  la  catastrophe. 

Le  second  parti  présentait  ce  grave  inconvénient  d'engager  une  action  décisive  sans  ligne 
de  retraite,  c'est-à-dire  d'exposer,  en  cas  d'échec,  le  Corps  de  la  Gironde  à  une  destruction 
complète.  A  ce  moment,  le  général  Dupont  joignait  à  ses  9  5oo  hommes  les  1  5oo  soldats 
du  6e  provisoire  et  les  3  5oo  hommes  de  Vedel  (qui  avait  laissé  au  passage  de  Mengibar 
deux  bataillons  et  demi),  ce  qui  lui  donnait  une  force  totale  d'environ  i!\  5oo  combattants. 
En  engageant  l'action,  il  eût  dû  laisser  au  moins  1  5oo  hommes  pour  occuper  Andujar,  en 
prévision  d'une  attaque  possible  des  Espagnols  par  la  route  de  Baylen.  Il  aurait  donc  eu 
à  lutter,  avec  i3ooo  hommes,  contre  une  force  à  peu  près  égale,  mais  qui  se  fût  rapide- 
ment augmentée  des  9  000  hommes  de  la  division  Coupigny,  placée  à  petite  distance,  à 
Villanueva,  Castafios  occupant  d'ailleurs  une  excellente  position  aux  Visos.  Dans  ces 
conditions,  la  partie  était  trop  chanceuse  pour  l'engager  sans  avoir  sa  ligne  de  retraite 
assurée. 
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Enfin,  le  troisième  parti  consistait  a  rétablir  les  choses  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient 
avant  le  16  juillet,  et,  pour  cela,  à  prescrire  au  général  Vcdel  de  se  porter  rapidement  sur 
Baj  len,  d'occuper  fortement  ce  point  dont  la  possession  importait  au  salut  de  l'armée,  puis 
de  rejeter  l'ennemi  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir  et  de  revenir  à  Andujar  pour  prendre 
part  à  une  offensive  immédiate.  Ce  plan  avait  l'avantage  de  rester  d'accord  avec  les  ordres 
de  Madrid  et  de  Bayonne,  en  conservant  Andujar,  et,  quant  à  l'offensive,  elle  était  imposée 
par  les  mouvements  mêmes  de  l'ennemi  ;  il  répondait  à  ce  point  aux  intentions  de  l'Em- 
pereur, que,  dans  des  Notes  du  21  juillet,  Napoléon  louait  le  général  Dupont  de  s'être 
ce  maintenu  au-delà  des  montagnes  et  dans  les  bassins  de  l'Andalousie  ».  Le  général  Dupont 
adopta  donc  ce  plan  d'opérations;  il  communiqua  verbalement  ses  nouvelles  instructions 
au  général  N'edel,  lui  montra  les  déplorables  conséquences  de  son  faux  mouvement  sur 
Andujar  et  lui  expliqua  sur  La  carte  ce  qu'il  attendait  de  lui  pour  les  réparer  ;  cl,  pour  éviter 
toute  méprise,  il  lui  remit  ses  ordres  par  écrit,  sous  la  forme  suivante  : 

Au  Quartier  Général,  à  Andujar,  le  iG  juillet  1808. 

A  Monsieur  le  Général  de  Division  Vedel. 

Je  vous  prie,  mon  cher  général,  de  vous  porter  le  plus  rapidement  possible  sur  Baylen, 
pour  y  faire  votre  jonction  avec  le  corps  qui  a  combattu  aujourd'hui  à  Mengibar  et  qui  s'est 
replié  sur  cette  ville  (1).  Le  6*'  régiment  provisoire  et  deux  escadrons,  l'un  de  dragons  et  l'autre 
de  chasseurs,  sont  réunis  à  votre  division. 

J'espèie  que  l'ennemi  sera  rejeté  demain  sur  Mengibar,  au  delà  du  fleuve,  et  que  les  postes 
de  Guarroman  et  de  la  Caroline  resteront  en  sûreté;  ils  sont  d'une  grande  importance. 

Lorsque  vous  aurez  obtenu  ce  succès,  je  désire  que  vous  réunissiez  à  Andujar  une  partie  de 
vos  forces,  afin  de  combattre  l'ennemi  qui  se  trouve  devant  nous.  Vous  ne  laisserez  à  Baylen  que 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  sa  défense. 

Si  l'ennemi  occupe  Baeza,  il  faut  l'en  chasser. 

Beccvez  mes  assurances  d'amitié. 

Le  général  Dupont  (2). 

La  2e  division  se  trouvait  ainsi  augmentée  du  6e  régiment  provisoire  d'infanterie  de  la 
division  Gobcrt,  d'un  escadron  de  dragons  et  d'un  escadron  de  chasseurs,  soit  de  près  de 
2  000  hommes,  dont  le  général  en  chef  se  démunissait  pour  assurer  le  succès  de  son 
lieutenant. 

Ce  plan,  que  M.  Thiers,  sûrement  moins  apte  que  le  général  Dupont  à  juger  des  choses 
de  la  guerre,  a  qualifié  de  «  fatal  et  incroyable  aveuglement  »,  auquel  il  attribue  en  grande 
partie  la  perle  de  l'armée,  et,  à  propos  duquel  il  a  dit  :  «  après  Bayonne,  nous  ne  méritions 
pas  d'être  heureux  !  »  était,  au  contraire,  parfaitement  approprié  aux  circonstances,  et  il 
n'a  échoué  que  parce  qu'à  la  guerre  il  n'y  a  pas  de  succès  possible,  si  le  général  en  chef, 
même  doué  de  talents  supérieurs,  n'est  pas  secondé  par  des  lieutenants  capables  de  com- 
prendre ses  ordres  et  de  les  exécuter.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  tous  les  écrivains 
militaires  qui   ont  reproché  au   général  Dupont  de  n'avoir  pas  occupé   personnellement 


(1)  C'est-à-dire  sur  Bajlcn. 

(2)  Arch.  Justice. 
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Baylen  avec  le  gros  de  ses  forces,  ont  simplement  montré  qu'ils  ignoraient  les  ordres 
formels  qu'il  avait  reçus  à  dix  reprises  différentes,  de  rester  à  Andujar(i).  Et  lorsque 
l'Empereur  faisait  ordonner  sous  une  forme  acerbe,  au  duc  de  Rovigo,  commandant  en 
chef  des  armées  en  Espagne,  de  se  borner  à  exécuter  rigoureusement  ses  ordres  en  se 
dispensant  de  tout  avis,  de  toute  discussion,  comment  admettre  que  le  général  Dupont 
aurait  pu  être  autorisé  à  ne  pas  se  conformer  strictement  à  ces  mêmes  ordres? 

Certes,  dit  Saint-Maurice  Cabany,  si  Dupont  eut  un  tort  dans  le  cours  de  cette  campagne, 
ce  fut  de  confier  l'exécution  de  ce  plan  à  un  général  qui  venait  de  contrevenir  d'une  manière  si 
formelle  à  ses  ordres  antérieurs,  et  avait  causé  l'échec  de  Mengibar.  Mais  Dupont  crut  que 
Vedel  n'en  serait  que  plus  ardent  pour  réparer  sa  faute;  cela  devait  être,  et  pourtant,  frappé 
d'un  aveuglement  funeste,  ce  général  sembla  prendre  à  tâche  de  déjouer  toutes  les  conceptions 
que  son  chef  avait  si  sagement  formées  pour  le  salut  de  l'armée  (2). 

Parlant  de  la  faute  commise  par  le  général  Vedel  en  accourant  avec  sa  division  à 
Andujar,  le  général  Dupont  dit  : 

Au  lieu  de  se  conformer  à  l'ordre  que  je  lui  avais  donné,  qui  était  de  ne  m'envoyer  qu'un 
bataillon  si  l'ennemi  avait  des  forces  devant  lui,  il  quitte  sa  position  et  se  rend  à  Andujar  avec 
toute  sa  division  (3).  Après  son  départ,  le  iG  au  matin,  le  général  Liger-Belair  est  attaqué;  il 
avait  à  peine  la  force  de  deux  bataillons  avec  lui  et  il  était  hors  d'état  de  résister. 

Le  général  de  division  Gobert,  qui  était  alors  à  Baylen,  marche  rapidement  à  son  secours, 
mais  il  n'avait  que  très  peu  de  troupes,  ayant  laissé,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  une  partie  de  sa 
division  à  Madrid  et  une  autre  dans  la  Manche.  Il  soutient  cependant  le  combat  contre  des 
forces  bien  supérieures  et  il  y  déploie  autant  d'audace  que  de  talent.  Le  2°  régiment  provisoire  de 
cuirassiers  y  fait  les  charges  les  plus  brillantes,  conduit  par  son  brave  chef  le  major  Christophe. 
Après  la  blessure  du  général  Gobert,  cette  division  se  retire  sur  Baylen  ;  ce  général  si  distingué 
nous  a  été  enlevé  et  a  emporté  nos  plus  vifs  regrets.  Le  général  Du  four  a  pris  ensuite  le  com- 
mandement de  sa  division,  qui  s'est  très  bien  conduite  dans  ce  combat  inégal. 

Deux  heures  après  l'arrivée  du  général  Vedel  à  Andujar.  je  reçois  la  nouvelle  de  l'affaire  de 
Mengibar.  Il  est  évident  que  si  ce  général  n'avait  pas  quitté  sa  position,  l'entreprise  de  l'ennemi 
aurait  tourné  entièrement  à  notre  avantage.  L'absence  de  sa  division,  qui  était  chargée  spéciale- 
ment de  couvrir  Baylen,  nous  a  fait  perdre  le  fruit  d'une  occasion  heureuse.  Son  mouvement  est 
contraire  à  mes  ordres  et  leur  inexécution  est  une  faute  d'autant  plus  grave  que  tout  prouve  la 
justesse  de  mes  dispositions.  Il  est  indubitable,  en  effet,  que  le  corps  ennemi  qui  a  attaqué  le 
général  Liger-Belair  aurait  été  rejeté  de  l'autre  côté  du  fleuve,  si  les  divisions  Vedel  et  Gobert 
s'étaient  trouvées  réunies  contre  lui,  comme  elles  devaient  l'être,  pendant  que  la  majeure  partie 
des  forces  ennemies  étaient  devant  Andujar  où  je  leur  faisais  face  avec  la  division  Barbou. 
Après  ce  succès  infaillible  nous  aurions  attaqué  devant  Andujar  le  général  Castanos,  qui  ayant 
fait  la  faute  de  partager  ses  troupes  en  deux  corps,  s'était  exposé  à  être  battu  par  une  double 
opération.  Ce  résultat  devenait  décisif  et  aurait  entièrement  dégagé  le  position  d' Andujar. 

Pour  réparer  ce  contretemps  si  fâcheux,  j'ordonne,  le    16   au  soir,   au  général  Vedel   de  se 


(1)  Lanfrey,  lorsqu'il  juge  que  l'offensive  aurait  été,  pour  le  général  Dupont,  préférable  à  la  défensive, 
ajoute  :  «  Mais  il  avait  l'ordre  précis  de  tenir  à  Andujar.  » 

(2)  Etude  historique  sur  la  Capitulation  de  Baylen.  par  Saint-Maurice  Cabany  (18^6). 

(3)  Il  est  clair,  comme  le  montrent  les  lignes  suivantes,  que  lorsque  le  général  Dupont  dit  «  toute  sa 
division  »,  il  entend  parler  de  toutes  les  troupes  de  Vedel,  en  debors  des  deux  bataillons  du  général  Liger- 
Belair  ebargés  de  défendre  le  passage  de  Mengibar. 
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reporter  de  suite  sur  Baylen,  de  s'y  réunir  au  général  Dufour  que  je  place  sous  ses  ordres,  de 
combattre  l'ennemi  qui  cherchera  indubitablement  à  y  pénétrer,  de  lui  faire  repasser  le  Guadal- 
quivir,  et  après  avoir  ainsi  mis  Baylen  en  sûreté,  de  venir  de  suite  me  joindre  à  Andujar  pour 
attaquer  l'ennemi  qui  était  devant  cette  position.  Les  motifs  de  cet  ordre  sont  si  lumineux  qu'il 
est  superflu  de  les  faire  remarquer;  le  résultat  était  infaillible.  J'augmente  la  force  du  général 
Vedel  pour  le  mettre  au-dessus  de  toutes  les  chances,  et  je  reste  de  ma  personne  à  Andujar  avec  le 
corps  le  plus  faible.  C'était  le  point  le  plus  délicat  et  le  plus  important,  et  je  devais  en  consé- 
quence m'y  trouver.  Le  devoir  du  chef  est  d'être  partout  où  est  le  plus  grand  intérêt  et  le 
plus  grand  danger.  Le  général  Vedel  part  le  16,  au  soir,  d'Andujar  pour  se  rendre  à 
Baylen  (i). 

La  faute  si  grave  du  général  Vedel,  dit  encore  le  général  Dupont,  aurait  dû  me  prémunir 
contre  lui,  mais  elle  était,  par  sa  gravité  même,  de  nature  à  ne  se  reproduire  jamais.  Loin 
d'user  de  rigueur,  et  plus  enclin  à  la  bienveillance  qu'à  la  sévérité,  je  veux  lui  donner  l'occasion 
de  bien  faire  et  je  le  charge  de  l'opération  destinée  à  rétablir  notre  position,  en  forçant  l'ennemi 
à  repasser  le  Guadalquivir.  Cette  circonstance  montre  l'esprit  dont  j'étais  animé.  L'honneur  du 
corps  d'armée  et  l'intérêt  particulier  de  ses  chefs,  sous  le  rapport  des  faits  militaires  de  chacun 
d'eux,  me  touchaient  toujours  comme  s'ils  m'étaient  personnels  (a). 

Il  convient  de  ne  pas  oublier  que  celui  qui  parle  ainsi  est  un  victorieux,  qui  n'a  paru 
sur  les  champs  de  bataille  que  pour  y  accomplir  des  faits  d'armes  extraordinaires,  et  que, 
devant  ses  services,  pâlissent  ceux  de  la  plupart  des  maréchaux  d'Empire. 

Le  général  Vedel  quitta  Andujar  à  la  nuit  et  se  dirigea  sur  Baylen.  Ses  soldats,  qui 
s'étaient  à  peine  reposés  quelques  heures,  étaient  harassés  ;  «  la  nuit  devint  obscure,  on 
marchait  comme  la  nuit  précédente,  tout  en  dormant.  Le  jour  parut,  nous  étions  épuisés, 
la  chaleur  vint  encore  y  ajouter  ;  dévorés  par  la  soif,  une  goutte  d'eau  était  un  trésor  (3).  » 
—  Arrivé  à  la  maison  de  poste  (casa  del  rey)  qui  est  à  peu  près  à  mi-chemin  de  Baylen, 
Vedel  en  prévint  le  général  Dupont  (/j)  qui  lui  écrivit  une  première  fois.  A  onze  heures  du 
matin,  n'ayant  pas  de  réponse  et  attendant  impatiemment  des  renseignements  sur  la  force 
et  les  mouvements  de  l'ennemi,  le  général  en  chef  envoya  au  général  Vedel  un  duplicata  de 
sa  première  lettre,  qui  était  ainsi  conçue  : 

Andujar,  le  17  juillet  1808. 
A  M.  le  général  de  Divon  Vedel. 

J'ai  reçu,  mon  cher  général,  votre  lettre  de  ce  matin,  datée  de  la  poste.  Je  désire  bien 
apprendre  votre  arrivée  à  Baylen  et  votre  réunion  avec  le  général  Dufour.  J'ai  reçu  la  lettre 
qu'il  m'a  écrite  hier  à  trois  heures  après  midi. 

L'ennemi  est  encore  devant  Andujar,  mais  moins  fort  qu'hier:  il  aura  probablement  fait  un 
mouvement  par  sa  droite.  J'espère  que  vous  arriverez  à  temps  pour  joindre  M.  de  Beding  et  le 
battre.  S'il  y  avait  des  ennemis  à  Baeza,  menaçant  Guarroman  ou  la  Caroline,  il  faudrait  aussi 
les  combattre,  car  nous  devons  nous  opposer  à  tout  prix  à  ce  qu'ils  s'établissent  sur  notre  ligne 
d'opérations  et  de  communications. 


(1)  Second  Compte  Rendu  de  mes  Opérations  militaires  en  Andalousie,  par  le  général  Dupont. 

(2)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont  (Arch.  Dupont). 

(3)  Mémoires  d'un  Conscrit  de  1808,  publiés  par  Philippe  Gille. 

(4)  La  lettre  du  général  Vedel  devait  être  peu  importante  ;  elle  ne  figure  ni  dans  son  Registre  de  corres- 
pondance, ni  dans  les  papiers  du  général  Dupont. 
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Cet  objet  important  rempli,  il  faut  nous  réunir  promptement  pour  chasser  l'ennemi  qui  est 
devant  nous,  et  profiter  du  moment  où  il  est  séparé  en  plusieurs  corps. 

Si  vous  trouviez  devant  vous  des  forces  trop  considérables,  je  marcherai  de  suite  pour  vous 
joindre.  L'essentiel  est  de  rester  maîtres  de  nos  communications.  Après  un  avantage  remporté, 
nous  serons  libres  de  nos  mouvements. 

Je  compte  sur  notre  fortune,  sur  vous  et  nos  braves. 
Mille  amitiés. 

Le  général  Dupont. 

A  la  fin  de  ce  duplicata,  le  général  en  chef  écrivit  les  lignes  suivantes  : 

Il  est  onze  heures,  je  n'ai  pas  encore  de  vos  nouvelles.  Un  parti  ennemi  s'étant  montré  sur 
la  route,  j'envoie  deux  compagnies  à  la  poste.  Je  crains  que  ma  première  lettre  n'ait  été  enlevée. 
Marquez-moi  bien  vite  la  force  et  le  mouvement  des  ennemis  de  votre  coté  (i). 

Cette  lettre  montre  bien  quelles  sont  les  intentions  du  général  Dupont  :  rejeter  l'ennemi 
sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir,  de  façon  à  assurer  les  communications  avec  la  Manche, 
puis  grouper  ses  forces  à  Andujar,  et  profiter  de  ce  que  les  Espagnols  se  sont  divisés, 
pour  les  battre  en  détail,  en  commençant  par  les  divisions  qui  sont  devant  lui.  Les  circons- 
tances sont  devenues  telles,  que  l'offensive  s'impose  dans  le  plus  bref  délai,  comme  mesure 
de  sécurité,  pour  le  salut  de  l'armée.  Et  cette  offensive,  il  ne  pouvait  la  prendre  le  16, 
alors  qu'il  avait  sous  la  main  ses  deux  premières  divisions,  puisqu'à  ce  moment  il  pouvait 
croire  l'ennemi  établi  avec  des  forces  importantes  sur  sa  ligne  de  retraite,  et  les  généraux 
Dufour  et  Liger-Belair  en  danger.  Sans  ligne  de  retraite  assurée,  il  n'est  guère  d'offensive 
possible. 

Le  général  Vedel  arriva  à  Baylen  le  17  juillet,  à  huit  heures  et  demie  du  matin.  Il  fut 
extrêmement  étonné  de  n'y  trouverni  Français  ni  Espagnols.  Il  apprit  bientôt  que  le  général 
Reding  s'était  retiré  la  veille  par  la  route  de  Mengibar,  et  que  le  général  Dufour  était  parti 
à  minuit  pour  Guarroman,  sur  le  bruit  qu'un  corps  ennemi  se  portait  vers  la  Caroline  et 
Sainte-Hélène  pour  fermer  derrière  l'armée  française  les  défilés  de  la  Sierra-Morena. 

Que  doit  faire  à  ce  moment  le  général  Vedel  ?  Les  instructions  très  précises  de  son  chef 
lui  prescrivent  de  se  porter  à  Baylen  et  d'y  faire  sa  jonction  avec  le  général  Dufour,  puis 
de  joindre  le  général  Reding  et  de  le  rejeter  sur  Mengibar  au  delà  du  Guadalquivir,  dans 
la  journée  du  17,  et  enfin  de  mettre  Baylen  en  sûreté,  et  de  revenir  promptement  avec  une 
partie  de  ses  forces  à  Andujar  :  se  réunir  au  général  Dufour  à  Baylen  et  non  pas  ailleurs, 
rejeter  Reding  sur  Mengibar,  assurer  la  défense  de  Baylen,  revenir  à  Andujar  le  plus  rite 
possible,  tels  sont  les  quatre  points  très  précis,  très  nets,  des  ordres  qu'a  reçus  le  général 
Vedel;  si  étrange  que  cela  puisse  paraître,  il  ne  s'y  conformera  en  rien.  Le  17,  au  matin, 
il  occupe  sans  coup  férir  Baylen,  poste  dont  il  connaît  depuis  son  arrivée  dans  la  Sierra- 
Morena,  l'importance  capitale,  importance  qui  n'échapperait  pas  au  moindre  des  officiers. 
Il  a  maintenant  à  faire  sa  jonction  avec  Dufour,  que  le  général  Dupont  devait  croire  encore 


(  i)  Arch.  Justice. 
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à  Baylcn,  puisque  le  17,  à  onze  heures  du  matin,  n'ayant  pas  reçu  de  nouvelles  du  général 
Dufour  depuis  sa  lettre  du  16  à  3  heures  et  demie  de  l'après-midi,  ni  du  général  Vedel 
depuis  sa  lettre  datée  de  la  maison  de  poste,  il  écrit  à  ce  dernier:  «  .le  désire  bien  apprendre 
votre  arrivée  à  Baylen  et  votre  réunion  avec  le  général  Dufour.  »  Dans  la  pensée  du  général 
en  chef,  l'occupation  de  Baylen  est  Pacte  principal,  et  c'est  à  Baylen  que  doit  se  faire  la 
jonction  avec  Dufour,  comme  il  le  formule  nettement  dans  ses  instructions  du  16  juillet,  à 
Andujar  :  «  Vous  porter  le  plus  rapidement  possible  sur  Baylen  pour  y  faire  votre  jonc- 
tion avec  le  corps  qui  a  combattu  aujourd'hui  à  Mengibar.  »  Si  donc  le  général  Dufour  ne 
se  trouve  pas  à  Baylen,  le  général  Vedel  doit  l'y  appeler  pour  s'y  réunir  à  lui,  et  exécuter 
ensuite  les  instructions  de  son  général  en  chef. 

Aussitôt  sa  réunion  avec  Dufour  accomplie,  le  général  Vedel  a  comme  devoir  de  se 
mettre  à  la  recherche  de  Beding  et  de  le  rejeter  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir  :  savoir 
où  est  Beding  est,  au  point  de  vue  des  opérations  engagées,  d'une  importance  si  grande, 
si  évidente,  que  c'est,  pour  le  général  Vedel,  un  devoir  strict  de  se  renseigner  et  de 
renseigner  exactement,  et  le  plus  tôt  possible,  son  général  en  chef  à  ce  sujet  ;  «  marquez- 
moi  bien  vite  »,  écrit  ce  dernier,  «  la  force  et  le  mouvement  des  ennemis  de  votre  côté  ». 
Or,  le  général  Vedel  avait  un  moyen  fort  simple  de  s'assurer  de  ce  qu'était  devenu  le 
général  Beding,  c'était  de  pousser  une  forte  reconnaissance  sur  Mengibar,  et  il  le  pouvait 
d'autant  mieux,  que  le  général  Dupont  avait  augmenté  son  6e  provisoire  de  dragons,  d'un 
escadron  de  dragons  et  d'un  escadron  de  chasseurs  de  la  division  Fresia.  C'est  ainsi  que 
faisait,  à  ce  moment,  le  général  en  chef,  qui,  voulant  se  renseigner  sur  la  force  de  l'ennemi 
à  Villanueva,  avait  chargé  le  major  Bessard,  avec  le  2''  régiment  provisoire  de  dragons,  de 
faire  une  reconnaissance  de  ce  côte;  cet  officier  rapporta  qu'il  avait  trouvé  l'ennemi  bivoua- 
qué sur  une  hauteur  à  côté  de  Villanueva,  que,  s'étant  approché  assez  près  de  cette  posi- 
tion, on  lui  avait  tiré  quelques  coups  de  canon,  que  les  Espagnols  s'étaient  mis  en  bataille, 
et  qu'il  avait  reconnu  que  leurs  forces  étaient  d'environ  9  à  10  000  hommes  (1).  Il  est 
certain  que  si  le  général  Vedel  eût  dirigé  de  même  une  reconnaissance  sur  Mengibar,  il 
eût  constaté  que  le  général  Beding  s'y  trouvait  avec  toute  sa  division. 

Mais,  à  peine  arrivé  à  Baylen  et  sans  s'être  autrement  préoccupé  du  général  Beding, 
sans  rien  savoir  du  général  Dufour,  le  général  Vedel  décide  de  partir  pour  Guarroman,  et 
il  adresse  au  général  Dupont  la  lettre  suivante  : 

Baylen,  le  17  juillet  1808. 

A  Son  Excellence  le  Général  en  chef  Dupont. 
Mon  Général, 
Il  est  huit  heures  et  demie.  J'arrive  à  Baylen,  où  je  n'ai  trouvé  personne.  Le  général  Dufour 
en  est  parti  à  minuit  et  a  marché  sur  Guarroman.  Comme  il  n'a  laissé  personne  pour  m'instruire 
des  motifs  de  cette  démarche,  je  ne  puis  rien  dire  de  positif  à  cet  égard  ;  mais  le  bruit  commun 
étant  que  les  troupes  ennemies  qui  ont  attaqué  hier  le  général  Bclair  se  sont  dirigées,  avec  celles 
qui  étaient  à  Ubeda,  vers  les  gorges,  par  Linarès  et  S""-Hélcne,  on  doit  penser  que  le  général 
Dufour  s'est  mis  à  leur  poursuite,  afin  de  les  combattre. 

Comme  les  instructions  de  Votre  Excellence  portent  que  je  dois  faire  ma  jonction  avec  le 


(1).  Journal  du  général  Privé. 
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corps  qui  s'était  replié  sur  Baylen,  quoique  harassé  de  fatigue,  je  partirai  d'ici  pour  me  rendre 
encore  aujourd'hui  à  Guarroman,  afin  de  regagner  la  journée  que  l'ennemi  a  sur  moi,  l'atteindre, 
le  battre  et  déjouer  ainsi  ses  projets  sur  les  gorges. 

Je  vais  écrire  au  général  Dufour  pour  l'informer  de  mon  mouvement,  avoir  quelque  chose 
de  positif  sur  sa  marche  et  sur  les  données  qu'il  peut  avoir  de  celle  de  l'ennemi. 

Le  corps  ennemi  qui  a  combattu  le  général  Bclair  est  évalué  à  six  mille.  On  n'a  pu  me  dire 
le  nombre  de  ce  qu'il  avait  à  Ubeda.  Il  n'est  rien  passé  de  ces  troupes  par  Baylen. 

Je  désire  recevoir  cette  nuit,  à  Guarroman,  des  ordres  de  Votre  Excellence  :  j'en  partirai  de 
bonne  heure. 

L'ordonnance  porteur  de  votre  lettre  au  général  Dufour,  ne  l'ayant  point  trouvé  à  Baylen, 
est  retourné  à  Andujar  avec  sa  dépèche. 

Je  fais  partir  celle-ci  par  douze  dragons  ;  j'espère  qu'ils  ne  trouveront  point  d'obstacles. 

Je  prie  Votre  Excellence  d'agréer... 

Le  général  de  division, 
Vedel  (i). 

De  son  côté,  le  capitaine  Baste,  des  marins  de  la  Garde,  attaché,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  2e  division,  depuis  le  i^  juillet,  écrit,  à  10  heures  i/4  du  matin,  au  général 
Dupont,  que  l'intention  du  général  Vedel  est  de  partir  à  4  heures  pour  la  Caroline  ;  pas 
plus  que  Vedel  il  ne  fait  mention  qu'il  ait  été  dirigé  des  reconnaissances  vers  le  Guadal- 
quivir.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Baylen,  le  17  juillet  1808,  à  10  h.  i/4. 
Mon  Général. 

Nous  sommes  arrivés  ici  avec  toute  la  colonne  à  huit  heures  ce  matin,  comme  le  Général  Vedel 
doit  vous  l'écrire.  Nous  n'y  avons  trouvé  ni  troupes  françaises  ni  troupes  espagnoles.  Le  corrégidor 
et  quelqu'autres  personnes  de  la  ville  nous  ont  dit  que  le  général  Lagrange  avait  battu  en  retraite 
du  côté  de  la  Caroline,  et  qu'il  était  parti  ici  de  minuit  à  une  heure.  Cela  étant  ainsi,  le  briga- 
dier et  les  quatre  chasseurs  que  vous  avez  fait  partir  d' Andujar  à  2  heures  ce  matin,  et  que  j'ai 
rencontrés  retournant  auprès  de  vous,  à  7  heures,  à  une  lieue  de  Baylen,  auront  du  vous  rapporter 
qu'ils  n'avaient  vu  personne.  On  nous  a  également  dit  que  les  ennemis  avaient  pris  la  droite,  ce 
qui  nous  fait  présumer  qu'ils  se  sont  dirigés  sur  Linarès.  L'intention  du  général  Vedel  est  de  partir 
à  4  heures  pour  nous  rendre  à  la  Caroline,  où  nous  joindrons  le  général  Lagrange,  et  où  je  pense 
que  nous  rallierons  aussi  les  troupes  qui  sont  dans  les  gorges  ou  dans  les  environs,  afin  de  pouvoir 
vous  amener  un  prompt  secours,  en  cas  que  vous  soyez  attaqués. 

Je  me  suis  rendu  à  l'hôpital  où  j'ai  trouvé  encore  neuf  malades  ou  blessés,  que  le  général 
Lagrange  n'a  pas  pu  faire  prendre  ce  matin.  Il  en  a  fait  conduire  six  pleines  voitures,  que  le  corré- 
gidor lui  a  fait  fournir.  Les  neuf  malades  restant  à  l'hôpital  ont  été  désarmés  par  les  paysans  de 
la  ville,  qui  leur  ont  aussi  volé  leurs  sacs.  Du  reste,  ils  n'ont  pas  été  maltraités  par  eux.  Cepcn- 


(1)  Cette  lettre  figure  dans  le  Registre  de  correspondance  du  général  Vedel,  mais  avec  des  variantes  qui 
mérilenl  de  fixer  l'attention.  C'est  ainsi  que,  dans  le  Registre,  la  première  phrase  se  termine  par  les  lignes 
suivantes  :  «  Je  prie  V.  E.  de  me  donner  ses  ordres  parce  que  dans  les  circonstances  actuelles  je  ne  veux  prendre 
aucun  parti  qui  m' éloignerait  trop  d'Andujar.  »  Ces  lignes,  qui  sont  rayées  dans  le  Registre  de  correspondance 
et  ne  figurent  pas  dans  la  lettre  envoyée  au  général  Dupont,  montrent  bien  que  le  général  Vedel  envisagea 
d'abord  que  le  parti  le  plus  sage  était  de  rester  à  Baylen,  afin  de  ne  pas  s'éloigner  d'Andujar,  et  d'y  attendre 
les  ordres  du  général  en  chef,  seul  responsable  des  mouvements  de  ses  troupes.  Après  avoir  eu  cette  bonne 
pensée,  conforme  à  ses  instructions  et  à  son  devoir,  le  général  Vedel  se  ravisa  et  annonça  à  son  chef  qu'il  par- 
tirait le  jour  même  pour  Guarroman,  où  il  resterait  peu  de  temps  afin  de  continuer  sa  marche  vers  Sainte- 
Hélène. 


air, 
mon 


OPÉRATIONS     [)[       [3     AI       l8    .MULET  /' ! ' 

dant  je  vais  en  faire  de  vifs  reproches  au  Corrégidor,  et  lui  donner  en  même  temps  l'ordre  de 
rétablir  les  choses  où  elles  étaient  avant  notre  départ  d'ici,  relativement  aux  \  ivres  qu'il  four- 
nissait ou  qu'il  lésait  fournir  à  votre  armée  à  Andujar. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  peine  par  un  blessé  qui  est  à  l'hôpital,  que  le  général  Bel; 
dans  sa  retraite  de  Mengibar  à  Baylen,  avait  perdu  deux  pièces  de  canon.  Je  désire  de  tout  n 
cœur  que  cette  mauvaise  nouvelle  ne  se  conGrme  pas. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  très  respectueusement. 

Baste (i). 

Ainsi,  sur  un  simple  bruit,  dans  un  pays  où  tout  le  monde  nous  hait  à  mort  et  doit 
chercher  à  nous  tromper,  avant  même  d'avoir  cherché  à  se  renseigner  exactement  sur  ce 
que  sont  devenues  les  troupes  de  Reding,  avant  d'avoir  des  nouvelles  du  général  Dufour 
dont  on  ignore  la  position  et  les  desseins,  le  général  Yedel  décide  de  remonter  vers  les 
défilés  ;  et  en  prenant  une  détermination  aussi  grave,  il  ne  se  demande  pas  ce  que  va  deve- 
nir son  chef,  si  les  bruits  qui  courent  sur  les  mouvements  de  l'ennemi  sont  faux  !  Il  ne  se 
dit  pas  que  si  le  général  Reding  est  resté  à  Mengibar  —  ce  qu'il  lui  était  facile  de  cons- 
tater —  le  général  Dupont  peut  être  assailli  par  l'armée  d'Andalousie  tout  entière,  pendant 
que  la  moitié  de  son  armée  sera  loin  de  lui,  à  la  poursuite  d'un  ennemi  imaginaire  !  Il  ne 
réfléchit  pas  qu'après  son  départ  pour  Guarroman,  l'ennemi  peut  venir  occuper  Raylen 
ce  poste  essentiel  qui  doit  être  défendu  jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  dont  la  perte  peut 
entraîner  la  ruine  de  l'armée  ! 

Le  capitaine  François  mentionne  bien,  dans  son  Journal,  que  le  général  Vedel  arrivé 
à  Baylen,  ne  chercha  pas  à  se  renseigner  sur  la  position  de  l'ennemi.  «  Le  lendemain  matin 
(17)  —  écrit-il  —  nous  atteignons  Baylen.  Au  lieu  des'assurer  de  la  position  de  l'ennemi 
notre  général  fait  reposer  sa  troupe  et  distribuer  des  vivres.  Raylen  est  un  point  trop  impor- 
tant pour  ne  pas  s'en  assurer  ;  cependant,  au  lieu  de  le  conserver,  nous  suivons  la  direction 
prise  par  une  autre  division  sur  la  Carolina,  en  laissant  ainsi,  par  la  plus  inconcevable 
imprévoyance,  la  faculté  à  l'ennemi  de  s'établir  à  Raylen.  Dès  lors,  les  communications  se 
trouvent  coupées  avec  le  quartier  général.  Les  Espagnols  s'empressent  de  profiter  de  cette 
faute  (2)  ». 

Comprenant,  plus  tard,  toute  la  gravité  de  sa  faute,  le  général  Vedel  a  tenté  de  se  dis- 
culper en  disant  qu'il  avait  dirigé  des  reconnaissances  de  cavalerie  vers  le  Guadalquivir  et 
acquis  ainsi  la  certitude  qu'il  ne  se  trouvait  point  d'ennemis  «  entre  ce  fleuve  et 
Raylen  (3)  ».  Comment  expliquer  alors,  que  c'est  au  moment  même  où  il  arriva  à  Raylen, 
à  8  heures  1/2  du  matin,  le  17  juillet,  qu'il  informa  le  général  en  chef  de  sa  résolution 
de  partir  dans  la  journée  pour  Guarroman  et  la  Caroline,  donnant  comme  motif  unique  de 
sa  détermination  un  mouvement  supposé  du  général  Reding  et  des  troupes  d'Ubeda  vers 
les  gorges,  renseignement  d'une  inexactitude  complète?  Comment  n'est-il  fait  mention 
nulle  part  de  ces  reconnaissances,  ni  dans  ses  lettres,  ni  dans  celle  du  capitaine  Rasle  au 


(1)  Arch.  Justice. 

(a)  Journal  d'un  Officier  français,  par  le  capitaine  François. 

(3)  Mes  Observations  sur  la  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie,  par  le  général  Vedel. 
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général  Dupont,  ni  dans  aucun  rapport  ?  Il  ne  suffisait  pas,  d'ailleurs,  de  constater  qu'il  n'y 
avait  point  d'ennemis  entre  le  Guadalquivir  et  Baylen  ;  résolu  à  remonter  avec  toute  sa 
troupe  vers  les  défilés,  le  général  Vedel  devait  tout  d'abord  s'assurer  que  le  général  Reding 
n'avait  pas  repris  à  Mengibar  sa  position  des  jours  précédents.  Une  fois  la  présence  de  ce 
général  constatée  sur  ce  point,  Vedel  n'avait  plus  qu'à  mettre  Baylen,  Guarroman  et  la 
Caroline  en  état  de  défense  et  à  rejoindre  immédiatement  son  chef  àAndujar  avec  le  restant 
de  ses  forces.  Le  général  Dupont  eût  alors  marché  avec  i3ooo  hommes  contre  le  général 
Castanos,  dont  les  forces  ne  dépassaient  guère  ce  chiffre,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  penser 
qu'avec  sa  grande  expérience  et  sa  science  de  la  guerre,  il  l'eût  vraisemblablement  battu  ; 
au  pis  aller,  ses  communications  avec  la  Manche  eussent  toujours  été  assurées.  L'in- 
croyable aveuglement  du  général  Vedel,  son  parti  pris  d'indépendance,  mirent  à  néant 
toutes  les  combinaisons  d'un  des  meilleurs  généraux  de  la  Grande  Armée. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'attitude  inconcevable  du  général  Vedel  pendant  cette 
journée  du  17  juillet,  parce  qu'elle  eut  une  influence  déterminante  dans  la  catastrophe  du 
surlendemain. 

Le  combat  de  Mengibar,  vigoureusement  soutenu  par  3  000  Français  contre  des  forces 
plus  que  triples,  avait  mené  Reding  jusqu'aux  approches  de  Baylen  et  mis  en  lumière  l'élan 
et  la  bravoure  de  ses  troupes.  11  lui  eût  été  facile  alors  d'emporter  Baylen,  d'appeler  à  lui  la 
division  Compigny  et  de  se  rabattre  sur  Andujar,  avec  le  gros  de  ses  forces.  Il  préféra, 
malgré  l'inconvénient  évident  d'avoir  donné  l'éveil  à  son  adversaire,  ne  pas  aller  plus  avant, 
et  il  donna  l'ordre  de  reprendre  à  Mengibar  les  positions  du  matin. 

De  son  côté,  le  général  Dufour,  après  avoir  instruit  le  général  Dupont  des  événements 
de  la  matinée,  par  sa  lettre  de  3  heures  et  demie,  qui  laissait  supposer  la  reprise  du  combat, 
et  lui  avoir  notifié  son  intention  de  disputer  le  terrain  pied  à  pied  pour  conserver  sa  com- 
munication avec  lui,  avait  maintenu  ses  troupes  en  avant  de  Baylen,  à  cheval  sur  la  route 
de  Mengibar.  Le  général  Dupont,  toujours  préoccupé  de  la  sûreté  de  Baylen,  écrivit  en 
réponse  au  général  Dufour,  le  16  au  soir,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  recommandait,  s'il 
lui  était  absolument  impossible  de  se  maintenir  dans  sa  position  sur  la  route  de  Mengibar, 
de  se  rabattre  sur  la  route  d'Andujar  pour  y  faire  sa  jonction  avec  la  2e  division,  ou  de  se 
retirer  à  Guarroman,  si  cette  voie  seule  lui  restait  ouverte.  «  Dans  le  cas  où  vous  recon- 
naîtriez l'impossibilité  de  vous  maintenir  dans  votre  position,  disait  le  général  en  chef,  vous 
vous  retirerez  sur  la  roule  d'Andujar  pour  opérer  votre  jonction  à  la  2e  division,  ou  à  Guar- 
roman selon  les  circonstances  dans  lesquelles  vous  vous  trouverez  (1).  » 

Il  est  clair  que,  pour  le  général  Dupont,  le  général  Dufour  ne  devait  se  retirer  à  Guar- 
roman que  si  la  poussée  d'un  ennemi  très  supérieur  en  nombre  lui  coupait  la  roule  d'An- 
dujar et  le  forçait  à  évacuer  Baylen.  Malheureusement,  lorsque  cette  lettre  parvint  à  Baylen 
le  17,  le  général  Dufour  en  était  déjà  parti  et  l'ordonnance  la  rapporta  à  Andujar  ;  elle  ne 
fut  remise  au  général  que  le  17  au  soir,  à  Guarroman,  un  peu  avant  l'arrivée  du  général 
Vedel  avec  la  2e  division. 


(1)  Rapport  du  général  Dufour  sur  1rs  événements  qui  ont  ru  lieu  à  lit  division  Gobert,  depuis  le  i5 juillet  1808 
jusqu'au  17  <lu  même  mois. 
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Le  général  Dufour,  après  la  retraite  des  Espagnols  par  la  route  de  Mengibar,  était  resté 
dans  sa  position  en  avant  de  Baylen.  Vers  sept  heures  du  soir,  il  fut  avisé  que  le  bataillon 
du  commandant  Lanusse,  posté  à  Linarès,  était  attaqué  par  une  colonne  d'environ 
3  000  hommes  venus  d'Ubeda  ;  c'étaient  des  paysans  et  volontaires  de  Valdecanas,  infan- 
terie et  cavalerie.  «  Jugeant  par  la  direction  du  feu  »,  dit  le  général  Dufour,  «  que  ce 
poste,  qui  avait  ordre  de  se  retirer  sur  Guarroman,  se  relirait  au  contraire  sur  Baylen  et 
laissait  à  l'ennemi  le  chemin  de  la  Caroline,  je  fis  partir  à  l'instant  un  bataillon  pour 
Guarroman,  où  il  prévint  en  effet  l'ennemi  qu'il  rencontra  à  un  quart  de  lieue  de  cet 
endroit,  dans  le  chemin  de  traverse  qui  conduit  à  Linarès  (i)  ».  Comme  il  y  avait  déjà 
à  Guarroman  un  bataillon  qui  avait  escorté  le  général  Gobert  blessé,  ce  poste  se  trouvait 
ainsi  suffisamment  protégé.  D'autre  part,  la  Caroline  et  Sainte-Hélène  étaient  occupées  par 
des  bataillons  de  la  division  Gobert,  renforcés  par  les  troupes  laissées  en  arrière  et  que  ce 
général  avait  rappelées,  sur  l'ordre  du  général  Dupont.  Le  général  Reding  s'étant  retiré  sur 
Mengibar,  rien  ne  menaçait  plus  maintenant  le  général  Dufour  ;  il  devait  donc  rendre 
compte  de  la  situation  au  général  Dupont  le  1 6  au  soir,  attendre  ses  ordres  à  Baylen,  et 
envoyer  de  bonne  heure,  le  17,  de  fortes  reconnaissances  dans  les  chemins  qui,  de  Linarès 
et  de  Vilchès,  mènent  vers  la  Caroline  et  Sainte-Hélène.  Il  eût  su  ainsi,  que  les  colonnes 
ennemies  signalées  dans  la  Sierra  étaient  uniquement  composées  de  guérillas,  de  volon- 
taires, et  que,  par  conséquent,  les  quatre  divisions  de  l'armée  d'Andalousie  étaient  toujours 
postées  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir,  de  Mengibar  aux  Visos  d'Andujar  ;  dans  ces 
conditions,  ni  ses  troupes,  ni  celles  de  Vedel  n'eussent  remonté  vers  la  Caroline  et  exécuté, 
à  la  poursuite  d'un  ennemi  chimérique,  cette  marche  insensée  qui  perdit  l'armée. 

Le  général  Dufour  se  mit  en  marche  à  minuit,  abandonnant  Baylen,  sans  en  avoir 
l'autorisation,  sans  que  l'ennemi  l'y  contraignît,  et  quoiqu'il  eut  garanti  au  général 
en  chef  qu'il  défendrait  le  terrain  pied  à  pied  pour  rester  en  communication  avec  lui, 
par  la  route  de  Baylen  à  Àndujar;  il  arriva  au  point  du  jour  à  Guarroman,  distant 
seulement  de  trois  lieues.  Il  y  demeura  toute  la  journée,  ce  qui  semble  bien  démontrer 
qu'il  ne  quitta  pas  Baylen  pour  gagner  l'ennemi  de  vitesse  vers  la  Caroline  et  Sainte- 
Hélène,  comme  on  l'a  généralement  écrit  ;  son  intention  fut  d'abord  d'occuper 
Guarroman.  Ayant  reçu  de  Baylen  une  lettre  du  général  Vedel  qui  lui  demandait  des 
renseignements  sur  sa  marche  et  sur  l'ennemi,  il  lui  répondit  qu'il  était  venu  à  Guarro- 
man pour  empêcher  les  Espagnols  de  s'yr  établir  après  avoir  délogé  de  Linarès  le  comman- 
dant Lanusse,  et  il  ajoutait  qu'au  lieu  de  se  porter  à  la  Caroline  comme  il  avait  eu  l'inten- 
tion de  le  faire  à  l'entrée  de  la  nuit,  avant  de  connaître  l'arrivée  du  général  Vedel,  il 
attendrait  ses  ordres  à  Guarroman.  Sa  lettre  était  conçue  en  ces  termes  : 

A  Guarroman,  le  17  juillet  1808. 
A  Monsieur  le  Général  de  Division  Vedel. 
Mon  Général,  malgré  les  forces  supérieures  avec  lesquelles  l'ennemi  s'est  présenté  hier  devant 
moi  en  avant  de  Baylen,  je  crus  devoir  m'obstiner  à  couvrir  Baylen  jusques  à  minuit,  époque  à 


(1)  Rapport  du  général  Dufour. 
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laquelle  je  devais  espérer  avoir  des  nouvelles  du  général  en  chef.  Ne  voyant  revenir  aucun  des 
olliciers  que  j'avais  dépêchés  avec  de  nombreuses  escortes,  étant  instruit  d'ailleurs  que  le  détache- 
ment de  trois  cents  hommes  d'infanterie  commandé  par  le  chef  de  baton  Lanusse  du  7e  Rég1 
provisoire,  avait  élé  forcé  dans  sa  position  de  Linarès  par  un  corps  de  6  à  7  mille  hommes,  dont 
mille  de  cavalerie,  habit  jaune,  partis  de  Baeza,  je  crus  devoir  me  décider  à  partir  sur-le-champ 
pour  Guarroman,  où  j'avais  d'avance  envoyé  un  fort  détachement;  arrivé  ici  avec  le  reste  de  ma 
troupe  et  celles  de  M.  le  Gal  Bclair,  an  point  du  jour,  j'ai  eu  avis  que  l'ennemi  venait  d'envoyer 
à  Guarroman  pour  savoir  quelle  était  la  force  qui  s'y  trouvait.  La  personne  qui  me  donna  cet 
avis  a  ajouté  que  l'ennemi  était  posté  entre  Linarès  et  Guarroman,  au  nombre  de  7  à  10  mille 
hommes,  nombre  que  je  crois  exagéré.  Je  l'ai  envoyé  reconnaître  et  j'ai  été  en  effet  convaincu 
qu'il  était  sur  le  point  indiqué,  mais  le  pavs  étant  très  couvert,  il  est  difficile  de  juger  de  sa 
force.  Différents  avis  m'ayant  été  donnés  en  même  temps  que  l'ennemi  se  portait  sur  Ste-Hélènc, 
j'ai  fait  porter  sur  ce  point  un  Bataillon  du  7e  commandé  par  M.  le  major  Deslon  avec  une  pièce 
de  4  de  M.  le  Gal  Bclair  et  26  cuirassiers,  avec  ordre  de  tenir  sur  ce  point  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  de  m'instruire  avec  célérité  de  tout  ce  qui  pourrait  se  passer. 

Deux  compagnies  du  8°  provisoire  ont  ordre  de  rester  à  la  Caroline,  où  j'allais  me  porter 
moi-même  à  l'entrée  de  la  nuit  avec  ce  qui  me  reste  de  troupes  ainsi  que  de  celles  de  M.  le  Gal 
Bclair,  si  je  n'avais  point  reçu  de  vos  nouvelles.  Je  resterai  ici  jusqu'à  ce  que  je  reçoive  des 
ordres,  à  moins  que  je  ne  reçus  avis  de  M.  le  major  Deslon  que  l'ennemi  est  à  StP-Hélène.  Alors 
je  marcherai  sur  lui  ayant  soin  de  vous  instruire  de  mon  mouvement,  mais  d'après  votre  lettre 
j'ai  lieu  de  croire  que  vous  serez  rendu  ici  avant  que  j'aie  des  nouvelles  de  St,;-Hélène. 

Je  vous  apprendrai,  mon  général,  avec  la  plus  vive  douleur,  que  le  général  Gobert  est  mort 
de  sa  blessure  ce  matin  à  deux  heures. 

En  terminant  ma  lettre,  je  suis  instruit  par  un  Allemand  établi  ici,  que  des  troupes  ennemies 
et  notamment  le  Régiment  de  Lusilanie  ont  dû  partir  de  Linarès  ce  malin  vers  les  8  ou  9  heures 
pour  se  porter  sur  Sta  Helena,  par  le  chemin  de  traverse  qui  aboutit  à  las  Navas,  et  que  ce  Corps 
doit  prendre  position  pour  la  nuit  entre  la  Caroline  et  SlQ  Helena,  au  lieu  nommé  Venta  nueva 
de  Miranda.  On  n'a  pu  me  donner  des  renseignements  positifs  sur  la  force  de  l'ennemi.  —  Je  ne 
bougerai  d'ici  que  d'après  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  la  plus  parfaite  considération. 

Le  Gal  de  Brigade, 

DuFOLR  (l). 

Donc,  pendant  toute  cette  journée  du  17,  le  général  Dufour  resta  à  Guarroman  ;  dès 
son  arrivée,  il  constata  que  l'ennemi  se  tenait  sur  le  chemin  de  Linarès,  avec  des  forces 
qu'on  lui  dit  être  de  7  à  10  000  hommes,  ce  qu'il  jugea,  avec  raison,  exagéré.  Craignant, 
d'après  différents  avis,  que  les  Espagnols  ne  se  portassent  vers  les  défilés,  sachant  par  le 
général  Gobert  toute  l'importance  que  le  général  en  chef  attachait  aux  positions  de  la  Caro- 
line et  de  Sainte-Hélène,  il  envoya  sur  ce  point  un  bataillon  du  7e  provisoire,  sous  le  com- 
mandement du  major  d'Eslon,  avec  une  pièce  de  4  et  25  cuirassiers,  et  laissa  à  la  Caroline 
deux  compagnies  du  8e  provisoire,  en  plus  des  détachements  rappelés  de  l'arrière.  Vers  la 
fin  de  la  journée,  le  major  d'Eslon  lui  fit  savoir  que  l'ennemi  n'avait  pas  paru  du  côté  des 
gorges,  et  le  général  Dufour,  renonçant  alors  à  aller  au  delà  de  Guarroman,  en  fil  la  décla- 
ration le  soir  même  au  général  Vedel,  qui  n'en  tint  aucun  compte. 

Après  avoir  informé  le  général  Dupont  de  son  arrivée  à  Baylen  et  de  son  intention  de 


(  l)   Arch    Juslir 
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se  rendre  à  Guarroman   le  jour  même,  le  général  Vedel  avait  écrit  au  général  Dufour  la 
lettre  suivante  : 

Le  17  juillet. 
À  M.  le  Général  Dufour. 

Je  pensais,  mon  cher  général,  vous  trouver  à  Baylen,  d'après  ce  que  vous  en  avez  écrit  au 
général  en  chef,  mais  en  arrivant  j'ai  appris  que  vous  en  étiez  parti  à  minuit  pour  vous  porter  à 
Guarroman.  J'ai  attribué  ce  départ  subit  à  l'avis  que  vous  avez  eu  peul-êlre  de  la  marche  d'un 
corps  ennemi  vers  les  gorges  de  la  Sierra-Morena,  et  à  l'importance  d'empêcher  qu'on  ne  tente 
de  s'en  emparer.  Comme  je  n'ai  rien  de  positif  ni  sur  votre  marche  ni  sur  celle  prétendue  d'un 
corps  ennemi  par  Linarès  et  Ste-Hélène,  pour  se  porter  vers  les  gorges,  je  n'ai  donné  cela  au 
général  en  chef  que  comme  conjectures  ;  je  désirerais  qu'au  reçu  de  ma  lettre  vous  me  répon- 
dissiez de  suite,  soit  à  Guarroman  où  j'arriverai  vers  les  10  heures  ce  soir,  soit  à  la  Caroline  où  je 
pense  arriver  demain  dans  la  matinée. 

Mon  but  est  de  faire  une  jonction  avec  vous  ;  dites-moi  où  vous  êtes,  où  vous  vous  proposez 
d'aller,  et  informez-moi,  je  vous  prie,  s'il  est  vrai  que  l'ennemi  ait  jeté  un  parti  dans  les  mon- 
tagnes. Dans  le  cas  contraire,  je  vous  engage  à  revenir  sur  Guarroman,  où  nous  nous  réunirons. 
Vous  devez  avoir  reçu  du  général  en  chef  l'ordre  de  faire  évacuer  jusqu'en  deçà  des  gorges  les 
troupes  que  vous  aviez  laissées  en  arrière  à  Sta  Cruz  et  autres  lieux. 

Dites-moi  vos  dispositions  à  cet  égard  ;  donnez-moi  aussi  des  nouvelles  du  général  Gobert  (1). 

Il  ressort  clairement  de  cette  lettre,  que  n'ayant  sur  l'ennemi  que  des  conjectures, 
aucun  renseignement  positif,  avant  même  d'avoir  la  réponse  du  général  Dufour,  le  général 
Vedel  a  résolu  de  se  mettre  immédiatement,  avec  le  gros  de  ses  forces,  à  la  recherche  de 
cet  ennemi  imaginaire,  et  de  marcher  sur  la  Caroline  où  il  compte  arriver  le  18  dans  la 
matinée  !  ! 

Le  général  Dupont  dut  recevoir  vers  [\  heures  du  soir,  le  17,  les  deux  lettres  écrites  à 
Baylen  dans  la  matinée  de  ce  même  jour,  la  première  par  Vedel  à  8  h.  1/2,  et  la  deuxième 
par  Baste  à  10  h.  i/4-  Elles  lui  apprenaient  que  Vedel  allait  se  mettre  en  marche  à 
k  heures  pour  la  Caroline.  La  situation  créée  était  la  suivante  : 

i°  Il  était  impossible  au  général  Dupont  de  contremander  le  mouvement  décidé  par 
Vedel  en  désobéissance  formelle  à  ses  instructions,  puisque  cette  marche  commençait  à 
l'heure  où  l'avis  en  parvint  à  Àndujar  ; 

20  A  moins  de  supposer  Vedel,  ce  divisionnaire  de  trente-cinq  ans,  et  Dufour  frappés 
subitement  de  folie,  le  général  Dupont,  les  voyant  entraîner  leurs  troupes  vers  les  défdés 
et  s'éloigner  de  lui,  devait  croire  que  le  corps  espagnol,  qui  avait  livré  le  combat  du  16  à 
Belair  et  à  Gobert,  était  réellement,  comme  ses  lieutenants  le  lui  annonçaient,  remonté 
vers  les  gorges,  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  Baylen  ; 

3°  Lorsqu'il  apprit,  à  4  heures  du  soir,  le  17,  que  Vedel  quittait  Baylen,  rien  dans  la 
lettre  de  ce  général  et  dans  celle  du  commandant  Baste  ne  lui  indiquait  que  ce  poste,  si 
essentiel  à  nos  communications,  dût  rester  sans  défense  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
Vedel  y  laissa  le  général  Cavrois  avec  1  5oo  hommes.  Ce  ne  l'ut  qu'en  arrivant  à  Guarro- 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 
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manie  17,  à  10  h.  1/2  du  soir,  que  Vedel  rappela  à  lui  toute  cette  troupe,  et  Je  général 
Dupont  ne  connut  cette  mesure  réellement  insensée  qu'à  7  heures  du  matin,  le  18,  parla 
lettre  même  de  Vedel  ; 

l\°  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  et  ergoter  à  ce  sujet,  l'ordre  précis,  impératif,  dix  fois  répété 
de  rester  à  Andujar  et  non  pas  ailleurs,  ne  pouvant  laisser  place  à  aucun  doute,  à  aucune 
hésitation,  et  le  général  Dupont  ayant  pris  à  plusieurs  reprises  l'engagement  formel  de  s'y 
maintenir  avec  la  dernière  opiniâtreté,  il  ne  pouvait  songer  à  quitter  Andujar  pour  Baylen 
tant  qu'il  n'en  verrait  pas  la  nécessité  bien  évidente,  impérieuse.  Homme  de  discipline, 
d'obéissance,  il  fit  son  devoir  en  cette  circonstance,  avec  la  même  résolution,  la  même  éner- 
gie dont  il  avait  fait  preuve  àHaslach,  et  sans  lesquelles  toute  l'armée  autrichienne  s'échap- 
pait vers  la  Bohème  ;  ceux  qui  l'ont  accusé  d'indécision  et  d'aveuglement  ont  jugé  ce 
grand  soldat  avec  leur  insuffisance  et  l'ignorance  des  qualités  qui  formaient  le  fond  de  son 
caractère. 

Après  l\  heures  du  soir,  le  17,  le  général  Dupont  ne  reçut,  ce  jour-là,  aucune  commu- 
nication du  général  Vedel.  Il  ne  jugea  donc  pas  la  situation  assez  grave  pour  abandonner 
Andujar,  et  il  attendit,  pour  le  faire,  d'être  renseigné  exactement  par  Vedel  sur  les  mouve- 
ments de  l'ennemi.  Il  n'est  donc  pas  exact  qu'il  aurait  donné  l'ordre  de  départ  d'Andujar 
pour  le  soir  du  17,  et  qu'il  l'aurait  ensuite  révoqué  ;  et  il  ne  suffit  pas  des  récits  très  sus- 
pects du  général  Privé,  pour  atteindre  dans  sa  considération  un  homme  qui  avait  conquis, 
comme  le  dit  Sénarmont,  le  respect  et  l'admiration  de  la  Grande  Armée.  Si  Marescot,  dont 
nous  signalerons  les  nombreuses  et  regrettables  inexactitudes,  a  pu  dire  que  Dupont  donna, 
le  17  juillet,  l'ordre  de  départ  pour  le  soir,  nous  ferons  remarquer  que  ce  même  Marescot 
n'a  pas  hésité  à  accuser  Dupont  d'avoir  abandonné  ses  malades  à  Cordoue,  imputation 
odieuse  et  sans  excuse,  puisqu'elle  est,  nous  l'avons  démontré,  contraire  à  la  vérité.  — On 
a  dit,  avec  raison,  que  si  le  général  Dupont  eût  battu  en  retraite  le  17  au  soir  sur  Baylen, 
l'armée  eût  été  sauvée,  mais  il  est  facile  d'objecter  qu'il  ne  savait  pas,  le  17,  ce  qui  se  pas- 
serait le  18  et  le  19,  et  qu'avec  tout  autre  général   que  Vedel,  l'affaire  de  Baylen  eût  été 
un  succès  pour  nos  armes.  Si,  au  lieu  de  remporter  à  Haslach  une  victoire  extraordinaire, 
le  général  Dupont  eût  essuyé  une  défaite,   il  n'eût  pas  manqué  de  gens,  de  critiques  en 
chambre,  pour  le  taxer,  après  coup,  de  présomption,  d'aveuglement  et  d'ineptie.  Que  n'a- 
t-on  pas  dit  des  fautes  de  tactique  commises  par  Napoléon  à  Waterloo?...  La  conclusion 
qui  semblerait  résulter  de  toutes  ces  critiques  non  réfléchies,  injustes  et  passionnées,  c'est 
que,  pour  éviter  d'être  battu,  un  général  devrait  toujours  décamper,  f. ..   le  camp  à  la  pre- 
mière alerte,  aussitôt  qu'il  y  a  péril,  ou,  mieux  encore,  que  le  plus  sûr  moyen  d'éviter  la 
défaite,  c'est  de  ne  pas  faire  la  guerre. 

D'ailleurs,  aux  récits  de  Privé  et  de  Marescot  nous  pouvons  opposer  les  affirmations  de  Le- 
gendre  et  de  Barbou,  qui  corroborent  celles  de  Dupont.  Dans  son  interrogatoire  du 
16  février  1809,  le  général  Legendre,  à  qui  le  procureur  général  demandait  pourquoi  les 
troupes  n'étaient  pas  parties  le  17,  répondit  :  «  La  cause  qui  a  empêché  de  partir  le  17, 
est  qu'on  attendait  des  nouvelles  du  général  Vedel  et  du  général  Liger-Belair.  »  Et  sur  la 
demande  :  «  Le  délai  n'est-il  pas  provenu  du  temps  employé  à  l'évacuation  des  bagages 
de  l'armée?  »,  le  général  Legendre  fit  cette  réponse  :  «  Nous  ne  nous  occupions  pas  des 
bagages.  On  a  songé  seulement  aux  malades  qu'on  ne  voulait  pas  laisser  aux  mains  de  l'en- 
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nemi.  Le  nombre  de  ces  malades  était  au  moins  de  i  5oo.  »  —  Dans  sa  «  Relation  de  la 
campagne  d'Andalousie  »,  le  général  Barbon  dit  bien  qu'on  ne  connut  que  le  18,  à  Andu- 
jar,  l'évacuation  de  Baylen  :  «  Le  17,  on  observa  l'ennemi...  Le  lendemain,  on  apprit  que 
Baylen  avait  été  évacué  et  que  l'ennemi  s'y  était  porté.  »  Le  18,  au  matin,  le  général  Bar- 
bou  écrivait  encore  au  général  Cbabert  pour  lui  recommander  de  bien  éclairer  la  route  de 
Baylen  :  «  L'intention  de  S.  E.  le  général  en  cbef  est,  que  le  commandant  Balland  vous 
envoie  deux  fois  par  jour  ses  rapports,  devant  toujours  avoir  deux  compagnies  sur  la  route 
de  Baylen  pour  communiquer  avec  la  division  Vedel  et  savoir  ce  qui  s'y  passe.  » 

Le  général  Dupont,  ne  pouvant  quitter  Andujar,  fut  donc  induit  en  erreur,  le  17,  comme 
tout  général  l'eût  été  à  sa  place.  Il  crut,  d'après  la  lettre  de  Vedel  de  8  heures  et  demie  du 
matin,  et  d'après  les  mouvements  exécutés  par  ses  lieutenants  avant  toute  autorisation  de 
sa  part,  que  l'ennemi  menaçait  réellement  d'occuper  les  gorges  et  découper  nos  communi- 
cations avec  la  Manche.  C'est  dans  cette  persuasion  qu'il  écrivit  au  général  Vedel  la  réponse 
suivante,  à  sa  lettre  du  matin  : 

Au  Quartier  Général  d  Andujar,  le  17  juillet  1808. 

A  M.  le  Général  de  D\vou  Vedel. 

J'ai  reçu,  mon  cher  général,  votre  lettre  de  Baylen.  D'après  le  mouvement  de  V ennemi,  le 
général  Dufour  a  très  bien  fait  de  le  gagner  de  vitesse  sur  la  Caroline  et  Sainte-Hélène,  pour 
occuper  la  tète  des  gorges  ;  je  vois  avec  plaisir  que  vous  vous  hâtez  de  vous  réunir  à  lui,  afin  de 
combattre  avec  avantage,  si  l'ennemi  se  présente.  Mais  au  lieu  de  se  rendre  à  Sainte-Hélène, 
l'ennemi  peut  suivre  la  vieille  route,  qui  de  Baeza  va  à  Quemada,  et  qui  est  parallèle  à  la  grande 
route.  S'il  prend  ce  parti,  il  faut  le  gagner  encore  de  vitesse  au  débouché  de  cette  route,  afin  de 
l'empêcher  de  pénétrer  dans  la  Manche.  D'après  ce  que  vous  me  dites,  ce  corps  ne  serait  que 
d'environ  dix  mille  hommes,  et  vous  êtes  en  mesure  de  le  battre  complètement.  S'il  est  plus  con- 
sidérable, manœuvrez  pour  suspendre  sa  marche,  ou  pour  le  contenir  dans  les  gorges,  en  atten- 
dant que  j'arrive  à  votre  appui. 

Je  vous  engage,  pour  avoir  des  nouvelles,  à  envover  un  parti  assez  fort  à  Linarès  et  Baeza, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  compromis.  77  est  de  la  plus  haute  importance  de  savoir  la  force  et  la  direction 
des  ennemis  qui  ont  passé  par  ces  deux  villes. 

Il  y  a  encore  devant  Andujar  un  ennemi  assez  nombreux  ;  mais  s'il  est  passé  plus  de  dix  mille 
hommes  par  les  montagnes,  je  ne  dois  pas  balancer  à  quitter  Andujar  et  à  me  réunir  à  vous,  pour 
suivre  l'ennemi  et  lui  livrer  bataille.  Marquez-moi  bien  rapidement  ce  que  vous  aurez  de  certain  à  cet 
égard.  Mon  parti  dépend  de  ce  que  vous  me  direz.  Il  est  de  la  plus  grande  importance  d'empêcher  tout 
corps  ennemi  de  se  répandre  du  côté  de  Madrid. 

Si  vous  trouvez  l'ennemi  à  la  Caroline  ou  sur  tout  autre  point  de  la  grande  route,  tâchez  de 
le  battre,  pour  venir  me  rejoindre  et  repousser  ce  qui  est  devant  Andujar, 

Faites  porter  vos  lettres  par  des  détachements,  pour  plus  de  sûreté.  Nos  succès  dépendent  en  ce 
moment  de  la  célérité  de  vos  opérations. 

Si  vous  apprenez  quelque  chose  d'important  et  si  vous  vous  portez  plus  loin,  prévenez-en 
le  général  Belliard.  Il  faudra,  dans  tous  les  cas,  observer  les  gorges  de  Puerto-dcl-Bey  et  les 
garder. 

J'ai  reçu  la  lettre  du  commandant  Baste  et  celle  du  général  Dufour  (1). 


(1)  Il  est  clair  qu'il  s'agit  ici  de  la  lettre  que  le  général  Dufour  écrivit  au  général  Dupontle  iG,  à  3  heures 
et  demie  du  soir. 
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Donnez-moi  des  nouvelles  du  général  Gobert. 
J'attendrai  de  vos  lettres  avec  la  dernière  impatience. 
Mille  amitiés. 

Le  Général  Dupont  (i). 

Le  général  Vedel,  dans  ses  «  Observations  sur  la  Relation  de  la  Campagne  d'Anda- 
lousie »,  dit  qu'après  avoir  reçu  à  Baylen  la  réponse  du  général  Dufour  à  sa  lettre  du  ma- 
tin, il  en  rendit  compte  sur-le-champ  au  général  en  chef  en  lui  envoyant  cette  réponse  ; 
«  ma  lettre,  dit-il,  fut  portée  à  Andujar  et  remise  à  l'entrée  de  la  nuit.  Le  général  en  chef, 
en  approuvant  le  parti  qu'avait  pris  le  général  Dufour  de  chercher  à  devancer  l'ennemi, 
me  dit  de  marcher  pour  le  combattre,  soit  à  la  Caroline  ou  partout  ailleurs  où  je  le  rencon 
trerais,  de  le  jeter  sur  Baeza  et  TJbeda,  et  de  le  venir  joindre  ensuite.  »  La  mémoire  du  géné- 
ral Yedel  a  dû  malle  servir,  car  de  cette  lettre  qu'il  aurait  écrite  à  Baylen  dans  l'après-midi 
et  adressée  au  général  Dupont,  il  n'existe  de  trace  nulle  part,  ni  dans  la  Correspondance 
des  Archives  de  la  guerre,  ni  dans  les  papiers  du  général  Dupont,  ni  dans  le  Registre  de 
correspondance  du  général  Vedel  lui-même,  ni  dans  aucune  lettre  du  général  en  chef  au 
général  Vedel,  et,  d'autre  part,  on  constate,  comme  nous  allons  le  voir,  que  c'est  dans  sa 
lettre  écrite  àGuarroman,  ce  même  jour  17,  à  10  heures  et  demie  du  soir,  que  le  général 
Vedel  annonce  au  général  Dupont  l'envoi  ci-joint  de  la  lettre  que  le  général  Dufour  lui 
a  adressée  dans  la  journée  à  Baylen.  Le  général  Dupont  reçut,  datées  du  17  juillet,  trois 
lettres  du  général  Vedel  :  la  i'%  écrite  de  la  maison  de  poste,  au  point  du  jour;  la  2°,  datée 
de  Baylen,  à  8  heures  et  demie  du  matin;  la  3e,  écrite  à  Guarroman,  à  10  heures  et  demie 
du  soir  ;  ses  réponses  à  chacune  de  ces  trois  lettres  se  trouvent  dans  les  papiers  du  général 
Vedel,  qui  ne  reçut,  ce  jour-là,  que  les  deux  premières  réponses. 

Avant  de  quitter  Baylen,  le  soir  du  17  juillet,  le  général  Vedel  y  laissa  en  observation 
le  général  Cavrois,  avec  environ  1  5oo  hommes  et  1  canon,  lui  recommandant  d'occuper 
l'ermitage  de  San  Cristobal,  situé  à  600  mètres  au  Nord  sur  une  hauteur  qui  domine  l'en- 
trée de  la  route  de  Cadix  dans  Baylen  ;  ce  poste,  très  important  et  facile  à  défendre,  garan- 
tissait Baylen  et  protégeait  les  derrières  de  la  colonne  française  dans  sa  marche  en  avant  ; 
mais,  à  peine  arrivé  à  Guarroman,  le  général  Vedel  jugea  cette  précaution  superflue,  et, 
comme  pris  de  vertige  et  dans  une  sorte  de  défi  au  simple  bon  sens,  il  envoya  au  général 
Cavrois  l'ordre  de  partir  immédiatement  de  Baylen  et  de  le  rejoindre  à  Sainte-Hélène,  en 
abandonnant  San  Cristobal  !  ! 

A  quatre  heures  de  l'après-midi,  la  chaleur  étant  encore  suffocante,  le  général  Vedel 
ordonna  au  général  Poinsot,  commandant  sa  ire  brigade,  de  se  mettre  en  marche  pour 
Guarroman  ;  ce  général  lui  fit  des  observations  sur  l'opportunité  de  ce  mouvement,  mais 
elles  furent  en  pure  perte.  «  Je  monte  chez  lui,  dit  le  général  Poinsot,  et  lui  représente 
que  c'est  une  fausse  marche  qu'il  fait  faire  (2).  »  Le  commandant  Baste et  l'adjudant  com- 
mandant Larriu,  chef  d'état-major  de  la  2e  division,  signalèrent  de  même  au  général 
Vedel  le  danger  auquel  le  départ  de  Baylen  pouvait  entraîner  l'armée;  ce  fut  inutilement. 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Procès-verbal  des  Déclarations  faites  par  le  général  Poinsot  et  reçues  par  M.  le  grand  Procureur  Général 
le  8  janvier  1810. 
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La  2e  division  arriva  à  Guarroman  à  10  heures  et  demie  du  soir,  le  17.  Le  général 
Vedel  y  trouva  les  généraux  Dufour,  Liger-Belair  et  La  Grange.  Il  ordonna  immédiate- 
ment au  général  Dufour  de  partir  pour  Sainte-Hélène,  et  ce  fut  en  vain  que  ce  général  lui 
fit  observer  qu'à  son  avis  l'ennemi  devait  se  trouver  vers  Linarès  et  non  du  côté  delà  Caro- 
line et  de  Sainte-Hélène,  et  que  le  mouvement  vers  les  défilés  était  non  seulement  inutile 
mais  dangereux  puisqu'il  allait  isoler  le  général  Dupont.  «  Ce  général  (Vedel)  fut  très 
étonné  »,  dit  le  général  Dufour  dans  son  Rapport,  «  de  me  trouver  dans  cette  position, 
parce  que,  prétendait- il,  l'ennemi  était  maître  de  la  Caroline  ;  en  conséquence,  il  me 
donna  l'ordre  de  m'y  rendre  sur-le-champ,  avec  les  troupes  que  j'avais  sous  mon  commande- 
ment. »  Ce  rapport  du  général  Dufour  est  d'une  extrême  importance,  car  il  montre  que, 
contrairement  à  ce  qu'ont  dit  les  historiens,  ce  ne  fut  pas  ce  général  qui  partit  de  Baylen 
pour  se  lancer  vers  la  Caroline  à  la  poursuite  d'un  ennemi  imaginaire,  et  en  entraînant 
pour  ainsi  dire  à  sa  suite  le  général  Vedel.  Il  tenta,  au  contraire,  de  ramener  le  général 
Vedel  vers  Baylen,  et  ce  ne  fut  que  sur  son  ordre  formel,  libellé  par  écrit,  qu'il  se  rési- 
gna à  se  rendre  à  Sainte-Hélène.  Le  rapport  du  général  Dufour  existe  en  double  aux  Archi- 
ves de  la  guerre,  les  deux  exemplaires  sont  signés  de  lui  ;  un  des  exemplaires  est  sans 
adresse,  l'autre  est  destiné  au  général  Dupont  ;  nous  donnerons  ce  dernier  in  extenso, 
parce  qu'il  entre  dans  plus  de  détails  sur  les  raisons  qui  poussèrent  le  général  Dufour  à 
quitter  Baylen  pour  se  rendre  à  Guarroman,  après  le  combat  du  16. 

Rapport  succinct  des  événements  qui  ont  eu  lieu  à  la  division  Gobert,   depuis  le  15  juillet  1808 

jusqu'au  17  du  même  mois. 

A  S.  E.  Monsieur  le  Général  Dupont, 
Monseigneur, 

Monsieur  le  général  Gobert  étant  parti  de  Madrid  le  3  juillet,  avec  une  brigade  d'infanterie 
légère,  composée  des  7e  et  8e  régiments  provisoires,  de  deux  escadrons  de  cuirassiers  et  quatre 
pièces  d'artillerie  légère,  arriva  le  12  à  Guarroman,  après  avoir  laissé  le  8e  provisoire  dans  diffé- 
rents postes  sur  la  route  de  Madrid. 

Le  i5,  le  général,  instruit  que  l'ennemi  attaquait  sur  la  ligne  du  Guadalquivir,  se  mit 
de  suite  en  marche  pour  Baylen  où  il  arriva  vers  les  1 1  heures,  et  d'où  M.  le  général  Vedel  était 
parti  le  matin  avec  sa  division,  pour  Mengibar.  L'ennemi  ayant  échoué  dans  son  attaque  sur  ce 
point,  M.  le  général  Gobert  resta  à  Baylen,  et  fit  partir  un  bataillon  pour  occuper  Linarès.  Le 
soir  du  même  jour,  il  envoya,  d'après  l'ordre  de  Votre  Excellence,  un  escadron  de  cuirassiers  à 
Andujar  ;  de  sorte  que  ce  qui  lui  restait  de  troupes  consistait  en  un  bataillon  d'environ  5oo 
hommes,  un  escadron  de  cuirassiers  et  trois  pièces  d'artillerie.  Dans  la  nuit,  il  fut  informé  que 
M.  le  général  Vedel  était  en  marche  pour  Andujar,  et  qu'il  avait  laissé  à  Mengibar  le  général 
Liger-Belair  avec  un  détachement  de  1  000  à  1  200  hommes  d'infanterie,  60  chevaux  et  quel- 
ques pièces  de  campagne. 

Le  16,  de  grand  matin,  le  général  Belair  fut  attaqué  par  des  forces  tellement  supérieures, 
que  tous  ses  efforts  ne  purent  empêcher  l'ennemi  de  faire  des  progrès  rapides.  Le  général  Gobert, 
qui,  au  premier  avis  de  cette  attaque,  s'était  mis  en  marche  pour  soutenir  le  général  Belair,  joi- 
gnit les  troupes  de  ce  général  à  moitié  chemin  de  Baylen  à  Mengibar,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup d'efforts  qu'on  parvint  à  les  rallier.  La  présence  du  général  Gobert  arrêta  la  poursuite  de 
l'ennemi,  et  quoique  ses  forces  fussent  de  beaucoup  supérieures  aux  siennes,  il  se  décida  à  l'atta- 
quer sur-le-champ  ;  mais  il  jugea  convenable  ensuite  de  se  retirer,  n'ayant  bien  pu,  d'abord, 
apprécier  la  supériorité  de  l'ennemi,  à  cause  de  la  nature  du  terrain.  Pendant  que  le  général  me 
donnait  ses  ordres,  à  cet  effet,  il  fut  blessé  mortellement  à  la  tête. 
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Le  moment  devint  d'autant  plus  critique  que  l'ennemi,  fort  de  dix  à  douze  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  infanterie  et  cavalerie,  et  d'une  bonne  artillerie,  indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  paysans  armés,  marchait  à  nous  avec  beaucoup  de  résolution  ;  sentant  donc  qu'il 
était  urgent  de  lui  en  imposer  par  un  mouvement  vigoureux,  j'ordonnai  aux  cuirassiers  de 
charger,  ce  qu'ils  tirent  d'abord  avec  vigueur,  et  cette  charge,  quoiqu'elle  n'eût  pas  les  brillants 
résultats  qu'elle  aurait  pu  obtenir,  servit  au  moins  à  remplir  en  partie  le  but  que  je  m'étais  pro- 
posé, en  ce  que  l'apparition  de  cette  belle  troupe  que  l'ennemi  n'avait  point  encore  vue,  arrêta 
son  ardeur  et  qu'il  n'osa  plus  avancer.  Chacun  resta  dans  la  position  qu'il  occupait,  et  le  feu 
ayant  cessé,  je  profitai  de  ce  moment  pour  instruire  Votre  Excellence  de  ce  qui  s'était  passé,  et 
de  la  situation  dans  laquelle  je  me  trouvais.  11  était  environ  midi  quand  ma  lettre  partit. 

Cependant,  quoique  l'ennemi  fut  tranquille  devant  moi,  il  manœuvrait  sur  mon  flanc  gau- 
che avec  ses  paysans  et  quelques  troupes  régulières  ;  je  me  bornai  à  le  faire  observer,  car  avec 
aussi  peu  de  monde  que  j'en  avais,  il  me  semblait  dangereux  de  trop  s'étendre,  lorsque,  d'ailleurs, 
ce  mouvement  de  l'ennemi  était  peu  inquiétant  tant  que  j'occuperais  Linarès  ;  mais,  vers  les  sept 
heures,  ce  poste  fut  attaqué  par  une  colonne  partie  d'Ubeda,  forte  d'environ  trois  mille  hom- 
mes, tant  infanterie  que  cavalerie.  Jugeant,  parla  direction  du  feu,  que  ce  poste,  qui  avait  ordre 
de  se  retirer  sur  Guarroman,  se  retirait  au  contraire  sur  Baylen  et  livrait  à  l'ennemi  le  chemin  de 
la  Caroline,  je  fis  partir  à  l'instant  un  bataillon  pour  Guarroman,  où  il  prévint  en  effet  l'ennemi, 
qu'il  rencontra  à  un  quart  de  lieue  de  cet  endroit,  dans  le  chemin  de  traverse  qui  conduit  à 
Linarès.  Il  ne  me  parut  plus  douteux,  alors,  que  l'ennemi  n'eût  dessein  de  se  rendre  maître  de 
la  Caroline,  confirmé  dans  cette  opinion,  non  seulement  par  ses  mouvements,  mais  encore  par 
le  rapport  des  agents  secrets,  de  la  fidélité  desquels  je  pouvais  d'autant  moins  douter,  qu'ils 
étaient  étrangers,  établis  dans  le  pays,  et  que  par  un  heureux  hasard  ils  se  trouvaient  parents  de 
mon  plus  fidèle  domestique.  Quand  toutes  ces  circonstances  n'auraient  pas  indiqué  l'intention 
de  l'ennemi,  il  suffisait  qu'il  eût  un  grand  intérêt  à  s'emparer  de  la  Caroline  pour  que  j'eusse  dû 
me  mettre  en  devoir  de  l'en  empêcher. 

Je  suis  certain  d'avoir  déjoué  ses  projets  en  me  portant  à  Guarroman,  mais  supposons  que 
l'ennemi  n'eût  pas  dessein  de  se  porter  à  la  Caroline,  quelque  intérêt  qu'il  eût  d'occuper  ce 
point,  puisque  maître  de  celte  position,  toute  l'armée  était  coupée,  supposons,  dis-je,  qu'il  fût 
resté  dans  sa  position  et  moi  dans  la  mienne,  s'ensuivait-il  que  parce  que  l'ennemi  aurait  fait 
une  faute,  je  devais  en  faire  une  aussi?  Supposons  encore  que  je  misse  trop  d'importance  au 
point  de  la  Caroline  (ce  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  les  instructions  écrites  qu'avait  reçues  le 
général  Gobert),  supposons  que  j'aye  pris  le  change  sur  les  desseins  de  l'ennemi,  j'aurais  sans 
doute  commis  une  erreur,  mais  on  ne  pourrait  pas  en  conclure  qu'elle  a  été  la  cause  de  la  ruine 
de  l'armée,  puisque  malgré  ce  mouvement  la  communication  est  restée  libre  de  la  droite  à  la 
gauche,  et  que  la  jonction  à  la  2e  division  s'est  faite  sans  qu'il  ait  été  tiré  un  seul  coup  de  fusil. 
Indépendamment  des  raisons  ci-dessus  qui  firent  juger  le  mouvement  sur  Guarroman  nécessaire 
aussi  bien  aux  autres  officiers  généraux  et  supérieurs  qu'à  moi-même,  ils  furent  tous  d'accord 
qu'avec  des  forces  aussi  faibles,  il  n'y  avait  point  d'espoir  de  résister  si  l'ennemi  s'apercevait  de 
notre  faiblesse,  que  les  accidents  de  terrain  m'avaient  permis  de  lui  cacher.  Je  n'avais  pas 
2  ooo  hommes,  tant  infanterie  que  cavalerie,  et  j'avais  affaire  à  toutes  les  troupes  que  ^  otre 
Excellence  eut  à  combattre  à  Baylen.  Je  jugeai  donc  convenable  de  profiter  de  la  nuit  pour  me 
retirer  sur  Guarroman,  me  réglant  en  cela,  non  seulement  d'après  les  circonstances,  mais  encore 
sur  les  ordres  du  général  Gobert,  et  conformément  au  dernier  paragraphe  de  la  lettre  du  16  de 
Votre  Excellence,  ainsi  conçue  : 

«  Dans  le  cas  où  vous  reconnaîtriez  l'impossibilité  de  vous  y  maintenir  (clans  votre  position), 
vous  vous  retirerez  sur  la  route  d'Andujar  pour  opérer  votre  jonction  à  la  2e  division,  ou  à 
Guarroman,  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  vous  vous  trouverez.  » 

La  lettre  ci-dessus  me  parvint  à  Guarroman  le  17  août  au  soir,  et  peu  après  arriva  le  géné- 
ral Vedel  avec  sa  division.  Ce  général  fut  très  étonné  de  me  trouver  dans  cette  position,  parce 
que,  prétendait-il,  l'ennemi  était  maître  de  la  Caroline  ;  en  conséquence,  il  me  donna  l'ordre  de 
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m'\  rendre  sur-le-champ,  avec  les  troupes  que  j'avais  sous  mon  commandement.  Bien  persuadé 
que  L'ennemi  était  à  Linarès,  je  lui  observai  que  le  mouvement  sur  la  Caroline  où  j'avais  déjà 
fait  pousser  une  forte  reconnaissance,  devenait  non  seulement  inutile,  mais  même  dangereux  ;  que 
l'ennemi  n'aurait  pu  s'y  porter  qu'en  me  passant  sur  le  corps,  toute  autre  communication  que  celle 
que  j'occupais,  riant  impraticable  pour  un  corps  de  troupes.  Malgré  mes  observations,  M.  le  général 
\  edel  insista  pour  que  je  m'y  rendisse  en  toute  diligence,  non  seulement  à  la  Caroline,  mais 
même  à  Sainte-Hélène,  ajoutant  qu'après  avoir  laissé  reposer  quelques  instants  sa  division,  il  se 
rendrait  lui-même  à  la  Caroline.  À  celle  détermination,  je  ne  pus  m'empêcher  de m'écrier  :  mais 
que  deviendra  le  général  Dupont  ?  Il  répondit  à  cela  qu'il  avait  laissé  une  brigade  à  Baylen,  com- 
mandée par  M.  le  général  Cavrois  :  qu'au  surplus  il  allait  écrire  au  général  en  ebef  pour  l'inviter  à 
se  retirer  sur-le-champ  ;  qu'enfin  il  avait  ordre  de  chercher  l'ennemi,  de  le  combattre  et  de 
revenir.  Je  lui  observai  encore  que  l'ennemi  était  à  Linarès;  que,  d'ailleurs,  c'était  par  des 
reconnaissances  cl  non  pas  en  corps  d'armée  qu'il  convenait  de  le  chercher.  M.  le  général  Yedel, 
toujours  persuadé  que  l'ennemi  était  à  la  Caroline,  me  donna  de  rechef  l'ordre  de  partir.  De 
mon  côté,  voyant  que  toute  représentation  était  inutile,  je  priai  M.  le  général  Vedel  de  m'en 
donner  l'ordre  par  écrit,  ce  qu'il  fit  dans  les  termes  ci-après  : 

Guarroman,  17  juillet  1808. 

A  M.  le  général  Dufour, 
A  ous  partirez  de  suite,   mon  cher  Général,  pour  vous  rendre  à  Sainte-Hélène  et  y  prendre 
position  avec  vos  troupes. 

Le  Général  de  Division, 
Vedel. 

Du  moment  que  ma  jonction  fut  l'aile  avec  le  général  Vedel,  je  n'agis  plus  que  d'après  ses 
ordres  ;  en  conséquence,  je  pense  qu'il  es!  inutile  d'entrer  dans  de  plus  amples  délails.  Je  finirai 
en  observant  que  ce  fut  en  présence  d'une  partie  des  officiers  de  l'état-major  du  général  Vedel 
et  du  mien,  qu'eurent  lieu,  à  Guarroman,  les  explications  ci-dessus. 

Le  Baron  et  Maréchal  de  camp, 
Dufour. 

Dans  ses  Mémoires,  le  général  de  la  Bourdonnaye,  aide  de  camp  du  général  de  La 
Grange,  lors  des  événements  que  nous  racontons,  confirme  que  ce  fut  bien  le  général 
Vedel  qui  donna  au  général  Dufour  Tordre  de  se  rendre  à  Sainte-Hélène.  Il  s'exprime 
ainsi  : 

Aussitôt  après  l'affaire  de  Mengibar,  le  général  Dupont  avait  donné  ordre  au  général  Vedel 
de  se  porter  avec  sa  division  sur  Baylen,  pour  mettre  ce  poste  en  sûreté  dans  le  cas  où  l'ennemi 
viendrait  l'attaquer.  Le  général  Vedel  partit  d'Andujar  le  iG  au  soir  ;  il  arriva  le  lendemain 
matin  à  Baylen,  et  n'y  trouvant  plus  le  général  Dufour,  il  se  détermina  à  prendre  le  même 
chemin  que  lui,  par  les  mêmes  avis  qui  avaient  décidé  le  général  Dufour  à  s'éloigner  lui-même 
de  Baylen.  Le  général  Vedel  trouva,  le  17,  le  général  Dufour  à  Guarroman,  et  le  fit  partir  sur- 
le-champ  à  Sainte-Hélène,  et  lui-même  se  porta  jusqu'à  la  Caroline,  s'éloignanl  ainsi  de  plus 
d'une  journée  du  général  Dupont.  On  peut  regarder  celte  faute  grave  comme  la  principale  cause 
des  malheurs  qui  ont  suivi  (1). 


(1)  Mémoires  inédits  du  général  de  ta  Bourdonnaye,  communiques  par   M.  le  marquis  de  la  Bourdonnaye, 
son  pelit-fils. 
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A  prendre  à  la  lettre  le  Rapport  du  général  Dufour,  ce  ne  serait  plus  le  général  Dupont 
qui  commanderait  en  chef,  puisque  le  général  Vedel  se  meut  à  sa  guise,  sur  de  simples 
bruits,  sans  faire  de  reconnaissances,  et  invite  le  général  Dupont  à  se  retirer.  Vit-on  jamais 
rien  de  semblable  à  la  guerre  ? 

Après  avoir  ordonné  la  marche  sur  Sainte-Hélène,  sans  avoir  rien  fait  de  ce  que  lui 
prescrivait  le  général  Dupont  par  sa  dernière  lettre,  c'est-à-dire  sans  avoir  envoyé  per- 
sonne à  Linarès  et  à  Baeza  pour  avoir  des  renseignements  certains  sur  l'ennemi,  le  général 
Vedel  écrivit  au  général  en  chef  la  lettre  suivante,  à  laquelle  il  joignit  celle  que  le  général 
Dufour  lui  avait  adressée  de  Guarroman  : 

Guarroman,  dix  heures  et  demie  du  soir,  17  juillet  1808. 

A  Son  Excellence  le  Général  en  chef  Dupont. 
Mon  Général, 

J'arrive  en  ce  moment  à  Guarroman  avec  ma  troupe.  J'y  ai  rejoint  les  généraux  Dufour  et 
Belair.  Ils  parlent  à  l'instant  pour  aller  prendre  position  à  Sainte-Hélène.  Peut-être  l'ennemi  y 
arrivera-t-il  avant  nous.  Dans  ce  cas,  ils  m'attendront  pour  agir,  s'ils  pensent  ne  le  pouvoir 
sans  moi. 

Les  rapports  de  quelques  paysans  s'accordent  à  dire  que  l'ennemi  marche  par  plusieurs  che- 
mins pour  s'emparer  des  gorges.  On  le  dit  fort  de  huit  à  dix  mille  hommes.  Ceci  paraît  exagéré. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'espère  que  nous  les  mènerons  demain  à  la  française. 

Je  donne  ordre  au  général  Cavrois,  que  j'avais  laissé  à  Baylen  pour  proléger  les  communications, 
d'en  partir  au  reçu  de  ma  lettre,  pour  me  rejoindre  demain  à  Sainte-Hélène. 

Je  chercherai  l'ennemi  sur  toutes  les  routes,  afin  de  le  battre  partout.  Mon  expédition  ter- 
minée, je  reviendrai  à  Baylen  avec  le  gros  de  ma  troupe,  et  y  prendrai  position  pour  vous 
rejoindre  ensuite  dans  le  plus  court  délai. 

J'ai  examiné  de  nouveau  la  situation  de  Baylen  ;  elle  me  parait  très  avantageuse  sous  tous  les 
rapports.  Un  corps  d'armée,  établi  à  Baylen,  serait  maître  de  tout  le  royaume  de  Jaën,  en  faisant 
occuper  Baëza  et  Ubeda,  et  y  vivrait  bien.  La  position  de  Javalquinto  commande  toutes  les 
autres.  Ce  village  est  à  peu  de  distance  de  Baylen,  et  couvre  tout  le  pays. 

Votre  Excellence  peut  se  servir  avec  toute  confiance  du  courrier  que  je  lui  envoie.  Je  le  paye 
bien  et  il  est  entièrement  dévoué. 

J'annonce  avec  peine  à  Votre  Excellence  que  le  pauvre  général  Gobert  est  mort  aujourd'hui 
de  ses  blessures. 

Ci-joint  la  lettre  que  m'a  écrite  le  général  Dufour,  en  réponse  à  la  mienne. 

Je  prie  Votre  Excellence  d'agréer  mes  respects. 

Le  Général  de  division. 
Vedel. 

P. -S.  —  J'ai  remis  au  général  Dufour  vos  deux  lettres  pour  le  duc  de  Rovigo.  Il  les  expé- 
diera de  suite  s'il  devance  l'ennemi,  et  plus  tard  s'il  ne  peut  faire  mieux  (1). 

Le  généra]  Vedel  continue  donc  à  induire  en  erreur  le  général  Dupont.  Alors  que  les 
Espagnols  n'ont  fait  aucun  mouvement  vers  les  gorges  et  que  Reding  se  trouve  toujours 
avec  ses  dix  mille  hommes  à  Mengibar,  à  trois  lieues  de  Vedel,  ce  dernier,  chargé  de 
renseigner  son  chef  et  de  lui  envoyer  quelque  chose  de  certain  sur  l'ennemi,  lui  écrit  que 


(1)  Arch.  Justice 
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cet  ennemi,  fort  de  8  à  10  mille  hommes,  arrivera  peut-être  à  Sainte-Hélène  avant  les 
généraux  Dufour  et  Belair,  mais  qu'il  espère  le  mener  le  lendemain  à  la  française  !  Trompé 
par  ces  faux  renseignements,  le  général  Dupont  encourage  son  lieutenant  à  joindre  l'en- 
nemi vers  Sainte-Hélène,  à  le  battre  et  à  le  rejeter  sur  Baeza,  puis  à  revenir  très  promp- 
tement  à  Baylen  ;  convaincu  que  le  général  Beding  s'est  porté  vers  les  défdés  et  qu'il  a 
renoncé  à  toute  tentative  sur  Baylen,  il  se  borne  à  recommander  au  général  Vedel  d'en- 
voyer sur  ce  point  quelques  troupes  dès  qu'il  le  pourra  pour  assurer  les  communications, 
les  forces  qu'il  a  devant  lui  ne  lui  permettant  pas  de  se  dégarnir  à  Andujar.  Il  est  clair  que 
si  Vedel  eût,  comme  il  le  pouvait  et  le  devait,  constaté  la  présence  de  Reding  à  Men- 
gibar,  le  général  Dupont  ne  l'eût  pas  encouragé  à  remonter  vers  les  défdés,  et  il  est  non 
moins  certain  que  Vedel  seul  pouvait  renseigner  le  général  Dupont  sur  la  force  et  les  mou- 
vements de  l'ennemi  vers  Mengibar,  Baeza  et  Linarès.  Mentionnons  immédiatement  que, 
dès  son  arrivée  à  la  Caroline,  le  18  à  neuf  heures  du  matin,  le  général  Vedel  acquit  la 
certitude  qu'aucun  corps  ennemi  ne  s'était  montré  dans  les  chemins  qui  mènent  aux 
défdés. 

Toute  la  soirée  du  17  juillet  se  passa  à  Andujar,  dans  l'expectative  et  l'attente  de 
nouvelles  du  général  Vedel.  Quoiqu'il  ne  crût  pas  Baylen  complètement  abandonné  ni 
menacé,  et  qu'il  comptât  sur  un  prompt  retour  de  la  2e  division  pour  mettre  en  sûreté 
cette  position  si  essentielle  à  ses  communications,  le  général  Dupont  crut  bon  d'y  envoyer 
un  fort  détachement.  Dans  la  nuit,  deux  bataillons  furent  dirigés  sur  Baylen. 


* 
*    * 


A  ce  point  de  notre  récit,  et  au  moment  d'aborder  la  phase  tragique  du  drame  où  som- 
bra le  Corps  de  la  Gironde,  nous  croyons  devoir  soumettre  au  lecteur,  aux  militaires, 
quelques  considérations  d'ordre  général.  0  est  impossible  de  n'être  point  frappé  de  la 
situation  absolument  unique  qui  est  faite  au  général  Dupont.  Alors  que  la  conduite  de  la 
guerre  est  hérissée  d'obstacles  incessants,  et  que  les  difficultés  qu'elle  soulève  doivent  être 
comptées  «  au  nombre  des  plus  considérables  que  l'intelligence  humaine  ait  jamais 
à  résoudre  »  (1),  alors  que,  pour  pouvoir  espérer  le  succès,  le  commandant  en  chef  doit  dis- 
poser d'une  machine  militaire  parfaite,  le  général  Dupont  a  un  divisionnaire  qui  n'obéit 
pas  à  ses  ordres,  ne  tient  pas  compte  de  ses  instructions,  se  meut  à  sa  fantaisie,  et  croit  se 
disculper  en  disant  qu'il  fait  pour  le  mieux,  et  que,  s'il  se  trompe,  on  peut  toujours 
lui  donner  contre-ordre  !  Une  telle  attitude  chez  le  général  subordonné  rend  impos- 
sible tout  commandement  en  chef  et  conduit  fatalement  à  des  catastrophes  ;  la  discipline 
la  condamne  formellement  et  les  lois  militaires  la  punissent  de  la  peine  de  mort.  On 
fouillerait  vainement  dans  l'histoire  de  nos  longues  guerres  pour  y  découvrir  un  pareil 
exemple  d'insubordination,  une  semblable  méconnaissance  des  règles  fondamentales  de  la 
discipline.  En  somme,  en  Andalousie,  le  général  Dupont,  réputé  pour  ses  éclatants  faits 
d'armes  et  ses  grands  talents  militaires,  forme  un  plan  d'opérations  et  donne  ses  ordres  en 


(1)  Clausewitz.  Théorie  d»  la  Grande  Guerre. 
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conséquence  à  un  de  ses  divisionnaires  qui  commande  la  moitié  de  sou  armée  ;  celui-ci  ne 
fait  rien  de  ce  qui  lui  esl  prescrit,  commet  des  fautes  si  graves  que  jamais  il  n'a  pu  en 
fournir  une  explication  valable,  et  lorsque  la  défaite  rendue  ainsi  inévitable  s'est  pro- 
duite, le  chef  suprême  de  l'armée,  l'Empereur,  déclare  le  général  Dupont  inepte  et  ne 
l'ait  pas  même  examiner  les  actes  du  général  Vcdcl,  quand  le  ministre  de  la  guerre 
n'hésite  pourtant  pas  à  lui  signaler  les  agissements  coupables  de  ce  général,  et  à  lui 
écrire,  par  lettre  du  7  août  :  «   Tout  me  fait  craindre  que  Dupont  ait  été  mal  obéi...  » 

Le  18  juillet,  à  sept  heures  du  malin,  le  général  Dupont  reçut  la  lettre  écrite  par  le 
général  Vedel  à  Guarroman,  le  17,  à  10  heures  et  demie  du  soir.  Il  y  fit  la  réponse 
suivante  : 

Au  Quartier  Généra]  d'Andujar,  iK  juillet  1808,  sept  heures  du  malin. 
A  Monsieur  le  Général  de  division  Vedel. 

Je  reçois  à  l'instant,  mon  cher  Général,  votre  lettre  de  Guarroman,  de  dix  heures  du  soir. 

L'intention  de  l'ennemi  est  évidente.  Il  a  voulu  nous  enfermer  dans  la  Sierra-Morena,  entre 
Anduiar  et  Sainte-Hélène,  dans  l'espoir  de  nous  affamer,  pour  nous  attaquer  ensuite  de  front. 
J'espère  que  le  général  Dufour  sera  arrivé  à  temps  à  Sainte-Hélène,  et  que  l'ennemi  n'aura  pas 
pu  gagner  les  gorges  avant  la  réunion  de  vos  forces  sur  ce  point  si  important.  Après  l'avoir 
battu,  vous  le  rejetterez  sur  Baëza  et  vous  établirez  une  bonne  défense  à  Sainte-Hélène.  Faites-y 
construire  quelques  ouvrages  pour  y  placer  du  canon.  Ce  poste  sera  alors  plus  en  sûreté. 

Bacza  et  Linarès  devront  aussi  être  gardés. 

Lorsque  vous  serez  de  retour  à  Baylen,  le  résultat  de  vos  opérations  actuelles  déterminera  le 
parti  que  nous  aurons  à  prendre.  Aussitôt  que  vous  le  pourrez,  envoyez-y  quelques  troupes  pour 
assurer  nos  communications.  Je  ne  puis  pas  me  dégarnir  ici,  comme  vous  le  sentez  bien,  avant 
toujours  devant  moi  l'ennemi  que  vous  avez  vu  et  qui  paraît  être  de  la  même  force. 

J'avais  craint  que  ce  Corps,  qui  s'est  jeté  dans  les  montagnes,  ne  cherchât  à  gagner  la 
Manche  par  Quemada.  Cela  nous  aurait  obliges  à  un  mouvement  très  long  et  nous  aurait 
séparés. 

Je  ne  vous  recommande  pas  de  hâter  vos  opérations,  vous  en  sente:  trop  l'importance.  Instruisez 
le  général  Belliard  du  résultat  de  vos  mouvements,  et  demandez-lui  l'itinéraire  des  renforts  qui 
doivent  être  en  marche.  Leur  arrivée  ne  peut  être  trop  prompte.  Il  faut  reprendre  sur-le-champ 
l'offensive  sur  l'ennemi. 

Les  bataillons  de  la  division  Gobert  laissés  à  Madridejos  et  Manzanarès  ont  dû  recevoir  l'ordre 
de  se  réunir  à  la  Division.  Assurez-vous  si  cet  ordre  s'exécute.  11  faut  que  d'autres  troupes  les 
remplacent  pour  assurer  la  route.  Parlez-en  au  général  Belliard.  Je  l'ai  demandé  plusieurs  fois  au 
Général  en  chef. 

J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de  votre  journée.  J'ai  la  meilleure  espérance,  et  ce 
que  vous  me  dites  y  ajoute  encore.  Ce  moment  est  bien  important  pour  nous. 

J'ai  gardé  les  dragons  qui  m'ont  apporté  hier  votre  lettre;  gardez  ceux  qui  vous  ont  porté 
ma  réponse. 

Mille  amitiés. 

Le  Général  Dupom. 

P. -S.  —  Je  suis  navré  de  la  perle  du  général  Gobert  ;  je  le  regretterai  amèrement  toute  ma 
vie. 

J'espère  que  votre  retour  à  Baylen  sera  très  prompt.  L'ennemi  fait  des  mouvements  devant 
nous (1). 


(1)  Arch.  Justice  (Papiers  du  général  Vedel), 
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Persuadé  par  les  deux  lettres  du  général  Vedel,  datées  de  Baylen  et  de  Guarroman, 
le  17,  que  son  lieutenant  va  joindre  les  Espagnols  et  les  rejeter  sur  Mengibar,  et  que,  par 
conséquent,  rien  ne  menace  Baylen,  le  général  Dupont  reste  à  Andujar,  comme  il  a 
l'ordre  de  le  faire  ;  mais  dans  la  journée  du  18,  après  avoir  écrit  au  général  Vedel,  il  est 
informé  que  les  deux  bataillons  envoyés  par  lui  dans  la  soirée,  ont  trouvé  les  Espagnols 
établis  au  Rumblar,  et,  par  conséquent,  à  Baylen. 

Le  procureur  général  de  la  Haute-Cour  n'ayant,  comme  nous  le  verrons,  interrogé 
aucun  témoin  ni  fait  la  lumière  sur  rien,  il  est  impossible  de  fixer  l'heure  à  laquelle  le 
général  Dupont  fut  averti  que  l'ennemi  occupait  Baylen.  Dans  le  Précis  de  ses  opérations 
militaires  en  Andalousie,  il  dit:  «  Je  suis  informé,  dans  la  matinée  du  18,  que  le  déta- 
chement envoyé  à  Baylen  n'a  pu  y  pénétrer.  »  Mais  Reding  et  Coupigny  n'étant  entrés 
à  Baylen,  le  18,  que  vers  9  heures  du  matin,  on  pourrait  se  demander  comment  ils  n'y 
furent  point  devancés  par  les  deux  bataillons  envoyés  la  veille  au  soir  par  le  général 
Dupont,  la  distance  d'Andujar  au  Rumblar  étant  seulement  de  cinq  lieues.  Si  l'on  admet 
que  Reding,  franchissant  rapidement,  le  18,  de  grand  matin,  les  trois  lieues  qui  séparent  le 
Guadalquivir  de  Baylen  et  s'apercevant  bien  vite  que  ce  poste  était  abandonné  par  les 
Français,  ait  sur-le-champ  détaché  des  troupes  au  pont  du  Rumblar,  ce  serait  vers 
9  heures  au  plus  tôt  que  les  deux  bataillons  de  Dupont  auraient  constaté  la  présence  des 
Espagnols  sur  notre  ligne  de  retraite  ;  et,  par  suite,  le  général  Dupont  aurait  pu  en  être 
informé  vers  midi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  le  général  Dupont  ait  été  prévenu  dans  la  matinée  ou  vers 
1  heure  de  l'après-midi,  le  18,  cette  question  d'heures  n'influe  en  rien  sur  les  événements. 
Par  la  faute  du  général  Vedel  la  situation  est  soudainement  devenue  très  grave.  A  Andujar, 
on  a  toujours  devant  soi,  aux  Visos,  les  mêmes  forces,  mais  on  a  constaté  que  les  troupes 
cantonnées  à  Villanueva  se  sont  mises  en  mouvement,  en  partie  tout  au  moins,  pour  se 
porter  sur  la  gauche  de  l'armée  française.  Si,  comme  il  semble  certain,  les  généraux 
Dufour  et  Vedel  talonnent  réellement  vers  la  Caroline  et  Sainte-Hélène  les  troupes  qui  ont 
livré  le  16  le  combat  de  Mengibar  et  menacé  Baylen,  il  ne  doit  y  avoir  à  Baylen,  dans 
la  matinée  du  18,  qu'une  partie  de  la  division  Coupigny.  De  toute  façon,  la  sûreté  des 
communications  se  trouvant  gravement  compromise,  il  est  de  toute  nécessité  que  le  corps 
d'Andujar  se  porte  le  plus  rapidement  possible  à  Baylen. 

Le  général  Dupont  n'hésita  pas  et  donna  immédiatement  l'ordre  de  départ  pour  l'entrée 
de  la  nuit.  Il  lui  était  impossible  de  faire  son  mouvement  plus  tôt,  car  il  voulait  éviter  de 
donner  l'éveil  aux  deux  divisions  du  général  Castanos,  et  se  réserver  ainsi  toutes  les 
chances,  pour  prendre  position  à  Baylen.  En  outre,  il  fallait  préparer  l'évacuation  de  plus 
de  1  5oo  malades,  qu'on  ne  pouvait  laisser  à  la  merci  des  paysans  féroces  dont  on  avait  vu 
à  Montoro  les  abominables  exploits;  cette  opération  devait  prendre  du  temps,  car  on  avait 
dû  convertir  en  hôpitaux  un  grand  nombre  de  maisons  de  la  ville,  et  il  fallait  au  moins 
25o  voitures,  charrettes,  chariots,  pour  emmener  les  plus  malades  entre  les  malades  ; 
cinq  à  six  cents  malingres,  qu'on  ne  put  transporter,  suivirent  les  bagages,  à  pied,  se  traî- 
nant pitoyablement,  hâves,   défaits,  amaigris  par  la   souffrance  et  les  privations  (1).  La 


(1)  Le  général  Castanos  dit,  dans  un  Rapport,  avoir  trouvé  3oo  malades  à  Andujar;  ce  ne  pouvaient  être 
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dysenterie  faisait  d'affreux  ravages  dans  les  troupes  ;  la  moitié  du  corps  d'armée  en  était 
atteinte. 

Depuis  quelque  temps,  et  surtout  depuis  l'arrivée  de  la  division  Gobert  et  l'occupa- 
tion de  la  rive  gauche  du  Guadalquivir  par  l'armée  de  Castanos,  la  pénurie  des  vivres  était 
extrême  ;  souvent  les  soldats  ne  reçurent  que  trois  onces  de  pain,  soit  un  huitième  de 
ration  ;  ils  manquaient  de  biscuit,  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  vinaigre,  de  linge,  de  remèdes, 
de  médecins  même.  Dans  les  derniers  jours,  la  détresse  devint  telle,  que  les  hommes,  mou- 
rant de  faim,  n'eurent  pour  se  rassasier,  que  des  figues,  des  pastèques,  des  citrouilles.  Et 
pour  mettre  le  comble  à  tant  de  misères,  la  chaleur  était  étouffante,  presque  aussi  élevée  la 
nuit  que  le  jour,  et  dépassant  souvent  ^o  degrés  ;  même  dans  le  camp  espagnol,  des 
sentinelles  tombaient  foudroyées  par  la  chaleur;  les  gens  du  pays  ne  se  souvenaient  pas 
d'avoir  vu  un  été  aussi  chaud.  Et  une  fois  en  marche,  aveuglés  par  une  poussière  épaisse  et 
brûlante,  respirant  un  air  embrasé,  les  soldats  ne  trouvaient  pas  une  goutte  d'eau  pour 
apaiser  leur  soif. 

Ne  pouvant  songer  à  faire  sauter  le  pont  d'Andujar,  dont  l'explosion  eût  signalé  à  l'en- 
nemi le  départ  des  troupes  françaises,  le  général  Dupont  se  contenta  de  l'obstruer  avec  de 
grosses  poutres  et  des  amas  de  matériaux,  de  façon  qu'il  fallût  un  certain  temps  pour  le 
dégager.  Toutes  les  précautions  pour  dérober  le  mouvement  à  l'ennemi  furent  si  bien 
prises,  qu'il  ne  s'aperçut  de  la  retraite  des  troupes  d'Andujar  que  le  lendemain  matin, 
lorsque  des  paysans  en  informèrent  le  général  Castanos. 

Le  peu  de  largeur  de  la  route  de  Cadix  qui  d'Andujar  à  Baylen  est  souvent  encaissée, 
ne  permettait  de  marcher  que  sur  une  seule  colonne.  Se  trouvant  placé  entre  deux  corps 
ennemis,  le  général  Dupont  disposa  ses  troupes  de  manière  à  pouvoir  combattre  en  mar- 
chant, en  tête  et  en  queue;  les  ambulances,  le  parc  et  les  bagages  furent  ainsi  placés  vers 
le  milieu  de  la  colonne.  Cet  ordre  de  marche  était  imposé  par  les  circonstances,  car  il  y  a 
six  lieues  et  demie  d'Andujar  à  Baylen,  et  le  général  français  ne  pouvait  espérer  tromper 
pendant  longtemps  la  vigilance  de  l'ennemi  qu'il  laissait  derrière  lui.  «  Heureusement  », 
dit  le  capitaine  de  vaisseau  Daugier,  «  et  par  suite  des  mesures  prises  dans  la  ville  pour 
engager  les  habitants  à  ne  point  sortir  de  leurs  maisons,  les  ennemis  n'eurent  connaissance 
qu'au  jour  de  notre  mouvement,  en  sorte  que  la  marche  de  l'armée  ne  fut  retardée  que 
par  quelques  événements  qui  survinrent  en  route  aux  canons  et  aux  caissons,  et  par  la 
nécessité  de  la  tenir  constamment  rassemblée  (i).  » 

L'avant-garde  partit  à  six  heures  et  demie  du  soir.  Elle  fut  formée  d'une  partie  de  la 
2e  brigade  (Chabert)  qui  était  moins  en  vue  de  l'ennemi  et  qui  put  s'écouler  par  sa  droite, 
en  passant  derrière  Andujar,  sans  attirer  l'attention  des  Espagnols.  Les  corps  composant 
cette  avant-garde  se  mirent  en  marche  dans  l'ordre  suivant  : 


que  ceux  dont  l'état  était   trop  grave  pour  permettre  leur  transport.    11   n'en    est   fait   mention   dans  aucun 
document  français. 

(i)  Rapport  du  capitaine  de  vaisseau  Daugier  au  maréchal  Mortier. 
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4    Compiei  d'élite  (voltigeurs  et    grenadiers)   des    Ier  et  2e   bat0"8    de  la 

4e  Légion 4oo   hommes. 

Le  3e  bataillon  de  la  4e  Légion,  commandant  Baraige 700 

1  Compie  du  2 e  rég1  provisoire  de  chasseurs,  cape  Besson 5o 

4  pièces  de  4,   dont  2   de  la  brigade  Chabert  et  2  de  la  division  Fresia, 

cape  Perdrau 60 


1  210 


L'avant-garde  était  sous  le  commandement  du  major  Teulet. 


Le  gros  quitta  Àndujar  à  huit  heures  du  soir,  les  troupes  étant  disposées 
ainsi  qu'il  suit  : 

Le  icr  régiment  provisoire  de  chasseurs,  major  Royer 275 

2  pièces  de  8,  2  pièces  de  4.  2  obusiers,   capitaine  Perdrau 90 

Le  2P  régiment  provisoire  de  chasseurs,  major  Bureau 375 

Les  2  bataillons  de  la  4e  Légion,  dont  les  compagnies  d'élite  sont  à  l'avant- 

garde 1  200 

2  pièces  de  8  et   2  pièces  de  4  de  la  brigade  Chabert.      ■ 60 

Le  31,  bataillon  du  4e  rég'  suisse,   colonel  Freuller,  escortant  les  malades.  570 
Équipages  :  5oo  voitures  (au  maximum),  véhicules  de  toute  espèce,  four- 
gons, caissons,  charrettes  et  chariots  de  réquisition,  calèches  légères,  à 
2  ou  à  4  roues,  attelés  de  chevaux  ou  de  mules. 

Brigade  Suisse-Espagnole  (rég13  de  Preux  et  Reding) 1  4oo 

Ier  et  20  régiments  provisoires  de  dragons  (majors  Baron  et  Bessard).      .  800 

1  escadron  de  cuirassiers 120 

Les  2  bataillons  de  la  3e  Légion 1  600 

2  pièces  de  8,  4  pièces  de  4»  1  obusier  de  la  brigade  Pannetier.      ...  100 

Les  2  bataillons  de  la  Garde  de  Paris  (arrière-garde) goo 

Le  bataillon  des  Marins  de  la  Garde,   comm'  Daugier 4oo 

Génie  et  Gendarmerie 100 


Total  des  troupes  du  général  Dupont.      .      .        g  200 


Si  Ton  se  reporte  à  l'État  de  situation  du  10  juillet,  on  trouve,  pour  les  corps  énumé- 
rés  ci-dessus,  un  effectif  total  de  10  100;  mais  il  faut  en  retrancher  d'abord  3oo  chasseurs 
à  cheval,  qui  firent  l'expédition  de  Cuenca  et  ne  rejoignirent  jamais  la  division  Fresia, 
plus  les  200  dragons  et  chasseurs  donnés  par  le  général  Dupont  au  général  Vedel  le 
16  juillet,  ce  qui  réduit  le  premier  chiffre  à  9600.  On  peut  estimer,  en  outre,  que  du  10 
au  18  juillet,  les  troupes  d' Andujar  ont  dû  perdre  4oo  combattants  par  la  désertion  conti- 
nuelle des  Suisses  et  par  les  maladies,  de  sorte  qu'au  départ  d' Andujar,  le  18  juillet,  l'ef- 
fectif total  devait  être  d'environ  9  200  hommes  présents  sous  les  armes  (2). 

Sur  ce  chiffre  total  des  forces  dont  disposait  le  général  Dupont,  il  y  avait  à  peine 
7  200  Français  ;  le  surplus  était  formé  par  les  Suisses-Espagnols  des  régiments  de  Preux  et 
Reding,  qui  passèrent  à  l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille  même  de  Baylen,  malgré  les 
efforts  de  leurs  officiers,  et  par  le  bataillon  du  4e  régiment  suisse  au  service  de  Fiance,  qui 
perdit  aussi  une  certaine  partie  de  son  monde  par  la  désertion. 

Il  importe  de  remarquer  que  dans  les  jours  qui  précédèrent  le  départ  d' Andujar,  le 


(2)  Voir  l'Élat  de  situation  du  20  août,  qui  réduit  l'effectif  total  à  n  'ion 
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nombre  des  entrées  à  l'hôpital  augmentait  dans  une  proportion  effrayante,  par  suite  des 
privations,  de  l'excessive  chaleur  et  de  la  dysenterie  dont  souffraient  presque  tous  les  sol- 
dats ;  aussi  doit-on  considérer  les  effectifs  que  nous  indiquons,  comme  un  maximum  qui 
n'était  vraisemblablement  pas  atteint.  Le  lieutenant  Le  Clerc,  aide  de  camp  du  général 
Dupré,  dit  que  la  brigade  de  chasseurs  ne  comptait  pas  3oo  hommes.  Cette  brigade  avait 
fourni  un  fort  détachement  sur  la  route  de  Madrid,  avant  le  départ  de  Tolède,  et,  le 
16  juillet,  elle  avait  donné  un  escadron  au  général  Vedcl.  La  brigade  de  dragons  du 
général  Privé  avait  été  diminuée  pour  les  mêmes  raisons,  mais  elle  comptait  encore 
800  hommes.  C'était  donc,  en  y  comprenant  l'escadron  de  cuirassiers,  une  force  de  i4  à 
1  5oo  chevaux  dont  disposait  le  général  Dupont,  à  son  départ  d'Andujar,  le  18  juillet. 

Nous  avons  dit  ce  qu'étaient  les  équipages  du  général  Dupont  lorsqu'il  quitta  Cordoue 
le  16  juin,  et  comment  la  majeure  partie  des  voitures  était  employée  au  transport  des 
malades  ;  depuis  cette  époque  et  dans  l'intervalle  d'un  mois,  le  nombre  des  indisponibles 
s'était  considérablement  accru,  avec  la  détresse  grandissante  et  l'arrivée  de  nouvelles 
troupes  ;  ne  sachant  où  caser  ses  malades  et  ses  blessés,  et  ne  pouvant  leur  donner  aucuns 
soins,  le  général  Vedel  en  avait  envoyé  une  partie  à  Andujar.  «  La  majeure  partie  des 
maisons  d'Andujar  se  trouvaient  converties  en  hôpitaux»,  dit  le  général  de  Arteche,  «  et, 
par  suite,  il  fallait  un  nombre  très  considérable  de  véhicules  pour  emmener  avec  l'armée 
tant  de  malades  et  de  convalescents  (1).  »  Le  général  fixe  à  4oo  ou  5oo  le  nombre  total 
des  voitures  composant  les  équipages  du  général  Dupont  ;  en  adoptant  ce  dernier 
chiffre,  qui  doit  être  considéré  comme  un  maximum,  si  l'on  admet  10  mètres  comme  lon- 
gueur moyenne  des  voitures  (2),  y  compris  1  mètre  d'intervalle  de  l'une  à  l'autre,  on 
voit  que  le  convoi  du  général  Dupont  devait  prendre  un  développement  total  de  5  kilo- 
mètres, et  que  sa  durée  d'écoulement,  la  nuit,  ne  devait  pas  dépasser  deux  heures. 

Précédés  et  suivis  de  troupes,  les  équipages  n'avaient  pas  besoin  de  garde  particulière  ; 
le  général  Dupont  avait  seulement  chargé  le  bataillon  suisse  de  la  brigade  Chabert  d'escorter 
les  voitures  transportant  les  malades  (o). 

Il  peut  être  intéressant  de  connaître  approximativement  la  longueur  de  la  colonne  du 
général  Dupont,  afin  de  déterminer  les  heures  où  ses  divers  éléments  ont  pu  arriver  sur  le 
champ  de  bataille  et  prendre  part  à  l'action.  Cette  estimation  peut  être  faite  sur  les  bases 
suivantes  : 


Avant-Garde. 
1  Bataillon  de  700  hommes 
4  Compagnies,  4oo  hommes 
1                            5o       — 
4  pièces   de   4 


4oo  mètres  de  longueur, 


200 

5o 

200 


Longueur  de  l'avanl-garde.  900  m 


(1)  Guerra  de  ht  Independencia,  par  le  général  D.  J.  de  Arteche  y  Moro. 

(2)  On  estime  à  8  mètres  la  longueur  d'une  voiture  à  i  cheval,  à  9  mètres  celle  d'une  voiture  à  2  che- 
vaux, et  à  12  mètres  celle  d'une  voiture  à  k  chevaux,  y  compris  i  mètre  d'intervalle. 

(3)  Interrogatoire  du  général  Chabert,  le  2  janvier  1809.  Voir  aussi  l'interrogatoire  de  M.  Plauzoles.  — 
Nous  disons,  à  plusieurs  reprises,  ce  qu'il  faut  penser  de  l'absurde  légende  des  fourgons  gonflés  du  butin  de 
Cordoue. 
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Gros  et  Arrière-Garde. 

i"  Régiment  provisoire  de  chasseurs,   de  275  hommes.      .      .      .      .  275™  de  longueur. 

6  pièces   d'artillerie 3oo 

2e  Régiment  provisoire  de  chasseurs,  de  3^0  h"'8 375 

1e1  et  2°  batons  de  la   4e  Légion  dont  les  compagnies  d'élite    sont  à 

l'avant-garde,  de    r  200  hes 7°° 

4  pièces  d'artillerie 2°° 

3"  hat°"  du  4U   régiment  suisse,   de  570  het 33o 

Équipages  :   5oo  voitures  à   to  mètres 5  000 

Brigade   Suisse,    de   1  4oo    hommes 800 

2  Rég's  provisoires  de  dragons,  de  800  h" °°° 

1  Escadron  de  cuirassiers  de  120  hes I2° 

2  Bataillons  de  la  3°  Légion,  de  1  600  h" 9°° 

7  pièces  d'artillerie ''Do 

2  Batous  de  la  Garde  de  Paris  (arrière-garde),  de  900  h*s.      .      .      .  5oo 

[  Bat'"1  de  Marins  de  la  Garde,  de  4oo  h" 25o 

Génie,  Gendarmerie                            100  hes.      , 0O 


Longueur  totale.     •     •       iok,   g5o'". 


La  marche  de  l'armée  française  a  lieu  la  nuit,  par  une  chaleur  accablante  ;  les  troupes 
sont  fatiguées  par  les  privations,  la  soif  et  la  dysenterie.  Partie  à  six  heures  et  demie  d'An- 
dujar,  la  tête  d'avant-garde  est  au  pont  du  Rumblar,  à  deux  heures  et  demie  du  matin  ; 
elle  a  donc  mis  8  heures  pour  franchir  1 1  kilomètres,  ce  qui  représente  environ  deux  kilomè- 
tres et  demi  à  l'heure,  et  l'on  peut  considérer  cette  vitesse  comme  celle  de  tous  les  éléments 
de  la  colonne. 

La  tête  du  gros  a  quitté  Andujar  à  8  heures  du  soir  ;  elle  a  donc  marché  pendant 
6  heures  et  demie,  lorsque  la  tète  d'avant-garde  atteint  le  pont  du  Rumblar,  et,  par  suite,  à 
raison  de  i  kilomètres  et  demi  à  l'heure,  elle  a  parcouru  i6km,25.  Un  calcul  fort  simple 
montre  qu'à  deux  heures  et  demie  du  matin,  au  moment  où  la  tête  d'avant-garde  arrive  au 
pont  du  Rumblar  et  prend  contact  avec  l'ennemi,  la  tête  du  gros  est  à  4  kilomètres  de  la 
queue  de  cette  avant-garde. 

Connaissant  la  longueur  des  divers  éléments  de  la  colonne,  il  est  facile  de  déterminer  leur 
emplacement  à  i  heures  et  demie  du  matin,  et  par  suite  la  distance  qu'ils  ont  à  franchir  pour 
se  rendre  sur  le  champ  de  bataille  qui  est  à  4  kilomètres  au  delà  du  pont  du  Rumblar.  Ainsi, 
au  moment  où  la  tète  de  l'avant-garde  prend  le  contact  avec  l'ennemi,  la  tête  du  bataillon 
des  marins  de  la  Garde  est  à  i5  kilomètres  du  pont  du  Rumblar. 

Le  général  Dupont  se  plaça  de  sa  personne  en  tête  du  gros  ;  le  général  Barbou  se  tint 
à  l'arrière-garde,  afin  de  prendre  la  direction  du  combat,  dans  le  cas  où  la  colonne  serait 
rejointe  par  les  Espagnols  laissés  aux  Visos  d'Andujar.  Tous  ces  dispositifs  étaient  sagement 
ordonnés,  en  vue  d'une  double  action  qui  pouvait  se  produire  en  même  temps  en  tête  et  en 
queue  de  la  colonne.  Dans  la  pensée  du  général  Dupont,  l'opération  essentielle  était  l'occu- 
pation de  Baylen  qui  rouvrirait  les  communications  avec  le  général  Vedel,  et  il  était  fondé 
à  croire,  ou  que  son  lieutenant  retiendrait  la  division  Reding  vers   les  défilés  et  qu'il  n'y 
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aurait  alors  à  Baylen  qu'un  détachement  de  la  division  Coupigny,  ou  que,  dans  le  cas  con- 
traire, Vedel  serait  revenu  promptement  sur  ses  pas  et  pourrait  l'appuyer  dans  son  mouve- 
ment sur  Baylen,  y  plaçant  ainsi  les  Espagnols  entre  deux  feux. 

Les  troupes  cheminèrent  toute  la  nuit,  lentement,  silencieusement,  par  une  chaleur 
presque  aussi  grande  qu'au  milieu  du  jour,  sans  qu'un  souffle  d'air  vînt  rafraîchir  l'atmos- 
phère. Les  chevaux  ruisselaient  de  sueur  et  semblaient  haletants,  épuisés.  Toute  la 
colonne  s'avançait  à  travers  un  nuage  de  poussière  qui  rendait  la  marche  extrêmement 
pénible.  «  Jamais  »,  dit  M.  Thiers,  «  plus  triste  nuit  ne  précéda  un  jour  plus  affreux  ». 
—  A  deux  heures  et  demie  du  matin,  l'avant-garde  traversa  le  Rumblar  et  se  heurta  aux 
avant-postes  de  l'ennemi. 

Le  général  Reding,  que  Vedel  s'obstinait,  sans  raison  plausible,  à  chercher  vers  la 
Caroline  et  Sainte-Hélène,  avait  repris  sa  position  à  Mengibar  dans  la  soirée  du  16  juillet. 
Le  lendemain,  il  reçut  l'ordre  de  traverser  de  nouveau  le  Guadalquivir,  d'aller  occuper  Baylen 
dans  la  matinée  du  18,  avec  sa  division  et  celle  du  marquis  de  Coupigny,  d'assurer  la 
défense  de  ce  poste  important  et  de  se  rabattre,  le  19,  le  plus  rapidement  possible  sur 
Andujar.  En  conséquence,  il  franchit  le  fleuve  le  17  au  soir,  pendant  que  Vedel  se  mettait 
à  sa  recherche,  à  trois  lieues  de  là,  vers  les  défilés,  et  prit  position  sur  la  rive  droite.  La 
2e  division  suivit  son  mouvement  le  18,  au  point  du  jour,  et  les  deux  généraux,  avançant 
sans  résistance,  entrèrent  à  Baylen  vers  neuf  heures  du  matin  (1).  Le  général  Reding  avait 
le  commandement  des  deux  divisions  ;  elles  campèrent  en  avant  du  bourg,  à  cheval  sur  la 
route  de  Cadix. 

A  partir  de  ce  moment,  les  deux  armées  française  et  espagnole  présentent  un  véritable 
enchevêtrement  et  c'est  surtout  le  hasard,  ce  facteur  si  important  à  la  guerre,  qui  va  régler 


(1)  On  lit  9  heures  dans  le  Rapport  du  capitaine  anglais  Wittingham,  daté  d' Andujar  le  21  juillet,  et 
dans  la  Gazette  de  Séville  du  28  juillet  ;  mais  il  convient  d'observer  que  le  courrier  porteur  de  la  lettre  écrite 
par  le  général  Dupont  au  général  Vedel,  le  18,  à  7  heures  du  matin,  put  encore  passer  à  Baylen,  tandis  que 
les  dépêches  du  général  Belliard  envoyées  au  général  Dupont,  de  la  Caroline,  vers  10  heures  et  demie  du 
matin,  le  18,  ne  purent  dépasser  Baylen.  On  lit,  en  effet,  dans  le  Registre  de  Correspondance  du  général 
Vedel,  à  la  date  du  19  :  «  J'avais  fait  partir  hier  malin  par  un  détachement  de  16  dragons  et  chasseurs,  des 
dépêches  du  général  Belliard  pour  V.  E.  Je  les  ai  ouvertes;  le  maréchal  des  logis  qui  en  était  chargé  n'ayant 
pu  passer,  me  les  a  rapportées  hier  soir.  »  Ce  maréchal  des  logis,  parti  le  matin  de  la  Caroline,  a  dû  arriver 
en  vue  de  Baylen  avant  une  heure  de  l'après-midi  ;  comment  le  général  Vedel  a-t-il  pu  écrire  dans  ses 
«  Observations  sur  la  Relation  de  la  campayne  d'Andalousie  »  :  «  Le  18,  l'ennemi  n'était  pas  à  Baylen...  Ce  ne 
fut  que  dans  la  nuit  du  18  au  ig  que  l'ennemi,  marchant  sur  Andujar,  passa  sur  le  territoire  de  Baylen,  sans 
entrer  dans  cette  ville.  »  Rien  n'est  plus  inexact,  et  dans  leurs  Rapports  officiels  des  22  et  27  juillet,  les  géné- 
raux Reding  et  Castanos  disent  que  la  division  Coupigny  ayant  joint  la  division  Reding  sur  la  rive  droite  du 
Guadalquivir  au  point  du  jour,  ces  troupes  se  mirent  en  marche  sur  Baylen  pour  attaquer  les  Français  s'ils 
l'occupaient  encore.  Or,  il  n'y  a  pas  3  lieues  du  bac  de  Mengibar  à  Baylen  ;  les  Espagnols  se  trouvaient  donc 
sur  ce  dernier  point  dans  la  matinée.  —  Le  général  de  Arteche  dit  de  même  que  la  jonction  des  divisions 
Reding  et  Coupigny  se  fit  au  point  du  jour,  et  qu'elles  se  portèrent  peu  après  sur  Baylen,  qu'elles  occupèrent 
sans  encombre.  Ce  mouvement,  que  rien  ne  contrariait,  ne  devait  pas  leur  prendre  plus  de  quatre  heures.  — 
Le  Star,  du  12  août  1808,  contient  une  lettre  du  général  Castanos  à  la  Junte  Suprême  de  Séville,  datée  du 
quartier  général  d  Andujar,  le  19  juillet,  où  il  est  dit:  «  On  the  iSth,  gênerai  Reding  wrote  to  inform  me 
that  o<  nine  in  the  morning  he  had  entered  Baylen  with  bis  own  division  and  that  of  the  marquis  of  Coupigny, 
which  I  had  ordered  to  join  him.  »  (Le  18,  le  général  Reding  m'écrivit  pour  m'informer  qu'il  était  entré  à 
Baylen  à  9  heures  du  matin,  avec  sa  division  et  celle  du  marquis  de  Coupigny,  à  qui  j'avais  ordonné  de  se 
joindre  à  lui).  —  Il  est  donc  certain,  contrairement  à  ce  qu'a  avancé  le  général  Vedel,  que  les  divisions 
Reding  et  Coupigny  occupèrent  Baylen,  le  18  juillet,  vers  neuf  heures  du  matin. 
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leurs  destinées.  Reding  et  Coupigny  comprennent  bien  qu'un  retour  rapide  de  Vedel,  très 
à  prévoir,  peut  rendre  impossible  leur  marclie  sur  Andujar  dans  la  matinée  du  lendemain  ; 
et,  d'autre  part,  ils  ne  mettent  pas  en  doute  que  Dupont  ne  soit  retenu  à  Andujar  par  les 
deux  divisions  de  Castanos.  Or,  il  va  arriver,  contre  toute  probabilité,  que  Vedel  ne  bou- 
gera pas,  si  ce  n'est  trop  tard,  que  Dupont,  trompant  Castanos,  va  se  présenter  devant 
Baylen  quand  Reding  le  croit  à  Andujar,  et  que  les  troupes  de  Castanos  ne  seront  au 
Rumblar  que  onze  ou  douze  heures  après  Dupont,  retard  qui  eût  dû  causer  la  perte  de  l'ar- 
mée espagnole.  Celte  armée  ne  fut  victorieuse  que  grâce  à  un  événement  extraordinaire, 
hors  de  toute  prévision  et  resté  inexplicable:  l'absence  de  Vedel  du  champ  de  bataille. 
C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  appelé  la  bataille  de  Baylen  une  bataille  de  hasard. 

La  plupart  des  auteurs,  dans  leur  hâte  d'incriminer  le  général  Dupont  et  sans  tenir  le 
moindre  compte  de  sa  gloire  et  de  ses  talents  universellement  reconnus,  ont  adopté  l'ordre 
de  marche  des  troupes  d'Andujar  tel  qu'ils  l'ont  trouvé  dans  le  Rapport  du  procureur 
général  de  la  Haute-Cour  au  Conseil  d'enquête  de  1812,  pour  la  soirée  du  18  juillet  1808. 
Il  importe  donc  de  déterminer  d'où  le  comte  Regnaud  tenait  ses  renseignements  et  quelle 
est  leur  valeur  historique. 

Ces  renseignements  viennent  du  seul  capitaine  de  Villoutreys.  Cet  officier  a  déposé 
deux  fois  relativement  à  la  marche  d'Andujar  sur  Baylen,  le  18  juillet,  et  les  deux  récits 
qu'il  fait  diffèrent  sur  des  points  très  importants.  Dans  son  interrogatoire  du  28  août  1808, 
il  se  borne  à  dire  :  «  La  colonne  marchait  dans  l'ordre  suivant  :  la  2e  brigade,  les  régi- 
ments suisses,  la  division  de  cavalerie,  le  train  d'artillerie  et  la  ire  brigade.  »  —  Comme 
on  le  voit,  il  place  la  i'°  brigade  après  la  cavalerie,  et  c'est  conforme  à  la  vérité,  puisque  la 
Garde  de  Paris  et  les  Marins  terminaient  la  colonne,  comme  il  ressort  de  nombreuses  décla- 
rations concordantes,  notamment  de  celles  du  général  Barbou,  des  amiraux  Daugier, 
Vattier  et  Grivel,  alors  aux  Marins  de  la  Garde,  et  du  commandant  Carrère-Vental,  de  la 
Garde  de  Paris. 

Mais  en  180g,  dans  des  conditions  absolument  étranges  et  sous  une  influence  que  l'on 
ne  devine  que  trop,  le  capitaine  de  Villoutreys,  revenant  sur  ses  déclarations  antérieures, 
nettement  et  loyalement  formulées,  produisit  deux  papiers  qui  furent  envoyés  au  comte 
Regnaud  par  ordre  de  l'Empereur,  le  23  novembre.  Cette  fois,  les  dépositions  de  M.  de 
Villoutreys  ne  sont  faites  devant  aucun  magistrat,  ni  visées  par  qui  que  ce  soit,  et  on 
refuse  au  général  Dupont  de  lui  en  donner  connaissance.  Incriminant  gravement  et  contraire- 
ment aux  faits,  le  général  Dupont,  qu'il  avait  jusqu'alors  défendu  avec  un  remarquable  cou- 
rage, il  fait,  de  ses  dispositifs  de  marche  d'Andujar  à  Baylen  une  description  différant  essen- 
tiellement de  sa  première  version,  et  de  la  plus  grande  inexactitude,  plaçant,  par  exemple, 
toute  la  cavalerie  à  la  queue  de  la  colonne,  ce  qui  eût  été  absurde  en  semblable  circons- 
tance. Le  dispositif  qu'il  indique  est  le  suivant: 

1  Bat0Q  de  la  4e  Légion. 


„.      ,  4  Compies  d'élite  de  celte  Légion. 

Avant-Garde.    .  {       i?       1         11 

1  Lscadron  de  r 

2  Pièces  de  k- 
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2  Batous  delà  4e  Légion. 
4  Pièces  de  canon. 

Convoi,  escorté  par  le  3"  Bat0"  du  4e  Rég1  Suisse. 
Colonne.      .      .  (    Brigade  Suisse  (g'uix  Rouyer  et  Schramm). 
i'«  Brigade. 

Division  de  cavalerie  Frésia, 
i  Escadron  de  cuirassiers. 

C'est  cette  seconde  version  du  capitaine  de  Villoutreys,  d'origine  plus  que  suspecte  (i), 
que  le  procureur  général  de  la  Haute-Cour  s'est  empressé  de  présenter  comme  un  docu- 
ment accepté  sans  conteste.  Les  historiens,  même  ceux  qui  reconnaissent  que  son  rapport 
est  presque  continuellement  à  côté  de  la  vérité,  ont  copié  cet  ordre  de  marche  tel  quel, 
et,  sans  plus  s'informer,  sans  réfléchir  qu'ils  jugent  un  grand  soldat  qui  s'est  illustré  sur 
tant  de  champs  de  bataille,  ont  déclaré  inepte  et  stupide  le  glorieux  général  de  Pozzolo, 
de  Haslach  et  de  Halle  ! 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  ayant  en  face  de  nous  un  homme  de  la  valeur  du  général 
Dupont,  nous  avons  toujours  cru  de  notre  devoir  d'historien  et  de  soldat  de  le  défendre, 
et  de  n'accepter  contre  lui  que  des  faits  prouvés  ;  et  de  ces  faits,  une  longue  et  conscien- 
cieuse étude  de  plus  de  trois  ans,  en  nous  faisant  toucher  du  doigt  de  nombreuses  iniquités 
venues  d'en  haut,  ne  nous  en  a  montré  aucun.  —  L'ordre  démarche  dans  la  nuit  du  18  au 
19  juillet,  et  les  détails  que  nous  donnons  sur  la  bataille  de  Baylen,  sont  appuyés  sur 
d'irréfutables  documents. 


(1)  Nous  parlerons  de  ces  deux  papiers  de  M.  de  Villoutreys  à  leur  date,  dans  notre  3''  volume.  Leur  ori- 
gine nous  a  paru  à  ce  point  suspecte,  que  nous  nous  sommes  demandé  si  ce  n'étaient  point  des  pièces  fausses. 
Après  les  avoir  longuement  examinés,  nous  croyons  pouvoir  dire,  sans  être  pourtant  absolument  affirmatif, 
qu'ils  sont  tout  entiers  de  la  main  du  capitaine  de  Villoutreys. 
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CHAPITRE  IX 

BATAILLE  DE  BAYLEN.  —  TRAITÉ 


Le  village  de  Baylen  (i)  est  situé  à  douze  kilomètres  du  Guadalquivir  (au  bac  de  Men- 
gibar),  entre  le  Rumblar  (ou  Herrumblar)  et  le  Guadiel,  affluents  de  la  rive  droite  de  ce 
fleuve.  Il  est  distant  d'environ  4  kilomètres  de  chacun  de  ces  deux  cours  d'eau,  torrents 
qui  ont  très  peu  d'eau  pendant  l'été.  La  route  de  Madrid  le  traverse  de  l'Est  à  l'Ouest  sur 
sa  plus  grande  longueur,  qui  est  de  900  mètres  ;  il  a  la  forme  d'un  quadrilatère,  dont  la 
dimension  Nord-Sud  est  d'environ  600  mètres.  Baylen  est  placé  dans  la  vallée  d'un 
affluent  du  Guadiel,  l'arroyo  (2)  del  Matadero,  qui  coule  du  Nord  au  Sud,  et  dont  les 
sources  sont  à  moins  de  deux  kilomètres  au  Nord  du  village.  Le  bourg  se  présente  sur  un 
terrain  mollement  ondidé,  entouré  d'un  cercle  de  hauteurs  ou  cerros  qui  enferment  la 
vallée  du  Matadero  et  la  séparent  des  affluents  du  Guadiel,  à  l'Est,  et  de  ceux  du  Rum- 
blar, à  l'Ouest.  Parmi  ces  derniers  se  remarque  l'arroyo  de  la  Dehesa,  qui  prend  sa  source 
à  1  200  mètres  à  l'Ouest  de  Baylen  et  va  se  jeter  dans  le  Rumblar  à  700  mètres  au- 
dessus  du  pont  où  passe  la  grande  route. 

C'est  sur  le  terrain  compris  entre  Baylen  et  les  cerros  où  le  rû  de  la  Dehesa  prend  sa 
source,  que  se  livra  la  bataille  du  19  juillet  1808  ;  il  se  développe  à  droite  et  à  gauche  de 
la  route  de  Cadix.  Il  est  limité,  au  Nord,  par  la  hauteur  appelée  Grand  Zumacar  (Cerro 
Zumacar  grande),  prolongée  vers  le  Sud-Est  par  le  Cerro  Valentin,  dont  le  sommet  n'est 
qu'à  un  kilomètre  Nord-Ouest  de  Baylen  ;  à  l'Ouest,  par  deux  éminences  entre  lesquelles 
passe  la  route  de  Cadix,  savoir  :  le  Petit  Zumacar  {Cerro  de  Zumacar  Chico),  et  le  Cer- 
rajon,  séparés  par  un  col  ou  défilé  très  remarquable  où  passe  la  route,  et  que  nous  appelle- 
rons la  Cruz  blanca  (3)  (la  Croix  blanche)  ;  le  sommet  du  petit  Zumacar  est  à  4oo  mètres 
au  Nord  du  col,  et  le  Cerrajon  auquel  se  rattache,  à  l'Est,  la  hauteur  de  Haza-Walona,  en 
est  à  600  mètres.  Au  Nord  et  au  Sud  du  défilé  de  la  Cruz  blanca,  ainsi  que  sur  les  pentes 
du  grand  Zumacar  et  de  la  Haza-Walona,  le  terrain   présente  de  grands  bois  de  chênes 


(1)  Les  Espagnols  écrivent  Bailén  et  prononcent  Baïlén. 

(2)  Le  mot  espagnol  arroyo  signifie  ruisseau,  rù  ;  rio  signifie  rivière,  fleuve. 

(3)  C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  l'excellente  carte  du  général  de  Arteclie. 
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verts  et  d'oliviers  ;  partout  ailleurs,  aux  approches  de  Baylen,  il  est  complètement  décou- 
vert et  ne  montre  que  des  champs  cultivés,  traversés  par  un  affluent  du  Matadero,  qu'on 
appelle  l'arroyo  de  los  Alamises.  Le  petit  et  le  grand  Zumacar,  le  cerro  Valentin,  le  Cer- 
rajon  et  la  Haza-Walona  sont  des  positions  excellentes  pour  défendre  la  route  de  Cadix  ; 
elles  sont  dominées  et  vues  de  revers,  à  2  kilomètres  de  distance,  par  le  sommet  que  cou- 
ronnent les  ruines  de  l'ermitage  de  San  Cristohal,  à  600  mètres  au  Nord  de  Baylen,  hau- 
teur qui  commande  ainsi  le  village  assis  à  sa  base.  A  1  kilomètre  au  Nord-Est  de  Baylen 
sont  les  cerros  de  Nieves  et  del  Ahorcado,  sensiblement  de  même  hauteur,  entre  lesquels 
passe  la  route  de  Cadix  avant  d'entrer  dans  Baylen  ;  ils  appartiennent  à  la  ligne  des  hau- 
teurs qui  enferment,  à  l'Est,  la  vallée  du  Matadero. 

Le  petit  Zumacar  domine  d'une  quarantaine  de  mètres  la  route  de  Cadix,  par  une  pente 
assez  raide  qui  finit  à  la  route  et  rétrécit  le  défilé  ;  le  Cerrajon,  de  i5  mètres  plus  élevé 
que  la  Haza-Walona,  est  sensiblement  à  la  même  altitude  que  le  petit  Zumacar.  Le  grand 
Zumacar,  de  35  mètres  plus  élevé  que  le  petit  Zumacar,  domine  de  20  mètres  le  cerro 
Valentin.  Le  sommet  de  San  Cristobal,  de  même  altitude  que  le  grand  Zumacar,  domine 
de  60  mètres  l'entrée  de  la  route  de  Cadix  dans  Baylen,  et  de  i5  mètres  les  hauteurs  de 
Nieves  et  del  Ahorcado  ;  le  col  de  la  Cruz  blanca  est  sensiblement  à  la  même  altitude  que 
le  point  où  la  route  de  Cadix  sort  de  Baylen.  Ce  village  est  bâti  sur  un  rendement  très 
doux  formé  par  les  dernières  pentes  de  la  hauteur  de  San  Cristobal  ;  à  l'Ouest  de  Baylen 
est  une  nouvelle  ondulation,  d'un  faible  relief,  qui  prolonge  au  Sud  le  cerro  Valentin. 
C'est  là,  du  cerro  Valentin  aux  pentes  orientales  de  la  Haza-Walona,  que  les  divisions 
Reding  et  Coupigny  passèrent  la  nuit  du  18  au  19  juillet  et  prirent  position  pour  livrer 
bataille.  Ajoutons  que  tous  ces  rûs  ou  arroyos  n'ont  d'eau  que  pendant  l'hiver  ;  il  en  est 
ainsi  de  la  Dehesa,  qui  prend  naissance  aux  pentes  du  petit  Zumacar  et  du  Cerrajon,  et 
court  vers  l'Ouest,  dans  une  vallée  dont  la  route  de  Cadix  parcourt  le  versant  droit,  en 
s'élevant  de  la  cote  2I10  mètres,  au  pont  du  Bumblar,  à  la  cote  3/|5m,7,  au  col  de  la  Cruz 
blanca.  Tout  le  terrain  traversé  par  la  Dehesa,  depuis  ses  sources  jusqu'au  Rumblar,  est 
inculte,  couvert  çà  et  là  de  bruyères,  d'arbres  et  de  buissons  qui  en  rendent  le  parcours 
pénible.  Il  y  a,  comme  nous  l'avons  dit,  1  200  mètres  de  Baylen  au  défilé  de  la  Cruz 
blanca,  et  !\  kilomètres  de  ce  point  au  Rumblar. 

Le  Bumblar,  affluent  important  du  Guadalquivir,  coule  dans  un  lit  raviné  par  les  eaux 
et  obstrué  de  nombreux  quartiers  de  rochers  arrachés  aux  flancs  de  la  montagne  ;  il  a  très 
peu  d'eau  pendant  l'été.  Il  ne  saurait  être  un  obstacle  pour  les  opérations  d'une  armée,  et 
l'infanterie  le  franchit  sans  difficulté,  mais  l'artillerie  ne  peut  le  traverser  que  sur  un  pont, 
à  moins  de  travaux  considérables  entamant  les  berges. 

Lorsqu'on  vient  d'Andujar,  on  suit  la  direction  générale  de  l'Ouest  à  l'Est  jusqu'au 
Bumblar,  que  l'on  atteint  à  l'hôtellerie  (venta)  de  ce  nom,  après  un  parcours  de  18  kilo- 
mitres  et  demi  ;  à  ce  point,  la  roule,  tournant  à  gauche,  côtoie  pendant  environ  1  700 
mètres  la  rive  droite  du  torrent  et  le  traverse  sur  un  petit  pont  en  pierre,  puis  remonte  la 
rive  gauche  sur  un  développement  de  45o  mètres  et  fait  un  coude  brusque  sur  la  droite 
pour  gravir  les  pentes  rapides  qui  bordent  le  Rumblar  ;  elle  redescend  ensuite  légèrement 
pour  franchir,  à  750  mètres  du  Rumblar,  le  rû  de  la  Dehesa  ;  sur  le  haut  de  la  pente  est 
la  petite  auberge  ou  ferme  (Ventorrilld)  du  Rumblar.  Après  avoir  franchi  la  Dehesa,  la 
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route  s'élève,  dans  la  direction  de  l'Est,  sur  le  versant  droit  de  cette  petite  vallée,  jusqu'au 
col  ou  défilé  qui  sépare  le  petit  Zumacar  du  Cerrajon. 

Vers  deux  heures  et  demie  du  matin,  l'avant-garde  française  arriva  sur  les  bords  du 
Rumblar;  elle  le  franchit  sur  le  pont  en  pierre,  et  bientôt  les  voltigeurs  heurtèrent  dans 
l'obscurité  quelques  soldats  espagnols  qui  firent  une  décharge  de  leurs  armes.  Le  major 
ïeulet  précipita  la  marche  de  ses  hommes  qui,  bousculant  les  avant-postes  de  l'ennemi, 
s'avancèrent  rapidement  sur  la  route  de  Baylen. 

Les  généraux  Beding  et  Coupigny  étaient  alors  en  conférence  avec  leurs  chefs  d'état- 
major.  Ils  ne  s'attendaient  nullement  à  une  attaque  des  Français,  et  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée espagnole  avait  ordre  de  se  mettre  en  marche  à  trois  heures  du  matin  pour  Andujar. 
Le  hasard  voulut  que  le  brigadier  Venegas,  commandant  de  celte  avant-garde,  imagina 
d'avancer  son  départ  d'une  heure;  elle  était  donc  sur  pied  lorsque  les  premiers  coups  de  feu 
furent  tirés,  et  elle  put  se  grouper  assez  rapidement  sur  la  grande  route,  entre  le  petit 
Zumacar  et  le  Cerrajon.  Elle  opposa  une  résistance  vigoureuse  qui  retarda  les  progrès 
des  assaillants  et  donna  le  temps  aux  deux  divisions  de  prendre  leurs  dispositions  de  com- 
bat, sur  l'emplacement  même  où  elles  venaient  de  passer  la  nuit. 

L'armée  espagnole  fut  établie  perpendiculairement  à  la  route  de  Cadix,  et  adossée  à 
Baylen,  la  division  Reding  à  droite  de  la  route  et  la  division  Coupigny  à  gauche,  présentant 
un  front  d'un  développement  total  d'environ  2  200  mètres,  du  cerro  Valentin  au  bas  des 
pentes  de  la  Haza-Walona.  Les  ailes  s'infléchissaient  un  peu  en  avant,  de  manière  à  faire 
converger  leurs  feux  sur  le  défilé  de  la  Cruz  blanca,  par  où  devaient  déboucher  les  Français. 

L'importance  de  ses  effectifs  permit  au  général  Reding  de  disposer  ses  deux  divisions 
sur  trois  lignes.  La  première  se  déploya  sur  le  dos  même  du  renflement  de  terrain  qui 
part  du  cerro  Valentin  et  va  finir  à  deux  kilomètres  au  Sud,  au  confluent  de  l'arroyo  de  los 
Alamises  et  de  l'arroyo  del  Matadero,  présentant  aux  environs  de  Baylen  des  pentes  très 
douces  et  entièrement  découvertes.  L'artillerie  fut  répartie  en  trois  grandes  batteries  placées 
dans  les  intervalles  de  la  ligne,  au  centre  et  vers  les  ailes,  et  comptant  chacune  une  douzaine 
de  pièces,  dont  le  plus  grand  nombre  étaient  du  calibre  de  12  (1)  ;  la  batterie  du  centre 
était  sur  le  côté  droit  de  la  route  de  Cadix  et  y  touchant,  à  25o  mètres  des  premières 
maisons  de  Baylen.  La  deuxième  ligne,  formée  en  colonnes  à  une  centaine  de  mètres  de  la 
première,  se  trouva  placée  sur  la  pente  orientale  du  mouvement  de  terrain,  et,  par  suite, 
un  peu  effacée  et  garantie  du  feu  de  l'adversaire  par  le  relief  du  sol.  La  troisième  ligne, 
composée  de  la  cavalerie,  fut  disposée  dans  l'intervalle  d'environ  200  mètres  de  profondeur, 
existant  de  la  seconde  ligne  jusqu'au  rû  del  Matadero,  et  de  façon  à  pouvoir  se  porter 
rapidement  à  l'extrémité  des  ailes  et  à  couvrir  l'entrée  de  la  roule  dans  Baylen.  Enfin 
quelques  bataillons  furent  établis  à  l'Est  du  village,  du  cerro  de  San  Cristobal  au  cerro  del 
Ahorcado,  pour  surveiller  la  roule  de  Madrid,  où  Vedel  pouvait  se  présenter  d'un  moment 
à  l'autre. 


(1)  Le  nomlirc  des  bouches  à  feu  dont  disposaient,  à  Baylen,  les  divisions  Reding  et  Coupigny,  n'a  pas 
été  exactement  déterminé;  on  l'a  évalué  à  3o  ou  4o  ;  on  s'accorde  toutefois  sur  ce  point  qu'à  Baylen  l'artil- 
lerie espagnole  était  très  supérieure  à  celle  des  Français,  en  nombre  et  en  calibre,  et  qu'elle  comptait  un  grand 
nombre  de  pièces  de  12. 
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Dans  la  répartition  de  l'infanterie,  les  deux  divisions  furent  un  peu  mélangées,  certains 
corps  passant  d'une  division  à  l'autre.  En  partant  de  l'extrême  droite,  sur  le  cerro  Valentin, 
les  troupes  étaient  rangées  dans  l'ordre  suivant  :  le  bataillon  de  Volontaires  de  Barbastro, 
le  bataillon  de  Volontaires  de  Catalogne,  une  compagnie  de  Gardes  Wallones,  le  régiment 
de  Ordenes  Militares,  et  le  bataillon  de  Tejas  s'appuyant  à  la  batterie  de  droite.  —  A  la 
gauche  de  cette  batterie  venaient  :  i  bataillon  de  Volontaires  de  Grenade  et  le  régiment  de 
la  Reine  touchant  la  droite  de  la  batterie  du  centre.  —  Entre  cette  batterie  et  celle  de 
gauche  étaient,  un  bataillon  de  Ceuta,  appuyé  à  la  grande  route,  et  un  bataillon  d'Irlande, 
ayant  derrière  eux  un  bataillon  de  Volontaires  de  Grenade.  —  L'aile  gauche  était  formée 
des  régiments  provinciaux  de  Bujalance,  Cuenca,  Ciudad-Real  et  Trujillo,  et  du  3"  bataillon 
des  Ordenes  Militares,  et,  en  seconde  ligne,  d'une  compagnie  de  sapeurs,  du  régiment  de 
ligne  de  Jaen,  de  cinq  compagnies  de  Gardes  Wallones  et  de  Suisses  chargés  d'occuper 
les  hauteurs  de  Haza-Walona  et  du  Cerrajon.  Une  compagnie  de  sapeurs-mineurs  était 
près  de  la  batterie  de  gauche. 

La  cavalerie,  placée  en  troisième  ligne,  était  ainsi  disposée,  en  partant  de  la  droite  : 
compagnie  de  chasseurs  d'Olivenza  ;  guérillas  du  baron  de  Montagne  ;  les  régiments  de 
Numancia  et  Reina,  derrière  la  batterie  de  droite  ;  le  régiment  de  Farnesio,  entre  cette 
batterie  et  celle  du  centre  ;  le  régiment  de  Bourbon,  à  droite  de  la  batterie  de  gauche,  et 
le  régiment  d'Espagne,  derrière  l'aile  gauche.  Vers  cette  aile  devaient  aussi  se  trouver  les 
lanciers  de  Jerez  et  les  lanciers  d'Utrera  crni  appartenaient  à  la  ire  division. 

La  position  très  importante  de  San  Cristobal,  d'où  les  lignes  espagnoles  eussent  pu  être 
prises  à  revers,  fut  occupée  par  le  régiment  provincial  de  Grenade,  deux  compagnies  du 
régiment  de  Jaen  et  le  régiment  de  la  Couronne,  appuyés  parle  3°  bataillon  de  Volontaires 
de  Grenade  formé  en  colonne.  Au  cerro  del  Ahorcado  et  à  cheval  sur  la  route  de  Madrid, 
auprès  de  Baylen,  furent  établis  le  i01'  bataillon  d'Irlande  et  le  régiment  provincial  de  Jaen, 
avec  le  régiment  provincial  d'Anlequera  en  réserve  ;  le  régiment  de  cavalerie  de  ligne  de 
Montesa  les  couvrait  sur  leur  front  et  sur  leur  flanc  droit,  et  détachait  un  cordon  de 
tirailleurs  pour  observer  la  route  de  Madrid  par  où  pouvait  arriver  la  division  Vedel. 

Tous  ces  mouvements  s'exécutèrent  avec  rapidité,  les  troupes  venant  de  passer  la  nuit 
sur  le  terrain  où  elles  prirent  position,  et  le  développement  total  des  lignes  espagnoles  ne 
dépassant  pas,  en  front,  une  étendue  de  i  3oo  mètres.  Par  suite  de  l'inclinaison  des  ailes  en 
avant,  la  ligne  de  bataille  des  Espagnols  avait  une  forme  nettement  concave  ;  la  route  de 
Cadix  la  coupait  en  son  milieu,  et  ses  deux  extrémités  étaient  à  une  même  distance  de 
i  3oo  mètres  du  défilé  de  la  Cruz  blanca  où  devaient  déboucher  les  Français.  L'aile  droite, 
placée  au  cerro  Valentin,  dominait  de  5o  à  60  mètres  la  route  de  Cadix,  par  où  allait  se 
diriger  le  principal  effort  des  troupes  de  Dupont,  et  la  batterie  de  droite  avait  un  comman- 
dement d'une  trentaine  de  mètres  sur  cette  même  route.  A  gauche,  la  ligne  espagnole 
s'abaissait  suivant  une  pente  très  faible  jusqu'au  rû  de  los  Alamises,  puis  se  relevait  de 
même  sur  les  pentes  inférieures  de  la  Haza-Walona.  Le  grand  Zumacar,  le  Cerrajon  et  la 
Haza-Walona  pouvant  être  occupés  par  les  Espagnols,  vu  leur  grande  supériorité  numérique, 
on  voit  que,  au  défilé  de  la  Cruz  blanca,  point  d'où  l'on  commence  à  apercevoir  Baylen  en 
venant  d'Andujar,  les  Français  seraient  comme  à  l'entrée  d'une  bouche,  d'un  entonnoir, 
et  qu'aussitôt  qu'ils  l'auraient  dépassée  pour  marcher  sur  Baylen,  ils  seraient  sous  les  feux 
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convergents  de  toute  la  ligne  ennemie  ;  de  là,  la  nécessite,  pour  eux,  de  repousser  les  efforts 
venus  des  extrémités  de  la  ligne  espagnole,  tendant  naturellement  à  déborder  les  assaillants 
et  à  fermer  le  cercle  derrière  eux,  et  la  nécessité  aussi,  en  atlaquanl  un  point  de  la  ligne 
ennemie,  de  maintenir  les  autres  parties  de  celte  ligne  pour  éviter  d'être  décimés  par  leur 
feu  et  enveloppés. 

Les  forces  espagnoles  groupées  sur  ce  petit  espace  se  montaient,  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  à  environ  20  000  hommes,  si  l'on  s'en  lient  aux  effectifs  ordinaires  du  temps 
de  paix,  et  à  un  chiffre  notablement  plus  élevé,  si,  comme  le  dit  le  général  Castanos 
lui-même,  les  régiments  avaient  été  portés  au  complet  de  2  000  hommes,  avec  des  volon- 
taires de  choix,  à  Utrera,  —  volontaires  à  ce  point  nombreux,  qu'une  fois  tous  les  corps 
complétés,  il  avait  fallu  en  renvoyer  10  000  dans  leurs  foyers.  —  Il  est  donc  vraisemblable 
que  les  corps  groupés  à  Baylen  et  barrant  la  route  aux  Français,  formaient  un  total  d'environ 
25  000  hommes  auxquels  il  faut  ajouter  les  3  000  hommes  de  Cruz-Mourgeon  et  les  5  000 
volontaires  de  Valdecailas  ;  le  premier  de  ces  deux  corps  opérait  sur  le  flanc  gauche  du 
général  Dupont,  et  le  second,  se  portant  sur  la  droite,  avait  chassé  de  Linarès,  dans  la 
soirée  du  16,  le  bataillon  du  commandant  Lanusse,  ce  qui  avait  entraîné  Vedel  vers  la 
Caroline.  Les  Espagnols  avaient  une  nombreuse  et  redoutable  artillerie,  fournie  par  les 
grands  arsenaux  de  Cadix  et  de  Séville,  servie  par  un  personnel  excellent,  très  bien  appro- 
visionnée, et  composée  de  gros  calibres. 

Ainsi,  sur  le  champ  de  bataille  même  de  Baylen,  7  200  Français,  conscrits  ayant  à 
peine  vingt  ans,  affaiblis  par  de  longues  privations,  par  la  dysenterie  et  un  climat  dévorant, 
et  2  000  Suisses,  —  dont  1  4oo,  au  service  de  l'Espagne,  inspiraient  peu  de  confiance  (1),  — 
allaient  se  heurter,  par  efforts  fatalement  fractionnés  et  successifs  et  après  une  marche 
extrêmement  pénible  de  neuf  heures,  contre  25  000  Espagnols,  appartenant  presque  tous 
à  l'armée  active  ou  aux  milices,  hommes  faits,  habitués  au  climat,  vigoureux,  ayant  tout 
en  abondance,  pleins  d'enthousiasme  et  fiers  de  combattre  pour  l'indépendance  de  la  patrie, 
pourvus  d'une  artillerie  très  supérieure  en  nombre  et  en  calibre,  occupant  une  position 
très  forte,  et  enfin  s'étant  longuement  reposés  la  veille  et  pendant  toute  la  nuit  sur  le 
terrain  même  où  ils  allaient  combattre. 

Pendant  que,  dans  l'obscurité,  l'avant-garde  espagnole  se  maintenait  au  défilé  de  la 
Cruz  blanca,  le  général  Coupigny  avait  envoyé  à  son  secours,  pour  faciliter  sa  retraite,  une 
compagnie  de  Gardes  Wallones,  le  régiment  provincial  de  Ciudad-Real  et  un  autre 
bataillon,  avec  un  groupe  de  cavalerie,  qui  s'étaient  avancés,  sous  les  ordres  du  général 
Grimarest,  vers  la  Haza-Walona  et  le  Cerrajon.  Mais  l'avant-garde  espagnole  échappant 
aux  Français,  à  la  faveur  de  la  nuit,  fit  sa  retraite  sans  encombre  vers  le  cerro  Valentin, 
tandis  que  les  soldats  de  Teulet,  trompés  par  l'obscurité,  obliquaient  à  droite  et  allaient 


(1)  «  Dans  les  régiments  suisses  au  service  d'Espagne,  les  officiers  seuls  et  un  petit  nombre  de  sous- 
officiers  et  de  soldats  étaient  Suisses.  Le  recrutement  était  fait  par  les  soins  des  familles  auxquelles  apparte- 
naient les  régiments  et  les  compagnies.  C'était  plutôt  un  embauchage  qu'un  enrôlement.  On  y  recevait  des 
Allemands,  des  Italiens,  des  déserteurs  de  toute  nation.  Après  la  paix  de  Lunéville,  ils  se  remplirent  de  pri- 
sonniers autrichiens  que  la  France  leur  céda.  L'administration  de  ces  régiments  était  aussi  mauvaise  que  leur 
recrutement  était  vicieux.  »  Général  Fuv. 
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donner  dans  les  troupes  qui  montaient  à  la  Haza-Walona.  Il  en  résulta  un  feu  très  vif 
entre  des  combattants  qui  s'apercevaient  à  peine.  Le  général  Abadia  accourut  avec  une 
compagnie  de  sapeurs  et  dégagea  la  colonne  du  général  Grimarest,  mais  deux  bataillons  et 
quelques  cavaliers  qui  étaient  parvenus  jusqu'à  la  Haza-Walona,  y  restèrent,  occupant 
ainsi  une  position  qui  dominait  à  demi-portée  de  fusil,  le  terrain  où  les  Français  allaient 
prendre  leur  formation  de  combat. 

Nous  avons  dit  que  le  major  Teulet  avait  le  commandement  de  F  avant-garde  ;  du  champ 
de  bataille  même  de  Baylen,  le  22  juillet,  il  écrivait  :  «  Notre  petite  division,  forte  de 
huit  mille  hommes,  a  eu  à  combattre  dans  des  gorges  un  corps  d'armée  espagnol,  de 
troupes  de  ligne,  fort  de  vingt  à  vingt-deux  mille  hommes,  en  position  sur  les  hauteurs  de 
Baylen,  ayant  au  moins  trente  pièces  d'artillerie  dont  la  plupart  de  gros  calibre.  J'avais 

l'honneur  de  commander  l'avant-garde A  trois  heures  du  matin,   mon  avant-garde  a 

joint  l'ennemi  ;  je  l'ai  attaqué  ;  malgré  sa  supériorité,  je  n'ai  pas  perdu  un  pouce  de  terrain. 
A  six  heures,  j'ai  eu  mon  cheval  tué  sous  moi  (1).  »  Et  dans  ses  Souvenirs,  le  major 
Teulet  dit  aussi  :  «  Après  avoir  marché  avec  les  précautions  qu'exigeait  le  pays,  dont  tous 
les  habitants  étaient  armés,  je  débouchai  dans  le  bassin  de  Baylen,  vers  les  deux  heures  du 
matin.  Deux  compagnies  de  voltigeurs  de  la  4e  Légion  éclairaient  la  colonne.  Vers  deux 
heures  et  demie,  les  éclaireurs  rencontrèrent  les  avant-postes  ennemis  et  les  firent  replier. 
Huit  à  dix  coups  de  canon  étant  partis  des  hauteurs  en  avant  de  Baylen,  j'envoyai  de 
suite  l'ordre  aux  tirailleurs  de  s'arrêter;  (il  n'était  pas  jour).  Je  fis  mes  dispositions,  et, 
pour  savoir  si  l'ennemi  était  en  force,  j'ordonnai  au  maréchal  des  logis  des  chasseurs  à 
cheval  de  partir  avec  huit  chasseurs,  de  se  diriger  vers  l'endroit  d'où  étaient  partis  les  coups 
de  canon,  et  de  parcourir  le  front  de  la  ligne  ennemie  au  grand  galop  en  tirant  des  coups 
de  pistolet,  ce  qu'il  exécuta.  Toute  la  ligne  fit  feu  et  nous  découvrit  que  l'ennemi  était  en 
force.  Le  général  en  chef  Dupont  ayant  entendu  le  feu,  arriva  de  sa  personne,  et  me  donna 
l'ordre  de  déployer  mes  colonnes  et  d'attendre  le  jour.  Dès  que  le  jour  parut,  la  fusillade 
s'engagea  vivement  (2).  » 

Cette  première  action,  poussée  avec  vigueur,  avait  eu  pour  résultat  de  nous  amener, 
en  refoulant  l'avant-garcle  ennemie,  au  défilé  de  la  Cruz  blanca,  d'où  l'on  commence  à 
découvrir  Baylen,  et  de  nous  mettre  en  possession  des  grands  bois  de  chênes  verts  et 
d'oliviers  qui  garnissent,  à  gauche  de  la  route,  les  pentes  du  petit  Zumacar,  et,  à  droite,  le 
versant  du  Cerrajon  et  de  la  Haza-Walona. 

Dès  qu'il  avait  entendu  les  premiers  coups  de  feu,  le  général  Dupont  s'était  hâté  de 
rejoindre  l'avant-garde,  emmenant  avec  lui  la  brigade  Dupré  et  l'artillerie  de  la  division 
Fresia,  intercalée  entre  les  deux  régiments  de  chasseurs  à  cheval  ;  il  fit  prescrire  aux 
différents  éléments  de  la  colonne  de  forcer  la  marche  et  envoya  au  général  Fresia  l'ordre 
d'amener  au  trot  la  brigade  de  dragons  et  les  cuirassiers,  qui  se  trouvaient  après  le 
convoi. 

Par  suite  de  cette  disposition,  les  chasseurs  à  cheval  arrivèrent  à  la  pointe  du  jour  au 


(i)  Lettre  à  Mme  Teulet,  communiquée  par  M.  R.  Teulet,  son  petit-fils,  archiviste  à  Mont-de-Marsan. 
(2)  Souvenirs  inédits  du  colonel  Teulet,  communiqués  par  M.  R.  Teulet,  son  petit-fils. 
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défilé  qui  sépare  le  petit  Zumacar  du  Cerrajon  et  où  Ton  sort  des  bois  pour  découvrir  la 
plaine  de  Baylen,  qui  descend  doucement  jusqu'au  rû  de  los  Alamises  pour  remonter  sur 
le  renflement  de  terrain  où  était  rangée  l'armée  espagnole.  «  11  n'était  pas  encore  jour  », 
écrit  le  lieutenant-colonel  Le  Clerc,  ancien  aide  de  camp  du  général  Dupré,  «  que,  m'étant 
assoupi  sur  mon  cheval,  je  fus  réveillé  par  une  fusillade  qui  nous  surprit,  et  mon  général 
se  pressa  d'avancer  pour  soutenir  son  avant-garde  à  lui  ;  mais  au  bout  de  quelques  minutes 
le  crépuscule  se  dissipa,  puisqu'à  peine  le  Ier  provisoire  mis  en  bataille  à  côté  des 
5o  hommes  qui  nous  précédaient,  nous  vîmes  parfaitement  les  deux  ou  trois  escadrons  de 
grosse  cavalerie  espagnole  à  l'uniforme  bleu  avec  revers  rouges  et  chapeau  bordé  de  blanc, 
dont  le  premier  rang,  au  moins,  avait  des  chevrons  qui  annonçaient  des  hommes  d'élite, 
carabineros,  ce  que  nous  appelons  maintenant  cavaliers  de  iro  classe.  Cette  troupe  n'était 
qu'une  avant-garde,  tête  de  colonne,  tenant  la  largeur  du  terrain  qui  descendait  du  coteau 
sur  lequel  était  le  mamelon  où  était  placée  si  avantageusement  leur  grande  batterie,  au  bas 
duquel  coteau  nous  nous  formions  dans  la  petite  vallée  qu'il  joignait,  laquelle  commençait 
à  la  descente  et  à  la  gauche  pour  nous,  de  la  grande  route,  lorsque  celle-ci  sort  du  défilé 
situé  sur  une  hauteur  en  vue  de  ladite  grande  batterie  ;  cette  cavalerie,  dis-je,  sonna  la 
charge,  ses  officiers  la  menant  vers  nous.  Alors  le  général  Dupré  s'écria  :  «  Ah  !  ah  !  ils  en 
veulent!  Sonnez  la  charge,  trompettes  I  »  Et  nous  montâmes  vers  ces  Espagnols  (i).  » 

Le  général  Dupré  marchait  en  tète  du  Ier  régiment  provisoire,  dont  le  Ier  escadron 
était  commandé  par  le  capitaine  de  Montgardé,  aide  de  camp  du  prince  de  Neufchâtel. 
Derrière  ce  régiment,  qui  comptait  à  peine  25o  chevaux,  venaient  les  six  pièces  de  la 
compagnie  d'artillerie  à  cheval  de  la  division  de  cavalerie.  «  Deux  des  pièces  servies  par 
ma  compagnie,  sous  le  commandement  de  mon  lieutenant  Foucauld  »,  dit  le  capitaine 
Perdrau,  «  furent  placées  à  l'avant-garde.  Mais  très  peu  de  temps  après  la  première  attaque 
sur  Baylen,  le  19  au  point  du  jour,  on  fit  venir  à  la  hâte  le  restant  de  mes  pièces,  et  je 
trouvai  sur  la  grande  route,  M.  Foucauld,  dont  les  deux  pièces  avaient  été  démontées,  et 
qui  avait  perdu  quelques  hommes,  entre  autres  mon  fourrier  auquel  j'étais  attaché.  Des 
6  pièces  qui  me  restaient,  4  furent  placées  les  unes  après  les  autres  sur  la  grande  route,  et 
3  furent  encore  démontées  pendant  l'action  (2).  »  Et,  de  son  côté,  le  lieutenant  de  Foucauld 
écrit  :  «  Deux  pièces  d'artillerie  légère  furent  détachées  à  l'avant-garde.  L'ennemi,  qu'on 
s'attendait  à  trouver  à  un  ravin  dont  le  passage  était  facile  à  défendre  (le  Rumblar),  ne  s'y 
trouva  pas  ;  on  gravit  la  côte  longue  et  escarpée.  L'avant-garde  était  sur  le  point  de  quitter 
les  bois  de  chênes  verts  et  d'oliviers  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande  route,  pour 
entrer  dans  la  plaine  qui  les  sépare  de  Baylen,  lorsque  le  poste  avancé  de  l'ennemi  fit  feu. 
Il  n'était  pas  encore  jour  ;  l'officier  d'artillerie  reçut  l'ordre  de  se  porter  en  avant  et  de 
faire  feu  ;  il  fut  de  suite  aisé  de  juger  que  l'artillerie  espagnole  était  nombreuse  et  bien 
servie  ;  la  nôtre  fut  placée  tant  sur  la  grande  route  que  à  gauche  dans  les  oliviers.  Jusqu'à 
midi,  à  l'exception  de  quelques  moments  de  relâche  que  la  chaleur  excessive  semblait 
imposer  aux  combattants  des  deux  partis,  le  feu  ne  discontinua  pas  (3).  » 


(1)  Lettre  du  lieutenant-colonel  Le  Clerc  au  comte  Dupont,  du  9  mars  18/n  (Arch.  Dupont). 

(a)  Lettre  du  lieutenant-colonel  d'artillerie  Perdrau  au  comte  Dupont,  du  16  mars  18^1  (Arcli    Dupont). 

(3)  Lettre  de  M.  de  Foucauld,  officier  supérieur  d'artillerie  au  comte  Dupont  (10  mars  i84i). 
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Sans  attendre  l'arrivée  de  son  2e  régiment  provisoire,  qui  suivait  les  pièces  du  capitaine 
Perdrau  et  précédait  l'infanterie  de  la  colonne,  le  général  Dupré,  ralliant  les  5o  chasseurs 
d'avant-garde  du  capitaine  Besson,  piqua  droit  sur  la  batterie  du  centre  ennemi,  dont  les 
boulets,  passant  par-dessus  la  tète  des  chasseurs  à  cheval,  allaient  battre  les  canons  placés 
en  arrière,  au  défdé. 

En  voyant  venir  notre  cavalerie,  le  régiment  de  Farnesio  se  porta  à  sa  rencontre  ;  il  fut 
culbuté  et  rejeté  en  désordre  sur  la  batterie  ;  le  capitaine  de  Montgardé  passa  son  sabre  au 
travers  du  corps  du  lieutenant-colonel  F.  Cornet,  commandant  le  régiment,  et  reçut  lui-même 
un  coup  de  sabre  qui  lui  fendit  le  sourcil.  Les  chasseurs  pénétrèrent  dans  la  batterie  et 
s'emparèrent  des  pièces;  le  général  Dupré  envoya  alors  son  aide  de  camp,  le  lieutenant 
Le  Clerc,  pour  demander  du  secours.  «  Vous  devez  vous  rappeler  cela  mieux  que  personne, 
vous  qui  deviez  être  en  tête  du  2e  provisoire,  et  par  conséquent  derrière  cette  artillerie 
(celle  du  capitaine  Perdrau)  »,  écrivait  le  lieutenant-colonel  Le  Clerc  à  l'ancien  adjudant 
du  major  Bureau  ;  «  d'autant  plus  qu'il  me  semble  que  vous  avez  eu  de  la  peine  à  la 
dépasser,  en  raison  de  son  endommagement  qui  devait  obstruer  la  route,  alors  tracée  dans 
un  défilé  où  la  cavalerie  ne  pouvait  guère  passer  à  droite  ou  à  gauche;  car  il  s'était  aussi 
écoulé  du  temps  depuis  votre  moment  d'arrêt,  pendant  lequel  temps  nous  avions  chassé  la 
cavalerie  qui  voulut  nous  charger  en  descendant  de  son  mamelon  sur  nous,  et  nous  avions 
pris  la  grande  batterie,  d'où  mon  général  m'envoya  chercher  du  renfort,  jusqu'à  l'instant 
que,  désespéré  de  n'avoir  pu  faire  avancer  l'infanterie,  j'appelai  votre  major,  M.  Bureau, 
en  lui  disant  de  prendre  le  trot.  Vous  pouvez  vous  ressouvenir  qu'il  me  sourit  sardonique- 
ment, trouvant  sans  doute  ma  manière  un  peu  leste;  mais  que  lui  ayant  dit  le  péril  du 
Ier  provisoire  et  l'urgence  de  la  promptitude,  il  s'empressa  d'avancer  (i).  » 

N'ayant  pu  trouver  d'infanterie  disponible,  l'aide  de  camp  Le  Clerc  amena  ainsi  le 
2°  régiment  provisoire  de  chasseurs,  mais  lorsque  ce  renfort  arriva,  l'ennemi  s'étant  aperçu 
du  petit  nombre  de  nos  cavaliers,  avait  repris  l'offensive  et  repoussé  le  général  Dupré  et 
ses  chasseurs  ;  n'étant  soutenue  par  aucune  infanterie,  cette  brigade  dut  battre  en  retraite  et 
reculer  jusqu'au  défilé,  derrière  l'artillerie. 

«  A  9  heures  du  soir,  du  18  »,  écrit  le  général  baron  de  Montgardé,  «  notre  armée 
était  en  pleine  marche  sur  Baylen  ;  l'on  fit  dans  Andujar  des  feux  que  nous  aperçûmes  en 
nous  retirant.  La  marche  fut  silencieuse,  mais  très  entravée  par  les  nombreux  équipages  et 
voitures  de  malades  que  l'on  évacuait  d'Andujar.  Nos  chasseurs  formaient  l'avant-garde. 
A  la  pointe  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  dans  les  gorges  qui  avoisinent  Baylen,  et  en  face 
d'un  pont  très  difficile,  sur  un  torrent.  C'était  là,  je  crois,  que  l'ennemi  avait  voulu  nous 
attendre,  et  que  nous  eussions  eu  le  malheur,  l'humiliant  malheur  de  ne  pouvoir  même 
nous  défendre  si  l'ennemi  y  eût  déjà  été  placé.  Nous  passâmes  le  pont  (du  Bumblar)  et 
nous  gravîmes  la  montagne  en  face  par  un  chemin  très  raide.  Au  haut  de  la  montagne 
nous  nous  trouvâmes  dans  une  forêt  de  chênes  verts  et  d'oliviers.  Ce  bois,  où  nous  croyions 
être  près  du  général  Vcdel,  fut  le  champ  de  bataille  de  l'affaire  de  Baylen.  Le  régiment 


(i)  Lettre  du  lieutenant-colonel  Le  Clerc  à  M.  Le  Mire,  ancien   adjudant   du    2e   régiment   provisoire   de 
chasseurs  à  cheval  en   1808  (9  février  18^1),  Arch.  Dupont. 
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dont  je  faisais  partie  fit  cinq  charges.  La  première  fut  la  plus  brillante  ;  nous  enlevâmes  à 
l'ennemi  quatre  pièces  de  canon,  après  avoir  renversé  la  cavalerie  et  l'infanterie  qui  les 
gardaient,  et  qu'il  fallait  atteindre  en  passant  un  ravin  ;  je  commandais  le  icr  escadron  de 
la  brigade.  Le  général  Dupré  était  à  notre  tête.  A  cette  charge  j'eus  un  étrier  emporté  par 
un  biscayen  et  la  douleur  que  j'éprouvai  à  la  jambe  m'ayant  fait  un  peu  chanceler,  je  reçus 
en  même  temps  un  coup  de  sabre  à  la  tête.  M.  Thierry,  sous-lieutenant  de  ma  compagnie, 
fut  tué  à  côté  de  moi  d'un  coup  de  pointe,  et  M.  Drouet,  autre  sous-lieutenant,  reçut  une 
blessure  à  la  main.  INous  ne  pûmes  garder  les  canons  dont  nous  nous  étions  emparés,  parce 
que  l'infanterie  ne  put  nous  soutenir,  étant  encore  beaucoup  trop  éloignée,  et  que  l'ennemi 
vint  sur  nous  avec  des  forces  très  supérieures  (i).  »  Et,  dans  des  Notes  sur  la  campagne 
d'Andalousie,  le  général  de  Montgardé  dit  encore:  «  Je  commandais  le  Ier  escadron  du 
Ier  régiment  provisoire.  Je  me  portai  en  avant  et  fus  bientôt  rejoint  par  les  chasseurs  du 
général  Dupré,  tête  de  colonne  du  généra!  Dupont.  A  partir  du  ravin  (le  Rumblar),  la  route 
s'élève  graduellement,  bordée  de  bois  des  deux  côtés  ;  à  la  sortie  du  bois,  je  vis  en  bataille 
les  dragons  espagnols  de  Calatrava  (2)  ;  nous  les  chargeâmes.  Je  dis  aux  soldats:  «  point 
de  coups  de  sabre,  pointez.  »  Moi-même,  j'atteignis  le  colonel  de  ce  régiment,  qui  s'était 
avancé  contre  nous,  suivi  de  quelques-uns  des  siens  ;  mon  sabre  lui  traversa  le  corps  ;  je 
montais  un  cheval  andalou  très  vif,  acheté  du  haras  de  Cordoue  ;  je  ne  pus  l'arrêter  et  je 
retirai  mon  sabre  du  corps  de  l'Espagnol,  contourné  et  plié;  en  ce  moment,  un  autre 
officier  espagnol  me  porta  un  coup  de  sabre  qui  me  fendit  le  front  au-dessus  du  sourcil  ;  je 
ne  pouvais  le  parer,  mon  chapeau  fut  renversé,  et  je  continuai,  quoique  blessé  trois  fois,  à 
combattre  toute  la  journée,  tête  nue.  La  cavalerie  ennemie  prit  la  fuite  et  nous  nous 
emparâmes  de  4  pièces  de  canon  que  nous  ne  pûmes  pas  garder  (3).  »  L'officier  qui  avait 
blessé  le  capitaine  de  Montgardé  à  la  tête,  fut  abattu  par  un  maréchal  des  logis  du 
12e  chasseurs. 

Il  ressort  de  ces  détails  précis  et  concordants,  que  la  brigade  des  chasseurs  à  cheval 
était  bien  en  tête  du  gros,  et  que  la  belle  charge  qu'elle  fournit  sur  le  centre  de  la  ligne 
espagnole,  eut  lieu  à  la  pointe  du  jour,  c'est-à-dire  vers  t\  heures  et  demie  du  matin. 
Pendant  qu'elle  s'exécutait,  le  gros  de  l'armée  et  l'arrière-garde  précipitaient  leur  marche 
pour  gagner  le  théâtre  de  l'action. 

A  2  heures  et  demie  du  matin,  quand  les  premiers  coups  de  feu  furent  tirés,  les  1"  et 
2e  bataillons  de  la  4e  Légion,  ayant  à  leur  tête  le  général  Chabert,  étaient  à  5  55o  mètres 
du  Rumblar  ;  ils  avaient  donc  9  55o  mètres  à  franchir  pour  arriver  au  défilé  qui  précède 
Baylen  ;  en  leur  supposant  une  vitesse  d'un  peu  plus  de  3  kilomètres  à  l'heure,  on  peut 
admettre  qu'ils  prirent  position  au  défilé  entre  5  heures  et  demie  et  6  heures.  —  Les 
l\  pièces  complétant  l'artillerie  de  la  brigade  Chabert  suivaient  immédiatement  ces  deux 
bataillons,  et  étaient  elles-mêmes  suivies  du  bataillon  suisse  du  colonel  Freuller,  appartenant 
à  cette  brigade. 


(1)  Noies  inédites  du  gênerai  baron  de  Montgardé  sur  la  campagne  d'Andalousie  (Arch.  Dupont), 
(■a)  Ce  n'étaient  pas  les  dragons  de  Calatrava,   mais  le  régiment  de  Farnesio  ;   Calatrava  était  à  la  3e  di- 
vision. 

(3)  Notes  inédites  du  général  de  Montgardé  (Arch.  Dupont). 

Le  Général  Dupont.  II.  —  3o 


466  LE    GÉNÉRAL    DUPONT 

A  cette  même  heure,  la  tête  du  convoi  se  trouvait  à  6  5oo  mètres  du  Rumblar  ;  elle 
commença  donc  à  le  franchir  à  5  heures,  et,  de  6  à  8  heures,  toutes  les  voitures  purent 
s'installer  à  la  ferme  du  Rumblar,  sur  la  gauche  de  la  roule. 

Les  régiments  Preux  et  Reding  atteignirent  le  théâtre  du  combat  à  9  heures. 

La  brigade  de  dragons  et  l'escadron  de  cuirassiers,  longeant  au  trot  la  colonne,  étaient 
rendus  à  6  heures  au  défilé. 

A  8  heures  et  demie,  arrivèrent  au  pont  du  Rumblar  les  deux  bataillons  de  la  3e  Légion, 
suivis  des  7  pièces  de  la  brigade  Pannetier. 

L'arrière-garde,  formée  des  deux  bataillons  de  la  Garde  de  Paris  et  des  marins  de  la 
Garde  Impériale,  sous  les  ordres  du  général  Barbon,  franchit  le  Rumblar  vers  9  heures 
et  demie  et  prit  position  sur  la  rive  gauche,  afin  de  s'opposer  au  passage  des  troupes 
espagnoles  d'Andujar,  qu'on  s'attendait  à  voir  paraître  d'un  moment  à  l'autre  ;  mais  à 
peine  établie,  elle  fut  appelée  sur  la  ligne  par  le  général  Dupont,  et  il  ne  resta  au  Rumblar 
que  les  tirailleurs  disposés  le  long  du  torrent  et  formant  3  pelotons,  celui  des  marins  de  la 
Garde  que  commandait  le  lieutenant  de  vaisseau  Grivel  et  2  compagnies  de  la  Garde  de 
Paris.  Peu  après  10  heures,  toutes  les  troupes  dont  disposait  le  général  Dupont  étaient  sur 
le  théâtre  même  de  la  lutte,  à  l'exception  des  200  tirailleurs  laissés  au  Rumblar  ;  il  n'y 
avait  personne  aux  équipages. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  l'incertitude  des  nouvelles  et  le  hasard  étant 
deux  facteurs  importants  à  la  guerre,  le  général  en  chef  ne  peut  arrêter  ses  combinaisons 
que  sur  des  probabilités.  Or,  aux  premières  heures  de  ce  jour,  19  juillet  1808,  deux  faits 
également  vraisemblables  résumaient,  pour  le  général  Dupont,  la  situation  :  c'étaient  la 
proximité  probable  de  Vedel,  et  l'arrivée  probable  de  Castanos.  Si  les  deux  premières 
divisions  de  l'armée  d'Andalousie  étaient  à  Baylen,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  d'ennemis  du 
côté  de  la  Caroline,  et  alors  Yedel  avait  dû  le  constater  dans  la  matinée  du  18  et  revenir 
immédiatement  vers  Baylen,  qu'il  avait  l'ordre  formel  de  mettre  en  sùrelé  et  dont  l'impor- 
tance capitale  eût  frappé  l'homme  le  moins  initié  aux  choses  de  la  guerre  ;  la  2e  division 
du  Corps  de  la  Gironde  devait  donc,  selon  toute  vraisemblance,  se  trouver  de  très  bonne 
heure,  dans  la  matinée  du  19,  aux  approches  de  Baylen.  D'autre  part,  les  préparatifs 
d'évacuation  des  troupes  d'Andujar,  l'installation  des  malades  dans  plus  de  25o  voilures, 
avaient  dû  renseigner  dans  l'après-midi  du  18  les  habitants  de  cette  ville,  sur  le  départ 
immédiat  des  Français.  Il  semblait  donc  certain  que,  dans  ce  pays  dont  tous  les  habitants 
nous  exécraient,  le  général  Castanos  serait  vite  instruit  de  la  retraite  de  nos  troupes,  et 
qu'avec  ses  deux  divisions  il  se  bâterait  de  tomber  sur  la  queue  de  la  colonne  française. 
Et  cette  attaque  était  d'autant  plus  vraisemblable,  que  la  tête  du  gross'étant  mise  en  marche 
à  huit  heures,  les  dernières  troupes  de  l'arrière-garde  n'avaient  pas  dû  quitter  Andujar 
avant  onze  heures  et  demie  ou  minuit.  Aussi  le  général  Dupont  avait-il  placé  à  l'arrière- 
garde  les  troupes  les  plus  solides,  la  Garde  de  Paris  et  les  marins  de  la  Garde  Impé- 
riale. 

Dans  ces  conditions,  comptant  sur  la  présence  de  Vedel  et  craignant  l'arrivée  de 
Castanos,  le  général  Dupont  avait  une  marche  tout  indiquée  :  attaquer  le  plus  tôt  possible 
les  Espagnols  qu'il  avait  devant  lui,  et  laisser  une  partie  de  ses  forces  au  Rumblar  pour 
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contenir  ceux  qu'il  laissait  derrière  lui  et  les  empêcher  de  tomber  sur  ses  derrières  pendant 
qu'il  lutterait  à  Baylen.  Si,  comme  tout  devait  le  faire  supposer,  le  général  Vedel  était  à 
petite  distance,  les  divisions  Reding  et  Coupigny  allaient  être  prises  entre  deux  feux  et 
écharpées  ;  de  toute  façon,  il  fallait  agir  vite  et  éviter  à  tout  prix  l'intervention  de  Castanos 
dans  le  combat. 

S'élant  rendu  compte,  après  la  charge  de  la  brigade  Dupré,  de  la  force  de  la  position 
occupée  par  l'armée  espagnole,  le  général  Dupont  résolut  de  faire  un  effort  sur  son  centre, 
par  la  route  même  de  Baylen,  le  terrain  étant  partout  ailleurs,  d'un  parcours  difficile  pour 
l'artillerie,  et  sans  chemins.  L'action  centrale  lui  permettait  de  résister  plus  facilement,  avec 
ses  faibles  effectifs,  aux  tentatives  d'enveloppement  que  l'ennemi  ne  manquerait  pas  d'entre- 
prendre par  les  extrémités  de  sa  ligne,  et  de  conserver  la  communication  avec  le  pont  du 
Rumblar  par  où  passaient  toutes  ses  troupes.  Au  fur  et  à  mesure  qu'arrivèrent  les  corps  de 
la  brigade  Chabert,  il  les  disposa,  au  défilé,  pour  une  offensive  vigoureuse;  il  joignit  aux 
pièces  de  la  division  Fresia  les  quatre  pièces  restantes  de  l'artillerie  de  la  ire  brigade,  puis 
à  droite  et  à  gauche,  il  forma  en  colonne  les  trois  bataillons  de  la  4e  Légion  et  le  3e  bataillon 
du  4e  régiment  suisse.  La  brigade  de  chasseurs  du  général  Dupré  prit  position  en  arrière 
de  l'infanterie,  pour  l'appuyer  au  besoin  ;  la  brigade  de  dragons  et  les  cuirassiers  se  placèrent 
derrière  les  chasseurs.  Le  général  en  chef,  plein  de  dédain  pour  les  gens  d'Echavarri, 
ramassis  de  paysans,  de  contrebandiers  et  de  malfaiteurs,  savait  ce  qu'il  fallait  attendre  de 
l'armée  espagnole,  et  c'est  ainsi  qu'il  avait  demandé  au  duc  de  Rovigo  25  ooo  hommes 
entièrement  disponibles,  comme  minimum  des  forces  nécessaires  pour  marcher  à  la 
rencontre  de  Castanos.  Si,  avec  les  3  3oo  hommes  de  Chabert  et  de  Dupré,  il  se  décida  à 
aborder  la  redoutable  ligne  espagnole,  c'est  que  les  circonstances  ne  lui  permettaient  pas 
d'attendre  et  d'agir  autrement. 

Vers  six  heures,  la  brigade  Chabert  et  les  chasseurs  à  cheval  étant  en  position,  le 
général  Dupont  ordonna  de  marcher  à  l'ennemi,  de  forcer  sa  ligne  et  d'entrer  dans  Raylen. 
Les  troupes  s'élancèrent  bravement.  L'artillerie  ouvrit  un  feu  très  vif  sur  le  centre  espagnol 
où  les  boulets  emportaient  des  files  entières,  mais  la  grande  batterie  de  pièces  de  12  qui  se 
trouvait  sur  ce  point,  servie  d'une  manière  très  remarquable,  cribla  de  ses  projectiles  nos 
bouches  à  feu  dont  les  affûts  volaient  en  éclats.  La  brigade  continua  à  s'avancer,  malgré  les 
boulets  et  la  mitraille  qui  creusaient  ses  rangs. 

A  ce  moment,  la  droite  ennemie  parut  dessiner  un  mouvement  pour  s'avancer  du  cerro 
Valentin  vers  le  grand  Zumacar,  comme  pour  déborder  notre  gauche  et  menacer  notre 
communication  avec  le  pont  du  Rumblar.  Le  général  Dupont  comprit  toute  la  gravité  de 
cette  manœuvre,  et,  n'ayant  pas  encore  d'infanterie  disponible,  il  donna  l'ordre  au  général 
Dupré  de  se  porter  avec  ses  chasseurs  à  la  rencontre  de  la  droite  espagnole.  Ce  brave 
général  forma  immédiatement  sa  brigade  en  colonne  par  peloton,  et,  se  mettant  à  sa  tête,  la 
dirigea  vers  les  pentes  du  grand  Zumacar;  c'est  à  peine  si,  à  la  suite  des  pertes  éprouvées 
dans  la  précédente  charge  sur  la  batterie  de  la  route,  elle  comptait  /joo  cavaliers.  Les 
chasseurs  trouvèrent  les  Gardes  Wallones  et  le  régiment  Ordenes  Militares  occupant  une 
position  très  forte,  dans  des  bois  d'oliviers  et  sur  un  terrain  montueux  qui  ne  se  prêtait 
guère  à  l'action  de  la  cavalerie  ;  les  Espagnols  étaient  en  outre  couverts  par  un  fossé  qui 
contournait  les  bois.  Les  Français  durent  longer  ce  fossé  pour  trouver  un  point  franchis 
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sable,  et  pendant  ce  temps,  ils  recevaient  sur  leur  flanc  droit  un  feu  très  meurtrier.  Rien 
ne  put  arrêter  leur  élan,  et  sans  se  préoccuper  des  forces  écrasantes  de  l'ennemi,  ils 
l'abordèrent  avec  furie  et  le  mirent  en  déroute,  en  lui  infligeant  de  grandes  pertes  ;  le 
capitaine  Maurice  de  Tascber,  adjudant-major  du  2e  régiment  provisoire,  fit  preuve  de  la 
plus  grande  intrépidité.  Là,  fut  frappé  mortellement,  d'un  coup  de  feu,  le  major  Bureau, 
commandant  le  2°  provisoire  ;  le  capitaine  Besson,  le  lieutenant  Le  Clerc,  aide  de  camp  du 
général  Dupré,  furent  grièvement  blessés.  Le  capitaine  de  Montgardé  reçut  un  coup  de 
baïonnette  à  la  main  et  eut  son  cbeval  emporté  par  un  boulet  de  canon  ;  sur  les  huit  officiers 
de  son  escadron,  un  fut  tué,  quatre  blessés  et  un  démonté.  Lorsque  l'ennemi  s'aperçut  du 
petit  nombre  des  assaillants,  il  rouvrit  sur  eux  un  feu  très  vif  qui  les  força  à  se  replier,  ce 
qu'ils  firent  dans  le  meilleur  ordre  ;  leur  dévouement  avait  eu  le  résultat  attendu,  puisqu'ils 
avaient  arrêté  l'aile  droite  ennemie  dans  son  mouvement  en  avant,  l'empêchant  de  déborder 
notre  gauche. 

«  La  deuxième  charge  se  fit  sur  deux  régiments  d'infanterie  de  ligne,  et  fut  aussi  très 
heureuse  »,  écrit  le  général  baron  de  Montgardé.  «  Nous  mîmes  ces  deux  régiments  en 
pleine  déroute,  leur  tuâmes  beaucoup  de  monde  et  finies  des  prisonniers.  Je  reçus  à  cette 
charge  un  coup  de  baïonnette  à  la  main  ;  M.  le  major  Bureau  y  perdit  la  vie  ainsi  que 
M.  Caupenne  et  nombre  de  chasseurs  ;  M.  le  capitaine  Besson  y  fut  blessé  ainsi  que 
deux  officiers  de  mon  escadron,  MM.  Destrez  et  Beaupré.  C'est  à  cette  seconde  charge  que 
j'ai  remarqué  l'inconvénient  de  commander  à  de  jeunes  soldats,  par  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  les  rallier  ou  à  leur  faire  exécuter  quelques  mouvements  pendant  le  fort  de 
l'affaire.  Il  me  fut  impossible,  ainsi  qu'à  M.  Tascher,  qui  était  près  de  moi,  de  les  faire 
appuyer  à  droite,  où  les  débris  de  ces  régiments  se  reformaient  (i).  » 

Rappelant  ces  souvenirs  au  capitaine  Civalart,  aide  de  camp  du  général  Rouyer  à 
Baylen,  le  colonel  Le  Clerc  lui  écrivait  : 

Je  prends  la  liberté  de  m'adresser  à  vous,  mon  cher  camarade,  croyant  me  rappeler  que  c'est 
vous  qui,  à  la  bataille  de  Baylen,  avez  porté  l'ordre  au  général  Privé  de  suivre,  avec  sa  belle 
brigade  de  8oo  dragons,  la  charge  que  nous  finies  avec  200  chasseurs  (qui  nous  restaient  en  cet 
instant  des  3oo  a^ec  lesquels  nous  étions  partis  la  veille d'Andujar,  et  déduction  faite  des  100  que 

nous  avions  envoyés  la  surveille  au  général  Vedel),  charge  sur  la  droite  de  l'armée  espagnole 

soldats  qui  se  couchèrent  lorsqu'après  avoir  reçu  leur  fusillade  nous  entrâmes  dans  leurs  rangs, 
après  avoir  sauté  le  fossé  qui  entourait  le  champ  d'oliviers  où  cette  troupe  nous  attendait. 

C'est  alors  qu'étant  arrivé  sur  les  Gardes  Wallones  en  leur  criant  de  se  relever  et  de  mettre  bas 
les  armes,  je  saisis  de  la  main  gauche,  par  la  bayonnelte,  le  fusil  d'un  de  ces  soldats  pour  en 
détourner  le  tir,  m'apercevant  qu'il  voulait  plutôt  s'en  servir  contre  moi  que  s'en  séparer,  et  que 
moi,  faisant  mine  de  vouloir  lui  couper  les  doigts  avec  mon  sahre,  il  lâcha  son  arme,  et,  en  recu- 
lant, tomba  à  la  renverse  sur  un  groupe  des  siens  amoutonnés  derrière  lui,  en  me  criant  tout 
épouvanté:  «  Moi,  bon  pour  les  Français!  »  Dans  cet  instant,  cette  infanterie  voyant  le  petit 
nombre  de  cavaliers  que  nous  étions  au  milieu  d'elle,  car  ses  décharges  avaient  arrêté,  blessé  ou 
tué  beaucoup  de  nos  hommes  et  de  nos  chevaux  ;  cette  infanterie,  dis-je,  se  relevait  et  nous  fusil- 
lait à  brûle-pourpoint,  avec  rage... 

Donc,  au  moment  où  je  désarmai  ce  Wallon,  un  morceau  de  mitraille,  que  je  pense  avoir  été 


(1)  Notes  inédites  du  général  baron  de  Montgardé  sur  la  campagne  d'Andalousie. 


BATAILLE    DE    BAYI.FN TRAITE  l\Qg 

une  bavonnette  brisée,  se  ficha  (n'ayant  pas  de  fontes  à  ma  selle  anglaise)  au-dessus  du  genou 
gauche,  dans  ma  cuisse,  qui  en  fut  engourdie  au  point  que  je  ne  savais  si  elle  était  en  partie 
cassée,  la  pointe  de  ce  fer  m'étant  entrée  dans  l'os;  alors  je  me  retirai  de  la  mêlée,  avec  le  capi- 
taine Besson,  du  12e'  régiment  et  du  2e  provisoire  de  chasseurs,  qui  avait  une  jambe  traversée  de 
deux  balles,  et  quelques  autres  blessés,  du  milieu  de  nos  hommes  qui  tombaient  autour  de  nous 
à  coups  de  fusil  et  de  canon,  dont  un  boulet  m'emporta  aussi  un  morceau  de  mon  chapeau,  et 
nous  nous  rendîmes  à  l'ambulance  (i). 

A  notre  droite,  les  deux  bataillons  ennemis  restés  à  la  Haza-Walona,  faisaient  sur  le 
flanc  de  la  brigade  Chabert  un  feu  qui  causait  des  pertes  sérieuses  ;  soutenus  par  la  gauche 
de  la  ligne  espagnole,  ils  semblaient  vouloir  tourner  notre  droite  et  nous  couper  la  route 
du  Runiblar.  Les  dragons  et  les  cuirassiers  du  général  Privé  étant  arrivés  au  défilé,  le 
général  Dupont  leur  donna  l'ordre  de  débusquer  les  troupes  qui  occupaient  le  Cerrajon  et 
la  Haza-Walona.  Ces  braves  cavaliers  s'élancèrent,  en  tirailleurs,  et  gravissant,  sous  la 
mousqueterie,  des  pentes  très  difficiles,  hérissées  de  broussailles  et  d'arbustes,  parvinrent 
sur  la  crête  des  hauteurs,  chargèrent  les  bataillons  ennemis  et  les  mirent  en  fuite.  Dans 
celte  charge,  le  sous-lieutenant  Chustait,  du  11e  cuirasisers,  prit  un  drapeau. 

De  la  position  élevée  qu'ils  occupaient,  les  dragons  et  les  cuirassiers  dominaient  tout 
le  champ  de  bataille,  mais  ils  étaient  sous  le  feu  de  la  ligne  espagnole,  et  le  général  Privé 
crut  devoir  ramener  sa  brigade  au  point  d'où  elle  était  partie.  À  peine  avait-il  arrêté  sa 
troupe,  que  l'ennemi  reparut  sur  les  hauteurs.  Le  général  Coupigny  avait  envoyé  de  ce 
côté,  au  secours  des  bataillons  sabrés  par  nos  cavaliers,  le  régiment  de  ligne  de  Jaen,  les 
Suisses  et  la  4e  compagnie  de  sapeurs  appartenant  à  sa  seconde  ligne,  et  ces  corps  avaient 
réoccupé  la  Haza-Walona  et  le  Cerrajon.  Le  général  Dupont  ordonna  au  général  Privé  de 
retourner  à  la  charge.  Cet  officier  général  entraîna  sa  troupe  et  la  lança  de  nouveau,  avec 
une  impétuosité  irrésistible,  sur  les  bataillons  espagnols.  Le  régiment  de  Jaen  fut  culbuté 
et  sabré  et  subit  de  grandes  perles  ;  son  colonel,  D.-A.  Moya,  fut  parmi  les  morts.  Le 
lieutenant  Ancelin,  du  i/Je  dragons,  enleva  un  second  drapeau,  après  avoir  tué  l'officier 
qui  le  portait.  Ayant  ainsi  rejeté  sur  leur  ligne  de  bataille  les  corps  qui  avaient  lente  de 
tourner  notre  droite,  le  général  Privé,  dont  la  mission -ne  comportait  nullement  une  action 
de  fond  sur  la  gauche  ennemie,  ramena  une  seconde  fois  sa  brigade  en  arrière  ;  les  dragons 
mirent  pied  à  terre,  pour  organiser  la  défense  du  bois  d'oliviers  existant  sur  le  côté  droit 
de  la  route  et  empêcher  les  Espagnols  de  tenter,  de  ce  côté,  une  action  sur  nos  derrières. 

Dans  son  Journal,  le  général  Privé  raconte  ainsi  ce  brillant  épisode  : 

M.  le  général  Dupont  m'avanl  fait  dire  de  gagner  la  tète  de  la  colonne,  j'arrive  au  trot,  je 
reçois  l'ordre  de  charger  de  suite  deux  bataillons  espagnols  qui  avaient  débordé  l'aile  droite  de 
notre  infanterie  et  menaçaient  de  la  prendre  en  flanc.  Ces  deux  bataillons  étaient  postés  au  haut 
d'une  montagne  plantée  d'oliviers,  position  difficile  à  enlever  pour  la  cavalerie.  Pour  arriver  à 
cette  montagne,  il  fallait  traverser  un  terrain  garni  de  broussailles  qui  ne  permettaient  aucun 
ordre  de  bataille.  Je  donne  l'ordre  au  Ier  régiment  de  marcher  en  tirailleurs  cl  d'arriver  à  l'ennemi  ; 
le  2e  régiment  sui^  ;  un  escadron  de  cuirassiers  marche  sur  notre  flanc  droit,  à  hauteur  du 
i"r  régiment.  Ma  brigade,  malgré  le  feu  de  la  mousqueterie  ennemie,   parvient  au  pied  de  la 


(i)  Lettre  du  lieutenant-colonel  Le  Clerc  à  M.  C'walarl,   officier  supérieur  retraité,    ancien   aide  de  camp  du 
général  fiauyer  (8  février  l8ii),  Arch.  Dupont. 
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montagne,  d'où  elle  gagne  le  sommet;  alors  je  fais  sonner  la  charge;  le  icr  régiment  de  dragons 
et  l'escadron  de  cuirassiers  chargent  ces  deux  bataillons,  les  enfoncenl  et  taillent  tous  ceux  qui  ne 
cherchent  pas  leur  salut  dans  la  fuite.  M.  le  major  Baron,  commandant  le  Ier  régiment  provi- 
soire de  dragons,  et  M.  Vernerey,  commandant  l'escadron  de  cuirassiers,  méritent  les  plus  grands 
éloges  pour  leur  intelligence  et  leur  bravoure;  c'est  à  l'intrépidité  des  officiers  de  ces  deux  corps 
que  je  dois  le  succès  de  cette  charge.  M.  Chustait,  sous-lieutenant  au  i  ie  régiment  de  cuirassiers, 
se  distingue  particulièrement  et  me  rapporte  un  drapeau  qu'il  a  pris  dans  cette  charge. 

Ne  pouvant  pas  rester  dans  la  position  que  je  viens  d'enlever  aux  Espagnols,  à  cause  de  l'iné- 
galité du  terrain  et  du  feu  de  l'ennemi,  je  ramène  ma  brigade  à  sa  première  position.  Mais  bien- 
tôt deux  autres  bataillons  espagnols  reparaissent  sur  le  sommet  de  la  montagne.  M.  le  général 
Dupont  me  donne  l'ordre  de  retourner  à  la  charge  contre  cette  nouvelle  troupe.  Je  prends  les 
mêmes  dispositions  qu'à  la  première  charge  et  j'arrive  à  l'ennemi,  qui  est  enfoncé  et  mis  en  fuite. 
M.  Ancelia,  lieutenant  au  i4e  régiment  de  dragons,  enlève  de  vive  force  un  autre  drapeau  aux 
Espagnols,  après  avoir  tué  l'officier  qui  le  portait.  Ne  voyant  plus  d'ennemis  à  combattre  sur  ce 
point,  je  ramène  une  seconde  fois  ma  brigade  à  sa  première  position  (i). 

Au  centre,  le  général  Dupont  avait  formé  la  brigade  Chabert  en  colonnes  d'attaque 
qui  s'avancèrent  jusqu'à  cinq  cents  mètres  des  Espagnols,  sous  un  feu  épouvantable  ;  un 
bataillon  s'approcha  même  jusqu'à  trois  cents  mètres  de  la  grande  batterie  de  la  route  ;  le 
général  Chabert  y  eut  un  second  cheval  tué.  Le  général  Reding  les  fit  charger  par  les  deux 
régiments  de  cavalerie  Farnesio  et  Bourbon,  alors  en  troisième  ligne,  à  droite  et  à  gauche 
de  l'entrée  de  Baylen  ;  ces  600  cavaliers,  passant  par  les  intervalles  de  la  deuxième  ligne 
et  de  la  première,  se  précipitèrent  sur  nos  colonnes  déjà  ébranlées  par  le  feu  terrible 
qu'elles  subissaient  depuis  plusieurs  heures,  et  les  rejetèrent  sur  leur  point  de  départ,  aux 
bois  d'oliviers  du  défilé.  Ils  se  disposaient  à  regagner  leur  position  de  Baylen,  lorsque 
parurent  les  cuirassiers,  revenant  de  la  Haza-Walona.  En  un  clin  d'œil,  la  cavalerie  espa- 
gnole fut  enfoncée,  quoique  très  supérieure  en  nombre,  et  les  cuirassiers,  se  lançant  à  sa 
poursuite,  pénétrèrent  dans  la  batterie  du  centre,  forcément  silencieuse,  sabrèrent  les 
artilleurs  sur  leurs  pièces  et  s'emparèrent  des  canons;  malheureusement,  n'étant  pas  soutenus 
et  se  trouvant  trop  peu  nombreux,  ces  braves  soldats,  qui  maintenaient  si  brillamment  la 
réputation  de  leur  arme,  ne  purent  rester  au  milieu  des  bataillons  de  Reding,  et  ils  durent 
battre  en  retraite,  abandonnant  les  canons  devant  lesquels  la  moitié  des  leurs  restait 
étendue. 

Pendant  qu'avait  lieu  cette  lutte  opiniâtre  et  disproportionnée,  où  les  Français  com- 
battirent presque  partout  un  contre  cinq,  les  troupes  venant  d'Andujar  continuaient  à 
franchir  le  pont  du  Rumblar.  Par  l'ordre  du  général  Dupont,  le  bataillon  suisse  du  colonel 
Freuller  et  les  deux  régiments  de  Preux  et  de  Reding  étaient  venus  prendre  position  au 
défilé  de  la  Cruz  Blanca.  La  3°  Légion  ne  tarda  pas  à  les  suivre,  et  dès  que  la  Garde  de 
Paris  et  les  marins  de  la  Garde  Impériale,  qui  formaient  l'arrière-garde,  eurent  déployé 
leurs  tirailleurs  sur  la  rive  gauche  du  Rumblar,  ils  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  le  plus 
rapidement  possible  sur  le  lieu  du  combat.  Le  bataillon  des  marins  fut  placé  sur  la  route, 
comme  réserve,  en  soutien  de  l'artillerie,  où  les  pièces  de  la  brigade  Pannetier  prirent  la 


(1)  Journal  du  (jénéral  Privé. 
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place  des  bouches  à  feu  mises  hors  de  service  par  le  feu  écrasant  de  l'ennemi.  Comme 
nous  l'avons  déjà  mentionné,  il  ne  resta  à  l'arrière-garde,  au  Rumblar,  qu'une  centaine  de 
marins  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Grivel  et  i  compagnies  de  la  Garde  de 
Paris  (i),  déployés  en  tirailleurs  ;  le  général  Barbou  rejoignit  le  général  Dupont. 

A  la  ferme  du  Rumblar,  alors  abandonnée,  et  sous  la  garde  des  convalescents,  étaient 
rangés  les  équipages,  avec  les  deux  mille  malades,  que  le  général  en  chef  avait  voulu  tenir 
éloignés  du  lieu  de  combat.  Ils  n'avaient  pas  de  garde  particulière,  et  c'est  sans  doute  le 
voisinage  momentané  de  la  Garde  de  Paris  et  du  bataillon  des  marins  de  la  Garde  qui  fit 
croire,  à  tort,  au  général  Privé,  que  le  général  Dupont  avait  pu  employer,  dans  une  circon- 
stance aussi  critique,  une  partie  de  ses  troupes  à  la  garde  de  ses  bagages,  supposition  qui 
ne  supporte  pas  un  seul  instant  l'examen  et  accuse  l'étonnante  et  très  condamnable  légèreté 
du  général  Privé. 

La  Garde  de  Paris  et  les  Marins  de  la  Garde  Impériale  furent  placés  à  l'arrière-garde,  écrit  le 
capitaine  de  vaisseau  Daugier,  le  général  en  chef  ayant  lieu  de  croire  que  l'armée  sciait  inquiétée 
dans  sa  retraite  parla  partie  de  l'armée  des  insurgés  qui  l'assiégeait,  par  la  rive  droite  du  fleuve, 
et  dont  les  postes  étaient  peu  éloignés  de  nos  grand'gardes...  Des  succès  marquèrent  d'abord  le 
commencement  de  cette  action.  Les  premiers  corps  que  les  ennemis  opposèrent  furent  repoussés 
avec  perte  ;  il  leur  fut  enlevé  deux  drapeaux.  Mais,  vers  les  six  heures,  le  feu  devint  plus  vif  et  les 
ennemis  cherchèrent  à  nous  déborder  par  la  droite  et  par  la  gauche.  Le  général  en  chef  fit  alors 
appeler  la  Garde  de  Paris  et  les  Marins;  ces  deux  corps  ne  laissèrent  à  V arrière-garde  que  les  hommes 
ijui  avaient  élé  placés  en  tirailleurs. 

Lorsque  les  marins  parvinrent  sur  le  champ  de  bataille,  où  ils  se  portèrent  presque  au  pas  de 
course,  nos  troupes  soutenaient  une  vive  attaque  sur  des  hauteurs  plantées  d'oliviers,  et  situées  à 
quelque  distance  et  des  deux  côtés  de  la  grande  route,  sur  le  développement  de  laquelle  une  troi- 
sième attaque  avait  aussi  lieu  et  où  étaient  placées  l'armée  et  une  partie  de  notre  artillerie,  dont 
déjà  plusieurs  pièces  avaient  été  démontées.  C'est  cette  position  qu'occupèrent,  les  marins  pour 
empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  par  la  grande  route  et  de  couper  les  communications  des  deux 
autres  attaques  des  flancs.  Ils  furent  divisés  plusieurs  fois  pour  soutenir  ces  mêmes  attaques 
lorsque  nos  troupes  paraissaient  céder  (2). 

L'ennemi  a  plusieurs  fois  pris  nos  ailes  en  flanc  en  les  débordant,  dit  l'amiral  Vattier  ;  nous 
n'avons  point  cependant  perdu  de  terrain.  Le  Général  en  chef  portait  des  renforts  tantôt  à  la 
droite,  tantôt  à  la  gauche,  selon  le  terrain.  Le  bataillon  des  marins  était  placé  à  l'appui  de 
notre  principale  batterie,  à  gauche  du  grand  chemin,  et  l'ennemi  n'a  jamais  osé  l'aborder. 
Nous  avons  fait  trois  charges  générales,  et  je  puis  dire  que  le  bataillon  des  marins  s'est  montré 
avec  la  plus  grande  bravoure  ;  les  autres  troupes  ont  aussi  fait  leur  devoir.  Nous  avons  pris  des 
canons  et  deux  drapeaux  ;  mais  il  a  été  impossible  de  forcer  le  passage  de  Baylen  (3). 

Dans  sa  «  Bclation  de  la  campagne  d'Andalousie  »,  le  général  Barbou,  —  que  le 
procureur  général  de  la  Haute-Cour  négligea  d'interroger,  —  approuve  toutes  les  dispo- 


(1)  A  l'une  de  ces  compagnies  appartenait  le  sons-lieutenant  Carrère-Vental,  du  2e  régiment  de  la  Garde 
de  Paris,  qui  écrivit  une  Relation  du  plus  grand  intérêt  sur  sa  captivité  à  bord  des  pontons  de  Cadix  et  à 
Palma,  dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  il  confirma  cpie,  «  il  n'y  avait  personne  auprès  des  bagages».  On  lui  doit 
également  une  Relation  du  Dos  de  Mayo,  qu'on  trouvera  aux  Annexes  de  ce  volume. 

(2)  Rapport  du  capitaine  de  vaisseau  Daugier  an  maréchal  Mortier,  du  8  décembre  1808,  Arch.  Dupont. 

(3)  Notice  sur  la  campagne  d'Andalousie  en  1808,  par  le  contre-amiral  Vattier,  ancien  capitaine  de  fré- 
gate au  bataillon  dus  Marins  de  la  Garde  en  Andalousie. 


472  LE    GÉNÉRAL    DUPONT 

sitions  du  général  Dupont  et  confirme  qu'il  ne  resta  personne  à  la  garde  des  équipages  ; 
il  s'exprime  ainsi  : 

Les  équipages  marchèrent  au  milieu  de  la  colonne.  L'arrière-garde  paraissant  devoir  être 
suivie  par  l'ennemi,  et  la  première  dans  le  cas  d'entrer  en  action,  fut  composée  de  troupes 
d'élite.  On  marcha  toute  la  nuit  la  gauche  en  tète.  A  la  petite  pointe  du  jour,  sur  les  trois 
heures  et  demie,  au  pont  de  l'Herrumblar,  on  trouva  les  premiers  postes  ennemis  qu'on  fit 
replier  de  suite  malgré  l'avantage  de  leur  position. 

Le  Général  en  chef,  arrivé  sur  les  hauteurs,  fit  vivement  attaquer  l'avant-garde  ennemie. 
Elle  fut  repoussée  jusqu'au  débouché  d'un  bois  d'oliviers,  où  alors  on  découvrit  l'armée  espa- 
gnole, formée  sur  trois  lignes,  et  son  front  couvert  d'artillerie.  Le  Général  en  chef  fit  alors  de 
nouvelles  dispositions  d'attaque.  Ne  pouvant  refuser  le  combat,  malgré  la  disproportion  des 
forces  et  l'appréhension  d'avoir  bientôt  sur  ses  derrières  le  Corps  de  M.  de  Lapena,  ce  qui  avait 
été  conservé  de  troupes  d'élite  pour  l'arrière- garde  fut  appelé  à  participer  à  celle  journée.  Le 
Général  chercha  vainement,  par  différents  mouvements,  à  exciter  les  Espagnols  à  en  effectuer  de 
leur  côté,  espérant  pouvoir  profiter  du  désordre  inséparable  chez  une  troupe  inaguerrie  et  de 
nouvelles  levées.  Ses  projets  furent  vains.  Après  un  feu  d'artillerie  très  soutenu  de  part  et  d'autre 
et  qui  nous  mit  sur-le-champ  six  pièces  hors  de  service,  on  ordonna  une  attaque  sur  l'aile 
gauche.  Elle  fut  faite  avec  beaucoup  d'audace,  mais  on  fut  obligé  de  se  replier  vu  la  supériorité 
du  feu  ennemi  et  la  profondeur  de  son  ordre.  Une  seconde  attaque  fut  de  nouveau  tentée  sans 
plus  de  succès  et  éprouvant  toujours  des  pertes  énormes  (1). 

Nous  avons  dit  que  le  lieutenant  de  vaisseau  Grivel  commandait  le  peloton  des  marins 
de  la  Garde  laissé  au  pont  du  Rumblar.  Dans  ses  Mémoires  inédits,  le  vice-amiral  Grivel 
confirme  le  fait  par  les  lignes  suivantes  : 

Une  attaque  était  inévitable,  car  il  fallait  absolument  passer  sur  le  corps  des  Espagnols  qui 
étaient  maîtres  du  défilé,  avant  que  la  masse  de  ceux  qui  étaient  sur  notre  piste  ne  nous  eût 
joints  pour  nous  prendre  entre  deux  feux.  Je  commandais  le  dernier  peloton  de  l'arrière-garde, 
et  je  m'étais  établi  sur  la  gauche  du  petit  ruisseau  (le  Rumblar)  qui  descendait  de  la  montagne, 
en  amont  d'un  pont  de  pierre,  dans  lequel  nous  nous  empressâmes,  aussitôt  que  la  colonne  fut 
arrêtée,  d'enterrer  des  obus  chargés,  afin  de  le  faire  sauter  à  la  première  apparition  de  l'ennemi 
sur  nos  derrières.  Nous  primes,  en  un  mot,  de  concert  avec  un  brave  détachement  de  la  Garde 
de  Paris,  qui  était  avec  nous,  toutes  les  précautions  que  le  lieu  et  le  moment  nous  indiquaient, 
afin  de  n'être  pas  forcés  de  nous  retourner  axant  d'avoir  nous-mêmes  franchi  le  défilé  à  la  suite 
de  nos  fourgons. 

Mais  nous  nous  étonnions  de  ne  pas  avancer,  malgré  la  canonnade  que  nous  entendions, 
lorsque  notre  bataillon,  qui  était  en  sûreté  près  de  nous,  fut  mandé  en  toute  hâte.  11  se  porta 
rapidement  en  avant,  mais  les  hommes,  qui  avaient  un  mille  et  demi  au  moins  à  franchir  avant 
d'entrer  en  ligne,  devaient  faire  ce  chemin  sur  une  véritable  rampe  et  il  était  probable  qu'ils 
arriveraient  essoufflés.  C'est  ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  mais  ils  n'en  donnèrent  pas  moins  le  coup 
de  collier  qu'on  attendait  d'eux,  vigoureusement  (2). 

Il  était  neuf  heures  du  matin,  et  le  général  Dupont  s'étonnait  que  le  général  Yedel 
n'eût  pas  encore  paru.  Le  canon  tonnait  depuis  plus  de  six  heures  et  sa  grande  voix  devait 


(1)  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie  en  1808,  par  le  général  Barbon  (Arch.  Dupont). 

(2)  Mémoires  inédits  du  vice-amiral  baron  Grivel. 
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faire  vibrer  au  loin  les  échos  de  la  montagne.  Que  faisait  donc  le  général  Vedel,  parti  le 
17  de  Baylen  pour  combattre,  à  petite  distance,  cet  ennemi  qui  maintenant  barrait  la  route 
au  général  Dupont  et  l'accablait  sous  la  supériorité  écrasante  de  ses  forces?  Il  ne  pouvait 
être  ni  compromis  ni  enveloppé,  puisqu'on  avait  devant  soi  et  derrière  soi  toute  l'armée 
d'Andalousie  !...  Et  ce  général  Castanos,  qui,  quinze  heures  après  le  départ  des  premières 
troupes  françaises  d'Andujar,  n'avait  pas  encore  donné  signe  de  vie!...  Comment  expliquer 
une  situation  aussi  extraordinaire,  unique  à  coup  sûr  dans  l'histoire  des  batailles  ? 

Quelle  qu'en  fût  la  raison,  il  n'en  était  pas  moins  d'une  nécessité  impérieuse,  pour  le 
général  Dupont,  de  s'ouvrir,  coûte  que  coûte  et  le  plus  vite  possible,  un  passage  à  travers 
les  lignes  de  l'ennemi.  Celui-ci,  de  son  côté,  ne  restait  pas  inactif.  Le  général  Reding,  qui 
connaissait  maintenant  la  grande  infériorité  numérique  des  troupes  qu'il  avait  devant  lui, 
sentait  bien  que  la  victoire  se  prononçait  en  sa  faveur,  mais  il  avait  hâte  d'en  finir,  dans 
la  crainte  que  le  général  Castanos  tardant  à  arriver,  le  général  Yedel  ne  se  présentât  tout 
à  coup  devant  Baylen  avec  sept  ou  huit  mille  hommes,  ce  qui  eût  changé  du  tout  au  tout 
la  face  des  choses.  Il  résolut  de  renouveler,  avec  plus  de  forces,  la  manœuvre  qui  venait 
d'échouer  devant  l'intrépidité  des  chasseurs  de  Dupré,  et  de  faire  exécuter  à  sa  droite  un 
mouvement  en  avant,  par  le  grand  Zumacar,  de  façon  à  déborder  la  gauche  française  en  se 
rabattant  au  Sud  sur  le  petit  Zumacar  ;  il  décida  d'y  employer  la  majeure  partie  des  corps 
de  cette  aile,  afin  de  forcer  le  général  Dupont  à  diriger  tous  ses  efforts  de  ce  côté  et  de  le 
détourner  de  ses  attaques  sur  le  centre.  Il  ordonna  donc  au  baron  de  Montagne,  des  Gardes 
Wallones,  et  au  général  Venegas,  de  s'avancer  vers  le  grand  Zumacar  avec  les  bataillons 
de  Barbastro  et  de  Catalogne,  les  Gardes  Wallones,  le  régiment  Ordenes  Militares,  les 
chasseurs  d'Olivenza  et  les  régiments  de  cavalerie  légère  Numancia  et  Reina. 

Ce  mouvement  se  fit  lentement,  le  terrain  étant  raviné,  d'un  parcours  difficile,  et  il  se 
trouva  encore  retardé  par  le  feu  très  vif  d'un  bataillon  de  la  4e  Légion,  placé  à  l'extrême 
gauche  de  la  brigade  Chaberl.  Le  général  Dupont,  qui  vit  le  danger,  dirigea  sur  le  petit 
Zumacar  la  Garde  de  Paris  et  la  3e  Légion,  de  la  brigade  Pannetier,  venant  du  pont  du 
Rumblar.  Ces  troupes,  dont  la  force  totale  se  montait  à  peine  à  2  200  hommes,  suivirent 
d'abord  la  grande  route,  puis  elles  obliquèrent  à  gauche  pour  gravir  les  pentes  occidentales 
du  petit  Zumacar  ;  arrivées  sur  la  hauteur,  elles  se  portèrent  à  la  rencontre  de  l'ennemi 
vers  le  grand  Zumacar;  leur  petit  nombre,  la  fatigue  résultant  d'une  longue  marche  de 
nuit,  les  difficultés  très  grandes  du  terrain,  ne  leur  permirent  pas  de  repousser  les  Espagnols, 
dont  la  position  dominante  était  très  forte,  mais  leur  action  n'en  amena  pas  moins  un 
temps  d'arrêt  dans  le  mouvement  progressif  de  l'aile  droite  ennemie.  A  ce  moment, 
apparurent  les  infatigables  dragons  envoyés  par  le  général  Dupont  pour  rétablir  le 
combat. 

Sur  l'ordre  du  général  en  chef,  qui  lui  avait  montré  le  mouvement  menaçant  de  la 
droite  espagnole,  le  général  Privé  avait  mis  ses  cavaliers  en  marche  sur  les  pentes  du  petit 
Zumacar,  à  travers  les  broussailles  et  les  oliviers,  «  par  des  sentiers  étroits  et  tortueux, 
frayés  seulement  par  les  chèvres  ;  »  à  peine  arrivés  sur  la  hauteur,  il  les  reforma  en 
escadrons,  et,  se  plaçant  à  leur  tête,  partit  à  fond  de  train  sur  les  Espagnols.  Ceux-ci  ne 
l'attendirent  pas  et  se  replièrent  en  désordre  sur  leur  première  position  ;  le  régiment 
Ordenes  Militares  lit  seul  quelque  résistance.  Racontant  cette  action  dans  son  Journal,  le 
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général  Privé  s'exprime  ainsi  :  «  Je  donne  ordre  à  M.  le  major  Bessard,  commandant  le 
2e  régiment  provisoire,  de  marcher  à  l'ennemi,  et  je  le  fais  suivre  par  le  Ier  régiment 
provisoire  de  dragons.  Les  Espagnols  font  sur  nous  un  feu  très  vif  mais  ne  nous  attendent 
pas  et  disparaissent  à  nos  yeux.  »  Le  général  Privé  reforma  sa  brigade  près  de  la  brigade 
Pannetier,  sur  le  petit  Zumacar. 

Ainsi  les  tentatives  de  l'ennemi  sur  notre  droite  et  sur  notre  gauche,  ont  échoué  et  il 
est  rentré  dans  ses  lignes,  mais  elles  restent  inébranlables,  et  tous  nos  efforts  sur  le  centre 
n'ont  pu  le  rompre  et  ouvrir  la  route  de  Baylen.  Aussitôt  que  nos  bataillons  sortent  des 
oliviers,  un  feu  terrible  les  broie,  contre  lequel  nos  quelques  pièces  de  faible  calibre  ne 
peuvent  rien  ;  la  chaleur  est  accablante,  et  nos  malheureux  soldats,  pleins  de  courage  et 
de  dévouement,  mais  succombant  sous  la  fatigue  et  n'ayant  pas  une  goutte  d'eau  pour 
apaiser  la  soif  qui  les  dévore,  s'efforcent  en  vain  d'atteindre  la  ligne  espagnole.  La  cavalerie 
seule  a  pu  pénétrer  dans  les  rangs  ennemis  ;  mais  derrière  la  première  ligne  il  y  en  a  une 
seconde,  et  l'ouverture  faite  par  le  sabre  des  chasseurs  et  des  cuirassiers  est  bien  vite 
refermée. 

Le  général  Dupont  voit  qu'il  faut  à  tout  prix  s'ouvrir  le  passage  de  Baylen.  Pour 
ranimer  ses  soldats,  abattus  par  tant  de  causes  diverses,  il  fait  annoncer  dans  les  rangs 
que  le  général  Vedel  arrive  et  va  tomber  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  En  même  temps  il 
ordonne  qu'on  apporte  les  deux  drapeaux  pris  aux  Espagnols,  et,  passant  devant  le  front 
de  la  troupe,  il  fait  entendre  de  chaudes  paroles  qui  relèvent  tous  les  courages  ;  des  cris 
de  :  Vive  l'Empereur  I  éclatent  de  toutes  parts.  Les  soldats  se  redressent,  à  la  voix  de  ce 
chef  qui  donne  l'exemple  et  dont  la  vaillance  et  l'énergie  sont  à  la  hauteur  de  sa  glorieuse 
réputation  ;  bientôt  tous  les  corps  sont  reformés.  Loin  de  chercher,  comme  l'a  écrit 
M.  Thiers,  juge  fort  médiocre  en  la  matière,  à  aborder  de  front  toute  la  ligne  espagnole, 
«  comme  s'il  voulait  enlever  d'un  coup  leur  armée  entière,  »  —  ce  qui  eût  été  absurde 
avec  d'aussi  faibles  effectifs,  même  pour  un  général  n'ayant  aucune  expérience  de  la 
guerre,  —  le  général  Dupont  porte  de  nouveau  tout  son  effort  sur  le  centre  ennemi  ; 
généraux  et  officiers,  pleins  de  résolution,  sont  à  la  tète  de  leurs  soldats  et  les  encouragent 
à  bien  faire.  —  A  ce  moment,  la  brigade  Pannetier  et  les  dragons  du  général  Privé  étaient 
encore  occupés  contre  l'aile  droite  ennemie  et  ne  pouvaient  prendre  part  à  l'action  prin- 
cipale sur  la  grande  route  (i). 

Le  général  en  chef  est  à  la  tête  des  troupes.  A  son  signal  tout  le  monde  s'avance, 
plein  d'ardeur,  et  débouche  des  oliviers.  Les  artilleurs  se  dévouent,  et,  sous  une  pluie  de 
projectiles,  font  un  feu  soutenu  sur  les  rangs  ennemis.  L'infanterie  s'élance,  mais  elle  a 
plus  d'un  kilomètre  à  parcourir  avant  d'aborder  la  ligne  espagnole,  et,  dans  ce  trajet,  elle 
reçoit  une  telle  pluie  de  balles  et  de  mitraille,  la  criblant  de  face  et  sur  les  flancs,  que  son 
élan  se  trouve  brisé  ;  plusieurs  fois,  elle  se  redresse,  à  la  voix  de  ses  chefs  qui  la  ramènent 


(i)  Le  général  Privé  dit,  dans  son  Journal,  que  c'est  au  moment  où  il  ralliait  sa  brigade,  après  sa  charge 
sur  la  droite  ennemie,  qu'il  reçut  l'ordre  de  ramener  sa  troupe  sur  la  grande  route,  où  il  apprit  alors  que  le 
général  Dupont  avait  envoyé  un  parlementaire  au  général  Reding.  Il  ne  prit  donc  aucune  part  aux  attaques 
sur  le  centre  ennemi. 
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en  avant,  mais  elle  flotte  et  tourbillonne,  comme  désemparée.  Les  chasseurs  à  cheval  se 
précipitent  à  son  secours  et  chargent  avec  furie  ;  c'est  à  peine  s'ils  sont  encore  une  centaine  ; 
leurs  assauts  répétés  finissent  par  faire  des  brèches  dans  les  bataillons  de  Reding,  et,  avec 
un  courage  inlassable,  ces  admirables  cavaliers,  conscrits  de  la  veille,  s'efforcent  d'ouvrir 
un  passage  à  l'infanterie.  Le  général  Dupré,  après  des  efforts  héroïques,  tombe  mortellement 
blessé,  au  milieu  de  ses  braves  qui  jonchent  le  sol.  Les  Espagnols  se  battent  avec  achar- 
nement et  font  preuve  d'une  ténacité  et  d'une  bravoure  remarquables  ;  ils  sont  soutenus 
par  Reding  et  Coupigny,  qui  les  encouragent  de  leur  présence  et  veillent  à  ce  que  la  seconde 
ligne  fournisse  à  la  première  les  renforts  nécessaires.  Enfin,  à  bout  de  forces,  et  ne 
pouvant  continuer  cette  lutte  disproportionnée,  les  chasseurs  battent  en  retraite,  et  les 
troupes  françaises  sont  de  nouveau  obligées  de  se  retirer  sous  les  oliviers  qui  bordent  le 
défilé  (i). 

Il  est  maintenant  midi.  Rien  n'annonce  l'approche  de  Vcdel.  A  chaque  instant  l'on 
s'attend  à  apprendre  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  général  Castanos,  et  il  ne  reste  plus  que 
quelques  tirailleurs  au  Rumblar,  pour  lui  en  interdire  le  passage...  Le  général  Dupont  est 
profondément  angoissé  ;  il  se  voit  perdu  s'il  ne  parvient  pas  à  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
l'armée  qui  lui  barre  la  route  des  gorges.  Mais  son  énergie,  trempée  au  feu  des  batailles, 
ne  saurait  l'abandonner,  et  jamais  il  n'en  donna  des  preuves  plus  frappantes  que  dans  ces 
circonstances  tragiques.  Espérant  toujours  que  le  général  Vedel  va  arriver,  il  veut  tenter  un 


(i)  Le  général  Dupré  fut  transporté  à  l'ambulance,  établie  auprès  des  équipages,  à  la  ferme  du  Rumblar. 
Le  lieutenant  Le  Clerc,  qui  s'y  trouvait,  fait  un  récit  touebant  de  la  mort  de  sou  général  : 

«  Ceux  qui  me  ramenèrent  le  général  Dupré  à  l'ambulance  me  prévinrent  que  cela  allait  fort  mal  sur  le 
champ  de  bataille  ;  que  si  notre  moitié  de  brigade  était  détruite,  l'infanterie  aussi  était  harassée,  surtout  les 
Légions,  qui,  comme  nos  régiments  provisoires,  n'étaient  composées  que  de  conscrits,  excepté  les  cadres.  La 
soif  tuait  les  soldats,  car  on  ne  pouvait,  à  cause  de  notre  maigre  effectif,  en  détacher  beaucoup  pour  aller 
quérir  de  l'eau  au  Rumblar,  qui,  coulant  du  Nord  au  Sud,  longeait  et  couvrait  au  loin  nos  derrières,  en  se 
rapprochant  de  notre  gauche  où  des  paysans  armes  garnissaient  la  rive  droite  de  ce  ruisseau  et  tiraient  à  coup 
sûr  sur  les  Français  qui  s'en  approchaient  en  petit  nombre;  et  la  chaleur  était  on  ne  peut  plus  forte,  ce  qui 
exténuait.  Se  voir  ainsi  placés  presque  comme  dans  une  impasse,  une  espèce  de  four  même,  après  avoir  éprouvé 
de  grandes  pertes  en  hommes,  et  entourés  d'une  multitude  d'ennemis  qui  pouvaient  se  servir  d'une  nom- 
breuse artillerie,  tandis  que  notre  emplacement  paralysait  la  nôtre,  devait  aussi  réagir  d'une  manière  fâcheuse 
sur  le  moral  de  ces  pauvres  jeunes  gens,  non  encore  accoutumés  aux  privations  comme  les  vieux  militaires... 

«  Le  général  de  brigade  baron  Dupré  est  mort  à  cinquante  quatre  ans,  des  suites  de  la  blessure  que  lui  (it 
un  biscaïen  qui  lui  entra  dans  le  flanc  et  resta  dans  le  corps;  cet  officier  général  de  cavalerie  avait  l'habitude 
de  placer  sa  troupe  le  plus  à  l'abri  possible,  de  lui  éviter  des  pertes  qui,  dans  notre  arme,  ne  se  réparent  pas 
facilement,  et  lui,  de  sa  personne,  ne  craignait  pas  de  s'exposer,  afin  aussi  de  voir  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  :  on 
m'a  rapporté  que  c'est  en  agissant  ainsi,  dans  un  bois  clair  et  monlueux,  qu'il  a  été  frappé  mortellement;  d'autres 
dirent  en  chargeant  une  dernière  fois  avec  son  reste  de  brigade  II  ne  recouvra  sa  connaissance  qu'un  moment 
avant  de  mourir:  je  me  fis  apporter  alors  près  de  lui  et  il  me  dit  qu'il  avait  cru  que  j'étais  tué  (parce  que 
sans  doute,  dans  la  mêlée,  ceux  qui  m'avaient  vu  me  retirer  avaient  aussi  été  atteints  et  n'avaient  pas  reparu 
dans  les  rangs  pour  pouvoir  dire  à  mon  général  ce  que  j'étais  devenu,  et  dans  cette  mêlée  je  n'ai  été  séparé  de 
lui  que  parce  que  j'avais  plus  lestement  pu  passer  sous  les  branches  des  oliviers,  où  sa  grande  taille  jointe  à  sa 
fnrte  corpulence  l'empêchaient  de  se  glisser  avec  son  fort  cheval,  et  je  ne  le  revis  plus  dans  la  fumée  et  la 
poussière).  Ce  brave  général  me  dit  aussi  qu'il  valait  mieux  que  ce  fût  lui  que  moi  qui  pérît,  puisqu'il  avait 
plus  vécu;  je  cherchai  à  lui  donner  quelque  espoir,  en  raison  de  ce  qu'il  avait  repris  connaissance  et  qu'il 
paraissait  moins  souffrir  ;  à  quoi  il  me  répondit  que  c'était  là  justement  ce  qui  lui  annonçait  sa  fin  prochaine, 
que  ses  extrémités  inférieures  étaient  déjà  froides  et  inanimées,  qu'il  me  priait  d'avoir  soin  de  ses  gens,  et  de 
ne  pas  l'oublier;  puis  m'ayant  serré  la  main,  il  tourna  la  tête  et  ferma  les  yeux.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  alors 
passé,  mais  qu'il  eut  peur  de  trop  s'attendrir  devant  d'autres  moribonds  ou  blessés,  car  il  ne  parla  pas  de  sa 
famille  ;  et  l'on  m'emporta  en  assez  mauvais  état  dans  sa  calèche,  où  je  me  tenais  près  de  l'ambulance,  avec 
nos  équipages,  et  où,  un  instant  après,  le  domestique  qui  le  gardait  vint  m'annoncer  sa  mort  :  il  laissait  une 
veuve  et  une  fille  unique  âgée  de  huit  ans  !  » 
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suprême  effort.  Il  court  au  milieu  de  ses  soldats,  s'adressant  à  chacun,  faisant  appel  à  la 
fierté,  aux  sentiments  d'honneur,  et  trouvant  des  mots  qui  vont  au  cœur.  Sa  parole 
vibrante  galvanise  encore  une  fois  ces  braves  enfants  qui  défaillent  sous  des  épreuves  inouïes, 
au-dessus  des  forces  humaines  ;  tous  reprennent  leurs  rangs  et  les  colonnes  d'attaque  se 
reforment  au  défilé  ;  un  bon  nombre  des  officiers  supérieurs  sont  tués  ou  blessés  ;  les 
bataillons  sont  commandés  par  des  capitaines;  des  compagnies  ont  des  sergents-majors  à 
leur  tête  ;  la  plupart  des  pièces  sont  démontées. 

Le  général  Dupont  donne  l'ordre  au  colonel  Daugier  de  disposer  les  marins  de  la  Garde 
en  ligne  de  bataille  pour  un  effort  suprême  sur  le  centre  ennemi.  C'est  la  seule  réserve  qui 
lui  reste  ;  elle  compte  seulement  3oo  soldats,  mais  ce  sont  des  hommes  d'élite  que  rien  ne 
saurait  faire  broncher.  A  leur  droite  se  déployent  les  régiments  de  Preux  et  de  Reding  ;  à 
gauche  se  placent  les  deux  bataillons  de  la  3e  Légion,  ayant  derrière  eux  les  trois  bataillons 
du  major  Teulet  qui  ont  fait  des  pertes  énormes  dans  les  divers  engagements  delà  journée. 
Deux  maigres  escadrons  de  cavalerie  se  forment  aux  extrémités  de  la  ligne,  mais  les 
chevaux  sont  complètement  épuisés  et  se  soutiennent  à  peine.  Quelques  pièces  pouvant 
encore  tirer  sont  mises  en  batterie.  Le  général  Dupont  se  place  à  la  tête  des  marins  ;  il  est 
à  cheval,  l'épée  à  la  main,  ayant  derrière  lui  tous  les  généraux  et  son  état-major.  L'instant 
est  solennel  ;  si  les  soldats  sont  jeunes,  il  y  a  là  de  vieux  officiers  qui  ont  fait  les  guerres 
de  la  Révolution,  connu  les  revers,  assisté  à  de  prodigieux  triomphes  ;  il  y  a  aussi  le 
glorieux  général  qui  a  fait  l'admiration  de  la  Grande  Armée  par  sa  bravoure  et  son  audace 
toujours  victorieuse  :  aucun  ne  s'est  encore  trouvé  dans  un  moment  aussi  décisif,  aussi 
poignant. 

Au  cri  de  «  En  avant  !  »  jeté  par  le  général  en  chef,  toutes  les  troupes  s'ébranlent.  Les 
marins  s'avancent  rapidement,  l'arme  au  bras,  impassibles,  ne  ralentissant  la  marche  que 
pour  serrer  leurs  rangs  creusés  par  la  mitraille  ;  mais  bientôt  le  feu  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie  de  toute  la  ligne  espagnole  devient  épouvantable  ;  des  rangs  entiers  s'abattent, 
fauchés  par  les  projectiles.  Le  bataillon  des  marins  continue  à  se  porter  en  avant,  sans  le 
moindre  flottement,  mais  les  corps  qui  le  flanquent  interrompant  leur  marche,  lui-même 
est  forcé  de  s'arrêter  avant  d'avoir  pu  aborder  l'ennemi.  Toujours  au  plus  fort  du  danger, 
le  général  Dupont,  se  tournant  vers  ses  soldats  qu'il  cherche  à  entraîner,  est  atteint  d'un 
coup  de  feu  dans  les  reins  ;  il  chancelle  et  tombe  sur  l'encolure  de  son  cheval  où  il  se 
cramponne  désespérément  :  «  le  général  Dupont  est  tué  !  nous  sommes  perdus  !  »  crient 
les  soldats.  Mais  le  général  s'est  redressé  ;  sans  se  soucier  de  sa  blessure,  il  reste  à  cheval 
et  s'efforce  de  maintenir  ses  troupes  :  c'est  avec  un  profond  désespoir  qu'il  constate  son 
impuissance.  Les  marins  qui  l'entourent  font  preuve  de  la  plus  grande  intrépidité  et  d'un 
admirable  dévouement,  mais  ils  sont  impuissants  contre  le  feu  terrible  qui  part  de  tous  les 
points  de  la  ligne  ennemie,  et,  à  eux  seuls,  ne  peuvent  vaincre  une  armée.  La  cavalerie,  qui 
flanque  les  colonnes  d'attaque,  essaye  en  vain  de  charger  ;  ses  chevaux,  ruisselants  de 
sueur,  épuisés  par  la  fatigue,  la  soif  et  les  charges  nombreuses  qu'ils  ont  fournies  pendant 
neuf  heures  d'un  combat  incessant  et  disproportionné,  sont  incapables  du  moindre  effort. 

Il  faut  reculer  et  abandonner  cette  plaine  qu'on  n'est  pas  parvenu  à  franchir,  et  qu'on 
laisse  couverte  de  morts  et  de  mourants;  l'effort  suprême  est  brisé,  il  n'y  a  plus  d'espoir  1 
Et  pour  mettre  le  comble  à  tant  d'infortune,  pour  achever  de  jeter  le  désespoir  dans  toutes 
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les  âmes,  les  régiments  suisses  de  Preux  et  de  Reding  profitent  de  la  cessation  du  feu 
pour  déserter  presque  complètement.  Les  efforts  du  général  Rouyer,  du  général  Schramm 
blessé  dans  le  combat,  et  de  tous  les  officiers,  ne  parviennent  à  retenir  dans  le  devoir  que 
170  hommes  de  troupe;  les  autres,  au  nombre  de  i  3oo  environ,  cédant  à  la  mauvaise 
fortune,  vont  grossir  les  rangs  des  vainqueurs. 

Le  soleil  est  au  milieu  de  sa  course  ;  il  verse  comme  une  pluie  de  feu  sur  les  champs 
maintenant  silencieux  où  ont  retenti  pendant  dix  heures  les  bruits  d'une  lutte  acharnée,  le 
crépitement  de  la  fusillade  et  le  fracas  du  canon.  Et  sur  ces  vastes  espaces,  pas  une  goutte 
d'eau,  pas  d'ombre  si  ce  n'est  celle  du  feuillage  grêle  des  oliviers.  Les  soldats  français, 
succombant  à  la  fatigue,  à  la  faim  et  à  la  soif,  gisent  pêle-mêle  sur  le  sol  brûlant,  dans 
une  prostration  absolue. 

Le  général  Dupont  est  désespéré.  Il  court  au  milieu  de  ses  soldais,  il  va  à  tous  les 
corps,  et  ne  trouve  sur  tous  les  visages  qu'abattement  et  consternation.  Les  pertes  sont 
énormes;  elles  se  montent  à  plus  de  i  200  hommes,  dont  i4o  officiers;  la  4  e  Légion 
compte,  à  elle  seule,  4 2  officiers  tués  ou  blessés,  dont  trois  officiers  supérieurs,  et  5oo  sous- 
officiers  ou  soldats  tués  ou  blessés  (1).  «  Je  me  suis  trouvé  à  des  affaires  sérieuses  depuis 
que  je  fais  la  guerre,  mais  jamais  aussi  chaudes  (2)  »,  écrivait  le  vaillant  ïeulet,  major  de 
la  4°  Légion,  qui  venait  d'avoir  deux  chevaux  tués  sous  lui  et  avait  reçu  quatre  blessures 
dont  une  dans  le  bas-ventre,  qui  l'avait  mis  hors  de  combat.  Le  général  Dupré  et  le  major 
Rureau,  commandant  le  2e  régiment  provisoire  de  chasseurs,  sont  tués  ;  le  chef  de 
bataillon  Duzas,  de  la  4e  Légion,  est  blessé  mortellement.  Le  major  Teulet,  blessé  trois 
fois,  n'avait  pas  voulu  quitter  le  champ  de  bataille  ;  à  la  dernière  charge,  il  reçut  une  balle 
dans  le  bas-ventre,  en  suivant  celui  qu'il  appelle  «  le  brave  et  intrépide  général  en  chef 
Dupont  (3)  ».  Le  chef  de  bataillon  Ralland,  de  la  4e  Légion,  est  blessé.  Le  lieutenant 
La  Roche,  commandant  l'artillerie  de  la  i'e  brigade,  ayant  eu  une  jambe  emportée, 
continuait  à  diriger  le  tir  de  ses  pièces  (4).  Le  général  Schramm  a  été  blessé  d'une  hall*1 
au  menton  et  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui.  Les  lieutenants  Thierry  et  Caupenne  des  chasseurs 
à  cheval,  sont  tués  ;  les  capitaines  de  Montgardé  et  Resson,  le  lieutenant  Le  Clerc,  sont 
blessés.  Tous  les  corps  ont  fait  de  grandes  pertes,  mais  ce  qui  abat  tous  les  courages,  ce 
n'est  pas  le  danger,  c'est  l'horrible  soif  qui,  poussée  au  paroxysme,  affole  l'être  humain  et 


(1)  Etat  communiqué  par  M.  Teulet,  petit-fils  du  major.  (Voir  à  la  fin  du  volume.) 

(2)  Lettre  à  Mme  Teulet,  écrite  sur  le  champ  de  bataille,  le  22  juillet. 

(3)  Lettre  du  22  juillet. 

(4)  «  La  ferme  du  Rumblar  est  à  cinq  ou  six  cents  pas  au-dessus  du  ruisseau,  sur  la  route  même  »,  écrit 
le  D1'  Treille  ;  «  elle  était  abandonnée.  J'y  faisais  le  service  de  l'ambulance  ;  un  canonnier  vint  me  prévenir 
que  mon  ami  Laroche  (mon  ancien  condisciple  au  cours  de  mathématiques  de  Lacroix,  aux  4-ÏNations,  que 
j'avais  retrouvé  avec  tant  de  plaisir  à  Andujar),  venait  d'être  blessé  et  me  demandait;  je  m'y  rendis.  La  bat- 
terie qu'il  commandait  (4  pièces,  je  crois,  dont  2  déjà  démontées),  était  placée  sur  la  route  même,  entre  deux 
tertres,  mauvaise  disposition,  où  les  boulets  du  capitaine  Almodovar  tombaient  comme  grêle.  Il  était  assis, 
appuyé  sur  un  tertre,  et  commandait  le  l'en,  tout  blessé  qu'il  était;  il  avait  une  jambe  emportée  et  une  partie 
de  l'autre.  Il  avait  enveloppé  ses  jambes  d'un  manteau.  J'arrivai,  il  entr'ouvrit  son  manteau  :  «  Vous  voyez, 
dit-il,  je  meurs,  dites  à  ma  mère  que  je  meurs  en  brave  et  en  chrétien.  »  Je  lui  dis  que  sa  blessure  n'était 
peut-être  pas  mortelle,  et  que  j'allais  l'emmener;  «  non,  dit-il,  je  veux  mourir  ici  »  ;  et  il  commandait  le 
feu  :  «  Canonniers,  vengez  votre  capitaine  !»  —  «  Je  n'ai  pas  envie  d'être  tué  ici  »,  lui  répondis-je  ;  il  pleu- 
vait des  boulets  et  des  obus.  —  Cependant  j'appelai  un  homme,  et  on  le  mit  sur  son  cheval  ;  je  rattachai  son 
pied  et  son  genou  avec  ma  cravate.  —  Les  blessés,  à  la  ferme  du  Rumblar,  étaient  étendus  sur  du  lin,  au 
nombre  de  33  officiers.  J'avais  35o  blessés.  » 
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le  rend  sourd  à  tout  sentiment  de  devoir  ;  c'est  cette  soif  qui,  en  Egypte,  jetait  dans  un 
véritable  délire  des  hommes  tels  que  Lannes  et  Murât,  et  précipitait  dans  le  Nil,  à  la 
débandade,  officiers  et  soldats,  armés  et  tout  habillés,  ne  songeant  qu'à  se  vautrer,  comme 
un  troupeau,  dans  le  courant. 

Sur  les  6  ooo  hommes  que  compte  encore  l'armée,  2  000  à  peine  sont  restés  au 
drapeau.  Les  autres  se  sont  débandés  ;  ils  errent  dans  la  campagne,  demandant  vainement 
une  goutte  d'eau  à  ce  sol  calciné  par  un  soleil  implacable;  ils  courent  jusqu'au  Rumblar, 
lui-même  presque  à  sec,  mais  sur  les  pentes  de  l'autre  rive  sont  des  paysans  armés  et  les 
soldats  de  Cruz-Mourgeon,  qui  fusillent  sans  pitié  quiconque  tente  de  s'approcher  du 
torrent.  «  A  une  heure  après  midi  »,  dit  le  capitaine  de  Villoutreys,  «  les  troupes  étaient 
dans  un  épuisement  excessif,  et  les  soldats,  crue  la  fatigue  et  la  chaleur  n'avaient  pas  com- 
plètement abattus,  cherchaient  l'eau  pour  se  désaltérer,  sans  qu'il  fût  possible  de  les  arrêter. 
Le  général  Laplane  en  a  donné  la  preuve,  en  étant  blessé  au  pied  par  les  soldats  auxquels 
il  voulait  s'opposer  (1)  ». 

Pourtant  le  général  Dupont,  ne  pouvant  se  résigner  à  perdre  l'espoir  de  voir  arriver  le 
général  Yedel,  voulait  tenter  encore  un  effort  ;  il  en  donna  l'ordre,  «  mais  les  généraux  et 
chefs  de  corps  lui  protestèrent  que  l'abattement  était  général  et  qu'une  nouvelle  attaque 
était  impossible.  L'ennemi,  au  contraire,  soutenait  son  feu  et  paraissait  vouloir  marcher 
sur  nous  (2)  ». 

Ainsi,  à  part  un  millier  d'hommes  comprenant  les  marins  et  la  Garde  de  Paris,  le 
général  Dupont  n'a  plus  autour  de  lui  que  les  cadres  des  Légions,  une  cavalerie  très  réduite 
et  complètement  épuisée,  et  une  artillerie  presque  entièrement  démontée  ;  le  reste  de  ses 
troupes  erre  dans  les  champs,  à  la  recherche  d'un  filet  d'eau,  gît  sur  la  terre  sanglante,  ou 
emplit  les  voitures  laissées  au  Rumblar;  environ  douze  cents  soldats,  de  nationalité  étrangère, 
ont  passé  à  l'ennemi.  Les  bois  d'oliviers  qui  bordent  le  défilé  ne  sont  qu'un  abri  précaire, 
car  les  Espagnols  y  envoient  de  nombreux  obus  qui  enflamment  les  herbes  sèches  et 
provoquent  des  incendies  où  les  blessés  endurent  des  souffrances  affreuses.  Et  si  les  troupes 
se  décident  à  quitter  ces  bois  qui  cachent  leur  effrayante  détresse,  pour  tenter  une  vaine 
offensive,  ce  sera  le  massacre,  fatal,  inévitable.  Et  d'autre  part  enfin,  si  le  général  Dupont 
attend  que  les  divisions  de  Castanos  arrivent  au  Rumblar,  ce  qui  ne  saurait  tarder,  il  sera 
absolument  à  la  merci  des  Espagnols.  Le  seul  parti  qui  reste  à  l'infortuné  général,  c'est  de 
traiter  immédiatement  avec  Reding,  et  il  s'y  décide,  la  mort  dans  l'âme. 

Je  fus  envoyé  au  général  en  chef  pour  lui  annoncer  notre  mouvement  et  la  mort  du  général 
Dupré,  et  lui  demander  ses  ordres,  écrit  le  général  comte  d'Astorg,  aide  de  camp  du  général  Fresia 
à  Baylen.  Je  le  trouvai  dans  le  bois  sur  notre  gauche,  au  milieu  de  celle  infanterie  en  désordre  et 
presque  en  insurrection,  qui  ne  voulait  plus  se  battre  et  lui  refusait  de  prendre  des  cartouches, 
alors  qu'elle  n'en  avait  plus  pour  combattre.  La  chaleur  était  excessive,  et  ces  jeunes  soldais, 
qui  se  battaient  depuis  le  point  du  jour,  étaient  harassés  et  manquaient  d'eau  pour  boire.  Il  n'y 
avait,  sur  le  champ  de  bataille,  qu'une  seule  fontaine  qui  était  au  pouvoir  des  Espagnols.  Pen- 
dant que  je  parlais  au  général  en  chef,  au  milieu  de  ces  cris  et  de  ce  désordre,  il  était  très  animé, 


(1)  Interrogatoire  du  capitaine  do  Villoutreys  au  Ministère  de  la  guerre,  le  28  août  1808. 

(2)  Interrogatoire  du  capitaine  de  Villoutreys,  le  28  août  1808. 
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cherchant  à  relever  le  courage  des  soldats.  11  fut  blesse  à  l'épaule,  ou  au  dos,  je  crois,  mais  il  ne 
nul  rien  obtenir  de  ces  jeunes  légions,  non  plus  que  de  la  brigade  suisse  dont  une  partie  était 
passée  à  l'ennemi,  qui  leur  opposait  aussi  des  troupes  suisses  ;  on  la  fit  retirer.  Les  seules  troupes 
sur  lesquelles  il  pouvait  encore  compter,  étaient,  avec  la  cavalerie,  la  brigade  des  régiments  de 
l'avis  sous  les  ordres  du  colonel  Estève  et  les  marins  de  la  Garde,  qui  voulurent  essayer  un  mou- 
vement pour  enfoncer  l'ennemi,  se  portèrent  en  avant  avec  ardeur,  perdirent  du  monde  et  furent 
obligés  de  renoncer  à  cette  entreprise... 

Le  général  Vedelne  venant  pas  à  notre  secours,  et  un  détachement  de  l'armée  espagnole  venant 
d'Andujar  sur  nos  derrières  et  nous  pressant,  nos  troupes,  exténuées  de  chaleur,  de  fatigue  et  de 
faim,  dont  une  partie  refusait  de  se  battre,  l'armée  se  trouva  prise  dans  le  défilé  sans  pouvoir 
faire  aucun  mouvement.  Je  pense  que  ce  fut  alors  qu'on  pensa  à  la  capitulation,  à  laquelle  le 
général  en  chef  se  trouva  forcé  par  la  faute  du  général  Vedel  et  par  la  faiblesse  d'une  partie  de 
ses  troupes  (i). 

L'excès  de  la  fatigue  et  du  besoin,  joint  aux  pertes  que  nous  avions  faites,  dit  le  capitaine  de 
vaisseau  Daugier,  réduisait  en  ce  moment  le  nombre  des  combattants  à  moins  de  deux  mille. 
Dans  cette  douloureuse  situation  que  l'approche  de  l'armée  qui  nous  assiégeait  dans  Andujar  allait 
rendre  plus  terrible,  le  général  en  chef  se  détermina  à  capituler. 

...  La  perte  des  marins  dans  cette  journée  fut  d'un  peu  plus  décent  hommes  tués  ou  blessés, 
sur  environ  trois  cents  qui  prirent  part  au  combat.  Aucun  des  officiers  n'a  été  tué,  mais  il  y  en 
a  eu  six  de  blessés,  dont  deux  grièvement;  le  premier  a  eu  la  jambe  droite  cassée,  et  le  second 
une  balle  dans  le  cou  (a). 

Le  combat  a  duré  dix  à  onze  heures,  et  la  troupe  était  totalement  épuisée,  écrit  le  contre- 
amiral  Vattier.  Le  corps  espagnol  que  nous  avions  laissé  devant  Andujar,  marchait  sur  nos 
derrières,  et  il  était  déjà  sur  l'Herrumblar,  près  du  champ  de  bataille  :  on  le  disait  fort  de  i5  à 
18  mille  hommes.  L'armistice,  qui  a  eu  lieu  en  ce  moment,  a  arrêté  sa  marche,  ce  qui  a  été  très 
heureux,  comme  cela  est  évident  par  le  détail  qui  précède... 

Mme  la  duchesse  d'Abrantès  mentionne,  dans  son  ouvrage,  que  les  marins  de  la  Garde  impériale 
étaient  aux  bagages.  Il  y  avait  cent  vingt  hommes  à  l'arrière  garde,  commandés  par  deux  capi- 
taines et  les  ofliciers  nécessaires  à  ce  détachement  ;  le  reste  du  bataillon  était  sur  la  ligne  avec  la 
Garde  de  Paris  et  d'autres  troupes,  en  opposition  au  corps  d'armée  du  général  Reding.  Le  batail- 
lon des  marins  de  la  Garde  reçut,  après  la  charge,  l'ordre  de  rentrer  dans  le  champ  d'oliviers  où 
il  était  précédemment  :  c'est  alors  qu'il  perdit  beaucoup  de  monde.  Le  colonel  d'Augier  com- 
mandait le  corps,  et  les  lieutenants-colonels  Vattier  et  Kervéguen  le  secondaient.  Le  lieutenant- 
colonel  Basle  était  détaché  au  corps  du  général  Vedel  (3). 

Le  Général  en  chef,  après  le  combat  le  plus  opiniâtre  et  les  pertes  les  plus  considérables,  dit 
le  général  Barbou,  voyant  le  peu  de  soldats  qui  lui  restaient,  épuisés  de  lassitude  et  de  détresse, 
totalement  découragés,  et  qu'il  ne  pouvait  espérer  d'eux  de  nouveaux  efforts,  la  voix  des  chefs  et 
leur  exemple  étant  impuissants,  demanda  une  suspension  d'armes  (4). 

Je  fus  envoyé  plusieurs  fois  au  Général  en  chef  pendant  l'action,  dit  le  baron  de  Reiset, 
aide  de  camp  du  général  Privé  ;  je  le  trouvai  près  des  marins  de  la  Garde,  derrière  la  batterie 
établie  sur  la  route  ;  il  était  occupé  à  soutenir  le  combat,  négligeant  une  blessure  qu'il  avait 
reçue  ;  vivement  inquiet  de  l'absence  du  général  Vedel,  on  l'entendait  répéter  :   «   mais  où  est 


(i)  Lettre  du  général  comte  d'Aslorg,  datée  de  Beauvoir,  le  ai  janvier  i84i  (Arch.  Dupont), 
(a)  Rapport  du  capitaine  de  vaisseau  d'Augier  au  maréchal  Mortier,  le  8  décembre  1808. 

(3)  Notice  sur  la  campagne  d'Andalousie  de  1808,  par  le  contre-amiral  Vattier. 

(4)  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie  en  1808,  par  le  général  Barbou  (Arch.  Dupont). 
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donc  Vedel  ?  »  Sa  préoccupation  était  si  grande,  que  marchant  seul  en  long  et  en  large,  sur  la 
grande  route,  il  n'entendait  pas  mes  paroles  :  je  fus  obligé  de  les  répéter  bien  des  fois,  en  lui 
disant  que  les  dragons  allaient  être  forcés;  «  eh  bien,  prenez  le  premier  régiment  venu,  me 
dit-il,  et  donnez-lui  l'ordre  de  ma  part.  »    L'absence  du  général  Vedel  l'absorbait  tout  entier  en 

ce  moment.  Je  donnai,  en  conséquence,  ordre  au  régiment  de  F de   s'avancer,  ce  qu'il  lit 

mollement;   le  colonel  F ne  voulait    pas  obéir;  je  lui  dis  :  «  voulez-vous  que  je  retourne 

auprès  du  Général  en  chef?  »  Enfin  il  se  décida  ;  il  fui  légèrement  blessé  à  la  tête  en  entrant 
dans  le  bois  et  se  retira,  emmenant  avec  lui  son  régiment,  tandis  que  les  dragons  tenaient 
toujours... 

Les  marins  de  la  Garde  se  conduisirent  à  merveille  dans  celle  affaire  ;  les  autres  Corps 
n'étaient  composés  que  de  conscrits  déjà  affaiblis  par  la  faim...  Le  lendemain  le  Général  en  chef 
voulait  recommencer  le  combat,  mais  les  mêmes  motifs  s'y  opposèrent  encore. 

Au  reste,  notre  position  était  affreuse.  Nous  étions  dévorés  par  la  soif;  nous  n'avions  d'aulres 
ressources,  pour  l'élancher,  que  l'eau  infecte  du  Rumblar;  nos  soldats,  accablés  par  la  fatigue  et 
le  besoin,  étaient  étendus  dans  les  bois  d'oliviers,  où  les  cadavres  des  Espagnols  servaient  d'appui 
à  leurs  tètes.  25  ooo  hommes  sous  les  ordres  de  Reding  occupaient  Baylen,  cl  i5  ooo  comman- 
dés par  Castanos,  arrivés  sur  les  bords  du  ravin  du  Rumblar,  nous  tenaient  comme 
assiégés  (i). 

Du  long  récit  que  nous  venons  de  faire,  appuyé  sur  des  documents  dont  la  valeur  ne 
saurait  être  contestée  et  que  nous  eussions  pu  produire  plus  nombreux,  se  dégagent  des 
faits  sur  lesquels  nous  reviendrons,  mais  que  nous  voulons  mettre  dès  l'instant  en  lumière: 
pendant  une  lutte  acharnée  de  dix  heures,  les  jeunes  troupes  du  Corps  de  la  Gironde  se 
sont  battues  avec  le  plus  grand  courage,  quoique  très  inférieures  en  nombre,  et  ont  forcé 
l'admiration  de  leurs  adversaires;  elles  n'ont  cessé  de  combattre  que  lorsque  l'épuisement 
complet  de  leurs  forces  ne  leur  a  plus  permis  de  soutenir  leurs  armes,  et  toutes  sont  entrées 
en  ligne,  personne  n'est  resté  aux  bagages.  Le  général  Dupont  s'est  surpassé  en  bravoure, 
en  énergie  et  en  dévouement  ;  sur  aucun  champ  de  bataille,  il  n'a  été  plus  grand,  et  si  le 
malheur  comporte  aussi  ses  héros,  on  peut  dire  vraiment  que  Dupont  a  été  le  héros  de 
Baylen,  le  héros  de  cette  bataille  où  il  a  affronté  tous  les  dangers  et  où  il  a  été  l'âme  de  la 
résistance.  Comment  donc  avaient-ils  l'âme  faite,  ceux  qui,  à  cette  époque,  pouvant  et 
devant  faire  la  vérité,  ont  osé  prononcer  le  mot  de  bagages,  et  attribuer  des  calculs  honteux 
à  cet  admirable  et  glorieux  soldat,  que  vénérait  toute  l'armée? 

* 
*    * 

Pendant  les  longues  heures  de  la  bataille,  le  général  Dupont  avait  remarqué,  pour  son 


(i)  Notes  sur  la  campagne  d'Andalousie,  par  le  baron  de  Reiset,  ex-aide  de  camp  du  général  Privé.  Cet 
officier  dit  que  les  dragons,  après  leurs  belles  charges  sur  l'aile  gauche  espagnole,  restèrent  dans  les  bois  qui 
sont  sur  la  droite  du  défilé.  «  C'est  sur  cette  partie  du  champ  de  bataille  que  notre  brigade  agit  jusqu'à  la 
fin,  écrit-il  ;  les  dragons  avaient  mis  pied  à  terre  et  défendaient  le  bois,  placés  en  tirailleurs.  »  Mais  dans  son 
Rapport  du  22  juillet  au  duc  de  Rovigo,  le  général  Dupont  mentionne  l'action  des  dragons  à  notre  gauche  ; 
il  dit  :  «  Nous  tentons  de  nouveaux  efforts...  Le  bataillon  des  Marins  de  la  Garde  se  place  en  ligne  et  il  exé- 
cute sa  charge  avec  une  audace  admirable,  sous  une  grêle  de  mitraille.  La  Garde  de  Paris  avait  devant  elle 
les  Gardes  Wallones  et  a  obtenu  constamment  du  succès  sur  ce  régiment  très  estimé  dans  l'armée  espagnole. 
La  brigade  de  dragons  du  général  Privé  a  bien  secondé  les  attaques  faites  à  lu  gauche.  » 


BATAILLE  DE  BAYLEN  TRAITÉ  48 1 

intrépidité  et  son  sang-froid,  un  jeune  officier  d'état-major  qui  s'était  tenu  constamment 
auprès  de  sa  personne  et  avait  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui  :  c'était  le  capitaine  de 
Villoutreys,  écuyer  de  l'Empereur.  Il  lui  prescrivit  de  se  rendre  au  camp  ennemi  et  de 
demander  au  général  Reding  une  suspension  d'armes  et  le  libre  passage  par  Baylen  (i). 
Il  était  alors  environ  une  heure. 

Le  capitaine  de  Villoutreys  fut  reçu  au  camp  espagnol  par  plusieurs  officiers  qui  lui 
déclarèrent  que  si  l'armée  française  ne  se  rendait  point  à  discrétion,  il  était  inutile  qu'il 
allât  plus  loin.  Il  répondit  qu'il  avait  mission  de  voir  le  général  commandant,  de  la  part 
du  général  Dupont  ;  un  officier  partit  alors,  et  revint  bientôt,  accompagnant  les  généraux 
Reding  et  Coupigny.  M.  de  Villoutreys  exposa  l'objet  de  sa  démarche.  Le  général  Reding 
ignorait  à  ce  moment  l'épuisement  absolu  des  troupes  de  Dupont  et  le  voisinage  de  Lapeiîa  ; 
craignant  aussi  l'arrivée  de  Vedel,  il  accorda  immédiatement  l'armistice  demandé  et  donna 
l'ordre  de  faire  cesser  le  feu  ;  quant  à  la  durée  de  l'armistice  et  au  passage  par  Baylen,  il 
dit  qu'il  n'avait  pas  qualité  pour  conclure  et  que  le  général  Castanos  seul  pouvait  en  décider. 
Comme  il  s'attendait  à  le  voir  arriver,  il  pria  le  capitaine  de  Villoutreys  de  venir  jusqu'à 
son  quartier  général  de  Baylen,  et  lui  fit  bander  les  yeux.  Relativement  à  la  suspension 
d'armes,  il  ne  fut  pas  stipulé  de  condition  particulière  par  écrit,  le  général  Castanos  ayant 
seul  autorité  pour  prononcer  définitivement;  il  fut  convenu  seulement  que,  pendant  les 
négociations,  les  troupes  des  deux  partis  conserveraient  les  positions  où  elles  se  trou- 
vaient. 

Il  est  certain  qu'en  demandant  une  suspension  d'armes,  le  général  Dupont  n'avait  en 
vue  que  les  troupes  placées  directement  sous  son  commandement,  et  non  pas  les  deux 
divisions  aux  ordres  du  général  Vedel,  dont  il  ignorait  la  position  exacte  et  qu'il  devait 
supposer  bien  loin  au  delà  de  la  Caroline.  Mais,  de  son  côté,  le  général  Reding,  fort  avisé 
et  connaissant,  par  la  correspondance  interceptée,  la  détresse  des  troupes  de  son  adver- 
saire, ne  pouvait  songer  à  immobiliser  ses  divisions  victorieuses  et  celles  de  Castanos 
devant  les  débris  du  corps  de  Dupont,  en  conservant  le  risque  de  voir  les  sept  mille  hom- 
mes de  Vedel  lui  tomber  sur  les  épaules.  Si  la  trêve  demandée  par  les  Français  devait 
s'appliquer  au  général  Lapeiîa  et  au  général  Jones,  qui  n'étaient  nullement  sous  les  ordres 
de  Reding,  c'est-à-dire  à  toute  l'armée  d'Andalousie,  elle  devait  aussi,  de  toute  évidence, 
s'étendre  à  toute  la  partie  agissante  de  l'armée  de  Dupont,  les  généraux  espagnols  sachant 
parfaitement  que  Vedel  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  Baylen  (2).  C'est  dans  ce  sentiment, 
—  et  on  ne  s'expliquerait  pas  comment  il  aurait  pu  en  être  autrement,  —  que  le  général 
Reding  demanda  au  général  Lapena,  lorsqu'il  arriva  au  Rumblar,  avec  la  réserve  et  une 
partie  de  la  3°  division,  d'interrompre  toute  hostilité.  La  preuve  en  existe  dans  la  lettre 
suivante  qu'il  écrivit  au  général  Castanos  : 


(1)  Interrogatoire  du  général  Dupont,  du  3  février  1809. 

(2)  La  biographie  du  général  Reding,  parue  en  1817,  porte  que  les  propositions  de  capitulation  soumises 
à  Reding  mentionnaient  tout  d'abord  que  le  corps  de  Vedel  était  compris  dans  l'armistice  :  «  Welche  als 
Pràliminar-Artikel,  die  das  Corps  des  gênerai  Vedel  mit  einbegrill'en...  »  Il  y  est  dit  aussi  que  les  deux 
armées  ne  devront  pas  bouger  des  positions  qu'elles  occupent  :  «  wàhrend  die  beidseitigen  Truppen  ihre  Stel- 
hingen  unverândert  inné  behielten.  » 

Le  Général  Dupont.  II.  —  3i 
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Baylen,  19  juillet  1808. 
Mon  Général  et  chef  aimé, 
A  midi  (1),  quand  le  feu  commençait  à  se  calmer,  se  présenta  un  parlementaire  du  général 
Dupont.  Comme  je  n'ai  pas  qualité  pour  traiter  (facultad  de  capitulai-'),  et  que  jamais  je  n'ai  eu 
à  m'occuper  d'un  tel  sujet,  je  vous  envoie  le  même  M.  de  Villoutreys  pour  qu'il  vous  dise  tout 
ce  dont  il  s'agit.  Pendant  tout  ce  temps,  nous  serons  au  repos  et  j'enverrai  un  peu  d'eau  aux 
ennemis  en  cas  de  nécessité.  Je  ne  puis  m'étendre  davantage.  Peiia,  le  général,  a  maintenant 
mon  avis  de  rester  à  l'endroit  même  où  il  se  trouve,  et  que  je  crois  à  une  demi-lieue  de  l'armée 
française. 

Toujours  de  V.  E. 

Théodore  Reding  (2). 

Il  résulte  clairement  de  cette  lettre,  que  le  général  Reding  ne  conservait  aucune  inquié- 
tude relativement  au  général  Vedel,  et  que,  dans  sa  pensée,  ce  dernier  était  compris  dans 
la  trêve  conclue  en  vue  d'un  traité  immédiat  entre  les  deux  armées. 

Pendant  ces  premiers  pourparlers,  quatre  décharges  d'artillerie,  également  espacées, 
avaient  retenti  sur  les  bords  du  Rumblar  :  c'était  le  général  Lapena  qui  annonçait  son 
arrivée  au  général  Reding. 

Le  général  Castanos  n'avait  connu  le  départ  des  Français  d'Andujar  que  le  19,  à  deux 
heures  du  matin,  par  deux  paysans  accourus  à  son  bivouac.  Fort  surpris  de  cette  nouvelle, 
qui  bouleversait  toutes  ses  combinaisons,  il  avait  mis  immédiatement  ses  troupes  en  mar- 
che ;  mais  il  avait  fallu  du  temps  pour  débarrasser  le  pont  des  obstacles  qui  l'obstruaient, 
et  ce  fut  seulement  à  huit  heures  que  les  premiers  corps  purent  traverser  le  Guadalquivir. 
Le  général  Lapena,  avec  la  division  de  réserve  renforcée  d'une  partie  de  la  3°  division, 
prit  en  toute  hâte  le  chemin  de  Raylen  ;  il  avait  l'ordre,  dans  le  cas  très  probable  où  il 
trouverait  les  deux  premières  divisions  aux  prises  avec  le  général  Dupont,  d'attaquer  sur- 


(1)  Dans  son  Rapport  à  la  Junte  Suprême  de  Séville,  le  général  Castanos  dit  que  la  dernière  attaque  de 
Dupont  eut  lieu  à  midi  et  demi. 

(2)  Bailén,  19  Julio  1808. 
«  Mi  gênerai  y  amado  jefe, 

«  A  medio  dia,  cuando  empezô  â  calmar  el  fuego,  se  présenté  un  parlamentario  del  général  Dupont. 
Gomo  yo  no  tengo  facultad  de  capitular  ni  jamâs  me  se  ha  hablado  de  ésto,  envio  el  mismo  Mr  de  Villoutreys 
para  que  el  diga  cuanto  hay  sobre  el  asunto  :  miéntras  tanto  cstaremos  quietos  é  yo  enviaré  alguna  agua  â  los 
enemigos  en  caso  necesario.  —  No  puedo  extenderme  mâs.  Peiïa,  el  gênerai,  ya  tiene  mi  aviso  de  mantenerse 
en  el  mismo  paraje  donde  se  balla,  que  creo  es  â  média  légua  del  ejército  francés. 
«   Siempre  de  V. 

Teodoro  Reding.    » 
(Cité  par  le  général  de  Arteche.) 

Nous  devons  faire  remarquer  qu'eu  espagnol  le  mot  capitular  n'a  nullement  la  signification  que  nous  avons 
donnée  au  mot  capituler,  considéré  chez  nous,  dans  le  langage  courant,  comme  synonyme  de  reddition  à  dis- 
crétion. Capitular  signifie  traiter,  transiger,  et  capiiulacion  a  le  sens  de  convention,  traité,  accord,  transaction, 
dont  le  libellé  est  rédigé  par  chapitre  (capital uni),  comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  pour  les  capitulations  des 
Suisses.  C'est  ainsi  que  dans  sa  lettre  précitée,  le  général  Reding,  victorieux,  dit  :  «  no  tengo  facultad  de  ca- 
pitular »,  c'est-à-dire  :  «  je  n'ai  pas  faculté  de  conclure  un  traité.  »  Et  le  général  de  Lapena,  en  écrivant  au 
général  Dupont  le  20  juillet,  dit  :  «  J'ai  l'honneur  d'adresser  à  V.  E.  le  pli  ci-joint,  dans  lequel  se  trouvent 
les  capitulations  arrêtées  entre  les  deu\-  armées.  »  Il  n'y  eut  donc  pas,  à  Baylen,  capitulation,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mot  ;  c'est  pourquoi  le  général  Dupont  se  sert  toujours  du  mot  traité,  expression  exacte 
puisque  ses  troupes  devaient  être  transportées  à  bref  délai  en  France  et  pouvaient  rentrer  immédiatement  en 
campagne,  ce  qui  signifie  clairement  qu'elles  n'avaient  pas  capitulé. 
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le-champ.  Il  partagea  ses  forces  en  une  avant-garde  et  deux  corps  ;  l'avant-garde,  aux 
ordres  de  D.  Raphaël  Menacho,  commandant  de  Campo-Mayor  (qui  s'illustra  plus  tard  à 
la  défense  de  Badajoz),  se  composait  des  bataillons  d'infanterie  légère  de  Campo-Mayor  et 
de  Valence,  des  Tirailleurs  d'Afrique,  de  ko  Carabiniers  Royaux  et  du  régiment  de  cava- 
lerie du  Prince  (Principe),  avec  4  pièces  d'artillerie  légère.  Le  premier  corps,  commandé 
par  le  général  de  Pedro,  comprit  les  Grenadiers  provinciaux,  les  régiments  d'infanterie  de 
ligne  d'Afrique,  de  Saragosse,  les  dragons  de  Pavie  et  l\  pièces  de  canon.  Le  deuxième 
corps,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Gelo,  eut  les  régiments  d'infanterie  de  ligne  de  Bur- 
gos,  de  Cantabre,  le  régiment  provincial  de  Lorca,  i5o  Suisses  de  Reding,  le  régiment  de 
cavalerie  de  ligne  de  Calatrava,  le  régiment  de  cavalerie  légère  des  dragons  de  Sagonte,  un 
escadron  de  Carmona  et  [\  autres  pièces. 

Le  général  en  chef,  par  un  calcul  qu'on  s'explique  mal,  resta  de  sa  personne  à 
Andujar  avec  le  quartier  général  et  partie  de  la  3e  division,  alors  qu'il  eût  semblé  plus 
naturel  qu'il  accourût  sur  le  théâtre  des  événements  pour  se  rendre  compte  de  la  situation 
créée  à  son  armée  et  diriger  lui-même  les  opérations  destinées  à  faire  tomber  les  troupes 
françaises  en  son  pouvoir.  Pour  accélérer  sa  marche  le  général  Lapena  répartit  ses  troupes 
en  trois  colonnes,  la  cavalerie  et  l'artillerie  suivant  la  route,  et  l'infanterie  s'avançant  sur 
la  droite  et  sur  la  gauche,  par  un  terrain  souvent  raviné  et  difficile.  L'extrême  chaleur  et 
le  manque  d'eau  rendaient  la  marche  très  pénible,  mais  les  soldats,  vigoureux  et  pleins 
d'ardeur,  brûlaient  de  prendre  part  au  combat  dont  ils  entendaient  distinctement  les  échos 
lointains,  et  ils  en  oubliaient  la  fatigue.  Arrivé  au  Rumblar,  Lepena  fit  tirer  quatre  salves 
d'artillerie  pour  annoncer  son  approche  aux  deux  premières  divisions,  et  se  prépara  à 
franchir  le  Rumblar.  Il  était  environ  deux  heures. 

A  ce  moment,  se  présenta  un  parlementaire  français,  qui  demanda  au  général  Menacho 
de  suspendre  les  hostilités,  en  l'informant  que  le  général  Dupont  avait  envoyé  un  de  ses 
officiers  au  général  Reding,  qui  avait  consenti  à  une  suspension  d'armes  et  fait  cesser  le 
feu.  Le  général  Lapena  chargea  le  colonel  du  régiment  de  Pavie  et  un  autre  officier  de 
s'assurer  du  fait,  et  il  en  rendit  compte  au  général  Castanos  par  lettre  datée  de  deux  heu- 
res et  demie  de  l'après-midi,  aux  Visos  de  Zumacar. 

La  conférence  entre  le  général  Reding  et  M.  de  Villoutreys  s'était  prolongée  pendant 
près  de  deux  heures,  le  général  espagnol  espérant  toujours  voir  arriver  d'un  moment  à 
l'autre  le  général  Castanos,  qui  seul  pouvait  conclure  des  conventions  définitives,  et  qu'il 
avait  toute  raison  de  croire  à  la  tête  des  troupes  dont  le  canon  venait  d'annoncer  la  présence 
au  Rumblar.  Après  une  longue  et  inutile  attente,  il  proposa  au  capitaine  de  Villoutreys 
d'aller  lui-même,  accompagné  d'un  colonel  espagnol,  à  la  rencontre  du  général  en  chef.  Le 
capitaine  accepta  ;  escorté  du  colonel  Copons,  il  traversa  le  camp  français  et  informa  le 
général  Dupont  de  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  se  rendre  auprès  du  général  Castanos. 
Arrivé  au  Rumblar,  où  restaient  seulement  quelques  tirailleurs  des  marins  de  la  Garde  et 
de  la  Garde  de  Paris,  il  franchit  le  pont  et  se  trouva  au  milieu  des  Espagnols.  Il  vil  le  général 
de  Lapena  et  l'instruisit  de  l'objet  de  sa  mission.  Le  général  espagnol  reçut  en  même  temps 
avis  du  général  Reding  de  différer  toute  attaque  et  de  rester  sur  le  point  où  il  se  trouvait; 
il  s'y  conforma,  à  contre-cœur,  quoiqu'il  eût  reçu  du  général  en  chef  l'ordre  d'attaquer 
et  ne  dépendît  en  aucune  façon  du  général  Reding,  mais  s'il  se  résigna  à  s'arrêter,  ce  lut 
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dans  la  persuasion  que  la  trêve  s'appliquait  à  toutes  les  troupes  du  général  Dupont  enga- 
gées dans  les  opérations,  et  qu'un  traité  définitif  allait  intervenir  entre  les  deux  armées  ; 
autrement,  son  intérêt  évident  eût  été  de  marcher  sur  les  débris  des  corps  qui  venaient  de 
combattre,  de  les  écraser,  ce  qui  eût  pris  peu  de  temps,  et  de  faire  sa  jonction  avec 
Reding  à  Baylen,  où  il  n'eût  pas  été  difficile  à  [\o  ooo  hommes,  grisés  par  la  victoire,  de 
cerner  et  d'anéantir  les  7000  soldats  de  Vedel,  affaiblis  par  les  privations  et  manquant 
absolument  de  subsistances.  —  Vers  huit  heures  du  soir,  le  capitaine  de  Villoutreys  entra 
à  Andujar,  où  il  trouva  le  général  Caslanos.  La  division  de  Jones  se  mit  en  marche  dans 
la  nuit  et  rejoignit,  le  20  au  matin,  les  troupes  de  Lapena. 

* 
*    * 

Que  faisait  donc  le  général  Vedel,  pendant  que  les  troupes  de  son  général  en  chef, 
succombant  sous  le  nombre,  agonisaient  à  Baylen?  Son  arrivée,  sur  laquelle  on  était  en 
droit  de  compter,  eût  été  le  signal  de  la  victoire,  et,  pendant  dix  heures  d'une  lutte  inégale, 
rien  n'avait  annoncé  son  approche. 

Arrivé  à  Guarroman  le  17,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  il  avait,  comme  nous  l'avons 
dit,  prescrit  au  général  Dufour  de  se  porter  immédiatement  à  S'e-Hélène,  en  dépit  de  l'avis 
donné  par  ce  général,  que  l'ennemi  devait  se  trouver  vers  Linarès  et  non  du  côté  des 
délilés,  et  malgré  cette  observation  qui  résumait  la  situation  d'une  façon  saisissante  : 
«  mais  que  deviendra  le  général  Dupont  '<)  »  Les  troupes  de  la  2e  division  passèrent  la  nuit 
à  Guarroman;  elles  en  partirent  le  iS  au  matin,  reposées,  et  franchirent  rapidement  les 
trois  lieues  qui  les  séparaient  de  la  Caroline,  où  elles  arrivèrent  à  neuf  heures.  Avant  de 
quitter  Guarroman,  le  général  Vedel  avait  commis  l'inconcevable  imprudence  de  faire  partir 
de  Baylen  les  1  5oo  hommes  qu'il  y  avait  laissés  avec  le  général  Cavrois,  abandonnant 
ainsi  complètement  ce  poste  d'une  importance  capitale,  ainsi  que  la  position  très  forte  de 
l'Ermitage  de  San-Cristobal  ;  cette  troupe  avait  ordre  de  le  rejoindre  à  Slc-Hélène,  mais  ayant 
appris,  dès  son  arrivée  à  la  Caroline,  que  l'ennemi  ne  s'était  pas  montré  dans  ces  parages, 
il  écrivit  immédiatement  au  général  Cavrois  de  s'établir  à  Guarroman  et  de  faire  surveiller 
les  routes  de  Linarès  et  de  Baylen.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

La  Caroline,  18  juillet  1808. 
A  Monsieur  le  Général  Cavrois, 
Je  vous  ai  écrit  hier  soir  de  Guarroman,  mon  cher  Général,  pour  vous  dire  de  partir  de  suite 
pour  me  rejoindre  à  Sle-Hélène.  Les  circonstances  étant  changées,  vous  vous  établirez  avec  votre 
troupe  à  Guarroman  et  ferez  surveiller  les  routes  de  Linarès  et  de  Baylen. 

Vous  avez  dû  recevoir  à  cet  égard  une  lettre  de  moi,  d'ici  ;  je  vous  écris  de  nouveau  dans  le 
cas  où  ma  lettre  ne  vous  serait  pas  parvenue. 

Celle  d'hier  soir  a  dû  vous  être  remise  par  un  courrier  espagnol  que  j'envoyais  à  Andujar. 
Mille  assurances  d'attachement. 

Le  général  de  division, 
Vedel  (i). 
Je  pense  vous  rejoindre  demain  de  bonne  heure. 

(1)   Arch.  Jusli'-e. 
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Ainsi,  le  18  dans  la  matinée,  le  général  Vedel  constate  qu'il  n'y  a  pas  d'ennemis  du  côté 
de  la  Caroline,  et  l'idée  ne  lui  vient  pas  de  renvoyer  à  Baylen  le  général  Cavrois,  qui  ne  lui  est 
plus  nécessaire  !  Ce  général  reste  à  Guarroman,  avec  ordre  de  surveiller  la  route  qui  mène 
à  Baylen,  distant  seulement  de  trois  lieues,  et  les  divisions  de  Reding  et  de  Coupigny 
entrent  à  Baylen  dès  neuf  heures  du  matin  sans  qu'il  s'en  doute,  et  la  journée  et  la  nuit  se 
passent  sans  que  le  général  Cavrois  soupçonne  ce  mouvement  de  l'ennemi,  qui  va  laisser 
les  troupes  d'Andujar  aux  prises  avec  toute  l'armée  d'Andalousie  !  Bien  plus,  des  cavaliers 
porteurs  de  dépèches  que  le  général  Vedel  envoie  au  général  Dupont  le  18,  trouvent,  entre 
onze  heures  et  midi,  une  armée  espagnole  établie  à  Baylen,  et  sont  obligés  de  rebrousser 
chemin  et  de  revenir  à  la  Caroline  ;  là,  ils  rendent  leurs  dépèches  au  général  Vedel,  qui  le 
constate  dans  son  Journal,  puisqu'il  écrit,  à  la  date  du  19  :  «  le  maréchal  des  logis  qui  en 
était  chargé,  n'ayant  pu  passer,  me  lésa  rapportées  hier  soir.  »  Donc,  le  général  Vedel  a 
su,  certainement,  le  18  au  soir,  que  l'ennemi  occupait  Baylen  avec  des  forces  considéra- 
bles, et  au  lieu  d'accourir  immédiatement,  coûte  que  coûte,  avec  tout  son  monde,  il  passe 
tranquillement  la  nuit  à  la  Caroline  et  n'en  part  que  le  lendemain  à  quatre  heures  du  matin, 
quand  le  canon  tonne  déjà  depuis  plus  d'une  heure  !  !  L'esprit  se  refuse  à  comprendre 
de  pareilles  aberrations,  dont  on  chercherait  vainement  un  exemple  dans  l'histoire  de 
nos  longues  guerres. 

Le  général  Vedel  n'avait  pas  eu  de  peine  à  apprendre,  à  la  Caroline,  qu'aucun  corps 
ennemi  n'avait  remonté  de  ce  côté  ;  les  volontaires  de  Valdecanas  s'étaient  bornés  à  chasser 
de  Linarès  le  bataillon  du  commandant  Lanusse,  et  n'avaient  pas  dépassé  cette  ville  (1). 
11  écrivit  alors  au  général  Dufour,  à  S  ""-Hélène,  pour  lui  dire  que,  d'après  ses  renseigne- 
ments, l'ennemi  était  à  Linarès,  et  lui  prescrire  départir  à  minuit  pour  aller  prendre  posi- 
tion à  Guarroman,  après  avoir  laissé  deux  bataillons  à  S'e-Hélène  et  un  dans  les  gorges 
avec  2  pièces  de  canon.  Sa  lettre  est  la  suivante  : 

Au  Gal  Dufour. 

Le  18  juillet  1808. 
Mon  cher  Général, 

Les  renseignements  que  j'ai  pris  ici  n'annonçant  point  l'existence  d'aucun  corps  ennemi  dans 
la  montagne  de  la  Sierra-Morena,  je  prends  le  parti  de  ne  pas  remonter  plus  haut  ;  cependant, 
prenez-en  de  votre  côté,  faites  pousser  des  reconnaissances  sur  Vilchès  et  Las  Navas  de  Tolosa, 
afin  d'être  mieux  informé  de  ce  qui  s'y  passe,  et  si  l'ennemi  ne  s'est  présenté  nulle  part  sur  ces 
points,  vous  partirez  à  minuit  de  Ste-Hélène  et  viendrez  le  même  jour  prendre  position  à  Guar- 
roman. Je  m'établirai  aussi  demain  à  Baylen,  mais  je  ne  ferai  mon  mouvement  que  lorsque 
j'aurai  reçu  votre  réponse  à  cette  lettre. 

Pour  mieux  assurer  la  défense  des  gorges,  vous  laisserez  deux  bataillons  à  St0-Hélène  et  un 
dans  la  gorge,  deux  pièces  de  canon  et  leur  approvisionnement.  Vous  emmènerez  le  reste  de 
votre  division.  Vous  ferez  bien  de  partir  à  minuit. 

Je  me  suis  informé  de  l'état  des  chemins.  Ceux  de  la  Caroline  et  de  Ste-Hélènc  à  Vilchès,  de 
Linarès  à  Vilchès,  et  de  Vilchès  à  iYldca-Quemada,  sont  tellement  pierreux  et  montueux  qu'ils  ne 
peuvent  être  pratiqués  que  par  des  gens  de  pied  et  des  bêtes  de  somme.   Gela  étant,  il  n'est  pas 


(1)  Le  général  Reding,  dans  sa  lettre  du  21  juillet  au  général  Castanos,  dit  que  Valdecanas  est  toujours  à 
Haeza,  Ubeda  et  Linarès. 
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vraisemblable  que  l'ennemi  se  soit  engagé  dans  des  chemins  où  il  ne  peut  mener  de  l'artillerie. 
De  nouveaux  renseignements  m'apprennent  que  l'ennemi  occupe  Baeza  et  Ubeda. 

Le  général  Belair  suivra  votre  mouvement.  Je  vous  prie  de  lui  communiquer  ma  lettre. 

Si  les  renseignements  que  vous  aurez  vous  apprennent  l'existence  d'un  corps  ennemi  dans  la 
Sierra-Morena,  veuillez,  mon  cher  Général,  m'en  rendre  compte  de  suite  ;  je  me  joindrai  alors  à 
vous  pour  aller  le  combattre. 

J'apprends  à  l'instant  que  l'ennemi  occupe  Linarès.  En  conséquence,  nous  nous  réunirons 
soit  ici,  soit  à  Guarroman  pour  nous  y  porter.  Je  désire  que  vous  partiez  d'assez  bonne  heure 
pour  prendre  quelques  heures  de  repos  et  pouvoir  agir  ensuite  après  notre  réunion  (i). 

De  son  côté,  le  général  Dul'our  avait  rendu  compte  au  général  Vedel  de  son  arrivée  à 
Ste-Hélène,  ainsi  qu'il  suit  : 

Ste-Hélène,  le  18  juillet  1808. 
Au  Général  de  Division  Vedel. 

Mon  Général,  conformément  à  vos  ordres,  je  me  suis  établi  à  Ste-Hélène.  J'y  ai  trouvé  le 
chef  de  bataillon  Leblanc  qui  avait  été  relevé  dans  les  postes  de  la  gorge  par  le  bataillon  de 
M.  Gleize  venant  de  Manzanarès.  Je  n'ai  rien  aperçu  dans  ma  marche,  quoique  M.  le  chef  de 
bataillon  Leblanc  m'ait  dit  qu'il  était  prévenu  par  les  habitants  qu'il  devait  être  attaqué  aujour- 
d'hui. Hier  un  de  ses  postes  fut  insulté  par  une  quarantaine  d'hommes  qu'on  suppose  être  des 
habitants,  qui  disparurent  aussitôt  que  les  troupes  se  présentèrent.  Si  l'ennemi  ne  s'est  point 
présenté  aujourd'hui  pour  attaquer  la  position  de  StL-Hélène,  je  crois  devoir  l'attribuer  à  ma 
marche  rétrograde  sur  Guarroman,  et  à  l'incertitude  où  il  était  du  nombre  des  troupes  que  je 
commande. 

Vous  connaissez  mieux  que  moi  les  ressources  qu'offre  cette  position  aujourd'hui  pour  les 
vivres,  dont  je  crains  de  manquer  ainsi  que  de  fourrages  pour  la  cavalerie.  Je  doute  que  je  puisse 
faire  venir  mes  vivres  de  la  Manche  dont  les  habitants  refuseront  de  remplir  les  réquisitions,  vu 
qu'il  n'y  a  pas  de  troupes  dans  le  pays  pour  les  y  contraindre.  Je  pense  qu'il  serait  nécessaire 
dans  cette  circonstance  de  jeter  des  troupes  sur  certains  points  de  la  Manche,  tant  pour  se  pro- 
curer des  vivres  que  pour  assurer  la  route  de  Madrid. 

Veuillez,  mon  général,  me  faire  connaître  vos  intentions.  Il  est  urgent  de  prendre  un  parti  ; 
je  n'ai  des  vivres  que  pour  un  jour,  encore  suis-je  obligé  de  réduire  la  troupe  à  la  demi-ration. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  la  considération  la  plus  distinguée. 

Le  général  de  Brigade, 
Du  FOUR. 

J'ai  laissé  à  la  Caroline  deux  compagnies  de  la  Brigade  de  M.  le  général  Belair,  avec  quelques 
dragons  pour  assurer  la  Correspondance  (2). 

On  voit,  d'après  cette  lettre,  que  le  bataillon  du  commandant  Gleize  avait  relevé  dans 
les  gorges  le  bataillon  du  commandant  Leblanc,  lequel  était  venu  à  S'°-Hélène  ;  le  com- 
mandant Bérthet  avait  remplacé  à  Manzanarès  le  commandant  Gleize,  et  avait  été  lui-même 
relevé  à  Madridejos  par  le  commandant  Plicque,  tous  ces  bataillons  appartenant  à  la  2'  bri- 
gade de  la  division  Gobert.  La  caractéristique  de  la  situation  pour  les  troupes  qui  sont 
dans  la  Sierra-Morena,  c'est  le  manque  de  vivres. 

Aussitôt  qu'il  eut  recueilli  des  renseignements  sur  l'ennemi  et  sur  le  pays,    sur  l'état 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Arch.  Justice. 
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des  chemins,  le  général  Dufonr  écrivit  une  seconde  lettre  au  général  Vedel,  pour  les  lui 
communiquer  et  lui  demander  ses  instructions  sur  les  forces  qu'il  devrait  laisser  dans  les 
gorges  et  à  Sainte-Hélène  : 

Slil  Helena,  le  18  juillet  1808. 
Mon  Général, 
Je  viens  de  prendre  des  informations  sur  les  lieux,  ainsi  que  sur  les  chemins  qui  y  aboutis- 
sent. Le  boulanger  de  Sta  Helena,  qui  fabrique  du  pain  pour  les  troupes  qui  sont  ici  et  qui  est 
allemand,  français  d'origine,  m'a  assuré  que  les  routes  sur  Vilchès  et  Las  Navas  de  Tolosa  n'étaient 
praticables  que  pour  les  gens  à  pied  et  à  cheval,  et  il  m'a  assuré  en  outre  qu'il  n'avait  aucune 
connaissance  qu'il  y  eût  des  rassemblements  sur  ces  points. 

Je  désirerais  connaître,  mon  général,  quelle  est  la  force  que  vous  désirez  laisser  dans  StP-Hélène 
et  dans  la  gorge,  Les  7''  et  8e  régiments  provisoires  qui  forment  ma  Brigade  et  qui  sont  réunis 
ici,  sont  d'une  égale  force  et  d'environ  1  100  hommes  chaque.  Veuillez  me  dire  si  un  seul  régi- 
ment suffira  ou  s'il  faut  que  j'en  laisse  seulement  une  partie.  J'ai  le  temps  de  recevoir  votre 
réponse  avant  que  je  me  mette  en  mouvement.  Il  est  indispensable  que  le  soldat  mange  la 
soupe  avant  de  se  mettre  en  roule.  Croyez,  mon  général,  que  je  ne  perdrai  pas  un  instant  pom- 
me réunir  à  vous. 

J'ai  l'honneur,  mon  général... 

Le  Général  de  Brigade, 
Dufour  (1). 

A  la  lettre  du  général  Dufour,  le  général  Vedel  répondit  en  confirmant  les  instructions 
contenues  dans  sa  précédente  dépêche  du  même  jour  ;  il  recommandait,  en  outre,  d'envoyer 
un  bataillon  à  Sta  Cruz  pour  faciliter  l'arrivée  des  subsistances,  et  de  laisser  à  la  Caroline 
deux  compagnies  et  quelques  cavaliers  pour  assurer  la  correspondance  et  le  passage  des 
convois.  Cette  réponse  était  conçue  en  ces  termes  : 

Le  18  juillet. 
Au  Général  Dufour. 

Je  reçois  à  l'instant,  mon  cher  général,  votre  lettre  de  ce  jour,  de  Sle-Hélène.  Vous  devez 
aussi  n'avoir  rien  eu  de  moi.  Je  vous  ai  écrit  à  mon  arrivée  à  la  Caroline.  Tour  plus  de  certitude, 
je  vous  en  ai  envoyé  Duplicata  par  un  dragon  parti  deux  heures  après  l'arrivée. 

D'après  l'embarras  où  vous  vous  trouvez  de  faire  vivre  vos  troupes,  envoyez  un  bataillon  à  S*" 
Cruz,  lequel  facilitera,  par  des  marches  continuelles,  l'arrivée  des  subsistances,  et  en  imposera  à  ceux 
qui  seraient  tentés  de  remuer.  Ce  bataillon,  qui  devra  rester  au  bivouac,  est  destiné  à  appuyer 
au  besoin  celui  qui  garde  le  défilé  de  la  Sierra-Morena,  s'il  venait  à  être  attaqué. 

Deux  autres  bataillons  resteront  h  S"'-Hélène  et  pousseront  des  reconnaissances  tantôt  sur 
Las  Navas  de  Tolosa,  tantôt  sur  Vilchès,  la  Caroline  et  les  gorges  de  la  Sierra,  pour  empêcher 
les  rassemblements  d'insurgés  et  les  disperser  au  besoin. 

Il  sera  nécessaire  de  laisser,  avec  ces  bataillons  détachés,  des  piquets  de  cavalerie  pour  la  cor- 
respondance. 

Vous  laisserez  également  à  la  Caroline,  à  votre  retour,  deux  compagnies  et  quelques  hommes 
de  cavalerie,  pour  la  protection  des  convois  et  la  sûreté  des  ordonnances.  Cela  fait,  vous  me 
rejoindrez  demain  à  Guarroman  où  nous  aviserons  à  des  dispositions  ultérieures. 

Les  dragons  que  je  vous  ai  envoyés  sont  de  retour. 

Recevez...  (2). 


(1)  Arcli.  Justice 

(2)  Registre  de  correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 
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Le  général  ^.  edel  rendit  compte  de  la  situation  au  général  Dupont,  par  la  lettre  sui- 
vante : 

La  Caroline,  18  juillet  1808,  dix  heures  et  demie  du  matin. 

A  Son  Excellence  le  Général  en  chef  Dupont. 
Mon  Général, 

Je  suis  arrivé  ici  à  neuf  heures.  Les  généraux  Dufour  et  Belair  arrivaient  à  la  même  heure 
à  Sle-Hélène.  Tous  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  n'annoncent  l'existence  d'aucun  corps 
ennemi  en  marche  dans  la  Sierra-Morena.  Le  chef  de  hataillon  Daguzan,  qui  arrive  de  Madrid 
avec  des  dépèches  pour  Votre  Excellence,  n'ayant  rien  rencontré,  je  ne  crois  pas  devoir  remonter 
plus  haut.  En  conséquence,  je  prends  position  ici  aujourd'hui  et  me  reporterai  demain  à  Baylen. 

L'on  m'a  dit  que  l'ennemi  occupe  Baeza,  Ubeda,  Linarès  et  Mcngihar  ;  que  Reding  est  dans  ce 
dernier  endroit.  On  n'a  pas  su  me  dire  qui  commande  à  Baeza. 

J'ai  écrit  au  général  Dufour  de  renforcer  le  poste  de  Sainte-Hélène.  Il  me  joindra  demain  à 
Guarroman,  et  s'il  se  confirme  que  les  insurgés  soient  à  Linarès,  je  m'y  porterai  et  reviendrai 
ensuite  m'étahlir  à  Baylen,  à  moins  que  les  circonstances  ne  m'engagent  à  pousser  des  reconnais- 
sances sur  Baeza  et  Ubeda. 

J'ai  pris  des  informations  sur  l'état  des  chemins.  Ceux  de  Sainte-Hélène  et  de  la  Caroline  à 
Vilchès,  de  Linarès  à  Vilchès  et  de  Vilchès  à  Aldea-Quemada,  ne  sont  praticables  qu'aux  gens  de 
pied  et  aux  bêtes  de  somme.  Ce  sont  des  chemins  pierreux  et  montueux  où  les  chars  ne  vont 
point.  Ceci  me  fait  conjecturer  cpie  l'ennemi  ne  s'est  point  engagé  dans  des  passages  où  l'ar- 
tillerie ne  peut  suivre. 

Je  vous  envoie  quatre  dépêches  qu'a  apportées  le  chef  de  bataillon  Daguzan  ;  je  les  ai  ouvertes, 
parce  qu'il  m'a  dit  qu'il  croyait  qu'elles  me  concernaient  en  quelque  chose  ;  cet  officier,  étant 
indisposé,  ne  pourra  repartir  que  dans  trois  ou  quatre  jours. 

J'ai  appris  que  votre  courrier,  parti  d'Andujar  le  16,  a  été  arrêté  à  la  Caroline.  11  a  été  blessé 
au  bras  d'un  coup  de  feu,  emmené,  et  ses  dépèches  portées  au  chef  des  insurgés. 

J'ai  reçu  votre  lettre  d'hier.  Je  vais  envoyer  au  général  Dufour  celle  à  l'adresse  du  duc  de 
Bovigo  et  lui  dirai  de  la  faire  parvenir  par  la  voie  la  plus  sûre. 

Je  vous  prie  d'agréer  l'hommage  de  mon  respect. 

Le  Général  de  Division, 
Vedel ( 1 ) . 

Il  ressort  de  cette  correspondance,  que,  le  18  juillet  à  10  heures  et  demie  du  matin, 
le  général  Vedel  possède  la  certitude  qu'il  n'y  a  aucun  corps  ennemi  en  marche  vers  les 


(1)  Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  les  papiers  saisis  au  général  Dupont,  le  22  septembre  1808,  à  Toulon  ; 
d'où  le  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour  s'est  cru  autorisé  à  conclure  que,  conformément  aux  assertions 
du  général  Vedel,  la  route  de  Baylen  h  Andujar  avait  été  libre  pendant  toute  la  journée  du  18  juillet 
(ire  séance  du  Conseil  d'Enquête  du  17  février  1812).  Nous  avons  démontré,  sans  autres  documents  que  ceux 
que  le  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour  a  eus  entre  les  mains,  que  Reding  et  Coupigny  étaient  entrés  à 
Baylen  le  18,  avant  10  heures  du  matin.  A  la  lettre  du  général  Vedel,  datée  de  la  Caroline  le  18  juillet,  à 
10  heures  et  demie  du  matin,  étaient  jointes  les  dépêches  du  général  Belliard,  et  le  général  Vedel  dit  nette- 
ment, dans  sa  lettre  du  19,  écrite  à  Guarroman,  qu'elles  n'ont  pu  passer  et  que  le  maréchal  des  logis  qui  en 
était  porteur  (avec  16  dragons  et  chasseurs),  et  qui  était  parti  de  la  Caroline  le  matin,  les  lui  a  rapportées. 
Les  dépêches  ne  figurent  pas,  d'ailleurs,  dans  les  papiers  du  général  Dupont,  qui  ne  renferment  aucune  lettre 
de  Madrid  postérieure  au  i4  juillet.  La  lettre  du  général  Vedel,  datée  de  la  Caroline,  le  18  juillet,  à  10  heures 
et  demie  du  matin,  n'a  donc  pu  parvenir  au  général  Dupont  que  par  un  courrier,  un  paysan,  ayant  passé  par 
les  sentiers  de  la  Sierra,  ou  par  le  général  Vedel  lui-même,  qui  la  lui  aurait  remise  après  la  capitulation.  Ce 
qui  échappe  à  toute  discussion,  c'est  que  les  divisions  Reding  et  Coupigny  occupaient  Baylen  le  18  juillet 
avant  dix  heures  du  matin. 
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défiles.  Le  général  Dufour  le  lui  avait  dit  la  veille  au  soir,  à  Guarroman,  et  il  eût  pu 
d'ailleurs  facilement  s'en  assurer  sans  quitter  Baylen  et  sans  emmener  toute  sa  division  à  la 
Caroline  ;  il  lui  eût  suffi,  pour  cela,  de  se  conformer  aux  instructions  verbales  et  écrites  de 
son  général  en  chef,  et  d'envoyer,  le  17,  sur  Mengibar,  une  forte  reconnaissance  qui  n'eût 
pas  manqué  d'y  trouver  Reding  avec  toute  sa  division.  Dans  tous  les  cas,  du  moment  où 
l'ennemi  n'a  pas  paru  du  côté  des  gorges,  il  doit  vraisemblablement  se  trouver  vers  le 
Guadalquivir,  assaillant  peut-être  avec  des  forces  écrasantes  le  général  Dupont,  resté  seul 
à  deux  journées  de  marche  de  la  Caroline  ;  et  dans  l'esprit  de  tous  les  officiers,  se  pose 
cette  question  angoissante,  formulée  la  veille  parle  général  Dufour  :  mais  que  deviendra  le 
général  Dupont  ?  »  Ce  danger  terrible  que  court  le  général  en  chef  ne  saurait  échapper  au 
général  Vedel,  puisque  d'après  sa  lettre  de  10  heures  et  demie  du  matin,  ses  renseigne- 
ments signalent  la  présence  de  Reding  à  Mengibar  ;  et  au  lieu  de  revenir  à  toute  vitesse 
vers  Baylen,  qu'il  n'eût  jamais  dû  abandonner,  il  écrit  au  général  Dupont  qu'il  prend 
position  à  la  Caroline  et  se  reportera  le  lendemain  à  Baylen  ! 

Le  général  Yedel  explique  ainsi  son  immobilité  à  la  Caroline  pendant  toute  la  journée 
du  18  :  «  Depuis  trois  nuits  et  trois  jours,  mes  troupes  étaient  en  marche  ;  les  fatigues, 
les  privations  en  tout  genre,  l'excessive  chaleur  qu'elles  avaient  eu  à  supporter  et  la 
disette  absolue  de  vivres,  me  déterminèrent  à  prendre  position  à  la  Caroline  le  18,  afin  d'y 
faire  subsister  ma  division  du  peu  de  légumes  et  des  fruits  qu'offraient  les  jardins  de  cette 
ville.  Une  considération  non  moins  forte  était  le  mauvais  état  de  mon  artillerie,  dont  le 
charronnage  était  tellement  dégradé  par  la  sécheresse,  que  le  capitaine  d'artillerie  vint 
m'exposer  la  nécessité  de  rester  au  moins  jusqu'au  lendemain  pour  des  réparations  urgentes 
et  du  moment  »  (1). 

La  disette  des  vivres  n'était  que  trop  réelle,  et,  dans  ces  douloureux  événements,  elle  a 
pesé  d'un  poids  dont  on  n'a  pas  assez  tenu  compte  ;  on  peut  même  certifier  qu'après  le 
désastre  du  19,  elle  était  de  nature  à  rendre  impossible,  à  elle  seule,  le  mouvement  de 
retraite  du  général  Vedel.  Mais  la  2e  division  s'était  reposée  à  Guarroman  dans  la  nuit  du 
17,  et  le  18,  dans  la  matinée,  elle  n'avait  fait  que  trois  lieues,  étant  arrivée  à  la  Caroline  à 
neuf  heures  ;  rien  ne  l'empêchait  donc  de  partir  le  soir.  Elle  eût  ainsi  évité  la  chaleur 
accablante  du  jour,  et  elleseiùt  trouvéeà  l'aube  devanlBaylen,  où  tout,  d'ailleurs,  faisait  un 
devoir  au  général  Yedel  de  se  rendre  le  plus  tôt  possible. 

Quant  au  charronnage  de  l'artillerie,  l'état  assurément  très  défectueux  dans  lequel  il  se 
trouvait,  ne  pouvait  être  une  cause  absolue  d'arrêt  à  la  Caroline,  dans  une  circonstance 
aussi  grave.  Dans  un  Rapport  qu'il  remit  au  général  Yedel  le  18  juillet,  le  capitaine  d'ar- 
tillerie Mercier  fit  observer  que  de  grandes  réparations  avaient  déjà  été  faites  à  ce  matériel 
pendant  le  séjour  à  Baylen,  et,  loin  d'insister  sur  la  nécessité  de  rester  au  moins  jusqu'au 
lendemain  pour  des  réparations  urgentes,  il  déclara  que  le  remplacement  des  roues  hors 
de  service  était  impossible,  et  que  les  réparations  nécessiteraient  au  moins  huit  jours.  Ce 
Rapport  est  ainsi  conçu  : 


(1)   Mes  Observations  sur  la   Relation  de  la  campagne  (l'Andalousie,  par  le  général  Vedel 
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La  Caroline,  le  18  juillet  1808. 

Rapport  sur  l'état  du  charronnage  de  l'artillerie  de  la  2*  Division  du  2e  Corps  d'observation. 
Mon  Général, 
Le  capitaine  d'artillerie  chargé  du  détail  de  celle  de  votre  division  a  l'honneur  de  vous  repré- 
senter que  le  charronnage  de  l'artillerie  est  dans  le  plus  mauvais  état.  Les  causes  de  ce  mauvais 
état  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  la  grande  sécheresse  qui  règne  depuis  près  de  quatre  mois  ; 
depuis  ce  temps,  et  même  par  anticipation,  on  n'a  pu  prévoir  par  un  travail  assidu  les  immenses 
réparations  qui  se  présentent.  Enfin  le  quart  des  roues  ne  peut  plus  fournir  aucun  service. 

Revue  faite  des  roues  de  4o  voitures,  dix  grandes  de  caissons,  affûts,  etc.,  sont  absolument 
hors  de  service.  Huit  petites  sont  dans  le  même  cas  ;  dix-sept  grandes  et  douze  petites  nécessitent 
des  réparations  majeures,  comme  remplacement  de  jantes,  de  rais,  frettes,  cordons,  et  jusqu'à 
deux  châtremens  à  chacune  d'elles. 

Le  remplacement  de  roues  hors  de  service  est  impossible.  Les  réparations  nécessiteraient  au  moins 
huit  jours.  Celles  des  autres  roues  que  je  regarde  encore  comme  de  service,  pendant  huit  jours 
la  sécheresse  continuant,  seront  dans  le  même  état  que  celles  cpie  nous  réparerions,  et  dans  le  cas 
de  trois  ou  quatre  marches  hors  de  service. 

Pendant  le  séjour  de  Baylen,  les  ouvriers  ont  châtré  les  roues,  beaucoup  d'entre  elles  ont  été 
referrées  entièrement.  Il  a  été  mis  en  place  34  jantes  et  28  rais,  forgé  et  mis  en  place  plus  de 
1  000  clous  de  bandes,  faits  par  les  ouvriers  qui  en  avaient  eux-mêmes  étiré  le  fer. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
Mon  Général, 
Votre  très  obéissant  serviteur. 

Blanc. 
Vu  par  le  Capif  commandant  l'artillerie  de  la  division. 
Mercier  (i). 

La  conclusion  de  ce  Rapport  était  que,  pour  le  moment,  il  n'y  avait  qu'à  faire  rouler  le 
matériel  tel  quel,  et  si  les  canons  du  général  Vedel  avaient  bien  pu  aller,  la  veille,  de 
Baylen  à  la  Caroline,  quand  cela  n'était  pas  nécessaire,  à  plus  forte  raison  pouvaient-ils 
retourner  immédiatement  de  la  Caroline  à  Baylen,  lorsque  le  salut  de  l'armée  était  en 
cause. 

Ainsi,  aucune  raison  de  manque  de  subsistances,  de  fatigue  de  la  troupe,  de  réparations 
à  faire  à  l'artillerie,  n'était  assez  impérieuse  pour  empêcher  le  général  Vedel  de  quitter  la 
Caroline  dans  la  soirée  du  18.  Il  eût  même  dû  faire  ce  mouvement  aussitôt  après  avoir 
acquis  la  certitude  qu'il  n'y  avait  pas  d'ennemis  vers  la  Caroline,  ou  tout  au  moins 
ordonnerait  général  Cavrois,  resté  à  Guarroman,  de  se  porter  en  toute  hâte  à  Baylen,  à 
ce  poste  d'une  si  grande  importance,  qu'il  était  chargé  de  mettre  en  sûreté,  et  où  le 
général  Dupont  lui  recommandait  encore,  dans  sa  lettre  du  18  (sept  heures  du  matin), 
d'envoyer  des  troupes  aussitôt  qu'il  le  pourrait;  et  il  le  pouvait  le  18,  au  reçu  de  la  lettre 
du  général  Dupont,  puisqu'il  avait  le  général  Cavrois  sous  la  main,  à  Guarroman.  Il  est 
certain  que,  par  cette  mesure,  qui  n'eût  été  que  l'exécution  stricte  des  ordres  que  lui  avait 
donnés  son  général  en  chef,  le  général  Vedel  eût  sauvé  l'armée,  car  le  général  Cavrois 
pouvant  être  en  moins  de  trois  heures  en  vue  de  Baylen,   se  fût  bien  vite  aperçu  de  l'im- 


(1)  Arrli.  Justice. 
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portance  des  forces  qui  l'occupaient,  et  en  eût  prévenu  le  général  Vedel  vers  l'entrée  de  la 
nuit.  D'ailleurs,  le  soir  de  ce  même  jour  18  juillet,  le  commandant  de  la  2°  division  savait 
que  l'ennemi  avait  pris  position  à  Baylen,  puisque  son  maréchal  des  logis  porteur  de  dépêches 
pour  le  général  Dupont,  n'avait  pu  passer  et  les  lui  avait  rapportées  dans  la  soirée. 

La  2e  division  passa  la  nuit  à  la  Caroline.  Vers  une  heure  et  demie  du  matin,  arrivèrent 
les  troupes  du  général  Dufour.  A  qualre  heures,  le  général  Vedel  mit  sa  division  en  mou- 
vement ;  il  y  avait  une  heure  qu'on  entendait  le  canon  dans  la  direction  de  Baylen(i),  et 
personne  ne  doutait  que  le  général  Dupont  ne  fût  aux  prises  avec  les  Espagnols.  Le 
général  Vedel  le  croyait,  du  reste,  puisqu'avant  d'arriver  à  Guarroman  il  écrivit  au  général 
Lefranc  le  billet  suivant  :  «  77  paraît  que  le  général  Dupont  est  attaqué  sur  Baylen  ;  je  m'y 
porte  avec  rapidité  ;  prenez  une  position  militaire  dans  le  lieu  où  vous  sera  remis  mon 
billet.  »  Ce  billet  parvint  au  général  Lefranc  à  une  lieue  et  demie  environ  de  la  Caroline  : 
«j'ai  vu  moi-même  cet  ordre  »,  dit  le  capitaine  Reboulleau,  aide  de  camp  du  général 
Lefranc,  «  en  exécution  duquel  nous  prîmes  position  près  d'un  petit  village  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  le  nom,  mais  qui  est  le  plus  près  de  Guarroman.  L'ordonnance  qui  apporta 
cet  ordre,  ajouta  verbalement  de  pousser  les  reconnaissances  surtout  sur  la  gauche,  ce  qui 
fut  exécuté  ;  je  fus  moi-même  du  côté  de  Linarès.  Nous  restâmes  dans  cette  position  environ 
trois  ou  quatre  heures,  durant  lesquelles  on  dépeça  quelques  chèvres,  porcs  et  un  bœuf. 
Sur  les  quatre  heures  du  soir  environ,  nous  reçûmes  l'ordre  du  général  Vedel,  en  exé- 
cution duquel  nous  nous  mîmes  sur-le-champ  en  route  et  arrivâmes  à  Baylen  sur  les  neuf 
heures  »  (2). 

Mais  le  général  Vedel  ne  paraissait  pas  se  soucier  autrement  des  détonations  répétées  de 
l'artillerie,  ni  s'émouvoir  aucunement  du  danger  évident  que  courait  son  général  en  chef. 
Pendant  de  longues  heures  où  le  canon  continua  à  gronder,  la  marche  de  la  2e  division  fut 
d'une  désespérante  lenteur  ;  l'angoisse  était  dans  tous  les  cœurs.  On  n'arriva  à  Guarroman 
qu'à  midi,  ayant  mis  plus  de  huit  heures  pour  faire  treize  kilomètres. 

Le  capitaine  François,   témoin  de  la  lenteur  inconcevable  de  cette  marche,  en  décrit 


(1)  Les  documents  ne  s'accordent  pas  sur  l'heure  précise  à  laquelle  le  général  Vedel  a  quitté  la  Caroline 
le  ig  juillet.  «  Le  19,  à  3  heures  et  demie  du  matin  »,  écrit-il  au  général  Belliard  (le  21  juillet,  de  Sainte- 
Hélène),  «  je  quittai  la  Caroline  pour  me  reporter  sur  Baylen,  où  le  général  en  chef  m'avait  dit  de  revenir 
après  mon  expédition.  »  Dans  son  Interrogatoire  du  17  février  1809,  il  dit  qu'il  partit  de  la  Caroline  au  point 
du  jour  pour  Baylen.  Dans  ses  Observations  sur  la  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie,  il  dit  de  même  : 
«  Au  point  du  jour,  toutes  les  troupes  se  mirent  en  marche  pour  Guarroman  ;  à  peine  sorti  de  la  Caroline, 
j'entendis  le  canon.  »  —  Le  général  Chabert  fixe  le  départ  du  général  Vedel  à  5  heures,  et  M.  Thiers  a  adopté 
cette  heure,  qui  nous  semble  un  peu  tardive.  Le  commandant  Carrère-Vental  écrit,  à  ce  sujet,  ce  qui  suit  : 

«  M.  Porzou,  sous-lieutenant  de  voltigeurs  de  la  5e  Légion,  nous  racontait  souvent,  sur  les  pontons, 
qu'étant  de  garde  chez  le  général  Vedel,  à  la  Caroline,  il  le  prévint  lui-même,  vers  les  trois  heures  du  matin, 
qu'on  tirait  le  canon  à  Baylen  et  qu'il  n'y  avait  que  les  troupes  du  général  Dupont  qui  pouvaient  être  aux  prises 
avec  l'ennemi.  Un  quart  d'heure  après,  n'entendant  pas  le  général  Vedel  se  lever,  il  remonte  de  nouveau  et, 
bouillant  du  courage  de  son  âge,  il  lui  répète  vivement  ce  qu'il  vient  de  lui  dire;  eh!  bien,  ce  n'est  qu'à 
quatre  heures  et  demie  du  matin  que  les  troupes  sous  les  ordres  de  cet  officier  général  se  mirent  en  marche. 
A  10  heures,  elles  pouvaient  être  arrivées  ;  que  dis-je  ?  deux  bataillons,  deux  escadrons  de  cavalerie  avec  5  ou 
6  pièces  de  campagne  suffisaient  pour  obliger  le  général  Reding  à  se  retirer  à  la  hâte,  car  il  n'y  avait  qu'une 
seule  chaussée  pour  arriver  à  lui,  et  s'il  n'avait  promptement  battu  en  retraite  sur  la  gauche  avant  1 1  heures 
du  matin,  c'en  était  fait  de  lui  et  de  ses  troupes.  » 

Dans  son  Journal,  le  général  Poinsot  écrit  :  «  Le  19,  parti  trop  tard  de  la  Caroline  pour  Baylen.  » 

(a)  Interrogatoire  du  capitaine  Reboulleau,  du  28  novembre  1810. 
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ainsi  les  péripéties:  «  Le  19,  au  matin,  nous  entendons  une  vive  canonnade  dans  la  direc- 
tion de  Baylen.  Déjà  assez  mécontens  des  faux  mouvemens  que  nous  faisons  depuis  deux 
jours,  nous  demandons  à  voler  au  secours  de  notre  armée  qui  est  attaquée  :  l'affaire  paraît 
engagée  sur  tous  les  points.  Notre  général,  ne  pouvant  enfin  mettre  cette  vérité  en  doute, 
ordonne  le  départ.  Nous  ne  sommes  pas  à  quatre  lieues  du  champ  de  bataille;  mais,  pour 
notre  malheur,  notre  mouvement  ne  s'exécute  pas  avec  la  promptitude  qu'exige  une  circons- 
tance aussi  urgente.  La  chaleur  est  excessive  :  néanmoins  nos  jeunes  soldats  volent  plutôt 
qu'ils  ne  marchent;  car  nous  savons  tous  que  le  général  en  chef  doit  beaucoup  compter  sur 
notre  division.  Malgré  notre  impatience,  le  général,  voyant  sa  division  haletante  de  chaleur 
et  de  soif,  fait  faire  une  halte  de  quatre  heures  auprès  de  Guadaranna  (Guarroman)  ; 
c'était  bien  choisir  son  moment  !  aussi,  chacun  de  nous  maudit-il  ce  retard.  Pendant 
cette  halte,  un  troupeau  de  pourceaux  égarés  passe  sur  la  route  :  les  soldats  courent  après 
et  en  tuent  un  grand  nombre  sous  les  yeux  de  nos  généraux  qui  ne  font  cpie  rire  de  cette 
scène  dans  un  semblable  moment,  quand  le  repos  qu'ils  nous  donnent  sera  peut-être  la 
cause  de  la  défaite  de  l'armée  française.  Nos  soldats  égorgent  des  cochons,  tandis  qu'on 

casse  la  tête  à  nos  frères  d'armes Pourtant,  à  deux  heures,  nous  nous  remettons  en 

marche  par  sections.  La  chaleur  gâte  la  viande  dont  nos  hommes  se  sont  chargés  ;  ils 
sont  forcés  de  la  jeter  et,  sur  trois  cents  porcs  qu'ils  ont  pris,  ils  ne  mangent  pas  dix  livres 

de  viande.  A  une  lieue  de  Baylen   nous   n'entendons  plus  la  canonnade Le  général 

nous  fait  former  en  bataille,  et  nous  nous  avançons  à  travers  les  vignes,  ce  qui  nous 
fatigue  beaucoup  »  (1). 

«  Le  canon  se  faisait  entendre  depuis  la  pointe  du  jour  »,  écrit  un  témoin  oculaire. 
«  Nous  ne  pouvions  douter  que  c'était  la  ire  division  qui  se  battait  et  cependant  le  général 
paraissait  ne  point  s'en  occuper.  Il  n'appartient  point  à  un  soldat  de  se  rendre  juge  des 
desseins  de  son  général  ;  cependant  la  conduite  de  celui  qui  commandait  notre  division 
était  telle  qu'elle  pouvait  faire  faire  des  réflexions  à  l'homme  du  monde  le  moins  habitué 
à  en  faire,  car  quelles  que  soient  les  instructions  qu'avait  reçues  le  général  Vedel,  les 
circonstances  ne  l'autorisaient-elles  pas  à  prendre  quelque  chose  sur  lui  ?  Devait-il  rester 
dans  une  inaction  coupable,  quand  il  était  en  son  pouvoir  de  porter  du  secours  à  son  chef, 
de  faciliter  son  passage  ;  telles  étaient  les  questions  qu'on  se  faisait  réciproquement  et  qui 
amenaient  des  réponses  qui  n'étaient  jamais  en  sa  faveur.  Un  nouvel  événement  vint 
encore  fortifier  les  soupçons  qu'on  formait  sur  sa  fidélité  :  un  nombreux  troupeau  de  chè- 
vres vint  se  présenter  à  nous.  Les  soldats,  excités  par  la  faim,  se  jetèrent  sur  quelques- 
unes  :  les  officiers  voulurent  s'y  opposer,  le  général  permit  qu'on  en  tuât  et  qu'on  en  fit 
cuire  la  chair,  ce  qui  nous  arrêta  encore  plus  de  deux  heures  dans  cet  endroit  (2).  » 

«  Malgré  l'intrépidité  et  les  efforts  extraordinaires  des  troupes,  —  dit  le  lieutenant 
ïhiébault,  —  le  défilé  de  Baylen  n'a  pu  être  forcé  ;  enfin,  après  10  heures  d'un  combat  opi- 
niâtre, les  soldats,  épuisés  de  soif,  de  faim  et  de  fatigues,  jetaient  leurs  armes  et  ne  vou- 


(1)  Journal  d'un  Officier  français,  par  le  capitaine  François  (Nantes,  1828). 

(2)  Mémoires  'l'un  Conscrit  de  1808,  publiés  par  Philippe  Gille. 
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laient  plus  marcher  ;  l'arrivée  des  divisions  qui  étaient  devant  Andujar  acheva  d'abattre  les 
plus  courageux.  La  division,  cernée  de  tous  côtés,  n'avait  d'autre  espoir  de  salut  que  dans 
la  générosité  du  vainqueur.  Il  fallut  céder  à  des  circonstances  extraordinaires... 

«  On  ignore  par  quelle  fatalité  cet  officier  général  (Vedel)  qui  était  à  la  Caroline,  à  cinq 
lieues  du  champ  de  bataille,  n'a  pas  été  instruit  à  temps  de  l'engagement  du  général 
Dupont  et  comment  après  s'être  mis  en  route  pour  venir  à  son  secours,  il  a  pu  faire 
prendre  un  repos  de  plusieurs  heures  à  sa  division  clans  le  village  de  Guarroman,  à  deux 
lieues  seulement  de  Baylen.  Si,  pendant  que  le  général  en  chef  faisait  un  dernier  effort  pour 
vaincre  la  résistance  de  l'ennemi,  le  général  Vedel  avait  marché  à  son  secours,  celte  jour- 
née, qui  avait  été  si  fatale  pour  l'armée,  serait  vraisemblablement  devenue  très  brillante  par 
la  position  critique  des  généraux  Reding  et  Coupigny.  Le  silence  qu'a  gardé  jusqu'à 
présent  Vedel  contre  une  faute  aussi  grave  et  les  inculpations  de  l'armée  <jui  lai  a  attribue 
une  partie  de  ses  malheurs,  a  laissé  des  doutes  qui  pourraient  faire  juger  ses  intentions  défa- 
vorablement. Pendant  la  suspension  d'armes,  plusieurs  coups  de  canon  se  firent  entendre 
de  l'autre  côté  de  Baylen;  nous  jugeâmes  que  le  général  Vedel  avait  quitté  Guarroman  pour 
attaquer,  quoique  prévenu  des  événements  de  la  journée  et  de  la  suspension  d'armes  qui  en 
était  la  suite.  Cette  conduite,  peu  conforme  aux  lois  de  la  guerre,  nous  mit  à  la  veille  d'être 
livrés  à  la  discrétion  des  Espagnols  (i)---  » 

Pour  justifier  la  lenteur  de  sa  marche  de  la  Caroline  à  Guarroman,  le  général  Vedel  lui 
a  donné  comme  causes  la  fatigue  de  sa  troupe,  l'extrême  chaleur  et  la  nécessité  de  mar- 
cher dans  le  meilleur  ordre  pour  être  prêt  à  tout  événement.  «  L'excessive  chaleur,  un 
nuage  épais  de  poussière,  l'attrait  irrésistible  de  l'eau  où  le  soldat  se  portait  toutes  les  fois 
qu'il  en  rencontrait,  quelques  accidents  survenus  au charronnage  de  mon  artillerie  auxquels 
il  fallait  remédier  de  suite,  l'état  d'épuisement  où  se  trouvait  la  troupe  par  les  longues 
privations  et  les  fatigues  du  métier,  tout  cela  concourait  à  ralentir  ma  marche  »  (2).  Ces 
raisons,  toutes  réelles,  pourraient  être  admises  pour  les  marches  ordinaires  du  temps  de 
guerre,  quand  on  n'est  pas  talonné  par  l'ennemi,  mais  lorsqu'on  entend  le  fracas  de  la 
bataille,  lorsqu'on  sait  que  les  camarades  luttent  désespérément  et  sont  exposés  à  succomber 
sous  le  nombre,  elles  perdent  toute  valeur  et  ne  sauraient  être  invoquées.  De  toute  façon, 
le  retour  du  général  Vedel  à  Baylen  eût  dû  avoir  lieu  dans  la  nuit  du  18  au  19,  au  plus 
tard;  mais  dès  qu'il  entendit  le  canon,  le  19  au  point  du  jour,  son  devoir  strict  était 
d'accourir  à  Baylen,  à  toute  vitesse,  sans  s'arrêter,  eût-il  dû  même  laisser  en  arrière  la 
moitié  de  son  monde  et  de  ses  canons.  Il  eût  pu  ainsi  signaler  son  approche  dès  8  heures 
du  matin,  par  des  salves  d'artillerie  également  espacées  et  assez  rapprochées,  ce  qui  eût 
vraisemblablement  provoqué  la  retraite  de  Reding,  en  doublant  l'élan  des  soldats  du  gé- 
néral Dupont. 

Quant  à  la  fatigue  de  la  troupe,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  2e  division 
s'était  reposée  la    nuit  du    17  au    18   à  Guarroman,  qu'elle  avait  fait  trois   lieues  dans 


(1)  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie  (1808),  par  le  lieutenant  du  génie  Thiébault,    attaché  au  Corps 
d'observation  de  la  Gironde  (rédigé  en  1816).  Arch.  Guerre. 

(2)  Interrogatoire  du  17  février  1809. 
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la  matinée  du  18,  et  qu'elle  s'était  reposée  toute  la  journée  du  18  et  la  nuit  suivante  à  la 
Caroline  ;  elle  était  donc  en  état  de  faire  rapidement  les  six  lieues  qui  séparent  la  Caroline 
de  Baylen,  alors  surtout  qu'elle  savait  aller  au  secours  de  camarades  en  péril.  Les  soldats 
français  ont  du  cœur  et  sont  toujours  prêts  à  se  dévouer  ;  si  le  général  Vedel  eût  dit  à  ses 
hommes:  «  Mes  enfants,  on  se  bat  à  Baylen,  nos  camarades  ont  besoin  de  nous,  »  tous 
eussent  jeté  fièrement  le  cri  de  En  avant  !  Est-ce  qu'après  une  marche  de  nuit,  rapide  et 
très  fatigante,  les  conscrits  de  Dupont,  stimulés  par  leur  chef,  ne  s'étaient  pas  battus  avec 
acharnement  pendant  dix  heures  ? 

De  Guarroman,  où  il  avait  ordonné  une  halte  d'une  heure,  le  général  Vedel  écrivit  au 
général  Dupont  et  au  général  Lefranc  les  deux  lettres  suivantes. 

Le  19  juillet. 
Au  Général  Dupont. 
Mon  Général, 

N'ayant  point  trouvé  l'ennemi  dans  les  gorges,  j'ai  quitté  ce  matin  la  Caroline  pour  retourner 
à  Baylen.  Je  fais  halte  à  Guarroman  1  heure  et  me  mettrai  en  route  après. 

J'ai  entendu  ce  matin  depuis  4  heures  un  feu  de  canon  assez  vif,  et  par  intervalle,  de 
mousqueterie.  J'ai  présumé  que  c'est  entre  Andujar  et  Baylen.  Le  feu  cessa  à  mon  arrivée  à 
Guarroman.  Je  me  suis  porté  sur  les  hauteurs  en  avant  de  ce  village;  un  grand  nuage  de  pous- 
sière paraissant  à  hauteur  de  la  route  d' Andujar,  m'a  donné  à  penser  que  V.  Exe.  s'était  décidée 
à  quitter  cette  ville  pour  se  porter  à  Baylen,  et  qu'elle  avait  été  inquiétée  par  l'ennemi.  Je  ne 
sais  si  mes  conjectures  sont  fondées.  Dans  tout  cas  je  compte  rejoindre  le  soir  V.  Exe.  à 
Baylen, 

J'ai  envoyé  à  Linarès.  On  m'a  rapporté  qu'il  n'y  avait  pas  de  troupes  ennemies.  Je  dois 
donc  penser  qu'elles  se  sont  portées  à  Baylen  pour  chercher  à  vous  inquiéter  sur  ce  point.  La 
célérité  que  je  mettrai  dans  ma  marche  mettra  peut-être  l'ennemi  entre  vous  et  moi.  J'espère 
tirer  parti  de  cette  circonstance;  mes  troupes  brûlent  du  désir  de  combattre;  si  elles  en 
trouvent  l'occasion  je  ne  doute  pas  qu'elles  n'acquièrent  de  nouveaux  titres  à  votre  estime  et  à 
la  gloire. 

J'ai  reçu  par  un  courrier  de  retour  la  lettre  de  V.  Exe.  en  date  d'hier.  Je  laisse  le  général 
Lefranc  en  position  à  Aldea-del-Bio  (1),  pour  couvrir  la  route  de  Linarès  à  la  Caroline.  Il  a 
avec  lui  les  généraux  Du  four  et  La  Grange;  ses  avant-postes  sont  à  Guarroman. 

J'avais  fait  partir  hier  matin,  par  un  détachement  de  16  dragons  et  chasseurs,  des  dépêches 
du  général  Belliard  pour  V.  Exe.  Je  les  ai  ouvertes:  le  maréchal  de  logis  qui  en  était  chargé, 
n'ayant  pu  passer,  me  les  a  rapportées  hier  soir. 

Le  Roi  Joseph  a  couché  à  Burgos  le  il\-  H  doit  arriver  à  Madrid  aujourd'hui  ou  demain. 

Je  prie  V.  Exe...  (2). 

Le  19  juillet. 

Au  Général  Lefranc. 

Je  vous   charge,    mon  cher  général,  de  couvrir  la    Sierra-Morena  avec  les  troupes    sous  vos 

ordres,   composées  de  celles  commandées   par    M.   le  général   Dufour  et  par  M.  le   général  La 

Grange.    Le  général  Dufour  vous  rendra  compte  de  l'établissement  fait  dans   la  Sierra-Morena 

des   troupes  laissées  tant  à    Stp-Hélène,  la  Caroline,  qu'en  arrière;  les  bataillons  de  la  division 


(1)  Il  s'agit  vraisemblablement  du  point  appelé,  sur  la  carte,  Los  Rios. 
(a)  Registre  de  Correspondance  du  général  1  edel  (Arch.  Justice). 
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Lettre  du  général  Vedel  au  général  Dupont 

de  Guarroman,  le  19  juillet  1808. 

(Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel). 


BATAILLE    DE    BAYLEN    TRAITÉ  ^5 

Gobert  restés  à  Manzanarès  et  Madridejos  ont  dû  recevoir  l'ordre  de  rejoindre  la  division;  assurez- 
vous  si  cet  ordre  s'exécute. 

Je  me  rends  à  Baylen,  où  il  parait  que  l'ennemi  se  trouve;  correspondez  le  plus  souvent  possible 
avec  moi.  Etablissez-vous  à  Aldea-del-Rio,  pour  être  plus  rapproché  de  Guarroman  où  vous 
devez  avoir  vos  avant-postes  et  d'où  vous  pouvez  tirer  quelques  subsistances.  J'ai  des  renseigne- 
ments certains  que  l'ennemi  n'était  point  à  dix  heures  du  matin  à  Linarès:  je  suppose  que  ce 
point  sera  un  de  ses  points  de  retraite,  tant  pour  sa  sûreté  que  pour  couper  la  nôtre,  si  elle  était 
faiblement  défendue;  ce  poste  est  entre  bonnes  mains  puisqu'il  vous  est  confié;  je  ne  doute  nulle- 
ment que  l'ennemi  n'échoue  devant  vous.  Vous  pouvez  vous  servir  de  partie  des  troupes  de 
Sainte-Hélène  et  de  celles  de  la  Caroline  au  besoin.  Je  vous  ferai  part  ce  soir  des  dispositions 
nouvelles  que  nécessiteront  les  circonstances. 

Le  général  Gavrois  suit  le  mouvement  de  ma  division.  Aldea-del-Rio  est  le  point  où  débouche 
la  grande  route  de  Linarès  à  la  Caroline  ;  il  faut  bien  observer  cette  route  (i). 

On  voit,  d'après  ces  lettres,  que  le  général  Lefranc,  plus  ancien  que  le  général  Dufour 
et  commandant  de  la  ire  brigade  de  la  division  Gobert,  avait  pris  le  commandement  de 
cette  division.  Le  capitaine  Reboullcau,  aide  de  camp  du  général  Lefranc,  confirme  ce  fait 
en  disant  :  «  Le  lendemain  19,  de  grand  matin,  c'est-à-dire  au  jour,  on  entendit  une  canon- 
nade du  côté  de  Baylen.  Le  général  Vedel  fit  aussitôt  relever  les  postes  et  partit  avec  sa 
division  pour  revenir  sur  Baylen.  Le  général  Lefranc  prit  le  commandement  de  l'autre  divi- 
sion, auparavant  commandée  par  le  général  Dufour,  laquelle  était  revenue  de  Sainte-Hélène 
à  la  Caroline.  Nous  suivîmes  de  près  la  division  Vedel;  à  une  lieue  et  demie  environ  de  la 
Caroline,  le  général  Lefranc  reçut  par  une  ordonnance  un  billet  par  lequel  le  général  Vedel 
lui  marquait  :  «  //  parait  que  le  général  Dupont  est  attaqué  sur  Baylen  ;  je  m'y  porte  avec 
rapidité  ;  prenez  une  position  militaire  dans  le  lieu  où  vous  sera  remis  mon  billet.  »  J'ai 
vu  moi-même  cet  ordre  (2).  » 

Cependant  l'impatience  était  grande  dans  les  rangs  de  la  2e  division  ;  le  canon  tirait 
encore  (3),  et  plusieurs  officiers  généraux  représentèrent  au  général  Vedel  que  son  inac- 
tion pouvait  être  cause  de  la  perte  de  la  division  Barbou  :  «  Il  n'y  avait  donc  plus  de 
doute  que  c'était  le  général  Dupont  qui  se  battait  » ,  a  déclaré  le  général  Poinsot,  comman- 
dant la  ire  brigade  du  général  Vedel.  «  Les  feux  de  mousqueterie  et  d'artillerie  successifs 
et  réitérés  continuaient  à  se  faire  entendre  avec  activité;  nous  n'étions  qu'à  deux  petites 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 

(2)  Interrogatoire  du  capitaine  Reboulleau,  du  28  novembre  1810. 

(3)  Dans  sa  lettre  au  général  Dupont,  écrite  à  Guarroman  le  19,  le  général  Vedel  dit  :  «  Le  feu  cessa  à 
mon  arrivée  à  Guarroman.  »  Dans  sa  lettre  du  21  juillet  au  général  Belliard,  il  écrit:  «  Au  moment  où  je 
faisais  halte  à  Guarroman,  le  feu  cessa.  »  Dans  son  Interrogatoire  du  17  février  1809,  le  général  Vedel  dit  : 
«  J'assure  que  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  après  que  j'y  fus  arrivé  (à  Guarroman),  le  feu  cessa  de  s'y 
faire  entendre.  »  Enfin,  dans  ses  Observations  sur  la  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie,  il  dit  qu'à  son  arrivée 
à  Guarroman,  «  le  canon  tirait  encore  ...  demi  heure  ou  troisquaits  d'heure  après  mon  arrivée,  le  feu  cessa». 
Or,  la  dernière  attaque  du  général  Dupont,  avec  les  Marins  de  la  Garde,  eut  lieu  vers  midi;  le  général  Cas- 
taiïos,  le  général  Reding,  dans  leurs  Rapports,  la  fixent  à  midi  et  demi,  et  c'est  aussi  l'heure  indiquée  par  le 
capitaine  de  Villoutreys,  qui  dit  que  le  feu  cessa  à  1  heure,  au  moment  où  il  pénétrait  dans  le  camp  ennemi. 
Dans  sa  lettre  du  19,  au  général  Castanos,  le  général  Reding  dit  qu'à  midi  le  feu  commença  à  se  calmer. 
On  peut  donc  vraisemblablement  fixer  de  midi  et  demi  à  1  heure  la  cessation  du  feu  à  Baylen,  ce  qui  met  à 
midi  au  plus  tôt  l'arrivée  de  Vedel  à  Guarroman. 
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lieues  de  distance.  J'ai  envoyé  deux  fois  mon  aide  de  camp  au  général  Vedel  l'inviter  à 
vouloir  bien  donner  l'ordre  au  général  Boussart  de  se  porter  de  suite  avec  sa  cavalerie  sur 
les  hauteurs  de  Baylen,  pour  faire  connaître  au  Corps  commandé  par  le  général  Dupont 
que  nous  arrivions  (i).  » 

Le  général  baron  Christophe  de  Lamotte-Guéry  apprécie  ainsi  l'attitude  du  général 
Vedel  :  «  Il  y  passa  un  jour  et  une  nuit  (première  faute  inexplicable)  ;  le  lendemain  de 
grand  matin  le  général  Vedel  partit  de  la  Caroline  avec  sa  division  pour  retourner  à 
Baylen,  où  on  entendait  tirer  le  canon  vigoureusement.  A  moitié  chemin,  il  fit  faire  halte 
à  sa  division  pour  faire  la  soupe  ;  on  tua  des  chèvres  et  on  séjourna  sur  ce  point  plusieurs 
heures,  malgré  les  réclamations  des  chefs  de  corps  qui  désiraient  qu'on  se  dirigeât  le  plus 
pro/nptement  possible  sur  le  bruit  du  canon  ;  mais  d'après  ces  marches  et  contre-marches, 
la  division  Vedel  de  retour  à  Baylen,  le  canon  de  la  division  Dupont  avait  cessé  de 
gronder  (2).  » 

«  Cependant  »,  écrit  le  général  de  la  Bourdonnaye,  «  le  général  Vedel,  qui  était  arrivé 
le  18  à  la  Caroline,  entendant  le  19  au  matin  une  vive  canonnade  dans  la  direction 
de  Baylen,  s'était  mis  en  route  pour  se  porter  sur  ce  point,  mais  par  une  conduite  dont 
on  ne  peut  concevoir  le  motif  ni  imaginer  le  prétexte,  il  suspendit  sa  marche  et  s'arrêta  à 
Guarroman,  à  deux  lieues  du  champ  de  bataille.  Il  n'arriva  à  Baylen  que  le  soir  (3).  » 

Le  général  Chabert  déclara  de  même,  devant  le  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour, 
le  23  février  1809,  que  le  général  Vedel  avait  résisté  aux  instances  pressantes  des  officiers 
de  sa  division  demandant  à  marcher  au  secours  du  général  Dupont:  «  Je  dois  ajouter  », 
dit-il,  «  que  le  général  Vedel  était  ce  jour-là  (19)  avec  sa  division  à  la  Caroline,  qui  n'est 
distante  de  Baylen  que  de  quatre  lieues  (d'Espagne)  ;  qu'il  entendit  le  canon  à  trois  heures 
et  demie  ou  quatre  heures  du  matin  ;  que  plusieurs  officiers  de  sa  division,  l'ayant  entendu, 
l'en  avertirent  en  lui  disant  que  le  général  Dupont  était  sans  doute  aux  prises  avec  l'en- 
nemi ;  cependant,  il  ne  partit  qu'à  cinq  heures  ou  cinq  heures  et  demie  de  la  Caroline. 
Arrivé  à  Guarroman,  il  fit  faire  la  soupe  à  ses  soldats,  quoiqu'il  entendit  alors  distincte- 
ment le  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  qui  était  très  vif.  Les  généraux  et  plusieurs 
autres  officiers  sous  ses  ordres  lui  observèrent  vainement  qu'il  fallait  se  presser  de  venir  à 
notre  secours  ;  il  se  contenta  d'envoyer  un  paysan  pour  s'assurer  d'où  venait  le  feu  :  il  est 
à  remarquer  que  Guarroman  n'est  distant  de  Baylen  que  de  deux  lieues  (d'Espagne).  Ces 
faits  m'ont  été  attestés  à  Lebrijapar  le  général  Cassagne,  le  capitaine  de  vaisseau  Baste, 
en  présence  du  général  Dupont  et  des  généraux  Barbou,  Fresia  et  Legendre,  du  colonel 
Daugier,  commandant  les  marins  de  la  Garde  et  de  l'inspecteur  aux  revues  Chevillard. 
Ils  m'ont  été  ensuite  confirmés  au  fort  Saint-Sébastien,  par  les  généraux  de  sa  division.  Il 
est  hors  de  doute  que  si  le  général  Vedel  fût  arrivé  à  Baylen  sur  les  neuf  heures  du  matin, 
même  quelques  heures  après,  l'ennemi,  qui  se  serait  trouvé  pris  entre  deux  feux,  aurait 


(1)  Déclaration  du  générral  Poinsot  devant  le  Procureur  général  de  la  Haute-Cour,  le  8  janvier  1810. 

(2)  Note  du  général  baron  Christophe  sur  la  bataille  de  Baylen  (Àrch.  Dupont). 

(3)  Mémoires  inédits  du  général  de  La  Bourdonnaye,  lieutenant  aide  Je  camp  du  général  de  La  Grange  en 
Andalousie,  en  1808,  communiqués  par  M.  le  marquis  de  La  Bourdonnaye,  son  petits -fils. 
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été  détruit  ou  dispersé,  et  que  cette  journée,  qui  a  été  si  malheureuse  pour  l'armée  fran- 
çaise, aurait  été  des  plus  avantageuses  et  des  plus  glorieuses  (i).   » 

Le  général  Vedel  était  donc  à  Guarroman  au  moment  où  le  général  Dupont,  l'épée  à 
la  main,  livrait  le  combat  suprême,  à  la  tète  des  marins  de  la  Garde  ;  s'il  eût  seulement  fait 
tirer  son  canon  pour  annoncer  son  approche,  de  quel  réconfort  n'eût  pas  été,  pour  les 
braves  qui  luttaient  depuis  dix  heures,  ce  signal  tant  attendu  !  Aucun  n'eût  quitté  le  dra- 
peau, les  Suisses  n'eussent  pas  déserté,  et  tous,  sûrs  d'un  secours  prochain,  se  fussent 
préparés  avec  confiance  pour  un  nouvel  effort,  pendant  que  le  général  Rcding,  menacé  sur 
ses  derrières  et  sans  nouvelles  de  Lapena,  eût  vraisemblablement  songé  à  reprendre  le 
chemin  de  Mengibar.  Mais  cette  idée  ne  vint  pas  au  général  Vedel,  et  il  arrêta  ses  troupes, 
alors  que  le  canon  tirait  encore  et  que  ses  détonations  répétées  l'invitaient  depuis  de  longues 
heures  à  voler  au  secours  de  ses  compagnons  d'armes  en  péril!...  La  halte  à  Guarroman, 
qui  devait  être  d'une  heure,  fut  prolongée  par  un  incident  imprévu  :  un  troupeau  de  chèvres 
et  de  porcs  s'étant  présenté,  les  soldats  en  tuèrent  un  assez  grand  nombre  à  coups  de 
fusil,  et  le  général  Vedel  les  autorisa  à  les  faire  cuire  et  à  les  manger  avant  de  continuer 
la  route...  Pendant  ce  temps,  le  canon  cessa  de  gronder,  le  feu  se  ralentit  et  bientôt  il  cessa 
tout  à  fait  :  les  destins  avaient  prononcé. 

On  partit  vers  deux  heures.  Tous  les  visages  étaient  mornes,  comme  si  l'on  eût  pres- 
senti quelque  catastrophe.  Le  général  Vedel  laissait  à  Guarroman  le  général  Lefranc  avec 
deux  bataillons  et  quelques  compagnies  de  la  division  Gobert,  et  les  cuirassiers  du  général 
La  Grange.  Deux  bataillons  de  cette  division  étaient  restés  à  Sainte-Hélène,  un  dans  les 
gorges,  et  [\  compagnies  à  la  Caroline. 

Vers  cinq  heures,  on  fut  en  vue  de  Baylen  et  l'on  aperçut  les  Espagnols  établis  dans  les 
cerros  qui  commandent  la  route  de  Cadix,  depuis  l'ermitage  de  San  Cristobal,  à  droite, 
jusqu'au  cerro  del  Ahorcado,  à  gauche.  Le  général  Vedel  fit  immédiatement  ses  disposi- 
tions de  combat.  Sur  son  ordre,  le  général  Poinsot  fractionna  la  i'"e  brigade  en  deux 
colonnes  :  l'une,  à  droite  de  la  route,  composée  du  Ier  bataillon  de  la  5e  Légion  (comman- 
dant Roche)  et  du  ier  bataillon  du  3e  régiment  suisse  (colonel  de  May),  formant  environ 


(i)  Du  Lazaret  de  Marseille,  le  12  novembre  1808,  le  général  Chabert  écrivit  au  général  Dupont  une 
lettre  que  nous  avons  déjà  mentionnée,  dans  laquelle  il  rappelait  le  jugement  porté  par  les  officiers  de  la  2e 
division  sur  l'attitude  du  général  Vedel  dans  la  journée  du  19  :  «  Avant  mon  départ  (du  fort  Saint-Sébastien, 
de  Cadix),  dit  le  général  Chabert,  ils  m'ont  tous  témoigné  leur  mécontentement  de  la  manière  inconcevable 
dont  le  général  Vedel  s'était  conduit  le  19,  de  l'insouciance  (qu'ils  appellent  lâcheté)  qu'il  montra  à  la  Caro- 
line et  surtout  à  Guarroman,  lorsqu'ils  entendaient  la  canonnade  et  la  fusillade  qui  partaient  de  Baylen,  et 
du  refus  qu'il  a  constamment  fait  de  se  porter  avec  rapidité  sur  Baylen,  d'après  les  instances  réitérées  qui  lui 
furent  faites  par  tous  les  généraux  et  cbefs  de  corps.  Ils  avouent  que  la  cause  de  nos  désastres  est  due  à  l'inex- 
périence et  à  la  pusillanimité  de  caractère  du  général  Vedel.  Enfin,  mon  général,  j'espère  que  le  moment 
n'est  pas  éloigné  où  S.  M.,  mieux  instruite,  vous  rendra  toute  sa  confiance  ;  confiance  justement  méritée  par 
vos  faits  d'armes  antérieurs;  et,  certes,  la  bataille  de  Baylen  et  la  conduite  que  vous  y  avez  tenue,  lorsqu'elle 
sera  mieux  connue,  ne  pourra  que  l'augmenter.  »  Le  général  Chabert  avait  été  témoin  des  ellbrts  prodigieux 
faits  à  Baylen  par  le  général  Dupont  ;  il  émettait  son  avis  en  honnête  homme,  en  homme  de  cœur,  et  l'Em- 
pereur, dont  il  dérangeait  les  calculs,  l'en  punit  cruellement.  Quant  au  reproche  do  lâcheté,  nous  avons  dit 
déjà  que  nous  le  trouvions  excessif,  Vedel  étant  fort  brave  ;  mais  nous  ferons  remarquer  que  Napoléon  et  les 
membres  de  la  Commission  de  1810  n'hésitèrent  nullement  à  employer  ce  terme  flétrissant  à  l'égard  du 
héros  de  Friedland,  dont  l'intrépidité  était  connue  do  toute  l'armée  et  avait  forcé  l'admiration  des  Espagnols 
à  Baylen. 

Le  Génlhai.  Dupont.  11.  —  02 
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i  200  hommes,  fut  chargée  d'attaquer  la  hauteur  de  l'Ermitage  ;  la  seconde  colonne,  à 
gauche  de  la  route,  comprenant  les  2°  et  3e  bataillons  de  la  5e  Légion  (commandants  Chau- 
dron et  Guyot),  eut  mission  de  marcher  avec  le  général  Poinsot  et  le  major  Duras,  com- 
mandant la  5"  Légion,  contre  les  bataillons  qui  occupaient  le  cerro  del  Ahorcado;  elle  était 
forte  de  i  ioo  hommes.  Le  général  Boussart  devait  seconder  ce  mouvement  avec  ses  dra- 
gons, en  passant  derrière  le  cerro  del  Ahorcado,  de  façon  à  cerner  l'ennemi.  L'artillerie  fut 
disposée  sur  la  route,  afin  de  pouvoir  se  porter  rapidement  où  les  circonstances  l'exige- 
raient. 

Au  moment  où  les  troupes  du  général  Poinsot  allaient  s'élancer,  survinrent  deux  parle- 
mentaires espagnols,  envoyés  par  le  général  Reding  au  général  Vedel  pour  lui  faire  con- 
naître l'armistice  qui  régnait  entre  les  deux  armées  depuis  une  heure  de  l'après-midi.  Le 
général  français  crut  à  une  ruse  et  se  refusa  d'abord  à  toute  explication,  mais  les  officiers 
espagnols  insistant,  il  chargea  son  aide  de  camp,  le  commandant  Meunier,  de  se  rendre 
avec  eux  auprès  du  général  Reding,  pour  s'assurer  de  l'existence  de  la  trêve,  déclarant  que 
s'il  n'était  pas  de  retour  dans  un  quart  d'heure,  il  ouvrirait  le  feu.  N'ayant  pas  trouvé,  au 
quartier  général  espagnol,  d'officiers  français  pour  le  renseigner,  le  commandant  Meunier 
manifesta  l'intention  de  retourner  auprès  de  son  chef,  mais  le  général  Reding  le  fit  con- 
duire au  camp  du  général  Dupont,  afin  qu'il  pût  se  rendre  compte  de  l'état  véritable  dans 
lequel  se  trouvaient  les  troupes  françaises  qui  avaient  combattu  dans  la  matinée.  Cette 
démarche  prit  du  temps,  et,  au  bout  d'une  demi-heure,  le  général  Vedel,  ne  voyant  pas 
revenir  son  aide  de  camp  et  craignant  un  piège,  ordonna  l'attaque,  (i) 

La  colonne  de  gauche  n'éprouva  aucun  obstacle.  Les  deux  bataillons  et  la  compagnie 
de  sapeurs  placés  par  Reding  au  cerro  del  Ahorcado,  voyant  les  Français  gravir  les  pentes 
du  mamelon,  voulaient  se  défendre,  et  les  soldats,  qui  se  reposaient  sur  la  foi  de  la  trêve, 
s'étaient  jetés  sur  leurs  fusils  alors  formés  en  faisceaux.  Mais  la  suspension  d'armes  con- 
cédée provisoirement  par  Reding,  s'étendant  à  toute  l'armée  française,  de  même  qu'elle 
était  observée  par  toute  l'armée  espagnole,  le  général  Reding  n'avait  voulu  voir  dans  l'offen- 
sive de  Vedel  qu'un  malentendu;  et  pour  éviter  une  inutile  effusion  de  sang,  il  avait  donné 
aux  troupes  qui  occupaient  le  cerro  del  Ahorcado,  l'ordre  de  ne  faire  aucune  résistance. 
Les  officiers  espagnols  parvinrent,  non  sans  peine,  à  calmer  leurs  soldats  et  à  les  empêcher 
de  tirer.  Le  général  Boussart  exécutant  un  mouvement  tournant  avec  ses  dragons,  la 
cavalerie  de  Montesa  se  retira  sur  Baylen  et  les  deux  bataillons  de  Reding  furent  faits 
prisonniers. 

Le  général  Poinsot,  qui  dirigeait  ce  mouvement,  ne  mentionne  pas  qu'il  ait  éprouvé  de 
résistance.  Dans  son  Journal,  après  avoir  dit  simplement  qu'il  a  attaqué  les  Espagnols  et 
donné  au  général  Boussart  l'ordre  de  les  cerner,  il  ajoute  :  «  J'ai  fait  i  6oo  prisonniers,  pris 
deux  pièces  de  canon,  encore  chargées,  caissons,  munitions,  deux  drapeaux,  dont  celui  du 


(i)  Dans  ses  Déclarations  du  8  janvier  1810,  le  général  Poinsot  fait  le  récit  suivant  :  «  C'est  moi  qui,  de 
mon  propre  mouvement,  ai  attaqué  l'ennemi  à  notre  arrivée  devant  Bavlen,  tandis  que  le  général  Vedel  s'en- 
tretenait avec  le  parlementaire,  et  qu'il  avait  envoyé  son  aide  de  camp  Meunier  pour  conférer  avec  le  général 
Dupont.  C'est  encore  moi  qui  ai  presque  forcé  et  qui  persistai  à  ce  qu'à  la  pointe  du  jour  du  lendemain  l'on 
attaquât  pour  se  réunir  avec  le  général  Dupont.  Le  capitaine  Bastc  a  été  chargé  d'aller  lui  en  faire  la  propo- 
sition. » 
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régiment  de  la  Couronne,  que  j'ai  apporté  en  France,  malgré  l'ordre  du  général  Castanos 
que  celui  sur  lequel  il  serait  trouvé,  serait  fusillé.  »  Et  dans  sa  déposition  du  8  janvier  1810, 
le  Procureur  général  de  la  Haute-Cour  lui  demandant  s'il  est  vrai  que  les  troupes  de 
Reding,  se  reposant  sur  la  trêve,  aient  été  surprises  et  ne  se  soient  pas  défendues,  le  géné- 
ral Poinsot,  parlant  du  mamelon  gauche  (cerro  del  Ahorcado),  répond  :  «  Quelques 
hommes  seulement  ont  fait  feu,  et  j'ai  eu  quatre  hommes  de  tués.  »  —  «  Sur  les  cinq 
heures  »,  écrit  le  général  Barbou,  «  on  annonça  l'arrivée  du  corps  du  général  Vedel.  Son 
avant-garde  fit  mettre  bas  les  armes  et  s'empara  de  quelques  bataillons  ennemis  qui  se 
reposaient  sur  la  foi  des  traités.  Des  drapeaux  même  avaient  été  pris.  Le  général  en  chef  crut 
de  l'honneur  de  ses  engagements,  devoir  les  faire  rendre  (1).  »  —  Le  général  de  Arteche 
dit  également  que  les  Espagnols,  qui  occupaient  le  cerro  Ahorcado,  «  préférèrent  se  rendre 
prisonniers  plutôt  que  d'ouvrir  le  feu  en  désobéissant  à  l'ordre  de  leur  général  ;  »  et  il 
s'appuie  sur  le  récit  des  capitaines  Goicoechea  et  Maupoey,  qui  prirent  une  part  active  à 
la  bataille  de  Baylen.  Le  capitaine  Goicoechea  était  un  des  deux  officiers  envoyés  par  Reding 
pour  avertir  le  général  Vedel  de  l'existence  de  la  trêve,  et  il  lui  fit  savoir,  affirme-t-il,  que 
les  troupes  qui  occupaient  le  cerro  Ahorcado  avaient  l'ordre  de  ne  pas  se  défendre. 

Dans  son  Interrogatoire  du  6  février  1809,  le  général  Dupont  explique  ainsi  cet  inci- 
dent :    «   D'après  la  suspension  d'armes,   le  général  Reding  a  donné  l'ordre  à  ses  troupes 

de  cesser  toute  hostilité  et  de  ne  pas  tirer il  m'a  été  rendu  compte  que  ce  bataillon,  avec 

ses  deux  pièces  de  canon,  a  été  pris  sans  que  l'ennemi  se  fût  mis  en  défense  :  ces  troupes 
se  reposaient  sur  la  foi  de  la  convention,  et  c'est  d'après  ce  principe  inviolable  que  l'ennemi 
a  réclamé  la  restitution  de  son  bataillon.  C'est  le  capitaine  de  vaisseau  Baste,  qui  m'a 
rendu  compte  de  la  manière  dont  ce  bataillon  avait  été  enlevé.  En  le  retenant  prisonnier, 
c'était  violer  sans  aucun  fruit  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  la  loyauté  militaire,  et  cette  obsti- 
nation aurait  eu  les  suiles  les  plus  fâcheuses,  puisque  les  négociations  étaient  déjà  entamées  ; 
l'ennemi  aurait  augmenté  ses  prétentions   et  cherché  à  se  venger  de  l'enlèvement  de  son 

bataillon C'est  à  la  faveur  de  cette  suspension  d'armes,  relative  à  la  division  Barbou, 

que  le  bataillon  ennemi  a  été  enveloppé.  Je  rappelle  à  ce  sujet  le  compte  que  m'a  rendu 
le  capitaine  de  vaisseau  Baste  :  cet  officier  m'a  dit  que,  s'approchant  du  colonel  de  ce 
bataillon,  il  l'avait  engagé  à  défendre  à  ses  soldats  de  tirer,  attendu  la  suspension  d'armes 
qui  régnait  entre  les  deux  armées,  et  que  c'est  par  ce  moyen  que  ce  bataillon  a  été  pris 
sans  résistance.  Il  m'est  revenu  d'ailleurs,  que  ce  bataillon  était  couché  par  terre  et  les 
armes  en  faisceaux,  à  l'approche  des  Français Le  compte  qui  m'a  été  rendu  par  le  capi- 
taine Baste  n'a  pas  été  contredit » 

Il  est  inouï  que  le  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour  n'ait  pas  jugé  à  propos  d'in- 
terroger le  commandant  Baste  qui  débarqua  avec  le  général  Vedel  à  Toulon,  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre  1808.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'à  l'attaque  de 
gauche  de  Vedel,  au  cerro  Ahorcado,  les  Espagnols  ne  se  défendirent  pas. 

A  droite,  l'attaque  rencontra,  au  contraire,  une  résistance  opiniâtre.  La  position  de 
l'ermitage  de  San  Cristobal  était  trop  importante  pour  la  laisser  tomber  entre  les  mains  des 


(1)  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie  en  1808,  par  le  général  Barbou. 
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Français,  et  en  voyant  ce  qui  se  passait  au  cerro  Ahorcado,  le  général  Reding  se  hâta  de 
renforcer  les  troupes  qui  occupaient  l'Ermitage;  il  leur  adjoignit  le  régiment  Ordenes 
IMilitares  et  les  grenadiers  de  Jaen.  Le  commandant  Roche  escalada,  avec  son  bataillon,  les 
pentes  rapides  du  cerro,  ce  qui  prit  du  temps;  pendant  cette  ascension,  le  général  Vedel 
avait  fait  canonner  la  position,  de  sorte  que  les  Espagnols  durent  se  replier  un  peu  en  arrière 
des  crêtes  ;  mais  dès  que  les  Français  apparurent  au  sommet  du  mamelon,  les  grenadiers 
de  Jaen  et  le  régiment  Ordenes  Militares  se  précipitèrent  sur  eux  à  la  baïonnette  et  les  reje- 
tèrent sur  les  pentes  delà  montagne  (i).  Le  général  Vedel  fit  avancer,  comme  soutien, 
les  Suisses  du  colonel  de  May,  mais  ce  bataillon  ayant  plié,  le  commandant  Roche  dut 
prendre  position  un  peu  en  arrière  ;  le  général  ordonna  de  rouvrir  le  feu  sur  l'Ermitage, 
et  il  se  préparait  à  une  seconde  attaque,  lorsque  le  capitaine  Barbarin,  aide  de  camp  du 
général  en  chef,  apporta  l'ordre  écrit  de  ne  rien  entreprendre  contre  l'ennemi,  parce  qu'il 
négociait  un  arrangement  entre  les  deux  armées.  Cet  ordre  était  ainsi  libellé  : 

Au  Quartier  Général  au  camp  de  Baylen,  le  19  juillet  1808. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Général,  de  ne  point  agir  jusqu'à  nouvel  ordre.  D'après  ce  qui  s'est 
passé  aujourd'hui,  il  a  été  convenu  entre  M.  Reding  et  moi,  qu'on  chercherait  les  moyens  de 
faire  un  arrangement,  cl  des  officiers  ont  élé  envoyés  en  conséquence  à  M.  de  Castaùos.  J'attends 
sa  réponse  sous  peu  d'heures.  Je  me  lie  entièrement  à  la  loyauté  de  M.  le  général  Reding  et 
vous  serez  prévenu  des  conventions  qui  auront  été  faites. 

Recevez... 

Le  Gal  Dupont. 

Le  combat  cessa  immédiatement,  mais  les  Français  se  maintinrent  au  cerro  Ahorcado. 
Le  lendemain,  dans  la  matinée,  le  général  Dupont  prescrivit,  par  lettre,  au  général  Vedel, 
de  rendre  à  l'ennemi  les  deux  bataillons  (2)  et  le  matériel  pris  la  veille  en  violation  de 
l'armistice.  L'aide  de  camp  porteur  de  cet  ordre,  tardant  à  revenir,  le  général  Dupont 
écrivit  au  général  Vedel  ce  qui  suit  : 

Au  Quartier  Général  devant  Baylen,  le  20  juillet  1808. 

Le  Général  Dupont  à  M.  le  Général  "Vedel. 
Je  ne  vois  pas  revenir  l'aide  de   camp  que  je   vous  ai  envoyé  ce  matin.  Je  vous  prie  de  me 
dire  ce  qui  peut  l'avoir  retenu,  il  était  porteur  d'une  lettre  relative  à  la  remise  de  deux  pièces  et 
d'un  bataillon  que  vous  avez  pris  hier. 

Je  vous  prie  de  dire  à  l'aide  de  camp  du  Général  Gobert  que  j'ai  reçu  sa  lettre;  il  fera  bien 
de  suivre  les  intentions  de  ce  brave  général  auquel  j'étais  si  attaché. 

Le  Gal  Dupont. 

Déjà  les  Espagnols,  suivant  le  conseil  de  Lapena,  avaient,  au  mépris  de  la  trêve,  détaché 
des  troupes  pour  occuper  le  Despenaperros  et  cerner  complètement  les  Français.  Le  général 


(1)  C'est  dans  cette  attaque  que  le  capitaine  François,    des  voltigeurs  de   la    5e    Légion,    fut    grièvement 
blessé  d'une  balle  qui  lui  traversa  la  cuisse. 

(2)  Le  général  Dupont  ne  mentionne  qu'un  bataillon.  Le  général  de  Artecbe  dit   qu'il   y   avait    au  cerro 
Ahorcado  deux  bataillons  et  une  compagnie  de  sapeurs. 
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Vedel  s'aperçut  de  ces  mouvements  de  l'ennemi,  et  il  envoya  le  commandant  Baste  avertir 
le  général  Reding  qu'il  ne  rendrait  les  prisonniers  et  les  trophées  pris  la  veille  au  cerro 
Ahorcado,  que  si  les  Espagnols  cessaient  d'enfreindre  l'armistice  et  de  marcher  pour  l'en- 
velopper. Il  rendit  compte  de  celte  démarche  au  général  Dupont  par  la  lettre  suivante: 

Au  camp  devant  Baylen,  20  juillet  1808. 

A  Monsieur  le  Général  en  chef  Dupont. 
Mon  Général, 

J'ai  reçu  votre  lettre.  Votre  aide  de  camp,  qui  me  l'a  apportée,  est  reparti  il  y  a  une  heure. 
J'ai  envoyé  en  même  temps  au  général  Reding  le  commandant  Baste  le  prévenir  que  je  mettais 
un  sursis  à  l'exécution  de  vos  ordres  pour  la  reddition  des  prisonniers  et  des  canons,  parce  que 
j'ai  observé  que  l'on  avait  enfreint  du  côté  de  l'ennemi  l'armistice,  en  faisant  filer  sur  notre 
droite  et  notre  gauche  des  troupes  pour  nous  déborder.  Si  l'ennemi  fait  faire  à  ces  troupes  un 
mouvement  rétrograde,  j'exécuterai  les  ordres  de  Votre  Excellence. 
Je  la  prie  d'agréer  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

Le  Général  de  Division, 
Vedel. 

Dans  ses  «  Observations  »  sur  la  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie  par  le  général 
Dupont,  et  dans  son  interrogatoire  fait  à  Marseille,  le  7  janvier  180g,  le  général  Vedel, 
parlant  des  prisonniers  et  des  trophées  pris  le  19  juillet  au  cerro  Ahorcado,  se  borne  à 
dire  :  «  L'ordre  me  fut  donné  de  les  rendre,  je  les  rendis.  »  Mais  dans  son  interrogatoire 
du  17  février  suivant,  il  imagine,  pour  le  même  fait,  une  version  de  nature  à  incriminer  le 
général  Dupont,  et  qui  n'a  pas  même  pour  elle  la  vraisemblance.  Il  dit,  en  effet  :  «  Le  20, 
un  aide  de  camp  du  général  Dupont  me  porta  l'ordre  écrit  de  tout  rendre,  et  me  donna 
l'ordre  verbal  d'en  éluder  l'exécution  tant  que  je  pourrais  :  ce  n'est  que  depuis,  que  par  un 
autre  aide  de  camp,  j'ai  reçu  l'ordre  verbal  et  absolu  de  tout  restituer.  »  Du  moment  où 
le  général  Dupont  était  décidé  à  faire  droit  à  la  réclamation  de  Reding,  la  trouvant  juste  et 
fondée,  quelle  raison  aurait-il  pu  avoir  de  retarder  la  remise  des  prisonniers  et  des  trophées 
et  d'augmenter  par  là  les  difficultés  de  sa  situation  déjà  si  critique?  Il  est  à  remarquer, 
d'ailleurs,  que  le  procureur  général  de  la  Haule-Cour,  qui  eût  pu  se  renseigner  si  facile- 
ment auprès  des  aides  de  camp  du  général  Dupont  et  n'en  interrogea  aucun,  ne  retint  pas 
cette  imputation  de  Vedel,  qui  lui-même  ne  la  renouvela  pas  devant  le  Conseil  d'enquête 
de  181 2. 

A  partir  de  ce  moment,  les  faits  s'enchaînent  si  étroitement  et  ils  ont  été  généralement 
représentés  d'une  façon  si  différente  de  la  vérité,  que  nous  croyons  nécessaire  de  définir 
nettement  la  situation  réciproque  des  deux  armées. 

Le  général  Dupont  a  envoyé  demander  au  général  Reding  une  suspension  d'armes  et 
le  libre  passage  par  Baylen.  Le  général  espagnol  accorde  l'armistice,  sans  fixation  de  durée 
puisqu'il  ne  commande  pas  en  chef,  et  fait  immédiatement  cesser  le  feu  ;  il  renvoie  au 
général  Castanos  pour  la  durée  de  la  trêve  et  la  question  du  passage  par  Baylen.  Survient, 
une  heure  après,  le  général  Lapefia,  sur  les  derrières  du  général  Dupont  ;  le  général 
Reding,  qui  n'est  nullement  son  chef,  le  prévient  de  l'armistice  et  lui  demande  de  s'arrêter 
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et  de  ne  faire  aucun  acte  d'hostilité  ;  même  demande  lui  est  faite  au  nom  du  général 
Dupont.  Lapena,  qui  n'a  qu'un  geste  à  faire  pour  écraser  les  débris  de  la  division  Barbou, 
s'arrête  :  c'est  donc  que,  dans  sa  pensée  comme  dans  celle  de  Reding,  l'armistice 
s'étend  non  seulement  à  la  division  Barbou,  mais  aussi  à  la  division  Vedel  ;  car,  il 
serait  absurde  d'imaginer  que  Lapena  se  rangeant  à  la  trêve,  de  son  plein  gré,  ce  qui  le 
prive  d'avantages  évidents  et  immédiats,  Vedel  restera  libre  de  profiter  de  cette  situation 
pour  prendre  l'offensive  ;  pour  les  deux  généraux  espagnols,  il  y  a  armistice  s'étendant  aux 
deux  armées  tout  entières,  et  l'on  va  traiter  sur-le-champ.  Et  si  la  chose  n'avait  pas  été 
comprise  ainsi  au  camp  français,  comment  eût-on  demandé  à  Lapena  de  s'arrêter  derrière 
le  Rumblar  parce  qu'il  y  avait  trêve   (i)  ? 

Aussi  voit-on  le  général  Reding  prolester  vivement,  lors  de  l'attaque  de  Vedel,  contre 
ce  qu'il  considère  comme  une  violation  de  l'armistice,  et  sommer  le  général  Dupont  de  lui 
faire  rendre  les  bataillons  et  le  matériel  pris  par  Vedel  au  cerroAhorcado.  Quant  au  général 
Dupont,  le  seul  fait  que  Lapena,  qui  pouvait  anéantir  les  restes  de  la  division  Barbou, 
s'est  rangé  à  l'armistice,  lui  fait  considérer  que  la  division  Vedel  ne  peut  y  être  soustraite, 
et,  en  conséquence,  il  ordonne  de  rendre  les  prisonniers  et  les  trophées  conquis  sur  un 
ennemi  qui,  confiant  dans  la  trêve,  ne  s'est  pas  défendu.  Cette  attitude  est  absolument  con- 
forme à  la  loyauté,  dont  il  n'est  jamais  permis  de  se  départir,  même  dans  l'infortune. 

En  prétendant  que  la  division  Vedel  était  pour  Reding  un  corps  particulier,  auquel  la 
suspension  d'armes  ne  pouvait  être  appliquée,  et  que  les  hommes  et  les  trophées  pris  au 
cerro  Ahorcado  avaient  été  conquis  conformément  auxlois  de  la  guerre,  le  Procureur  Général 
de  la  Haute-Cour  s'est  donc  trompé  du  tout  au  tout  et  a  avancé  un  fait  d'une  fausseté 
évidente,  qui  est  devenu  un  des  éléments  de  l'odieuse  et  mensongère  légende  de  Baylen. 
Le  général  Reding  savait  fort  bien  que  les  troupes  de  Vedel  avaient  combattu  le  i5  à 
Mengibar,  et  que  dans  le  combat  du  iG,  il  avait  eu  affaire  à  une  partie  de  la  division  Vedel 
et  aune  partie  de  la  division  Gobcrt.  Ces  divisions  n'étaient  donc  pas,  pour  lui,  des  corps 
particuliers,  mais  des  fractions  du  corps  d'armée  opérant  sous  les  ordres  mêmes  du  général 
Dupont,  et  la  trêve  devait  leur  être  appliquée  tout  aussi  bien  qu'elle  l'avait  été  à  Lapena. 
Quant  aux  prisonniers  faits  au  cerro  Ahorcado,  ils  ne  pouvaient  être  de  bonne  prise,  puisque 
l'ennemi  se  reposant  sur  l'armistice,  ne  s'était  pas  défendu,  et  que  le  général  Vedel  avait 
été  prévenu  de  l'existence  de  la  trêve,  avant  d'attaquer. 

Les  arrangements  définitifs  dépendaient  de  Castanos,  et  ce  général  se  tenait  à  Andujar, 
à  six  lieues  et  demie  de  Baylen,  de  sorte  que  le  capitaine  de  Villoutreys,  parti  pour 
Andujar  le  19,  à  3  heures  de  l'après-midi,  ne  pouvait  guère  être  de  retour  avant  les  pre- 
mières heures  du  jour,  le  lendemain,  pour  faire  connaître  la  réponse  du  général  en  chef 
ennemi.  Pendant  ce  temps,  Reding  et  Lapena  observeront  la  trêve;  mais  si,  à  cinq  heures 
du  soir,  lorsque  Vedel  arrive  à  Baylen,  le  général  Dupont  le  laisse  libre  d'agir  ou  veut  agir 


(1)  Arrivé  au  Rumblar,  Lapena  écrit  à  Castanos  une  lettre  où  il  est  dit  :  «  J'arrive  sur  le  front  de  l'en- 
nemi avec  la  division  d'avant-garde  de  mon  commandement  ;  à  ce  moment,  il  y  eut  ordre  d'annoncer  mon 
arrivée  au  général  Reding  par  ti-ois  décharges  d'artillerie.  A  la  suite  de  ce  signal,  vint  à  moi,  avec  un  trom- 
pette, un  officier  français,  qui  me  pria  de  suspendre  les  hostilités,  en  raison  de  ce  que  le  général  Dupont  avait 
envoyé  un  parlementaire  à  Votre  Excellence...  » 
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de  concert  avec  lui,  queva-t-ilse  passer  ?  Lapena  franchira  immédiatement  le  Rumblar, 
anéantira  les  débris  delà  division  Barbou  (2000  hommes  à  peine  sous  les  armes)  avant 
qu'ils  aient  pu  tenter  quoique  ce  soit  contre  Reding,  puis  fera  sa  jonction  avec  ce  dernier, 
et  les  cinq  sixièmes  de  l'armée  d'Andalousie  livreront  bataille,  six  contre  un,  aux 
six  mille  hommes  de  Vedel,  affaiblis  par  les  privations,  absolument  sans  vivres  et  dans  l'im- 
possibilité de  s'en  procurer.  C'est  la  destruction  totale  du  Corps  d'observation  de  la  Gironde. 
L'arrivée  de  Vedel  dans  la  matinée  nous  donnait  la  victoire  ;  à  cinq  heures  du  soir,  elle 
était  impuissante  à  conjurer  la  catastrophe  ;  ainsi  vont  les  choses  à  la  guerre. 

Ce  qui  semble  certain,  c'est  que  l'application  de  la  trêve  à  la  division  Vedel  pouvait 
seule  permettre  d'éviter  la  perte  complète  du  corps  d'armée  du  général  Dupont.  Le  général 
Vedel  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  si  on  l'eût  laissé  continuer,  le  19  au  soir,  son  attaque,  il  eût 
délivré  le  général  Dupont;  et  le  général  Poinsot  émet,  dans  son  Journal,  une  opinion  analogue; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  mention  de  la  présence  de  Lapena  au  Rumblar.  En  supposant 
que  le  général  Vedel  ait  continué  l'action,  il  lui  eût  fallu,  après  avoir  emporté  la  position 
très  forte  de  l'Ermitage  de  San  Cristobal,  où  il  venait  de  subir  un  échec,  s'emparer  de 
Baylen  où  l'on  eût  trouvé  une  résistance  acharnée, puis  aborder  les  26  000  hommes  victorieux 
de  Reding,  pendant  que  Lapena  eût  massacré  ce  qui  restait  de  la  division  Barbou  et  se  fût 
joint  à  Reding.  L'idée  que  le  général  Vedel  eût  pu,  le  19  au  soir,  percer  l'armée  espagnole 
et  délivrer  le  général  Dupont,  ne  supporte  pas  un  seul  instant  l'examen. 

Le  capitaine  Barbarin,  qui  porta  au  général  Vedel  l'ordre  écrit  du  général  Dupont  de 
cesser  le  feu,  le  lui  communiqua  vers  cinq  heures  et  demie.  Ici  se  place  un  fait  à  peine 
croyable  :  le  général  \edel  affirme  que  dans  cette  entrevue,  fort  courte,  l'aide  de  camp  ne 
lui  dit  pas  un  mot  de  la  situation  critique  dans  laquelle  se  trouvait  le  général  en  chef:  «  en 
sorte,  déclare-t-il,  que  je  suis  resté  dans  la  persuasion  que  l'affaire  avait  été  heureuse  :  toute 
ma  division  le  croyait  aussi  (1)  ».  Ainsi,  la  2e  division  sait,  depuis  le  matin,  que  le  géné- 
ral Dupont  livre,  à  Baylen,  un  violent  combat,  probablement  disproportionné  ;  elle  voit, 
en  arrivant,  toutes  les  hauteurs  couvertes  d'Espagnols  qui  barrent  la  route  et  masquenl  les 
troupes  de  Dupont  ;  survient  un  aide  de  camp  du  général  en  chef,  et  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  bataille,  pas  un  mot  de  la  situation  !  le  général  Vedel  n'a  pas  l'idée  de  demander  ce 
qui  se  passe,  et  il  reste  persuadé,  ainsi  que  sa  division,  que  l'affaire  a  été  heureuse  I!!... 
Est-ce  vraisemblable,  et  vit-on  jamais  rien  d'aussi  étrange,  d'aussi  extraordinaire  ? 
Dans  une  lettre  du  22  janvier  18^7  (2),  adressée  à  la  veuve  du  général  Dupont,  le 
colonel  Barbarin  dit,  qu'envoyé  au  général  Vedel  pour  faire  cesser  le  combat,  il  dut  le 
mettre  au  courant  de  la  situation  et  lui  faire  connaître  la  blessure  du  général  en  chef  et  les 
détails  du  combat,  ainsi  que  l'épuissement  absolu  des  troupes.  «  J'ai  dû  dire  cela  »,  con- 
clut le  colonel,  «  parce  que  c'était  l'exacte  vérité.  Le  général  Vedel  ne  pouvait  donc  pas 
croire  que  le  général  en  chef  fût  victorieux.  » 

Le  général  Vedel  dit  que  ce  fut  seulement  le  lendemain,  20  juillet,  à  8  heures  du 
matin,  qu'il  connut  le  véritable  état  des  choses,  lorsque  son    aide  de  camp  fut   de  retour. 


(1)  Interrogatoire  du  17  février  1809. 
(a)  Archives  Dupont. 


LE    GENERAL    DUPONT 


Le  commandant  Meunier  était  resté  avec  le  général  Dupont  depuis  sept  heures  du  soir  ; 
«  il  a  vu  la  cruelle  position  où  S.  Exe.  se  trouve.  Ni  pain,  ni  eau,  ni  fourrage  pour  les 
chevaux,  pressé  entre  deux  corps  de  troupes,  sans  aucune  ressource  (i)  ».  Après  avoir- 
passé  la  nuit  auprès  du  général  Dupont,  le  commandant  Meunier  ne  devait  plus  rien  igno- 
rer, non  seulement  de  la  situation  désespérée  de  la  division  Barbou,  mais  de  la  présence 
deLapeîïa  au  Rumblar,  et,  par  suite,  de  l'impossibilité  pour  les  six  mille  hommes  de  Vedel, 
épuisés  et  manquant  complètement  de  vivres,  de  battre  les  /io  mille  soldats  de  l'armée 
d'Andalousie,  victorieux,  et  de  dégager  le  général  Dupont. 


!         * 


Cependant  le  capitaine  de  Villoutreys  était  arrivé  à  Andujar  vers  les  six  heures  du  soir, 
et  avait  vu  immédiatement  le  général  Castaîïos,  dont  les  premières  paroles  Curent  qu'il  ne 
voulait  accepter  d'autre  condition  que  la  reddition  pure  et  simple  de  l'armée  française  tout 
entière  ;  l'armistice  se  trouvait  donc  de  fait  repoussé.  M.  de  Villoutreys  a  affirmé  à 
plusieurs  reprises,  que,  dans  la  conversation  qu'il  eut  avec  le  général  Castaîïos  et  le  comte 
de  Tilly,  tout  s'était  borné  à  la  ratification  de  l'armistice,  mais  il  est  peu  vraisemblable  que, 
dans  des  circonstances  aussi  pressantes,  on  ait  consacré  de  longues  heures  à  régler  cette 
seule  question  de  suspension  d'armes,  qui  ne  terminait  rien.  Dans  la  lettre  qu'il  écrit  le 
19  au  général  Yedel  pour  lui  prescrire  de  cesser  son  attaque,  le  général  Dupont  indique 
bien  qu'il  s'agit  d'autre  chose  que  d'une  suspension  d'armes,  puisqu'il  dit  :  «  il  a  été 
convenu  entre  M.  Reding  et  moi.  qu'on  chercherait  les  moyens  de  faire  un  arrangement... 
vous  serez  prévenu  des  conditions  qui  auront  été  faites.  »  De  son  côté,  l'adjudant  comman- 
dant Martial  Thomas,  dans  son  interrogatoire  du  11  octobre  1808,  dit  que  «  le  général 
Dupont,  voyant  l'impossibilité  de  percer  les  lignes  ennemies,  envoya  un  officier  avec  un 
trompette  pour  demander  le  passage.  Le  général  ennemi  Reding  refusa  ce  passage  et  pro- 
posa d'entrer  en  pourparlers,  pour  une  capitulation  ».  —  Il  est  à  remarquer  que,  dans  sa 
lettre  du  19  au  général  Castaîïos,  legénéral  Reding  écrit  :  «  comme  je  n'ai  pas  faculté  pour 
traiter  (capitular) .  »  \\  s'agissait  donc,  non  seulement  de  suspendre  les  hostilités,  mais  de 
traiter.  Le  général  Marescot  est  affirmatif  sur  ce  point,  et  dans  son  interrogatoire  du 
9  février  1809,  ^  ^  •  ((  J'aPPris  (le  19)  que  legénéral  en  chef  avait  envoyé  demander  au 
général  espagnol  Reding,  qui  commandait  le  corps  ennemi  qu'on  venait  de  combattre, 
un  armistice  auquel  il  avait  consenti,  et  une  capitulation  portant  l'évacuation  de  l'armée 
française  hors  de  l'Andalousie,  même  hors  de  l'Espagne,  que  le  général  Reding  avait  renvoyé 
pour  cette  capitulation  à  son  général  en  chef  Castaîïos...  Le  lendemain,  20,  le  capitaine 
Villoutreys  revint  annoncer  au  général  en  chef  que  le  général  Castaîïos  ne  voulait  lui  accor- 
der aucune  capitulation  (2),  et  qu'il  voulait  qu'il  se   rendit  à  discrétion.    Peu  après,  un 


(1)  Lettre  du  général  Yedel  au  général  Belliard,  le  21  juillet,  de  Sainte-Hélène. 

(2)  De  ce  passage  et  d'une  autre  déclaration  faite  dans  le  même  Interrogatoire  par  le  général  Marescot, 
portant  qu'il  était  beaucoup  préférable  de  conclure  une  capitulation  plutôt  que  de  se  rendre  à  discrétion,  il 
est  clair  que  le  mot  capitulation  ne  signifiait  pas,  dans  cette  circonstance,  autre  chose  que  convention,  traité, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  et  n'avait  nullement  le  sens  de  reddition  qu'on  lui  a  donné  depuis  et 
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officier  espagnol  vint  au  camp  de  la  part  du  général  Castanos,  faire  au  général  en  chef  une 
sommation  conforme  au  rapport  de  M.  de  Villoutreys.  » 

La  version  du  général  Marescot  est  confirmée  par  la  lettre  suivante  du  général  Castanos 
à  la  Junte  Suprême  de  Séville,  et  par  les  instructions  qu'il  donna  le  matin  du  20  juillet  au 
général  Lapena  : 

Quartier  Général  d'Andujar,  le  19  juillet  à  6  heures  du  soir. 

Il  est  cinq  heures  et  demie  ;  il  arrive  un  officier  parlementaire  demandant  que  j'ordonne 
au  général  Lapena  de  suspendre  les  hostilités  tandis  que  le  général  Dupont  conférera  avec  le 
général  Reding.  Je  l'ai  refusé.  Peu  d'instants  après  je  reçois  une  lettre  du  général  Lapena  m'an- 
nonçant  que  l'ennemi  demande  à  faire  une  capitulation  (1);  je  ne  lui  en  accorde  d'autre  que 
celle  de  se  constituer  prisonnier  de  guerre,  permettant  au  général  et  aux  officiers  de  garder  seu- 
lement leur  épéc  et  un  porlemanteau  avec  le  linge  à  leur  usage,  vu  le  pillage  qu'ils  ont  exercé 
dans  nos  villes,  et  leur  donnant  l'assurance  qu'ils  seront  traités  avec  la  même  considération 
employée  à  l'égard  de  l'escadre  à  Cadix,  et  qui  est  si  naturelle  à  la  générosité  espagnole.  En 
attendant  que  j'envoie  des  détails,  Votre  Altesse  saura  que  nous  avons  pris  des  canons,  fait  des 
prisonniers,  en  un  mot  que  le  général  Dupont  est  cerné. 

Dieu  garde  Votre  Altesse  longues  années. 
Xavier  de  Castanos. 

A  la  Sérénissime  Junte  Suprême  de  Gouvernement. 

Même  communication  fut  faite  à  la  Junte  Suprême  par  le  comte  de  Tilly. 

Dans  la  soirée  du  19,  après  le  départ  du  capitaine  de  Villoutreys  retournant  au  camp 
français,  le  général  Castanos  envoya  au  général  Lapena  l'ordre  de  sommer  le  général  Dupont 
de  se  rendre  à  discrétion  avec  tout  son  corps  d'armée,  et  de  l'attaquer  sur-le-champ  s'il  s'y 
refusait.  Le  général  Lapena,  en  apprenant  l'attaque  de  Vedel  sur  les  derrières  du  général 
Reding,  avait  envoyé  le  capitaine  Corral,  des  dragons  de  Pavie,  exiger  la  reddition  immé- 
diate de  l'armée  française.  Le  général  Dupont  répondit  qu'il  attendait  le  retour  de  son  par- 
lementaire pour  connaître  les  intentions  du  général  Castanos.  Le  général  Lapena  en  rendit 
compte  à  son  général  en  chef,  le  soir  même  du  19,  par  la  lettre  suivante  : 

Exccllentissime  Seigneur, 

Ce  soir,  j'ai  envoyé  au  général  Dupont,  comme  parlementaire,  le  capitaine  de  dragons  de 
Pavie  D.  Ignacio  Corral,  pour  lui  notifier  que  mes  opérations  ne  dépendaient  pas  de  celles  du 
général  Reding,  et  que  s'il  ne  se  constituait  pas  immédiatement  prisonnier  avec  toute  son  armée, 
je  me  trouverais  forcé  d'exécuter  les  ordres  de  mon  général  en  chef.  Sur  les  instances  de  Corral, 
il  dit  qu'il  venait  d'envoyer  un  de  ses  principaux  officiers  à  Votre  Excellence  et  qu'il  avait  traité 
pour  la  suite  à  donner.  Je  dois  vous  faire  connaître  que  Corral  a  remarqué  la  détresse  et  la  situa- 
tion critique  de  l'ennemi.  Je  conserve  l'excellente  position  que  j'aiprise  ce  soir  :  le  pain  fait  défaut, 
et  le  peu  qu'on  a  eu  est  très  mauvais,  et  je  ne  crois  pas  être  indiscret  en  faisant   appel   au  bon 


qui  a  prévalu  ;  «  car  je  pensais,  dit  le  général  Marescot,  qu'il  était  beaucoup  plus  honorable  de  faire  avec 
l'ennemi  une  Convention  qui  est  un  acte  réciproquement  obligatoire,  dans  lequel  on  ne  reconnaît  ni  supérieur 
ni  inférieur,  que  de  se  rendre  à  discrétion  sur  une  sommation  de  l'ennemi,  c'est-à-dire  d'obéir  servilement 
à  ses  ordres.  »  Il  est  certain  qu'à  Bavlen  il  y  eut  une  Convention,  un  Truite,  et  non  pas  une  Capitulation, 
dans  le  sens  que  nous  attachons  maintenant  à  ce  mot. 

(1)  Comme  on  le  voit,  Capitulation  s'entend  dans  le  sens  de  Convention,  Traité. 
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cœur  de  Votre  Excellence  ;  il  serait  impossible  à  mes  braves  troupes  de  continuer  leurs  efforts  si 
elles  manquaient  de  subsistances,  et  il  est  certain  qu'on  ne  peut  en  tirer  de  ce  pays  par  suite  de  l'état 
dans  lequel  il  se  trouve. 

Au  camp  devant  Bailén,  19  juillet  1808. 

Manuel  de  Lapena. 
A  l'Excellentissime  S1'  D.  Fracisco  Xavier  Castanos  (1). 

Il  résulte  de  ces  deux  lettres  que,  le  19  à  5  heures  1/2  du  soir,  Castanos  rejette  la 
suspension  d'armes  consentie  provisoirement  par  Reding,  et  que,  de  son  côté,  Lapena, 
avant  même  de  connaître  la  décision  de  son  général  en  chef,  viole  l'armistice,  franchit  le 
Rumblar  le  soir  du  19,  et  prend  une  «  excellente  position  »,  pour  accabler  Dupont  au 
premier  signal. 

En  exécution  de  l'ordre  du  général  Castanos,  le  général  Lapena  renouvela  sa  somma- 
tion au  général  Dupont  le  20  juillet  aux  premières  heures  du  jour  ;  il  établissait  donc,  par 
là  même,  que  l'armistice  avait  cessé  d'exister.  Le  général  Dupont  demanda  alors  au  géné- 
ral Marescot  d'aller  trouver  le  général  Castanos  ;  il  savait  que  lors  du  traité  de  paix 
de  1795,  qui  avait  mis  fin  à  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne,  le  général  Marescot, 
chargé  par  le  général  en  chef  Moncey  d'assurer  l'exécution  du  traité,  avait  noué  des  rela- 
tions d'amitié  avec  le  général  Castanos,  et  il  espérait  que,  dans  les  circonstances  actuelles, 
il  pourrait  peut-être  obtenir  du  général  espagnol  des  adoucissements  aux  conditions  trop 
dures  que  l'ennemi  voulait  imposer. 

Le  général  Marescot,  qui  n'exerçait  aucun  commandement  à  l'armée  et  n'y  avait  aucune 
situation  officielle,  se  refusa  d'abord  à  faire  la  démarche  demandée  ;  mais  le  général  Dupont 
lui  ayant  représenté  qu'il  pourrait  être  accusé  d'indifférence  pour  les  intérêts  de  Sa  Majesté, 
il  se  décida  à  se  rendre  auprès  du  général  Castanos.  Mis  en  présence  du  général  Lapena,  il 
lui  exposa  l'objet  de  sa  mission.  Ce  général  refusa  de  le  laisser  aller  plus  loin,  disant 
qu'il  était  autorisé  à  traiter;  il  lui  déclara  qu'il  n'y  aurait  pas,  pour  l'armée  française, 
d'autre  condition  que  de  se  rendre  à  discrétion  tout  entière,  et  comme  le  général  Marescot 
faisait  observer  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoirs,  il  le  chargea  d'aller  porter  son  ultimatum  au 
général  Dupont,  lui  donnant  une  heure  pour  apporter  une  réponse  conforme  à  sa  sommation, 
sans  quoi  il  ouvrirait  immédiatement  les  hostilités. 

Pendant  que  le  général  Marescot  retournait  au  camp  français,  le  général  Lapena  rendait 
compte  de  ces  incidents  au  général  Castanos  par  la  lettre   suivante  : 

Excellentissime  Seigneur, 
Dès  le  moment  où  je  reçus  l'ordre  de  V.  E.,  j'envoyai  un  parlementaire  au  général  Dupont, 
lui  déclarant  que  s'il  ne  se  rendait  pas  à  discrétion  avec  son  armée,  j'ouvrirais  sur-le-champ  les 
hostilités.  La  réponse  a  été  l'envoi  du  général  Marescot,  qui  témoigna  l'intention  de  se  rendre 
auprès  de  V.  E.  Je  ne  le  lui  ai  pas  permis,  et  lui  ai  dit  que  s'il  avait  des  pouvoirs  il  traiterait 
avec  moi,  parce  que  je  ne  pouvais  d'aucune  façon  suspendre  mes  opérations  ;  il  répondit  qu'il 
n'avait  pas  de  pouvoirs.  Je  lui  répliquai  que  dans  ce  cas,  il  était  inutile  qu'il  allât  jusqu'à  V.  E-, 


(1)  Tiré  de  l'ouvrage  du  général  de  Arteche  :  Guerra  de  la  Independencia. 
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que  je  n'admettais  pas  d'autre  proposition  que  celle  de  se  rendre  à  discrétion,  et  que  je  suspen- 
drais ma  marche  dans  le  cas  seulement  où  toute  son  armée  se  rendrait  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  l'escadre  française  à  Cadix  ;  fixé  par  mes  clauses  précises,  il  m'a  demandé  de  retourner 
auprès  du  général  Dupont,  me  donnant  sa  parole  d'être  de  retour  avant  une  heure.  Il  m'a  paru 
accéder  à  tout  et  je  l'attends  pour  le  laisser  aller  jusqu'à  V.  E.,  si  sa  proposition  est  conforme  à 
ce  que  V.  E.  m'a  donné  à  entendre  ;  autrement  je  continuerai  mes  opérations  et  me  conformerai 
aux  ordres  de  V.  E.,  en  renvoyant  le  général  Marescot  à  son  camp...  La  division  de  Jones  arrive 
maintenant... 

Que  Dieu  garde  à  V.  E.  beaucoup  d'années. 

Manuel  de  Lapera. 
Camp  du  Rumblar,  20  juillet  1808. 

P. -S.  —  Il  échappa  au  général  Marescot,  dans  la  conversation,  de  dire  qu'il  n'y  avait  aucune 
troupe  française  au  Despenaperros .  Il  serait  peut-être  bon  d'occuper  ce  point  sans  perdre  de  temps  (1). 

Le  mouvement  du  général  Vedel,  de  Guarroman  sur  Baylen,  et  son  attaque  sur  les  der- 
rières de  Reding,  considérés  parles  Espagnols  comme  une  violation  de  l'armistice,  avaient 
déterminé  de  leur  part  des  mouvements  enveloppants  sur  les  troupes  du  général  Dupont  : 
«  C'est  pourquoi  »,  écrit  le  marquis  de  Coupigny,  «  on  donna  ordre  à  Lapena  de  prendre 
le  flanc  droit  de  Dupont,  et  à  Jones  d'occuper  le  poste  que  Pena  abandonnait,  Reding  et 
Coupigny  cherchant  à  se  débarrasser  pour  faire  face  à  ceux  qui  les  menaçaient  par  der- 
rière. »  (2)  Dans  son  Rapport  à  la  Junte  de  Séville,  le  général  Castanos  dit  de  même  : 
«  Pendant  cette  suspension,  le  général  Yedel  qui  était  avec  sa  division  à  Guarroman,  fit  un 
mouvement  sur  Baylen,  manquant  aux  lois  de  la  guerre,  et,  en  conséquence,  le  reste  de 
la  division  de  Jones  se  réunit  à  Lapena,  et  tous  deux  firent  leurs  dispositions  d'attaque 
contre  Dupont  lui  intimant  de  se  rendre  à  discrétion,  sans  plus  parlementer;  mais  celui-ci 
fit  retourner  Vedel  au  point  d'où  il  était  venu,  et  la  capitulation  se  conclut  (3)  » . 

Comme  on  le  voit,  les  généraux  espagnols,  admettant,  le  19,  que  la  suspension 
d'armes  concerne  toute  leur  armée,  —  dont  deux  divisions  sont,  au  Rumblar  et  à  Andujar, 
aussi  éloignées  de  Baylen  que  les  troupes  françaises  de  Guarroman  et  de  la  Caroline,  — 
considèrent,  avec  raison,  cet  armistice  comme  s'appliquant  aux  divisions  Vedel  et  Lefranc. 
Aussi,  Vedel  ayant,  dans  l'après-midi,  marché  de  Guarroman  sur  Baylen  et  attaqué 
Reding,  ils  regardent  cette  manœuvre  comme  une  violation  de  la  trêve  et  prennent,  de 
leur  côté,  des  mesures  pour  se  rapprocher  de  Dupont  et  le  cerner  plus  étroitement.  Mais  il 
importe  de  remarquer  que  Vedel  n'avait  pu  être  averti  régulièrement  de  la  trêve  par  son 
général  en  chef,  et  que,  par  suite,  son  attaque  était  le  résultat  d'une  erreur  qui  fut  immé- 
diatement réparée,  tandis  que  les  mouvements  de  Lapena  et  de  Jones,  exécutés  le  19  en 
parfaite  connaissance  de  cause  et  en  violation  formelle  de  la  trêve,  aggravaient  la  situation 
du  général  Dupont.  Pour  se  conformer  strictement  à  la  loyauté  et  aux  lois  de  la  guerre 
invoquées  par  le  général  Castanos,  il  eût  fallu  que  le  général  Vedel,  après  avoir  rendu  ses 
prisonniers  et  ses  trophées,  retournât  «  au  point  d'où  il  était  venu  »,  —  comme  Castanos 


(1)  Guerra  de  la  Independencia,  par  le  général  de  Arteche. 

(2)  Journal  de  marche  du  marquis  de  Coupigny. 

(3)  Rapport  du  général  Castaiios  à  la  Junte  Suprême  de  Séville,  du  27  juillet  1808. 
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suppose,  à  tort,  cpie  cela  a  été  fait,  —  et  cpie  les  généraux  Lapeîïa  et  Jones  allassent 
reprendre  leurs  positions  au  delà  du  Rumblar  et  à  Andujar  ;  mais  il  arriva,  tout  au  contraire, 
que  Lapeîïa  et  Jones  continuèrent  à  resserrer  de  plus  en  plus  les  troupes  de  Dupont,  et  que 
les  Espagnols  exigèrent  le  maintien  de  Vedel  dans  sa  position  de  Baylen,  où  ils  le  sentaient 
davantage  à  leur  merci.  Et  par  un  renversement  inouï  des  rôles,  c'est  Lapeîïa  qui  accusera 
Dupont  de  trahison  ! 

Lorsque  le  général  Dupont  connut,  le  20  au  matin,  l'ultimatum  du  général  Lapeîïa, 
il  réunit  ses  généraux  et  chefs  de  corps  dans  sa  baraque,  en  conseil  de  guerre.  Le  délai 
accordé  par  le  général  ennemi,  pour  donner  une  réponse,  étant  très  court,  le  général 
Dupont  ne  pouvait  songer  à  convoquer  le  général  Yedel  et  les  officiers  supérieurs  des 
troupes  placées  au  delà  de  Baylen,  et  dont  on  était  séparé  par  l'armée  de  Reding  et  une 
distance  de  plus  de  trois  kilomètres.  On  ne  put  même  pas  trouver  le  général  Privé  et  le 
capitaine  de  vaisseau  Daugier,  et  le  Conseil  se  composa  de  sept  généraux  et  quatre  majors, 
appartenant  aux  troupes  qui  venaient  de  combattre.  Après  leur  avoir  exposé  la  situation, 
le  général  en  chef  leur  demanda  s'ils  pensaient  qu'il  fût  possible  de  se  battre  encore.  Tous 
étaient  de  vieux  soldats,  pleins  d'honneur,  qui  avaient  vu  vingt  fois  la  mort  sans  broncher 
et  venaient  de  faire  preuve  d'une  bravoure  et  d'un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge  ; 
ils  répondirent  tous  que  les  troupes  étaient  incapables  du  moindre  effort,  les  soldats,  mou- 
rant de  faim  et  de  soif,  complètement  anéantis  et  débandés  en  grande  partie  pour  cher- 
cher de  l'eau,  ayant  jeté  leurs  armes  et  leurs  cartouches  (1).  Il  y  eut  alors  une  scène 
émouvante;  le  général  Dupont  déclara  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  se  rendre  à  discrétion, 
et  qu'il  se  ferait  plutôt  tuer  avec  le  dernier  de  ses  soldats  ;  ses  généraux  et  ses  officiers 
supérieurs,  qui  admiraient  sa  grande  intrépidité,  et  qui  tous  et  en  dépit  de  toutes  les  pres- 
sions, lui  restèrent  fidèles  dans  la  mauvaise  fortune,  l'entourèrent,  disant  qu'ils  étaient 
prêts  à  mourir  avec  lui,  mais  qu'il  fallait  songer  à  la  troupe.  Le  général  Chabert  a  fait  de 
cette  scène  le  récit  suivant  : 

«  Le  général  Dupont  dit  alors  :  «  Eh  !  bien,  il  faut  nous  faire  tuer  et  ne  pas  traiter  avec 
de  pareils  ennemis.  »  Les  généraux  lui  répondirent  tous  :  «  Nous  nous  ferons  tuer  volon- 
tiers tous  avec  vous,  mais  le  vrai  courage  ne  consiste  pas  à  sacrifier  des  soldats  qui  se  sont 
bien  conduits  pendant  dix  heures,  et  qui  ne  peuvent  plus  se  défendre  ;  le  vrai  courage  et 
l'honneur  exigent,  au  contraire,  que  l'on  fasse  un  traité  avantageux  pour  ramener  des 
troupes  que  S.  M.  puisse  de  nouveau  diriger  contre  les  rebelles.  »  Le  général  Marescot  répéta 
ce  qu'il  avait  d'abord  dit,  que  l'ennemi  ne  donnait  que  peu  de  temps  pour  se  décider;  il 
ajouta  :  «  Vous  êtes  enveloppés  de  toutes  parts,  vous  ne  pouvez  échapper  à  l'ennemi,  il  ne 
vous  fera  pas  de  quartier.  »  Le  Conseil  engagea  le  général  en  chef  à  donner  ses  pouvoirs 
et  instructions.   Il  prit  d'abord  la  plume,  puis  la  jetant,  il  dit  :    «  Mais  ne  pourrions-nous 


(1)  Dans  son  Interrogatoire  du  n  octobre  1808,  l'adjudant  commandant  Martial  Thomas,  à  qui  Ton 
demandait  pourquoi  le  général  Dupont  n'avait  pas  profité  de  l'arrivée  du  général  \  edel  pour  rompre  la  trêve 
et  attaquer  l'ennemi,  répondit  :  «  Le  général  en  chef  ne  comptait  plus  sur  les  troupes.  D'après  les  rapports 
des  généraux,  qui  eux-mêmes  avaient  consulté  les  chefs  de  corps,  le  soldat  était  harassé,  épuisé  de  fatigue  et 
d'inanition.  Depuis  près  d'un  mois  il  manquait  de  vivres,  et,  dans  les  quinze  derniers  jours,  il  fut  réduit  à 
un  huitième  de  ration  de  pain  par  jour.  » 
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pas  encore  tenter  une  nouvelle  attaque  pour  forcer  le  passage?  »  Les  généraux  lui  répon- 
dirent qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  de  la  troupe,  dans  l'état  d'épuisement  absolu  où 
elle  était,  et  l'engagèrent  de  nouveau  à  donner  les  pouvoirs.  Il  s'y  détermina  enfin  avec  la 
plus  grande  peine  (i).  » 

Mais  avant  de  se  dérider  à  traiter  avec  l'ennemi,  le  général  Dupont  voulut  s'assurer 
par  lui-même  de  l'état  de  ses  troupes  et  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  d'en  obtenir  un 
suprême  effort.  Accompagné  des  généraux,  des  chefs  de  corps  et  des  officiers  supérieurs, 
il  parcourut  les  bivouacs,  et  vil  partout  les  soldats,  gisant  sur  le  sol,  dans  une  prostra- 
tion absolue,  au  milieu  des  morts  et  des  blessés,  et  sourds  à  toute  exhortation  ;  ce  navrant 
spectacle  ne  permettait  aucun  espoir.  «  Le  20  au  matin,  dit  le  général  Barbou,  on  chercha 
à  ranimer  l'esprit  abattu  du  soldat  et  à  l'exciter  à  de  nouveaux  efforts.  Le  général  en  chef 
parcourait  les  bivouacs  établis  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  des  morts  et  des  blessés 
qui  le  couvraient.  Les  généraux,  les  chefs  de  corps,  tous  se  réunissaient  à  lui  pour  élec- 
triser  leur  courage.  L'abattement  était  total  et  ne  permit  pas  d'espérer  la  moindre  réussite 
dans  le  moyen  de  s'ouvrir  un  passage  (2).  »  «  Dupont  voulait  combattre  encore  »,  écrit  le 
général  Foy  ;  «  mais  pour  exécuter  des  résolutions  plus  ou  moins  vigoureuses,  il  fallait 
avoir  des  soldats  à  conduire.  Or,  les  infortunés  n'étaient  plus  soldats;  c'était  un  troupeau 
dominé  par  les  besoins  physiques,  sur  lesquels  les  influences  morales  n'avaient  plus  de 
prise.  La  souffrance  avait  achevé  d'énerver  les  courages.  Aucune  étincelle,  aucune  saillie 
énergique  n'apparut  dans  les  officiers  des  régiments,  parce  que  d'après  leurs  premières 
formations  ils  avaient  été  mal  composés  (3).    » 

Sur  la  demande  du  général  Barbou,  il  fut  dressé  de  la  délibération  du  Conseil  de 
guerre,  le  procès-verbal  suivant  : 

Au  camp  devant  Baylen,  le  20  juillet  1808. 

Lo  général  en  chef  ayant  convoqué  dans  sa  baraque  MM.  les  généraux  et  officiers  supérieurs, 
leur  a  demandé  leur  avis  sur  la  situation  où  se  trouve  le  corps  d'armée  et  sur  la  proposition  faite 
par  l'ennemi  de  se  rendre  prisonniers  de  guerre.  On  a  considéré  que  le  combat  de  la  veille,  qui 
a  dure  neuf  heures,  et  qui  a  été  si  violent  et  si  meurtrier,  n'ayant  pas  produit  le  résultat  que 
l'on  attendait,  celui  d'ouvrir  le  passage  de  Baylen,  dont  l'ennemi,  fort  de  vingt  à  vingt-cinq  mille 
hommes,  était  maître,  on  ne  pouvait  engager  une  nouvelle  affaire  avec  quelque  espoir  de  succès. 
On  a  observé  que  le  moral  de  la  troupe  était  très  altéré,  que  presque  toute  notre  artillerie  était 
démontée,  que  le  reste  de  l'armée  du  général  Castaiïos  était  sur  nos  derrières  et  fermait  le  che- 
min d'Andujar,  et  que  le  terrain  ne  permettait  aucun  passage  sur  les  flancs. 

Dans  cette  position  si  critique,  on  a  jugé  que,  l'honneur  de  l'armée  étant  sauvé  par  le 
combat  de  la  veille,  dans  lequel  on  a  pris  des  drapeaux  et  des  canons  à  l'ennemi,  et  où  la  bra- 
voure française  a  éclaté,  il  était  indispensable  d'adhérer  aux  propositions  de  l'ennemi,  pour  con- 
server à  Sa  Majesté  l'Empereur  des  troupes  aussi  dévouées  pour  son  service. 

En  conséquence,  MM.  les  officiers  généraux  et  supérieurs  soussignés  déclarent  que  le  général 
en  chef  en  prenant  ce  parti,  cède  à  la  nécessité  militaire  la  plus  évidente,  et  que,  se  trouvant 
entouré  par  une  armée  ennemie  de  quarante  mille  hommes,  il  doit  éviter,  par  un  traité  qui  ne 
viole  en  rien  l'honneur  de  l'armée,  la  ruine  entière  de  ces  mêmes  troupes. 


(1)  Interrogatoire  du  20  février  1809. 

(2)  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie  en  1808,  par  le  général  Barbou. 

(3)  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule,  par  le  général  Foy. 
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Signé  :  Le  général  de  division,  Barbou  ;  le  général  de  division,  Bouyer  ;  le  général  de  division, 
Fresia  ;  le  général  de  brigade  commandant  l'artillerie,  Faultrier  ;  le  général  de  brigade  comman- 
dant le  génie,  Dabadie  ;  le  général  de  brigade,  Chabert  :  le  général  de  brigade,  Pannetier  ; 
le  général  de  brigade,  Scbramm  ;  Freuller,  colonel  ;  Tenlct,  major  ;  Delenne,  major  ;  Estève, 
major  (i). 

Le  général  Dupont  offrit  ses  pouvoirs  par  écrit  au  général  Marcscot,  qui  les  refusa, 
faisant  remarquer  avec  raison  qu'il  ne  faisait  pas  partie  du  corps  d'armée.  Il  les  proposa 
alors  au  général  Chabert,  «  dont  la  conduite  dans  toute  cette  campagne  et  les  services 
brillants  qu'il  avait  rendus  dans  le  combat  de  Baylen,  méritaient  une  confiance  entière  (2).  » 
Le  général  refusa  tout  d'abord,  se  retranchant  derrière  son  incompétence  en  pareille 
matière  et  disant  que  le  général  Marescot,  ou  tout  autre,  conviendrait  mieux  pour  une 
semblable  mission  ;  pressé  par  ses  collègues,  et  le  général  Marescot  ayant  consenti  à  se 
joindre  à  lui  pour  l'aider  de  ses  conseils,  il  céda  enfin  aux  instances  des  généraux  et  accepta 
les  pleins  pouvoirs  du  général  en  chef  pour  conclure  un  traité  entre  les  deux  armées. 
Outre  le  sentiment  généreux  qui  lui  faisait  désirer  d'être  utile  à  l'armée,  le  général  Mares- 
cot pensait  obtenir  de  Castanos  qu'il  serait  laissé  libre,  à  cause  de  sa  position  isolée  à 
l'armée;  «  ne  faisant  pas  partie  de  l'armée,  dit-il,  il  m'était  essentiel,  dans  le  cas  d'une 
capitulation,  de  régler  avec  le  général  Castanos  ce  qui  pourrait  concerner  mes  intérêts 
particuliers  (3).  » 

Sur  la  demande  du  général  en  chef,  le  capitaine  de  Villoutreys  se  joignit  au  général 
Chabert  et  au  général  Marescot  ;  «  la  bravoure  remarquable  que  cet  officier  avait  montrée 
à  la  bataille  de  Cordoue  et  au  combat  de  Baylen  »,  dit  le  général  Dupont,  «  m'a  fait  penser 
qu'il  pourrait  leur  être  utile.  J'avais  d'ailleurs  l'espoir  qu'il  pourrait  recueillir,  dans  le 
camp  ennemi,  des  renseignements  sur  l'insurrection  du  Midi  de  l'Espagne,  sur  l'organisa- 
tion, la  force  et  les  projets  des  rebelles,  afin  d'en  pouvoir  rendre  compte  à  Sa  Majesté  (7|).  » 
Le  général  Marescot  était  accompagné  de  deux  officiers  du  génie,  le  chef  de  bataillon 
Bouvier  et  le  capitaine  Boischevalier,  qui,  envoyés  en  mission  et  ayant  dû  chercher  un 
abri  au  milieu  des  troupes  du  général  Dupont,  servaient  d'aides  de  camp  au  général 
Marescot. 

En  somme,  le  Conseil  de  guerre  ayant  reconnu  à  l'unanimité  la  nécessité  impérieuse  de 
traiter  avec  l'ennemi,  il  fallait  bien  que  des  officiers  acceptassent  la  pénible  mission  de 
discuter  les  termes  du  traité  ;  l'un,  Chabert,  le  fit  par  pur  dévouement,  n'y  étant  nulle- 
ment forcé  ;  le  second,  Marescot,  accepta  de  donner  les  conseils  de  son  expérience,  sim- 
plement à  titre  de  témoin  ;  et  le  troisième,  Villoutreys,  obéit  à  l'ordre  de  son  chef,  et 
n'outrepassa  son  rôle  que  pour  prendre  ardemment  la  défense  des  intérêts  de  l'armée  : 
tous  trois  agirent  en  gens  de  cœur  et  furent  frappés  avec  une  révoltante  injustice  et  une 
inconcevable  cruauté,  comme  s'ils  eussent  commis  quelque  monstrueux  attentat  contre  la 
patrie. 


(1)  Archives  Dupont. 

(2)  Interrogatoire  du  6  février  1809. 

(3)  Lettre  au  ministre  de  la  guerre,  du  2  septembre  1808. 

(4)  Interrogatoire  du  6  février  1809. 
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Fac-Simile  du  Texte  original  de  la  Délibération  du  Conseil  de  guerre 
qui,  à  l'unanimité,  a  déclaré  nécessaire  la  capitulation  de  Baylen. 
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Les  négociateurs  connaissaient  exactement  la  situation  de  l'armée  ;  ils  n'avaient  pas 
d'autre  instruction  du  général  en  chef  que  de  s'efforcer  d'obtenir  un  traité  concédant  à  la 
division  Barbou  comme  aux  divisions  Vedel  et  Gobert,  le  passage  et  le  libre  retour  sur 
Madrid.  «  Je  me  réservais,  dit  le  général  Dupont,  de  prendre  de  nouvelles  mesures  selon 
les  rapports  que  je  recevrais  (i)  ».  Ils  traversèrent  les  lignes  espagnoles  en  avant  du  Rum- 
blar,  et,  s'avaneant  sur  la  route  de  Cadix,  rencontrèrent  le  général  Castanos  un  peu  au 
delà  de  la  maison  de  poste  (casa  del  rey)  située  à  peu  près  à  mi-chemin  de  Baylen  à 
Andujar;  il  se  rendait  auprès  du  général  Lapena,  et  avait  avec  lui  le  comte  de  Tilly,  le 
général  Escalante,  capitaine  général  de  la  province  de  Grenade,  et  le  général  Moreno,  chef 
d'état-major  de  l'armée.  Le  général  Castanos  proposa  aux  officiers  français  de  rétrograder 
jusqu'à  la  maison  de  poste  ;  on  s'y  rendit,  et  le  général  Chabert  ayant  montré  ses  pleins 
pouvoirs,  la  discussion  du  traité  commença. 

Les  généraux  espagnols  proposèrent  d'abord  que  l'armée  française,  y  compris  les  divi- 
sions Vedel  et  Gobert,  se  rendît  à  discrétion.  Les  négociateurs  français  opposèrent  à  cette 
prétention  un  refus  formel.  Après  un  vif  débat,  au  cours  duquel  le  général  Escalante,  qui 
n'avait  joué  aucun  rôle  dans  ces  événements,  apostropha  sans  mesure  le  capitaine  de  Vil- 
loutreys,  le  général  Castanos,  homme  doux,  humain,  et  d'une  réelle  élévation  d'idées,  fit 
les  propositions  suivantes  :  les  divisions  Vedel  et  Gobert  seraient  comprises  dans  le  traité  ; 
elles  évacueraient  l'Andalousie  par  la  Manche,  avec  armes  et  bagages,  en  s'engageant  sous 
parole  d'honneur  à  ne  pas  tirer  un  coup  de  fusil  avant  leur  entrée  dans  cette  province  ;  les 
troupes  qui  se  trouvaient  entre  le  Rumblar  et  Baylen  évacueraient  l'Andalousie  par  le  même 
chemin,  mais  sans  armes. 

Au  moment  où  ces  conditions  venaient  d'être  consenties,  on  remit  au  général  Castanos 
une  dépêche  qui  avait  été  saisie  la  veille  par  des  paysans  de  la  Manche,  sur  un  capitaine  de 
l'état-major  de  Madrid,  M.  de  Fénelon.  Par  cette  lettre,  fort  courte,  le  duc  de  Rovigo 
ordonnait  impérativement  au  général  Dupont  de  se  replier  immédiatement  sur  Madrid,  vu 
la  mauvaise  tournure  des  affaires  aux  corps  de  Moncey  et  de  Bessières.  Le  général  Cas- 
tanos déclara  aussitôt  qu'il  ne  pouvait  plus  consentir  au  retour  du  Corps  de  la  Gironde 
sur  Madrid,  et  comme  les  négociateurs  français  protestaient  vivement  contre  ce  manque 
de  parole,  il  argua  de  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  et  la  donna  à  lire  au  général 
Marescot,  lui  demandant  s'il  pouvait  vraiment,  lui  général  espagnol,  favoriser  les  vues  des 
Français  au  détriment  des  intérêts  de  son  pays.  La  discussion  devint  très  orageuse  ;  les 
négociateurs  français  s'efforcèrent  vainement  de  faire  maintenir  l'article  accordant  le  retour 
sur  le  Tage  ;  ils  proposèrent  de  diriger  l'armée  sur  Bayonne,  en  s'engageant  sur  l'honneur 
à  faire  un  détour  pour  éviter  Madrid  ;  le  général  Castanos  ne  voulut  point  y  consentir, 
faisant  remarquer,  non  sans  raison,  qu'il  ne  pouvait  pas  se  prêter  au  projet  de  concentration 
des  Français,  et  limiter  les  résultats  de  sa  victoire  au  stérile  honneur  de  garder  les  armes 
de  la  division  Barbou,  qui  ne  serait  pas  en  peine  pour  trouver,  à  Madrid  ou  à  Bayonne,  des 
canons  et  des  fusils.  Il  déclara  péremptoirement  que  les  divisions  Vedel  et  Gobert  seraient 
comprises  dans  le  traite'  et  que  le  corps  d'armée  tout  entier  servait  transporté  en  France  par 


(i)  Interrogatoire  du  6  février  1809. 
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mer.  Les  négociateurs  français,  contraints  par  la  plus  impérieuse  des  nécessités,  durent  se 
soumettre  aux  exigences  du  vainqueur,  lesquelles  étaient  beaucoup  moins  dures  que  celles 
qu'avait  subies  l'amiral  Rosily,  cinq  semaines  auparavant,  à  Cadix. 

Le  procureur  général  de  la  Haute-Cour  et  nombre  d'écrivains  ont  mis  en  doute  que  les 
Espagnols  eussent  d'abord  concédé  le  retour  de  l'armée  française  sur  Madrid.  Dans  un 
ouvrage  paru  au  cours  de  1902  (1),  l'auteur,  officier  supérieur,  écrit  ce  qui  suit  :  «  Le 
rapprochement  des  déclarations  de  Chabert,  Marescot  et  autres,  conduit,  après  un  examen 
attentif,  à  rejeter  comme  une  fable  intéressée  les  allégations  de  Dupont  et  de  Villoutreys, 
que  Castanos  était  sur  le  point  d'accorder  le  libre  retour  sur  Madrid...  Au  surplus,  écoutez 
Chabert,  plénipotentiaire  de  Dupont,  et  vous  verrez  ce  qu'il  reste  de  la  fable  d'un  accom- 
modement avec  Castanos  rompu  par  la  lettre  de  Savary.  »  A  l'appui  de  son  dire,  l'auteur 
cite  un  passage  de  l'interrogatoire  de  Chabert  en  date  du  20  février  1809,  mais  il  oublie 
que  dans  sa  déposition  du  23  du  même  mois,  de  même  que  dans  son  premier  interrogatoire 
du  2  janvier  1809,  le  général  Chabert  affirme,  avec  force  détails,  que  le  général  Castanos 
concéda  d'abord  le  libre  retour  sur  Madrid,  et  ne  revint  sur  cet  engagement  qu'au  vu  de 
la  lettre  du  duc  de  Rovigo  prise  à  M.  de  Fénelon.  Il  est  clair  que  le  général  Dupont  doit 
être  écarté  de  ce  débat,  ceux-là  seulement  qui  assistèrent  aux  négociations  de  la  capitula- 
tion, ayant  autorité  pour  raconter  ce  qui  s'y  passa.  Nous  donnerons  donc,  pour  éclairer  le 
lecteur,  ce  qu'en  ont  dit  le  général  Chabert,  plénipotentiaire  du  général  Dupont,  le  général 
Marescot  et  le  capitaine  de  Villoutreys. 

Général  Chabert.  Dans  son  premier  interrogatoire,  du  2  janvier  1809,  il  répond  en 
ces  termes  :  «  Pendant  la  négociation,  les  débats  ont  été  longs  et  souvent  très  vifs.  L'éva- 
cuation sur  Madrid,  non  seulement  des  troupes  du  général  Vedel,  mais  encore  de  celles 
qui  étaient  à  la  Rumblar  et  Baylen,  était  pour  ainsi  dire  consentie  (les  dernières  troupes 
devaient  se  retirer  sans  armes),  lorsqu'une  dépêche  enlevée  à  un  adjoint  à  l'état-major  fut 
remise  au  chef  ennemi.  C'était  une  dépêche  de  S.  E.  le  duc  de  Rovigo,  adressée  au  général 

en  chef;  elle  changea  desuiteles  premières  dispositions la  discussion.se  rétablit,  nous 

proposions  de  nous  retirer  sur  Bayonne  en  engageant  notre  parole  d'honneur  de  ne  pas  nous 
retirer  sur  Madrid,  il  nous  fut  impossible  de  l'obtenir.  » 

Et  le  23  février  1809,  le  général  Chabert  fait  la  déclaration  suivante  : 

«  Il  est  encore  un  point  que  je  dois  éclaircir  relativement  à  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
conférence,  et  pendant  la  discussion  avec  les  généraux  ennemis.  Ces  derniers  proposèrent 
d'abord  qu'on  se  rendit  à  discrétion  ;  après  de  vifs  débats,  cette  proposition  fut  écartée,  et 
nous  obtînmes  que  nous  effectuerions  notre  retraite  sur  Madrid,  savoir  les  troupes  du 
général  Vedel  avec  armes  et  bagages,  et  celles  qui  se  trouvaient  placées  entre  le  Rumblar 
et  Baylen,  sans  armes.  Dans  le  temps  que  je  rédigeais  cet  article,  le  général  Castanos  reçut 
une  lettre  du  duc  de  Rovigo  au  général  Dupont,  laquelle  avait  été  enlevée  à  un  Adjoint 
de  l'État-Major,  que  je  crois  être  M.  Fénelon;  et  lorsque  je  présentai  au  général  Castanos 
la  rédaction  de  l'article  portant  le  retour  sur  Madrid,  il  dit  d'abord  :  cet  article  n'est  pas 
consenti.  J'interpellai  alors  le  comte  de  Tilly  et  les  autres  généraux  espagnols,  qui  con- 


(1)  Capitulation  de  Baylen,  par  le  lieutenant  colonel  Clerc. 
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vinrent  que  l'article  avait  passé  ;  sur  quoi,  le  général  Castanos  dit  que  s'il  avait  été  consenti, 
il  ne  pouvait  plus  l'être,  d'après  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir. 

«  Je  lui  observai  que,  dans  ce  cas,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  traiter  avec  lui,  puisque 
lorsqu'un  article  était  consenti,  il  le  rétractait  aussitôt,  et  que  nous  allions  nous  retirer.  Le 
général  Castanos  dit  alors  que  pour  nous  prouver  qu'il  agissait  loyalement,  il  allait  donner 
connaissance  de  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir,  au  général  Marescot,  qui  verrait  alors  s'il 
était  possible  à  lui,  général  Castanos,  de  consentir  à  notre  retour  sur  Madrid.  Après  avoir 
pris  connaissance  de  cette  lettre,  le  général  Marescot  me  dit  que  c'était  une  lettre  du  duc  de 
Rovigo,  qui  donnait  avis  au  général  Dupont  de  la  position  critique  dans  laquelle  il  se 
trouvait  à  Madrid  :  il  lui  donnait  l'ordre  de  s'y  retirer  de  suite  avec  toutes  ses  troupes  ;  il 
lui  marquait  aussi  que  le  maréchal  Moncey  revenait  avec  le  débris  du  corps  qu'il  avait 
conduit  devant  Valence,  et  que  le  maréchal  Bessières  se  trouvait  dans  une  position  très 
gênée.  Le  général  Marescot  me  dit  que  cette  lettre  avait  pour  date  le  17  juillet. 

«  La  discussion  se  rétablit  néanmoins  avec  les  généraux  ennemis,  et  nous  insistâmes 
pour  la  conservation  de  l'article  convenu.  N'ayant  pu  l'obtenir,  nous  proposâmes  notre 
retour  par  terre  sur  Bayonne,  en  engageant  notre  parole  d'honneur  de  ne  pas  nous  retirer 
sur  Madrid  :  les  généraux  ennemis  ne  voulurent  point  y  consentir,  et  nous  nous  trouvâmes 
forcés  à  consentir  à  notre  retour  par  mer.  Sans  l'arrivée  de  cette  lettre,  le  traité  eût  été 
avantageux,  et  se  serait  trouvé  garanti  par  ceux  mêmes  qui  l'auraient  consenti.  » 

Général  Marescot.  Dans  sa  lettre  du  2  septembre  1808  au  Ministère  de  la  guerre,  le 
général  Marescot  écrit  :  «  Le  général  Castanos  donna  pour  motif  de  son  refus  de  laisser 
aller  l'armée  française  par  terre,  une  lettre  qu'il  avait  interceptée  et  qu'il  me  communiqua. 
Elle  était  signée  du  duc  de  Rovigo  et  portait  un  ordre  à  M.  le  général  Dupont  de  se  replier 
sur  Madrid,  attendu,  disait-il,  que  M.  le  M"1  Moncey  y  revenait  avec  les  débris  de  son 
armée,  et  que  M.  le  M1'1  Bessières  se  trouvait  dans  une  position  gênée.  » 

Son  Mémoire  justificatif  du  25  septembre  1808  porte  également  :  «  Je  me  suis  joint  à 
M.  le  général  Chabert  et  à  M.  le  capitaine  Villoulreys  pour  demander  que  l'armée  évacuât 
par  terre  et  non  par  mer.  Le  général  Castanos  s'y  est  constamment  refusé,  en  disant  qu'à 
son  arrivée  à  Madrid  l'armée  reprendrait  les  armes,  et  pour  preuve  il  me  communiqua  une 
lettre  de  M.  le  duc  de  Rovigo,  général  en  chef  des  armées  en  Espagne,  lettre  qu'il  avait 
interceptée  et  qui  ordonnait  à  M.  le  général  Dupont  de  se  replier  sur  Madrid,  attendu, 
disait-il,  l'échec  que  venait  de  recevoir  M.  le  Mal  Moncey  et  la  position  gênée  où  se  trouvait 
M.  le  M"1  Bessières  »(i). 


(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  les  dernières  lettres  du  duc  de  Rovigo  et  du  général  Bclliard  qui  parvinrent 
au  général  Dupont  étaient  du  i4  juillet.  Celles  que  portaiL  le  commandant  Daguzan,  et  que  le  général  Vedel 
tenta  de  faire  parvenir  au  général  Dupont  le  iS  juillet,  ne  purent  passer  à  Baylen  déjà  occupé  par  l'ennemi. 
Du  16  au  27  juillet,  le  général  Savary  écrivit  au  général  Dupont  sept  lettres  dont  aucune  ne  parvint  à  desti- 
nation. La  plus  importante  est  celle  qui  fut  prise  le  20  par  des  paysans  de  la  Manche  et  apportée  au  général 
Castafios  au  moment  où  il  venait  de  consentir  à  la  retraite  des  troupes  françaises  sur  Madrid  ;  le  Procureur 
Général  de  la  Haute-Cour,  qui  pouvait  pourtant  se  renseigner  si  facilement  auprès  du  duc  de  Rovigo  lui- 
même,  s'est  efforcé  de  la  confondre  avec  la  lettre  du  17  (écrite  en  duplicata),  dans  laquelle  Savary,  écrivant 
au  général  Dupont  à  Andujar,  lui  prescrivait  de  porter  immédialement  le  général  Gobert  à  Manzanarès  et  de 
garder  la  défensive  avec  ses  deux  divisions,  en  se  tenant  en  communication  avec  le  général  Gobert;  mais  il 
ne  lui  ordonnait  nullement  de  quitter  Andujar,  et  écrivait,  au  contraire  :  «  Vous  ne  devez  point  compromettre 
vos  troupes,  mais  ne  point  vous   retirer   sans  danger  imminent  »  ;   ne   connaissant  point  encore  la  victoire   de 
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Dans  son  interrogatoire  du  9  février  1809,  il  dit  :  «  Rendu  au  lieu  des  conférences,  je 
n'y  ai  pris  part  qu'à  deux  articles  de  la  capitulation  ;  le  premier  était  relatif  au  retour  de 
l'armée  en  France  par  mer  ;  je  me  joignis  aux  commissaires  français  pour  l'obtenir  par 
terre  :  le  général  Castanos  donna,  pour  motif  de  son  refus  constant,  une  lettre  de  M.  le  duc 
de  Rovigo,  qu'il  avait  interceptée  et  qu'il  nous  communiqua.  Elle  était  adressée  au  général 
en  chef;  elle  contenait  un  ordre  de  revenir  à  Madrid...  » 

Et  dans  la  séance  du  lendemain,  10  lévrier,  le  général  Marescot  répète  encore  :  «  On 
a  commencé  par  demander  aux  ennemis  l'évacuation  de  toute  l'armée  par  terre  ;  il  fut 
impossible  de  l'obtenir,  ni  pour  l'armée,  ni  pour  une  partie  quelconque  de  l'armée.  Le 
général  Castanos  donna,  comme  je  l'ai  dit,  pour  motif  de  son  refus,  la  lettre  de  M.  le  duc 
de  Rovigo  qu'il  avait  interceptée...  » 


Rioseco  et  craignant  un  échec  de  ce  côte,  il  prévenait  simplement  Dupont  de  se  tenir  plutôt   prêt   à   repasser 
les  montagnes  qu'à  se  porter  en  avant.  Ces  lettres  sont  ainsi  conçues  : 

«  Madrid,  le  16  juillet  1808. 

«  Je  reçois  à  l'instant,  Général,  votre  lettre  du  i3,  d'Andujar.  Il  faut  encore  rester  sur  la  défensive,  c'est 
l'ordre  positif  exprimé  dans  les  lettres  de  Bajonne  du  12.  Le  maréchal  Bessières  manœuvre  toujours  sur  la 
Galice,  qui  est  dans  ce  moment-ci  le  point  le  plus  important  de  nos  opérations...  » 

«  Madrid,  le  17  juillet,  à  U  heures  du  matin. 

«  Mon  Général,  nous  n'avons  aucunes  nouvelles  du  maréchal  Bessières,  qui  est  dans  ce  moment  sérieuse- 
ment occupé.  Le  Roi  est  à  Burgos  depuis  hier... 

«  Votre  position  m'occupe  beaucoup;  vous  êtes  déjà  trop  loin  du  centre,  et  surtout  découvert  sur  tous 
vos  flancs.  Il  est  possible  qu'au  moment  où  vous  recevrez  cette  lettre,  le  cas  arrive  que  je  sois  obligé  de  vous 
faire  repasser  la  montagne,  c'est-à-dire  si  je  n'avais  point  des  nouvelles  satisfaisantes  de  Bessières  ou  que  bien 
même  il  n'eût  pas  obtenu  un  succès  décisif  et  sans  beaucoup  de  perte.  Vous  avez  trois  divisions  et  vous  devez 
rester  sur  la  défensive.  Il  serait  bon  de  faire  repasser  la  montagne  au  général  Gobert  et  de  garder  la  défensive 
avec  vos  deux  autres  divisions;  de  cette  manière,  le  général  Gobert  avec  ses  cuirassiers  pourrait  être  rendu 
promptement  à  Madrid  si  le  cas  l'exigeait;  dans  le  cas  contraire,  couvrir  vos  derrières  et  vos  flancs;  prenez 
donc  des  dispositions  pour  faire  ce  mouvement  qui  est  ordonné  d'ailleurs  par  l'Empereur.  11  dit  même  que 
hi  dans  ce  moment  il  ne  vous  fait  pas  repasser  la  montagne,  c'est  qu'il  espère  que  le  maréchal  Bessières  sera 
victorieux  ;  mais  cela  ne  suffit  pas,  je  dois  le  mettre  en  état  d'écraser  l'armée  de  Galice  au  moyen  des  renforts 
que  je  dois  lui  envoyer.  Je  vous  le  répète,  général,  avec  vos  deux  divisions  vous  garderez  la  défensive,  et  avec 
le  général  Gobert  sur  vos  derrières,  entre  Madrid  et  vous,  vous  n'aurez  rien  à  craindre  pour  votre  sûreté,  ni 
pour  vos  communications,  et  ce  sera  un  grand  point  pour  nous.  Ne  devant  point  porler  la  guerre  offensive  en 
Andalousie  avant  d'avoir  fini  celle  de  Galice,  vous  ne  devez  point  compromettre  vos  troupes,  mais  ne  point 
vous  retirer  sans  danger  imminent.  Je  vous  écrirai  tous  les  jours  et  vous  informerai  de  ce  qui  se  passe. 

«  Vous  comprenez  que  si  le  cas  arrivait  que  dans  la  nouvelle  position  que  va  occuper  le  général  Gobert, 
il  recevait  Tordre  de  se  rapprocher  de  Madrid,  vous  ne  devriez  plus  compter  sur  lui  et  conséquemment  repasser 
les  montagnes  si  vous  y  étiez  forcé,  plutôt  que  d'engager  désavantageusement  vos  troupes.  Ceci  est  de  pure 
précaution,  parce  que,  au  moyen  de  ce  qui  m'est  revenu  du  corps  du  maréchal  Moncey,  j'espère  pouvoir 
mettre  Bessières  en  état  d'être  complètement  heureux. 

«  Le  général  Belliard  vous  aura  dit  hier  que  le  corps  de  Moncey  se  rapprochait  à  deux  marches  de  Madrid. 
Vous  voilà  donc  bien  avancé. 

«   Recevez,  mon  Général,  l'assurance  de  mon  attachement. 

«  P.  S.  11  est  possible  aussi  qu'avant  que  Gobert  soit  à  cette  nouvelle  destination,  je  lui  envoie  l'ordre  de 
s'arrêter;  cela  dépendra  de  ce  que  j'apprendrai.  Prenez  garde  que  sa  marche  ne  ressemble  à  une  retraite.  » 

«  Madrid,   le   17  juillet  1808,  à  2  heures  après  midy. 

«  Je  vous  adresse  par  un  courrier  le  Duplicata  de  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  aujourd'hui  à  4  heures 
du  matin  II  est  de  rigueur  que  le  général  Gobert  repasse  la  montagne  et  soit  le  25  ou  le  26  à  Manzanarès. 
Avec  vos  deux  divisions  vous  garderez  la  défensive,  en  observant  de  vous  tenir  en  communication  avec  Gobert, 
qui  sera  rassemblé.  Les  lettres  du  1 3  de  Bayonne  qui  arrivent  en  donnent  l'ordre  positif.  Tenez-vous  plutôt 
prêt  à  repasser  les  montagnes  qu'à  vous  porter  en  avant. 

«  Je  suis  tout  à  vous,  etc..  » 
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Capitaine  de  Villoutreys.  Interrogé  le  28  août  1808,  M.  de  Villoutreys  répond  :  «  ces 
altercations  causèrent  une  scène  assez  vive  (à  la  maison  de  poste,  le  20)  et  le  général 
Castanos  l'arrêta  en  proposant  que  les  divisions  Vedel  et  Gobert  fussent  comprises  dans  le 
traité,  et  qu'elles  seraient  seulement  soumises  à  évacuer  l'Andalousie  par  la  Manche,  en 
s'engageant  sous  parole  d'honneur  à  ne  pas  tirer  un  coup  de  fusil  avant  leur  entrée  dans 
cette  province.  Il  observa  que  cette  proposition  était  pourtant  contraire  à  leurs  intérêts,  et 
qu'il  ne  répondait  point  qu'elles  ne  seraient  pas  attaquées  par  l'armée  de  la  Manche  ou 
celle  de  Valence.  Malgré  ces  réflexions,  nous  accédâmes  à  l'offre  qu'il  venait  de  faire,  et 
l'article  de  ces  divisions  fut  arrêté.  —  Dans  le  même  instant,  le  général  Castanos  fut 
demandé,  et  il  rentra  peu  de  temps  après.  Il  annonça,  en  arrivant,  que  l'article  qui  venait 
d'être  convenu  était  nul  ;  qu'il  venait  de  lui  être  remis  une  lettre  du  général  en  chef  des 
armées  en  Espagne,  écrite  au  général  Dupont,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  confirmer  ce 
qu'il  avait  accordé,  sans  être  contraire  aux  intérêts  de  son  gouvernement.  Il  communiqua 
cette  lettre  au  général  Marescot  seulement,  et  déclara  qu'il  s'en  référait  à  son  jugement. . .  » 

Dans  un  nouvel  interrogatoire  du  22  février  1809,  il  dit  :  «  11  est  prouvé  que  par  un 
zèle  longtemps  soutenu,  il  fut  arrêté  que  les  divisions  Vedel  et  Gobert  se  retireraient  sur 
Madrid  sous  la  condition  expresse  de  ne  pas  tirer  un  coup  de  fusil  avant  leur  sortie  de 
l'Andalousie  :  il  est  aussi  prouvé  que  les   intérêts  de  ces  divisions  ont   été  révoqués  par 


Ces  lettres,  qui  ne  parvinrent  pas  au  général  Dupont,  ne  lui  ordonnaient  donc  pas,  comme  on  l'a  écrit,  de 
s'établir  dans  les  défilés  de  la  Sicrra-Morena,  et  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  celle  qui  fut  remise  à  Castanos 
le  20  et  qui  prescrivait  au  général  Dupont  de  repasser  les  montagnes  et  de  se  retirer  sur  Madrid,  comme  en 
ont  déposé  le  général  Marescot,  le  général  Cliahcrl  et  le  capitaine  de  Villoutreys,  et  comme  l'a  certifié  plus 
tard  le  général  Castanos,  par  lettre  du  20  novembre  i84o(Cf.  général  de  Arteclie),  où  il  dit  que  l'ordre  du 
duc  de  Rovigo  portait  «  que  la  division  Vedel  volviera  à  Castilla  »,  c'est-à-dire  se  retirerait  en  Castille,  ce 
qui  obligea  Castanos  à  la  comprendre  dans  la  capitulation  même  de  Dupont  (que  se  obligase  â  esta  â  entrar 
en  la  capitulacion  misma  de  Dupont).  —  Le  duc  de  Rovigo,  qui  avait  tout  ordonne  et  que  le  Procureur  Général 
de  la  Haute-Cour  évita  de  questionner,  dit,  dans  ses  Mémoires  —  si  souvent  contredits  par  sa  correspondance 
même  et  où  il  ne  donne  pas  de  dates,  de  façon  à  tout  embrouiller  —  qu'ayant  connu  l'ordre  donné  par  le 
général  Dupont  au  général  Gobert  de  franchir  la  Sierra-Morena  et  de  venir  le  joindre,  il  en  fut  tellement 
alarmé  qu'il  se  releva  la  nuit  pour  écrire  un  court  billet  par  lequel  il  ordonnait  formellement  au  général 
Dupont  de  se  retirer  immédiatement  sur  Madrid  ;  «  sa  lettre  (du  général  Gobert)  me  jeta,  dit-il,  dans  une 
agitation  que  je  ne  puis  rendre,  et  qui  ne  se  calmait  que  par  la  confiance  que  j'avais  dans  la  prudence  et  dans 
les  talens  du  général  Dupont.  Néanmoins,  je  ne  pus  être  le  maître  d'un  pressentiment  que  j'éprouvais  ;  je  me 
relevai  la  nuit  pour  écrire  à  ce  général  quatre  Vujnes,  par  lesquelles  je  lui  ordonnais  impérativement  de  repasser 
la  Sierra-Morena  avec  ses  trois  divisions,  et  de  se  mettre  au  plus  vite  en  communication  avec  moi  Je  priai 
le  général  Belliard  de  faire  partir  cette  lettre  sur-le-champ  par  un  ollicier  d'état- major  bien  escorté,  afin  que 
l'on  n'eût  aucun  doute  sur  son  arrivée.  Ce  fut  M.  de  Fénelon  qui  fut  chargé  de  cette  mission.  » 

Cet  ordre,  pris  le  20  à  M.  de  Fénelon  par  des  paysans  de  la  Manche  et  porté  h  Castanos,  dut  être  écrit 
dans  la  nuit  du  17  au  18  ;  il  ne  fut  donc  pas  la  conséquence  de  la  nouvelle  que  le  général  Gobert  avait  franchi 
la  Sierra-Morena,  puisque  huit  jours  auparavant,  dans  sa  lettre  du  9  juillet,  Savary  écrivait  à  Dupont:  «  Le 
général  Gobert  m'accuse  la  réception  de  vos  ordres,  en  vertu  desquels  il  part  de  Manzanarès  le  9,  à  7  heures 
du  soir,  pour  la  Caroline.  .,  de  sorte  que  vous  allez  avoir  un  renfort  raisonnable...  Continuez  donc  à  tenir 
votre  position  d'Andujar.  »  Ce  qui  est  tout  à  fait  étrange,  c'est  que,  dans  sa  correspondance,  le  duc  de  Rovigo 
ne  fait  pas  la  moindre  mention  de  cet  ordre  de  quatre  lignes,  qui  joua  un  rôle  capital  dans  la  fixation  des 
clauses  de  la  Convention  d'Andujar,  et  dont  l'existence  ne  saurait  être  contestée.  Le  19,  le  20  et  le  27  juillet, 
Savary  écrit  à  Dupont,  et,  sans  faire  aucune  allusion  à  l'ordre  impératif  du  17  au  soir,  il  lui  dit  :  «  Continue: 
donc,  général,  à  garder  votre  position  d'Andujar  et  à  vous  y  faire  respecter.  »  La  lettre  du  19,  écrite  à  4  heures 
après  midi,  au  moment  où  Dupont  venait  de  succomber,  renferme  cette  ligne  extraordinaire:  «  L'Empereur 
regarde  comme  peu  important  pour  les  affaires  d'Espagne  ce  qui  pourrait  vous  arriver.  »  Dans  ses  lettres  au  Major 
Général,  le  duc  de  Rovigo  passe  aussi  sous  silence  l'ordre  qu'il  a  donné  au  général  Dupont  dans  la  nuit  du  17 
au  18,  et  il  écrit,  le  21  juillet:  «  J'ai  également  envoyé  ordre  au  général  Gobert  de  rester  avec  le  général 
Dupont.  » 
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l'arrivée  d'une  lettre  du  général  en  chef  des  armées  en  Espagne,  écrite  au  général  Dupont, 
laquelle  lettre  fut  interceptée  et  dont  le  général  Castanos  donna  lecture  au  général  Marescot 
seulement,  en  en  référant  à  son  jugement  sur  cette  révocation...  Il  fallut  alors  renoncer 
à  ce  qui  avait  été  arrêté  pour  les  divisions  Vedel  et  Gobert  :  je  suppose  que  la  division 
Barbou  aurait  obtenu  aussi  le  privilège  de  se  retirer  sur  Madrid,  mais  rien  n'avait  encore 
été  convenu  à  cet  égard.  » 

Comme  on  le  voit,  ces  déclarations  des  trois  négociateurs  français  présentent  quelques 
divergences  de  détail  (i),  sur  lesquelles  il  est  maintenant  impossible  de  faire  la  lumière  ; 
mais  elles  s'accordent  généralement  sur  ce  fait,  que  ce  fut  la  lettre  du  duc  de  Rovigo  au 
général  Dupont,  prise  à  M.  de  Fénelon  et  remise  le  20,  dans  l'après-midi,  au  général 
Castanos,  qui  fit  refuser  aux  troupes  du  Corps  de  la  Gironde  le  libre  retour  sur  Madrid.  Le 
général  Cbabcrt,  plénipotentiaire  du  général  Dupont,  et  le  capitaine  de  Yilloutreys  sont 
nettement  affirmatifs  sur  ce  point  que  le  libre  retour  sur  la  Manche  avait  été  consenti  par 
le  général  Castanos  ;  M.  de  Villoutreys  seul  dit  que  cet  avantage  n'avait  pas  encore  été 
concédé  à  la  division  Barbou,  mais  qu'elle  l'eût  vraisemblablement  obtenu.  Dans  tous  les 
cas,  il  ressort  de  ce  qui  précède,  que  loin  d'être  une  «  fable  intéressée  »  ou  «  un  roman  », 
le  récit  du  général  Dupont  n'est  que  la  reproduction  de  la  version  de  son  plénipotentiaire, 
le  général  Chabert. 

On  éprouve  une  réelle  stupeur  à  penser  que,  possédant  les  déclarations  si  formelles  des 
généraux  Chabert  et  Marescot  et  du  capitaine  de  Yilloutreys,  le  procureur  général  de  la 
Haute-Cour  non  seulement  ne  songea  pas  à  interroger  le  dur  de  Rovigo  qui,  d'un  mot, 
eût  tout  élucidé,  mais  s'efforça  jusqu'à  la  fin  de  la  procédure,  en  1812,  denier  l'existence 
de  la  lettre  de  Savary  dont  il  vient  d'être  question,  lettre  dont  le  duc  de  Rovigo  a  lui- 
même,  dans  ses  Mémoires,  reconnu  l'existence,  et  que  le  procureur  général  affecta  toujours 
de  confondre  avec  une  longue  lettre  écrite  par  Savary  dans  la  journée  du  17  juillet. 


(i)Nous  ferons  remarquer  en  passant,  que  les  déclarations  faites  par  le  général  Marescot  dans  ses  lettres  et 
Interrogatoires  sont  erronées  sur  plus  d'un  point.  Ainsi,  il  dit,  dans  son  Interrogatoire  du  10  février  1809  : 
«  On  a  commencé  par  demander  aux  ennemis  l'évacuation  de  toute  l'armée  par  terre  :  il  fut  impossible  de 
l'obtenir,  ni  pour  l'armée,  ni  pour  une  partie  quelconque  de  l'armée  Le  général  Castanos  donna,  comme  je 
l'ai  dit,  pour  motif  de  son  refus,  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Rovigo,  qu'il  avait  interceptée  ;  j'ignore  à  quelle 
époque  il  l'avait  interceptée.  Je  ne  me  rappelle  plus,  non  plus,  la  date  de  cette  lettre.  J'ai  déjà  dit  que  précé- 
demment, lorsque  j'ai  été  parlementer  avec  le  général  Lapena,  le  général  ennemi  axait  déjà  signifié  que  l'éva- 
cuation de  l'armée  ne  se  ferait  que  par  mer.  »  Or,  les  lettres  mêmes  de  Lapena  démontrent  qu'il  ne  fit  jamais 
d'autres  conditions  que  celle  de  la  reddition  à  discrétion,  comme  le  portait  l'ordre  de  Castanos,  confirmé  par 
sa  lettre  à  la  Junte  Suprême;  et  dans  son  Rapport  daté  du  quartier  général  d'Andujar  le  21  juillet,  le  capi- 
taine anglais  S.  Wittingham,  du  i3e  dragons  légers,  attaché  au  quartier  général  espagnol,  écrit:  «  Les  canons 
de  lavant-garde  du  lieutenant  général  Pefia  avaient  à  peine  commencé  leur  feu  qu'un  parlementaire  arriva 
pour  traiter  de  la  capitulation.  La  discussion  ne  dura  pas  longtemps.  Le  général  Dupont  fut  informé  qu'il 
serait  obligé  de  se  rendre  à  discrétion.  »  De  même  le  capitaine  Roischevalier,  dans  son  Interrogatoire  du  28 
septembre  1808,  dit  que  «  le  général  Castanos  envoya,  dans  la  matinée  du  20,  un  officier  sommer  de  nouveau 
le  général  Dupont  de  se  rendre  à  discrétion  ». 

En  outre,  il  est  certain  que  la  lettre  du  duo  de  Rovigo  à  Dupont  fut  remise  à  Castanos  au  cours  de  la 
conférence  à  la  maison  de  poste,  le  20  dans  l'après-midi  ;  le  général  espagnol  ne  pouvait  donc  pas,  dans  la 
première  partie  de  la  conférence,  motiver  son  refus  d'autoriser  le  retour  sur  Madrid,  en  s'appuyant  sur  le 
contenu  d'une  lettre  qu'il  ne  possédait  pas  encore.  La  déclaration  si  nette,  si  précise,  du  général  Chabert, 
seul  négociateur  autorisé,  confirmée  d'ailleurs  par  les  dépositions  du  capitaine  de  Yilloutreys,  établit  positive- 
ment qu'avant  la  réception  de  la  lettre  du  duc  de  Rovigo,  le  retour  de  l'armée  française  sur  Madrid  avait  été 
consenti  par  les  plénipotentiaires  espagnols. 
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Devant  la  volonté  formelle  des  plénipotentiaires  espagnols,  c'est-à-dire  des  vainqueurs, 
et  vu  la  nécessité  impérieuse  de  traiter,  le  général  Chaberl  dut  s'incliner  ;  il  fallait,  d'ailleurs, 
se  hâter,  car  les  malheureux  soldats  de  la  division  Barbou  étaient  mourants  de  faim.  On 
finit  par  tomber  d'accord  sur  les  points  suivants  :  la  division  Barbou  serait  prisonnière  de 
guerre  et  rendrait  ses  armes  ;  —  les  divisions  Vedel  et  Gobert  ne  seraient  pas  prisonnières 
de  guerre,  elles  évacueraient  seulement  l'Andalousie;  elles  ne  rendraient  pas  leurs  armes, 
mais  pour  éviter  toutes  rixes,  elles  les  remettraient  en  dépôt  à  l'armée  espagnole  cpii  s'en- 
gageait à  les  leur  restituer  au  moment  de  rembarquement  ;  —  les  trois  divisions  seraient 
transportées  en  France,  par  mer,  dans  le  plus  bref  délai,  et  pourraient  rentrer  en  cam- 
pagne dès  leur  débarquement  ;  celte  faculté  ne  fut  pas  libellée  dans  le  traité,  mais  elle  ne 
pouvait  faire  le  moindre  doute,  puisque  ce  traité  n'astreignait  les  troupes  des  trois  divisions 
à  aucune  obligation  après  leur  rentrée  en  France  ;  c'est  ainsi  que  le  comprirent  tous  les 
officiers,  sans  exception.  Dans  ces  conditions,  la  division  Barbou  et  la  division  Fresia  ne 
devaient  être  considérées  comme  prisonnières  de  guerre  cpie  jusqu'au  moment  de  leur 
embarquement. 

Les  généraux  espagnols  et  le  comte  de  Tilly  se  portèrent  absolument  garants  du  consen- 
tement des  Anglais,  qu'ils  qualifiaient  d'alliés.  «  J'ai  entendu  répéter  au  général  Castanos  », 
a  déclaré  le  chef  de  bataillon  Bouvier,  dans  son  interrogatoire  du  8  octobre  1808,  «  qu'il 
répondait  de  l'exécution  des  articles  stipulés,  qu'il  se  chargeait  particulièrement  de  ce  qui 
concernait  les  Anglais.  Le  commissaire  de  la  Junla,  comte  de  Tilly,  donnait  les  mêmes 
assurances.  »  —  «  Lorsque  les  commissaires  espagnols  se  portèrent  pour  garants  des 
Anglais  et  promirent  la  sûreté  du  passage  »,  dit  le  général  Marescot,  «  je  me  souviens 
d'avoir  entendu  dire  au  général  Castanos  :  Dans  ce  moment  les  Anglais  ont  trop  besoin  de 
nous  pour  nous  rien  refuser  ;  si  nous  violions  notre  premier  traite,  nous  gâterions  trop 
notre  cause  ».  Ce  raisonnement  paraissait  solide  et  rassurant,  et  s'il  arrive  que  la  capitu- 
lation ne  soit  pas  observée,  il  est  probable  que  cette  déloyauté  ne  viendra  pas  du  général 
Castanos,  mais  de  la  Junte  de  Séville  ;  dans  ce  cas  quelle  est  la  garantie,  quelle  est  la 
sanction  sur  laquelle  on  aurait  pu  compter  (1)  ?  »  - —  Le  général  Chabert  a  déclaré  éga- 
lement que  les  commissaires  espagnols  donnèrent  leur  parole  d'honneur  à  plusieurs 
reprises  pour  la  sûreté  du  passage  de  la  part  des  Anglais. 

Ces  points  essentiels  de  la  Convention  venaient  d'être  arrêtés,  lorsqu'arrivèrent  à  la 
maison  de  poste  le  capitaine  de  vaisseau  Baste  et  le  chef  de  bataillon  de  Warenghien, 
premier  aide  de  camp  du  général  Dupont,  cpii  furent  introduits  dans  la  salle  de  la  confé- 
rence. Inquiet  de  la  lenteur  des  négociations,  le  général  Vedel  avait  réuni  en  conseil  de 
guerre  (2)  les  généraux  sous  ses  ordres,  et  il  avait  été  décidé  qu'on  enverrait  proposer  au 
général  Dupont  de  recommencer  une  action  contre  les  Espagnols,  à  la  pointe  du  jour, 
le  21.  Le  commandant  Baste,  attaché,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'état-major  de  la 
division  Vedel,  fut  chargé  de  voir  le  général  en  chef  à  cet  effet. 


(1)  Interrogatoire  du  28  septembre  1808. 

(2)  Il  n'est  resté  aucune  trace  officielle  de  la  délibération  de  ce  Conseil  de  guerre.  Dans  son  interrogatoire 
du  6  lévrier  180g,  le  général  Dupont  dit  qu'il  causa  avec  Baste  des  moyens  d'attaquer  l'ennemi,  mais  que 
cet  officier  no  lui  fit  pas  de  proposition  formelle  à  cet  égard.  Le  détail  est  de  peu  d'importance,  puisque, 
comme  nous  l'avons  démontré,  les  troupes  qui  a\  aient  combattu  le  19  étaient  incapables  du  moindre  ell'ort. 
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Il  est  frappant  qu'à  la  division  Vedel  et  aussi  à  la  division  Gobert,  on  semblait  ne  pas 
se  douter  de  la  présence  des  deux  divisions  espagnoles  établies  sur  les  derrières  et  tout  près 
du  général  Dupont  et  ne  demandant  qu'à  marcher  pour  anéantir  les  faibles  débris  de  la 
division  Barbou  et  faire  leur  jonction  avec  les  troupes  victorieuses  de  Reding  ;  dans  leurs 
calculs,  dans  leurs  pronostics  de  succès,  le  général  Vedel,  le  général  Poinsot,  le  colonel 
Yigier,  ne  tiennent  aucun  compte  de  Lapena  et  le  passent  sous  silence  ;  ils  raisonnent 
comme  s'ils  ne  devaient  avoir  affaire  qu'aux  25ooo  Espagnols  de  Reding,  contre  lesquels 
s'était  brisée  d'ailleurs  la  vaillance  de  Dupont  et  de  ses  9000  soldats. 

Le  général  Dupont,  qui  avait  si  glorieusement  combattu,  avait  l'âme  trop  fortement 
trempée  pour  se  laisser  aller  au  découragement,  mais  il  connaissait  la  situation  sous  toutes 
ses  faces,  il  en  appréciait  nettement  le  danger  et  il  cherchait  sagement  à  en  atténuer  les 
douloureuses  conséquences.  A  l'heure  des  grandes  épreuves,  il  ne  manque  pas  de  gens 
qui,  soit  par  présomption,  soit  par  sottise,  prétendent  tout  sauver,  et  s'indignent  de  n'être 
point  écoutés  ;  et  la  foule  ignorante  et  passionnée,  qui  ne  voit  que  les  résultats,  jette  l'ana- 
thème  sur  le  chef  malheureux  dont  l'intelligence  et  le  dévouement  se  sont  dépensés  pour 
restreindre  l'étendue  du  mal.  Au  point  où  en  étaient  les  choses,  le  général  Dupont  n'es- 
timait pas  que  les  7  ou  8  mille  hommes  de  Vedel,  affaiblis  par  les  privations  et  absolu- 
ment sans  vivres,  pussent  battre  les  /joooo  soldats  de  Castanos,  dans  un  pays  dont  toute 
la  population  était  soulevée  contre  les  Français.  L'honneur  était  sauf  par  le  combat  du  19, 
dont  Castanos  et  Reding  dirent,  dans  leurs  Rapports  officiels,  qu'il  fut  conduit  par  Dupont 
«  avec  une  fermeté  admirable  »  et  «  les  efforts  les  plus  extraordinaires  >>. 

Ne  recevant  pas  de  nouvelles  des  négociations,  le  général  Dupont  chargea  le  comman- 
dant Baste  et  le  chef  de  bataillon  de  Warenghien,  de  se  rendre  au  lieu  des  conférences,  qui 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  la  maison  de  poste  située  à  peu  près  à  mi-chemin  de  Baylen  à 
Andujar.  Ils  avaient  la  mission  d'insister  pour  obtenir  la  retraite  sur  Madrid  et  pour  que  la 
division  Vedel  ne  fût  pas  comprise  dans  le  traité  si  le  libre  passage  n'était  pas  accordé  à 
toutes  les  troupes.  Se  présentant  au  nom  du  général  Dupont,  dont  ils  avaient  un  ordre  écrit, 
ces  deux  officiers  furent  introduits  et  on  leur  fit  connaître  les  conventions  adoptées.  Le 
commandant  Baste  demanda  au  général  Chabert  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir 
l'évacuation  sur  Madrid.  «  Nous  fîmes  part,  dit  le  général  Chabert,  au  capitaine  de 
vaisseau  Baste,  ainsi  qu'à  l'aide  de  camp  du  général  en  chef,  des  motifs  qui  avaient  mis 
obstacle  à  l'exécution  de  cet  article.  La  discussion  se  rétablit  en  leur  présence,  et  ils  se 
retirèrent  convaincus  de  l'impossibilité  d'obtenir  l'évacuation  demandée  itéra tivement  et 
avec  opiniâtreté.  »  L'intervention  du  commandant  Baste  était,  d'ailleurs,  inutile  en  cette 
circonstance,  car  il  ne  pouvait  faire  valoir  au  sujet  de  la  situation  particulière  de  la  divi- 
sion Vedel,  aucune  raison  que  n'eussent  invoquée  les  généraux  Chabert  et  Marescot,  et  il 
serait  absurde  et  souverainement  odieux  d'imaginer  que  ces  deux  généraux  auraient  pu  ne 
pas  avoir  à  cœur  les  intérêts  de  la  division  Vedel  tout  autant  que  ceux  de  la  division 
Barbou.  Sur  la  demande  du  général  Escalante,  le  capitaine  de  Villoutreys  avait  dû  cesser 
de  se  mêler  à  la  discussion,  où  il  était  d'abord  intervenu  avec  chaleur  pour  défendre  les 
intérêts  de  l'armée.  Les  commissaires  français  n'eurent  pas  de  peine  à  faire  comprendre  au 
commandant  Basic  et  au  chef  de  bataillon  de  Warenghien,  qu'une  plus  longue  insistance 
de  leur  part  ne  ferait  que  retarder  et  compromettre  l'achèvement  du  traité,  l'ennemi  exi- 
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géant  impérativement  que  les  divisions  Vedel  et  Gobert  fussent  comprises  dans  les  conven- 
tions. Le  général  Castanos  et  les  commissaires  espagnols  se  montraient,  en  effet,  très 
irrités  de  la  difficulté  soulevée  par  les  deux  envoyés  du  général  Dupont,  et  parlaient  de 
rompre  tout  accommodement.  «  La  fâcheuse  position  de  nos  soldats  mourant  de  faim,  de 
soif  et  de  fatigue  »,  écrit  le  général  de  Warengliien,  «  avait  nécessité  de  traiter  sur  d'au- 
tres bases,  et  il  fallut  accepter  ce  qu'on  ne  pouvait  plus  refuser  »  (i). 

Certains  historiens,  dans  leur  hâte  d'accabler  le  général  Dupont,  n'ont  pas  manqué 
d'utiliser  contre  lui  des  déclarations  du  général  Marescot,  portant  que  lorsque  le  général 
Dupont  l'envoya  au  général  Castanos  le  20  juillet  au  matin,  après  la  sommation  de 
Lapefia,  il  lui  dit  sa  volonté  formelle  que  la  division  Vedel  fût  comprise  dans  la  capitulation, 
et  qu'il  fût  «  constamment  dans  la  résolution  de  lier  le  sort  de  M.  le  général  Vedel  au 
sien  (2).  »  Comme  ce  mot  capitulation  est  maintenant  pris  dans  le  sens  de  reddition  à  dis- 
crétion, on  s'est  empressé,  sans  songer  le  moins  du  monde  à  contrôler  la  valeur  des  asser- 
tions du  général  Marescot,  de  représenter  le  général  Dupont  comme  ayant,  pour  des  motifs 
inavouables,  —  l'Empereur  a  osé  prononcer  le  mot  de  bagages,  —  englobé  les  divisions 
Vedel  et  Gobert  dans  sa  reddition  et  causé  la  perle  de  ces  troupes. 

Nous  adressant  aux  hommes  de  bonne  foi,  nous  ferons  tout  d'abord  observer  combien 
il  est  étrange  de  s'en  rapporter  aux  déclarations  d'un  seul  pour  établir  définitivement  la 
vérité.  Testis  unus,  testis  nullus.  Est-ce  que  le  général  Marescot  n'a  pas  accusé  le  général 
Dupont  d'avoir  abandonné  ses  malades  à  Cordoue,  imputation  abominable  et  d'une  faus- 
seté insigne?  —  Est-ce  que  le  général  Privé  n'a  pas  accusé  le  général  Dupont  d'avoir  laissé 
aux  bagages,  le  19  juillet,  près  de  2  000  hommes  (le  quart  de  ses  forces)  qu'il  aurait,  dit- 
il,  refusé  d'amener  au  combat,  ce  qui  est  faux  et  aussi  odieux  qu'absurde  et  invraisem- 
blable ?  —  Est-ce  que  le  général  Chabert  n'a  pas  certifié  qu'il  n'avait  pas  assisté  au  Conseil 
de  guerre  du  20  juillet,  ce  qui  lui  valut  les  félicitations  du  Conseil  d'enquête  de  1812, 
alors  qu'il  est  certain  qu'il  y  prit  part  et  reconnut  la  nécessité  de  la  capitulation,  comme 
en  témoigne  sa  signature  sur  la  pièce  originale,  que  nous  possédons?  —  Est-ce  qu'un 
grand  nombre  des  affirmations  du  général  Vedel  ne  sont  pas  démenties  de  la  façon  la  plus 
évidente  par  les  faits?  —  Est-ce  que  les  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  du  général  Thiébault, 
du  général  de  Ségur,  du  général  Marbot  et  de  tant  d'autres,  ne  sont  pas  souvent  d'une 
surprenante  inexactitude  ?  —  Est-ce  que  les  lettres  de  l'Empereur  lui-même  ne  montrent 
pas  un  prodigieux  et  constant  dédain  de  la  vérité  ?  Nous  ne  cesserons  de  le  répéter  :  cette 
affaire  de  Baylen,  telle  qu'on  nous  l'a  présentée,  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs,  de  sottises  et 
de  mensonges,  et  pour  oser  incriminer  le  général  Dupont,  il  faut  produire  des  preuves, 
des  faits  bien  établis,  et  non  pas  l'assertion  suspecte  d'un  seul. 

Et  les  allégations  d'un  seul  peuvent  d'autant  moins  être  considérées  comme  susceptibles 
de  déterminer  la  vérité,  qu'elles  sont  presque  toujours  démenties  par  d'autres  témoins  des 
faits.  Ainsi,  quand  le  général  Marescot  déclare  que  l'intention  du  général  Dupont  fut  tou- 
jours d'englober  la  division  Vedel  dans  sa  capitulation,  le  capitaine  de  Villoutrcys  affirme 


(1)  Notes  sur  la  campagne  d'Andalousie,  par  le  général  de  Warengliien  (Arch.  Dupont). 

(2)  Voir  au.31'  volume  la  lettre  du  2  septembre  1808,  le  Mémoire  justificatif  du  25  septembre  et  l'Inter- 
rogatoire du  9  février  1809. 
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le  contraire,  et  à  la  question  que  lui  pose  le  procureur  général,  le  22  février  1809  :  «  Aviez- 
vous  reçu  quelques  instructions  touchant  la  division  Vedel  ?  »  il  répond  :  «  J'ai  reçu  celle 
de  contribuer  de  tous  les  pouvoirs  qui  me  seraient  laissés,  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas 
comprise  dans  le  traité.  »  —  Et  dans  son  interrogatoire  du  2  janvier  1809,  ^e  général 
Chabert  confirme  que  les  instructions  qu'il  reçut  du  général  Dupont  consistaient  à  faire 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  le  retour  de  toutes  les  troupes  sur  Madrid  ;  il  affirme  que 
Baste  et  Warenghien  vinrent  uniquement  pour  insister  sur  l'évacuation  par  la  route  de 
Madrid  :  «  Jamais,  dit-il,  le  capitaine  Baste  ne  m'a  proposé  de  ne  pas  comprendre  le 
général  Vedel  dans  la  capitulation.  Si  cette  demande  eût  été  faite,  elle  ne  pouvait  être  con- 
sidérée que  comme  un  ordre  du  général  en  chef,  et  certes  nous  nous  y  serions  conformés. 
Je  me  serais  plutôt  retiré  seul  avant  de  souscrire  à  quelque  chose  de  contraire  à  ses  inten- 
tions... » 

Le  procureur  général  de  la  Haute-Cour  n'ayant  fait  la  lumière  sur  aucun  point  des 
événements  de  Baylen,  certaines  questions  restent  forcément  dans  le  vague  et  il  serait 
inutile  de  chercher  à  les  élucider,  quand  tous  les  témoins  des  faits  ont  disparu  depuis  tant 
d'années.  Mais  on  peut  considérer  comme  acquis,  pour  le  cas  que  nous  examinons,  les 
points  suivants  :  i°  la  division  Barbou  était  absolument  à  la  merci  de  l'ennemi  ;  20  pour  la 
sauver  et  éviter  qu'elle  ne  devînt  prisonnière  de  guerre,  le  général  Dupont  songea  à  tirer 
parti  de  la  présence  et  de  la  situation  différente  des  divisions  Vedel  et  Gobert,  en  obtenant 
pour  ces  trois  divisions  le  libre  passage  sur  Madrid  ;  ce  serait  dans  ces  conditions  —  et 
lui-même  l'a  déclaré  dans  son  interrogatoire  du  16  octobre  1808  —  qu'il  aurait  parlé  de 
comprendre  les  divisions  Vedel  et  Gobert  dans  sa  convention,  et  non  pas,  comme  on  le 
croit  généralement,  dans  une  capitulation  comportant  une  reddition  à  discrétion  ;  3°  jamais 
ces  deux  divisions  ne  furent  englobées  dans  une  capitulation  quelconque  ;  les  clauses  de  la 
convention  les  concernant  et  acceptées  par  le  général  Dupont,  portent  expressément 
qu'elles  ne  sont  pas  prisonnières  de  guerre,  ne  posent  pas  les  armes  et  évacuent  simplement 
l'Andalousie  par  mer.  Si  la  Junte  de  Séville  viola  le  traité,  il  serait  réellement  absurde  et 
odieux  d'en  rendre  le  général  Dupont  responsable,  car  il  se  fia  à  l'honneur  espagnol  qu'il 
pouvait  assurément  considérer  comme  valant  l'honneur  anglais,  et  si  ses  troupes  eussent 
été  ramenées  en  France  dans  le  courant  du  mois  d'août,  comme  il  y  comptait,  que  fût-il 
advenu  des  accusations  mensongères  lancées  contre  lui  par  Napoléon  et  par  ceux  que  Taine 
appelle  si  justement  «  l'ameublement  humain  du  palais  »  ? 

Toutes  les  clauses  essentielles  de  la  Convention  étant  arrêtées,  le  général  Castafios 
proposa  de  se  rendre  à  son  quartier  général  d'Andujar,  pour  rédiger  les  articles  du  traité. 
Il  est  permis  de  penser  qu'il  eût  été  préférable  d'aller  à  Baylen  ou  au  quartier  général  de 
Lapena,  où  l'on  eût  pu  terminer  plus  rapidement  les  transactions,  en  abrégeant  les  souf- 
frances des  malheureux  soldats  de  Dupont,  qui  étaient  toujours  sans  pain  et  sans  eau. 
Avant  de  quitter  la  maison  de  poste,  le  général  en  chef  espagnol  fit  connaître  les  stipula- 
lions  du  traité  au  général  Lapena,  qui  les  transmit  au  général  Dupont  par  la  lettre  sui- 
vante : 

Excellentissime  Seigneur, 
J'ai  l'honneur  d'adresser   à  V.  E.    le  pli  ci-joint,   dans  lecjucl  se  trouvent  les  capitulations 
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arrêtées  entre  les  deux  armées.    Je  saisis  cette  occasion  de  me  mettre  à  la  disposition  de  V.  E. 
comme  son  plus  empressé  et  sincère  serviteur. 

Manuel  de  Lapena. 
Camp  du  IUimblar. 
20  juillet  1808. 

Cette  lettre  parvint  au  général  Dupont  dans  la  nuit  du  20  au  21.  Il  connut  donc  alors 
tout  ce  qui  avait  été  stipulé  pour  les  divisions  Vedel  et  Gobert. 

On  arriva  à  Andujar  au  milieu  de  la  nuit.  Le  général  Castaîïos  demanda,  vu  l'heure 
avancée,  de  remettre  au  lendemain  la  fin  des  conférences.  Ce  jour-là  était  un  dimanche  ; 
les  généraux  espagnols  et  le  comte  de  Tilly  assistèrent  à  une  messe  solennelle  et  ne  parurent 
qu'à  midi  pour  continuer  la  rédaction  des  articles  dont  on  était  convenu  (1)  ;  l'adhésion 
du  général  Dupont  étant  nécessaire,  la  signature  fut  remise  au  22.  Pendant  la  séance,  on 
apprit  que  le  général  Vedel  avait  quitté  sa  position  devant  Baylen  et  effectuait  sa  retraite  ; 
la  colère  des  généraux  ennemis  fut  extrême,  et  protestant  violemment  contre  ce  qu'ils 
appelaient  un  manque  de  parole,  ils  déclarèrent  nul  le  traité  et  dirent  qu'ils  allaient  faire 
passer  la  division  Barbou  par  les  armes;  mais  la  nouvelle  arriva  bientôt  que  le  général 
Vedel  acquiesçait  à  tout  ce  qui  sérail  arrêté  pour  sa  division.  —  Le  général  Chabert  partit 
le  21  au  soir  pour  aller  soumettre  au  général  Dupont  les  conventions  arrêtées  avec  les 
commissaires  espagnols. 

Cependant  le  commandant  Basle  et  le  chef  de  bataillon  de  Warenghien  avaient  rejoint 
le  général  Dupont  dans  la  soirée  du  20,  et  lui  faisaient  connaître  les  bases  de  la  Convention. 
Dans  l'incertitude  où  il  était  de  ce  qui  serait  exigé  par  l'ennemi  au  sujet  des  divisions 
restées  au  delà  de  Baylen  sur  la  route  de  la  Caroline,  le  général  en  chef  avait  fait  prévenir 
secrètement  le  général  Vedel,  dans  l'après-midi,  par  le  lieutenant  de  Knyff,  son  aide  de 
camp,  de  se  tenir  prêt  à  opérer  sa  retraite,  pour  le  cas  où  il  ne  serait  pas  compris  clans  le 
traité.  De  cette  façon,  si  les  Espagnols  s'opposaient  à  la  marche  rétrograde  de  la  2e  divi- 
sion, l'avance  d'une  marche  de  nuit  lui  permettrait  de  s'échapper  plus  facilement.  Mais 
ayant  appris  que  le  général  Vedel  faisait  imprudemment,  en  plein  jour,  à  la  vue  de  l'ennemi, 
ses  dispositions  de  départ,  le  général  Dupont  lui  fit  donner  l'ordre,  par  son  aide  de  camp 
le  lieutenant  de  Choiseul,  d'attendre  la  nuit  (2).  Cet  officier  était  aussi  chargé  de  lui  expli- 
quer que  l'attaque  proposée  pour  le  21  au  point  du  jour,  était  impraticable,  à  cause  de 
l'état  d'épuisement  absolu  dans  lequel  se  trouvait  la  division  Barbou. 

Le  général  Vedel  a  prétendu  que  l'ordre  de  battre  en  retraite  sur  Madrid,  lui  fut  donné 
et  retiré  plusieurs  fois  dans  la  journée,  et  que,  son  mouvement  étant  commencé,  il  refusa 
d'obéir  au  général  en  chef,  qui  lui  prescrivait  de  reprendre  sa  position.  Mais,  de  son  côté, 
le  général  Poinsot  a  affirmé,  dans  ses  Déclarations  devant  le  procureur  général  de  la  Haute- 
Cour,  et  dans  son  Journal,  avoir  eu  toute  l'initiative  du  mouvement  de  la  2e  division,  dans 


(1)  Le  capitaine  Je  Villoutreys  dit  bien,  dans  son  Interrogatoire  du  28  août  1808  :  «  Le  reste  du  jour 
(21  juillet)  fut  employé  à  la  rédaction.  »  Le  général  Cliaberl  et  le  général  Marescot  confirment  de  même  que 
toutes  les  clauses  de  la  capitulation  furent  arrêtées  le  20,  à  la  maison  de  poste. 

(2)  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  ces  reproches  adressés  à  tort  au  général  Dupont,  d'avoir  envoyé  au  général 
Vedel,  dans  la  journée  du  20,  des  ordres  contradictoires. 
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la  nuit  du  20  au  21  juillet  :  «  Je  vins  cependant  à  bout,  dit-il,  d'obtenir  que  nous 
battrions  en  retraite.  Je  fis  de  suite  partir  l'adjudant  commandant  Larriu  avec  un  bataillon 
et  tous  nos  équipages  pour  se  rendre  à  Sainte-Hélène  ;  je  fis  de  même  mettre  en  marche 
toute  notre  artillerie.  Je  vins  moi-même  placer  devant  l'ennemi  mes  vedettes  et  mes  diffé- 
rents postes  pour  cacher  ma  retraite,  qui  devait  s'effectuer  à  la  nuit  close.  Je  donnai  l'ordre 
au  capitaine  chargé  de  l'assurer,  de  relever  et  réunir  tous  ses  postes  à  minuit,  et  d'accé- 
lérer sa  marche  pour  me  rejoindre.  —  A  peine  en  route,  ordre  du  général  Vedel,  qui  déjà 
faisait  revenir  l'artillerie,  de  venir  reprendre  ma  position  :  j'arrête  ma  colonne,  je  me  rends 
de  ma  personne  auprès  de  lui  pour  savoir  si  son  intention  était  d'attaquer  le  lendemain 
pour  délivrer  le  général  Dupont  ;  et  sur  sa  réponse  que  c'était  pour  être  compris  dans  la 
capitulation,  je  refuse  d'obéir,  je  remets  en  marche  la  colonne  et  je  continue  ma  route  (1).  » 
De  même,  dans  son  Journal,  le  général  Poinsot  dit  :  «  Je  force  malgré  eux  (Vedel  et  les 
généraux)  à  la  retraite  sur  Sainte-Hélène.  » 

Le  commandant  Baste,  revenant  de  la  maison  de  poste  avec  l'aide  de  camp  Waren- 
ghien, resta  toute  la  nuit  auprès  du  général  Dupont  ;  ce  ne  fut  que  le  lendemain  21  juillet, 
dans  l'après-midi,  qu'il  rejoignit  le  général  Vedel  à  Sainte-Hélène. 

Dans  son  interrogatoire  du  17  février  1808,  le  général  Vedel  déclara  qu'il  n'avait  pas 
connu  les  conditions  de  la  capitulation  avant  la  nuit  du  23  au  i!\,  lors  de  son  retour  à 
Guarroman,  et  il  en  donna  comme  raison  que  le  commandant  Baste  n'avait  pas  été  admis 
au  lieu  des  conférences.  Or,  d'après  les  déclarations  très  précises  du  général  Ghabert,  du 
général  Marescot,  du  commandant  de  Warenghien,  du  capitaine  de  Villoutreys  et  des 
commissaires  espagnols  eux-mêmes,  il  est  absolument  certain  que  le  commandant  Baste  fut 
non  seulement  admis  dans  la  salle  des  conférences,  mais  qu'il  y  prit  la  parole  et  que  son 
insistance  faillit  faire  rompre  les  négociations.  Nous  ferons  encore  observer  que,  pour  avoir 
toute  la  vérité  sur  ce  point  et  bien  préciser  le  rôle  et  la  responsabilité  de  chacun,  il  eût  suffi 
au  procureur  général  delà  Haute-Cour  d'interroger  le  commandant  Baste,  les  aides  de  camp 
de  Warenghien,  Barbarin,  delvnyffet  de  Choiseul,  le  commandant  Meunier  et  l'adjudant 
commandant  Larriu,  chef  d'état-major  de  la  20  division  ;  mais  aucun  de  ces  officiers  ne  fut 
questionné,  et  pour  se  créer  un  semblant  de  prétexte,  on  les  expédia  en  toute  vitesse  aux 
armées  d'Espagne  et  d'Italie,  dès  leur  débarquement  à  Marseille  ou  à  Toulon,  de  façon  à 
pouvoir  dire  :  «  Nous  n'avons  pas  pu  les  interroger,  puisqu'ils  étaient  aux  armées.  »  Nous 
reviendrons  longuement  sur  ce  sujet  et  nous  ferons  toutes  les  preuves  désirables. 

La  division  Vedel  quitta  sa  position  devant  Baylen  à  neuf  heures  du  soir,  marcha  toute 
la  nuit  sans  s'arrêter  et  arriva  à  Sainte-Hélène  le  21,  à  huit  heures  du  malin.  Elle  avait 
fait  plus  de  neuf  lieues  en  onze  heures,  marchant  ainsi  beaucoup  plus  vite  que  l'avant- 
veille,  lorsque  le  canon  l'appelait  au  secours  de  la  division  Barbou  ;  et  pourtant,  les  soldats 
n'avaient  pour  ainsi  dire  rien  mangé  depuis  la  halte  du  19  a  Guarroman,  et  la  misère  de 


(1)  Procès-verbal  des  Déclarations  faites  par  le  général  Poinsol  et  reçues  par  M.  le  Procureur  Général  de  la 
Haute-Cour,  le  8  janvier  1810.  Gomme  on  le  voit,  en  cette  circonstance  comme  sur  beaucoup  d'autres  points, 
lus  récits  de  généraux  d'une  même  division  diffèrent  essentiellement  ;  leur  interrogatoire,  celui  des  chefs  de 
corps,  des  aides  de  camp  s'imposait  et  eût  fait  la  lumière,  mais  de  cette  lumière-là  l'Empereur  ne  voulait  pas, 
et  on  n'interrogea  aucun  témoin. 
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la  troupe  était  telle,  que,  dans  cette  seule  marche,  la  division  laissa  en  arrière  plus  de  800 
hommes  complètement  (puisés  de  fatigue  et  de  faim.  —  La  division  Lefranc  ouvrait  la 
marche  ;  le  général  Liger-Belair  avait  été  chargé  des  fonctions  de  chef  d'état-major  général. 
Les  roues  hors  de  service  et  non  réparées  n'empêchèrent  nullement  les  canons  de  rouler  ; 
ils  eussent  donc  bien  pu  le  faire  le  18,  quand  le  devoir  commandait  impérieusement  de 
regagner  à  toute  vitesse  Baylen. 

De  Sainte-Hélène,  le  général  Vedel  écrivit  une  longue  lettre  au  général  Belliard  pour 
lui  rendre  compte  de  sa  situation  et  des  derniers  événements  ;  au  milieu  de  nombreuses 
inexactitudes,  on  remarque  cette  assertion  que,  au  moment  où  il  quittait  sa  position  devanl 
Baylen,  le  général  Dupont  lui  aurait  envoyé  l'ordre  de  suspendre  son  mouvement  et  qu'il 
jugea  bon  de  passer  outre  ;  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que,  comme  l'ont  déclaré  le 
général  Dupont  et  le  général  Poinsot,  les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi.  Il  y  a  aussi  à 
noter  le  passage  où  il  peint  la  détresse  affreuse  de  sa  troupe,  disant  que  le  soldat  n'a  pas  eu 
un  morceau  de  pain  depuis  huit  jours  et  qu'il  a  vécu  de  figues,  de  citrouilles  et  de  con- 
combres. Voici  cette  lettre  : 

Le  21  juillet  1808. 
Au  Général  Belliard. 
Mon  Général, 
Je  vous  ai  envoyé  hier,  par  le  chef  de  bataillon  Daguzan,  une  lettre  du  général  Dupont.   Elle 
vous  donne  les  détails  du  combat  malheureux  qu'a  livré  S.  Exe.,  le  19,  sur  la  route  d'Andujar  à 
Baylen.  L'action  a  duré  depuis  3  heures  du  malin  jusqu'à  midi  ;    enfin,    attaqué  en  queue  et  en 
tête,  son  artillerie   en  partie  démontée  et  le  reste  dans  un  étal  déplorable,    le  général  en  chef, 
après  avoir  éprouvé  une  grande  perte  en   morts   et   blessés,  s'est  vu  dans  la  dure  nécessité   de 
demander  un  armistice. 

Plusieurs  mouvements  de  l'ennemi  des  jours  précédents,  annonçaient  des  projets  sérieux.  Le 
i5,  je  me  portais  au  bac  de  Mengibar  que  gardait  avec  deux  bataillons  de  ma  division  le  général 
Belair.  Il  y  eut  une  fusillade  qui  dura  quelques  heures.  La  journée  se  passa  à  l'observer.  L'ennemi 
montrait  tout  au  plus  sur  un  point  3  000  hommes,  point  d'artillerie.  Déjà  je  me  disposais  à 
rentrer  à  Baylen,  après  avoir  renforcé  de  4  compagnies  le  général  Belair,  lorsque  l'aide  de  camp 
Desfontaines,  envoyé  par  le  général  en  chef,  me  vint  dire  de  sa  part  de  lui  envoyer  à  Andujar  un 
ou  deux  bataillons,  une  brigade  même,  si  l'ennemi  sur  le  point  de  Mengibar  ne  paraissait  pas  en 
force.  Comme  ce  qui  me  restait  de  disponible  formait  à  peu  près  une  brigade,  je  me  décidai  à 
partir  avec  ce  qui  me  restait  pour  Andujar.  Après  une  marche  de  nuit  très  pénible,  dans  des  che- 
mins très  difficiles,  j'arrivai  le  16  dans  la  matinée  à  Andujar. 

A  4  heures  et  demie  du  matin,  l'ennemi  se  présenta  en  force  devant  Mengibar,  passa  la  rivière 
et  obligea  le  général  Belair  à  se  replier.  Le  général  Gobert  qui  vint  occuper  Baylen  aussitôt  que 
je  l'eus  quitté,  et  que  j'avais  informé  de  ma  marche  sur  Andujar,  vint  au  secours  du  général 
Belair.  Il  y  eut  une  charge  de  cuirassiers  qui  obligea  l'ennemi  à  se  retirer.  Le  général  Gobert  y 
reçut  une  balle  à  la  tète  et  est  mort  de  sa  blessure  le  même  soir. 

Le  général  en  chef,  informé  d'une  action  aux  environs  de  Baylen,  me  donna  l'ordre  de  m'y 
reporter.  A  cet  effet,  je  partis  d'Andujar  le  même  jour  16,  onze  heures  du  soir,  marchai  toute  la 
nuit  et  arrivai  à  8  heures  à  Baylen.  Contre  mon  attente,  je  n'y  trouvai  plus  le  général  Dufour,  que 
je  devais  y  rencontrer.  11  en  était  parti  à  minuit  pour  se  porter  sur  Guarroman,  d'après  l'avis  qu'il 
avait  eu  qu'un  corps  de  10  mille  hommes  de  l'ennemi  marchait  par  Linarès  sur  la  Caroline  et 
Ste-Hélène,  pour  s'emparer  des  gorges.  Sur  cet  avis,  dont  j'informai  de  suite  le  général  en  chef, 
je  partis  de  Baylen  à  8  heures  du  soir  pour  me  porter  sur  Guarroman  où  je  trouvai  le  général 
Dufour.  Tout  ce  que  l'on  avait  observé,  tous  les  rapports,  donnaient  encore  plus  d'authenticité 
sur  le  corps  ennemi  qui  marchait  vers  la  Sierra-Morena.  Les  généraux  Dufour  et  Belair  partirent 
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le  i-  à  il  heures  du  soir  pour  se  rendre  à  la  Caroline  et  de  là  à  Sl,,-Hélène,  Je  partis  le  18  à  3 
heures  du  matin  pour  les  rejoindre,  me  réunir  à  eux  et  battre  l'ennemi  partout  où  nous  le  ren- 
contrerions. Arrivé  à  la  Caroline,  je  fis  pousser  des  reconnaissances  sur  tous  les  points,  je  pris  des 
renseignements  sur  l'ennemi,  sur  l'état  des  chemins,  par  où  il  pouvait  passer  ;  on  s'accorda  à  dire 
que  l'on  n'avait  nulle  connaissance  de  la  présence  d'un  corps  ennemi  dans  les  vallées  de  la 
Sierra-Morena,  que  d'ailleurs  il  était  impossible  qu'il  y  conduisit  du  canon.  De  nouveaux  rensei- 
gnements recueillis  durant  le  reste  de  la  journée,  m'assurèrent  que  l'ennemi  n'existait  point  dans 
ces  environs. 

J'avais  laissé  en  observation  à  Baylen  le  général  Cavroisavec  sa  petite  troupe.  De  Guarroman 
je  lui  écrivis  de  venir  m'y  remplacer  pour  couvrir  la  roule  de  Linarès  que  je  laissais  derrière 
moi.  11  y  vint  dans  la  nuit  du  18  au  19. 

Le  19,  à  3  heures  et  demie  du  matin,  je  quittai  la  Caroline  pour  me  reporter  sur  Baylen,  où 
le  général  en  chef  m'avait  dit  de  revenir  après  mon  expédition.  Ma  troupe  était  barasséeet  sans 
vivres  ;  je  ne  pouvais  avoir  qu'une  marche  lente  pour  tenir  mes  troupes  réunies.  Cependant  je  la 
hâtai  le  plus  que  possible  dès  que  j'entendis  le  canon  tirer  dans  la  direction  d'Andujar.  Au 
moment  où  je  taisais  halte  à  Guarroman,  le  feu  cessa.  Je  me  remis  en  marche  pour  Baylen,  et 
avant  5  heures  je  vis  les  bailleurs  couronnées  de  troupes.  Je  les  fis  reconnaître,  c'était  l'ennemi. 
Aussitôt  je  me  dispose  à  l'attaquer  ;  je  marchais  à  lui,  lorsqu'un  officier  parlementaire,  envoyé 
par  le  général  Beding,  me  fit  prévenir  qu'il  était  en  pourparlcr  avec  le  général  Dupont.  Je  crus 
que  c'était  une  ruse.  J'envoyai  mon  aide  de  camp  chef  de  bataillon  près  du  général  Beding,  pour 
s'assurer  si,  comme  on  l'annonçait,  il  y  avait  chez  le  général  un  officier  d'état-major  du  général 
en  chef,  avec  ordre  de  revenir  sous  un  quart  d'heure.  On  ne  laissa  pas  mon  aide  de  camp  revenir 
de  suite,  on  l'obligea  d'aller  auprès  du  général  Dupont.  Ainsi,  ne  le  voyant  point  rentrer,  je  me 
décidai  de  donner  l'attaque.  Déjà  mes  troupes  s'étaient  emparées  des  hauteurs,  avaient  pris  deux 
canons,  1  000  prisonniers  et  3  drapeaux,  lorsqu'au  milieu  du  feu  l'aide  de  camp  Barbarin 
m'apporta  une  lettre  du  général  en  chef  qui  m'écrivait  de  ne  rien  entreprendre  contre  l'en- 
nemi parce  qu'il  existait  un  armistice.  Je  fis  cesser  le  feu  et  les  mouvements  et  je  restai  maître 
des  hauteurs. 

La  journée  d'hier  s'est  passée  sans  que  rien  ait  été  conclu.  Mon  aide  de  camp  Meunier  est 
resté  avec  le  général  en  chef  depuis  7  heures  du  soir  jusqu'à  8  heures  d'hier  matin  ;  il  a  vu  la 
cruelle  position  où  S.  Exe.  se  trouve.  Ni  pain,  ni  eau,  ni  fourrage  pour  les  chevaux,  pressé  entre 
deux  corps  de  troupes,  sans  aucune  ressource,  S.  Exe.  croyait  qu'on  lui  ferait  des  conditions 
honorables.  Il  a  attendu  hier  tout  le  jour  vainement  une  réponse.  Tantôt  on  lui  a  dit  que  M. 
de  Castaûos  n'y  était  pas,  tantôt  on  lui  faisait  des  réponses  (mot  illisible).  Dans  cette  cruelle  per- 
plexité, la  tète  du  général  fermentait  de  projets.  Il  voulait  que  nous  agissions  de  concert  pour 
opérer  une  réunion,  mais  il  fallait  une  réponse  décisive.  Ensuite  le  général  en  chef  craignant 
l'irréussile  de  cette  tentative,  ayant  peur  que  je  ne  m'engageasse  dans  un  mauvais  pas,  me  faisait 
conseiller  de  partir  pour  sauver  au  moins  mes  troupes  et  aller  couvrir  Madrid.  Hier,  vers  six 
heures  du  soir,  il  me  fit  réitérer  par  M.  de  Choiseul  ce  conseil  de  partir  aussitôt  que  mon  mou- 
vement ne  pourrait  être  aperçu,  pensant  qu'on  cherchait,  par  une  réponse  relardée,  à  me  faire 
cerner  dans  les  gorges.  Mon  mouvement  était  déjà  bien  avancé,  lorsqu'un  autre  aide  de  camp  du 
général  en  chef  vint  me  dire  de  le  suspendre.  Je  fis  dire  au  général  Dupont  que  mon  mouve- 
ment était  presque  achevé,  mais  que  si  je  le  pouvais  encore,  je  viendrais  reprendre  position.  Mon 
artillerie,  mes  bagages  étaient  déjà  à  plus  d'une  lieue,  mes  troupes  par  conséquent  à  la  même 
distance,  je  n'ai  pas  cru  devoir  revenir.  Les  avis  que  je  reçois  de  la  inarche  de  l'ennemi  par  le 
chemin  de  la  plala  et  de  sa  présence  en  petit  nombre  encore  devant  El  Viso,  confirment  assez  cjue 
l'on  ne  prenait  du  temps  que  pour  m'envelopper.  Je  suis  parti  nuit  close,  hier  soir,  de  Baylen, 
je  suis  arrivé  à  S'-IIélèno  à  10  heures  du  matin,  j'en  repartirai  à  l\  heures  du  soir  pour  Sla 
Cruz. 

Depuis  8  jours,  je  n'ai  pas  eu  un  morceau  de  pain  à  donner  à  ma  troupe  ;  j'ai  fait  distribuer  il  y 
a  cinq  jours  le  reste  de  mon  biscuit,  il  y  en  avait  à  peine  pour  deux.   Le  soldat  a  vécu  de  figues,  de 
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citrouilles,  de  concombres  et  de  quelques  chèvres  qu'on  a  ramassées  dans  les  montagnes.  Voilà 
noire  position,  mon  général,  elle  est  l)ien  embarrassante.  Je  voudrais  bien  que  celle  de  noire 
général  en  chef  et  de  sa  troupe  ne  fût  pas  plus  fâcheuse  ;  je  crains  bien  qu'il  ne  soit  obligé  de  se 
rendre  à  discrétion,  car  ce  sont  les  propositions  qu'on  lui  a  toujours  laites.  Je  croyais  que  noire 
présence  lui  en  aurait  fait  obtenir  d'autres. 

Le  général  en  chef  avant  imaginé  le  projet  d'attaquer  et  de  se  faire  jour,  fit  faire  le  recense- 
ment de  ses  troupes.  Soit  qu'elles  fussent  excédées  de  fatigue  et  exténuées  des  privations  qu'elles 
avaient  éprouvées,  S.  Exe.  a  remarqué  peu  d'élan  parmi  les  soldats.  Si  les  dispositions  lui  avaient 
paru  meilleures  je  crois  qu'il  aurait  tenté  et  que  nous  aurions  pu  réussir. 

Le  corps  de  Reding  est  de  20  à  a5  000  hommes,  parmi  lesquels  des  paysans  organisés.  Celui 
de  M.  de  Lapefia  de  8  à  10  mille.  Un  3e  corps,  dont  j'ignore  la  force,  est  commandé  par  Jones, 
sous  les  ordres  immédiats  de  M.  Castanos.  Un  4e.  commandé  par  M.  de  Coupigny,  se  joint  au 
général  Reding. 

J'aurai  soin  de  vous  informer  chaque  jour  de  ma  position. 

Agréez,  mon  Général,...  (1). 

Il  importe  de  remarquer  que,  dans  cette  lettre,  le  général  Veclel  reconnaît  neltemenl  que, 
le  16,  il  avait  reçu  du  général  Dupont  l'ordre  d'occuper  Baylen  ;  il  dit,  en  effet:  «  Le 
général  en  chef,  informé  d'une  action  aux  environs  de  Baylen,  me  donna  l'ordre  de  m'y 
reporter.  »  C'est  donc  bien  à  Baylen,  point  intéressant  essentiellement  la  sûreté  de  l'ar- 
mée, qu'il  avait  ordre  de  se  réunir  à  Dufour,  et  s'il  l'eût  fait,  le  désastre  du  19  ne  se  fût 
pas  produit  ;  de  fortes  reconnaissances  suffisaient  pour  le  renseigner  sur  l'ennemi,  alors  à 
Mengibar,  et,  dans  aucun  cas,  il  ne  devait  abandonner  Baylen.  La  façon  dont  le  général 
Vedel  présente  son  attaque  du  19  sur  les  derrières  de  Reding  est  très  inexacte  et  n'a  pas 
peu  contribué  à  égarer  l'opinion;  il  se  dit  victorieux  et  maître  des  hauteurs,  tandis  qu'il 
éprouva  un  grave  échec  à  la  hauteur  de  l'Ermitage,  et  n'eut  de  succès  au  cerro  del 
Ahorcado  que  sur  un  ennemi  qui,  confiant  dans  la  trêve,  ne  se  défendit  pas.  Tout  ce  qu'il 
dit  du  général  Dupont,  de  ses  tentatives  inutiles  pour  voir  le  général  Castanos  est  de 
pure  invention. 

Le  général  Poinsot  insistait  vivement  pour  qu'on  se  reposât  deux  heures  seulement  à 
Sainte-Hélène,  et  qu'on  continuât  la  marche  vers  les  défilés,  le  plus  vite  possible.  «  Je  suis 
arrivé  le  lendemain  à  8  heures  du  matin  à  Ste-Hélène  »,  écrit  le  général.  «  A  mon  arrivée, 
j'ordonnai  à  l'adjudant  commandant  Larriu,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  reposer,  de  con- 
tinuer avec  un  bataillon  et  nos  équipages  jusqu'à  Santa  Cruz  et  Valdepenas,  s'il  pouvait 
s'y  rendre.  La  colonne  arrivée  à  Sle-Hélène,  après  deux  heures  de  repos,  pouvait  continuer 
sa  marche  ;  le  général  Vedel  m'a  observé  que  la  marche  de  la  nuit  ayant  été  très  forte,  il 
existait  beaucoup  de  traînards,  qu'il  y  avait  quelques  réparations  urgentes  à  faire  à  l'artil- 
lerie, qu'il  croyait  donc  utile  d'attendre  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  (2).  »  —  De  son 
côté,  le  général  Liger-Belair  fait  le  récit  suivant  :  «  Vers  neuf  heures  du  soir  on  se  mit 
en  marche;  le  lendemain  à  huit  heures  du  matin,  les  troupes  étaient  toutes  arrivées  dans 
la  position  de  Sle-Hélène,  et  les  postes  établis.  Je  fis  partir  les  ambulances,  les  caissons 


(1)  Rajislre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Àrch.  Justice). 

(2)  Déposition  du  8  janvier  1810  devant  le  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour. 
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de  vivres  et  les  équipages  pour  El  Viso  (i),  de  l'autre  côté  de  la  Sierra-Morena ,  avec  une 
escorte  suffisante,  et  je  prévins  que  l'on  se  reposât,  fît  la  soupe  et  que  l'on  partirait  vers 
onze  heures  ou  midi.  Alors  M.  le  général  de  division  Vedel  réfléchit  et  me  dit  qu'il  fallait 
laisser  plus  de  temps  de  repos  aux  troupes,  qu'elles  étaient  trop  fatiguées  et  que  l'on  ne 
partirait  qu'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir  (2).  » 

Vers  une  heure,  arriva  l'adjudant  commandant  Martial  Thomas,  porteur  d'une  lettre 
du  général  Legcndre,  prescrivant  au  général  Vedel  de  s'arrêter  :  voici  ce  qui  s'était 
passé. 

Le  21,  au  point  du  jour,  les  Espagnols  s'étaient  aperçus  du  départ  de  la  division 
Vedel,  de  sa  position  de  Baylen.  Ils  jetèrent  les  hauts  cris,  et  des  officiers  accoururent 
immédiatement  auprès  du  général  Dupont  menaçant  de  faire  passer  la  division  Barbou 
au  fil  de  l'épée,  si  le  général  Vedel  ne  revenait  prendre  sa  position.  «J'ai  repoussé,  dit  le 
général  Dupont,  cette  violence  avec  la  fermeté  que  me  commandait  mon  devoir  dans  cette 
circonstance  si  difficile  ;  je  leur  ai  dit,  en  présence  des  généraux  et  autres  officiers  qui 
m'entouraient  :  je  ne  crains  pas  vos  menaces,  j'ai  satisfait  à  ce  que  la  loyauté  exigeait  de 
moi,  cette  division  ne  peut  pas  être  responsable  du  parti  qu'a  pris  ou  que  prendra  le  géné- 
ral Vedel  ;  si  vous  venez  pour  exercer  votre  fureur  contre  elle,  je  serai  à  sa  tête  et  nous 
saurons,  avant  de  mourir,  donner  une  dernière  preuve  du  courage  français.  » 

La  menace  des  Espagnols  de  massacrer  les  débris  de  la  division  Barbou  était 
odieuse  et  d'une  véritable  sauvagerie,  puisque  les  soldats  de  cette  division  n'étaient  pour 
rien  dans  le  départ  de  Vedel.  Et  d'ailleurs,  il  était  faux  que  le  général  Vedel  eût  manqué  à 
la  loyauté,  à  un  engagement  quelconque.  Non  seulement  le  traité  n'était  pas  encore  signé 
dans  la  soirée  du  20,  mais  au  moment  où  le  général  Dupont  ordonna  au  général  Vedel  de 
mettre  une  marche  entre  l'ennemi  et  lui,  il  n'avait  aucune  connaissance  officielle  des  clau- 
ses pouvant  être  consenties,  lesquelles  lui  furent  communiquées  dans  la  nuit  du  20  au  21 
par  le  général  Lapcùa  et  n'eurent  son  acceptation  que  le  21  dans  la  soirée.  Il  n'était  pas 
non  plus  sans  savoir  que  le  général  Castanos  avait  rejeté  la  suspension  d'armes  et  que  le 
général  Lapena,  violant  l'armistice,  avait  misses  troupes  en  marche  dès  le  soir  du  19, 
puis  avait  continué  son  mouvement  enveloppant  aux  premières  heures  du  jour,  le  20, 
tout  en  le  sommant  de  se  rendre  à  discrétion  dans  le  délai  d'une  heure,  avec  les  divisions 
Vedel  et  Gobcrt,  et  que  la  division  de  Joncs,  au  mépris  du  même  armistice,  était  accourue 
au  Rumblar,  mouvements  ayant  en  vue  de  cerner  complètement  la  division  Barbou.  La 
suspension  d'armes  se  trouvait  donc  supprimée  de  fait  par  les  mouvements  et  la  somma- 
lion  des  Espagnols,  et  le  général  Dupont,  impuissant  pour  la  division  Barbou,  usait  d'un 
droit  incontestable  en  reculant  la  division  Vedel,  droit  que  reconnaissait  le  général  Castanos 
lui-même,  lorsqu'il  écrivait  à  la  Junte  de  Séville,  le  27  juillet  :  «  Pendant  cette  suspen- 
sion, le  général  Vedel,  qui  était  avec  sa  division  à  Guarroman,  fit  un  mouvement  sur 
Baylen,  manquant  aux  lois  de  la  guerre,  et,    en   conséquence,  le  reste   de    la  division  de 


(1)  Ce  village  d'EI  Viso,  dont  il  est  souvent  l'ait  mention  dans  les  lettres  et  rapports,  est  celui  d'El  Viso  de 
Almuradiel,  qui  est  sur  la  grande  route,  et  qu'on  appelle  aussi  Visillo,  et  non  El  Viso  del  Marqués,  qui  est  à 
gauche,  sur  un  chemin  très  mauvais,  non  carrossable.  Dans  ses  Mémoires,  le  commandant  Carrère-Vental  dit  : 
«  Nous  traversâmes  Santa  Cruz  et  fûmes  coucher  à  Visillo.  » 

(2)  Lettre  au  Ministre  de  la  guerre,  du  ai  septembre  1819. 
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Jones  se  réunit  à  Lapeiïa,  et  tous  deux  tuent  leurs  dispositions  d'attaque  contre  Dupont, 
lui  intimant  de  se  rendre  à  discrétion,  sans  plus  parlementer;  mais  celui-ci  fit  retourner 
Vedel  ou  point  d'où  il  était  venu,  et  la  capitulation  se  conclut.  »  D'après  le  général  en 
chef  espagnol,  le  général  Dupont  avait  donc  non  seulement  le  droit  mais  l'obligation  de 
faire  retourner  Yedel  «  au  point  d'où  il  était  venu  ». 

Le  mouvement  et  l'attaque  de  Vedel,  sur  Baylen,  ayant  été  le  résultat  d'une  erreur, 
immédiatement  réparée  par  ordre  du  général  Dupont,  les  Espagnols  ne  pouvaient  donc 
s'en  autoriser  pour  continuer  à  se  rapprocher  de  la  division  Barbou  jusqu'à  la  cerner  à 
portée  de  pistolet,  a  tiro  de  pistola,  suivant  l'expression  même  de  Lapefia,  ni  pour  déta- 
cher des  troupes  vers  les  défdés  afin  de  couper  toute  retraite  aux  Français.  En  exécutant 
ces  mouvements  pendant  les  négociations,  ils  donnaient  par  là  môme  au  général  Dupont 
le  droit  de  prendre  toutes  mesures  convenables  pour  sauvegarder  ses  troupes.  Dès  le  20, 
le  général  Vedel  écrivait  au  général  Dupont  que  les  Espagnols  manœuvraient  pour  le  cer- 
ner, et  Lapena  engageait  Castanos  à  faire  occuper  le  Despenaperros  «  sin  pérdida  de 
tiempo  ».  Le  21,  Lapena  écrivait  encore  à  Castanos  :  «  Dupont  est  complètement  cerné.  » 
Ajoutons  enfin  que  du  moment  où  les  Espagnols  prétendaient  qu'il  existait  un  armistice, 
ils  étaient  tenus  de  laisser  arriver  des  vivres  aux  troupes  françaises  ;  autrement  c'était  les 
vouer  à  une  mort  affreuse,  et  par  là  même  autoriser  de  leur  part  toute  mesure  de  pré- 
servation qu'elles  jugeraient  nécessaire.  Or  Lapena  écrivait,  le  21,  qu'il  commençait  à 
laisser  passer  les  vivres  pour  l'armée  française,  et  legénéral  Barbou  dit  que  jusqu'au  21  au 
soir,  «  les  troupes  furent  privées  de  toute  subsistance  et  ne  purent  assouvir  leur  soif  que  par 
de  l'eau  infectée  par  les  cadavres  qu'on  y  avait  jetés.  Depuis  le  18  au  soir,  le  soldat 
n'avait  eu  aucune  nourriture  (1).  » 

La  vérité  est  que  les  généraux  espagnols,  subissant  la  griserie  d'un  triomphe  ines- 
péré, étaient  portés  à  confondre  la  justice  avec  le  droit  du  plus  fort,  et  à  considérer  comme 
manque  de  parole  et  violation  d'un  traité,  tout  ce  qui,  chez  leur  ennemi,  contrariait  leur 
intérêt  et  leur  passion.  Et  cette  ivresse  du  succès,  poussée  jusqu'au  délire,  jusqu'à  se 
croire  «  vainqueurs  des  vainqueurs  d'Austerlitz»,  alors  qu'on  n'avait  eu  affaire  qu'à  de  pau- 
vres conscrits,  en  nombre  inférieur  et  épuisés  par  les  privations,  dura  jusqu'au  moment 
où,  trois  mois  plus  tard,  les  vainqueurs  de  Baylen  et  Lapena  si  injuste  et  si  arrogant,  se 
trouvèrent  en  présence  des  soldats  de  Lannes  et  durent  fuir,  éperdus,  devant  les  vain- 
queurs d'Austerlitz. 

En  somme,  si  l'on  met  de  côté  toute  passion  pour  ne  considérer  que  les  exigences  de 
la  loyauté  et  les  obligations  imposées  par  les  lois  de  la  guerre,  on  peut  résumer  ainsi  qu'il 
suit,  la  situation  respective  des  Français  et  des  Espagnols,  dans  les  journées  qui  suivirent 
la  bataille  de  Baylen:  Au  moment  où  l'armistice  fut  concédé  par  Beding  et  où  le  feu  cessa 
sur  toute  la  ligne,  le  19,  à  une  heure  de  l'après-midi,  il  fut  convenu,  suivant  l'usage,  que 
les  deux  armées  resteraient  sur  les  positions  qu'elles  occupaient  à  ce  moment.  Lapena 
devait  donc  se  tenir  au  delà  du  Bumblar,  Jones  à  Andujar,  Vedel  à  Guarroman  et  Lefranc 
à  la  Caroline  et  aux  postes  des  défilés.  Au  point  de  vue  strict  des  lois  de  la  guerre,  Jones 


(1)  Relation  de  la  Campagne  d'Andalousie  en  1808,  par  le  général  Barbou. 
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n'eût  donc  pas  dû  joindre  Lapena  au  Rumblar  clans  la  nuit  du  19  au  20,  et  Lapena  n'eût 
pas  dû  franchir  le  Rumblar  pour  se  rapprocher  de  Dupont.  De  même,  l'attaque  de  Vedel, 
le  1 9  au  soir,  ne  pouvait  être  considérée  par  l'ennemi,  que  comme  le  résultat  d'une  erreur, 
de  l'ignorance  de  l'armistice,  et  en  faisant  rendre  à  Reding  les  hommes  et  les  trophées 
enlevés  par  surprise  dans  cette  attaque,  le  général  Dupont  ne  faisait  que  se  conformer  aux 
exigences  de  la  loyauté  et  de  l'honneur  militaire,  en  même  temps  qu'il  ôtait  aux  Espa- 
gnols tout  prétexte  de  faire  des  mouvements  enveloppants  sur  la  division  Rarbou  ;  mais 
toute  satisfaction  ayant  été  donnée  aux  Espagnols,  Lapena  et  Jones  eussent  dû  reprendre 
leurs  positions  du  19  à  1  heure  de  l'après-midi,  et  Vedel  eûl  dû,  del'avis  même  du  géné- 
ral Castanos,  retourner  à  Guarroman.  Et  l'on  ne  saurait  objecter  que  la  suspension  d'ar- 
mes ne  pouvait  concerner  la  division  Vedel,  car  alors  elle  ne  devait  pas  davantage  s'appliquer 
à  la  division  Lapena,  qui  pouvant,  le  19  à  2  heures,  anéantir  en  quelques  instants  les  débris 
de  la  division  Rarbou,  s'était  arrêtée  sur  la  demande  du  général  Dupont  invoquant  préci- 
sément l'armistice.  —  En  tout  état  de  cause  Lapena  sommant,  le  20  au  point  du  jour,  et 
par  ordre  de  Gastanos,  le  général  Dupont  de  se  rendre  à  discrétion  et  mettant  ses  troupes 
et  celles  de  Jones  en  mouvement  pour  cerner  complètement  la  division  Rarbou,  pendant 
que  Reding  manœuvrait  de  même  pour  envelopper  Vedel,  l'armistice  se  trouvait  suppri- 
mée de  fait  par  les  Espagnols. 

Le  colonel  de  Schepeler  juge  sévèrement  la  conduite  de  Lapena.  «Dupont»,  dit-il, 
«  envoya  donc  le  général  Marescot,  le  20  au  matin,  pour  conclure  une  capitulation.  Mais, 
dans  le  même  temps,  Lapena  poussa  les  avant-postes  français  et  prit  avec  ses  troupes  une 
telle  position,  qu'il  pouvait  tomber  avec  facilité  sur  le  corps  tout  affaibli  par  la  faim  et 
la  soif.  Si  l'hésitation  de  tous  les  généraux  espagnols  était  équivoque,  la  conduite  de  Lapeùa 
pouvait  passer  pour  un  présage  de  la  manière  dont  même  une  bonne  capitulation  serait 
tenue.  »  —  Le  général  Vedel  avait  donc  le  droit  de  prendre  ses  précautions  pour  n'être 
point  enveloppé,  et  menacer  de  passer  la  division  Rarbou  au  fd  de  l'épée  si  Vedel  ne  reve- 
nait point  à  Raylen,  c'était  commettre  contre  l'équité  et  les  lois  delà  guerre  un  monstrueux 
attentat. 

Le  plus  grave  grief  qu'on  ait  fait  au  général  Dupont,  —  le  seul  même  qu'aient  retenu 
M.  Thiers  et  le  général  Thoumas,  —  pour  les  événements  de  Raylen,  c'est  d'avoir  en- 
globé les  divisions  Vedel  et  Gobert  dans  sa  capitulation,  et  de  les  avoir  arrêtées  à  Sainte- 
Hélène  dans  leur  mouvement  de  retraite  sur  Madrid.  «  Que  pouvait-on  de  plus  contre  la 
division  Rarbou,  que  de  la  faire  prisonnière?»  dit  M.  Thiers.  «  Menacer  de  l'égorger  était 
une  infamie,  et  il  fallait  répondre  à  ceux  qui  osaient  proférer  une  pareille  menace,  comme 
on  répond  à  des  assassins.  »  Cette  réponse,  le  général  Dupont  l'avait  faite,  digne  et  fière, 
comme  il  convenait  à  son  caraclère  et  à  la  gloire  qu'il  avait  acquise  sur  tant  de  champs  de 
bataille  ;  mais  mis  en  demeure  de  prescrire  à  la  division  Vedel  de  venir  reprendre  sa  position 
à  Raylen,  que  pouvait-il,  que  devait-il  faire  ? 

N'étant  lié  par  aucune  convention  irrévocablement  consentie  et  signée,  le  général 
Dupont,  qui  s'était  réservé  d'accepter  ou  de  rejeter,  en  dernier  lieu,  les  conditions  de  l'en- 
nemi, pouvait,  sans  manquer  à  aucun  engagement,  refuser  de  rappeler  la  division  Vedel. 
Il  pouvait  dire  aux  Espagnols:  je  vous  ai  demandé  une  suspension  d'armes,  en  vue  d'un 
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traité  à  intervenir;  cette  trêve  ayant  été  étendue  aux  troupes  de  Lapena  s'est  trouvée  natu- 
rellement appliquée  à  la  division  Vedel,  mais  je  n'ai  jamais  entendu  par  là  mettre  cette 
division  à  votre  discrétion.  Je  complais  obtenir  pour  elle,  comme  pour  tout  mon  corps 
d'armée,  le  libre  retour  sur  Madrid  ;  le  traité  s'y  refuse,  vous  avez  rejeté  la  trêve,  c'est 
votre  droit,  mais  j'ai,  de  mon  côté,  le  droit  de  ne  pas  accepter  vos  conditions.  De  même 
que,  repoussant  l'armistice,  vous  avez  passé  le  Rumblar  pour  mieux  envelopper  la  division 
Barbou,  de  même  la  division  Vedel  s'est  reculée  pour  se  mettre  hors  de  votre  atteinte  ; 
son  droit  est  égal  au  vôtre;  je  ne  rappellerai  donc  pas  cette  division.  —  Reste  à  savoir  si 
un  tel  langage,  absolument  loyal,  n'eût  pas  été  au  détriment  du  Corps  d'armée  et  de  la 
division  Vedel  elle-même:  toute  la  question  est  là,  et  elle  a  été  mal  jugée  par  M.  ïbiers 
et  le  général  ïhoumas  qui,  insuffisamment  renseignés  et  documentés,  n'en  ont  apprécié 
qu'une  des  faces. 

Si  les  divisions  Vedel  et  Lefranc  (Gobert)  avaient  eu  la  certitude  ou  même  la  proba- 
bilité de  pouvoir  faire  leur  retraite  sur  Madrid,  il  n'est  pas  douteux  que  le  devoir  du  général 
Dupont  eût  été  de  sacrifier  au  besoin  ce  qui  restait  de  la  division  Rarbou  pour  sauver 
l'autre  partie  de  son  corps  d'armée.  Mais  deux  causes  concouraient  à  rendre  impossible  ce 
mouvement  de  retraite,  l'une  tenant  à  l'ennemi,  l'autre  au  manque  absolu  de  vivres. 

Nous  avons  vu  que,  dans  sa  lettre  du  20  juillet,  le  général  Lapena  faisait  savoir  au 
général  Castanos  qu'il  n'y  avait  plus  de  Français  au  Despenaperros,  et  qu'il  importait 
d'occuper  ce  défilé  sans  perdre  de  temps.  Et,  ce  même  jour,  le  général  Vedel  écrivait  au 
général  Dupont  que  les  troupes  ennemies  faisaient  des  mouvements  sur  sa  droite  et  sur  sa 
gauche  pour  l'envelopper.  Il  est  donc  certain  que,  dès  le  20  juillet,  les  Espagnols  s'étaient 
établis  au  Despenaperros,  abandonné  par  le  bataillon  du  commandant  Gleize,  du 
8=  provisoire,  qui  était  remonté  à  Sainte-Hélène  pour  rejoindre  sa  division,  lorsqu'on 
avait  connu  le  résultat  de  la  bataille  de  Raylen.  Le  seul  fait  qu'il  n'y  eut  point  d'engagement 
sur  ce  point  si  important,  montre  bien  qu'il  n'y  était  resté  aucun  détachement  français. 
En  outre,  le  21,  aussitôt  que  l'ennemi  connut  le  départ  de  la  division  Vedel  de  sa  position 
de  Raylen,  il  mit  en  mouvement  la  division  Coupigny,  au  point  de  jour,  pour  devancer 
les  Français  et  occuper  fortement  les  défilés  de  la  Sierra  ;  il  est  vrai  que  Vedel  avait  une 
marche  d'avance  sur  Coupigny,  mais  il  en  avait  perdu  le  bénéfice  par  son  long  arrêt  à 
Sainte-Hélène,  et  les  Espagnols,  agiles  et  vigoureux,  passant  par  les  chemins  de  la  mon- 
tagne, n'avaient  pas  eu  de  peine  à  devancer  les  troupes  de  Vedel  dans  les  gorges. 

Dans  son  Rapport  du  2 1  juillet,  le  capitaine  anglais  Wittingham  écrit,  du  quartier 
général  d'Andujar  :  «  Le  marquis  de  Coupigny  a  été  détaché  sur-le-champ  avec  sa  division 
pour  s'emparer  des  défilés  de  la  Sierra-Morena.  »  —  Le  général  de  Arteche  dit  de  même 
que,  le  21,  de  bon  matin,  les  généraux  Castanos  et  Reding  «  détachèrent  la  division  Cou- 
pigny vers  les  passages  de  la  Sierra,  pour  les  occuper  et  enlever  ainsi  aux  Français  tout 
espoir  de  se  sauver  ».  —  Dans  sa  lettre  au  général  Relliard,  écrite  à  Sainte-Hélène  le  21, 
le  général  Vedel  reconnaît  qu'il  y  a  déjà  des  ennemis  à  El  Viso  (Visillo),  et  ajoute  :  «  Les 
avis  confirment  assez  que  l'on  ne  prenait  du  temps  que  pour  m'envelopper.  »  —  Nous 
n'avions  plus  alors,  sur  la  route  de  Madrid,  que  le  bataillon  de  Manzanarès,  du  7e  provi- 
soire, sous  le  commandant  Rerthet,  et  le  bataillon  de  Madridejos,  commandé  par  le  chef 
de  bataillon  Plicque,  venu  de  l'état-major  de  Madrid.   —    Loin    d'avoir    leur   retraite  sur 
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Madrid  assurée,  comme  le  procureur  général  de  la  Haute-Cour  ne  craignit  pas  de  raffirmer, 
n'ayant  interrogé  aucun  témoin,  —  les  huit  mille  hommes  de  Vedel  et  de  Lel'ranc  eussent 
donc  dû,  un  contre  cinq,  livrer  des  combats  acharnés  à  des  troupes  victorieuses,  maîtresses 
des  défdés,  et  s'avancer  au  milieu  de  populations  soulevées  et  surexcitées  par  la  victoire, 
à  travers  des  nuées  de  paysans  armés,  incapables  de  tenir  en  ligne,  mais  suffisants  pour 
empêcher  l'arrivée  des  subsistances  et  pour  livrer  de  rudes  engagements  comme  à  Valdc- 
penaset  à  Jaen.  En  outre,  les  armées  de  la  Manche,  de  Valence  et  d'Estremadure  n'eussent 
pas  manqué  de  se  placer  sur  la  ligne  de  retraite  du  général  Vedel. 

Si  le  mouvement  rétrograde  des  troupes  n'eût  dû  rencontrer  que  des  difficultés  tenant  à 
la  supériorité  numérique  de  l'ennemi,  au  terrain,  à  l'hostilité  des  populations,  on  pourrait, 
à  la  rigueur,  et  contre  toute  probabilité,  supposer  qu'elles  eussent  pu  être  surmontées. 
Mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi  du  manque  absolu  de  vivres,  cpiestion  que  le  Procureur 
Général  de  la  Haute-Cour,  M.  Thiers  et  la  plupart  des  historiens  ont  passée  sous  silence  et 
qui  pourtant  domine  tout,  car,  pour  marcher  et  pour  combattre,  il  faut  manger;  c'est  le 
manque  de  vivres  qui  a  mis  fin  à  des  résistances  célèbres  comme  celles  de  Gênes,  de 
Metz,  de  Paris.  Nous  avons  vu,  par  la  correspondance  du  général  Vedel,  dans  sa  lettre  du 
21  juillet  au  général  Belliard,  le  tableau  qu'il  faisait  de  la  misère  affreuse  de  ses  troupes. 
Or,  si  elles  étaient  absolument  sans  vivres  avant  le  combat  de  Baylen,  et  réduites  à  se 
nourrir  de  figues  et  de  citrouilles,  comment  eussent-elles  vécu  dans  ces  pays  soulevés, 
enveloppées  d'une  nuée  d'ennemis  ne  leur  laissant  pas  un  instant  de  répit,  faisant  le  désert 
autour  d'elles  et  enlevant  au  loin  les  subsistances  sur  toute  la  route?  Et  si,  dans  une  seule 
marche  de  nuit  de  Baylen  à  Sainte-Hélène,  la  division  Vedel  avait  laissé  en  arrière  plus  de 
800  hommes,  tombés  d'inanition  et  de  besoin,  que  fût-il  advenu  dans  les  marches  suivantes^ 
alors  que  la  détresse  n'eût  fait  que  s'accroître?  Comment  ne  pas  songer  aussi,  que  la 
division  Vedel  avait,  à  elle  seule,  à  la  date  du  10  juillet,  1  646  hommes  aux  hôpitaux,  et 
qu'au  21,  le  nombre  de  ses  malades  devait  dépasser  2000? 

Le  général  Vedel,  rencontrant  le  capitaine  de  Villoutreys  sur  la  route  de  la  Caroline, 
le  2  4  juillet,  lui  dit,  «  qu'en  continuant  son  mouvement,  il  eût  ramené  à  peu  près  1  5oo 
hommes  à  Madrid  (1)  ».  —  «  Je  suis  certain  »,  déclara  le  général  Chabert,  «  que  le  gé- 
néral Vedel  n'aurait  pas  pu  effectuer  sa  retraite.  Il  l'a  dit  au  général  Cervoni,  ce 
qui  m'a  été  rapporté  par  le  général  Dejean,  commandant  d'armes  à  Marseille.  Les 
troupes  ennemies  gardaient  les  passages  de  la  Sierra-Morena  ;  la  Manche  était  insurgée  ;  et 
étant  poursuivi  par  les  généraux  Beding  et  Coupigny,  le  général  Vedel  n'aurait  pu  effectuer 
sa  retraite  »  (2).  —  Cet  avis  était  aussi  celui  du  général  Cassagne,  du  général  Privé  et  du 
commandant  Baste.  —  Interrogé  par  le  Procureur-Général  de  la  Haute-Cour,  qui  lui 
demandait  s'il  aurait  pu  effectuer  sa  retraite,  le  général  Vedel  répondit  :  «  Je  crois  que 
j'aurais  pu  l'opérer,  à  moins  que  le  défaut  de  subsistances  ne  s'y  fût  opposé  (3)  ».  Or, 
comme  nous  l'avons  établi,  le  général  Vedel  manquait  complètement  de  vivres,  et  il  lui 
était  impossible  de  s'en  procurer. 

Quelques  officiers,  tels  que  le  général  Poinsot  et  le  colonel  \igier,  chef  d'état-major 


(1)  Interrogatoire  du  23  août  1808. 

(2)  Interrogatoire  du  20  février  1809» 

(3)  Interrogatoire  du  17  février  i8ot). 
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de  la  division  Gobert,  ont  écrit  que  les  troupes  de  Vedel  auraient  pu  effectuer  leur  retraite 
sur  Madrid  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  tous  limitent  leurs  observations  à  un  étroit  rayon, 
à  leur  entourage  immédiat,  et  semblent  n'avoir  aucune  nolion  de  ce  qui  se  passe  en  dehors 
de  leur  commandement  direct;  c'est  ainsi  qu'ils  ne  font  pas  la  moindre  mention  de  Lapena 
et  de  Jones,  et  ne  disent  pas  un  mot  de  l'extrême  détresse  de  la  troupe,  du  manque  absolu 
de  vivres,  qui  est  pourtant  la  question  capitale.  Le  général  Poinsot  ne  voit  dans  l'armée 
espagnole  qu'une  «  poignée  de  brigands  (i)  »,  et  les  erreurs  qu'il  commet  sont  si  gros- 
sières,  qu'elles  enlèvent  toute  portée  à  son  récit. 

Nous  avons  dit  à  quelle  extrémité  se  trouvait  réduite  la  division  Barbou,  après  la  désertion 
de  la  brigade  suisse  ;  deux  mille  hommes  à  peine  étaient  restés  au  drapeau  ;  trois  ou  quatre 
mille,  après  avoir  bravement  combattu,  erraient  à  travers  champs,  à  la  recherche  de  quel- 
ques gouttes  d'eau,  ayant  jeté  leurs  armes  et  leurs  cartouches,  mourant  de  faim  et  de  soif; 
et  pendant  les  trois  journées  du  i g,  du  20  et  du  21,  ils  furent  sans  vivres  et  sans  eau, 
au  milieu  de  cadavres  répandant  une  odeur  pestilentielle.  Ce  n'étaient  plus  des  soldats, 
mais,  comme  a  dit  le  général  Foy,  «  un  troupeau  dominé  par  les  besoins  physiques,  sur 
lesquels  les  influences  morales  n'avaient  plus  de  prise  ».  Tous  les  généraux,  tous  les  chefs 
de  corps  s'accordaient  à  déclarer  que  les  troupes  qui  avaient  combattu  à  Baylen,  le  19, 
étaient  incapables  du  moindre  effort,  et  ces  chefs  étaient  des  vaillants,  d'une  bravoure  et 
d'une  énergie  à  toute  épreuve. 

Ainsi,  si,  le  21  au  matin,  le  général  Dupont  se  refusait  à  arrêter  la  division  Yedel,  les 
négociations  étaient  rompues  ;  les  soldats  de  Lapena  se  ruaient  sur  les  débris  de  la  division 
Barbou  et  les  exterminaient  en  quelques  instants,  pendant  que  les  paysans  et  les  contreban- 
diers féroces  égorgeaient  les  deux  mille  malades  et  convalescents  laissés  au  Rumblar.  Les 
divisions  espagnoles,  les  volontaires  et  les  guérillas  se  lançant  en  même  temps  à  la  pour- 
suite de  Vedel,  le  sacrifice  de  la  division  Barbou  n'empêchait  nullement  la  perte  des  deux 
autres  divisions  ;  c'était  la  ruine  totale  du  corps  d'armée. 

En  acceptant,  au  contraire,  les  conventions  arrêtées  par  les  commissaires  français  et 
espagnols,  le  général  Dupont  avait  l'avantage,  non  seulement  de  sauver  son  corps  d'armée 
d'une  destruction  complète,  mais  de  le  ramener  en  France  et  de  pouvoir  prendre  sa  revan- 
che à  brève  échéance  sur  les  champs  de  bataille  d'Espagne.  Il  ne  capitulait  pas  ;  il  ne 
rendait  pas  ses  troupes  à  l'ennemi,  comme  l'avaient  fait  Mack,  Hohenlohe  et  Blûcher,  et 
comme  le  fit,  en  1870,  Napoléon  III,  avec  100  000  hommes.  Il  ne  livrait  pas  les  divisions 
Vedel  et  Lefranc,  puisque  le  traité  déclarait  qu'elles  n'étaient  pas  prisonnières  de  guerre, 
qu'elles  ne  poseraient  pas  les  armes  et  évacueraient  seulement  l'Andalousie.  Quant  à 
la  division  Barbou,  cernée  et  dans  une  situation  absolument  désespérée,  incapable  de  la 
moindre  résistance,  elle  était  prisonnière  de  guerre,  mais  seulement  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  nécessaire  pour  se  rendre  au  port  d'embarquement, 
après  quoi,  débarquée  en  France,  elle  reprenait  sa  liberté  et  pouvait  rentrer  en  campagne 
comme  les  deux  autres  divisions. 

Ce  traité,  qui  permettait  de  ramener,  dans  l'espace  d'un  mois,  toutes  les  troupes  de 
Dupont,  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  n'était  donc  pas  honteux,  comme  on  l'a  prétendu  par 


(1)  Journal  du  général  Poinsot. 
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une  des  impostures  les  plus  audacieuses  qu'ait  enregistrées  l'histoire.  11  était,  au  contraire, 
très  honorable,  et  très  avantageux  pour  nos  troupes,  à  la  vaillance  desquelles  il  rendait, 
par  une  exception  qu'on  ne  rencontre  dans  aucun  acte  de  ce  genre,  un  éclatant  hommage. 
Rien  n'en  fait  mieux  ressortir  la  nature  et  le  caractère,  que  sa  comparaison  avec  les  capi- 
tulations si  dures  imposées  par  Napoléon  aux  armées  étrangères,  et  surtout  avec  cette 
convention  de  Cintra,  déclarée  très  honorable  par  l'Empereur,  alors  qu'elle  tombait,  de 
toute  évidence,  sous  le  coup  d'un  article  du  Code  pénal  qui  rendait  son  auteur  passible  de 
la  peine  de  mort.  Devant  examiner  en  détail  cette  convention,  nous  nous  bornerons, 
pour  le  moment,  à  faire  remarquer  qu'ayant  engagé  à  Vimiero  9  000  hommes  seulement, 
Junot  en  ramena  il\  000  en  France  ;  il  s'en  trouvait  donc  i5ooo  qui  n'avaient  pas  com- 
battu, et  dont  une  partie  occupait  des  places  très  fortes  comme  Elvas  et  Almeida,  qui 
n'avaient  subi  aucun  siège,  et  dont  Junot  ouvrit  les  portes  aux  Anglais.  La  convention  de 
Cinlra  leur  livra  également  Lisbonne  et  sa  citadelle,  son  arsenal  qui  était  un  des  plus 
importants  de  l'Europe  et  renfermait  d'immenses  approvisionnements  de  toute  nature,  son 
port,  avec  tous  les  navires.  Et  la  situation  de  Junot  était  loin  d'être  désespérée  comme 
celle  de  Dupont  ;  ses  troupes,  composées  presque  en  entier  de  vieux  régiments,  étaient  abon- 
damment pourvues  de  vivres  et  de  munitions,  et,  au  pis  aller,  elles  pouvaient,  comme  le 
fit  remarquer  Napoléon,  s'enfermer  dans  des  places,  dans  quelque  camp  retranché,  et 
attendre  qu'on  envoyât  des  renforts,  Junot  ayant,  par  ailleurs,  toute  liberté  d'action  et  ne 
recevant  pas  d'ordres  de  Madrid  ni  de  Rayonne.  Nous  passerons  sous  silence  les  exactions, 
les  rapines  dont  parle  le  général  Thiébault,  chef  d'état-major  général  de  l'armée  de  Por- 
tugal. Et  c'est  tout  cela  que  l'Empereur  déclara  très  honorable,  pendant  qu'il  jetait  l'ana- 
tlième  sur  le  glorieux  et  irréprochable  Dupont,  à  qui  il  n'avait  donné  ni  soldats  ni  liberté 
d'agir,  et  qu'il  qualifia  d'infâme,  de  lâche,  de  voleur,  en  lui  enlevant  les  moyens  de  se 
défendre  et  de  prouver  son  innocence  !  ! 

Il  faut  le  dire  bien  haut  :  il  ne  saurait  y  avoir  déshonneur  à  traiter  avec  l'ennemi, 
lorsqu'après  avoir  bravement  combattu  on  se  trouve  réduit  à  l'impuissance  absolue  de 
continuer  la  lutte.  S'il  en  était  autrement,  il  n'y  aurait  pas  une  seule  nation  qui  ne  fut 
déshonorée.  Les  paroles  véhémentes  prononcées  par  Napoléon  au  sujet  des  capitulations, 
et  les  sévérités  excessives  du  décret  de  181 2  et  de  la  loi  du  !\  juin  1807,  n'ont  pas  empêché 
Napoléon  III  de  capituler  sans  conditions,  à  Sedan,  avec  une  grande  armée,  l'espoir 
suprême  de  la  France.  Et  lorsque  Cronje  s'est,  rendu  à  discrétion  aux  Anglais,  ses  nom- 
breux admirateurs  ne  se  sont-ils  pas  écriés  qu'il  eût  été  criminel,  de  sa  part,  de  prolonger 
une  résistance  qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  une  inutile  effusion  de  sang?  Et,  en  France 
même,  n'a-t-on  pas  offert  une  épée  d'honneur  à  ce  glorieux  capitulé  ?  «  Les  lois  de  la 
guerre  chez  toutes  les  nations  civilisées  »,  dit  le  général  Dupont,  a  veulent  que  lorsqu'une 
troupe  est  réduite  à  l'impuissance  de  se  défendre,  celui  qui  la  commande  soit  autorisé  à 
traiter  avec  l'ennemi.  Une  effusion  de  sang  inutile  et  sans  espoir  de  succès  est  un  crime 
contre  l'humanité  et  même  contre  l'honneur,  car  il  n'y  a  de  sang  versé  honorablement  que 
celui  qui  doit  acheter  la  victoire  ;  c'est  sur  ce  principe  que  la  capitulation  des  garnisons  est 
fondée,   lorsque  le  dernier  terme  de  leur  défense  est  arrivé  (1)  ». 


(1)  Défense  du  général  Dupont  devant  le  Conseil  (l'Enquête  (20  février  1812). 
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Le  général  Dupont  connut  les  stipulations  arrêtées  entre  les  deux  armées,  par  la  com- 
munication du  général  La pena,  dans  la  nuit  du  20  au  21  ;  quoiqu'elles  ne  lui  accordassent 
pas  le  retour  sur  Madrid,  il  les  jugea  avantageuses  pour  son  corps  d'armée,  dans  la  position 
critique,  quasi  désespérée,  où  il  se  trouvait.  —  Lorsque  les  Espagnols  s'aperçurent  du  départ 
de  la  2e  division,  le  21  au  point  du  jour,  quelques-uns  de  leurs  officiers  accoururent 
auprès  du  général  Dupont  et  proférèrent  des  menaces  horribles,  prétendant  qu'ils  n'étaient 
plus  maîtres  de  leurs  soldats,  qui  voulaient  se  ruer  sur  la  division  Barbou  et  la  massacrer, 
si  la  division  Vedel  ne  venait  pas  reprendre  sa  position  devant  Baylen.  Ces  officiers  insis- 
tèrent auprès  du  général  pour  qu'il  envoyât  à  Yedel  l'ordre  de  revenir  ;  par  une  inconceva- 
ble aberration  ils  criaient  à  la  perfidie,  et  pourtant  ils  ne  pouvaient  arguer  du  traité  puis- 
qu'il ne  fut  consenti  parle  général  Dupont  que  dans  la  nuit  du  21  au  22  juillet,  ni  de 
l'armistice,  puisque  Castanos  l'avait  rejeté  le  19  au  soir,  qu'ils  s'avançaient  sur  la  division 
Barbou  jusqu'à  portée  de  pistolet  afin  de  l'avoir  à  leur  merci,  envoyaient  des  troupes  au 
Despenaperros  pour  nous  cerner  complètement,  et  refusaient  de  laisser  arriver  des  vivres 
à  nos  malheureux  soldats  mourant  de  faim.  Le  général  en  cbef  était  donc  incontestable- 
ment dans  son  droit  en  favorisant  la  retraite  de  Vedel. 

«  Je  la  croyais  (la  2e  division)  à  une  grande  distance  »,  écrit- il.  «  Je  ne  pensais  pas 
qu'elle  revînt  jamais  si  nul  obstacle  n'avait  suspendu  sa  marche.  Je  cachais  toutefois  ma 
pensée  pour  ne  pas  alarmer  la  division  Barbou,  qui  était  menacée  des  dernières  extrémités 
par  la  fureur  des  rebelles.  Je  réponds  avec  fermeté  aux  clameurs  des  officiers  espagnols  et 
je  leur  dis  :  «  le  général  Yedel  est  libre  de  ses  mouvements  ;  si  nous  périssons  tous  ici,  du 
moins  ce  ne  sera  pas  sans  vengeance.  »  Cette  discussion  devient  toujours  plus  vive  et  je 
la  prolonge  encore  pour  donner  quelques  heures  de  plus  au  général  Vedel  et  favoriser  sa 
retraite.  Le  croyant  enfin  assez  éloigné  pour  n'avoir  rien  à  craindre  du  corps  ennemi  de 
Baylen,  et  pour  qu'il  fût  entièrement  maître  de  ses  dispositions,  je  consens  à  le  faire  pré- 
venir qu'il  était  compris  dans  le  traité,  mais  je  refuse  de  lui  adresser  une  lettre  trop  impé- 
rative  telle  que  les  officiers  espagnols  la  demandaient.  J'étais  persuadé  toutefois  que  quelle 
que  lettre  qu'on  lui  écrivit,  il  regarderait  mon  ordre  de  la  veille  comme  le  véritable,  puisqu'il 
était  dans  ses  intérêts  et  dans  les  intérêts  généraux  de  l'armée.  Je  ne  pouvais  imaginer, 
d'ailleurs,  que  s'il  n'avait  pas  rencontré  de  sérieux  obstacles,  il  n'eût  déjà  franchi  la  plus 
grande  partie  de  la  chaîne  des  montagnes.  La  fatalité  désespérante  de  ses  fautes  l'avait 
cependant  fait  arrêter,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  à  une  petite  marche  de  Baylen  (i)  ». 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point,  qu'en  violant  ouvertement  l'armistice  le 
19  et  en  se  portant  en  avant  le  20,  pour  mieux  s'assurer  de  la  division  Barbou,  les  Espa- 
gnols s'étaient  enlevé  le  droit  de  protester  contre  les  mesures  prises  par  le  général  \edel 
pour  se  mettre  à  l'abri,  ce  général  ne  s'étant  d'ailleurs  engagé  à  quoi  que  ce  fût  envers 
l'ennemi.  Il  était  naturel,  le  19,  que  la  suspension  d'armes  lui  fût  appliquée,  puisqu'elle 
l'avait  été  à  Lapenasurla  demande  même  du  général  Dupont,  mais  Lapeiïa  et  Jones  violant 
la  trêve  au  cours  des  négociations  en  marchant  le  19  et  le  20  sur  la  division  Barbou  et 
en  menaçant  aussi   le  général  Vedel  sur  ses  flancs,  et  s'opposant  en  outre  à  l'arrivée  des 


(1)  Défense  du  général  Dupont  devant  le  Conseil  d'Enquête  (ao  février  1812). 
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vivres,  Vedel  avait  le  droit,  même  en  dehors  du  général  Dupont,  de  s'éloigner  d'ennemis 
qui  profitaient  de  l'armistice  et  des  négociations  entamées,  pour  rendre  impossible  la  résis- 
tance de  ceux  qu'ils  considéraient  d'ores  et  déjà  comme  leur  proie.  De  même,  lorsqu'ils 
s'aperçurent,  le  21  au  matin,  du  départ  de  Vedel,  les  Espagnols  eussent  été  absolument 
dans  leur  droit  en  interrompant  toute  négociation,  en  faisant  la  division  Barbou  prisonnière 
de  guerre  et  en  se  mettant  à  la  poursuite  des  divisions  en  marche  vers  les  gorges.  Ils 
préférèrent  obtenir  du  général  Dupont  qu'il  donnât  l'ordre  à  Vedel  de  s'arrêter  dans  son 
mouvement  de  retraite,  et  nous  avons  dit  les  raisons  d'ordre  supérieur  pour  lesquelles  le 
général  en  chef  ne  voulut  pas  renoncer  au  traité. 

Tout  en  donnant  à  son  lieutenant  la  possibilité  de  tenter  le  passage  des  défilés  et  la  retraite 
sur  Madrid,  il  se  rendait  parfaitement  compte  des  difficultés  presque  insurmontables  de 
l'entreprise.  «  Si  la  division  Vedel  n'eût  pas  été  comprise  dans  le  traité  »,  dit  le  général 
Dupont,  «  je  pense  que  l'ennemi  aurait  enveloppé  cette  division  en  jetant  quelques  corps 
par  Linarès  sur  ses  derrières,  et  en  rapprochant  les  rassemblements  d'insurgés  qui  occu- 
paient les  montagnes  de  la  Sierra-Morena.  Dépourvue  de  vivres,  et  resserrée  ainsi  entre 
des  montagnes,  on  juge  qu'elle  se  serait  trouvée  dans  une  position  absolument  critique.  Si, 
au  lieu  de  rester  sur  le  terrain  qu'elle  occupait,  cette  division  se  fût  mise  en  marche  pour 
échapper  à  cet  inconvénient  inévitable,  il  est  indubitable  que  l'ennemi  aurait  détaché  à  sa 
poursuite  la  moitié  des  forces  qu'il  avait  à  Baylen,  et  l'on  sent  que,  harcelée  ainsi  sur  ses 
derrières  et  trouvant  à  chaque  pas  des  corps  de  rebelles  dans  la  Manche  où  toute  espèce  de 
vivres  lui  eût  été  refusée,  elle  eût  également  été  perdue  sans  ressources...  Si  la  division 
Vedel  a  laissé  plus  de  six  cents  hommes  derrière  elle  dans  sa  première  marche,  on  conçoit 
comment  les  marches  suivantes  l'auraient  affaiblie,  et  les  avantages  que  l'ennemi  aurait 
trouvés  à  sa  poursuite.  Quant  à  la  division  Barbou,  les  conditions  qui  la  concernent  auraient 
sans  doute  été  moins  favorables,  si  elle  avait  été  complètement  abandonnée  au  milieu  de 
/loooo  hommes...  En  aggravant  les  conditions  relativement  à  la  division  Barbou,  on  n'au- 
rait pas  obtenu  les  avantages  auxquels  on  l'aurait  sacrifiée.  Le  grand  intérêt  que  nous  avions 
en  ce  moment  était  de  reporter  toutes  les  troupes  du  Corps  d'armée  sur  le  nouveau  théâtre 
de  la  guerre,  puisque  nous  ne  pouvions  plus  tenir  campagne  dans  le  Midi  de  l'Espagne. 
Le  traité  remplissait  ce  but  ;  dans  l'espace  d'un  mois,  nos  troupes  auraient  été  de  nouveau 
disponibles  dans  le  Nord  de  l'Espagne,  si  la  perfidie  espagnole  n'avait  pas  violé  des  condi- 
tions qui  devaient  être  sacrées  (1)  ». 

Certes,  les  raisons  qui  déterminèrent  Junot  à  traiter  avec  les  Anglais,  à  Cintra,  étaient 
beaucoup  moins  impérieuses  que  celles  qui  firent  agir  le  général  Dupont.  Après  la  bataille 
de  Baylen,  la  division  Barbou  était  incapable  du  moindre  effort  et  absolument  à  la  merci 
de  l'ennemi  ;  quant  à  Vedel,  sa  retraite  sur  Madrid  présentait  des  obstacles  pour  ainsi  dire 
insurmontables,  et  il  déclara  lui-même  que  le  manque  de  vivres  y  eût  mis  un  empêchement 
absolu  ;  or,  il  n'avait  pas  de  vivres  et  il  lui  était  impossible  de  s'en  procurer.  L'armée  de 
Junot,  au  contraire,  qui  occupait  Lisbonne,  était  abondamment  pourvue,  et  elle  se  compo- 
sait de  troupes  excellentes  pouvant  être  groupées  ;  rien  ne  l'empêchait  de  se  retirer  par  le 
Nord  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  et  M.  Thiers  déclare  que  celte  retraite  était  d'une  exécu- 


(1)   Interrogatoire  du  6  février  1809. 
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tion  impossible  parce  qu'on  y  eût  perdu  plus  de  la  moitié  de  l'armée  !  «  Il  restait,  il  est 
vrai  »,  dit-il,  «  une  ressource  :  c'était  de  faire,  à  travers  le  Nord  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne, une  retraite,  semblable  à  celle  des  dix  mille,  au  milieu  de  populations  insurgées,  en 
laissant  plusieurs  milliers  de  malades  dans  les  mains  des  Portugais,  et  en  jonchant  les 
routes  de  morts  et  de  mourants.  On  eût  perdu  ainsi  plus  de  la  moitié  de  l'armée.  Ces  deux 
résolutions  étaient  donc  d'une  exécution  impossible.  »  —  La  situation  de  Dupont  était 
infiniment  plus  grave,  et  s'il  fut  très  honorable  pour  Junot  de  capituler,  parce  qu'en  faisant 
sa  retraite  il  eût  perdu  la  moitié  de  son  armée,  comment  expliquer  que  Napoléon  couvrit 
Dupont  d'outrages  pour  avoir  traité  avec  l'ennemi  à  un  moment  où  toute  retraite  lui  était 
fermée?  Quant  à  la  distinction  faite  par  l'Empereur  entre  convention,  pour  Junot,  et  capitu- 
lation, pour  Dupont,  distinction  reprise  par  M.  Thiers,  elle  ne  repose  sur  rien  et  fut  ima- 
ginée pour  contribuer  à  égarer  l'opinion,  les  deux  mots  ayant,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré, une  signification  identique.  —  Faisons  aussi  remarquer  que  Junot  pouvait  faire,  sans 
encombre,  sa  retraite  sur  la  place  très  forte  d'Elvas,  et  y  attendre  des  renforts. 

En  somme,  le  général  Dupont  est  convaincu  qu'il  y  a,  le  21  juillet,  un  grand  avantage 
pour  la  division  Yedel  à  être  comprise  dans  le  traité,  mais  ne  pouvant  juger  par  lui-même 
de  ce  qui  se  passe  aux  défilés,  il  veut,  sans  rompre  les  négociations,  laisser  le  général  Vedel 
en  quelque  sorte  juge  de  ce  qu'il  convient  de  faire.  Il  refuse  donc  de  signer  une  lettre  lui 
ordonnant  impérativement  de  venir  reprendre  sa  position  devant  Baylen  et  le  rendant  res- 
ponsable des  malheurs  qui  arriveraient  à  la  division  Barbon  ;  il  se  borne  à  lui  faire  pres- 
crire par  le  général  Legendre  de  s'arrêter  au  point  où  sa  lettre  lui  parviendra,  pensant 
que  le  général  Vedel  verra,  dans  cette  absence  d'instructions  et  d'ordres  précis  et  formels, 
la  latitude  de  continuer  son  mouvement,  s'il  présente  des  chances  de  réussite.  En  agissant 
ainsi,  le  général  Dupont  n'ignore  pas  qu'il  sera  la  première  victime  de  la  fureur  de  l'ennemi, 
si  la  retraite  de  Vedel  s'accomplit.  La  lettre  du  général  Legendre  était  ainsi  conçue  : 

Au  camp  sous  Baylen,  le  21  juillet  1808. 
Général, 

Je  vous  préviens  que  votre  division  se  trouve  comprise  dans  le  traité  que  nous  venons  de 
faire  avec  le  général  en  chef  de  l'armée  espagnole.  En  conséquence,  veuillez  ne  pas  rétrograder 
et  rester  là  où  la  présente  vous  trou\era,  en  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer  copie  du 
traité. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Le  Général  Chef  d'État-Major  Général 
Legendre. 

L'adjudant  commandant  Martial  Thomas,  sous-chef  de  l'Elat-Major  général,  fut  chargé 
de  porter  cette  lettre  au  général  Vedel.  Il  partit  du  camp  français  vers  six  heures  du  matin, 
accompagné  d'un  officier  espagnol,  d'un  trompette  et  de  huit  dragons  que  le  général 
Reding  lui  donna  pour  sa  sûreté  contre  les  paysans.  «  On  croyait,  »  dit-il,  «  que  le  géné- 
ral Vedel  n'était  qu'à  Guarroman,  distant  de  deux  lieues  d'Espagne  de  notre  camp.  Je  le 
trouvai  à  Ste-Hélène  (six  grandes  lieues  de  Baylen).  Le  général  Vedel  devait  se  remettre  en 
marche  à  l\  heures  du  soir  pour  suivre  son  mouvement  sur  la  Sierra-Morena  (1)  ».  L'ad- 


(1)  Interrogatoire  du  11  octobre  1808. 
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judant  commandant  Martial  Thomas  arriva  à  S,(;-Hélène  à  midi  ;  au  cours  de  la  conférence 
qu'il  eut  avec  le  général  Vedel,  il  le  mit  au  courant  de  la  situation  (i)  et  ne  lui  laissa  pas 
ignorer  le  danger  auquel  son  départ  exposait  la  division  Barbou.  Le  général  ne  fit  aucune 
observation  et  déclara  qu'il  acquiesçait  à  tout  ce  que  ferait  le  général  Dupont  dans  cette 
circonstance  ;  il  l'en  informa  par  la  lettre  suivante  : 

Mon  Général, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  V.  E.  m'a  fait  écrire  par  son  chef  d'état-major;  en  conséquence  des 
dispositions  qu'elle  prescrit,  je  resterai  à  Ste-Hélène,  où  je  suis,  jusqu'à  de  nouveaux  ordres  de 
Votre  Excellence. 

Je  prie  V.  E.  d'agréer  l'hommage  de  mon  profond  respect  (2). 

En  se  conformant  ainsi,  sans  la  moindre  hésitation,  à  l'ordre  du  général  Dupont,  le 
général  Vedel  obéit  vraisemblablement  à  deux  considérations  :  le  désir  d'épargner  à  la  divi- 
sion Barbou  le  sort  affreux  dont  elle  était  menacée,  et  la  crainte  d'occasionner  la  perte  de 
ses  deux  divisions.  Sa  position  ne  laissait  pas  d'être  très  difficile  :  en  continuant  son  mou- 
vement de  retraite  il  désobéissait  à  son  général  en  chef  et  devenait  responsable  des  extré- 
mités auxquelles  l'ennemi  se  porterait  sur  la  division  Barbou.  Il  eût  pu  passer  outre,  dans 
l'intérêt  supérieur  de  l'armée  et  de  l'Etat,  s'il  avait  eu  la  certitude  de  pouvoir  exécuter  son 
mouvement  de  retraite  sur  Madrid,  mais  rien  n'était  moins  certain,  et  il  se  rendait  bien 
compte  de  la  difficulté  insurmontable  que  lui  créait  le  manque  de  vivres.  Il  fit  des  déclara- 
tions dans  ce  sens  à  ses  généraux  et  à  ses  chefs  de  corps,  au  capitaine  Villoutreys, 
et  plus  tard  au  général  Cervoni.  Manquant  absolument  de  vivres  et  se  trouvant  dans 
l'impossibilité  de  s'en  procurer,  se  sentant  aussi  entouré  par  un  ennemi  très  supérieur  en 
nombre,  et  au  milieu  de  populations  soulevées  qui  feraient  le  vide  autour  de  lui  et  massa- 
creraient ses  malades,  ses  traînards,  le  général  Vedel  estima  que  le  parti  le  plus  avantageux 
était  de  se  conformer  au  traité,  ce  qui  lui  permettait,  en  outre,  d'invoquer  le  dogme  de 
l'obéissance  passive  ;  il  en  prévint  le  général  Beding  par  la  note  suivante  : 

Le  général  Vedel  a  reçu  la  lettre  qui  lui  a  été  portée  par  M.  l'adjudant  commandant  Martial 
Thomas,  écrite  par  le  chef  d'État-Major  de  S.  E.  le  général  Dupont,  annonçant  que  la  troupe 
de  la  division  est  comprise  dans  le  traité  que  S.  E.  vient  de  faire  avec  l'armée  espagnole, 
et  dans  ce  cas  il  acquiesce  à  toutes  les  conditions  du  traité  qu'aura  signe  M.  le  général 
Dupont. 

Ste-IIélène,  le  21  juillet  1808. 

Le  Général  de  Division, 
Vedel  (3). 

Le  général  Cassagne,  commandant  la  20  brigade  de  la  2e  division,  eut  mission  de  remettre 
ce  billet  au  général  Beding.  Il  partit  de  Sle-Hélène  avec  l'adjudant  commandant  Martial 


(1)  Dans  ses  Observations  sur  la  Relation  âe  la  campagne  d'Andalousie,  le  général  Vedel  dit  qu'en  se  sou- 
mettant à  Sainte-Hélène  aux  ordres  du  général  Dupont,  les  conditions  du  traité  ne  lui  étaient  pas  connues. 
Comment  expliquer  que  Martial  Thomas,  le  général  Privé  et  le  commandant  Baste  ne  l'aient  pas  mis  au  cou- 
rant des  articles  concernant  sa  division  P 

(2)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 

(3)  Cité  par  le  général  de  Arteche.  —  Le  général  Vedel  écrivit  plus  tard  qu'il  n'avait  jamais  acquiescé  au 
traité  .'/ 
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Thomas,  et  tous  deux  arrivèrent  à  Baylen  vers  les  huit  heures  du  soir.  Après  avoir  pris 
connaissance  du  billet,  le  général  Reding  l'envoya  au  général  Castafios. 

Cependant  les  Espagnols  s'étaient  impatientés  de  ne  pas  voir  revenir  dans  la  matinée 
l'adjudant  commandant  Martial  Thomas,  qu'ils  croyaient  à  Guarroman,  avec  le  général 
Vedel.  Ils  renouvelèrent  leurs  menaces,  déclarant  qu'il  allait  leur  devenir  impossible  d'em- 
pêcher les  paysans  de  se  ruer  sur  le  camp  français  (i).  Le  général  Dupont,  qui  devait  croire 
le  général  Vedel  hors  d'atteinte,  ou,  tout  au  moins,  fixé  sur  la  possibilité  d'effectuer  sa 
retraite,  écrivit  alors  de  sa  main  au  général  Vedel  une  courte  lettre,  qui  n'était  pas  plus 
explicite  que  celle  du  général  Legendre  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

Au  camp  sous  Baylen,  le  21  juillet  1808. 
Général, 
Votre  division  est  comprise   dans   le  traité  qui  a    eu  lieu  (2)    avec    le  général  en  chef  de 
l'armée  espagnole.  Je  vous  ai  envoyé  ce  matin  l'ordre  de  vous  arrêter  avec  vos  troupes.  Je  vous 
renouvelle  cet  ordre,  afin  que  vous  vous  arrêtiez  là  où  il  vous  trouvera. 

Le  Gal  Dupoïst. 


(1)  Déposition  de  l'adjudant  commandant  Martial  Thomas,  du  12  octobre  1808. 

(2)  On  remarquera  que  clans  sa  lettre  du  21  juillet,  G  heures  du  matin,  au  général  Vedel,  le  général 
Legendre  dit  :  «  Le  traité  que  nous  venons  de  faire  »,  et  que,  de  son  côté,  le  général  Dupont  écrivant  le  même 
jour  à  Vedel,  mentionne  «  le  traité  qui  a  eu  lieu  hier  »,  alors  que  ce  traité  ne  fut  réellement  signé  que  le  22. 
Le  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour,  et  après  lui  certains  écrivains,  comme  empressés  d'exploiter  jusqu'aux 
apparences  contre  le  général  Dupont,  n'ont  pas  manqué  de  l'accuser  de  mensonge  et  de  lui  reprocher  d'agir 
tendu  à  Vedel  un  piège  indigne  en  notifiant  à  ce  général  un  traité  qui  n  existait  pas  encore  et  dont  on  dis- 
cutait alors  les  articles.  Cette  imputation,  véritable  chicane  de  robin,  ne  résiste  pas  à  l'examen  des  faits.  11  est 
vrai  que  le  traité  n'a  été  signé  que  le  22,  mais  il  est  faux  que,  le  21,  on  en  discutât  encore  réellement  les 
articles  :  toutes  les  clauses  de  la  Convention  d'Andujar,  le  sort  des  divisions  Barbou  et  Fresia,  celui  des  divi- 
sions Vedel  et  Lefranc  (Gobert),  avaient  été  définitivement  arrêtés  dant  la  journée  du  20,  à  la  maison  de  poste, 
et  quand  les  commissaires  français  et  espagnols  levèrent  la  séance  pour  se  transporter  à  Andujar,  sur  la 
demande  de  Castafios,  le  traité  pouvait  être  considéré  comme  conclu  ;  il  ne  restait,  comme  les  négociateurs 
fiançais  l'ont  déclaré,  qu'à  rédiger  les  articles  arrêtés.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  la  soirée  de  ce  même  jour 
20  juillet,  Lapena  adresse  au  général  Dupont  «  le  pli  ci-joint,  dans  lequel  se  trouvent  les  capitulations 
arrêtées  entre  les  deux  armées  ».  Et  de  son  côté  le  général  de  Warenghien  déclare  que  lorsqu'il  se  rendit,  avec 
le  commandant  Baste,  à  la  maison  de  poste,  dans  l'après-midi  du  20,  tout  ce  qui  concernait  les  divisions  Vedel 
et  Lefranc  était  définitivement  arrêté,  et  que,  vu  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  l'armée,  «  il  fallut 
accepter  ce  qu'on  ne  pouvait  plus  refuser  ».  De  même,  dans  son  Interrogatoire  du  10  février  1809,  le  général 
Marescot  dit  :  «  Le  20,  le  général  en  chef  envoya  au  lieu  des  conférences  son  aide  de  camp  M.  Warenghien. 
Toutes  les  conventions  étaient  faites  lors  de  son  arrivée. 

Il  est  donc  faux  qu'en  cette  circonstance  le  général  Dupont  ait  voulu  tromper,  et  si  les  mensonges  four- 
millent dans  l'affaire  de  Baylen,  sous  la  plume  et  dans  la  bouche  des  plus  hauts  personnages  et  de  leur  maître, 
nous  tenons  à  dire  qu'un  long  et  impartial  examen  de  la  correspondance  et  des  actes  du  général  Dupont,  ne 
nous  a  fait  découvrir  dans  toute  sa  vie  ni  une  perfidie,  ni  une  altération  voulue  de  la  vérité.  Ayant  connu, 
dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet,  par  une  lettre  du  général  Lapena,  les  capitulations  arrêtées  entre  les  deux 
armées  et  réglant  le  sort  des  troupes  de  Vedel,  acceptant  ces  conditions,  et  Yacceptation  de  la  convention  dépen- 
dant de  lui  seul,  il  pouvait,  en  toute  loyauté,  considérer,  le  21  à  6  heures  du  matin,  le  traité  comme  conclu  ; 
la  signature  n'était  plus  qu'une  question  de  forme,  la  régularisation  des  clauses  arrêtées  le  19.  Nous  avons  dit 
les  raisons  qui  firent  reculer  la  signature  jusqu'au  22,  et  rien  ne  fut  changé  aux  stipulations  convenues  dans 
l'après-midi  du  20  pour  les  divisions  Vedel  et  Lefranc. 

Dans  son  Interrogatoire  du  6  février  180g,  le  général  Dupont  dit  avoir  donné  connaissance  du  traité  au 
général  Vedel,  le  22  juillet;  mais  il  est  évident  qu'il  y  a  là  une  erreur  de  date  involontaire,  comme  on  en 
trouve  de  nombreux  exemples,  puisque,  dans  son  Interrogatoire  du  surlendematn  8  février,  il  rectifie  cette 
erreur  en  disant  :  «  Les  officiers  qui  ont  été  envoyés  au  général  Vedel  (le  21),  lui  ont  donné  connaissance  du 
traité  et  des  conditions  qui  concernaient  particulièrement  sa  division.  »  Il  est  d'ailleurs  certain  que,  le  22,  le 
général  Dupont  n'eut  aucune  communication  avec  le  général  Vedel. 
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Il  n'y  avait,  dans  ces  lignes  si  laconiques,  aucun  ordre  impératif  de  venir  reprendre 
la  position  delà  veille,  et  le  général  Dupont  pensait  que  le  général  Vedel,  connaissant  par- 
faitement la  situation,  n'y  verrait,  pas  plus  que  dans  la  lettre  du  général  Legendre,  un  em- 
pêchement décisif  pour  continuer  sa  retraite,  s'il  la  croyait  possible.  Pour  que  le  traité  — 
qui  ne  fut  définitif  que  le  22,  après  l'acceptation  du  général  Dupont  dans  la  nuit  précé- 
dente —  eût  été  loyal  dans  tout  son  développement,  il  eût  fallu  que,  pendant  la  discussion 
des  conventions,  Lapena  et  Jones  restassent  dans  leurs  positions  du  19,  que  le  général 
Castanos  n'empêchât  pas  les  vivres  d'arriver  aux  soldats  français,  et  que  le  général  Vedel 
et  le  général  Lefranc  retournassent  aux  points  où  ils  se  trouvaient  au  moment  où  la  suspen- 
sion d'armes  avait  été  consentie  ;  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ces  considérations,  qui 
définissent  la  situation  respective  des  deux  armées. 

Le  général  Privé  se  chargea  de  porter  au  général  Vedel  la  lettre  du  général  Dupont; 
le  commandant  Baste,  rejoignant  son  poste,  l'accompagna.  Le  général  Reding  leur  adjoi- 
gnit, pour  leur  sûreté,  le  capitaine  Corral.  Arrivé  à  1  heure  de  l'après-midi  sur  les  hauteurs 
de  Guarroman,  le  général  Privé  aperçut,  au  loin,  sur  la  droite,  de  grands  nuages  de  pous- 
sière, semblant  déceler  la  marche  de  troupes  nombreuses;  c'était  la  division  Coupigny  qui  se 
hâtait  vers  les  défilés  pour  couper  la  retraite  aux  Français.  —  De  Guarroman  à  la  Caroline, 
on  rencontra,  tout  le  long  de  la  route,  les  traînards  de  la  division  Vedel  ;  le  capitaine  espa- 
gnol recommanda  à  l'alcade  de  la  Caroline  de  donner  à  ces  malheureux  tous  les  soins 
qui  seraient  en  son  pouvoir.  A  quelques  kilomètres  avant  d'entrer  à  Sainte-Hélène,  le 
général  Privé  et  le  commandant  Baste  croisèrent  le  général  Cassagne  et  l'adjudant  com- 
mandant Martial  Thomas  retournant  à  Baylen.  Ils  continuèrent  leur  route  qui  s'était  faite 
à  une  allure  rapide,  et  en  arrivant  à  Sainte-Hélène  ils  trouvèrent  les  troupes  dans  une  agi- 
tation extrême. 

L'arrivée  de  l'adjudant  commandant  Martial  Thomas  n'avait  pu  passer  inaperçue,  et  le 
bruit  s'était  bientôt  répandu  dans  le  camp  que  les  divisions  Vedel  et  Lefranc  étaient  com- 
prises dans  une  capitulation  arrêtée  entre  le  général  Dupont  etles  Espagnols.  Cette  nouvelle 
avait  causé  parmi  les  troupes  une  émotion  extraordinaire,  et  tous  les  soldats  s'étaient  préci- 
pités sur  la  route,  demandant  à  grands  cris  à  continuer  la  retraite  sur  Madrid  et  à  affronter 
tous  les  périls  plutôt  que  de  capituler. 

Il  semble  certain  que  les  troupes  furent  mal  renseignées  sur  les  conditions  qui  leur 
étaient  faites  par  le  traité,  car  ces  conditions  étaient  les  mêmes  que  celles  qu'acceptèrent 
sans  la  moindre  protestation  les  soldats  de  Junot,  pourtant  bien  pourvus  de  tout.  En  refu- 
sant énergiquement  de  capituler,  elles  entendaient  qu'elles  ne  voulaient  pas  se  rendre  à 
l'ennemi  ;  «  la  garnison  de  Madrid  » ,  disaient  les  chefs  de  corps,  «  réclamait  notre  retour  plus 
impérieusement  encore  et  avec  plus  de  droit  que  les  troupes  du  général  Dupont  ne  récla- 
maient notre  captivité  (1).  »  Les  Espagnols,  le  général  Dupont  et  les  commissaires  français 
entendaient  uniquement  signer  un  traité  comportant  des  capitulations,  c'est-à-dire  des  con- 


(1)  Exposé  des  Événements  qui  ont  déterminé  les  divisions  Vedel  et  Gobert  à  adhérer  à  la  Capitulation  faite 
par  le  général  Dupont  à  Andujar,  par  le  colonel  Vigier,  chef  d'état  major  de  la  division  Gobert. 
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ventions,  des  arrangements,  et  les  divisions  \edel  et  Lefranc  ne  capitulaient  pas  dans  le 
sens  que  nous  donnons  maintenant  à  ce  mot  capituler,  puisque,  d'après  le  traité  d'Andujar, 
elles  ne  posaient  pas  les  armes  cl  n'étaient  pas  prisonnières  de  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'effervescence  ne  faisant  qu'augmenter  dans  les  deux  divisions  et  prenant  le  caractère  d'une 
véritable  révolte,  les  chefs  de  corps  promirent  à  leurs  soldats  de  faire  tous  leurs  efforts 
pour  obtenir  du  général  Vedel  la  continuation  de  la  marche  sur  Madrid. 

Après  avoir  envoyé  au  général  Dupont  et  au  général  Reding  son  acquiescement  au 
traite,  le  général  Vedel  avait  réuni  chez  lui  les  généraux  des  deux  divisions  pour  leur 
exposer  les  événements.  Les  officiers  supérieurs  se  présentèrent  et  furent  admis  à  la  confé- 
rence ;  ils  firent  valoir  que  rien,  dans  la  situation  des  troupes,  ne  comportait  la  nécessité 
d'une  capitulation,  et  qu'il  fallait  à  tout  prix  s'ouvrir  un  passage  sur  Madrid  ;  l'honneur, 
disaient-ils,  nous  défend  de  nous  rendre  prisonniers  et  de  déposer  les  armes.  «  M'étant  allé 
reposer  »,  dit  le  capitaine  Reboulleau,  aide  de  camp  du  général  Lefranc,  «  je  fus  réveillé 
par  le  commissaire  des  guerres,  Demeulle,  qui  médit:  «  Reboulleau,  nous  sommes  prison- 
niers ;  le  général  Reding  vient  d'envoyer  un  aide  de  camp  au  général  Vedel.  »  Extrême- 
ment étonné  de  ce  propos,  je  vins  dans  la  rue  où  je  trouvai  un  grand  nombre  d'officiers, 
de  sous-officiers  et  soldats  des  deux  divisions  assemblés  devant  la  porte  de  la  maison 
où  les  généraux  étaient  réunis.  Plusieurs  officiers,  du  nombre  desquels  je  me  trouvais, 
entrèrent  dans  la  salle  des  séances  des  généraux  ;  nous  demandâmes  au  général  Vedel  si 
le  bruit  qui  courait  et  qui  alarmait  les  deux  divisions,  était  vrai.  Il  nous  répondit  qu'il 
n'était  que  trop  vrai,  et  qu'il  se  trouvait  contraint  d'obéir  aux  ordres  du  général  en  chef 
par  rapport  aux  dangers  que  couraient  ce  général  et  son  corps  d'armée,  d'être  égorgés 
par  les  forces  supérieures  qui  les  entouraient  ;  «  pour  vous  en  convaincre,  continua  le 
général  Vedel,  je  vais  vous  donner  connaissance  de  la  lettre  que  le  général  Dupont  écrit  au 
duc  de  Rovigo  »  ;  il  la  décacheta  et  la  lut  tout  haut.  —  Malgré  cette  lecture,  les  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  criaient  qu'il  ne  fallait  pas  se  rendre  ni  mettre  si  honteusement  bas 
les  armes  ;  que  s'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  débloquer  le  général  Dupont,  il  fallait  con- 
tinuer la  retraite.  Les  généraux  ordonnèrent  aux  chefs  de  faire  rentrer  les  soldats  dans 
l'ordre;  les  chefs  interposèrent,  en  effet,  leur  autorité,  mais  ils  ne  purent  faire  cesser  les 
cris  :  «  il  ne  faut  pas  se  rendre;  il  vaut  mieux  se  faire  tuer  que  de  se  rendre  (i).  » 

Comme  on  le  voit,  les  soldats  refusaient  de  se  rendre,  de  se  constituer  prisonniers  et 
de  déposer  honteusement  les  armes,  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  général  Dupont  eût  été 
coupable,  s'il  avait,  comme  on  l'a  mensongèrement  dit  et  écrit  sous  l'Empire,  englobé 
les  divisions  Vedel  et  Gobert  dans  une  capitulation  ayant  pour  effet  de  leur  faire  déposer 
les  armes  et  de  les  constituer  prisonnières.  Il  n'en  eût  même  pas  l'idée,  ayant  déclaré  qu'il 
se  ferait  tuer  avec  le  dernier  de  ses  soldats  plutôt  que  de  se  rendre  à  discrétion,  et  le  traité 
ne  comportait  rien  de  semblable  ;  cela  ressort  clairement  de  la  lettre  même  du  général 
Dupont,  lue  par  le  général  Vedel  et  ainsi  conçue  : 


(i)  Interrogatoire  du  capitaine  Reboulleau,  aide  de  camp  de  feu  te  général  Lefranc,  par  le  Sr  Bourguignon, 
juge,  délégué  par  le  grand  Procureur  Général  de  la  Haute  Cour  impériale,  le  28  novembre  1810. 
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Au  camp  devant  Baylen,  le  21  juillet  1808. 

A  S.  Ex.  Monsieur  le  duc  de  Rovigo. 
Monsieur  le  général  en  chef, 

Je  vous  ai  annoncé  hier  le  résultat  malheureux  de  l'affaire  du  ig.  Entouré  par  45  000  hommes, 
j'ai  été  forcé,  après  le  plus  violent  comhat,  de  traiter  avec  l'ennemi  pour  conserver  à  Sa  Majesté 
nn  corps  d'armée  qui  aurait  péri  tout  entier  dans  ces  montagnes  où  il  est  enveloppé.  Les  généraux 
Marescot  et  Chabert  ont  négocié  avec  les  généraux  ennemis.  Il  a  été  convenu  que  la  première 
division  serait  prisonnière  de  guerre,  et  conduite  en  France  par  mer,  et  que  les  troupes  du 
général  Yedel  seraient  également  conduites  en  Fiance,  mais  qu'elles  ne  sont  point  prisonnières 
de  guerre.  Ces  troupes  se  trouvent  en  arrière  de  Baylen,  et  n'ayant  pu  prendre  part  au  combat, 
il  a  été  fait  cette  distinction  pour  elles.  Je  n'ai  pu  obtenir  de  me  retirer  sur  Madrid  :  il  a  fallu 
céder  à  la  nécessité. 

Je  vous  conjure  de  rassembler  sur-le-champ  tout  ce  qui  agit  isolément,  afin  de  former  une 
armée  en  état  de  couvrir  Madrid.  L'ennemi  a  l\o  à  45  000  hommes,  parmi  lesquels  il  y  a 
beaucoup  de  troupes  de  ligne.  Rappelez  de  tous  les  points  les  troupes  disséminées.  L'événement  a 
malheureusement  justifié  mes  craintes.  Je  n'ai  cessé  de  demander  des  renforts  pour  avoir  un  corps 
en  état  d'agir  offensivement.  Je  me  suis  battu  avec  acharnement,  et  j'ai  fait  tous  mes  efforts 
pour  gagner  Madrid.  J'aurais  perdu  dans  une  nouvelle  affaire  le  reste  de  la  troupe  sans  réussir, 
et  le  soldat  n'est  plus  en  état  de  se  battre. 

J'espère,  dans  mon  malheur,  que  Sa  Majesté  rendra  justice  à  mon  dévouement.  Je  ne  l'ai 
jamais  mieux  montré  que  dans  cette  affaire,  et  j'ai  le  témoignage  de  toutes  les  troupes.  Tai  répété 
vingt  fois  que  la  position  d' Andujar  était  dangereuse,  et  que  le  Midi  de  l' Espagne  demandait  la  princi- 
pale attention.  Je  suis  accablé  de  ma  situation;  mais  l'honneur  a  été  sauvé  par  la  manière  dont 
je  me  suis  battu,  et  je  conserve  à  Sa  Majesté  des  troupes  qui  la  serviront  ailleurs. 

Les  ennemis  ont  fait  un  traité  avec  les  Anglais,  et  le  transport  des  troupes  par  mer  est  assuré. 
Elles  s'embarqueront  à  Rota  :  voilà  ce  que  me  fait  dire  le  général  Marescot,  qui  est  encore  en  ce 
moment  avec  le  général  ennemi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Excellence,  le  très  humble  serviteur. 

Le  général  Dupont. 

La  lettre  du  20,  par  laquelle  le  général  Dupont  faisait  connaître  au  duc  de  Rovigo  le 
résultat  du  combat  de  Baylen,  était  conçue  en  ces  termes  : 

Au  Quartier  Général  devant  Baylen,  le  20  juillet  1808. 

Le  Général  Dupont  au  Duc  de  Rovigo. 

Il  y  a  eu  hier  un  combat  très  violent  à  Baylen.  Le  Gal  Vedel  s'étant  porté  sur  la  Caroline 
pour  empêcher  l'ennemi  de  s'emparer  des  gorges,  je  me  suis  rendu  à  Baylen  et  j'ai  eu  à  combattre 
un  corps  de  20  à  26000  hommes,  qui  était  déjà  maître  de  la  route.  Les  plus  grands  efforts 
n'ont  pu  réussir.  Le  Gal  Vedel  est  revenu  de  la  Caroline,  mais  trop  tard  pour  nous  seconder. 
On  s'est  battu  9  heures  avec  acharnement.  Nous  avons  eu  d'abord  des  avantages,  nous  avons 
pris  des  canons  et  des  drapeaux. 

Le  corps  du  Gal  Castanos  a  marché  par  Andujar  sur  nos  derrières,  et  nous  nous  trouvons 
ainsi  entourés  par  une  armée  de  4o  à  45  000  hommes,  composée  en  très  grande  partie  de  troupes 
de  ligne.  Cette  situation  est  la  plus  fâcheuse  cpic  l'on  puisse  imaginer.  L'honneur  des  armes  de 
Sa  Majesté  est  à  couvert  par  le  combat  qui  a  été  livré  hier  contre  des  forces  aussi  supérieures. 
Mes  instructions  portaient  de  tenir  à  Andujar,  et  cette  disposition  a  amené  la  crise  malheureuse  où 
nous  nous  trouvons. 

Ne  pouvant  plus  tenter  le  sort  d'un  nouveau  combat,  j'ai  fait  proposer  au  Gal  Castafios  de 
me  retirer  mu-  Madrid.  Je  crains  qu'il  n'y  adhère  pas.  Le  Gal  Marescot  se  rend  auprès  de  lui,  et 
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il  tâchera  d'obtenir  l'arrangement  le  moins  rigoureux.  .1  ai  regardé  connue  de  mon  devoir,  ainsi 
que  Ions  les  généraux,  de  conser\er  ce  corps  d'armée  à  Sa  Majesté.  Une  nouvelle  affaire,  dans 
cette  position  si  critique,  coulerait  sa  perte  entière.  Mais  ce  n'est  qu'avec  la  douleur  la  plus 
profonde  que  je  prends  ce  parti  qui  est  commandé  par  les  circonstances. 

J'espère  que  celle  lettre  vous  parviendra  promptement,  afin  que  vous  puissiez  l'aire  des 
dispositions  pour  couvrir  Madrid.  Je  vous  rendrai  compte  du  résultat  de  la  mission  du 
(!J|  Marescot. 

Le  Gal  Dupont. 

Ainsi,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  en  se  soumettant  au  traité,  les  divisions  Vedel  et 
Lefranc  n'étaient  englobées  dans  aucune  capitulation  ;  elles  acceptaient  uniquement  d'éva- 
cuer l'Andalousie,  comme  les  troupes  de  Junot  devaient,  cinq  semaines  plus  tard  et  dans 
une  situation  beaucoup  moins  grave,  accepter  d'évacuer  le  Portugal.  Le  général  Vedel  fit 
observer  aux  officiers  qui  l'entouraient,  qu'on  ne  déposait  pas  les  armes  ;  il  mon  Ira  qu'en 
continuant  une  retraite  qui  deviendrait  bientôt  impossible,  on  exposait  la  division  Barbou  à 
un  sort  affreux,  dont  on  serait  responsable  ;  enfin  il  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  soumettre  à  l'ordre  du  général  Dupont,  c'est-à-dire  de  s'arrêter 
à  S,0-Hélène,  etqu'il  avait  envoyé  au  général  en  chef  son  acquiescement  au  traité. 

Les  généraux  et  les  officiers  supérieurs  ayant  été  appelés  à  donner  leur  avis,  vingt  sur 
vingt-trois  opinèrent  pour  l'obéissance  aux  ordres  du  général  en  chef.  «  Ayant  songea  me 
reposer  un  moment  »,  écrit  le  général  Liger-Belair,  «  je  fus  bientôt  éveillé  par  M.  le 
général  de  division,  qui  avait  avec  lui  des  officiers  parlementaires  espagnols  et  des  officiers 
de  l'état-major  général  de  M.  le  général  en  chef  Dupont,  et  qui  me  dit  qu'il  apprenait 
que  la  province  de  la  Manche  était  insurgée,  que  l'existence  des  troupes  qui  étaient  avec  le 
général  en  chef  était  menacée,  enfin  qu'il  avait  pris  le  paru  d'accéder  à  la  capitulation  et 
qu'il  l'avait  signée.  Il  persista  malgré  tout  ce  que  je  pus  lui  dire,  et  les  parlementaires 
repartirent.  Il  assembla  ensuite  les  officiers  généraux  et  supérieurs  des  divisions  qui  étaient 
sous  ses  ordres,  on  alla  aux  voix  et  la  pluralité  fut  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  avait 
fait  (i).  Son  chef  d'état-major  divisionnaire  transmit  les  ordres  ;  les  ambulances  et  les  équi- 
pages furent  rappelés  à  S'e-Hélène  (2).  »  Dans  son  Journal,  le  général  Poinsot  dit  qu'il  fit 
de  vains  efforts  pour  obtenir  qu'on  continuât  la  retraite  ;  «je  n'ai  pu  l'obtenir  »,  écrit-il, 
«  les  généraux  l'ont  emporté  ». 

Tous  les  officiers  s'employèrent  activement  à  rappeler  la  troupe  à  ses  devoirs  ;  la 
discipline  finit  par  reprendre  ses  droits  et  le  calme  se  rétablit.  Le  commandant  Baste  et  le 
général  Privé  ne  contribuèrent  pas  peu  à  démontrer  la  nécessité  de  se  conformer  au  traité, 
et  ils  restèrent  longtemps  au  milieu  des  troupes,  parlant  aux  soldats  et  les  réconfortant. 

Le  22,  au  point  du  jour,  le  général  Privé  retourna  auprès  du  général  Dupont.  Il 
trouva  la  Caroline  occupée  par  l'ennemi.  «  J'apprends  »,  dit-il  dans  son  Journal,  «  qu'à 
leur  arrivée  dans  ce  village,  les  Espagnols  ont  massacré  les  malades    et    les   blessés  qui 


(1)  Le  colonel  Vigier  dit  que  les  généraux  et  officiers  supérieurs  ne  furent  appelés  que  le  22  à  émettre 
leur  opinion,  et  qu'à  ce  moment  la  situation  était  bien  plus  grave  que  la  veille  11  est  seul  à  placer  au  22  la 
date  de  ce  Conseil  de  guerre  et  il  semble  peu  probable  que  24  heures  après  avoir  acquiesce  formellement  au 
traité,  le  général  Vedel  ait  pu  vouloir  revenir  sur  sa  détermination.  E.  T. 

(2)  Lettre  du  lieutenant  général  Liger-Belair  an  Ministre  de  la  guerre,  le  21  septembre  181g. 
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attendaient  le  retour  de  la  division  Vedel  ;  je  vois  chez  l'alcade  les  fusils  et  les  gibernes  de 
ces  malheureux.  Je  repars  de  la  Caroline  et  j'arrive  au  camp  français.  Je  rends  compte  à 
M.  le  général  Dupont  de  ce  qui  s'est  passé  à  Sainte-Hélène,  et  de  ce  que  j'ai  vu  dans  ma 
route.  »  —  «  Le  lendemain,  22  juillet  »,  écrit  le  général  de  la  Bourdonnaye,  «  l'armée  se 
mit  en  mouvement  à  la  pointe  du  jour  et  reprit  la  route  de  Baylen.  Nous  trouvâmes  la 
route  jonchée  des  cadavres  de  ceux  de  nos  soldats  qui  étaient  restés  en  arrière  dans  la 
marche  de  la  veille  »  (1).  —  La  détresse  était  alors  à  son  comble  dans  la  division  Vedel  ; 
«  quelques  voltigeurs  »,  raconte  un  sergent-fourrier  delà  ire  Légion,  «  ayant,  dans  une 
maison  (à  S'°-IIélène),  trouvé  une  chambre  où  il  y  avait  eu  de  la  farine,  la  balayèrent  et 
firent  avec  ce  qu'ils  avaient  ramassé  une  bouillie  avec  de  l'eau  ;  l'un  d'eux  proposa  d'y 
mettre  de  la  poudre  en  guise  de  sel  ;  on  y  consentit.  »  (2) 

Après  la  conférence  du  21  juillet  où  les  différents  articles  du  traité  avaient  été  définiti- 
vement rédigés,  le  général  Chabert  était  parti,  dans  la  soirée,  pour  les  communiquer  au 
général  Dupont  avant  la  signature,  remise  forcément  au  lendemain.  Il  s'arrêta  un  instant 
au  quartier  général  de  Lapena,  d'où  il  écrivit  au  général  Castanos  pour  lui  confirmer  le 
retour  du  général  Vedel  devant  Baylen  ;  mouvement  qui,  s'il  n'était  complètement  effectué 
à  cette  heure,  le  serait  sûrement  à  bief  délai  ;  à  sa  lettre,  le  général  Chabert  joignait  un 
billet  du  général  Beding  au  général  Dupont,  ainsi  conçu  : 

Au  camp  de  Bailén,  le  21  janvier  1808. 
Monsieur  le  général, 
Dans  ce  moment  votre  adjudant-major  et  un  général  de  cavalerie  sont  passés  ici  pour  aller 
rejoindre  et  persuader  le  général  Vedel  de  revenir  sur  ses  pas  ;  ces  messieurs  m'ont  chargé  de 
vous  dire  leur  résolution  afin  que  vous  sachiez  où  ils  sont  ;  je  leur  ai  fait  donner  des  chevaux  de 
poste,  etc.  ;  un  soldat  de  cavalerie  qui  ramène  un  cheval  de  l'adjudant,  me  dit  de  leur  part  que 
le  général  Vedel  retourne  après  avoir  reçu  votre  ordre  d'aujourd'hui  ;  je  désire  que  tout  cela  se 
vérifie  afin  de  vous  assurer  verbalement  que  je  suis  avec  la  plus  sincère  considération... 

Théodore  Reding  (3). 

Le  général  Chabert  arriva  dans  la  nuit  auprès  du  général  Dupont  et  lui  fit  connaître 
toutes  les  phases  de  la  négociation,  et  les  efforts  qu'il  avait  faits,  avec  le  général  Marescot, 
pour  obtenir  les  conditions  les  plus  avantageuses,  d'après  les  circonstances  critiques  où  l'on 
se  trouvait  placé.  Le  général  en  chef  avait  su,  la  veille,  par  son  aide  de  camp  Warenghien, 
l'incident  de  la  lettre  du  duc  de  Rovigo,  et  comment  le  général  Castanos,  après  avoir 
consenti  au  retour  du  corps  d'armée  sur  Madrid,  était  revenu  sur  son  engagement, 
l'intérêt  espagnol  le  lui  commandant.  Il  prit  lecture  du  traité  et  laissa  éclater  toute  l'afflic- 
tion que  ces  événements  lui  causaient  ;  si  son  énergie  n'était  pas  atteinte,  sa  fierté  souffrait 
cruellement  et  son  cœur  était  déchiré.  «  Les  généraux  qui  étaient  présents  lui  observèrent 


(1)  Mémoires  inédits  du  général  de  la  Bourdonnaye. 

(2)  Mémoires  d'un  Conscrit  de  1808,  publiés  par  Pli.  Gille. 

(3)  Cité  par  le  général  de  Arteche.  Nous  ferons  remarquer  combien  il  est  bizarre  que  le  général  Reding 
renseigne  le  général  Dupont  sur  la  destination  d'officiers  envoyés  par  le  général  Dupont  lui-même,  qui  n'a 
pas  besoin  de  connaître  «  leur  résolution  ». 
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que  ce  traite  ne  blessait  en  rien  l'honneur  français,  et  qu'il  était  aussi  favorable  que  sa 
position  critique  le  permettait  (i).  »  (Convaincu  de  l'impossibilité  d'obtenir  sa  retraite  sur 
Madrid,  le  général  Dupont  accepta  le  traité  sans  y  faire  aucun  changement  ;  il  donna 
seulement  quelques  instructions  de  détail  au  général  Ghabert  pour  des  articles  supplémen- 
taires concernant  le  transport  des  effets  des  bataillons  et  la  conservation  des  chevaux  des 
officiers,  et  il  le  chargea  de  retourner  au  quartier  général  ennemi  pour  terminer  la  négo- 
ciation. La  scène  dans  laquelle  M.  Thiers  montre  le  général  Dupont  rejetant  la  plume,  se 
frappant  le  front,  ne  pouvant  se  résoudre  à  mettre  son  nom  «  naguère  si  glorieux,  au  bas 
de  cet  acte  qui  devait  être  pour  lui  l'éternel  supplice  de  sa  vie  »,  est  de  pure  imagination, 
puisque  le  traité  fut  signé  uniquement  par  le  général  Chabert  et  le  général  Marescot. 

Ayant  fait  tout  son  devoir,  ayant  combattu  avec  une  bravoure  qui  força  l'admiration 
des  ennemis,  et  malheureux  par  la  faute  de  Napoléon  et  du  général  Vedel,  n'ayant  pu 
obtenir  ni  les  troupes  nécessaires  qu'il  réclamait  avec  instance  en  signalant  le  danger,  ni 
la  liberté  de  mouvements  sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de  responsabilité  pour  un 
général  en  chef,  désobéi  enfin  par  un  général  de  division  qui  avait  tenu  la  moitié  de  l'armée 
éloignée  du  champ  de  bataille,  le  général  Dupont  pouvait  rester  le  front  haut,  dans 
l'attente  d'une  fortune  meilleure,  et  il  n'avait  pas  à  regretter  de  n'être  point  mort  dans  un 
de  ses  précédents  triomphes.  Les  plus  grands  capitaines  ont  connu  les  revers  ;  est-ce  qu'il 
en  est  un  seul  qui,  après  la  défaite,  ait  senti  son  cœur  s'amollir  et  ait  songé  à  autre  chose 
qu'à  prendre  sa  revanche?  C'est  dans  l'adversité  qu'on  reconnaît  les  âmes  fortes,  et,  il  faut 
le  dire  bien  haut  puisque  c'est  la  vérité,  pas  plus  à  Baylen  qu'au  cours  des  longues  années 
d'inique  détention  où  ses  forces  physiques  ployaient  sous  la  souffrance,  pas  plus  dans  les 
tristesses  de  la  défaite  que  sous  la  griffe  de  César,  le  général  Dupont  n'eut  un  instant  de 
faiblesse. 

Le  22  juillet,  le  général  Dupont  envoya  au  duc  de  Rovigo  le  résumé  suivant  des  évé- 
nements : 

Au  camp  devant  Baylen,  le  22  juillet  1808. 

Le  Général  Dupont,  à  S.  E.  le  Duc  de  Rovigo. 
Monsieur  le  Général  en  Chef, 

J'ai  en  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  l'affaire  du  1 6  dans  laquelle  nous  avons  perdu  le 
général  Gobcrt. 

Aussitôt  la  réception  de  cette  nouvelle,  le  général  Vedel,  qui  s'était  rendu  à  Andujar,  se 
reporta  rapidement  sur  Baylen  afin  d'appuyer  le  général  Dufour  qui  était  chargé  de  défendre  ce 
point  important.  L'ennemi  ne  s'y  étant  point  présenté,  le  général  Dufour  crut  qu'il  s'était  porté 
sur  Linarès  et  il  se  rendit  en  conséquence  à  la  Caroline  pour  l'y  prévenir  ;  ce  mouvement  déter- 
mina celui  du  général  \edel,  qui  s'y  rendit  également,  mais  cette  supposition  n'était  pas  fondée; 
l'ennemi  s'était  arrêté  à  Villa  Nueva  et  Mengibar,  il  n'avait  point  pris  la  route  delà  Caroline,  et, 
voyant  que  Baylen  n'était  pas  occupé  par  suite  du  mouvement  du  général  Vedel,  il  vint  s'y 
établir  avec  des  forces  considérables. 

En  apprenant  le  départ  de  la  division  Vedel,  de  Baylen,  qu'elle  devait  garder,  j'eus  les  plus 
vives  craintes  des  suites  qui  pouvaient  en  résulter,  et  malgré  la  force   supérieure  des  ennemis 


(i)  Cet  incident  montre  clairement  que  le  général   Dupont    s'était  réservé  d'accepter   ou   de   rejeter  le 
traité. 


544  LE    GÉNÉRAL    DUPONT 

devant  Andujar,  je  détachai  aussitôt  des  troupes  pour  y  prendre  position.  Mais  sentant  l'insuffi- 
sance de  ce  détachement  et  l'inconvénient  extrême  du  mouvement  des  généraux  Dufour  et 
Vedel,  je  me  déterminai  à  évacuer  Andujar  et  à  me  porter  sur  Baylen.  Le  18,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  cette  marche  s'exécuta  et  nous  nous  trouvâmes  à  la  pointe  du  jour  près  de  cette  ville.  Le 
combat  commença  aussitôt. 

L'ennemi  occupait  en  avant  de  Baylen  une  position  qui  couvrait  avec  avantage  la  route  de  la 
Caroline  et  dont  il  fallait  nous  rendre  maîtres.  11  était  fort  de  ao  à  a5  ooo  hommes.  Les  meil- 
leures troupes  de  l'armée  espagnole  s'y  trouvaient.  Le  reste  de  cette  armée  était  en  mouvement 
pour  faire  diversion  sur  nos  lianes  et  sur  nos  derrières.  On  la  porta  de  4o  à  45  ooo  hommes. 

La  2e  brigade  de  la  division  Barbou  a  donné  la  première,  soutenue  par  la  brigade  des  Suisses- 
Espagnols.  Le  feu  a  été  très  vif,  surtout  celui  de  l'artillerie  ;  celle  de  l'ennemi  était  très  nom- 
breuse et  presque  toute  du  calibre  12.  Pendant  que  le  combat  se  soutenait  ainsi  au  centre,  les 
cuirassiers,  appuyés  par  le  3e  régiment  suisse,  exécutent  une  belle  charge  sur  la  gauche  de  l'en- 
nemi ;  elle  est  renouvelée  par  les  dragons  et  un  bataillon  de  la  4''  Légion,  avec  le  même  succès  ; 
deux  drapeaux  sont  enlevés  à  l'ennemi.  A  la  vue  de  ces  drapeaux,  l'ardeur  des  troupes  augmente 
et  une  charge  générale  est  ordonnée  sur  la  ligne  ennemie.  Les  Français  s'avancent  avec  audace  à 
la  bayonnette,  mais  ils  sont  accueillis  par  un  feu  si  vif  qu'ils  sont  forcés  d'y  répondre.  La  ligne 
étanl  reformée  nous  cherchons  à  déborder  le  flanc  droit  de  l'ennemi,  nous  lui  enlevons  plu- 
sieurs positions,  mais  sa  grande  supériorité  en  nombre  lui  fournit  sans  cesse  les  moyens  de  sou- 
tenir les  corps  lorsqu'ils  sont  repoussés  ;  nous  avions  cependant  gagné  du  terrain,  mais  il  fallait 
forcer  le  passage. 

Nous  tentons  de  nouveaux  efforts.  Les  troupes,  malgré  leurs  fatigues  et  l'extrême  chaleur, 
s'animent  encore  et  sentent  la  nécessité  de  vaincre.  Les  Ier  et  2e  régimens  de  chasseurs  exécu- 
tent une  brillante  charge  et  enlèvent  plusieurs  pièces  de  canon.  L'infanterie  les  seconde  et  parti- 
culièrement la  3e  Légion.  Le  bataillon  des  Marins  de  la  Garde  se  place  en  ligne  et  il  exécute  sa 
charge  avec  une  audace  admirable,  sous  une  grêle  de  mitraille.  La  Garde  de  Paris  avait  devant 
elle  les  Gardes  AVallones  et  a  obtenu  constamment  du  succès  sur  ce  régiment  très  estimé  dans 
l'armée  espagnole.  La  brigade  de  dragons  du  général  Privé  a  bien  secondé  les  attaques  faites  à 
la  gauche.  Celle  du  général  Rouyer,  composée  des  régimens  suisses  de  Reding  et  de  Preux,  a 
montré  beaucoup  de  fermeté. 

J'espérais  la  victoire  de  ces  efforts  renouvelés  tant  de  fois  ;  mais  le  découragement  a  malheu- 
reusement succédé  à  la  bonne  volonté  des  troupes,  et  j'ai  senti  que  de  nouvelles  tentatives 
seraient  plus  infructueuses.  Le  soldat,  qui  avait  marché  toute  la  nuit,  était  accablé  de  fatigue  ; 
un  grand  nombre,  que  rien  ne  pouvait  arrêter,  courait  aux  fontaines  voisines  pour  calmer  sa 
soif  et  laissait  sa  ligne  presque  vuide.  Presque  tous  les  officiers  supérieurs  étaient  tués  ou  bles- 
sés. Le  combat  durait  depuis  longtemps  ;  on  s'est  battu  avec  acharnement  pendant  dix  heures. 
Trois  fois  nous  avons  entamé  la  ligne  ennemie,  nous  avons  gagné  sur  lui  du  terrain  et  il  a 
été  toujours  repoussé  dans  ses  attaques  sur  nos  flancs  ;  mais  ces  avantages  ne  suffisaient  pas  ; 
n'ayant  pu  nous  emparer  de  Baylen  et  de  la  route,  notre  position  était  extrêmement  fâcheuse. 
Le  Corps  que  nous  avions  en  front  était  secondé  par  un  autre  Corps  aussi  nombreux  qui  marchait 
sur  nos  derrières,  et  nous  nous  trouvions,  par  la  nature  du  terrain,  comme  dans  une  place 
assiégée. 

INous  avons  perdu  en  tués  ou  blessés  environ  1  800  hommes.  La  perte  de  l'ennemi  doit  être 
plus  grande,  attendu  son  plus  grand  nombre.  Le  général  Dupré  et  le  major  Bureau  ont  été 
tués,  La  major  Teulct  et  plusieurs  autres  ofliciers  ont  été  blessés.  Le  général  Chabert  a  eu  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  Le  général  Schramm  a  été  blessé. 

Réduit  à  entamer  une  négociation  avec  l'ennemi  pour  conserver  à  S.  M.  ces  troupes  qui 
n'étaient  plus  en  état  de  recommencer  le  combat  et  qui  se  trouvaient  entourées  par  plus  de 
4o  000  hommes,  j'ai  chargé  le  général  Marcscot  et  le  général  Chabert  de  conclure  avec  le  géné- 
ral Castanos  la  convention  cjui  a  eu  lieu.  La  division  qui  a  combattu  a  soutenu  la  réputation 
de  l'armée  ;  l'honneur  est  sauvé,  des  circonstances  impérieuses  ne  peuvent  l'altérer.  J'espère  que 
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Sa  Majesté  daignera  les  juger  favorablement  et  je  vous  prie  de  l'assurer  du  dévouement  de 
ce  Corps  d'année,  dévouement  que  les  événemcns  actuels  ne  font  qu'augmenter  pour  son 
service. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  Général  Dupont. 

* 
*    * 

Le  Traité  d'Andujar,  si  improprement  appelé  Capitulation  de  Baylen,  fut  signé  à 
Andujar,  le  22  juillet,  à  4  heures  du  soir.  Nous  en  donnons  le  texte  authentique,  certifié  de 
la  main  même  du  général  Castanos  et  du  comte  de  ïilly,  sur  la  copie  qui  fut  remise  le 
24  juillet  au  général  Vedel  par  Castanos  lui-même,  et  prise  à  ce  général  avec  tous  ses 
papiers  à  son  débarquement  à  Toulon,  le  12  novembre  1808. Copie  en  fut  envoyée  à  l'Em- 
pereur le  3o  décembre  1808,  ainsi  que  de  la  plupart  des  papiers  de  Vedel. 


TRAITÉ  ET  CAPITULATION  D'ANDUJAR 

Leurs  Excellences  Monsieur  le  Comte  de  Tilly,  et  Monsieur  de  Castanos,  général  en  chef  de 
l'armée  d'Andalousie,  voulant  donner  une  preuve  de  leur  haute  estime  à  Son  Excellence  Mon- 
sieur le  Général  Dupont,  Grand  aigle  de  la  Légion  d'honneur,  commandant  en  chef  le  Corps 
d'observation  de  la  Gironde,  ainsi  qu'à  l'armée  sous  ses  ordres,  pour  la  belle  et  glorieuse  défense 
qu'ils  ont  faite  contre  une  armée  infiniment  supérieure  en  nombre  et  qui  les  enveloppait  de 
toutes  parts  ; 

Et  Monsieur  le  général  Chabert,  Commandant  de  la  Légion  d'honneur,  chargé  de  pleins 
pouvoirs  de  Son  Excellence  le  général  en  chef  de  l'armée  française,  Son  Excellence  Monsieur  le 
Général  Marcscot,  Grand  aigle  de  la  Légion  d'honneur,  et  premier  Inspecteur  général  du  Génie, 
présent. 

Sont  convenus  des  articles  suivants  : 

Article  premier 
Les  troupes  sous  les  ordres  de  Son  Excellence  Monsieur  le  Général  Dupont  sont  prisonnières 
de  guerre,  la  division  Vedel  et  les  autres  troupes  françaises  en  Andalousie  exceptées. 

Art.  2. 
La  division  Vedel  et  toutes  les  troupes   généralement  en  Andalousie,  n'étant  point  dans  la 
position  des  troupes  comprises  dans  l'article  précédent,  évacueront  l'Andalousie. 

Art.  3. 
Les  troupes  comprises  dans  l'article  second  conserveront  généralement  tous  leurs  bagages,  et, 
pour  éviter  tout  sujet  de  trouble   pendant  la  marche,  elles   remettront  leur  artillerie,  train  et 
autres  armes  à  l'armée  espagnole,   qui  s'engage   à  les  leur  rendre  au  moment  de  l'embarque- 
ment. 

Art.  4- 
Les  troupes  comprises  dans  le  premier  article  du  traité  sortiront  de  leur  camp  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  chaque  bataillon  ayant  deux  canons  en  tète,  les  soldats  armés  de  leurs  fusils, 
qui  seront  déposés  à  quatre  cents  toises  du  camp. 

Art.  5. 
Les  troupes   du  général  Vedel  et  autres  ne  devant  pas  poser  les  armes,    les  placeront  en 
faisceaux  sur  leur  front  de  bandière  ;  elles  y  laisseront  aussi  leur  artillerie  et  train,  et  il  en  sera 
Le  Général  Dupont.  II.  —  35 
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dressé  procès-verbal  par  des  officiers  des  deux  armées,  et  le  tout  leur  sera  remis  ainsi  qu'il  est 
convenu  dans  l'article  troisième. 

Art.  6. 
Toutes  les  troupes  françaises  en  Andalousie  se   rendront  à   San  Lucar  et  Rota  par  journées 
d'étape,  qui  ne  pourront  excéder  quatre  lieues  de  poste,  avec  les  séjours  nécessaires,  pour  être 
embarquées  sur  des  vaisseaux  avec  équipages  espagnols,   et  transportées  en  France  au  port  de 
Rochefort. 

Art.  7. 
Les  troupes  françaises  seront  embarquées  aussitôt   leur  arrivée,  et  l'armée  espagnole  assure 
leur  traversée  contre  toute  expédition  hostile. 

Art.  8. 
Messieurs  les  officiers  généraux,  supérieurs  et  autres,  conserveront  leurs  armes,  et  les  soldats 
leurs  sacs. 

Art.  9. 
Les  logements,  vivres  et   fourrages,   pendant  la  marche   et  la  traversée,  seront  fournis  à 
MM.  les  officiers  généraux  et  autres  ayants  droit,  ainsi  qu'à  la  troupe,  dans  la  proportion  de  leurs 
grades,  et  sur  le  pied  des  troupes  espagnoles  en  temps  de  guerre. 

Art.   10. 
Les  chevaux  de  Messieurs  les  officiers  généraux,   officiers  supérieurs  et  d'état-major,  dans  la 
proportion  de  leurs  grades,  seront  transportés  en  France,  et  nourris  sur  le  pied  de  guerre. 

Art.  1 1. 
Messieurs   les  officiers  généraux   conserveront   chacun  une  voiture    et    fourgon  ;   Messieurs 
les  officiers  supérieurs  et    d'état-major,    une   voiture   seulement,   sans    être   soumis   à    aucun 
examen. 

Art.  12. 
Sont  exceptées  de  l'article  précédent  les  voitures  prises  dans  l'Andalousie,  dont  l'examen  sera 
fait  par  Monsieur  le  général  Chaberl. 

Art.  i3. 

Pour  éviter  la  difficulté  d'embarquer  les  chevaux  des  corps  de  cavalerie  et  d'artillerie, 
compris  dans  l'article  second,  lesdils  chevaux  seront  laissés  en  Espagne  et  seront  payés 
d'après  l'estimation  de  deux  commissaires  français  et  espagnols,  et  acquittés  par  le  commissaire 
espagnol. 

Art.  i/j. 
Les  blessés  et  malades  de  l'armée  française,  laissés  dans  les  hôpitaux,   seront  traités  avec  le 
plus  grand   soin,    et  seront  transportés  en  France  sous  bonne  et  sûre  escorte,    aussitôt  leur 
guérison. 

Art.  i5. 
Comme  dans  plusieurs  endroits,  et  notamment  à  l'assaut  de  Cordoue,  plusieurs  soldats, 
malgré  les  ordres  de  Messieurs  les  Généraux  et  les  soins  de  Messieurs  les  officiers,  se  sont  portés 
à  des  excès  qui  sont  une  suite  inévitable  des  villes  prises  d'assaut,  Messieurs  les  officiers  géné- 
raux et  autres  officiers  prendront  les  mesures  nécessaires  pour  découvrir  les  vases  sacrés  qui 
peuvent  avoir  été  enlevés,  et  les  rendre  s'ils  existent. 

Art.  16. 
Tous  les  employés  civils  attachés  à  l'armée  française,  ne  sont  point  considérés  comme  pri- 


BATAILLE    DE    13A\  LEN    TRAITÉ  5^7 

sonniers  de  <merre,  et  jouiront  cependant,   pendant  leur  transport  en  France,  de  tous  les  avan- 
tages de  la  troupe,  dans  la  proportion  de  leurs  emplois. 

Art.  17. 
Les  troupes  françaises  commenceront  à  évacuer  l'Andalousie   le  23  juillet,  à   quatre  heures 
du  malin.  Pour  éviter  la  grande  chaleur,   la  marche  des  troupes  s'effectuera  la  nuit,  et  se  con- 
formera aux  journées  d'étape  qui  seront  réglées    par  Messieurs  les  chefs  d'état-major  français  et 
espagnols,  en  évitant  le  passage  des  troupes  dans  les  villes  de  Cordoue  et  de  Séville. 

Art.   18. 
Les  troupes  françaises,  pendant  leur  marche,  seront  escortées  par  les  troupes  de  ligne  espa- 
gnoles, à  raison    de  trois  cents   hommes   par  colonne   de  trois  mille   hommes,    et  Messieurs  les 
officiers  généraux  seront  escortés  par  des  détachements  de  cavalerie  de  ligne. 

Art.  19. 
Les    troupes,  dans  leur  marche,  seront    toujours  précédées    par    des  commissaires    français 
et  espagnols,  qui  devront  assurer  les  logements  et  vivres    nécessaires,  d'après  les  États  qui  leur 
seront  fournis. 

Art.  20. 
La  présente  capitulation  sera  portée  de  suite  à  Son  Excellence  M.  le  duc  de  Rovigo,  comman- 
dant en  chef  les  armées  en    Espagne,   par   un  officier  français,    qui  devra  être  escorté  par  des 
troupes  de  ligne  espagnoles. 

Art.  ai. 
Il  est  convenu  par  les  deux  armées,   qu'il  sera  ajouté,   comme  articles  supplémentaires  à  la- 
dite capitulation,  ce  qui  peut  avoir  été  omis  et  qui  pourrait  augmenter  le  bien-être  des  troupes 
françaises  pendant  leur  séjour  en  Espagne  et  leur  traversée. 

Arrêté  et  fait  double  à  Andujar,  le  22  juillet  1808. 

Signé  :    Xavier  de  Castanos,  gênerai  enjefe  del  ejéreito  de  Andalusia  ; 

El  Conde  de   Tilly,    représentante  y  bocal  de  la  Suprema  Junla  de 

Espaîia  y  Indias  résidente  en  Sevilla  ; 
Ventura  Escalanle,  capitan  gênerai  del  ejéreito  y  Reyno  de  Grenada  ; 
Le  général  Chabcrt  ; 
Comme  témoin,  le  général  de  division  Marescot. 

Es  copia  a  la  lelra  de  las  originales  fixinadas  por  los  sujetos  expresados  anteriormente  (1). 
Bayleny  Julio  24  de  1808. 

Xavier  de  Castanos.  —  El  conde  de  Tilly. 

Articles  supplémentaires  à  la  Convention  et  Capitulation  passées  le  22  juillet  1808,  entre 
Leurs  Excellences  Monsieur  le  comte  de  Tilly  et  Monsieur  de  Castanos,  Général  en  chef  de 
l'armée  d'Andalousie,  et  Monsieur  le  Général  Chabert,  Commandant  de  la  Lésion  d'honneur, 
chargé  de  pleins  pouvoirs  de  Son  Excellence  Monsieur  le  Général  Dupont,  Grand  aigle  de  la 
Légion  d'honneur,  Commandant  en  chef  le  Corps  d'observation  de  la  Gironde,  Son  Excellence 
Monsieur  le  Général  Marescot,  Grand  aigle  de  la  Légion  d'honneur,  présent. 

Article  premier 
Il  sera  fourni  deux  charrettes  par  bataillon,  pour  servir  au  transport  des  portemanteaux  de 
Messieurs  les  officiers. 


(1)  Cette  ligne  et  les  signatures  qui  suivent,  sont  en  original  sur  cette  copie  de  la  Capitulation. 
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Art.  2. 
Messieurs  les  officiers  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  Sou   Excellence  Monsieur  le  Général 
Dupont,  conserveront  leurs  chevaux  pour  la   route  seulement   et   les  laisseront  à  Rota,  lieu  de 
rembarquement,  à  un   commissaire  espagnol  qui  sera  chargé  de  les  recevoir.   La  gendarmerie 
servant  à  la  garde  de  Monsieur  le  Général  en  chef,  jouira  de  la  même  faculté. 

Art.  3. 
Les  malades  qui  sont  dans  la  Manche,  ainsi  que  ceux  qui  peuvent  se  trouver  en  Andalousie, 
seront  conduits  dans  les  hôpitaux  d'Andujar,  ou  autres  qui  paraîtraient  plus  convenables.  Les 
convalescents  les  accompagneront  ;  ils  seront,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  guérison,  conduits  à 
Kola,  où  ils  seront  embarqués  pour  être  transportés  en  France,  sous  la  même  garantie  mentionnée 
dans  l'article  septième  de  la  Capitulation. 

Art.  4- 

Leurs  Excellences  Monsieur  le  comte  de  Tilly  et  Monsieur  le  Général  Castanos,  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  espagnole  en  Andalousie,  promettent  d'intercéder  leurs  bons  offices  pour 
que  Monsieur  le  Général  Exelmans,  Monsieur  le  colonel  Lagrange  et  Monsieur  le  lieutenant-colonel 
Rosetli,  prisonniers  de  guerre  à  Valence,  soient  mis  en  liberté  et  transportés  en  France,  sous  la 
même  garantie  mentionnée  dans  l'article  précédent. 

Arrêté  et   fait  double  à  Andujar.  le  22  juillet  1808. 

Signé  :  Xavier  de  Castanos,  gênerai  en  jefe  del  ejéreito  de  Andalusia  ; 
El  condc  de  Tilly,  représentante  y  bocal  de  la  Suprema  Junta 

de  Espana  y  Indias  résidente  en  Sevilla  ; 
Ventura   Escalante,   capitan    gênerai  del   ejéreito  y  Reyno  de 

Grenada  ; 
Le  Général  Chabert  ; 
Comme  témoin,  le  général  de  division  Marescot. 

Es  copia  a  la  lelra  de  las  originales  jixmadas  por  los  sujetos  expresados  anleriorinente  (1). 
Baylen  y  Julio  24  de  1808. 

Xavier  de  Castanos.  —  El  coude  de  Tilly. 

Nous  croyons  devoir  encore  appeler  l'attention  sur  les  altérations  graves  du  texte 
même  du  traité,  qui  se  sont  introduites  dans  les  traductions  et  reproductions  qu'en  ont 
données  différents  auteurs,  surtout  pour  les  articles  11  et  i5.  Nous  avons  dit  déjà,  en 
traitant  de  la  prise  de  Cordoue,  que  dans  l'ouvrage  du  comte  de  Toreno,  les  mots  suivants 
ont  été  ajoutés  à  la  fin  de  l'article  11:  «  mais  sans  contrevenir  aux  ordonnances  et  aux 
lois  du  royaume  » ,  ce  qui  donnerait  à  cet  article  une  signification  absurde,  pouvant  se 
traduire  ainsi  :  «  les  voitures  et  fourgons  ne  seront  soumis  à  aucun  examen,  mais  seront 
pourtant  soumis  à  un  examen.  »  Il  n'existe  naturellement  rien  de  ce  genre  dans  aucune  des 
capitulations  imposées  par  les  armées  françaises. 

Quant  à  l'article  i5,  le  texte  original  dit  nettement  que  des  excès  ont  été  commis  à 
l'assaut  de  Cordoue  par  plusieurs  soldats,  c'est-à-dire  par  un  très  petit  nombre,  et  que  ces 


(1)  Cette  ligne  el  les  signatures  qui  suivent  sont  en  original  sur  cette  copie  de  la  Capitulation,  dont  elles 
garantissent  l'exactitude  littérale.  En  l'absence  des  deux  exemplaires  originaux  que  nous  n'avons  pu  retrouver 
en  France  ni  en  Espagne  et  qui  semblent  avoir  disparu,  la  copie  que  nous  donnons  ci-dessus,  certifiée  littérale 
par  le  général  Castanos  et  le  comte  de  Tilly,  à  Baylen  même,  le  surlendemain  de  la  signature  de  la  Capitu- 
lation, doit  l'aire  foi. 


Fac-similé  d'un  exemplaire  du  Traité  ou  Capitulation  d'Andujar  (art.  11  &  15). 

Certifié  copie  littérale  du  texte  original  par  le  gênerai  Castanos  et  le  Comte  de  Tilly 

le  24  juillet  180S. 
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excès  sont  inévitables  dans  les  prises  d'assaut,  ce  qui  réduit,  d'après  Castanos  et  le  comte 
de  Tilly  eux-mêmes,  le  prétendu  sac  de  cette  ville  à  ses  véritables  proportions  et  en  définit 
le  caractère  ;  tandis  que  dans  les  traductions  espagnoles  il  est  dit  que  les  excès  à  Cordoue 
furent  commis  par  «  muchos  soldados  »,  c'est-à-dire  par  un  grand  nombre,  ce  qui  déna- 
ture complètement  et  le  fait  envisagé  et  la  pensée  des  négociateurs  du  traité.  De  même,  la 
rédaction  très  claire  du  traité  original,  qui  dit  nettement  que  Cordoue  a  été  prise  d'assaut, 
—  ce  qui  met  à  néant  la  version  du  comte  de  Toreno,  d'après  laquelle  la  ville  n'aurait  pas 
fait  l'ombre  de  résistance,  —  a  été  remplacée  par  un  libellé  embrouillé,  où,  pour  ne  pas 
prononcer  le  moi  significatif  assaut,  on  parle  de  «  Yattaque  de  Cordoue  »,  et  de  «  villes 
qui  opposent  encore  de  la  résistance  au  moment  d'être  prises  »,  phrase  d'un  français  fort 
médiocre,  mais  qui  n'en  constate  pas  moins  que  Cordoue  s'est  défendue.  —  Nous  ajoute- 
rons que  nous  avons  eu  entre  les  mains  de  nombreuses  copies  bien  authentiques  du  traité 
ou  capitulation  d'Andujar,  ayant  appartenu  à  des  généraux  ou  à  des  chefs  de  corps  du 
Corps  d'observation  de  la  Gironde,  et  que  toutes  ont  une  rédaction  identique  au  texte  que 
nous  avons  donné.  Dans  ce  nombre,  figurent  :  deux  copies  comprises  sous  les  nos  45  et  46 
dans  les  papiers  saisis  au  général  Vedel  lors  de  son  débarquement  :i  Marseille,  le  n°  46, 
visé  par  Castanos  et  le  c'e  de  Tilly,  que  nous  avons  donné  précédemment,  et  le  n°  45  visé 
pour  copie  conforme  par  l'adjudant  commandant  Martial  Thomas  ;  une  copie  de  cette 
capitulation,  comprise  dans  les  dossiers  du  Ministère  de  la  Justice,  et  visée  conforme  par 
le  chef  de  bataillon  Semery,  aide  de  camp  du  duc  de  Rovigo  ;  trois  copies  dont  deux  ayant 
appartenu  au  général  Chabert  et  au  major  Teulet,  et  certifiées  toutes  trois  conformes  au 
traité  original.  Dans  aucune  de  ces  six  copies,  de  même  que  dans  le  texte  donné  par  le 
procureur  général  de  la  Haute-Cour,  on  ne  trouve,  à  la  fin  de  l'article  1 1 ,  ces  mots  ajoutés 
certainement  après  coup  dans  la  traduction  espagnole  :  «  pero  sin  contravenir  a  los  regla- 
mentos  y  leyes  del  Reino.  »  Différents  ouvrages  qui  parurent  longtemps  avant  celui  du 
comte  de  Toreno,  tels  que  «  Victoires  et  Conquêtes  »,  les  a  Mémoires  d'un  soldat  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Baylen  »,  les  «  Mémoires  d'un  Conscrit  de  1808  »,  donnent,  pour 
la  capitulation  d'Andujar,  un  texte  absolument  semblable  à  celui  des  exemplaires  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  colonel  de  Schepeler,  chargé  d'affaires  de  Prusse  à  Madrid,  qui  servit 
dans  les  rangs  anglais  en  Espagne  à  partir  de  1810  et  écrivit  une  Histoire  de  la  Révolu- 
tion d'Espagne  et  de  Portugal,    rédige  l'article  ii  tel  que  nous  le  produisons. 

Tel  est  le  Traité  ou  Convention  d'Andujar,  dit  Capitulation  de  Baylen,  que  l'iniquité, 
la  mauvaise  foi  et  l'ignorance  ont  proclamé  honteux,  infâme,  éternel  déshonneur  du  nom 
français,  afin  d'en  accabler  un  des  plus  glorieux  serviteurs  de  la  France,  voué  par  avance 
aux  gémonies.  L'Empereur  ayant  résolu  la  perle  de  Dupont  et  crié  urbi  et  orbi,  au  mépris 
de  toute  vérité,  qu'il  était  un  misérable,  l'affaire  fut  considérée  comme  jugée,  et  l'infortuné 
général  devint,  pour  les  courtisans  serviles,  un  objet  d'horreur  ;  ce  fut  à  qui  renchérirait 
sur  la  passion  du  maître,  déchaînée,  sans  scrupule  et  sans  frein. 

Napoléon  procéda  pour  Dupont  comme  il  l'avait  fait  pour  Bernadette,  à  l'occasion  de 
la  journée  du  i4  octobre  1806,  avec  cette  différence  que  tout  en  accusant  le  prince  de 
Ponte-Corvo  d'un  acte  infâme  et  en  déclarant  qu'il  aurait  dû  le  faire  fusiller,  il  le  laissa  à 
la  tête  de  ses  troupes,  le  félicita,  quelques  semaines  après,  de  son  amour  de  la  gloire,  de 
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ses  talents,  et  ajouta  à  son  commandement  celui  des  corps  de  Ney  et  de  Bessières  (i), 
tandis  qu'après  avoir  couvert  d'outrages  le  général  Dupont,  après  l'avoir,  contrairement  à  toute 
vérité,  qualifié  de  lâche,  de  traître,  de  voleur,  il  refusa  de  l'écouter,  le  traîna  en  prison, 
lui  enleva  la  possibilité  de  prouver  son  innocence,  et  finalement  lui  arracha  grades  et  déco- 
rations. Au  fond,  —  et  c'est  ainsi  que  pense  M.  Thiers  lui-même,  — -Napoléon  savait  fort 
bien  que  Dupont  n'était  pas  coupable,  mais  il  l'avait  choisi  comme  victime  et  les  questions 
qu'il  lui  fit  poser  dès  son  débarquement  à  Toulon,  montrent  clairement  que  Dupont  était 
d'ores  et  déjà  condamné.  Avant  toute  information,  on  lui  reprocha,  comme  s'ils  eussent  été 
prouvés,  des  faits  qui  sont  d'une  fausseté  absolue.  Ainsi,  dans  un  interrogatoire  du  1 6  octo- 
bre 1808,  à  Toulon,  on  lui  dit  :  «  Durant  votre  séjour  à  Cordoue,  vous  avez  laissé  le  soldat 
piller  journellement  les  maisons  et  les  églises.  La  même  chose  est  arrivée  à  Andujar  et  à 
Jaen  et,  par  une  telle  conduite,  vous  avez  aliéné  plus  que  jamais  les  esprits.  Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  employé  tous  vos  efforts  pour  arrêter  tous  ces  désordres  dont  le  résultat  est  de 
nature  à  déshonorer  le  nom  français  ?  »  Rien  de  tout  cela  n'est  vrai,  et  il  est  certain  que  le 
général  Dupont  s'est  employé  de  tout  son  pouvoir  à  arrêter  les  excès  qui  accompagnent 
inévitablement  la  prise  d'assaut  d'une  ville  ;  mais  qu'importe  ?  l'Empereur,  avant  de  savoir 
un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  à  Baylen,  a  rendu  son  arrêt,  et,  pour  tout  le  monde,  le  général 
Dupont  doit  être  un  misérable. 

Lorsqu'on  interrogea  l'illustre  Marescot,  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  qui 
n'avait  pris  part  à  la  discussion  du  traité  que  pour  faire  preuve  de  son  dévouement  envers 
l'Empereur,  on  n'eut  pas  même  pour  lui  les  égards  que  la  loi  prescrit  pour  tout  accusé, 
et  on  ne  craignit  pas  de  lui  adresser  des  questions  de  ce  genre  :  «  Pourquoi  avez-vous  signé 
le  déshonneur  des  soldats  français,  en  consentant  à  mettre  qu'ils  avaient  volé  des  vases 
sacrés  ?»  —  «  Pourquoi  avez-vous  parlé  des  bagages  avec  tant  de  détails,  et  augmenté  par 
cette  conduite  intéressée  le  déshonneur  de  cette  infâme  capitulation?  »  imputation  d'une 
fausseté  insigne,  puisque  l'article  relatif  aux  bagages  ne  contient  que  deux  lignes,  et  qu'il 
n'est  pas  une  capitulation  qui  ne  s'étende  davantage  sur  cet  objet. 

Examinons  donc  quels  sont  les  points  de  la  Convention  d'Andujar,  dite  Capitulation 
de  Baylen,  qu'une  interprétation  mensongère  a  présentés  comme  honteux  et  déshonorants 
pour  les  armes  françaises. 

Constatons  d'abord  que,  dans  les  premières  lignes  de  la  Convention,  l'ennemi  rend  un 
éclatant  hommage  à  «  la  belle  et  glorieuse  défense  »  que  le  général  Dupont  et  ses  troupes 
ont  faite  «  contre  une  armée  infiniment  supérieure  en  nombre  et  qui  les  enveloppait  de 
toutes  parts  »,  marque  de  respect  et  d'estime  qui  honore  grandement  le  corps  de  la  Gironde 
et  ne  se  rencontre  dans  aucun  acte  de  cette  nature. 

Les  sept  premiers  articles  règlent  l'évacuation  des  troupes,  dans  les  conditions  les  plus 
honorables,  puisque  le  corps  d'armée  tout  entier  doit  être  ramené  en  France,  et  pourra, 
dès  son  débarquement,  rentrer  en  campagne. 

L'article  Ier  porte  que  les  troupes  qui  ont   combattu  à  Baylen  sont    prisonnières  de 


(1)  Bernadotte  était  le  beau-frère  du  roi  Joseph;  il  avait  épousé  en  1798  Désirée  Gary,   fiancée  en  179^ 
au  général  Bonaparte,  qui  la  repoussa  bientôt,  sans  la  moindre  explication,  pour  épouser  Joséphine. 
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guerre,  mais  par  suite  de  la  teneur  même  des  articles  suivants,  elles  ne  doivent  être  consi- 
dérées comme  telles  que  jusqu'à  leur  embarquement,  c'est-à-dire  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  temps  nécessaire  pour  se  rendre  aux  ports  désignés.  Si  l'on  considère  la  position 
désespérée  dans  laquelle  se  trouvaient  ces  troupes  après  le  combat  de  Baylen,  on  doit 
reconnaître  que  les  conditions  les  concernant  étaient  très  avantageuses  ;  rien  ne  le  démontre 
mieux  que  l'examen  des  capitulations  imposées  par  Napoléon  aux  armées  étrangères,  en 
i8o5,  1806  et  1807,  lesquelles  comportent  la  reddition  à  discrétion  ;  il  n'y  eut  d'exception 
que  pour  Danzig,  les  articles  !\  et  5  de  la  capitulation  stipulant  que  la  garnison  serait 
conduite  aux  avant-postes  de  l'armée  prussienne  et  qu'elle  s'engageait  à  ne  pas  servir  contre 
l'armée  française  ni  ses  alliés,  pendant  une  année.  En  1870,  aucune  de  nos  armées  n'obtint 
des  conditions  aussi  honorables  et  avantageuses  que  celles  faites  en  1808  aux  troupes  de 
Dupont. 

Les  articles  2  et  3,  visant  la  division  Vedel  et  les  troupes  en  Andalousie  non  comprises 
dans  l'article  Ier,  stipulent  qu'elles  ne  sont  point  prisonnières  de  guerre,  qu'elles  conser- 
vent tous  leurs  bagages  et  évacueront  seulement  l'Andalousie.  L'ennemi,  victorieux,  n'ac- 
cepta de  traiter  qu'à  cette  condition,  que  Napoléon  jugea  d'ailleurs  très  honorable  pour 
l'armée  de  Junot,  bien  composée,  ne  manquant  pas  de  vivres,  et  dont  9  000  hommes  seu- 
lement, sur  25  000,  avaient  combattu  à  Vimiero.  Pour  les  divisions  Vedel  et  Gobert,  il  fut 
convenu  que,  ne  devant  pas  déposer  les  armes,  elles  les  confieraient  à  l'armée  espagnole,  qui 
les  leur  rendrait  au  moment  de  l'embarquement  ;  cette  mesure,  adoptée  sans  discussion  par 
les  négociateurs  du  traité,  avait  uniquement  pour  but  d'éviter  de  sanglantes  collisions  et 
d'assurer  la  sûreté  des  troupes  au  milieu  de  populations  insurgées.  Nous  donnerons  plus 
loin  le  procès-verbal  qui  fut  dressé  du  dépôt  de  ces  armes,  et  signé  par  le  général 
Reding. 

Les  articles  4,  5,  6  et  7  règlent  les  détails  d'exécution  des  prescriptions  qui  précèdent. 
Ils  stipulent  que  les  troupes  seront  embarquées  immédiatement  pour  la  France,  et  ils  ne 
leur  imposent  aucune  obligation  après  leur  débarquement,  leur  rendant  par  là  même  toute 
liberté.  Le  libre  passage  par  mer  est  garanti  contre  toute  agression  anglaise  ou  autre. 

Les  articles  9  et  10  s'occupent  des  logements  et  des  vivres  pendant  la  marche,  ainsi 
que  du  transport  en  France  des  chevaux  des  officiers. 

Les  articles  8  et  1 1  sont  relatifs  aux  bagages,  et  il  s'est  établi  à  ce  sujet  une  légende 
aussi  odieuse  qu'inepte.  Il  suffit,  en  effet,  d'étudier  les  différentes  capitulations  imposées 
par  Napoléon  et  les  généraux  français,  pour  voir  que  toutes,  sans  exception,  règlent  cette 
question  comme  on  le  fit  à  Andujar,  et  souvent  avec  beaucoup  plus  d'avantages  pour  les 
vaincus,  que  ce  qui  fut  concédé  aux  troupes  de  Dupont.  L'article  8  du  traité  d'Andujar 
dit  que  les  soldats  conserveront  leurs  sacs,  et  l'article  n  stipule  simplement  que  les  offi- 
ciers généraux  conserveront  chacun  une  voiture  et  un  fourgon,  et  les  officiers  supérieurs 
et  d'élat-major  une  voiture  seulement,  sans  être  soumis  à  aucun  examen.  Tout  cela  lient  en 
trois  lignes,  ce  qui  n'a  pas  empêché  le  procureur  général  de  la  Haute-Cour  de  qualifier  de 
honteuses  les  précautions  si  détaillées,  dit-il,  prises  par  le  général  Dupont  pour  sauver 
ses  équipages.  A  ces  affirmations  audacieuses  et  contraires  à  la  vérité,  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  à  enraciner  chez  un  peuple  léger  la  légende  du  butin  de  Cordoue,  le  général 
Dupont  répondit  par  quelques  mots  mettant  la  chose  au  point  : 
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«  L'usage  dans  toutes  les  conventions  militaires  »,  dit-il,  «  est  de  stipuler  la  conserva- 
tion des  équipages,  lorsque  cette  condition  est  possible.  C'est  un  avantage  qu'on  ne  peut 
abandonnera  l'ennemi.  Cette  stipulation  se  trouve  dans  la  plupart  des  traités  (ij  ».  — 
Dans  sa  défense  devant  le  Conseil  d'enquête  de  1812,  le  général  Dupont  dit,  de  même: 
«  C'est  le  général  Chabert  cpii  a  négocié  et  rédigé  le  traité,  et  dans  mes  instructions  je 
n'ai  pas  seulement  prononcé  le  mot  de  bagages.  Il  est  d'usage  de  stipuler  leur  conserva- 
tion quel  que  soit  leur  prix  ;  on  n'abandonne  rien  en  pareil  cas,  à  son  ennemi,  de  ce  qu'on 
peut  lui  ravir,  et  une  sorte  d'bonneur  y  est  même  attachée.  On  trouve  partout  cette  clause  : 
les  bagages  de  l'officier  et  les  sacs  du  soldat  seront  conservés.  »  —  De  son  côté,  le  général 
Chabert,  répondant  au  procureur  général  qui  lui  reprochait  de  s'être  occupé  des  bagages 
avec  tant  de  soin,  dit  :  «  Je  mériterais  des  reproches,  si  j'avais  tenu  une  conduite  contraire. 
Il  est  d'usage,  l'intérêt  et  l'honneur  même  commandent  de  laisser  le  moins  possible  de  ses 
bagages  à  son  ennemi  ;  il  n'est  pas  de  capitulation  où  cette  demande  ne  soit  faite  ;  on 
regarde  toujours  comme  un  avantage  de  pouvoir  l'obtenir  ;  il  est,  en  outre,  des  exemples 
où  cet  avantagent  pas  été  obtenu,  ce  qui  est  alors  une  perte  et  une  humiliation  (2).  » 

Il  est,  en  effet,  absurde  d'imaginer  que  parce  qu'une  troupe  a  eu  le  malheur  d'être 
battue,  elle  doit  s'empresser  d'ajouter  elle-même  à  son  désastre  en  offrant  au  vainqueur 
tout  ce  qui  lui  reste,  et  l'idée  émise  par  le  procureur  général  de  la  Haute-Cour,  que  le 
général  Dupont  eût  dû  brûler  tous  les  bagages  de  ses  troupes,  afin  de  prouver  aux  Espa- 
gnols qu'il  ne  s'y  trouvait  rien  du  butin  de  Cordoue  (3),  autorise  à  se  demander  si  ce 
magistrat  était  bien  en  possession  de  toutes  ses  facultés.  On  est  frappé  de  stupeur  à  penser 
que  de  pareilles  sottises  ont  pu  être  débitées  et  gravement  écoutées,  alors  qu'il  y  allait  de 
l'honneur  d'un  des  plus  glorieux  généraux  de  la  France.  Pour  démontrer  que,  dans  leurs 
dépositions,  le  général  Dupont  et  le  général  Chabert  étaient  dans  le  vrai,  examinons 
brièvement  comment  les  différentes  capitulations  de  i8o5,  1806  et  1807,  ont  traité  la 
question  des  bagages. 

A  Ulm,  il  est  dit,  à  l'article  3  de  la  capitulation  :  «  Tous  les  effets  appartenant  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats  leur  seront  laissés.  » 

A  Memmingen  (i4  octobre  i8o5),  il  est  stipulé:  «  Les  officiers  conserveront  leurs 
armes,  leurs  chevaux  et  leurs  équipages.  Il  sera  donné  des  chariots  pour  le  transport  des 
effets  de  MM.  les  officiers.  » 

Le  18  octobre,  à  la  capitulation  d'un  corps  de  cavalerie  autrichien,  il  est  dit  :  «  MM.  les 
officiers  auront  le  droit  de  conserver  un  valet  à  leur  service  ;  et  il  ne  sera  pas  touché  à  leur 
équipage.  Les  soldats  conserveront  leurs  effets.  » 

Le  19  octobre,  à  la  capitulation  du  général  Werneck,  poursuivi  par  Murât  et  Dupont, 
il  est  spécifié  que  son  corps  d'armée  déposera  les  armes,  sera  prisonnier  de  guerre  et  envoyé 
en  France.  «  Tous  les  régiments,  bataillons,  escadrons  ou  détachements  qui  se  trouvent 
séparés  du  corps  d'armée  de  M.  le  général  Werneck,  déposeront  les  armes,  seront  prison- 


(1)  Interrogatoire  du  6  février  1809. 

(2)  Interrogatoire  du  20  février  1809. 

(3)  Conclusions  du  grand  Procureur  général,  dans  la  séance  du  Conseil  d'Enquête,  le  2^  février  1812. 
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niers  de  guerre...  Tous  les  chevaux  et  les  équipages  appartenant  à  MM.  les  officiers  géné- 
raux et  particuliers  (inférieurs),  leur  seront  laissés.  » 

A  la  capitulation  du  corps  d'armée  du  général  Jellachich,  le  i4  novembre  i8o5,  il  est 
dit  :  «  Les  officiers  garderont  leurs  armes,  chevaux  et  bagages.  » 

A  l'armée  d'Italie,  à  la  capitulation  du  général  Hillinger,  le  2  novembre  i8o5,  il  est 
porté  que  les  officiers  conserveront  leurs  chevaux  et  bagages  ;  «  les  soldats  mettront  bas 
les  armes  avant  d'entrer  dans  Vérone;  ils  conserveront  leur  butin.  » 

A  Spandau,  la  capitulation  du  25  octobre  1806  dit  :  «  MM.  les  officiers  de  la  garnison 
de  Spandau  se  retireront  où  ils  voudront  avec  leurs  armes,  hardes  et  autres  effets  à  eux 
appartenant.  » 

A  Stettin,  le  29  octobre,  il  est  dit  que  «  les  officiers  conserveront  leurs  épées,  leurs 
bagages,  leurs  chevaux  et  tout  ce  qui  peut  leur  appartenir  ». 

A  Prenzlau,  le  28  octobre,  le  prince  de  Hohenlohe  capitule  avec  16000  hommes  d'in- 
fanterie et  6  régiments  de  cavalerie,  et  livre  ses  armes,  60  canons,  60  drapeaux.  Toutes 
les  troupes  sont  prisonnières  de  guerre  et  doivent  être  conduites  en  France.  Les  soldats 
conservent  leurs  bagages  ;  les  officiers  gardent  tous  leurs  équipages  et  sont  renvoyés  sur 
parole. 

A  Ratekau,  le  7  novembre  1806,  la  capitulation  de  Bliicher  poi'te  que  les  troupes 
prussiennes  sont  prisonnières  de  guerre  et  déposent  les  armes;  «  MM.  les  officiers  de  tout 
grade,  y  compris  les  cadets,  conserveront  leurs  armes,  chevaux  et  bagages,  les  bas  officiers 
et  soldats  conserveront  leurs  sacs  et  porte-manteaux.  » 

A  la  capitulation  de  Magdebourg,  le  8  novembre,  mêmes  conditions  qu'à  Ratekau. 

A  Hameln,  le  20  novembre  1806,  la  capitulation  porte  :  «  Les  officiers  garderont  leurs 
chevaux  et  bagages,  et  les  soldats  leurs  sacs.  On  fournira  aussi  des  voitures  et  des  chevaux 
aux  officiers  qui  en  auront  besoin  pour  le  transport  de  leurs  effets.  » 

A  Breslau  (5  janvier  1807),  Brieg  (16  janvier  1807),  Schweidnitz  (7  février  1807), 
Neisse(ier  juin  1807),  Kosel  (18  juin  1807),  il  est  dit,  dans  les  capitulations,  que  les  offi- 
ciers conserveront  leurs  épées,  chevaux  et  bagages,  et  qu'il  sera  accordé  à  chacun  d'eux  un 
soldat  comme  domestique. 

Nous  pourrions  ajouter  que,  dans  toutes  ces  circonstances,  les  Français  victorieux  agirent 
avec  noblesse  et  générosité  envers  les  vaincus.  Le  prince  de  Hohenlohe  le  proclama  haute- 
ment dans  sa  lettre  du  3o  octobre  à  Murât,  et  il  en  fut  de  même  après  Ratekau,  au  corps 
de  Bliicher  ;  nous  avons  dit  les  sentiments  que  le  général  Dupont  avait  inspirés  à  l'armée 
prussienne,  pour  sa  bonté  et  son  urbanité.  Nous  nous  bornerons  à  constater  que  toutes 
ces  capitulations  sont  la  reddition  à  discrétion,  condition  que  Dupont  ne  voulut  jamais 
subir,  et  dont  il  disait  qu'il  se  ferait  tuer  avec  le  dernier  de  ses  soldats  plutôt  que  de  s'y 
soumettre;  toutes,  sans  exception,  ont  réglé  la  question  des  équipages  et  des  bagages  comme 
cela  s'est  pratiqué  à  Andujar,  et  avec  plus  de  générosité  même,  puisqu'on  ne  limite  pas  le 
nombre  des  voitures  dont  pourront  disposer  les  officiers,  qu'on  laisse  aux  officiers  et  aux 
soldats  tous  leurs  effets,  et  qu'on  va  même  jusqu'à  leur  fournir  les  chariots  nécessaires 
pour  les  transporter. 

Un  dernier  exemple  fera  encore  mieux  ressortir  tout  l'odieux  du  jugement  porté  sur 
les  articles  8  et  1 1  de  la  Convention  d'Andujar,  c'est  l'examen  de  ce  qui  s'est  passé  àCintra. 
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Dans  cette  capitulation,  proclamée  très  honorable  par  Napoléon,  non  seulement  il  est 
spécifié  que  les  officiers  et  les  soldats  conserveront  tous  leurs  bagages,  mais  il  est  dit  qu'ils 
pourront  vendre  tout  ce  qu'ils  ne  voudront  pas  emporter,  et  que  toute  garantie  est  assurée 
aux  acheteurs.  L'article  5  s'exprime  ainsi  :  «  L'armée  française  emportera  tout  son  maté- 
riel et  tout  ce  qui  s'appelle  propriété  d'armée,  c'est-à-dire  son  trésor,  ses  caissons  d'équi- 
pages et  d'ambulance.  On  vendra  à  son  profit  tout  ce  que  le  général  en  chef  ne  jugera  pas 
à  propos  d'embarquer.  Il  en  sera  de  même  des  particuliers  qui  auront  toute  liberté  de  dis- 
poser de  leurs  propriétés  quelconques  comme  bon  leur  semblera,  avec  toute  sûreté  par  la 
suite  pour  les  acquéreurs.  » 

Comment,  devant  des  exemples  aussi  probants,  aussi  nombreux,  et  connus  de  tout  le 
monde,  le  procureur  général  a-t-il  pu  voir,  dans  les  deux  lignes  qui  constituent  l'article  1 1 
de  la  capitulation  d'Andujar,  matière  à  adresser  au  général  Dupont  cette  question  vrai- 
ment stupéfiante  :  «  Pourquoi  y  a-t-on  inséré  des  clauses  si  détaillées  relativement  aux 
bagages,  de  manière  à  ce  qu'elles  parussent  celles  où  l'on  attachait  le  plus  d'importance? 
Ne  sentiez-vous  pas  que  cette  conduite  intéressée  ajoutait  à  la  honte  d'une  capitulation  de 
ce  genre  ?  »  Quelles  expressions  aurait  donc  trouvées  le  procureur  général  de  lallaute-Cour, 
s'il  avait  eu  à  apprécier  la  capitulation  de  Sedan?...  Hélas  !  il  faut  le  reconnaître  et  le  pro- 
clamer bien  haut,  s'il  y  a  une  honte  dans  la  capitulation  de  Baylen,  c'est  l'iniquité  avec 
laquelle  elle  a  été  jugée,  sur  l'ordre  de  Napoléon. 

Les  articles  12,  i3  et  i^  de  la  Convention  d'Andujar  sont  relatifs  aux  voitures  réquisi- 
tionnées en  Andalousie,  aux  chevaux  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  du  corps  d'armée,  et 
aux  malades  laissés  dans  les  hôpitaux  et  qui  devront  être  traités  avec  le  plus  grand  soin. 

L'article  i5,  où  il  est  fait  mention  des  vases  sacrés  est  surtout  celui  que  l'accusation  a 
représenté  comme  déshonorant  pour  le  nom  français.  Il  dit  que  plusieurs  soldats  ont,  mal- 
gré les  ordres  donnés  par  leurs  chefs,  commis  des  excès  qui  sont  inévitables  dans  la  prise 
d'assaut  d'une  ville,  et  que  les  officiers  français  chercheront  si  ces  quelques  soldats  n'au- 
raient pas,  par  hasard,  enlevé  des  vases  sacrés.  —  En  somme,  cette  rédaction  ne  met  en 
cause  qu'un  très  petit  nombre  de  soldats,  elle  excuse  même  les  chefs  de  l'armée  et  les  offi- 
ciers, en  déclarant  que  les  excès  ont  eu  lieu  malgré  leurs  ordres  et  leurs  soins  et  qu'ils 
étaient  inévitables,  et  elle  se  borne  à  émettre  l'hypothèse  que  plusieurs  soldats  ont  pu 
enlever  des  objets  du  culte.  Il  y  a  une  singulière  aberration  ou  une  inconcevable  audace  à 
prétendre  que  ce  texte  est  déshonorant  pour  le  soldat  français.  A  supposer  même  que  le 
grief  ait  été  réel,  en  quoi  la  constatation  écrite  qu'il  s'est  trouvé  dans  l'armée  quelques  soldats 
coupables  de  vol  dans  une  église,  peut-elle  entacher  toute  l'armée?  Est-ce  que  la  Erance 
est  déshonorée  parce  que  la  statistique  imprime  chaque  année  qu'un  certain  nombre  de 
Français  ont  porté  leur  tète  sur  l'échafaud  ?  Et  en  admettant  le  fait  du  vol  des  vases  sacrés 
établi,  ce  qui  n'est  pas,  comment  ne  pas  considérer  que  peu  d'années  auparavant,  la  Révo- 
lution avait  supprimé  tous  les  cultes  et  transformé  les  chapelles  et  les  cloîtres  en  écuries, 
en  magasins,  en  casernes?  A  cette  époque,  un  enlèvement  de  vases  sacrés,  si  repréhensible 
que  soit  l'acte  en  lui-même,  n'eût  pas  fait  plus  de  bruit  ni  causé  plus  d'émotion  qu'un  vol 
ordinaire;  comment,  en  1808,  ce  même  acte,  commis  par  quelques  soldats  seulement,  au 
milieu  du  tumulte  d'une  prise  d'assaut  et  clans  des  églises  d'où  l'on  tirait  sur  eux,  pou- 
vait il  être  de  nature  à  entacher  toute  l'armée,   alors  surtout  qu'il  en  était  parlé  comme 
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crime  simple  hypothèse?  Et  qui  ne  sait,  d'ailleurs,    qu'en  Italie,  le  général  Bonaparte 
ordonnait  de  véritables  rafles  de  vases  d'église,  comme  contribution  de  guerre  (i)  ? 

Cet  article  i5  ne  pouvait  donc,  en  aucune  façon,  porter  atteinte  à  l'honneur  du  nom 
français.  Il  ne  fut  introduit  dans  le  Traité  que  sur  l'insistance  obstinée  des  commissaires 
espagnols,  qui,  connaissant  la  superstition  et  le  fanatisme  des  populations,  voulaient  éviter 
toute  cause  de  trouble  et  tout  prétexte  de  violation  de  la  capitulation,  et  menaçaient  de 
rompre  les  négociations  si  cette  clause  n'était  pas  consentie.  Enfin,  la  recherche  des  vases 
sacrés  n'avait  rien  de  particulièremenl  froissant,  puisqu'elle  était  confiée  aux  officiers 
français. 

Dans  son  interrogatoire  du  10  février  1809,  le  général  Marescot  a  indiqué  les  raisons 
pour  lesquelles  les  négociateurs  français  durent  s'incliner  devant  la  volonté  formelle  des 
généraux  espagnols  :  «  C'est  à  moi  »,  dit-il,  «  que  les  commissaires  espagnols  se  sont 
adressés  pour  l'insertion  d'un  article  relatif  à  la  restitution  de  ces  argenteries  ;  ils  allé- 
guaient l'extrême  superstition  de  leur  nation,  et  son  exaspération  actuelle  ;  ils  dirent  qu'ils 
ne  répondaient  pas  des  suites  d'un  refus.  Les  circonstances  extraordinaires  ne  peuvent  se 
juger  par  les  règles  ordinaires.  Les  Espagnols  étaient  dans  l'accès  le  plus  violent  du  délire 
révolutionnaire,  et  de  rage  désespérée  contre  les  Français.  Il  s'agissait  des  objets  les  plus 
chers  à  des  fanatiques  furieux,  qui  étaient  les  plus  forts  et  qui  auraient  repris  de  force  ce 
qu'on  aurait  refusé  de  leur  rendre  volontairement.  Les  suites  de  cette  violence  étaient  incal- 
culables. Il  était  donc  prudent,  il  était  nécessaire  d'ôter  à  ces  furieux,  qui,  partout  où  ils 
avaient  pu,  dans  les  hôpitaux,  sur  les  routes,  venaient  d'égorger  les  Français,  et  qui 
s'égorgeaient  entre  eux,  l'occasion  et  le  prétexte  de  massacrer  encore  les  prisonniers  français 
qu'ils  allaient  faire.  Il  fallait  tout  au  moins  leur  ôter  le  prétexte  de  violer  la  capitulation, 
et  d'éluder  l'article  qui  portait  le  retour  de  l'armée  en  France,  qu'ils  paraissaient  vivement 
se  repentir  d'avoir  accordé.  La  ville  de  Cordoue  s'était  laissée  prendre  d'assaut  et  avait  subi 
l'exécution  militaire  qui  est  la  suite  naturelle  de  ces  sortes  d'événements,  et  l'enlèvement  de 
l'argenterie  des  églises  qui  en  est  une  suite  tout  aussi  naturelle,  car  les  habitants  tiraient  de 
dedans  les  églises  comme  de  dedans  les  maisons.  J'ai  failli  moi-même  être  tué  par  une  décharge 
de  coups  de  fusil,  partie  des  portes  de  la  cathédrale  au  moment  où  j'y  passais.  Je  crus  que 
le  désagrément  de  cette  restitution  serait  sauvé,  en  spécifiant  que  ces  argenteries,  au  lieu 
d'être  cherchées  parles  Espagnols,  comme  ils  le  prétendaient  d'abord,  le  seraient  par  les 
généraux  français  eux-mêmes,  et  que  la  remise  en  serait  faite  par  eux,  de  confiance,  sans 
autre  examen.  Enfin  je  pensais  que  ce  désagrément  disparaîtrait  tout  à  fait,  en  rédigeant 
l'article  dans  des  termes  conditionnels,  et  en  consentant  à  rendre  ces  argenteries  dans  le 
cas  seulement  où  il  en  aurait  été  enlevé  :  ainsi  l'article  ne  convient  même  pas  de  la  réalité 
de  l'enlèvement.  —  Telles  sont  les  considérations  avec  lesquelles  je  transmis  aux  commis- 
saires français  la  demande  des  commissaires  espagnols.  » 

De  son  côté,  le  général  Chabert,  questionné  par  le  procureur  général  de  la  Haute-Cour, 
demandant  pourquoi  il  avait  laissé  mettre  dans  la  capitulation  l'article  relatif  aux  vases 
sacrés,  répondit  :  «  Cette  note  m'a  été  remise  en  écrit,  par  le  général  Marescot,  comme 
demandée  absolument  par  le  général  ennemi  ;  je  me  refusai  à  l'accepter,  disant  que  je  ne 


(1)  Voir  au  3e  volume  le  chapitre  vu,  du  Droit  de  la  guerre. 
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signerais  pas  la  capitulation  si  cette  condition  en  faisait  partie  :  il  m'engagea  à  en  parler  au 
général  Castanos,  à  cpii  j'observai,  ainsi  qu'à  son  chef  d'état-major,  que  je  ne  signerais  pas 
la  capitulation,  si  cette  note  en  faisait  partie.  Je  leur  observai,  en  outre,  que  j'ignorais  s'il  y 
avait  eu  des  vases  sacrés  de  volés,  que  je  ne  le  croyais  pas  ;  dans  tous  les  cas,  quelle  idée 
ils  auraient  de  nous,  si  nous  consentions  à  l'insertion  d'un  pareil  article.  Alors  il  fut  fait 
successivement  deux  nouvelles  rédactions,  et  la  dernière,  qui  a  été  insérée  au  traité  après  de 
longs  débats,  n'est  rédigée  que  d'une  manière  conditionnelle,  et  dans  la  supposition  qu'il 
y  aurait  eu  des  vases  enlevés.  »  Et  interrogé  relativement  à  la  visite  stipulée  par  l'article  i5, 
le  général  Chabert  répondit  :  «  En  revenant  le  22,  je  n'ai  pas  repris  le  commandement  de 
ma  brigade,  mais  j'ai  su  que  le  général  de  division  Barbou  avait  donné  l'ordre  de  visiter, 
et  qu'on  n'a  rien  trouvé.  » 

Interrogé  sur  le  même  sujet,  le  2 1\  février  1809,  par  le  Procureur  Général  de  la  Haute- 
Cour,  le  capitaine  de  Yilloutreys  répondit  en  ces  termes  :  «  Je  n'avais  aucun  caractère 
pour  m'opposer  à  l'insertion  de  cet  article  :  cependant,  je  témoignai  la  plus  vive  répu- 
gnance et  fis  à  cette  occasion  preuve  de  zèle  et  de  dévouement  pour  empêcher  qu'il  ne  fût 
admis  ;  mais  les  généraux  ennemis  insistèrent  en  disant  que,  défendant  les  droits  d'un 
peuple  superstitieux  et  fanatique,  ils  se  trouvaient  dans  la  nécessité,  pour  leur  sûreté  per- 
sonnelle, de  comprendre  dans  le  traité  un  article  qui  prouvât  à  ce  même  peuple  qu'ils 
défendaient  ses  intérêts  ;  ils  ajoutèrent  que  l'article  n'exprimait  pas  un  fait  positif,  mais  une 
simple  hypothèse.   » 

Enfin,  dans  son  Interrogatoire  du  6  février  1809,  questionné  de  même  au  sujet  de 
l'article  i5,  le  général  Dupont  fit  une  réponse  qui  en  donne  d'une  manière  parfaite  la 
significalion  et  la  portée.  «  Les  généraux  espagnols  ont  insisté  »,  dit-il,  «  sur  l'insertion 
de  cet  article,  en  observant  aux  négociateurs  français  qu'il  ne  renfermait  rien  qui  pût  blesser 
l'honneur  des  troupes  ;  ils  ont  reconnu  qu'ils  devaient  eux-mêmes  sacrifier  aux  préjugés 
fanatiques  qui  régnent  en  Espagne.  Ils  auraient  été  en  butte  aux  inculpations  de  leur  parti, 
s'ils  n'avaient  pas  mêlé  les  objets  du  culte  avec  ceux  de  la  guerre.  Il  est  d'ailleurs  à  remar- 
quer qu'il  est  rendu  hommage,  dans  cet  article,  au  zèle  des  officiers  généraux  et  de  tous 
les  officiers,  pour  le  maintien  du  bon  ordre  et  du  respect  dû  au  culte.  Malgré  le  désordre 
du  combat,  et  le  trouble  qui  accompagne  toujours  des  villes  prises  d'assaut,  où  l'on  pour- 
suit l'ennemi  de  maison  en  maison,  d'édifice  en  édifice,  on  ne  dit  pas  cependant  qu'il  y  ait 
eu  des  enlèvements  de  vases  sacrés  ;  on  parle  par  supposition,  et  ce  sont  les  officiers 
français  qui  se  chargent  eux-mêmes  de  les  faire  restituer,  s'il  en  existe.  Quoique  l'objet  en 
lui-même  ne  puisse  porter  aucune  atteinte  à  l'honneur  des  troupes,  en  suivant  les  notions 
les  plus  simples  de  la  raison  et  des  lois  militaires,  la  rédaction  de  l'article  est  un  témoi- 
gnage qui  est  tout  entier  en  faveur  des  troupes  françaises.  » 

En  somme,  le  jugement  porté  par  l'Empereur  sur  l'article  i5  de  la  capitulation  de 
Baylen  est  d'une  fausseté  insigne. 

Les  articles  16,  17,  18,  19  et  20  règlent  la  marche  des  troupes  jusqu'aux  ports  d'em- 
barquement, leur  escorte  par  les  troupes  de  ligne  espagnoles,  les  logements,  les  vivres  ;  ils 
ne  contiennent  que  des  dispositions  conformes  aux  usages  de  la  guerre  et  n'ont  été  l'objet 
d'aucune  observation.  Il  en  est  de  même  des  articles  supplémentaires,  dont  les  stipulations 
sont  à  l'avantage  des  troupes  françaises. 
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Avant  de  continuer  ce  récit,  de  montrer  la  criminelle  violation,  par  la  Junte  de  Séville, 
de  toutes  les  prescriptions  figurant  au  Traité  d'Andujar,  de  raconter  le  long  martyre  des 
soldats  du  Corps  d'Observation  de  la  Gironde,  puis  de  suivre,  dans  tous  ses  détails,  l'odieuse 
parodie  de  justice  imaginée  par  l'Empereur  pour  écraser  le  général  Dupont,  nous  dirons 
encore  : 

//  est  faux  que  l'acte  appelé  Capitulation  de  Baylen  soit  honteux  ;  c'est,  au  contraire, 
une  des  conventions  les  plus  honorables  et  les  plus  avantageuses  qu'ait  jamais  pu  obtenir 
une  armée  battue  et  mise  en  quelque  sorte  à  la  discrétion  du  vainqueur  ;  et  c'est  ainsi  que 
cette  Capitulation  aurait  été  jugée,  si  Napoléon  n'avait,  dès  l'origine  et  pour  masquer  ses 
fautes,  jeté  à  tous  les  échos  son  inique  et  effroyable  verdict,  et  entraîné  ainsi  le  flot  des 
courtisans  méprisables,  des  insouciants,  des  hommes  légers,  et  des  admirateurs  quand 
même,  toujours  enclins  à  considérer  la  violence  comme  une  démonstration  du  droit,  et  pour 
qui  l'Empereur,  intangible,  doit  rester  impeccable. 

Napoléon,  qui  avait  fait  maréchal  d'Empire  le  général  Serurier,  capitulé  sans  conditions 
à  Verderio,  et  qui  n'avait  pas  dit  un  mol  de  la  capitulation  à  discrétion  de  l'amiral  Rosily, 
ayant  proclamé,  avec  une  violence  inouïe,  que  la  capitulation  de  Baylen,  beaucoup  moins 
dure  que  celles  de  Verderio  et  de  Cadix,  était  un  acte  infâme,  Dupont  était  par  avance 
irrémédiablement  condamné.  Tout  l'effort  des  hommes  choisis  par  l'Empereur  pour  ins- 
truire cette  affaire,  tendit  donc  uniquement  à  la  démonstration  du  bien-fondé  de  la  sentence 
impériale,  et  la  mesure  qui  parut  s'imposer  tout  d'abord  fut  la  suppression  des  témoins. 
«  A  l'appui  des  réponses  que  j'ai  faites  pour  constater  les  faits  que  j'ai  énoncés  »,  disait  le 
général  Dupont  dans  son  Interrogatoire  du  ier  mars  1809,  «  je  demande  que  Messieurs 
les  officiers  généraux  et  supérieurs  qui  ont  combattu  avec  moi  dans  la  journée  du  19  juillet, 
et  qui  sont  repassés  en  France,  soient  appelés  à  Paris  et  entendus  :  je  désigne  particulière- 
ment Messieurs  les  généraux  Barbou  et  Fresia,  les  généraux  de  brigade  Laplane,  Legendre, 
Schramm,  Pannetier,  Dabadie,  Faultrier,  et  le  capitaine  de  vaisseau  Daugier.  »  On  n'en 
interrogea  aucun,  si  ce  n'est  Legendre,  dont  la  déposition  en  faveur  du  général  Dupont 
donna  sans  doute  à  réfléchir,  et  afin  de  pouvoir  créer  le  prétexte  misérable  que  tous  ces 
officiers  étaient  alors  très  éloignés  de  Paris,  l'Empereur,  personnellement,  et  pour  chacun, 
ordonna  au  ministre  de  la  guerre  de  les  expédier  d'urgence  et  à  toute  vitesse,  aux  armées 
d'Espagne  et  d'Italie,  aussitôt  leur  débarquement  à  Marseille  ou  à  Toulon  (1).  Par  ce 
moyen,  le  Procureur  Général  de  la  Haute  Cour  put,  au  bout  de  trois  ans,  utiliser  contre  le 
général  Dupont  les  racontars  de  la  première  heure,  que  les  dépositions  des  témoins  eussent 
mis  à  néant  ;  et  c'est  ainsi  que,  la  lumière  n'ayant  jamais  été  faite  sur  ces  événements 
d'Andalousie,  la  légende  mensongère  de  l'infâme  capitulation  de  Baylen  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  général  Dupont  reçut  le  texte  définitif  du  Traité  ou  Capitulation  d'Andujar,  par  la 
communication  suivante  du  général  Chabert  : 

Andujar,  le  22  juillet  1808. 
Mon  Général, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  Capitulation  et  les  articles  supplémentaires. 


(1)  Voir  tous  les  détails  de  ces  odieuses  machinations  au  3e  volume. 
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Pour  que  les  états  que  je  prends  la  liberté  de  vous  demander,  dans  la  lettre  ci-jointe,  me 
parviennent  plus  promptement,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  adresser  à  M.  le  général  Moreno, 
chef  de  l'État-Major  général,  qui  se  trouvera  au  Quartier  Général  de  M.  le  général  Lapena. 

Mon  Général,  j'ai  l'honneur  de  saluer  Votre  Excellence  très  respectueusement. 

Chabeut. 

P. -S.  —  Ces  Messieurs  désirent  que  le  général  Vedel  commence  son  mouvement  après-demain 
pour  se  rapprocher,  afin  de  ne  pas  mettre  de  retard  dans  la  marche  des  colonnes,  qui  doivent 
avoir  entre  elles  trois  jours  d'intervalle  (i). 

* 
*    * 

L'affaire  de  Baylen,  pour  une  nation  comme  la  France  qui  avait  soumis  tout  le  conti- 
nent et  entretenait  sur  pied  un  million  d'hommes,  était  par  elle-même  de  peu  d'impor- 
tance, et  Napoléon  le  prouva  bien  en  écrasant  l'Autriche  l'année  suivante,  alors  qu'une 
partie  de  la  Grande  Armée  était  en  Espagne,  et  la  guerre  de  la  Péninsule  ne  l'empêcha  pas 
de  jeter  sur  la  Russie,  en  1812,  une  immense  armée  de  5ooooo  soldats.  Si  l'Empereur 
succomba,  ce  fut  surtout  parce  que  cette  armée  de  Russie  ayant  péri  dans  les  neiges, 
l'Europe  profita  de  cette  circonstance  pour  se  dresser  tout  entière  contre  lui.  Comme 
nous  l'avons  montré,  il  n'y  eut  d'engagés,  à  Baylen,  du  côté  des  Français,  que 
9  000  hommes  environ,  dont  2  000  étrangers  qui  passèrent  en  grande  partie  à  l'ennemi  sur 
le  champ  de  bataille;  les  Espagnols  s'y  trouvaient  au  nombre  de  20  à  25  mille,  sans 
compter  les  volontaires  et  les  paysans  armés  qui  tenaient  tout  le  pays.  On  ne  saurait  donc 
songer  à  comparer  le  combat  de  Baylen  avec  de  grandes  batailles  comme  Austerlitz,  Iéna, 
Friedland,  où  luttèrent  des  armées  dont  chacune  entraînait  avec  elle  trois  ou  quatre  cents 
bouches  à  feu. 

Si  les  événements  de  Baylen  eurent  un  retentissement  immense,  cela  tint  aux  circons- 
tances et  aussi  à  ce  que  l'Empereur  lui-même,  pour  détourner  l'attention  de  ses  fautes, 
crut  bon  de  désigner  une  victime  et  de  déchaîner  sur  elle  l'opinion,  en  prenant  les  mesures 
nécessaires  pour  que  la  vérité  ne  pût  se  faire  jour.  Il  cria  tellement  que  la  capitulation  de 
Baylen  était  un  acte  infâme,  qu'il  fallut  bien  que  tout  le  monde  l'entendit.  «  En  Angleterre 
et  dans  tout  pays  libre  et  régulièrement  gouverné  »,  dit  le  général  Foy,  «  la  convention 
d'Andujar  eût  été  l'objet  d'une  enquête  solennelle.  Les  Français  n'en  eurent  même  pas 
connaissance.  Les  caprices  du  despotisme  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  ses  propres 
intérêts.  Que  devait  faire  Napoléon  ?  Que  lui  indiquaient  même  les  calculs  d'utilité  ?  Il  eût 
fallu  donner  la  plus  grande  publicité  à  cette  affaire,  appeler  de  l'Espagne  enorgueillie  par 
un  succès  inespéré  à  la  raison  froide  et  éclairée  des  parties  non  intéressées.  Il  aurait  été 
démontré,  par  une  enquête  judiciaire  et  impartiale,  que  la  puissance  française  n'était  pas 
entamée  ;  que  la  gloire  était  à  peine  atteinte  ;  que  le  vainqueur  avait  profité  inopinément 
et  presque  à  son  insu  d'un  enchaînement  et  d'une  complication  de  fautes  et  de  malheurs 
tels,  que  ces  mêmes  données,  combinées  ensemble  de  mille  manières  différentes  avec  les 
mêmes  hommes  et  dans  les  mêmes  circonstances,  n'auraient  pu  donner  deux  fois  le  même 


(1)  Arch.  Justice. 
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résultat.  Si  les  juges  eussent  trouvé  des  coupables,  le  souverain  avait  le  droit  de  pardonner 
des  erreurs  à  un  mérite  reconnu,  à  d'anciens  et  signalés  services.  Il  se  serait  ainsi  réservé 
le  bonheur  de  la  clémence,  sans  avoir  perdu  le  profit  de  l'exemple.  Au  lieu  de  cela,  un 
voile  épais  couvrit  les  événements  désastreux  de  Baylen.  Il  n'en  transpira  que  ce  qu'il  était 
impossible  de  soustraire  à  la  curiosité  publique.  On  sut  que  les  officiers  généraux  qui  avaient 
eu  part  à  ces  événements  étaient  arrêtés  et  enveloppés  dans  le  même  sort,  quelle  que  fût  la 
différence  de  leur  situation  et  même  de  leurs  opinions. 

«  ...  La  pitié  s'attacha  à  un  homme  estimé,  qu'on  considérait  comme  victime  du 
despotisme.  Un  plus  vif  intérêt  encore  s'attacha  au  général  Marescot,  qui  fort  de  son  inno- 
cence et  de  la  pureté  de  ses  intentions,  demanda  un  jugement  avec  éclat.  Il  avait  voulu  être 
utile  à  ses  compatriotes  ;  il  était  déjà  assez  malheureux  pour  voir,  sans  y  avoir  été  contraint, 
son  nom  illustre  associé  à  des  événements  désastreux  auxquels  il  était  étranger.  On  se 
demandait  comment  on  pouvait  regarder  comme  coupables,  un  général  subordonné,  dont 
le  sort  avait  été  un  excès  de  subordination  et  d'obéissance  ;  un  autre  qui,  chargé  de  discuter 
la  capitulation  sous  les  yeux  du  général  en  chef,  n'avait  été  que  le  rédacteur  ;  enfin,  le  chef 
d'état-major,  qui,  n'ayant  d'autres  fonctions  que  d'enregistrer  et  transmettre  les  volontés 
de  son  chef,  n'avait  pas  même  le  droit  de  contrôle.  » 

D'après  le  long  récit  que  nous  avons  fait  des  événements  d'Espagne  en  1808,  il  est 
évident  que  les  deux  hommes  responsables  du  malheur  de  Baylen  sont  l'Empereur  et  le 
général  Vedel.  Le  général  Dupont  ne  saurait  être  responsable  puisqu'il  n'eut  pas  la  liberté 
d'action  que  doit  posséder  tout  général  en  chef  et  qui  crée  seule  la  responsabilité,  la  liberté 
qu'avait  Junot  en  Portugal,  et  que  le  général  Bonaparte  eut  dans  toutes  ses  campagnes  ; 
Napoléon  le  comprit  si  bien,  qu'à  la  première  nouvelle  de  la  catastrophe,  il  s'empressa  de 
déclarer,  contrairement  à  ce. qui  ressort  nettement  de  la  correspondance  même,  que  Dupont 
n'avait  pas  l'ordre  formel  de  rester  à  Andujar,  et  jamais  le  duc  de  Bovigo,  général  en  chef, 
ne  fut  questionné  au  sujet  des  ordres  qu'il  avait  donnés  à  Dupont  ;  jamais  non  plus 
l'Empereur  ne  consentit  à  recevoir  et  à  écouter  le  héros  de  Friedland,  sachant  bien  par 
avance  qu'il  ferait  la  démonstration  de  son  innocence. 

La  responsabilité  de  l'Empereur  ressort  des  événements  eux-mêmes  :  guerre  inique, 
dont  il  a  dit  que  l'immoralité  était  par  trop  patente  et  l'injustice  par  trop  cynique  ; 
envahissement  de  l'Espagne,  sous  des  prétextes  d'une  fausseté  absolue  ;  guet-apens  tendu 
à  la  famille  royale  d'Espagne,  à  Ferdinand  qu'il  attire  à  Bayonne,  tout  en  écrivant  à 
Bessières  de  lui  mettre  la  main  au  collet  s'il  tente  de  faire  demi-tour,  et  dont  M.  Thiers  a 
dit  qu'après  Bayonne  nous  ne  méritions  pas  d'être  heureux  ;  surprise  des  places  fortes, 
accomplie  par  des  moyens  tellement  déloyaux,  que  le  général  Darmagnac  n'en  usa  que  la 
rougeur  au  front,  en  écrivant  au  ministre  de  la  guerre  qu'on  lui  faisait  faire  un  vilain 
métier  ;  conception  très  fausse  de  la  nature  de  la  guerre  entreprise  et  des  difficultés  aux- 
quelles on  allait  se  heurter  ;  insuffisance  des  moyens  employés  ;  parti  pris  de  diriger  de 
Bayonne  les  mouvements  de  toutes  les  troupes,  alors  qu'il  fallait  six  jours  à  un  courrier 
pour  se  rendre  auprès  du  général  Dupont,  quand  il  n'était  pas  assassiné  en  route  ;  enfin, 
refus  de  tenir  compte  des  renseignements  fournis  par  Savary,  qui  donnait  exactement  la 
situation  des  forces  en  présence. 

«  Une  conception  plus  que  punique  a  caractérisé  la  guerre  d'Espagne  »,  écrit  le  général 
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Dupont  ;  «  elle  a  rendu  les  revers  de  l'attaque  inévitables,  et  elle  en  aurait  flétri  le  triomphe. 
Les  moyens  employés  pour  le  succès  étaient  en  outre  impuissants  :  le  plus  simple  coup 
d'œil  suffisait  pour  le  prévoir.  Comment,  en  effet,  se  persuader  que  la  péninsule  formant 
l'Espagne  et  le  Portugal  et  comptant  quinze  millions  d'habitants,  se  soumettrait  devant 
trois  petits  corps  d'armée  de  quinze  mille  hommes  chacun  ?  Y  a-t-il  un  exemple  de  con- 
quête faite  avec  de  si  faibles  moyens  ?  Quel  mépris  de  ces  deux  nations,  suppose  un 
envahissement  aussi  téméraire?  Ne  devait-on  pas  d'ailleurs  consulter  le  caractère  de  ces 
peuples  si  jaloux  de  leur  indépendance  et  si  fidèles  à  leurs  antiques  lois  ?  Ne  savait-on  pas 
que  la  guerre  est  pour  ainsi  dire  leur  élément,  que  l'usage  des  armes  leur  est  familier  en 
tout  temps,  et  que  leur  climat  les  protège  lui-même  contre  des  armées  étrangères? 

«  Mais  une  circonstance  politique  aussi  déplorable  dans  son  principe  que  funeste  dans 
ses  conséquences,  a  donné  à  l'Espagne  une  force  qu'elle  avait  perdue  dès  longtemps.  La 
conférence  de  Bayonne  où  Napoléon  réunit,  par  un  art  étonnant  mais  fatal,  le  vieux  roi 
d'Espagne  et  son  fils,  couronné  par  la  sédition  d'Aranjuez,  rend  au  père  son  sceptre  usurpé 
et  le  reprend  pour  lui-même  ;  cette  conférence,  qui  semblait  avoir  ébauché  et  consommé  la 
conquête  d'un  même  coup,  réveille  la  nation  tout  entière  et  lui  rend  son  caractère  plus 
opiniâtre  encore  par  la  haine  et  la  vengeance.  Une  insurrection  générale  éclate  ;  l'ancienne 
armée  espagnole  se  lève  contre  nous,  et  la  faute  capitale  de  vouloir  soumettre  un  peuple  à 
un  joug  étranger  par  les  seules  forces  d'une  armée  de  trente  mille  hommes,  parut  alors 
dans  tout  son  jour.  L'Espagne  était  pleine  d'admiration  pour  nos  triomphes  d'Allemagne; 
si  une  armée  véritable  s'était  présentée  sur  l'Ebre,  l'adhésion  aux  vues  de  Napoléon  sem- 
blait assurée,  mais  la  présence  d'un  si  faible  corps  était  une  sorte  de  mépris  qui  a  soulevé 
sur-le-champ  toute  la  nation.  Une  combinaison  si  contraire  à  tous  les  principes  d'une  poli- 
tique avisée  devait  tout  perdre.  Les  fautes  particulières  n'ont  eu  qu'une  influence  secon- 
daire. La  conquête  était  impossible  par  les  moyens  adoptés  primitivement.  » 

Le  général  de  Arteche  dit  que  ce  fut  une  erreur  grossière  (error  tan  craso)  (i)  d'en- 
voyer 12  ooo  hommes  pour  faire  la  conquête  de  l'Andalousie.  «  C'est  une  faute  que  Thiers 
impute  avec  beaucoup  de  raison  à  Napoléon  »,  écrit  le  général  espagnol;  et  il  cite  diffé- 
rentes lettres  montrant  «  l'opinion  erronée  que  l'Empereur  s'était  formée  sur  la  situation  des 
choses  en  Espagne.  »  —  «  L'origine  du  désastre  de  Baylen  »,  conclut  le  général  de  Arteche, 
«  doit  donc  se  chercher  dans  l'idée  fausse  qu'on  se  faisait  à  Bayonne  du  caractère  du  sou- 
lèvement du  2  mai,  et  du  mouvement  qui  lui  succéda  parmi  les  Espagnols.  Les  forces  avec 
lesquelles  on  envahit  les  provinces  de  l'Andalousie  n'étaient  pas  suffisantes  pour  aller  au 
delà  de  Cordoue  ;  l'arrêt  qu'on  y  fit  et  le  mouvement  rétrograde  sur  Andujar  montrèrent 
la  faiblesse  des  moyens  mis  à  la  disposition  de  Dupont  et  entraînèrent  la  Junte  de  Séville 
à  une  résistance  qui,  dès  ce  moment,  devait  paraître  possible  et  jusqu'à  un  certain  point 
facile.  »  Parlant  ensuite  des  fautes  de  Vedel,  le  général  de  Arteche  ajoute.  «  Ce  qui  ne  résiste 
pas  à  l'examen  et  n'admet  pas  d'excuse,  c'est  la  lenteur  avec  laquelle  il  exécuta  la  marche 
du  19,  de  la  Caroline  à  Baylen.  » 

«  Il  serait  injuste,  absurde,  »  écrit  le  colonel  Barbarin,  second  aide  de  camp  du  général 


(1)   Ujnorance  crasse 
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Dupont  à  Baylen,  «  d'attribuer  le  triste  dénouement  de  cette  campagne  d'Andalousie  au 
général  Dupont,  dont  les  talents  militaires,  les  antécédents  honorables,  l'activité,  la  sagesse 
et  la  prévoyance  dans  tout  ce  qu'il  faisait,  devaient  lui  assurer  d'autres  résultats.  Tout  a  été 
contraire  au  succès  de  cette  expédition  :  i°  la  désobéissance  de  l'un  de  ses  officiers  géné- 
raux, qui  a  fait  des  fautes  monstrueuses,  inexplicables,  fautes  dans  lesquelles  un  sous- 
lieulenant  intelligent  ne  serait  pas  tombé,  parce  qu'il  se  serait  strictement  renfermé  dans 
les  instructions  de  son  général  en  chef;  2U  l'inconvénient  de  n'avoir  que  des  corps  composés 
de  jeunes  soldats  qui  n'avaient  aucune  expérience  de  la  guerre  ;  3°  la  difficulté  de  nourrir 
les  troupes,  qui,  dans  les  derniers  jours  qui  précédèrent  le  combat  de  Baylen,  ne  recevaient 
pas  la  ration  entière  ;  4°  enfin,  l'inexécution  des  conventions  d'Andujar  portant  que  les 
régiments  rentreraient  en  France  immédiatement  et  pourraient  se  remettre  en  ligne.  —  Il 
est  évident  que  sans  ce  concours  de  circonstances  extraordinaires,  le  général  Dupont  eût 
été  aussi  heureux  qu'il  le  fut  dans  ses  brillantes  et  mémorables  campagnes  d'Allemagne  et 
d'Italie,  où  il  s'est  si  souvent  couvert  de  gloire  en  combattant  un  ennemi  plus  redoutable. 
Quoi  qu'en  aient  pu  dire  quelques  détracteurs  courtisans,  l'opinion  de  la  France  et  de  l'armée 
a  été  favorable  au  général,  et  si  celui  qui  ne  mettait  alors  aucune  borne  à  sa  toute-puissance, 
a  fait  peser  sur  lui  une  injuste  rigueur,  c'est,  je  le  répète,  parce  qu'il  s'est  vu  dans  la 
nécessité  impérieuse  de  couvrir  des  fautes  premières  qui  ont  eu  leur  part  d'influence  dans 
les  événements  qui  les  ont  suivies.  Je  désire  que  les  faits  que  je  viens  d'indiquer,  et  qui  ne 
sont  que  l'expression  de  ce  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux,  puissent  vous  fixer  sur  les  points 
où  il  existerait  encore  quelques  doutes,  et  contribuer  à  vous  faire  achever  les  Mémoires 
que  vous  a  légués  votre  digne  et  vénéré  père,  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  à  ceux 
qui,  comme  moi,  ont  été  à  même  de  l'apprécier  (i).  » 

Ces  sentiments  sont,  en  effet,  ceux  de  tous  les  hommes  de  cœur  qui  ont  approché  le 
général  Dupont,  et  nous  pourrions  l'établir  par  de  très  nombreuses  preuves,  par  une 
volumineuse  correspondance  pleine  de  curieux  détails  sur  les  hommes  de  cette  époque,  et 
dont  nous  donnerons  les  lettres  les  plus  saillantes.  Le  colonel  Perdrau,  qui  commandait  à 
Baylen  l'artillerie  de  la  division  Fresia,  écrivait,  le  16  mars  i8/u  :  «  L'Empereur  lui- 
même  s'est  toujours  mépris  sur  le  caractère  de  la  résistance  qu'il  devait  rencontrer  en 
Espagne.  Il  est  vrai  que  son  agression  était  si  injuste,  si  perfide,  qu'elle  ne  devait  pas 
réussir.  Mais  nous  autres,  instruments  passifs  de  la  volonté  de  fer  de  Napoléon,  nous  en 
avons  été  les  premières  victimes,  et  votre  père,  comme  plus  haut  élevé,  en  a  été  plus  griè- 
vement atteint  (2).  »  —  «  Le  général  Dupont,  qui,  dans  toutes  les  circonstances ,  a  montré  les 
talents  d'un  grand  capitaine  »,  écrit  le  général  de  Warenghien,  premier  aide  de  camp  du 
général  Dupont  en  Prusse  et  en  Espagne,  «  a  été  injustement  maltraité  par  l'Empereur ,  qui, 
peu  de  temps  après,  a  connu,  comme  lui,  les  revers  de  la  fortune  (3).  »  —  «Je  suis  encore 
persuadé  »,  écrit  l'amiral  Grivel,  «  que  si  Napoléon  eût  déclaré  la  guerre  franchement  à 
l'Espagne,  au  lieu  de  l'envahir  en  traître  comme  il  le  fit,  les  choses  eussent  pris  une  tout 


(1)  Lettre  du  colonel Barbarin  au  comte  Dupont,  fils  du  général  (i5  mai  18^0). 

(2)  Lettre  du  lieutenant-colonel  d'artillerie  Perdrau  au  comte  Dupont,  fils  du  général. 

(3)  Notes  sur  la  campagne  d'Andalousie,  par  le  général  do  Warenghien  (Arch.  Dupont). 
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autre  tournure.  C'est  ce  que  m'ont  dit  bien  des  fois  des  Espagnols  fort  amis  de  leur  pays, 
et  assez  éclairés  pour  concevoir  ce  qu'il  avait  à  gagner  à  un  changement  de  régime  (i).  » 

La  haine  contre  Napoléon  était  poussée,  en  Espagne,  à  un  degré  inouï,  et  Joseph,  à 
peine  arrivé  à  Madrid,  écrivait  :  «  Les  honnêtes  gens  ne  sont  pas  plus  pour  moi  que 
les  coquins.  Non,  Sire,  vous  êtes  dans  l'erreur  ;  votre  gloire  échouera  en  Espagne...  Vous 
avez  vu  89  et  93  ;  il  n'y  a  pas  ici  moins  d'enthousiasme  ni  moins  de  rage. . .  Votre  Majesté 
ne  peut  se  faire  une  idée,  parce  que  certainement  personne  ne  le  lui  aura  dit,  à  quel  point  le 
nom  de  Votre  Majesté  est  ici  haï  (2).  » 

Nous  avons  dit  cpie,  cru elques  jours  seulement  avant  la  bataille  de  Baylen,  le  1 3  juillet, 
l'Empereur  parlant  au  roi  Joseph  de  la  situation  du  général  Dupont,  écrivait  :  «  il  y  a  là 
plus  de  forces  qu'il  ne  faut.  »  Et  à  cette  même  époque  où  les  soldats  du  Corps  de  la  Gironde 
souffraient  si  cruellement  de  la  faim,  Napoléon  éclatait  en  reproches  parce  que  Savary  avait 
envoyé  du  biscuit  à  Dupont,  et  il  ordonnait  de  faire  revenir  à  Madrid  la  division  Gobert, 
dirigée  par  le  duc  de  Piovigo  sur  la  Sierra-Morena.  Savary,  bien  renseigné,  a  beau  écrire 
que  Dupont  doit  avoir  au  moins  35  000  hommes  devant  lui,  et  que,  «  on  ne  peut  pas  voir 
cela  de  Bayonne  »,  l'Empereur  persiste  à  croire  que  Dupont  dispose  de  plus  de  20000 
hommes  et  que  l'armée  ennemie  n'atteint  pas  ce  chiffre,  et  il  écrit,  le  i3  juillet  :  «  Si  le 
général  Dupont  éprouvait  un  échec,  cela  serait  de  peu  de  conséquence  »  ;  tandis  que 
Savary  déclarait,  le  il\  juillet  :  «  S'il  arrivait  malheur  au  général  Dupont,  tout  deviendrait 
un  problème  ;  on  ne  peut  pas  voir  cela  de  Bayonne.  »  Et  c'est  le  18  et  le  19  juillet,  quand 
il  est  trop  tard,  qu'on  se  préoccupe,  à  Bayonne,  du  général  Dupont,  qui  n'a  cessé,  depuis 
son  entrée  en  Andalousie,  de  demander  des  renforts  et  de  signaler  le  danger  de  la  défensive 
dans  la  position  d'Andujar. 

Le  19  juillet,  à  10  heures  du  soir,  quand  la  perte  de  Dupont  est  consommée,  le  major 
général  écrit  à  Savary  :  «  Il  faut  penser  aujourd'hui  sérieusement  au  général  Dupont... 
il  faut  renforcer  le  corps  de  ce  général  autant  que  la  prudence  peut  le  permettre. . .  Il  faut 
au  général  Dupont  des  pièces  de  12  et  des  obusiers...  »  —  Pour  avoir  voulu  conquérir 
l'Espagne  avec  des  embryons  d'armée,  et  dompter  avec  quelques  conscrits  ce  peuple  fier 
et  énergique  qu'il  traitait  si  dédaigneusement  de  «  racaille  »  et  de  «  canaille  »,  l'Empereur 
courut  à  un  désastre,  et  quand  la  catastrophe  fut  accomplie,  il  accusa  Dupont  d'en  être 
cause,  le  jeta  en  prison  comme  un  vil  criminel,  et,  tout  en  s'efforçant  de  le  déshonorer,  le 
poursuivit  avec  une  injustice  inouïe  et  une  implacable  cruauté. 


(1)  Mémoires  inédits  de  l'amiral  Grive!,  capitaine  aux  Marins  de  la  Garde  en  1808. 

(2)  A.  Fée,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  se  trouvant  à  Chiclana  en  1810,  avait  pour  hôte  Don 
Ambrosio  Muiïoz,  qui  avant  la  guerre  se  faisait  remarquer  par  une  admiration  sans  bornes  pour  Napoléon. 
A  il.  enthousiasme  avait  succédé  une  haine  inouïe  :  «  Quand  il  traitait  avec  moi  quelques-unes  des  questions 
brûlantes  qui  se  rapportaient  à  la  situation  de  l'Espagne  »,  dit  A  Fée,  «  il  commençait  par  ménager  ses 
termes,  pour  ne  pas  me  blesser;  puis,  et  peu  à  peu,  il  se  laissait  aller  à  la  fougue  de  son  caractère,  sa  figure 
s'injectait  de  sang,  ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  sauvage,  et  il  ne  ménageait  plus  rien.  Chaque  phrase,  chaque 
mot  avait  son  expression  et  son  geste  particulier.  La  figure  mobile  des  Espagnols  excelle  surtout  à  peindre  les 
passions  violentes  Dans  un  de  ces  moments  d'abandon,  qui  témoignaient  de  toute  la  confiance  qu'il  avait  en 
moi,  il  alla  jusqu'à  me  dire  :  «  Sehor  Don  Antonio,  ântes  de  la  guerra  amaba  â  Dios  y  al  emperador  de  los  Fran- 
cescs,  y  deseaba  misalvacion  como  eristiano;  pero  ahora  deseo  arder  en  los  injiernos,  solamente  por  tener  el  gusto 
de  ver  asar,  â  mi  lado,  â  ese  endemoniado  de  Napoléon.  »  (Monsieur  Antoine,  avant  la  guerre  j'aimais  Dieu  et 
l'Empereur  des  Français,  et  je  désirais  mon  salut  comme  chrétien  :  mais  maintenant  je  désire  brûler  dans  les  enfers, 
uniquement  pour  jouir  du  plaisir  de  voir  brûler  à  mon  côté  ce  démon  de  Napoléon.) 


BATAILLE    DE    BA"ÏI.E>'    TRAITÉ  563 

Le  colonel  anglais  Napier,  qui  fit  la  guerre  en  Espagne  sous  Wellington,  et  publia,  à 
Londres,  une  Histoire  de  la  Guerre  dans  la  Péninsule,  dont  la  traduction  française,  par  le 
général  Mathieu  Dumas,  parut  à  Paris  en  1828,  a  tracé  un  tableau  frappant  de  l'état  des 
esprits  en  Espagne,  après  Baylcn.  «  L'effet  moral  du  combat  de  Baylen  fut  surprenant  », 
dil  il  :  «  c'était  un  de  ces  petits  événemens  qui,  insignifians  en  eux-mêmes,  amènent  cepen- 
dant de  grands  changemens  dans  les  affaires  des  nations.  La  défaite  de  Rio-Seco,  les  pré- 
paratifs de  Moncey  pour  une  seconde  attaque  contre  Valence,  la  détresse  de  Saragosse,  le 
découragement  que  l'état  des  affaires  inspirait  aux  Espagnols  les  plus  habiles,  et,  par- 
dessus tout,  le  dégoût  et  la  terreur  que  les  excès  de  la  populace  excitaient  parmi  les 
patriotes,  menaçaient  de  destruction  la  cause  des  Espagnols.  Une  victoire  de  plus,  et  pro- 
bablement la  force  morale  aussi  bien  que  la  force  physique  de  l'Espagne  étaient  abattues  ; 
mais  le  combat  de  Baylen  donna  un  nouvel  aliment  au  feu  de  l'insurrection,  tout  ce  que 
les  Espagnols  avaient  de  vanité,  d'orgueil  et  d'arrogance  parut  à  la  fois  :  ils  pensèrent 
voir  renaître  la  gloire  des  temps  passés  ;  chacun  d'eux  se  crut  un  second  Cid,  et  vit  dans 
la  capitulation  de  Dupont,  non  plus  la  seule  délivrance  de  l'Espagne,  mais  la  conquête 
immédiate  de  la  France.  «  Nous  sommes  très  obligés  envers  nos  bons  amis  les  Anglais, 
«  disaient  communément  les  Espagnols  en  causant  avec  les  officiers  de  l'armée  de  sir  John 
«  Moore  :  nous  les  remercions  de  leur  bonne  volonté,  et  nous  aurons  le  plaisir  de  les 
«  escorter  en  France  jusqu'à  Calais.  Ce  ne  sera  pas  un  voyage  long  et  fatigant;  et  nous 
((  ne  leur  donnerons  pas  la  peine  de  combattre  les  Français  ;  nous  serons  toutefois  bien 
«  aises  de  les  avoir  pour  spectateurs  de  nos  triomphes.  »  Celle  absurde  confiance  aurait 
pu  cependant  produire  de  grandes  choses,  si  elle  eût  été  soutenue  par  la  sagesse,  l'activité 
et  la  valeur  ;  mais  elle  s'exhala  en  paroles,  et  rien  de  plus.  » 

Le  maréchal  Jourdan,  qui  vint  de  Naples  pour  commander  l'armée  sous  le  roi  Joseph 
et  prit  ses  fonctions  le  23  août  1808,  apprécie  ainsi  qu'il  suit  le  rôle  de  l'Empereur  dans 
les  événements  qui  venaient  de  s'accomplir  en  Espagne  :  «  Oui,  certes,  le  roi  eût  pacifié 
son  royaume,  gagné  l'affection  de  ses  sujets,  et  fait  leur  bonheur,  si  la  première  armée 
qui  franchit  les  Pyrénées  eût  été  plus  nombreuse  et  formée  de  vieux  régiments,  qui,  par  leur 
tenue  et  leur  air  martial, eussent  imposé  aux  turbulents, au  lieu  de  l'être  de  bataillons  de  conscrits 
nouvellement  levés  et  mal  organisés,  qui  leur  paraissaient  peu  redoutables  ;  si  l'Empereur 
eût  pourvu  aux  besoins  de  cette  armée,  au  lieu  de  la  laisser  vivre  en  Espagne  comme  en 
pays  conquis  ;  si,  après  en  avoir  confié  le  commandement  au  roi,  il  l'avait  laissé  maître 
d'agir  suivant  les  circonstances,  au  lieu  de  lui  prescrire  de  Paris,  ou  de  divers  points  de 
l'Europe,  les  moindres  opérations  par  des  ordres  formels  ;  s'il  n'eût  pas  paralysé  ce  com- 
mandement en  privant  celui  qui  en  était  revêtu,  de  la  faculté  de  punir  et  de  récompenser, 
et  en  continuant  d'adresser  aux  commandants  de  corps  d'armée  des  instructions  particu- 
lières ;  enfin,  s'il  n'eût  pas  anéanti  l'autorité  royale  par  celle  des  généraux.  Telles  sont  les 
vraies,  les  uniques  causes  des  progrès  de  l'insurrection,  et  des  avantages  remportés  plus 
tard  par  les  armées  étrangères... 

«  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  un  Espagnol,  qui  ne  fût  indigné  de  la  perfidie  de  l'Empereur 
envers  la  famille  royale,  et  qui  ne  désirât  ardemment  le  triomphe  de  l'indépendance 
nationale,  beaucoup  d'entre  eux  étaient  néanmoins  encore  plus  effrayés  des  désordres  que 
commettaient  les  rassemblements  populaires,  et  redoutaient  encore  plus  l'anarchie  que  la 
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domination  des  Français.  D'autres,  voyant  l'Europe  entière  fléchir  sous  la  puissance  de 
Napoléon,  ne  pouvaient  s'imaginer  que  l'Espagne  fût  en  état  de  reconquérir  ses  princes  et 
son  indépendance,  et  ne  voyaient  dans  une  vaine  résistance  que  la  ruine  de  leur  pays. 
Cette  incertitude  se  faisait  particulièrement  remarquer  parmi  les  classes  supérieures,  de 
sorte  que  si  les  Français  avaient  eu  des  forces  suffisantes  pour  occuper  toutes  les  provinces 
et  réprimer  les  premiers  mouvements  insurrectionnels,  il  est  probable  que  l'effervescence 
se  serait  calmée  peu  à  peu,  et  que  la  nouvelle  dynastie  se  serait  établie.  Mais  l'Empereur 
avait  manqué  de  prévoyance,  ou  plutôt,  accoutumé  à  ne  voir  la  force  que  dans  le  gouver- 
nement et  les  troupes  régulières,  il  lui  parut  facile  de  conquérir  un  royaume  dont  les 
princes  étaient  ses  prisonniers  et  qui  n'avaient  à  lui  opposer  que  le  simulacre  d'une  armée. 
C'est  dans  celte  persuasion  qu'il  se  borna  à  renforcer  les  Irois  corps  d'armée  d'un  qua- 
trième corps  aux  ordres  du  maréchal  Bessières,  ce  qui  porta  le  total  des  troupes  françaises, 
en  Espagne,  à  environ  80000  houmes  (1).  » 

Tout  ce  qui  précède  démontre  clairement  que  ce  furent  les  fautes  de  l'Empereur  qui 
eurent  la  plus  large  part  dans  le  désastre  de  Baylen  ;  ces  fautes,  il  les  fit  expier  injuste- 
ment et  cruellement  au  général  Dupont,  et,  il  faut  bien  le  dire,  avec  cette  même  perfidie 
dont  il  avait  usé  à  l'égard  de  la  famille  royale  d'Espagne  cl  epic  n'ont  pas  hésité  à  flétrir 
tous  les  historiens.  Dans  notre  troisième  volume  nous  ferons  longuement  la  lumière  sur  les 
procédés  imaginés  par  l'Empereur  pour  perdre  et  déshonorer  le  général  Dupont. —  «  Napo- 
léon croyait  que  sa  volonté  devait  surmonter  tous  les  obstasles  »,  écrit  le  général  de  Ricard, 
ancien  aide  de  camp  du  roi  Jérôme  ;  «  rien  ne  devait  être  impossible  à  ses  officiers  :  il 
fallait,  dans  les  missions  les  plus  extravagantes  qu'il  leur  confiait,  se  faire  tuer  ou  réussir. 
L'ordre  d'un  chef  ne  peut  être  éludé,  sans  doute;  encore  faut-il  que  ce  chef  ait  le  bon 
sens  de  ne  donner  que  des  ordres  d'un  succès  probable.  Cette  volonté,  qui  ne  permettait  à 
Napoléon  de  n'écouter  aucune  observation,  a  fini  par  le  perdre.  Ses  armées  sans  vivres, 
ses  retraites  sans  appui  el  ses  chevaux  sans  cavaliers,  ont  accéléré  sa  chute  (2).  » 

Dareste  ignore,  comme  la  plupart  des  historiens,  les  ordres  que  Dupont  a  reçus  de 
Madrid  et  de  Bayonne,  et,  manquant  des  documents  nécessaires,  il  attribue  à  ce  général 
des  fautes  qu'il  n'a  point  commises,  mais  il  n'en  fait  pas  moins  remonter  à  Napoléon  la 
responsabilité  principale  de  la  catastrophe  de  Baylen.  «  Ce  désastre  »,  dit-il,  «  fut  connu 
assez  tard  en  France.  Comme  on  y  tenait  à  s'abuser,  on  l'attribua  à  la  lâcheté  des  troupes, 
au  désir  de  sauver  les  fruits  du  pillage  de  Cordoue,  enfin  à  des  fautes  commises  par 
Dupont.  Fautes  réelles,  mais  secondaires.  La  plus  grande  faute  était  celle  de  Napoléon, 
qui  avait  cru  Dupont  plus  fort  qu'il  ne  fallait  pour  soumettre  le  Midi  de  la  Péninsule. 
Aussi  tout  en  s'exprimant  avec  sa  violence  ordinaire  sur  ce  déshonneur,  l'Empereur  ne  se 
hàta-t  il  pas  de  faire  examiner  la  conduite  du  malheureux  général.  11  sentit,  sans  le  dire, 
qu'il  s'était  lui-même  trompé  dans  ses  calculs,  qu'il  avait  fait  trop  peu  de  cas  des  Espa- 
gnols, et  que  ses  soldats  recrutés  de  contingents  trop  jeunes  et  inexpérimentés,    n'étaient 


(1)  Mémoires  militaires  du  maréchal  Jourdan,  publiés  par  M.  le  vicomte  de  Groucliy. 

(2)  Autour  des  Bonaparte,  par  le  général  de  Ricard. 
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plus  invincibles.  —  On  comprend  l'effet  électrique  cpie  la  nouvelle  produisit  en  Espagne  ; 
l'Europe  n'y  lut  guère  moins  sensible.  Elle  jugea  que  Napoléon  était  entré  dans  la  voie 
des  fautes  militaires  comme  des  fautes  politiques,  et  qu'il  avait  rencontré  les  limites  de  sa 
fortune  (i).  » 

«  Napoléon,  ignorant  ou  dédaignant  les  sentiments  populaires  »,  dit  Henri  Martin, 
«  ne  voyait  en  Espagne  qu'un  autre  royaume  de  Naples  à  soumettre.  Le  royaume  était  plus 
grand,  et  il  y  fallait  plus  de  monde.  3oooo  hommes  avaient  suffi  à  Naples  ;  iooooo  cons- 
crits devaient  suffire  en  Espagne,  sans  avoir  besoin  d'y  employer  la  Grande  Armée... 

«  Habitué  à  avoir  affaire  à  des  Etals  centralisés,  il  s'imaginait  qu'avoir  Madrid  c'était 
tout  avoir,  et  qu'il  suffisait  de  faire  quitter  cette  capitale  aux  Bourbons  pour  être  maître 
de  l'Espagne... 

((  Toute  cette  affaire  d'Espagne  offre  un  des  spectacles  les  plus  répugnants  de  l'histoire. 
On  ne  peut  s'y  intéresser  à  personne.  La  conduite  des  princes  espagnols  est  aussi  mépri- 
sable que  celle  de  Napoléon  est  odieuse.  Ferdinand  se  montre  lâche  comme  il  se  montrera 
un  jour  tyrannique  et  cruel,  quand  les  événements  lui  auront  rendu  ce  trône  dont  il  est 
indigne.  Le  vieux  Charles  IV  est  d'une  crédulité  imbécile,  le  jouet  de  Napoléon  ainsi 
qu'il  l'avait  été  auparavant  de  sa  femme  et  de  son  favori.  Sa  femme,  qui  l'a  désho- 
noré et  perdu,  et  qui  le  gouverne  jusqu'au  dernier  moment,  ne  pouvant  plus  régner 
sur  l'Espagne,  n'a  plus  d'autre  idée  que  de  sauver  son  Godoy  et  de  se  venger  de  son 
fds... 

«  Napoléon  était  bien  un  peu  honteux  de  la  bassesse  des  moyens  qu'il  avait  employés, 
ou  du  moins  de  ce  qu'en  dirait  le  monde;  mais  il  comptait  que  les  moyens  disparaîtraient 
dans  la  grandeur  du  résultat... 

«  L'effet  de  la  catastrophe  de  Baylen  fut  immense  et  dépassa  infiniment  l'impor- 
tance de  la  perte  matérielle  que  nous  avions  subie.  L'exaltation  des  insurgés  espagnols  ne 
connut  plus  de  bornes...  (2).  » 

L'exposé  que  fait  Henri  Martin  des  opérations  militaires  en  Andalousie  est  de  la  plus 
grande  inexactitude.  Il  ne  fait  mention,  ni  des  ordres  que  le  général  Dupont  reçut  de 
Madrid  et  auxquels  il  se  conforma,  ni  de  la  détresse  des  troupes,  ni  des  malades,  ni  de  l'acca- 
blante chaleur,  ni  de  la  bravoure  de  nos  pauvres  conscrits  et  de  leur  général,  ni  des  fautes 
de  Vedel,  de  sorte  que  son  récit  est  presque  continuellement  à  côté  de  la  vérité.  Il  en  est 
de  même  de  tout  ce  qu'ont  écrit  sur  les  événements  de  Baylen,  Foy,  Savary,  Marbot, 
Thiébault,  Thibaudeau,  Thiers,  Victor  Duruy,  Lavallée,  le  général  Thoumas,  Desde- 
vises du  Dézert,  Guillon,  Charles  Oman,  et  nombre  d'historiens  français  et  étrangers. 

Quant  au  général  Vedel,  qui  était  un  brave  officier,  ayant  de  très  beaux  états  de  service, 
blessé  plusieurs  fois  à  l'ennemi,  et  général  de  division  à  trente-trois  ans,  il  est  généralement 
admis  que  ce  furent  sa  désobéissance  et  ses  fautes  monstrueuses  qui  occasionnèrent  la  défaite 
de  Baylen  et  empêchèrent  la  bataille  du  19  juillet  d'être  un  triomphe  pour  l'armée  fran- 


(1)  Histoire  de  France,  par  Dareste  (Grand  prix  Gobert  a  l'Académie  française,  en   i8-3). 
(a)  Histoire  de  France,  par  Henri  Martin. 
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çaise.  Sa  conduite,  du  i5  au  19  juillet,  est  restée  inexplicable,  même  pour  ceux  qui  étaient 
le  plus  portés  à  le  défendre,  et  les  observations  qu'il  a  présentées  à  ce  sujet  n'ont  fait  que 
rendre  ses  actes  de  moins  en  moins  compréhensibles.  —  Le  général  ïhiébault,  —  si  tant 
est  qu'on  puisse  ajouter  foi  à  ce  qu'il  écrit,  —  dit,  à  propos  d'une  entrevue  qu'il  eut  avec 
le  général  Vedel  :  «  s'il  ne  réussit  pas  à  se  justifier  des  torts  que  je  lui  reprochais  dans 
ma  pensée,  si  même  il  convint  de  la  plupart  d'entre  eux...  »;  il  considère  le  mouvement 
exécuté  le  i5par  Vedel  sur  Andujar,  comme  «  cause  de  la  perte  de  tout  ce  corps  d'armée  », 
et  déclare  qu'il  y  eut  là  chez  le  commandant  de  la  2e  division,  «  une  aberration  inexpli- 
cable et  une  désobéissance  d'autant  plus  coupable  que  l'on  était  non  seulement  en 
présence  de  l'ennemi,  mais  aux  prises  avec  lui  »;  il  estime  que  le  général  Dupont  «  qui 
avait  dû  juger  du  peu  de  capacité  du  général  Vedel  »,  aurait  dû  le  garder  à  Andujar,  et 
envoyer  le  général  Barbou  à  Baylen.  Il  condamne  nettement  et  sans  le  moindre  ménage- 
ment le  général  Vedel  :  pour  avoir  quitté  Baylen  le  17,  puisque  c'est  là,  et  non  ailleurs, 
qu'il  devait  réunir  les  troupes  du  général  Dufour  aux  siennes  ;  pour  avoir  passé  toute  la 
journée  du  18  et  la  nuit  suivante  à  la  Caroline,  «  à  douze  grandes  lieues  d'Andujar,  où  le 
général  Dupont  doit  être  entouré  et  peut-être  assailli  par  l\o  000  hommes  »  ;  pour  n'avoir 
pas  marché  à  toute  vitesse  et  même  avec  de  simples  cadres  sur  Baylen,  le  19,  dès  qu'il 
entendit  le  canon,  dont  le  général  ïhiébault  dit,  avec  raison,  que  «  jamais  la  générale, 
jamais  le  tocsin  ne  furent  plus  appellatifs  que  ce  canon  de  détresse  »  ;  pour  n'avoir  pas  fait 
tirer  le  canon  en  marchant,  et  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  afin  d'annoncer  son 
arrivée  et  d'en  faire  calculer  le  moment  ;  «  et  comment,  ajoute-t-il,  ne  pas  sentir  à  quel 
point  son  arrivée  était  urgente,  lorsque,  ne  recevant  aucune  nouvelle  du  général  Dupont, 
il  devait  avoir  cent  fois  la  certitude  que  la  route  était  coupée,  que  par  conséquent  tous 
les  efforts  du  général  étaient  restés  impuissants  et  que  sa  position  pouvait  être  atroce... 
il  feint  de  ne  pas  savoir  ou  de  ne  pas  comprendre  qu'une  des  premières  maximes  de  guerre  est 
de  marcher  où  le  canon  tire  ». 

Nous  citons  ce  jugement,  parce  que  loin  de  venir  d'un  défenseur  du  général  Dupont, 
il  a  été  formulé  par  un  homme  qui  s'est  efforcé  de  l'accabler  après  sa  mort,  c'est-à-dire 
quand  Dupont  ne  pouvait  plus  se  défendre,  sous  des  imputations  odieuses,  abominables, 
qui  sont  une  véritable  honte  pour  la  mémoire  du  général  Thiébault  et  dont  nous  démon- 
trerons toute  la  fausseté,  et,  pour  certaines,  l'ineptie.  Nous  penserons  toujours  qu'il  n'est 
pas  d'acte  plus  coupable  que  de  porter  atteinte  à  l'honneur  d'autrui  et  d'accuser  d'infamies 
un  glorieux  serviteur  de  l'Etat,  sans  faire  immédiatement  la  preuve  de  ce  qu'on  avance  ;  et 
qui  pourrait  considérer  comme  une  preuve,  de  grotesques  et  misérables  racontars,  emprun- 
tés même  parfois  à  l'ennemi?  Nous  prouverons  que  dans  tout  ce  que  le  général  Thiébault 
a  écrit  sur  le  rôle  du  général  Dupont  à  Baylen,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  un  mot  qui  ne 
soit  contraire  à  la  vérité. 

11  est  intéressant  de  voir  comment  le  général  Thiébault,  insulteur  sans  scrupule  du 
général  Dupont,  et  au  sujet  de  qui  l'Empereur  écrivait  à  Junot  :  «  Votre  chef  d'état- 
major  est  un  homme  peu  délicat,  qui  a  pris  beaucoup  d'argent  à  Fulde  (1)  »,  apprécie 
la  responsabilité  de  Napoléon  dans  les  affaires  d'Espagne.  Parlant  de  Baylen,  il  dit  : 


(1)  Lettre  du  12  novembre  1807. 
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«  Et  maintenant,  de  quelles  fautes  et  des  fautes  de  qui  cette  terrible  catastrophe  a-t-elle 
été  la  conséquence  ?  Et  pour  répondre,  il  faut  en  appeler  tout  d'abord  à  Napoléon.  Comme 
en  fait  de  prodiges,  Napoléon,  en  fait  de  fautes,  se  place  trop  souvent  en  première  ligne. 
Ce  n'est  pas  que  personnellement  il  puisse  être  impliqué  en  tout  ce  qu'il  y  a  d'effroyable 
dans  les  précédents,  la  conduite  et  les  suites  du  combat  de  Baylen  ;  mais  ces  atroces  événe- 
ments ne  furent  qu'une  des  conséquences  de  la  manière  dont  la  guerre  d'Espagne  fut  entre- 
prise et  dirigée.  Napoléon  fut  donc  la  cause  de  tous  nos  malheurs  en  Espagne,  lui  qui  seul 
pouvait  les  prévenir;  et  il  le  fut,  parce  que,  enivré  par  ses  succès,  ses  victoires,  ses  con- 
quêtes, sa  puissance  et  sa  gloire,  enivré  par  la  réussite  des  perfidies  que  couronna  le  guet- 
apens  dans  lequel  il  fit  donner  Charles  IV  et  Ferdinand  VII  à  Bayonne,  il  crut  devoir 
substituer  à  des  précautions,  à  des  mesures  trop  nécessaires,  de  superbes  dédains  envers 
une  nation  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  dépouillée  de  tous  les  moyens  de  résistance.  Ce  n'est 
pas  tout.  Avec  une  administration  détestable,  une  législation  hideuse,  une  justice  au  der- 
nier point  dérisoire  et  spoliatrice,  ce  peuple,  honteux  de  l'ignorance  dans  laquelle  il  crou- 
pissait, commençait  à  s'irriter  du  rôle  de  ses  prêtres,  à  s'indigner  de  la  masse  des  abus  que 
chaque  jour  quelque  rayon  de  lumière  éclairait  davantage,  et  il  aspirait  à  de  grands 
changements.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  si,  au  lieu  de  débuter  par  humilier,  par 
exaspérer  un  peuple  fier,  énergique,  et  qui,  en  1807,  lui  rendait  un  véritable  culte  d'admi- 
ration, d'enthousiasme  même,  Napoléon  avait  affiché  la  volonté  d'en  améliorer  la  situation, 
d'appeler  les  Castillans  à  jouer  un  grand  rôle si,  en  outre,  prévenant  tout  risque  d'in- 
suffisance pour  ses  forces,  il  avait,  dès  le  mois  de  juin  1808,  et  non  par  détachements,  mais 

en  masse,  porté  en  Catalogne  trente  mille  hommes  déplus ,  en  Andalousie  vingt  mille 

hommes,  indépendamment  du  corps  entier  du  général  Dupont,  dix  mille  hommes  à  Badajoz 
communiquant   avec  Elvas,  dix  mille  à  Salamanque  et  à  Bodrigo,  communiquant  avec 

Almeida ,  le  réseau  était  fermé  ;  rien  n'aurait  pu  le  rompre  ;  tout  était  irrévocablement 

contenu  et  soumis  ;  l'insurrection,  comme  la  guerre,  était  prévenue  et  comprimée  ;  Madrid 

ne  bougeait  pas,  l'Andalousie  ne  devenait  pas  le    théâtre  du  plus   effroyable  désastre 

Ces  cent  trente  mille  hommes  de  renfort  en  auraient  économisé  trois  cent  mille  à  la 
France...  tout  l'Ouest  de  l'Europe  nous  appartenait...  Ainsi  la  première  faute,  celle  qui 
conduisait  à  toutes  les  autres,  inculpe  Napoléon  (1).  » 

Pour  ce  qui  est  de  l'événement  militaire  en  lui-même,  c'est-à-dire  du  combat  livré  à 
Baylen,  il  peut  se  résumer  ainsi  : 

Une  armée  espagnole  de  25  000  hommes,  formée  presque  entièrement  de  troupes  de 
ligne  et  ne  comptant  que  des  soldats  vigoureux  et  pleins  d'enthousiasme,  bien  approvi- 
sionnée et  munie  d'une  puissante  artillerie,  de  gros  calibre  et  très  bien  servie,  est  déployée 
en  avant  de  Baylen,  touchant  au  village,  sur  un  développement  d'environ  2  200  mètres, 
dont  Baylen  occupe  le  milieu  ;  elle  est  établie  sur  trois  lignes,  et  ses  ailes  s'avancent  vers 
l'Ouest,  de  façon  à  faire  décrire  à  l'ensemble  de  l'armée  une  courbe  concave  dont  le  som- 
met est  à  la  roule  de  Cadix,  à  sa  sortie  de  Baylen.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  les 


(1)  Mémoires  du  général  baron  Thiébaull. 
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feux  de  toute  la  ligne  peuvent  battre  la  grande  route  par  où  doivent  s'approcher  les 
Français.  La  droite  est  appuyée  sur  des  hauteurs  parsemées  d'oliviers  et  d'un  accès  diffi- 
cile ;  le  centre  est  renforcé  par  le  village  même  de  Baylen  ;  la  gauche  est  protégée  par  des 
hauteurs,  dont  les  pentes,  couvertes  de  broussailles,  de  buissons  et  d'arbustes,  sont  d'un 
parcours  difficile  et  impraticables  pour  l'artillerie. 

En  avant  des  Espagnols  est  un  espace  découvert,  d'environ  i  3oo  mètres  de  large, 
coupé  par  la  route  de  Madrid  à  Cadix,  et  fermé  par  une  ligne  de  collines  parallèle  à  la 
position  ennemie.  Ces  hauteurs,  couvertes  de  bois  de  chênes  et  d'oliviers,  laissent  entre 
elles  un  étroit  défdé  où  passe  la  grande  route  ;  c'est  par  ce  seul  débouché,  placé  sous  le 
feu  de  toute  la  ligne  espagnole,  cpie  va  se  présenter  l'armée  française,  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  passage  pour  l'artillerie.  Cette  armée  est  forte  d'environ  9  000  hommes,  dont  2  000 
étrangers,  et,  à  part  un  millier  de  soldats  d'élite,  les  troupes  sont  composées  de  conscrits, 
d'enfants,  exténués  par  les  privations  et  par  des  chaleurs  accablantes,  et  souffrant  de  la 
dysenterie.  Elles  ont  quitté  Andujar  le  18  juillet  au  soir,  emmenant  avec  elles  plus  de 
1  5oo  malades,  et  ont  marché  toute  la  nuit,  pendant  neuf  heures,  sans  eau  et  sans  vivres, 
au  milieu  d'une  poussière  étouffante.  Leur  artillerie  est  peu  nombreuse  et  n'a  que  des 
pièces  de  petit  calibre,  pas  une  seule  pièce  de  1 2 . 

En  quittant  Andujar  pour  s'assurer  de  la  position  de  Baylen,  abandonnée  par  Vedel  et 
indispensable  pour  ses  communications  avec  la  Manche,  le  général  Dupont  laissait  devant 
Andujar  même,  et  de  l'autre  côté  du  Guadalquivir,  une  seconde  armée  espagnole  de 
i5ooo  hommes,  formée  entièrement  de  troupes  de  ligne,  sous  le  commandement  direct  du 
général  Castanos.  Malgré  les  précautions  prises  pour  cacher  son  départ,  se  trouvant  au 
milieu  de  populations  qui  avaient  une  haine  profonde  des  Français,  le  général  Dupont 
devait  croire  que  Castanos  serait  rapidement  prévenu  de  son  mouvement  et  qu'il  se  hâte- 
rait d'accourir  pour  l'attaquer  en  queue.  Toutes  les  probabilités  étant  pour  que  ce  choc  se 
produisît  à  bref  délai,  il  plaça  à  l'arrière-garde  ses  meilleures  troupes,  la  Garde  de  Paris 
et  les  marins  de  la  Garde  Impériale  ;  et  comme  il  savait  que  l'ennemi  occupait  Baylen,  il 
plaça  au  centre  de  sa  colonne  son  convoi,  formé  du  parc  d'artillerie,  des  équipages  et  des 
malades.  Il  pouvait  ainsi  combattre  à  l'avant-garde  et  à  l'arrière-garde,  et  tout  autre  ordre  de 
marche  lui  était  interdit.  Dès  que  le  convoi  eut  franchi  le  Bumblar,  il  se  rangea  à  la  ferme 
voisine,  sur  la  gauche  de  la  route,  sous  la  protection  des  convalescents,  de  façon  à  se  trouver 
en  dehors  du  théâtre  de  l'action  ;  aucune  troupe  ne  fut  laissée  à  sa  garde,  et  nous  avons 
démontré  que  l'affirmation  faite  à  ce  sujet  par  le  général  Privé,  et  que  le  Procureur  Général 
de  la  Haute  Cour  a  accueillie  comme  fait  établi,  est  d'une  fausseté  absolue. 

Lorsqu'au  point  du  jour  la  tête  de  colonne  française  prit  le  contact  avec  l'ennemi,  que 
devait  faire  le  général  Dupont  P 

Nous  ferons  remarquer  tout  d'abord  qu'il  est  injuste  et  odieux  d'incriminer  un  général 
parce  qu'il  aura  pu  commettre  des  fautes  dans  la  conduite  de  la  guerre  ;  du  moment  où  il 
a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait,  il  a  fait  tout  ce  qu'il  devait.  Parmi  les  grands  capitaines,  com- 
bien en  pourrait-on  citer  qui  n'aient  éprouvé  des  revers,  et  le  plus  grand  de  tous,  Napoléon, 
n'a-t-il  pas  subi,  à  Waterloo,  une  effroyable  déroute,  dont  les  critiques  les  plus  autorisés 
ont  dit  qu'elle  était  due  à  des  fautes  de  tactique  évidentes?  Est-ce  qu'à  Marengo,  où  le 
hasard  seul  lui  donna  une  victoire  qu'il  n'était  pas  en  droit  d'espérer,  le  Premier  Consul, 
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ayant  toute  sa  liberté  d'action  de  général  en  chef,  n'avait  pas  précisément  commis  la  faute 
qu'il  reprochait  si  injustement  à  Dupont,  celle  de  disséminer  ses  forces?...  Et  comment  les 
écrivains  cpii  ont  si  légèrement  accusé  d'aveuglement  et  d'ineptie  le  glorieux  vainqueur  de 
Pozzolo,  de  Haslach  et  de  Halle,  n'ont-ils  pas  réfléchi  qu'il  avait  fait  ses  preuves  Tépée  à 
la  main,  que  la  Grande  Armée  admirait  ses  talents  et  qu'ils  n'étaient  auprès  de  lui  que 
des  pygmées  ?  D'ailleurs,  à  supposer  même  que  le  général  Dupont  aurait  fait  des  fautes 
dans  l'emploi  de  ses  troupes  à  Baylen,  est-ce  que  son  intrépidité,  son  dévouement  et  son 
admirable  conduite  à  la  tête  de  ses  soldats  ne  devraient  pas  suffire  pour  imposer  le 
respect?  Mais  ce  ne  fut  pas  même  le  cas,  et  à  Baylen  comme  sur  tous  les  champs  de 
bataille  où  il  avait  brillé  au  premier  rang,  Dupont  se  montra  chef  énergique,  résolu  et 
avisé. 

Que  pouvait-il  donc,  au  moment  où,  ayant  gagné  la  tête  de  sa  colonne  et  parvenu  au 
défilé,  il  aperçut  l'ennemi  en  ordre  de  bataille  en  avant  de  Baylen?  Devait-il  agir  sans 
tarder,  ou  attendre  l'arrivée  de  toutes  ses  troupes?  «  Dans  la  position  où  l'on  se  trouvait  », 
dit  le  général  Aug.  Caffarelli,  «  il  n'y  avait  pas  à  délibérer,  il  fallait  agir  sur-le-champ 
pour  dégager  le  passage  de  Baylen.  La  plus  grande  vivacité  était  nécessaire  pour  ne  pas 
donner  au  général  en  chef  Castaûos,  que  nous  avions  laissé  devant  Andujar,  le  temps 
d'arriver  sur  nos  derrières  (i).  »  C'est  ce  que  pensa  le  général  Dupont,  et  il  eut  en  cela 
l'approbation  de  tous  ses  officiers  ;  il  sentait  que  sa  situation  serait  très  grave  s'il  était 
attaqué  en  queue  avant  d'avoir  ouvert  le  passage  à  Baylen,  et  d'autre  part,  en  abordant 
immédiatement  la  ligne  ennemie,  il  était  en  droit  de  compter  sur  la  coopération  de  Yedel, 
qui  devait  être  à  petite  distance  et  dont  l'intervention  mettrait  les  troupes  de  Beding  entre 
deux  feux  ;  arrivée  à  bref  délai  des  deux  divisions  de  Castaiios,  voisinage  de  Vedel,  tels 
étaient  les  deux  faits  probables,  au  début  de  la  journée  du  19  juillet,  et,  comme  à  la 
guerre  on  n'agit  que  d'après  les  probabilités,  le  général  Dupont  attaqua  immédiatement 
les  Espagnols,  dont  il  ne  pouvait  d'ailleurs  apercevoir  que  la  première  ligne. 

Malgré  sa  bravoure  et  quoiqu'il  dirigeât  lui-même  les  attaques,  le  général  Dupont  ne 
put  s'ouvrir  un  passage  à  travers  la  ligne  ennemie.  Certes,  les  Espagnols  de  Beding,  qui 
n'étaient  pas,  comme  l'a  écrit  le  comte  de  ïoreno,  des  recrues,  mais  d'excellents  soldats 
de  l'armée  active  complétés  par  des  volontaires  de  choix  pris  par  Castaûos  lni-même  à 
Utrera,  et  venant  de  passer  une  après-midi  et  une  nuit  sur  la  position  même  où  ils  allaient 
avoir  à  combattre,  firent  preuve  d'une  grande  ténacité  et  d'une  bravoure  remarquable, 
mais  ils  durent  incontestablement  leur  succès  à  leur  grande  supériorité  numérique  et  à 
leur  belle  artillerie  composée  en  grande  partie  de  pièces  de  12,  et  servie  par  un  personnel 
d'élite.  Ne  pouvant  se  former  qu'au  défilé,  auprès  de  la  route,  et  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  arrivée,  les  pièces  de  Dupont,  la  plupart  du  calibre  de  4,  furent  en  peu  d'instants 
démontées,  et  le  tir  à  mitraille  des  grandes  batteries  de  l'ennemi,  broyant  nos  colonnes, 
ne  leur  permit  pas  une  seule  fois  de  franchir  l'espace  qui  les  séparait  des  Espagnols  et  de 
les  aborder  à  la  baïonnette  ;    la  cavalerie  seule,    avec  un  dévouement  admirable,  pénétra 


(1)  L'affaire  de  Baylen.   Notes  du  général    Auguste  de  Caffarelli  ;   communication   de    M.    le   vicomte  de 
Groucliy  au  Carnet  historique  et  littéraire. 
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dans  leurs  rangs  et  prit  deux  drapeaux,  des  canons,  mais  elle  était  trop  peu  nombreuse 
pour  percer  ou  se  maintenir. 

L'Empereur  ayant,  au  mépris  de  toute  vérité,  déclaré  inepte,  lâche  et  voleur,  le  glo- 
rieux soldat  qui  l'avait  servi  avec  tant  de  dévouement  et  de  désintéressement  et  dont  la 
bravoure  à  Baylen  avait  excité  l'admiration  des  deux  armées,  ce  fut  à  qui  s'efforcerait  de 
renchérir  sur  la  passion  du  maître  et  de  démontrer  que  Dupont  avait  fait  preuve,  dans  les 
événements  d'Andalousie,  de  la  plus  grande  incapacité.  On  lui  reprocha  de  ne  pas  avoir 
groupé  ses  troupes  en  une  seule  masse  pour  la  ruer  sur  la  ligne  ennemie,  ce  qui,  préten- 
dit on,  l'eût  infailliblement  enfoncée.  En  pareille  occurrence,  les  sottises  les  plus  invrai- 
semblables se  donnent  carrière.  S'il  suffisait  de  marcher  en  un  seul  bloc  sur  l'adversaire 
pour  le  culbuter,  l'art  de  la  guerre  se  trouverait  fort  simplifié,  et  l'on  pourrait  se  demander 
pourquoi  Napoléon  n'usa  pas  de  ce  moyen  si  peu  compliqué,  pour  crever  le  centre  anglais 
à  Waterloo,  alors  qu'il  avait  sous  la  main  cette  incomparable  troupe  de  la  Garde.  Mais  on 
n'a  pas  réfléchi  à  la  puissance  terrible  du  feu  de  toute  une  grande  ligne,  convergeant  sur 
une  troupe  massée  en  colonne  et  par  conséquent  privée  de  son  feu,  et  l'on  ne  s'est  pas 
souvenu  de  la  colonne  des  grenadiers  de  Zach,  à  Marengo,  mitraillée  parMarmont,  sabrée 
et  prise  tout  entière  par  les  quelques  centaines  de  cavaliers  de  Rellermann,  ce  qui  entraîna 
la  déroute  de  toute  l'armée  autrichienne  ;  on  n'a  pas  considéré  que  pour  faire  sur  le  centre 
d'un  ordre  de  bataille  un  effort  décisif,  comme  cela  eut  lieu  à  Austerlitz  et  à  Wagram,  il 
faut  contenir  les  ailes  de  l'adversaire,  sans  quoi  on  courrait  grand  risque  d'être  enveloppé 
et  pris  ;  on  n'a  pas  observé  non  plus,  qu'à  Baylen,  l'armée  espagnole  ne  s'étendantqu'à  1  100 
mètres  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  de  Cadix,  il  eût  été  facile  à  Reding  de  dégarnir  ses 
ailes  pour  renforcer  très  rapidement  son  centre. 

L'étude  sérieuse  et  impartiale  des  faits  montre  que  si  le  général  Dupont,  qui  n'avait 
paru  sur  les  champs  de  bataille  que  pour  y  accomplir  des  exploits  extraordinaires,  fut 
vaincu  à  Baylen,  cela  tint  à  ce  qu'il  n'avait  que  des  troupes  médiocres,  trop  peu  nom- 
breuses, mal  outillées,  et  à  ce  qu'il  fut  abandonné  par  un  divisionnaire  qui  commandait  la 
moitié  de  son  armée.  La  victoire  des  Espagnols  ne  fut  pas  due  à  une  combinaison  géniale 
de  Castanos,  puisqu'elle  eut  lieu  loin  du  point  où  ce  général  pensait  que  la  rencontre  se 
produirait,  c'est-à-dire  loin  d'Andujar,  et  que  lui-même  n'y  prit  aucune  part.  Le  matin  du 
1  g  juillet,  Reding  se  préparait  à  partir  pour  Andujar,  lorsque  les  Français  survinrent;  il 
resta  victorieux,  comme  Davout  le  fut  à  Auerstedt,  et  plus  éloigné  encore  de  Castanos  que 
le  maréchal  français  ne  le  fut  de  Napoléon,  mais  avec  cette  différence  que  Davout,  avec 
24  000  soldats,  vainquit  une  grande  armée  de  plus  de  5o  000  hommes,  tandis  que  Reding, 
disposant  de  26000  combattants,  triompha  d'une  armée  de  9000  hommes,  grâce  à  l'ab- 
sence inexplicable  de  Vedel.  On  peut  dire  de  Baylen,  encore  plus  que  de  Marengo,  que  ce 
fut  une  victoire  de  hasard,  une  caresse  de  la  fortune. 

«  Toutes  les  dispositions  du  général  en  chef  ont  été  conformes  aux  principes  de  la  guerre  », 
écrit  le  général  Auguste  de  Caffarelli,  ancien  aide  de  camp  du  général  Bonaparte.  «  S'il  y 
a  eu  des  fautes,  elles  lui  sont  évidemment  étrangères.  Cette  campagne  a  commencé  par  des 
succès,  et  si  elle  n'a  pas  fini  aussi  heureusement,  on  n'en  peut  trouver  la  cause  dans  les 
mesures  qu'il  a  prises.  La  journée  de  Cordoue  a  été  très  belle  ;  celle  de  Baylen,  malgré  son 
insuccès,  fait  honneur  aux  troupes.  Ce  brave  corps  de  la  Gironde,   qui   a  donné  dans  les 
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fatigues  et  les  privations  tant  de  preuves  de  constance  et  de  dévouement  à  l'Empereur  pen- 
dant cette  campagne  si  pénible,  a  des  droits  assurés  à  l'estime  de  la  France  (i)  ». 

Le  vaillant  général  Christophe,  qui  s'illustra  à  la  tête  des  cuirassiers  et  combattit  aux 
côtés  du  général  Gobert,  le  1 6  juillet,  ne  le  pensa  pas  non  plus,  que  le  général  Dupont  eût 
jamais  «  sali  l'uniforme  »,  comme  Napoléon  osa  indignement  et  si  faussement  le  proclamer. 
Parlant  de  lui-même,  Christophe  écrit  :  «  Le  colonel,  non  sans  regret,  accepta  la  capitu- 
lation, qui  ne  fut  pas  exécutée;  mais  il  emporta  dans  les  pontons  de  la  baie  de  Cadix,  avec 
ses  camarades  d'infortune,  l'idée  fixe  que  leurs  malheurs  n'appartenaient  qu'aux  fausses 
combinaisons  du  général  Vedel,  à  la  mollesse  et  à  la  mauvaise  foi  qu'il  a  mise  à  exécuter 
les  ordres  du  général  Dupont,  auquel  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  ont  généralement 
conservé  estime  et  attachement  (2).  » 

La  bassesse  des  courtisans,  toujours  préoccupée  de  découvrir  quelque  apparence  de 
grief  pouvant  servir  à  perdre  le  général  Dupont,  imagina  de  prétendre  qu'après  le  combat 
du  19,  le  général,  cerné  par  les  Espagnols  et  ne  pouvant  communiquer  avec  Vedel  que  par 
l'intermédiaire  des  généraux  ennemis,  avait  perdu  le  droit  de  lui  donner  des  ordres.  Cette 
affirmation  ne  soutient  pas  un  instant  l'examen.  En  principe,  l'autorité  d'un  général  en 
chef  sur  ses  troupes  agissantes  ne  peut  cesser  que  par  ordre  supérieur,  ou  lorsque,  par  un 
acte  précis,  définitif,  tel  qu'une  capitulation,  il  a  posé  les  armes  et  cessé  d'être  combattant  ; 
or,  à  Baylen,  le  général  Dupont,  quoique  dans  une  situation  très  difficile,  n'était  nullement 
annihilé,  et  il  correspondait  si  librement  avec  Vedel  qu'il  put  lui  envoyer  des  instructions 
auxquelles  l'ennemi  se  fût  certainement  opposé  s'il  les  eût  connues.  Et  si,  au  lieu  de  ne 
commander  qu'à  des  conscrits  épuisés,  le  général  Dupont  eût  disposé  de  vieilles  troupes,  il 
aurait  pu,  le  soir  du  19,  le  20  ou  le  21,  tenter  encore  un  effort  sur  la  ligne  espagnole  et  y 
associer  les  troupes  de  Vedel  ;  en  lui  reprochant,  fort  à  tort  d'ailleurs,  de  n'avoir  point  fait 
cotte  attaque,  on  reconnaissait  donc  que  son  autorité  de  général  en  chef  restait  entière.  En 
outre,  le  général  Dupont  seul  connaissait  la  situation  dans  son  ensemble  ;  lui  seul  pouvait 
en  apprécier  la  gravité,  se  rendre  compte  de  l'état  réel  des  troupes  qui  avaient  combattu  à 
Baylen  et  du  danger  terrible  que  leur  faisait  courir  l'arrivée  de  Lapena  au  Rumblar  ;  lui 
seul  pouvait  donc  prendre,  dans  cette  circonstance  extraordinaire,  les  mesures  capables 
de  sauvegarder  les  troupes  de  son  corps  d'armée. 


Par  suite  des  précautions  prises  par  l'Empereur  pour  empêcher  la  lumière  de  se  faire 
sur  les  événements  de  Baylen,  tous  les  historiens  en  donnèrent  des  récits  plus  ou  moins 
erronés,  mais  toujours  inexacts  et  inspirés  trop  souvent  par  un  parti  pris  de  dénigrement 


(1)  L'affaire  de  Baylen.  Notes  du  général  Auguste  de  CafTarelli,  colonel  de  la  garde  des  consuls  et  aide  de 
camp  de  Bonaparte  après  le  18  brumaire,  puis  gouverneur  des  Tuileries,  CafTarelli  passa  en  Espagne  comme 
général  de  division,  en  1809,  et  fut  gouverneur  de  la  Biscaye;  il  ne  rentra  en  France  qu'en  i8i3  et  put  se 
renseigner  au  sujet  des  événements  de  Baylen,  qu'il  apprécia  en  honnête  homme,  en  rendant  au  général 
Dupont  et  à  ses  soldats  la  justice  qui  leur  est  due. 

(•2)  Note  sur  la  bataille  de  Baylen,  par  le  général  baron  Christophe  de  Lamotte-Guéry  (A.rch.  Dupont). 
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et  d'outrages  envers  le  général  Dupont.  Il  suffit  de  lire  ce  qu'en  ont  écrit  des  hommes 
aussi  profondément  respectables  que  le  général  Foy  et  le  général  de  Ségur,  et  après  eux 
M.  Thiers,  pour  voir  jusqu'à  quel  point  ils  ont  erré.  Tous,  sauf  peut-être  Lanfrey,  ont 
reproché  au  général  Dupont  de  s'être  obstiné  à  rester  à  Andujar,  ce  qui  le  forçait  à  avoir 
ses  divisions  dispersées,  et  l'Empereur  lui-même  n'hésita  pas  à  affirmer  que  Dupont 
«  avait  une  grande  latitude  de  pouvoirs  ».  —  «  Son  obstination  à  maintenir  ainsi  ses  corps 
dispersés  est  incroyable  »,  dit  le  général  de  Ségur.  «  Il  y  eut  de  la  fatalité  dans  cet  aveu- 
glement, car  Dupont  était  un  homme  d'un  esprit  fin,  très  cultivé,  un  général  habile,  plein 
d'expérience  et  de  la  valeur  la  plus  renommée.  » 

Le  général  de  Ségur  ignora  toujours  que  si  le  général  Dupont  resta  ainsi  à  Andujar, 
ce  fut  uniquement  parce  que,  en  dépit  de  ses  objections  très  judicieuses  il  en  reçut  l'ordre 
formel  et  souvent  répété  du  duc  de  Rovigo  exécutant  les  instructions  de  l'Empereur.  La 
catastrophe  survenue,  Napoléon  n'hésita  nullement  à  affirmer  que  Dupont  avait  eu  toute 
liberté  d'action,  et  Savary  s'éclipsa  sans  qu'on  lui  eût  fait  une  question  relativement  aux 
ordres  donnés  par  lui  à  Dupont  (i).  De  quel  nom  la  postérité  et  l'histoire  qualifieront-elles 
ces  actes  du  grand  Napoléon  ? 

Au  sujet  de  Vedel,  le  général  de  Ségur  s'exprime  ainsi  :  «  Il  courut  encore  à  celui-là 
(le  poste  de  la  Caroline),  le  17  au  soir,  sans  ordre,  étourdiment,  comme  s'il  eût  tenu  à  hon- 
neur d'être  partout,  en  tête,  en  queue,  excepté  au  poste  central  qui  lui  était  confié.  Il  aban- 
donna donc  une  seconde  fois  Baylen,  et  cette  fois,  en  même  temps,  Andujar  et  son  général 
en  chef.  »  Il  porte  aussi  sur  l'Empereur  ce  jugement  qui  mérite  d'être  retenu  :  «  On 
avait  eu  trop  de  foi  dans  sa  fortune,  trop  de  mépris  pour  son  adversaise,  trop  de  confiance 
en  plusieurs  chefs  jusque-là  officiers  sans  troupes,  et  sans  cette  habitude  du  commande- 
ment devant  l'ennemi,  qui  seule  peut  former  des  généraux  :  la  certitude  d'un  dévouement 
personnel  avait  trop  exclusivement  dicté  les  choix.  Tel  avait  été  celui  du  général  Savary, 
successeur,  à  Madrid,  du  grand-duc  de  Berg.  Tel  encore,  celui  du  vainqueur  de  Rioseco 
qu'éblouit  ce  premier  succès,  et  qui  perdit  à  s'y  contempler  le  temps  de  tirer  parti  de  sa 
victoire.  Tel  enfin,  le  choix  du  plus  ancien  aide  de  camp  de  Napoléon,  pour  la  conquête, 
le  gouvernement  d'un  Royaume  et  la  conduite  d'une  armée,  quand  jusque-là  ce  spirituel, 
ce  bon  et  intrépide  guerrier,  n'avait  guère  su  lui-même  se  conduire,  et  comme  si  l'habi- 
tude d'obéir  de  sa  personne  seule,  même  à  un  grand  homme,  avait  suffi  pour  le  former  au 
commandement  de  tant  d'autres  hommes  (2)  !  » 

Dans  le  récit  des  événements  qui  ont  précédé  et  suivi  la  bataille  de  Baylen,  nous  n'a- 
vons tenu  aucun  compte  des  «  Mémoires  du  capitaine  de  frégate  Pierre  Baste  »,  dont  nous 
avons  dit  qu'ils  étaient  l'œuvre  d'un  faussaire  qui  avait  tout  ignoré  du  véritable  Baste  et 
du  rôle  joué  par  les  marins  de  la  Garde  dans  la  campagne  d'Andalousie.    Pour  continuer 


(1)  Dans  un  Rapport  secret  adressé  à  l'Empereur,  sur  la  marche  à  suivre  pour  juger  les  auteurs  de  a 
Capitulation  de  Baylen,  il  est  l'ait  mention  d'un  Registre  de  Correspondance  générale  du  duc  de  Rovigo  ; 
nous  n'avons  pu  le  retrouver,  mais  il  est  à  présumer  qu'il  ne  devait  pas  renfermer  d'autres  lettres  que  celles 
qui  existent  à  la  Guerre,  à  la  Justice,  dans  les  papiers  du  général  Dupont  ou  qui  ont  été  prises  par  les  Espa- 
gnols et  que  nous  possédons  toutes. 

(2)  Mémoires  du  général  comte  de  Ségur. 
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notre  démonstration  sans  nous  attarder  dans  des  détails  qui  deviendraient  fastidieux,  nous 
attirerons  l'attention  sur  des  faits  tellement  significatifs,  qu'ils  doivent  enlever  tout  doute 
sur  la  fausseté  de  ces  prétendus  Mémoires. 

Le  pseudo -Basle  raconte  que,  le  16  juin,  le  mouvement  rétrograde  de  l'armée  quittant 
Cordouc  «  ressemblait  à  une  déroute  ».  C'est  faux,  nous  l'avons  démontré,  et  nous  ajoute- 
rons que  ce  n'est  pas  même  vraisemblable,  puisqu'à  cette  date  l'ennemi  était  encore  loin  de 
Cordoue.  Il  imagine  aussi  ce  détail  grotesque  et  réellement  stupide  du  général  Dupont  assis 
pendant  cinq  beures  sur  une  caisse  de  tambour  pour  voir  défiler  les  bagages  de  l'année. 
Comme  le  général  Legcndre  le  fit  remarquer  au  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour,  et 
comme  cela  se  passe  dans  toutes  les  armées,  le  général  en  chef  ne  s'occupe  des  bagages  que 
par  des  ordres  généraux  dont  les  subordonnés  compétents  assurent,  l'exécution,  et  il  est 
inimaginable  qu'un  semblable  détail  n'ait  pas  suffi  pour  faire  suspecter  l'authenticité  de  ces 
Mémoires  ;  et  c'est  pourtant  cette  sottise  qui  a  fait  dire  à  M.  ïhiers  que  les  équipages  du 
général  Dupont  «  mirent  plus  de  cinq  heures  à  défiler  ».  Un  peu  de  réflexion  eut  suffi 
cependant  pour  se  rendre  compte  qu'un  tel  fait  était  matériellement  impossible,  car,  le 
18  juillet,  la  tète  du  gros  s'élant  mise  en  marche  à  8  heures  du  soir,  si  l'écoulement  du 
convoi  avait  pris  plus  de  cinq  heures,  les  dernières  voitures  n'eussent  pu  partir  d'Andujar 
qu'à  deux  heures  du  matin,  le  19,  et  les  marins  de  la  Garde,  qui  venaient  à  I\  kilomètres 
en  arrière  des  équipages,  n'auraient  pu  se  mettre  en  mouvement  qu'à  quatre  heures,  tandis 
qu'ils  quittèrent  Andujar  vers  minuit.  Il  suffit  de  se  reporter  au  tableau  que  nous  avons 
donné  de  la  marche  des  troupes  du  général  Dupont  dans  la  nuit  du  18  au  19  juillet,  pour 
voir  que  si  les  équipages  avaient  mis  plus  de  cinq  heures  à  s'écouler,  comme  l'avance 
M.  Thiers,  la  Garde  de  Paris  et  les  marins,  qui  stationnèrent  d'ailleurs  un  certain  temps  au 
Bumblar,  n'eussent  jamais  pu  arriver  assez  tôt  pour  prendre  part  au  combat. 

Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répéter  et  de  le  démontrer  :  l'événement  de  Baylen,  tel 
qu'on  nous  l'a  transmis,  est  entouré  d'un  fatras  d'étonnantes  erreurs  et  d'audacieux  mensonges 
dont  nousavons  défini  le  but  criminel.  Maintenant  lapostérité  jugera  en  connaissance  decause. 

L'auteur  des  Mémoires  de  Baste  dit  aussi  que  le  général  en  chef  ne  prit  aucune  mesure 
pour  diminuer  le  nombre  et  l'embarras  des  bagages.  C'est  d'une  fausseté  absolue,  puisque 
le  général  Dupont  ordonna  au  colonel  de  gendarmerie  Huche  de  faire  détruire  toutes  les 
voitures  non  réglementaires  et  de  verser  leurs  attelages  à  l'artillerie. 

Le  pseudo-Baste  imagine  des  détails  qui  sont  absolument  faux.  C'est  ainsi  qu'il  fait  périr 
au  deuxième  combat  de  Jaen,  le  major  Molard,  qui  s'évada  du  ponton  la  Vieille  Castille 
le  16  mai  1810,  et  mourut  le  [\  août  18 12,  des  suites  de  blessures.  Les  effectifs  qu'il  donne 
pour  les  troupes  disponibles  en  Andalousie  sont  archi-faux.  Il  ignore  que  le  général  Dupont 
avait  l'ordre  formel  de  rester  à  Andujar.  11  représente  Baste  se  promenant  de  droite  et  de 
gauche,  un  peu  à  sa  fantaisie,  «  allant  et  venant  du  quartier  général  du  général  en  chef  à 
celui  du  général  Vedel  »,  ce  qui  est  ridiculement  faux.  Comme  il  y  avait  quatre  officiers 
supérieurs  au  bataillon  des  marins  de  la  Garde,  fort  seulement  de  l\oo  hommes,  le  général 
Dupont  se  servit  de  Baste,  en  quelque  sorte  disponible,  pour  lui  confier  la  première  expé- 
dition de  Jaen  ;  il  l'envoya  ensuite  vers  la  Caroline,  à  la  rencontre  du  général  Vedel,  et, 
quelques  jours  après,  lorsqu'il  s'agit  de  marcher  une  seconde  fois  sur  Jaen,  il  l'adjoignit  au 
général  Cassagne,  à  qui  il  pouvait  fournir  d'utiles  indications.  Le  général  Dupont  a  men- 
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tionné  tout  cela,  et  quand  il  a  employé  Baste,  il  n'a  pas  manqué  de  le  noter,  mais  jamais  il 
n'a  dit  l'avoir  attaché  à  son  quartier  général,  et,  dans  leurs  écrits,  les  officiers  de  son  entou- 
rage sont  également  muets  à  ce  sujet.  Aucun  officier  des  marins  de  la  Garde,  ni  Daugier, 
ni  Vattier,  ni  Grivel,  qui  devinrent  amiraux,  ne  font  mention,  dans  leurs  rapports,  lettres 
ou  Mémoires,  que  Baste  ait  jamais  été  attaché  au  quartier  général  du  Corps  d'armée  ;  s'il 
avait  joué  un  rôle  quelconque  à  Alcolea  et  à  Cordoue,  le  colonel  Daugier,  chef  du  bataillon 
des  marins  de  la  Garde,  n'eût  pas  manqué  de  le  relater  dans  son  rapport  au  maréchal 
Mortier.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'après  la  seconde  expédition  de  Jaen,  Baste  retourna  à 
Baylen,  et  que  le  général  Vedel  ayant  demandé,  par  lettre  du  il\  juillet,  l'autorisation  de  1« 
conserver,  il  ne  quitta  plus  ce  général  et  l'accompagna  jusqu'à  son  débarquement  à  Mar- 
seille. Le  général  Vedel  ne  se  fût  pas  permis  de  retenir  un  officier  de  l'état-major  du  général 
en  chef  ;  il  motiva  sa  demande  sur  ce  que  Baste  n'était  pas  indispensable  à  son  bataillon 
où  il  y  avait  encore  trois  officiers  supérieurs.  Ignorant  cette  affectation  à  la  2°  division,  l'au- 
teur des  Mémoires  va  continuer  à  supposer  Baste  attaché  au  quartier  général  du  général  en 
chef. 

Bacontant  les  événements  du  i5  juillet,  le  faux  Baste  dit  que  le  général  Dupont  envoya 
demander  au  général  Vedel  a  une  fie  ses  brigades  pour  renforcer  les  troupes  qui  défendaient 
Andujar  ».  Il  ne  sait  pas  même  que  le  général  en  chef  ne  demanda  qu'un  bataillon  et  un 
escadron  de  cuirassiers,  ou  une  brigade  dans  le  cas  seulement  où  l'ennemi  ne  serait  pas  en 
force  devant  Mengibar  ;  et  l'ennemi  y  était  tellement  en  force,  qu'il  y  avait  ioooo  hommes, 
qui,  le  lendemain,  livrèrent  le  combat  où  le  général  Gobert  fut  tué. 

Toujours  par  suite  de  la  même  ignorance,  et  parlant  du  départ  de  Vedel,  le  16  juillet  au 
soir,  pour  retourner  à  Baylen,  il  écrit.  :  «  Le  mouvement  de  la  division  Vedel,  partie  pres- 
que aussitôt  après  son  arrivée,  nous  avait  fait  espérer  que,  dans  la  nuit  même,  nous  opére- 
rions notre  retraite  sur  Madrid.  »  Or,  Baste  accompagnait  le  général  Vedel,  si  bien  qu'arrivé 
à  Baylen,  le  17,  il  écrivit  au  général  Dupont  une  lettre  clans  laquelle  il  disait  :  «  L'inten- 
tion du  général  Vedel  est  de  partir  à  [\  heures  pour  nous  rendre  à  la  Caroline  où  nous  join- 
drons le  général  La  Grange.  »  —  Le  faussaire  écrit  de  même  :  «  Nous  trouvâmes  donc,  à 
trois  quarts  de  lieue  de  Baylen,  les  troupes  du  général  Beding  »  ;  et,  à  ce  moment,  le  vrai 
Baste  était  à  la  Caroline,  sur  le  point  de  partir  pour  Guarroman  ! 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  description  inexacte  qu'il  donne  de  la  bataille  de 
Baylen,  à  laquelle  Baste  n'assista  pas,  notre  intention  étant  uniquement  de  démontrer  la 
fausseté  des  Mémoires  en  question,  et  de  laver  la  mémoire  de  ce  brave  et  loyal  officier,  de 
la  tache  qui  a  pesé  sur  son  nom  pendant  trois  quarts  de  siècle.  A  propos  de  l'arrivée  et  de 
l'attaque  de  Vedel,  à  5  heures  du  soir,  le  19,  le  pseudo-Baste  écrit  :  «  Passant  moi-même, 
à  la  faveur  de  cette  suspension  d'armes,  du  quartier  général  au  Corps  d'armée  du  général 
Vedel  qui  venait  d'arriver  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie,  je  vis  le  général  Vedel  qui 
mettait  en  mouvement  sa  troupe  pour  attaquer.  »  Or,  le  vrai  Baste  était,  à  celte  heure,  non 
pas  au  quartier  général  du  général  en  chef,  mais  auprès  de  Vedel  même  ;  il  ne  passa  donc 
pas  du  quartier  général  au  Corps  d'armée  (?)du  général  Vedel. 

Le  récit  qui  suit  est  d'une  fausseté  si  évidente  qu'il  suffirait  à  démontrer  la  supercherie. 
Bacontant  la  mission  dont  le  général  Vedel  le  chargea  auprès  du  général  Dupont,  le  faux 
Baste  s'exprime  ainsi   :  «  J'arrivai  au  quartier  général,  que  je  trouvai  dans  une  espèce  de 
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confusion  ;  je  vis  qu'on  négociait,  mais  je  ne  pus  être  admis  au  lieu  des  conférences  ;  j'obtins 
seulement  un  court  entretien  avec  Le  général  en  chef.  »  Tout  cela  est  absolument  contraire 
à  la  vérité;  le  narrateur  est  ignorant  des  faits,  au  point  de  ne  pas  savoir  qu'il  n'y  eut 
aucune  négociation  au  quartier  général  de  Dupont,  et  que  Baste  et  Warenghien,  porteurs 
d'un  ordre  écrit  du  général  en  chef,  furent  non  seulement  admis  dans  la  salle  des  confé- 
rences, qui  était  à  la  maison  de  poste,  mais  y  prirent  la  parole  de  façon  à  occasionner 
presque  la  rupture  des  négociations.  Cet  incident  est  certifié  par  les  commissaires  des  deux 
armées,  par  le  général  de  Warenghein,  et  c'est  ainsi  que  le  raconte  le  général  de  Arteche. 
Ce  que  le  faux  Baste  dit  de  l'abattement  du  général  Dupont,  de  sa  maladie,  des 
i5oo  hommes  d'élite  qu'il  aurait  maintenus  inutilement  a  la  garde  des  équipages,  est  d'une 
insigne  fausseté. 

Le  faussaire  va  jusqu'à  ne  rien  savoir  de  la  Convention  conclue  à  Andujar,  et  c'est  ainsi 
qu'il  écrit  :  «  La  capitulation  qui  rendait  toutes  les  troupes  prisonnières  de  guerre  fut  arrê- 
tée, communiquée  au  général  en  chef,  consentie  par  lui.  »  Or,  la  simple  lecture  de  cette 
capitulation  montre  que  les  divisions  Vedel  et  Gobert  n'étaient  pas  prisonnières  de  guerre 
et  ne  posaient  pas  les  armes  ;  elles  évacuaient  seulement  l'Andalousie.  —  Il  dit  aussi,  à 
propos  de  la  capitulation  :  «  On  y  stipula,  avec  une  attention  particulière,  la  conservation 
des  bagages,  et  ces  bagages,  selon  l'opinion  de  toute  l'armée,  étaient  signalés  comme  étant 
en  partie  le  fruit  du  pillage  de  Cordoue.  »  Nous  avons  dit  ce  qu'il  faut  penser  de  cet  odieux 
et  grotesque  racontar. 

Enfin,  —  preuve  irrécusable  et  définitive  de  la  fausseté  des  prétendus  «  Mémoires  du 
capitaine  de  frégate  Pierre  Baste  »,  —  le  misérable  qui  les  a  rédigés,  dans  le  but  d'ou- 
trager le  général  Dupont  et  les  officiers  du  Corps  d'Observation  delà  Gironde,  écrit,  à  pro- 
pos de  la  marche  des  troupes  vers  les  ports  d'embarquement  :  «  L'armée  se  mit  en  marche 
le  i!\i  sur  deux  colonnes,  pour  gagner  les  ports  de  Bota  et  de  San  Lucar  oùelledevail  être 
embarquée.  Je  faisais  partie  de  la  première  colonne  avec  les  marins  de  la  garde,  le  régiment 
de  la  Garde  de  Paris  et  la  3e  Légion,  ainsi  que  l'état  major  général.  »  Bien  n'est  plus 
faux,  puiscpie  Baste  était  auprès  du  général  Vedel  etdébarqua  avec  lui,  le  12  novembre  1808, 
à  Marseille,  comme  nous  l'établirons,  dans  le  volume  suivant.  —  Et  pour  en  terminer  avec 
ces  faux  et  répugnants  Mémoires,  nous  dirons  que  le  récit  des  incidents  de  la  marche  de 
l'armée,  depuis  Baylen  jusqu'aux  ports  d'embarquement,  est  copié  presque  littéralement 
dans  un  livre  intitulé  «  Mémoires  d'un  officier  français  prisonnier  en  Espagne  (1)  »,  qui 
parut  à  Paris,  en  18  23.  Or  Bas  le  avait  été  tué  à  Brienne  en  181/i,  et  ses  faux  Mémoires 
furent  publiés  en  182 !\  ! 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  indéfinissable  impression  de  colère  et  de  dégoût,  à  son- 
der cette  fange,  à  penser  qu'on  a  pu  attribuer  de  pareilles  ignominies  à  ce  noble  Baste, 
qui  donna  sa  vie  à  son  pays,  et  à  constater  que  c'est  surtout  dans  les  élucubrations  d'un 


(1)  Nous  possédons  cet  ouvrage  qui  est  devenu  extrêmement  rare  ;  il  est  sans  nom  d'auteur,  mais  d'après 
la  correspondance  que  nous  avons  du  commandant  Carrère  Vental,  sous  lieutenant  dans  la  Garde  de  Paris,  à 
Baylen,  nous  pouvons  affirmer  que  cet  officier  est  bien  l'auteur  des  curieux  Mémoires,  dont  le  faux  Baste  a 
même  copié  quelques  erreurs  de  date  peu  importantes,  telle  que  celle  du  départ  de  l'armée  pour  Rola  et  San 
Lucar,  qui  commença  le  23  juillet  et  non  pas  le  24. 
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faussaire  que  les  historiens  français  sont  allés  puiser  les  renseignements  qui  leur  ont  servi 
à  diffamer  un  grand  citoyen,  dont  on  peut  dire,  sans  se  tromper,  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
organisa  le  guet-  apens  de  Rayonne  et  usa  de  procédés  d'une  déloyauté  manifeste  pour  s'em- 
parer des  places  fortes  de  l'Espagne. 

Nous  le  répéterons  encore  :  Baste  était  un  brave  et  loyal  officier,  exubérant,  plein 
d'entrain,  fort  intelligent,  aimé  de  tous  ses  camarades  ;  il  témoignait  un  grand  dévouement 
au  général  Dupont,  qui  lui  avait  donné  les  occasions  de  se  distinguer  et  l'avait  récompensé 
en  lui  faisant  obtenir  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  après  son  expédition  de  Jaen.  Ima- 
gine-t-on  cet  homme  de  cœur  s'ingéniant  mensongèremenl  pour  déverser  l'outrage  sur  son 
bienfaiteur,  l'accuser  d'infamie  et  critiquer  ses  opérations  avec  une  ineptie  rare,  jusqu'à  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  mis  ses  équipages  à  la  queue  de  sa  colonne,  dans  sa  marche  d'Andu- 
jar  sur  Baylen  ?  Lorsque  le  colonel  Barbarin  fut  averti  des  odieuses  imputations  dirigées 
contre  le  général  Dupont  par  les  prétendus  Mémoires  de  Baste,  il  écrivit  :  «  Il  ne  peut 
entrer  dans  ma  pensée  que  M.  Baste,  qui  paraissait  dévoué  au  général  Dupont,  ait  eu  plus 
tard  la  lâcheté  de  le  calomnier  aussi  indignement.  Cela  n'est  pas  croyable.  »  Proclamons-le 
bien  haut,  cette  lâcheté,  le  noble  et  vaillant  Baste  ne  l'a  point  commise. 

Nous  ajouterons  une  dernière  considération  :  Baste,  devenu  contre-amiral,  servit  dans 
l'armée  de  terre,  comme  général  de  brigade,  et  fut  tué  à  Brienne  le  29  janvier  181^.  En 
supposant  même  que  le  temps  lui  eut  manqué  pour  écrire  des  Mémoires  et  qu'il  se  fût  borné 
à  de  simples  Notes  sur  la  campagne  d'Andalousie,  il  les  rédigea  forcément  dans  les  quelques 
années  qui  suivirent  ces  événements  ;  il  est  donc  inadmissible  qu'il  ait  pu  perdre  la  mémoire 
au  point  de  présenter  ses  allées  et  venues,  son  rôle  dans  le  corps  d'armée  du  général  Du- 
pont, d'une  façon  absolument  contraire  à  la  vérité. 
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Conformément  aux  stipulations  de  la  Convention  d'Andujar,  les  troupes  françaises 
devaient  commencer  à  évacuer  l'Andalousie  le  28  juillet  à  !\  heures  du  matin  pour  se  diri- 
ger vers  les  ports  d'embarquement  de  Rota  et  de  San  Lucar,  situés,  le  premier  à  l'entrée 
Nord  de  la  rade  de  Cadix  dont  cette  ville  occupe  l'entrée  Sud,  et  le  second,  placé  au  Nord 
de  Rota,  à  l'embouchure  du  Guadalquivir  et  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Les  divisions  Barbou  et  Fresia  défilèrent,  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  devant  Cas- 
tanos  et  les  troupes  de  Lapeîïa  et  de  Jones,  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  bataille,  puis 
elles  déposèrent  les  armes.  Bien  des  officiers  qui  avaient  été  témoins  des  nombreux  et  reten- 
tissants triomphes  des  armées  françaises,  de  leur  marche  victorieuse  à  travers  l'Europe, 
sentirent  leur  cœur  se  serrer  à  cette  douloureuse   épreuve.    Certes,  elle  était   infiniment 
pénible,  mais  il  est  faux  qu'elle  fût  honteuse  ;  la  honte  n'existe  que  là  où  il  y  a  crime,  action 
déshonorante,  lâcheté,    oubli    complet   du  devoir,    trahison,  perfidie,  et  quoi  qu'en  ait 
pu  dire  Napoléon,  il  ne  saurait  y  avoir  honte,  pour  une  troupe,  à  capituler,  c'est-à-dire  à 
traiter  avecl'ennemi,  quand  elle  manque  absolument  de  vivres,  que  les  soldats  ont  combattu 
jusqu'à  épuisement  complet  de  leurs  forces,  et  qu'une  prolongation  de  la  lutte  n'aboutirait 
qu'à  verser  inutilement  le  sang.  Ce  serait  folie  de  croire  qu'on  sera  toujours  heureux  à  la 
guerre,  et  du  moment  où  l'on  a  imposé  des  capitulations  aux  autres  armées,  n'est-il  pas 
absurde  d'imaginer  qu'on  ne  sera  jamais  soumis  à  de  semblables  épreuves  ?  L'honneur  fran- 
çais n'est  pas  autrement  fait  que  celui  des  autres  nations,  etde  grands  revers  nous  l'ont  bien 
prouvé.  Nous  l'avons  dit  déjà,  et  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répéter  pour  avoir  raison 
de  l'inepte  et  tenace  légende  de  Baylen   :  si  l'Empereur  pensait  vraiment,  comme  il   n'a 
cessé   de  le  proclamer,  qu'une   capitulation  fût  par  elle-même   un  acie  infâme,  pourquoi 
ouLlia-t-il  que  Kléber  et  Desaix  avaient  capitulé  à  El  Arisch,  Belliard  au  Caire,  Menou  à 
Alexandrie?  Pourquoi  fit-il  maréchal  de  France  Serurier,  qui,  cinq  ans  auparavant,  avait 
capitulé  sans  conditions  à  Verderio?  Et  pourquoi  ne  dit-il  rien  de  l'amiral  Rosily  qui,  le 
i[\  juin  1808,  avait  capitulé  à  Cadix,  livrant  aux  Espagnols  ses  vaisseaux,  ses  armes,  ses 
marins?  Et  si,  comme  il  l'écrivit  en  chassant  Mme  Marescot  des  Tuileries,  le  général  Mares- 
cot  s'était  déshonoré  en  apposant  son  nom,  comme  témoin,  sur  la  capitulation  d'Andujar, 
pourquoi  le  reçut-il  dans  ses  bras,  à  son  retour  cle  l'île  d'Elbe?  Est-ce  qu'on  donne  jamais 
l'accolade  à  un  infâme?... 
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Quand  un  chef  militaire  a  traité  avec  l'ennemi  dans  les  conditions  où  le  fit  le  général 
Dupont,  il  faut  le  plaindre,  car  il  a  cruellement  souffert  ;  le  déclarer  infâme  pour  ce  fait,  en 
l'empêchant  en  même  temps  de  prouver  son  innocence,  c'est  commettre  une  indignité, 
c'est  se  rendre  coupable  d'un  acte  qu'on  ne  saurait  trop  flétrir.  Ce  sentiment  de  confusion 
du  vaincu  défilant  devant  son  vainqueur  pour  se  constituer  prisonnier  avec  sa  troupe, 
Blilcher,  battu  par  Dupont  à  Nossentin,  l'éprouva  dans  toute  son  amertume  à  Ratekau,  et 
il  en  garda  un  âpre  désir  de  vengeance  qui  ne  le  quitta  plus  ;  son  roi  lui  laissa  son  épée, 
nous  savons  comment  il  s'en  servit  pour  notre  ruine. 

Le  général  Dupont  conduisit  sa  troupe  à  Higuera  de  Arjona  ;  ayant  rallié  des  convales- 
cents, des  malades,  des  soldats  blessés  peu  grièvement,  elle  se  montait  encore  à  environ 
7  ooo  hommes,  comme  le  porte  l'état  de  situation  du  20  août,  au  moment  de  la  répartition 
des  trois  divisions  dans  leurs  nouveaux  cantonnements.  Les  soldats  conservaient  leurs  sacs, 
et  les  officiers  leurs  armes,  chevaux,  voitures  et  fourgons.  L'escorte  était  formée  d'un 
bataillon  d'infanterie  espagnole  du  régiment  de  Murcie,  du  provincial  de  Burgos  et  de 
cent  chevaux  de  Calatrava  sous  le  commandement  du  colonel  D.-J.  Creagh  de  Lacy.  Arrivé 
à  Higuera,  le  général  forma  deux  colonnes  qui  marchèrent  à  un  jour  d'intervalle,  la  nuit, 
en  évitant  Cordoue  et  Séville. 

La  première  colonne  était  composée  de  l'état-major  du  Corps  d'armée,  des  marins  de  la 
Garde,  de  la  Garde  de  Paris,  de  la  3U  Légion,  de  la  brigade  de  chasseurs,  du  restant  de  la 
brigade  suisse-espagnole,  de  l'artillerie  à  pied  et  du  train.  —  La  deuxième  colonne  fut 
formée  de  la  4e  Légion,  du  [\°  régiment  suisse,  de  la  brigade  de  dragons,  de  l'escadron  de 
cuirassiers  et  des  pionniers.  — On  fit  halte  successivement  à  Porcuna,  Bujalance,  Castro 
del  Rio,  La  Rambla,  Ecija,  Fuentes,  Arahal,  Utrera,  Las  Cabezas  et  Lebrija,  où  l'on  parvint 
le  2  août  et  où  l'on  séjourna,  d'après  les  instructions  du  général  en  chef  Castaîîos.  La 
seconde  colonne  s'arrêta  à  Las  Cabezas. 

Notre  second  jour  de  marche,  dit  le  commandant  Carrère-Vental,  fut  signalé  par  un  danper, 
la  première  des  longues  épreuves  que  nous  devions  supporter  par  la  suite.  En  arrivant  à  Buja- 
lance, nous  trouvâmes  douze  cents  hommes  de  milice  qui,  de  concert  avec  les  habitants,  devaient 
profiter  du  temps  où  la  fatigue  nous  livrerait  au  sommeil  pour  nous  égorger,  mais  le  général  en 
chef,  averti  à  temps  de  ce  projet,  le  déjoua,  en  obtenant  du  colonel  espagnol,  qui  commandait  le 
premier  convoi  de  prisonniers,  que  nos  soldats,  immédiatement  après  leur  premier  repas,  éta- 
blissent leur  bivouac  dans  une  prairie  voisine  du  village.  Nous  quittâmes  donc  nos  logements  à 
la  grande  surprise  des  habitants  et  des  hommes  de  milice,  qui  ne  crurent  point  devoir  se  hasarder 
à  accomplir  dans  la  prairie  le  dessein  qu'ils  avaient  conçu  ;  et  à  quelques  bourrades  près,  nous 
sortîmes  assez  tranquillement  de  Bujalance. 

Le  26,  nous  coucliàmes  à  Castro  del  Rio,  le  27  à  La  Rambla,  et  le  28  nous  arrivâmes  à 
Ecija,  jolie  ville  située  sur  les  bords  enchanteurs  d'une  branche  du  Guadalquivir.  Nous  fûmes 
moins  heureux  dans  cette  ville  que  nous  ne  l'avions  été  à  Bujalance  ;  il  ne  nous  fut  pas  possible 
de  nous  dérober  à  la  réception  que  ses  habitants  nous  préparaient;  leurs  mesures  avaient  été 
trop  bien  prises  ;  ils  avaient  formé  une  double  haie  sur  le  seul  pont  où  nous  devions  passer. 
Toute  la  population  se  répandit  en  invectives  contre  nous  :  les  femmes  mêmes  dont  l'extérieur 
annonçait  un  rang  plus  élevé,  et  par  conséquent  plus  de  modération,  n'osant  nous  frapper, 
dans  la  crainte  que  quelques-uns  de  nous,  impatients  du  joug  et  indignés  de  l'injure,  ne  se 
portassent  à  d'horribles  représailles,  et  ne  les  fissent  repentir  de  l'excès  de  leur  insensibilité,  s'en 
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dédommageaient  par  le  cruel  plaisir  de  nous  cracher  au  visage,  dernier  degré  d'humiliation, 
que  la  prudence  nous  contraignait  d'endurer  ;  pouvions-nous  nous  attendre  à  de  si  harbares 
traitements  de  la  part  d'un  sexe  dont  le  premier  mouvement  est  d'accourir  à  la  voix  de  l'huma- 
nité soutirante  et  d'adoucir  par  ses  soins  généreux  les  cruelles  nécessités  de  la  guerre?... 

Cette  réception  de  si  mauvaise  augure  détermina  le  général  en  chef  à  demander  la  per- 
mission de  bivouaquer  sur  les  promenades  extérieures  plutôt  que  de  loger  dans  la  ville.  Cette 
sage  mesure  nous  épargna  sans  doute  de  grands  malheurs,  puisqu'en  dépit  des  précautions  les 
plus  prudentes,  quelques-uns  de  nos  soldats  furent  assaillis  à  coups  de  stylet.  Le  secrétaire  du 
général  Pannetier,  entre  autres,  fut  blessé  très  près  de  notre  bivouac,  vers  les  neuf  heures  du 
soir. 

Le  29,  nous  couchâmes  à  Fuenlcs,  le  3o  à  Arahal,  le  3i  à  Utrcra  et  le  Ier  août  à  Las  Cabe- 
zas.  Il  n'y  a  sorte  d'imprécations  dont  nous  n'ayons  été  accablés  en  passant  dans  ces  lieux, 
surtout  à  moitié  route  d' Arahal  à  Utrera.  Les  habitants  d'un  village  s'étaient  postés  sur  notre 
passage,  les  invectives  qu'ils  nous  lançaient  ne  nous  laissaient  aucun  doute  sur  l'intention  qui 
les  avait  réunis.  Un  couvent  de  religieux  qu'on  nous  dit  être  de  l'ordre  de  saint  François,  et 
situé  près  de  la  route,  avait  probablement  servi  de  réceptacle  à  une  foule  de  paysans  des  envi- 
rons, à  la  tète  desquels  arrivèrent  des  religieux  plus  animés  du  désir  de  s'associer  de  fait  à  des 
projets  hostiles  formés  contre  nous,  que  de  celui  de  contenir  un  peuple  déjà  ulcéré  contre  tout 
ce  qui  portait  le  nom  français.  Le  malheur  nous  avait  destinés  à  essuyer  le  premier  choc  de 
l'effervescence  populaire.  En  réfléchissant  sur  les  préventions  fâcheuses  dont  on  avait  nourri  à 
notre  égard  le  peuple  espagnol,  nous  ne  devions  point  être  surpris  de  voir  accourir  à  notre 
rencontre  hommes,  femmes,  enfants,  tous  attirés  par  la  curiosité  de  voir  des  Français,  crue  le 
préjugé  populaire  et  la  haine  religieuse  leur  avaient  dépeint  sous  des  couleurs  odieuses,  et 
comme  les  propagateurs  de  l'impiété  et  de  l'athéisme. 

L'exemple  donné  par  des  moines  que  le  zèle  de  la  religion  et  le  dévouement  à  la  patrie 
décoraient  de  leurs  égides,  ne  contribuait  pas  peu  à  les  exalter.  Un  de  ces  religieux  était  telle- 
ment emporté  par  son  ardeur  à  exciter  le  peuple  contre  nous,  qu'il  tirait  nos  soldats  par  le  bras 
pour  les  forcer  à  crier  :  Viva  la  religion,  Ferdinando  septimo,  y  muera  Napoléon  ! 

Sans  doute  le  droit  d'une  légitime  défense  donne  à  un  peuple  celui  d'user  de  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir  pour  combattre  ouvertement  et  face  à  face  l'ennemi  qui  veut  attaquer 
sa  liberté  et  violer  l'indépendance  de  son  territoire  ;  mais  l'humanité  et  les  lois  réciproques  de 
la  guerre  défendent  d'attenter  à  la  vie  de  malheureux  prisonniers  dont  la  valeur  n'a  cédé  qu'à 
une  condition  qu'un  peuple  policé  ne  peut  enfreindre  sans  être  taxé  de  barbarie.  Il  n'y  a  donc, 
d'un  côté,  que  l'ambition  désordonnée  d'un  conquérant  qui  ait  pu  occasionner  une  pareille 
infraction  à  une  loi  respectée  par  tous  les  peuples  civilisés;  de  l'autre,  qu'une  animosité  sans 
exemple  dans  les  fastes  d'une  nation  et  que  le  besoin  désespéré  de  repousser  les  effets  de  cette 
ambition,  qui  aient  pu  nécessiter  une  pareille  défense  (1). 

On  séjourna  à  Lebrija  et  à  Las  Cabezas  jusqu'au  12  août. 

Le  général  Castanos,  «  homme  souple  et  habile»,  mais  «  faible  général»,  dit  le  colonel 
de  Schepeler,  était  un  brave  et  loyal  officier,  qu'aucun  soupçon  de  perfidie  n'a  jamais 
atteint.  Pressentant  les  dangers  que  pourraient  courir  les  troupes  françaises  dans  leur 
marche  à  travers  l'Andalousie,  il  invita  ses  compatriotes  et  ses  soldats,  par  un  Ordre  du 
Jour,  à  se  montrer  humains  et  généreux  envers  les  vaincus,  donnant  l'assurance  que  les 
Français  étaient,  au  fond,  braves  et  pleins  de  bonté  et  méritaient  d'être  traités  avec  géné- 


(1)  Mémoires  d'un  Ojjicier  français  prisonnier  en  Espagne. 
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rosi  té,  «  que  los  Franceses  son  bravos  y  buenos  de  por  si,  y  que  merecen  ser  tratados  con 
generosidad  ».  Cet  Ordre,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  général  Castanos,  est  ainsi 
conçu  : 

Espagnols, 

Vous  voulez  être  de  bons  soldats?  Apprenez  donc  à  respecter  le  malheur.  Les  troupes  fran- 
çaises, sous  les  ordres  du  brave  général  Dupont,  sans  armes  et  prisonnières  de  guerre,  vont 
traverser  toute  l'Andalousie  pour  se  rendre  à  San  Lucar,  où  elles  doivent  s'embarquer  pour 
Rocbefort,  en  vertu  de  la  Capitulation  que  j'ai  déjà  publiée. 

Pères  de  famille  qui  avez  des  fils  dans  mes  armées,  donnez  aux  Français  tous  les  secours 
dont  ils  ont  besoin  et  tous  les  soins  qu'ils  réclament.  Réfléchissez  qu'un  sort  semblable  pourrait 
être  celui  de  vos  enfants,  et  que  si  cela  arrivait  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise),  vous  souhaiteriez  qu'ils 
fussent  traités  avec  douceur  et  avec  humanité. 

Quiconque  aura  insulté  un  Français  sera  traduit  au  Quartier  Général,  où  un  Conseil  de 
guerre  convoqué  spécialement  le  condamnera  à  mort  dans  les  24  heures. 

Mes  soldats,  écrivez  aux  vôtres,  ou  faites-leur  savoir  que  les  Français  sont  braves  et  bons  par 
eux-mêmes  et  qu'ils  méritent  d'être  traités  avec  générosité.  S'ils  sont  venus  combattre,  c'est 
qu'ils  en  ont  reçu  l'ordre,  et  ils  ne  sont  pas  coupables  des  affronts  qu'on  nous  a  faits,  et  de 
l'ignominie  dont  leur  gouvernement  a  voulu  nous  couvrir  aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la  pos- 
térité. 

Donné  à  Colmenar,  le  27  juillet  1808. 

Signé  :  Castanos (i). 

Il  est  permis  de  penser  que  le  général  Castanos  n'eût  pas  ainsi  parlé  des  Français,  s'ils 
se  fussent  rendus  coupables,  quelques  jours  auparavant,  des  cruautés  et  des  abominables 
excès  qui,  au  dire  du  comte  de  Toreno,  auraient  accompagné  la  prise  de  Cordoue. 

Les  troupes  du  général  Vedel  et  du  général  Lefranc quittèrent  S'e-Hélènele  23  juillet  et 
s'arrêtèrent  à  Guarroman.  Le  lendemain,  elles  arrivèrent  devant  Baylen(2)  et  bivouaquèrent 
dans  les  oliviers,  après  avoir  rangé  leurs  armes  en  faisceaux  sur  la  route  comme  le  portait 
l'article  5  de  la    Convention  d'Andujar  ;   elles  ne  les    rendirent  pas,  comme   l'avance   si 


(1)  Espafïoles, 

«   Quereis  ser  buenos  soldados?  Pues  aprended  a  respetar  et  infortunio. 

«  Las  tropas  francesas  al  mando  del  bravo  gênerai  Dupont,  van  ya  sin  armas  y  prisioneras,  atravesando 
toda  la  Andalucia  con  cl  fin  de  embarcarse  en  San  Lucar  para  Rocbefort,  con  arreglo  a  la  capitulacion  que 
tengo  ya  publicada. 

«  Padres  de  familia  que  teneis  hijos  en  mis  exercitos,  dad  los  todos  los  auxilios  que  necesitan,  todos  los 
cuilados  que  reclamen  :  Reflexionad  que  igual  suerte  podra  caber  tal  vez  a  vueslros  hijos.  si  el  hazar  de  las 
armas  nos  viniera  (lo  que  Dios  no  quiera)  a  ser  adverso,  y  queentonces  querreis  que  sean  tratados  con  huma- 
nidad  y  carino. 

»  Qualquiera  que  sea  osado  a  insultar  a  un  Frances  sera  al  instante  transferido  al  quartel  gênerai,  se  le 
hara  consejo  de  guerra,  y  se  le  sentenciara  a  muerle  dentro  del  termino  de  24  horas. 

«  Soldados  mios,  escribid  o  haced  escribir  a  vuestra  gente,  que  los  franceses  son  bravos  y  buenos  de  por 
si,  y  que  merecen  ser  tratados  con  generosidad.  Si  han  venido  a  pelear,  es  porque  asi  se  lo  han  mandado,  y 
ellos  no  tienen  la  culpa  de  las  afrentas  que  se  nos  han  hecho  y  de  la  ignominia  con  que  ha  querido  cubrir 
nos  su  govierno  a  los  ojos  de  la  Europa  y  de  la  posteridad. 

«  Dado  en  Colmenar  a  27  de  Julio  de  1808. 

Firmado  :  Castanos.  » 

(2)  C'est  ce  jour-là,  24  juillet,  que  le  général  Vedel  reçut  une  Copie  de  la  Capitulation  signée  l'avant- 
veille,  copie  certifiée  littérale  par  Castanos  et  le  comte  de  Tilly.  lien  reçut,  le  7  août,  une  seconde  copie,  de 
rédaction  identique,  certifiée  conforme  par  l'adjudant  commandant  Martial  Thomas,  et  envoyée  parle  général 

Dupont. 
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étrangement  Castafios  dans  son  Rapporta  la  Junte  de  Séville,  elles  les  confièrent  aux  soins 
de  l'armée  espagnole,  qui  devait  les  leur  restituer  à  San  Lucar  et  à  Rota,  comme  en  fait 
foi  le  Procès-verbal  suivant  : 

PROCÈS-VERBAL  constatant  la  remise  des  armes  des  Corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  des 
troupes  aux  ordres  de  M.  le  Général  de  division  Vedel,  ainsi  que  de  la  remise  des  canons, 
caissons,  munitions  et  autres  objets,  tenant  au  matériel  de  l'artillerie,  lesquels  objets  ont  été 
confiés  aux  soins  des  troupes  espagnoles  pour  être  conduits  et  remis  à  San  Lucar  ou  Rota,  conformé- 
ment aux  conditions  du  traité  conclu  et  ratifié  le  22  courant,  par  Leurs  Excellences  les  Généraux 
en  cbef  des  deux  armées  respectives. 

Le  25  juillet  1808,  en  exécution  de  la  Capitulation  conclue  et  ratifiée  par  Leurs  Excellences 
les  généraux  en  cbef  des  deux  armées,  les  troupes  aux  ordres  de  M.  le  général  de  division  Vedel, 
axant  dû  confier  aux  soins  de  l'armée  espagnole  les  armes  de  toute  espèce,  les  canons,  munitions 
et  tout  ce  qui  tient  au  matériel  de  l'artillerie,  pour  lesdits  objets  être  transportés  et  conduits  à 
San  Lucar  et  Rota,  où  ils  doivent  être  rendus  aux  troupes,  conformément  à  la  Capitulation  précitée, 
nous  Commissaires  délégués  par  les  autorités  compétentes  des  deux  armées,  déclarons  qu'il  a  été 
remis,  en  fusils,  pistolets,  sabres,  canons  et  munitions,  les  objets  ci-après  détaillés  par  Corps  et 
pour  les  parcs  en  général. 

Savoir  : 

3e  Lésion,   1  (133  fusils  avec  leurs  bayonnettes 1   633 

3e  Régiment  suisse,  43 1  fusils  avec  leurs  bayonnettes     ,      .      .  43 1 

ire  Légion,  1  453  fusils  garnis  de  leurs  bayonnettes  et  bretelles.  1  453 

6e  Régiment  provisoire,  913  fusils                  —                  - —  gi3 

7e  Régiment  provisoire,  961  fusils                  —                  —  gGi 

8e  Régiment  provisoire,  873  fusils                 —  873 

6  264 

7e  Régiment  provisoire,   256  sabres  briquets 256 

8e  Régiment  provisoire,     46              —              46 

Cuirassiers,   199  sabres 199 

id.          288  pistolets 288 

Régiments  de  dragons,  4oo  fusils 4oo 

id.                     4oo  sabres 4oo 

id.                     800  pistolets 800 

Chasseurs,  100  fusils 100 

id.          100  sabres 100 

id.         200  pistolets 200 

Artillerie 
Premier  Parc. 
Canons  en  bronze  sur  affût,  savoir  : 

Du  calibre  de  8,   deux 2 

Du  calibre  de  4*  neuf 9 

Obusier  de  6  pouces,  un 1 

Caissons 22 

Affût  de  rechange  d'obusier  de  6  pouces,   un 1 

Chariots  à  munitions 2 

Cartouches  à  boulets  de  8 3i3 

de  4 708 

Obus  de  6  pouces 107 
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Cartouches  à  balles  de  8 120 

—  de  4 3oo 

—  d'obusier  de  6  pouces i3 

Cartouches  d'infanterie i35ooo 

Pierres  à  feu 6  700 

2e  Parc  d'Artillerie. 
Canons  en  bronze  montés  sur  affûts,  savoir  : 

Du  calibre  de  8,   deux 2 

Obusiers  de  6  pouces 2 

Caissons 16 

Chariots  à  munitions 2 

Cartouches  à  boulets  de  8 3o4 

Obus  de  6  pouces 174 

Cartouches  à  balles  de  8 120 

Cartouches  à  balles  d'obusier  de  6  pouces.      ■ ig4 

Sachets  remplis,  de  8 120 

— ■                d'obusier  de  6  pouces ig4 

Sachets  de  la  division  Vedel,  de  8 180 

—                      d'obusiers  de  G  pouces.      ...  i3 

Pierres  à  feu 8  5oo 

i3e   Compagnie   d'artillerie. 

Fusils 55 

Sabres  et  briquets 5o 

3e  Régiment  à  cheval. 
Sabres 36 

De  quoi,  MM.  les  Commissaires,  après  un  recensement  des  plus  exacts,  en  présence  des  offi- 
ciers chargés  du  détail  de  l'armement  pour  tous  les  Corps  et  de  toutes  les  armes,  et  de  l'officier 
chargé  du  matériel  de  l'artillerie  des  deux  parcs,  ont  dressé  Procès- Verbal  en  double  expédition, 
lequel  doit  être  revêtu  de  toutes  les  formalités  nécessaires  pour  servir  de  garantie  à  l'exécution 
de  l'article  stipulé  pour  le  transport  et  la  conduite  de  tous  les  objets  ci-dessus  mentionnés,  dans 
les  ports  de  Rota  et  de  San  Lucar  où  doivent  se  rendre  les  troupes  françaises,  et  où  doivent  être 
remis  les  armes,  canons  et  munitions  dont  l'état  est  fidèlement  rapporté  dans  le  Procès-Verbal. 
Fait  et  clos  à  Baylen,  le  25  juillet  1808. 

Antonio  de  La  Cruz,  Le  Général  de  Brigade, 

Colonel  Commandant  d'Artillerie.  Cassagne. 

Teodoro  Reding  (i). 

Comme  on  le  voit,  la  division  Vedel  et  la  division  Lefranc  (Gobert),  c'est-à-dire  deux 
des  divisions  du  général  Dupont,  ne  posaient  pas  les  armes  et  ne  les  livraient  pas  à  l'en- 
nemi ;  elles  les  confiaient  à  son  honneur,  sur  la  signature  du  général  Reding,  et  nul,  dans 
l'armée  française,  ne  pouvait,  à  ce  moment,  s'imaginer  que  les  Espagnols  ne  les  restitue- 
raient pas. 

D'après  un  État  de  situation  du  8  août,  qui  figure  plus  loin,  on  peut  estimer  que  les 
divisions  Vedel  et  Lefranc  avaient,  à  la  date  du  2/4  juillet,  les  effectifs  suivants  : 


(1)   Arch.  Justice 


Di 


Db 


Vedel 


Lefra 
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Infanterie.. 
Cavalerie.   . 
Artillerie  train. 
État-Major..    . 

Infanterie. . 

Cavalerie.   . 
Artillerie.  . 


4  33o  hommes. 


oo 


Total 


5  3oo  hommes 


200  — 

70 

3  23o  —      ) 

34o  —        >  3  700  hommes. 

i3o  —       ) 


9  000  hommes. 
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En  ajoutant  les  7000  soldats  emmenés  par  le  général  Dupont,  c'était  donc  un  total  de 
16000  hommes  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi,  sous  cette  condition  sine  quâ  non,  cpie 
9  000  n'étaient  pas  prisonniers  et  ne  posaient  pas  les  armes,  et  que  tous,  sans  exception, 
seraient  transportés  en  France  dans  le  plus  bref  délai  et  n'y  seraient  astreints  à  aucune 
obligation,  ce  qui  revenait  à  dire  qu'ils  pourraient  rentrer  immédiatement  en  cam- 
pagne. 

Ces  troupes  s'acheminèrent,  en  deux  colonnes,  vers  les  ports  d'embarquement,  par 
une  route  qui  est  sur  la  gauche  de  celle  suivie  par  la  première  division.  La  première 
colonne,  formée  par  la  division  Vedel  et  escortée  par  un  bataillon  du  régiment  de  Jaen  et 
5o  cavaliers,  fut  le  25  àMengibar,  le  26  à  Torre  don  Jimeno,  le  27  à  Alcandete,  le  28  à 
Baena,  le  29  à  Cabra  où  l'on  séjourna  le  3o,  le  3i  à  Puente  don  Gonzalo,  le  1"  août  à 
Herrera,  le  2  à  Osuna,  et  le  3  à  Moron,  où  elle  s'arrêta,  par  ordre  du  général  Castanos. 
—  La  seconde  colonne,  composée  des  troupes  du  général  Lefranc,  et  escortée  par  3oo 
hommes  d'infanterie  et  5o  cavaliers  de  l'armée  d'Andalousie,  suivit  la  même  route  que  la 
division  Vedel,  mais  elle  fit  séjour  à  Mengibar  le  26,  pour  donner  un  jour  d'avance  à  cette 
division.  Elle  arriva  le  2  août  à  Osuna,  où  elle  dut  s'arrêter. 

Nous  passâmes  le  Guadalquivir  à  Mengibar,  écrit  le  général  de  la  Bourdonnaye,  et  nous 
continuâmes  notre  route  par  des  chemins  de  traverse.  Partout  où  nous  passions,  les  habitants 
de  tout  âge  et  de  toutes  conditions  se  portaient  en  foule  sur  notre  route  et  nous  accablaient  de 
malédictions  et  de  menaces.  Les  femmes  étaient  les  plus  animées;  elles  exprimaient  leur  rage 
par  d'horribles  grimaces  et  semblaient  nous  annoncer  par  des  signes  féroces  qu'on  ne  tarderait 
pas  à  se  venger  sur  nous  de  tous  les  maux  que  les  Français  faisaient  souffrir  aux  Espagnols.  Sans 
notre  escorte  de  troupes  réglées,  nous  aurions  infailliblement  été  massacrés  par  la  popu- 
lace (1). 

Les  efforts  généreux  des  troupes  de  ligne  qui  nous  escortaient  pouvaient  à  peine  nous  sauver 
de  la  rage  des  habitants,  dit  un  jeune  soldat  de  la  iro  Légion.  Hommes,  femmes,  enfants,  déser- 
tant leurs  montagnes  et  leurs  villages  pour  se  rendre  sur  notre  passage,  nous  accablaient  d'ou- 
trages et  menaçaient  sans  cesse  notre  vie.  Les  mères,  dans  le  costume  des  furies  ou  des  bacchantes 
de  la  Thrace,  et  avec  des  expressions  que  la  pudeur  m'empêche  de  répéter,  apprenaient  à  leurs 
enfants  à  nous  couvrir  de  malédictions.  En  un  lieu  nommé  Torre  don  Jimeno,  un  enfant  de 
six  à  sept  ans  s'échappe  des  bras  de  sa  mère,  se  jette  sur  un  Français  et  le  mord  à  la  cuisse,  en 
s'y  attachant  si  fortement  qu'il  fut  difficile  de  lui  faire  lâcher  prise.  Les  Espagnols  applaudirent 
beaucoup  à  celte  rage  naissante  qui  donnait  d'heureuses  espérances  pour  la  suite. 


(1)  Mémoires  inédits  du  rjénéral  marquis  de  la  Bourdonnaye. 
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Qu'on  ne  croie  pas  que  la  haine  que  nous  portait  le  peuple  fût  le  fruit  des  excès  dont  nous 
nous  étions  rendus  coupables  envers  lui.  Assurément,  à  cette  époque,  quelques  lieux  avaient 
éprouvé  les  malheurs  de  la  guerre  ;  mais  partout  où  l'habitant  était  resté  paisible  dans  ses  fovers, 
sa  vie,  sa  liberté  et  ses  propriétés  avaient  été  respectées.  Cette  haine  effroyable  était  donc  le 
résultat  de  l'entier  ascendant  des  prêtres  sur  une  populace  cruelle  et  superstitieuse.  On  nous 
représentait  comme  des  hérétiques,  des  monstres  altérés  de  sang  :  on  exagérait  les  désordres  qui 
avaient  suivi  l'assaut  de  Gordoue  ;  on  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  exaspérer  les  esprits.  Les 
ministres  du  Dieu  clément  prêchaient  l'assassinat  et  l'offraient  comme  un  moyen  de  salut.  On 
vit  paraître  un  nouveau  Catéchisme  où  il  était  dit  qu'un  Espagnol  qui  tuait  un  Français  se  ren- 
dait agréable  à  Dieu. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  cpie  les  vieilles  troupes  espagnoles,  qui  ne  se  battaient  pas 
mal,  se  conduisirent  noblement  avec  nous,  et  nous  prêtèrent  un  salutaire  appui  dans  toutes  les 
circonstances.  Au  lieu  que  les  volontarios,  qui  se  débandaient  au  premier  coup  de  canon,  devin- 
rent pour  nous  des  ennemis  acharnés,  implacables,  toujours  prêts  à  nous  assaillir  aussitôt  que  la 
fortune  eut  fait  tomber  de  nos  mains  ces  armes  qu'ils  redoutaient.  A  Moron,  nous  étions  campés 
dans  un  bois  d'oliviers.  Les  volontaires  cjui  rejoignaient  l'armée  et  passaient  sur  la  route  qui 
bordait  notre  bivouac  ne  manquaient  pas,  surtout  lorsqu'il  faisait  nuit,  de  tirer  à  travers  les 
oliviers  (i). 

Du  plus  loin  qu'on  apercevait  notre  colonne,  écrit  un  fourrier  de  la  ire  Légion,  la  popula- 
tion entière  sortait  des  villes,  bourgs  ou  villages  près  desquels  nous  devions  passer,  non  par  un 
motif  de  curiosité,  mais  dans  la  seule  intention  de  nous  égorger;  les  épithètes  les  plus  méprisantes 
nous  étaient  prodiguées  ;  notre  mort  était  demandée  à  grands  cris.  Les  femmes,  chez  qui  un 
sentiment  de  pitié  pour  des  infortunés  est  ordinairement  inné,  étaient  animées  de  la  même 
férocité... 

Je  dois,  cependant,  rendre  justice  aux  troupes  de  ligne  qui  nous  escortaient.  Il  faut  reconnaître 
que  c'est  à  leur  fermeté  que  nous  sommes  redevables  de  notre  existence  ;  plusieurs  même  d'entre 
eux  furent  blessés  en  voulant  parer  des  coups  qui  nous  étaient  destinés... 

Nous  apprîmes  avec  peine,  par  le  domestique  du  chef  de  bataillon  Mairesse,  que  le  convoi  de 
blessés  que  nous  avions  évacué  de  Baylen  après  l'affaire  de  Jaen,  avait  été  égorgé,  ainsi  que 
toute  l'escorte,  à  Villa-Harta.  Ce  domestique  assura  qu'il  était  le  seul  qui  ait  pu  échapper  au 
massacre,  en  se  cachant  dans  les  roseaux  d'un  marais  qui  est  près  de  cette  ville  (2). 

Le  commandant  Mairesse,  de  la  ire  Légion,  blessé  à  Jaen,  fut  assassiné  à  Villarta,  avec 
les  autres  blessés. 

Dans  ce  gîte  (Osuna),  dit  le  colonel  Vigier,  les  insultes  grossières  et  les  gestes  les  plus  mena- 
çants ne  furent  point  épargnés  ;  les  généraux  et  officiers  supérieurs,  refusés  dans  leurs  loge- 
ments, n'y  sont  reçus  qu'après  les  ordres  réitérés  de  la  Junte.  La  troupe,  bivouaquée  sous  les 
oliviers,  était  continuellement  assaillie  par  la  populace,  malgré  quelques  patrouilles  de  la  troupe 
espagnole.  Le  jour  suivant,  la  division  croyait  continuer  sa  route  vers  Sainte-Marie  et  San  Lucar, 
points  d'embarquement  qu'on  lui  avait  désignés,  lorsqu'un  officier  espagnol  vint  annoncer  à  M.  le 
général  Lefranc  que  la  division  était  arrêtée  dans  sa  marche  jusqu'à  nouvel  ordre  (3). 

Le  général  en  chef  espagnol  donnait,  comme  raison  de  l'arrêt  des  colonnes  françaises, 
la  difficulté  de  réunir  un  nombre  suffisant  de  bâtiments  pour  transporter  toutes  les  troupes. 


(1)  Mémoires  d'un  Soldat  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Baylen  (Paris,  1820). 

(2)  Mémoires  d'un  Conscrit  de  1808. 

(3)  Rapport  du  colonel  \igier,  chef  d'état -major  de  la  division  Gobert.  au  Ministre  de  la  guerre,   duc  de 
Feltre. 
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Préoccupé  de  faire  exécuter,  dans  le  plus  bref  délai,  les  stipulations  du  traité  d'Andujar,  le 
général  Dupont  chargea  le  général  Chabert  et  le  capitaine  de  vaisseau  Daugïer  de  se  ren- 
dre à  Séville  auprès  du  général  Castaiïos,  pour  obtenir  de  lui,  ou  des  autorités  compétentes, 
soit  rembarquement  des  troupes  avec  un  passeport  du  Roi  d'Angletere  ou  de  l'Amirauté 
anglaise,  soit,  à  défaut  de  cette  garantie,  la  faculté,  pour  les  divisions  françaises,  de  se 
retirer  par  terre  sur  Bayonne  ou  Perpignan. 

De  Lebrija,  le  2  août  1808,  le  général  Legendre  écrivit  au  général  Chabert,  comman- 
dant la  20  Colonne,  à  Las  Cabezas,  pour  l'invitera  remettre  le  commandement  de  la  colonne 
à  l'officier  général  le  plus  ancien,  et  à  se  rendre  immédiatement  à  Lebrija,  où  il  serait 
chargé,  par  le  général  en  chef,  d'une  mission  pour  Séville. 

Le  colonel  Daugier  lui  fut  adjoint.  Le  général  Dupont  leur  remit  les  deux  pièces  sui- 
vantes définissant  leur  mission  : 

Je  charge  Monsieur  le  Général  Chabert  et  Monsieur  le  Colonel  Daugier,  commandant  des 
Marins  delà  Garde  Impériale,  de  se  rendre  à  Séville  auprès  de  Son  Excellence  Monsieur  le  Géné- 
ral Castaiïos,  pour  régler  avec  lui  ou  les  autorités  compétentes  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'exécution 
de  la  Convention  faite  à  Andujar  entre  les  deux  armées.  Ils  sont  également  chargés  de  rendre 
compte  à  Monsieur  le  duc  de  Rovigo,  Général  en  chef  des  armées  françaises  en  Espagne,  du 
résultat  de  leur  mission. 

Lebrija,  le  3  août  1808. 

Le  Général  Dupont  (i). 

INSTRUCTION  pour  le  Général  Chabert  et  le  Colonel  Daugier. 

La  garantie  contre  les  Anglais  doit  être  un  passeport  du  Roi  d'Angleterre  ou  de  l'Amirauté 
anglaise. 

Obtenir  que  l'embarquement  se  fera  sur  l'escadre  espagnole  avec  les  bâtiments  de  transport 
nécessaires,  en  totalité  ou  du  moins  par  division,  de  manière  que  le  Corps  du  général  Vedel 
suive  immédiatement  le  premier. 

Obtenir  de  se  rendre  sur  les  côtes  du  Languedoc  ou  de  Provence,  s'il  est  reconnu  cpie  le  pas- 
sage du  détroit  n'entraînera  pas  trop  de  lenteur. 

Des  vivres  pour  un  mois  à  bord,  afin  de  prévenir  tous  les  accidents  de  la  navigation. 

S'il  n'y  a  pas  de  garantie  réelle  et  certaine,  proposer  la  marche  par  terre,  avec  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  les  vivres  et  la  sûreté.  L'usage,  en  pareil  cas,  est  d'être  conduit 
jusqu'aux  postes  avancés  de  l'armée  opposée. 

En  attendant,  une  décision,  les  cantonnements  devront,  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  être 
rapprochés,  par  Brigade,  dans  le  rayon  de  8  à  10  lieues. 

Le  Général  Dupont  (2). 
Lebrija,  le  3  août  1808. 

En  même  temps,  le  général  Dupont  prévenait  le  général  Castanos  de  l'envoi  de  ces 
deux  officiers,  par  une  lettre  ainsi  conçue: 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Arch.  Justice. 
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Lebrija,  le  2  août  1808. 

A  Son  Excellence  Monsieur  le  Général  en  chef  Castanos. 
Monsieur  le  Général, 

Monsieur  le  colonel  du  régiment  de  Murcie,  commandant  l'escorte,  vient  de  me  communi- 
quer la  liste  des  cantonnements  désignés  pour  les  troupes  que  je  commande,  en  attendant  leur 
embarquement.  Ces  cantonnements  s'étendent  de  San  Lucar  jusqu'à  Utrera,  à  i4  lieues  de  dis- 
tance. Cette  disposition  semble  indiquer  que  l'embarquement  est  éloigné.  Cependant  le  traité 
fait  à  Andujar  porte  formellement  que  les  troupes  seront  embarquées  aussitôt  leur  arrivée  à 
Rota  et  San  Lucar. 

La  sûreté  contre  les  Anglais  est  garantie  par  le  même  traité.  Mais  je  dois  observer  à  Votre 
Excellence  que  je  ne  peux  recevoir,  comme  titre  de  garantie,  que  des  passeports  du  Roi  d'An- 
gleterre même  et  de  l'amirauté  anglaise.  Un  passeport  donné  par  un  amiral  peut  être  regardé 
comme  nul  par  un  autre  amiral,  et  il  n'y  a  que  le  gouvernement  anglais  qui  puisse  garantir 
réellement  le  passage  contre  ses  escadres. 

Nous  avons  traité  avec  bonne  foi,  et  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  votre  loyauté.  D'un 
côté,  nos  conventions  portent  que  les  troupes  françaises  seront  embarquées  sur-le-champ,  et 
cependant  l'embarquement  n'est  pas  préparé  ;  d'un  autre  côté,  la  sûreté  du  passage  ne  peut 
être  garantie  que  par  le  gouvernement  anglais  et  non  par  ses  commissaires  ou  amiraux,  et  il 
faut  un  temps  considérable  pour  recevoir  ces  passeports  de  Londres.  D'après  ces  considérations, 
je  crois  devoir  proposer  à  Votre  Excellence  une  modification  au  traité  d' Andujar.  Malgré  tous 
les  inconvénients  attachés  à  une  aussi  longue  route,  je  vous  propose  de  me  retirer,  par  terre, 
sur  Rayonne  ou  Perpignan.  Ainsi,  toutes  les  difficultés  se  trouveront  levées,  et  vous  y  verrez, 
dans  cette  disposition,  des  avantages  particuliers  pour  vous.  Je  sens  tout  ce  qu'il  en  coûtera  aux 
troupes  françaises,  mais  nous  ne  pouvons  pas  rester  dans  l'état  d'incertitude  où  nous  sommes, 
relativement  au  moment  de  l'embarquement  et  à  la  sûreté  sur  mer.  L'honneur  et  la  loyauté, 
dont  nous  faisons  également  profession,  exigent  cette  nouvelle  convention. 

Je  charge  Monsieur  le  Général  Chabcrt  de  se  rendre  près  de  Votre  Excellence  pour  régler 
avec  Elle  tout  ce  qui  y  a  rapport. 

Le  Général  Dupont  (i). 

Il  rendit  également  compte  de  ce   qui    se  passait,   au  duc  de    Rovigo,   par  le    billet 

suivant  : 

Lebrija,  le  3  août  1808. 
A  Monsieur  le  Duc  de  Rovigo. 
J'ai  chargé  M.  le  Général  Chabert  et    M.    le  Colonel  Daugier  de   se  rendre  à   Séxille  pour 
régler  avec  M.  le  Général  en  chef  Castanos  ce  qui  est  relatif  à  l'exécution  de  la  Convention  faite 
à  Andujar,   et  dont  je   vous  ai  rendu   compte.    Je  les  charge   en  même   temps  de  vous  rendre 
compte  directement  du  résultat  de  leur  mission. 

Le  Général  Dupont. 

Le  général  Castanos  répondit  immédiatement  au  général  Dupont  pour  lui  dire  que 
l'exécution  du  traité  était  retardée  par  la  difficulté  de  rassembler  un  nombre  suffisant  de 
bâtiments  de  transport,  et  qu'il  ne  fallait  point  considérer  ce  délai  comme  une  violation  du 
traité. 

Dans  son  Interrogatoire  du  2  janvier  1809,  à  Marseille,  le  général  Chabert  parla  de 
sa  mission  à  Séville  en  ces  termes  : 


(1)  Archives  Dupont. 
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A  Las  Cabezas,  je  reçus  ordre  de  remettre  le  commandement  de  la  colonne  au  plus  ancien 
général  et  de  me  rendre  à  Lebrija  auprès  du  général  en  chef,  pour  y  recevoir  des  instructions 
pour  aller  à  Séville  auprès  de  la  Junte.  Ces  instructions  se  trouvent  dans  mes  papiers  qui  ont 
été  inventoriés  et  sur  lesquels  on  a  apposé  les  scellés.  Je  partis  pour  Séville  avec  le  colonel  Dau- 
gier,  commandant  les  Marins  de  la  Garde  Impériale.  A  Séville,  on  ne  nous  épargna  ni  injures, 
ni  menaces  ;  les  moines,  les  prêtres  et  les  femmes  formaient  dans  cette  ville  le  plus  grand 
nombre  de  nos  féroces  assaillants.  Nous  n'avons  pu  obtenir  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  après 
avoir  séjourné  à  Séville  pendant  cinq  jours,  à  être  autorisés  à  retourner  auprès  du  général  en 
chef;  nous  lui  avons  porté  la  ratification  de  toutes  ses  demandes  et  l'assurance  de  la  Junte  que 
la  Capitulation  serait  entièrement  et  exactement  exécutée  ;  la  manière  horrible  dont  nous  avons 
été  traités  à  notre  arrivée  à  Sainte-Marie  nous  a  prouvé  que  des  ordres  contraires  avaient  été 
donnés.  Tous  les  officiers  généraux,  les  officiers  d'état-major  ont  été  dévalisés  ;  plusieurs  ont 
été  cruellement  maltraités. 

Interrogé  à  nouveau,  le  20  février  1809,  le  général  Chabert  s'exprima  ainsi  qu'il  suit, 
sur  le  même  sujet  : 

Depuis  le  départ,  j'ai  commandé  la  seconde  colonne  jusqu'à  Las  Cabezas;  j'ai  reçu  l'ordre 
de  me  rendre  à  Lebrija  près  du  Général  en  chef,  afin  d'y  recevoir  des  instructions  pour  me 
rendre  à  Séville,  auprès  du  Général  Castanos  ou  des  autorités  compétentes.  Je  partis  avec  le 
colonel  Daugier,  commandant  les  Marins  de  la  Garde  ;  à  notre  arrivée  à  Séville,  nous  fûmes 
arrêtés  et  conduits  à  la  Junte,  à  laquelle  nous  fîmes  part  des  motifs  de  notre  voyage  ;  le  prési- 
dent de  la  Junte  nous  dit  que  le  Général  Castanos  et  le  comte  de  Tilly,  qui  avaient  déjà  traité 
avec  nous,  seraient  encore  chargés  de  traiter  sur  les  demandes  du  Général  en  chef.  Le  surlen- 
demain, autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  les  généraux  Castanos  et  Tilly  vinrent  près  de  nous, 
nous  dirent  que  la  Junte  avait  accordé  nos  demandes,  et  nous  donnèrent  de  nouveau  l'assu- 
rance que  la  Capitulation  serait  fidèlement  exécutée  ;  malgré  cela,  nous  ne  pûmes  obtenir  de 
sortir  de  Séville,  qu'après  cinq  jours  de  séjour. 

Le  général  Castanos  fit  tous  ses  efforts  pour  que  le  Traité  qu'il  avait  signé  de  son  nom, 
et  où  son  honneur  était  engagé,  reçût  une  complète  exécution.  La  cause  réelle  de  l'arrêt 
des  troupes  françaises  dans  leur  marche  sur  les  ports  d'embarquement  était  le  refus  fait 
par  l'amiral  Collingwood,  commandant  la  flotte  anglaise  de  Cadix,  de  les  laisser 
s'embarquer  pour  la  France.  Il  faisait  observer,  non  sans  raison,  que  la  Grande-Bretagne 
n'était  nullement  engagée  par  la  Convention  d'Andujar,  à  laquelle  elle  n'avait  pas  été 
représentée,  et  qu'en  garantissant  le  rapatriement  des  soldats  de  Dupont  par  mer,  Castanos 
avait  outrepassé  son  pouvoir.  L'amiral  anglais  concluait  en  prévenant  la  Junte  de  Séville 
qu'il  allait  prendre  à  ce  sujet  les  ordres  de  son  gouvernement.  «  He  must  find  out,  by 
consulting  his  government,  whether  the  transference  of  the  troopsof  Dupont  to  France  was 
to  be  allowed  (1).  » 

En  attendant  la  réponse  du  gouvernement  anglais  à  l'amiral  Collingwood,  qu'on  ne 
pouvait  guère  espérer  avant  le  12  août,  le  général  Castanos,  dans  le  but  d'éviter  toute 
difficulté  ultérieure,  rédigea  un  Traité  supplémentaire  qui  donnait  satisfaction  aux  demandes 
du  général  Dupont  ainsi  qu'il  suit  : 


(1)  A   Hislory  of  the   Peniiisular  War,   par   Charles  Oman,    professeur  d'histoire  moderne  à  lUniversité 
d'Oxford  (Oxford,   1902). 
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ARTICLES  ADDITIONNELS 

Article  premier 
On  a  déjà  sollicité  du  Roi   d'Angleterre  et   de  l'Amirauté   anglaise  des   passeports    pour  la 
sûreté  du  passage  des  troupes  françaises. 

Art.  2. 
L'embarquement  s'effectuera  sur  des  vaisseaux  de  guerre  de  l'escadre  espagnole,  ou  sur  tous 
autres  bâtiments  de  transport  qui  seront  nécessaires  pour  conduire  le  total  des  troupes  françaises, 
au  moins  par  division,    à  commencer  par  celle  du  général  Dupont,   et    immédiatement  après, 
celle  du  général  Vedel. 

Art.  3. 
Le  débarquement  s'effectuera  sur  les  côtes  du  Languedoc  ou  de  Provence,  ou  bien  au  port  de 
Lorient,  selon  que  le  voyage  sera  jugé  plus  commode  et  plus  court. 

Art.  t\. 
On  embarquera  des  vivres  pour  un  mois  et  plus,   afin  de  prévenir   tous  les  accidents  de  la 
navigation. 

Art.  5. 
Dans  le  cas  qu'on   n'obtint  pas  de  l'Angleterre  les  passeports  de   sûreté  qu'on  a  demandés, 
alors  on  traitera  des  moyens  les  plus  propres  pour  le  passage  par  terre. 

Art.  6. 
Chaque  division  des  troupes  françaises  sera  cantonnée   sur  différents  points,   dans  un  rayon 
de  huit  â  dix  lieues,  en  attendant  que  le  susdit  embarquement  ait  son  effet. 
Ainsi  fait  à  Séville,  le  6  août  1808. 

Signé  :  Xavier  Castanos  (i). 

Celte  nouvelle  Convention  engageait  doublement  le  général  Castanos,  et  elle  faisait 
disparaître  tout  malentendu  puisqu'à  défaut  de  la  garantie  du  gouvernement  anglais  pour  le 
transport  par  mer  elle  assurait  le  retour  des  troupes  françaises  par  la  voie  de  terre.  Quant 
au  manque  de  bâtiments,  résultant,  a-t-on  dit  parfois,  de  la  ruine  de  la  marine  espagnole, 
il  est  difficile  d'y  ajouter  foi,  puisque  quelques  mois  plus  tard,  les  Espagnols  surent  parfai- 
tement réunir  plusieurs  flottilles  pour  transporter  aux  îles  Baléares  et  aux  îles  Canaries 
une  partie  des  soldats  entassés  sur  les  pontons  de  Cadix. 

L'article  19  de  la  Convention  d'Andujar  portait  que,  dans  leur  marche,  les  troupes 
françaises  seraient  précédées  par  des  Commissaires  espagnols  et  français,  qui  assureraient 
les  logements  et  les  vivres.  Invité  à  arrêter  sa  division  à  Moron  et  à  se  rendre  de  sa  personne 
à  Lebrija,  le  général  Vedel  protesta  auprès  des  commissaires  espagnols  par  la  lettre  sui- 
vante : 

Moron,  le  3  août  1808. 

A  MM.  Pignalelli  et  Marron,  Commissaires  chargés  de  la  conduite  des  troupes  françaises 

dans  l'Andalousie. 
J'ai  reçu,  Messieurs,  votre  lettre  de  ce  jour,    ainsi  que  l'avis  du  séjour  que  doivent  faire  à 
Moron  les  troupes  de  ma  division.  Aux  termes  de  la  Capitulation,    il  me  semble  que  le  temps 


(1)  Voir  le  texte  espagnol  aux  Annexes  de  ce  volume. 
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qu'elles  y  doivent  séjourner  aurait  dû  être  déterminé  par  S.  E.  M.  le  général  en  chef  Castanos. 
C'est  ce  que  je  vous  prie  de  représenter  à  Son  Excellence. 

Je  vous  prie  aussi  de  lui  représenter  que  la  séparation  de  ma  personne  de  ma  division 
compromet  beaucoup  ma  réputation  aux  yeux  de  mes  troupes,  et  que  plein  de  confiance  aux 
termes  du  traité  qu'il  a  signé  avec  le  Général  en  clief  Dupont,  j'espère  qu'il  n'insistera  pas  sur 
l'exécution  de  cette  dernière  mesure,  qui  n'est  d'ailleurs  prévue  par  aucun  des  articles  de  la 
Capitulation  et  qui  me  parait  de  toute  inutilité.  J'attends,  Messieurs,  la  réponse  de  S.  Exe.  à 
mes  représentations  pour  me  déterminer,  dans  l'espérance  que  rien  ne  statuant  sur  cette  sépa- 
ration de  ma  part,  il  sera  donné  un  nouvel  ordre  pour  ce  qui  me  concerne  (i). 

Les  Commissaires  espagnols  répondirent  ainsi  qu'il  suit  : 

Excellcntissime  Seigneur, 

L'ordre  que  nous  avons  reçu  en  date  d'hier  de  rExccllentissime  Seigneur  Don  Francisco 
Xavier  Castanos,  Capitaine  général  de  l'armée  des  opérations  d'xVndalousie,  et  qui  nousaété  com- 
muniqué par  le  maréchal  de  camp  et  premier  Adjudant  de  Son  Excellence  Don  Thomas 
Moreno,  nous  prescrit  qu'en  quelque  lieu  que  nous  le  recevions,  nous  ayons  à  retenir  la  division 
française  du  général  Vedel,  jusqu'à  l'arrivée  du  Brigadier  de  l'Armée  Royale  Don  Michel  Gaston, 
chargé  de  l'embarquement  des  troupes  françaises  ;  que  Votre  Excellence  avec  les  officiers  géné- 
raux qu'elle  choisira  se  rende  à  la  ville  de  Lebrija,  jusqu'à  ce  que  cet  embarquement  s'effectue, 
et  que  les  généraux  qui  ne  suivront  pas  Votre  Excellence  restent  dans  les  endroits  où  sont  arrêtées 
les  colonnes. 

En  conséquence  dudit  ordre  que  nous  venons  de  notifier  verbalement  à  Votre  Excellence, 
nous  insistons,  comme  nous  le  lui  déclarons  présentement,  sur  son  exact  accomplissement  de  la 
part  de  Votre  Excellence,  le  lui  répétant  par  écrit,  ainsi  qu'elle  nous  l'a  demandé,  car  nous 
n'avons  ni  droit,  ni  autorité  pour  nous  dispenser  d'en  réclamer  l'exécution  entière,  malgré  ce 
que  Votre  Excellence  vient  de  nous  alléguer  à  ce  sujet  :  nous  la  prions  que  de  toutes  façons  elle 
nous  fasse  une  réponse  prompte  et  catégorique. 

Dieu  conserve  Votre  Excellence  beaucoup  d'années. 

Moron,  3  août  1808. 

Signé  :  Carlos  Pignatelli. 
Joseph  Marron. 
A  l'Excellentissime  Seigneur  Général  de  Division  Vedel  (2). 

Au  reçu  de  cette  lettre,  le  général  Vedel  écrivit  à  nouveau  aux  Commissaires  espagnols  : 

Messieurs,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  par  laquelle  vous  me  notifiez  les  ordres  que  vous 
avez  reçus  de  S.  E.  M.  de  Castanos,  pour  faire  arrêter  aux  lieux  où  elles  se  trouvent  les  troupes 
de  ma  division  et  me  faire  rendre  de  ma  personne  à  Lebrija,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'embarquement  pour  France  soit  réglé  d'une  manière  positive. 

Je  ne  peux  m'empècher  de  vous  répéter  par  écrit  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  verba- 
lement, c'est  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  trouver  dans  cette  mesure  une  infraction  manifeste  à 
la  convention  faite  par  rapport  à  ma  division. 

Le  général   Vedel   continue  sa  lettre  en   protestant  contre  sa  séparation  d'avec  ses 
troupes  et  déclare  qu'il  ne  cédera  qu'à  la  force,  alors  surtout  qu'il  ne  lui  est  donné  aucun 


(1)  Arch.  Justice. 
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motif  pour  justifier  cette  séparation.  «  Je  vous  ai  donné,  Messieurs  »,  dit  le  général,  «  assez 
de  preuves  de  ma  confiance  dans  la  loyauté  des  chefs  de  votre  armée  pour  vous  parler  avec 
la  franchise  que  je  mets  dans  cette  réponse,  et  je  devais  m'attendre  à  des  procédés  diffé- 
rents (1).  »  Il  demande  une  réponse  du  général  Castaîïos. 

Le  général  Vedel  laissant  ainsi  percer  ses  craintes  relativement  à  la  possibilité  d'une 
violation  de  la  Convention  d'Andujar,  les  Commissaires  espagnols  le  rassurèrent  en  se  por- 
tant garants  que  cette  Convention  serait  fidèlement  et  ponctuellement  exécutée.  Leur  lettre 
est  ainsi  conçue  : 

Excellentissime  Seigneur, 
Nous  avons  reçu  la  réponse  de  Votre  Excellence  à  notre  dépêche  de  ce  jour,  et  nous  en  avons 
transmis  tout  le  contenu  par  Extraordinaire  à  la  connaissance  de  l'Excellentissime  Seigneur 
Capitaine  général  de  l'armée  Don  Francisco  Xavier  Castanos.  Sa  décision  sera  la  règle  de  notre 
conduite  ultérieure,  mais  en  attendant,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  connaître  à 
Votre  Excellence  combien  nous  avons  été  surpris  en  lisant  dans  sa  lettre  quelques  expressions 
cpii  dénotent  de  la  méfiance  à  l'égard  de  l'accomplissement  ponctuel  de  la  Capitulation  de 
Baylen.  Quant  à  ce  qui  concerne  notre  Général,  nous  connaissons  à  fond  ses  principes,  non 
moins  que  ceux  de  la  Junte  Suprême  d'Espagne  et  des  Indes,  établie  à  Séville  :  c'est  cette 
connaissance  même  qui  nous  anime  à  dire  à  Votre  Excellence  que  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre 
autorité  que  la  Capitulation  même,  elle  peul  être  assurée  de  son  observation  littérale,  et  en  donner 
certitude  à  tous  les  individus  de  sa  Division  parmi  lesquels  il  paraît,  selon  les  bruits  publics, 
que  la  méfiance  s'est  également  répandue.  Si  elle  provient,  comme  il  est  à  présumer,  de  la 
suspension  de  la  marche,  les  motifs  dont  nous  avons  fait  part  à  Votre  Excellence  sont  certaine- 
ment les  seuls  qui  y  ont  donné  lieu,  et  qui  suffiront  pour  convaincre  Votre  Excellence,  si  elle 
les  examine  avec  tranquillité  et  sans  prévention. 

Dieu  conserve  Votre  Excellence  beaucoup  d'années. 

A  Moron,  le  3  août  1808. 

Signé  :  Carlos  Pignatelli.  —  Joseph  Marron. 

A  l'Excellentissime  Seigneur  Général  de  Division  Vedel  (2). 

Pendant  ces  pourparlers,  il  se  produisit  un  incident  à  peine  compréhensible,  si  l'on 
songe  que  les  troupes  du  général  Dupont  étaient  sans  armes,  et  qu'autant  les  Espagnols 
sont  réputés  pour  avoir  toujours  sur  eux  un  poignard  ou  un  stylet,  autant  il  est  notoire 
que  les  Français  n'ont  généralement  d'autres  couteaux  que  ceux  dont  ils  se  servent  pour 
les  usages  journaliers,  pour  couper  leur  pain.  A  ce  moment,  où  nos  malheureux  soldats, 
désarmés,  étaient  à  la  merci  de  leurs  ennemis  et  menacés  à  chaque  instant  d'être  massacrés, 
la  Junte  de  Séville  se  plaignit  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  eussent  acheté  des  couteaux 
et  proféré  des  menaces  contre  les  paysans  espagnols.  Le  général  Privé,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  la  seconde  colonne  de  la  iie  division,  en  l'absence  du  général  Chabert, 
rendit  compte  au  général  en  chef  par  la  lettre  suivante  : 

Mon  Général, 
J'ai  l'honneur  de  vous  informer   que  j'ai  reçu  avec  beaucoup  d'étonnement  une  lettre  du 
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colonel  de  l'escorte  espagnole,  dans  laquelle  il  porte  diverses  plaintes  contre  les  troupes  françaises. 
Désirant  m'assurer  de  la  vérité  de  ces  inculpations,  j'ai  adressé  de  suite  l'ordre  du  jour  ci-joint 
à  tous  les  chefs  tic  corps,  et  d'après  tous  leurs  renseignements  il  résulte  qu'aucune  de  ces  plaintes 
n'est  fondée. 

Croyez,  mon  Général,  que  je  mettrai  tous  mes  soins  à  entretenir  le  bon  ordre  et  la  disci- 
pline dans  la  colonne  que  je  commande. 

Le  Général  de  Brigade, 
Privé. 
Las  Cabezas,  le  3  août  1808. 

En  même  temps,  il  adressait  à  ses  troupes  l'Ordre  suivant: 

Supplément  à  l'Ordre  du  Jour  du  3  août  pour  la  2e  colonne. 

Plusieurs  plaintes  contre  les  troupes  françaises  sont  parvenues  à  Son  Excellence  M.  le  ge'néral 
en  chef.  La  première  porte  que  des  soldats  ont  menacé  des  paysans  espagnols  de  leur  vengeance 
pour  les  mauvais  traitements  qu'ils  en  éprouvent  chaque  jour. 

La  deuxième,  que  les  mêmes  soldats  français  ont  acheté  des  couteaux  de  table  et  de  poche. 

La  troisième,  que  journellement  se  vendent  au  camp  des  chevaux  et  des  mulets. 

MM.  les  chefs  de  Corps  s'assureront  de  suite  s'il  est  vrai  qu'il  ait  été  acheté  des  couteaux  de 
table  ou  de  poche  par  des  soldats  sous  leurs  ordres,  les  feront  réunir  dans  le  cas  où  il  en  existerait, 
cl  les  enverront  au  Quartier  Général  en  en  rendant  compte  par  écrit  à  M.  le  général  comman- 
dant la  2°  colonne. 

Ils  sont  également  invités  à  donner  les  ordres  les  plus  sévères  pour  qu'aucun  soldat  ne  réponde 
aux  injures  et  menaces  qu'ils  reçoivent  journellement  de  quelques  paysans  espagnols  ;  il  est  de 
l'honneur  français  de  supporter  le  malheur  avec  force  et  résignation. 

Il  est  expressément  défendu  de  vendre  aucun  cheval  ou  mulet. 

MM.  les  chefs  de  corps  voudront  bien  faire  sentir  aux  soldats  combien  l'exécution  sévère  du 
présent  Ordre  est  nécessaire  pour  ne  pas  empirer  leur  position. 

Le  Général  de  Brigade  Commandant  la  2''  Colonne, 
Privé  (i). 

A  la  même  date  du  3  août,  le  général  Privé  écrit  de  Las  Cabezas  au  général  en  chef 
pour  lui  rendre  compte  que  sa  troupe  reçoit  la  ration  complète  de  vin  et  de  viande  assez 
régulièrement,  mais  que  celle  de  pain  s'obtient  difficilement,  et  que  les  hommes  sont  sou- 
vent réduits  au  quart  de  ration  ;  on  ne  sait  pas  encore  si  pour  le  lendemain  /j  août  on 
pourra  s'en  procurer  la  plus  petite  quantité.  Aujourd'hui  on  a,  pour  dernière  ressource,  fait 
enlever  chez  les  habitants  le  pain  qu'ils  conservaient  pour  eux,  ce  qui  les  a  beaucoup 
mécontentés.  Las  Cabezas  est  un  village  sans  ressources,  il  serait  préférable  d'aller  à 
Utrera  qui  est  une  petite  ville  à  une  journée  de  marche  en  arrière  de  Las  Cabezas. 

Le  4  août,  les  généraux  Rouyer  et  Fresia  firent  connaître  au  général  Dupont  qu'ayant 
fait  la  recherche  des  couteaux  et  poignards  dans  leurs  régiments,  ils  n'avaient  découvert 
aucune  arme  pouvant  «  porter  ombrage  à  qui  que  ce  soit  ».  —  De  Lcbrija,  le  5  août,  le 
général  Barbou  rend  compte  au  général  en  chef,  que  la  visite  la  plus  scrupuleuse  n'a  l'ait 
découvrir  chez  ses  soldats  «  que  des  couteaux  pour  les  usages  journaliers  de  la  vie,  mais 
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encore  en  très  petite  quantité,  et  nul  stylet,  ni  poignard.  Ces  couteaux  sont  depuis  long- 
temps la  propriété  des  possesseurs  »,  dit  le  général  ;  «  je  suis  persuadé  d'avance  que  la 
revue  de  la  20  brigade  offrira  les  mêmes  résultats.  L'idée  révoltante  d'être  considérés  parmi 
quelques  individus  de  la  nation  espagnole  comme  des  assassins,  a  vivement  affecté  les  sol- 
dats sous  mes  ordres.  Votre  Excellence  sait,  aussi  bien  que  moi,  que  jamais  le  soldat 
français  ne  sut  faire  usage  d'une  pareille  arme,  dans  telle  circonstance  de  la  vie  où  il  se 
soit  trouvé  ;  il  sait  se  battre  les  armes  à  la  main,  désarmé  il  ne  sera  jamais  un  assassin.  J'ai 
fait  connaître  aux  troupes  que  la  mesure  que  vous  aviez  été  forcé  d'adopter  n'était  que  pour 
faire  cesser  les  inquiétudes  que  témoigne  la  Junte  de  Séville.  Elles  sont  plus  qu'illu- 
soires, et  je  ne  doute  pas  que  la  seule  dénégation  que  vous  aurez  faite  à  ce  gouvernement, 
ne  fasse  cesser  ces  assertions,  humiliantes  pour  le  soldat  français,  si  elles  étaient 
fondées.  » 

De  son  côté  le  général  Privé  écrivait  au  général  Dupont,  le  5  août  :  «  Je  crois  devoir 
vous  prévenir,  mon  général,  que  d'après  les  rapports  journaliers  des  cbefs  de  corps,  l'infan- 
terie de  l'escorte  espagnole,  loin  de  protéger  les  soldats  de  la  colonne,  les  maltraite  et  les 
pille;  et  s'il  était  possible  de  la  faire  relever  par  de  la  cavalerie  du  régiment  de  Calatrava 
dont  nous  sommes  parfaitement  contents,  ne  fût-ce  que  par  3o  hommes,  la  colonne  s'en 
trouverait  infiniment  mieux.  »  Le  général  Privé  demandait  aussi  à  reporter  ses  troupes 
un  peu  en  arrière,  à  Utrera,  le  village  de  Las  Cabezas  n'offrant  que  très  peu  de  ressources. 

Le  général  Legendre  invita  également  le  général  Vedel  à  faire  des  recherches  de 
même  nature  dans  les  troupes  de  sa  division,  et  à  lui  fournir  un  état  des  présents.  Sa 
lettre  est  ainsi  conçue  : 

Lebrija,  le  3  août  1808. 

A  Monsieur  le  Général  de  Division  Vedel. 
Mon  Général, 
S.  E.  M.  le  Général  en  chef  désire  savoir  si  depuis  que  votre  division  est  en  marche,  les  sol- 
dats ont  eu  exactement    les  vivres,   s'ils  ont  été  de  bonne  qualité  et  si  vous  avez  été  obligé  de 
laisser  beaucoup  de  malades  sur  vos  lieux  de  passage. 

Son  Excellence  vous  prie  de  faire  passer  par  MM.  les  généraux  la  revue  la  plus  exacte  pour 
connaître  le  nombre  des  présents  et  celui  des  absents,  avec  les  causes  ;  du  moment  où  vous  aurez 
cet  appel  nominal,  je  vous  serai  obligé  de  me  l'adresser. 

La  Junte  de  Séville  a  témoigné  ses  inejuiétudes  sur  ce  que  l'on  débitait  que  les  soldats  avaient 
acheté  des  couteaux  et  des  poignards  pour  en  frapper  les  Espagnols  ;  malgré  que  Son  Excellence 
ait  l'entière  conviction  que  ces  craintes  soient  des  plus  mal  fondées,  elle  vous  invite  à  ordonner 
une  visite  des  sacs  et  des  vêtements  et  à  lui  en  rendre  compte. 

Je  vous  réitère,  mon  Général,  l'assurance  de  mon  respectueux  attachement. 

Le  Général  Chef  de  l'Etat-Major  général. 
Legeïvdre. 

Outre  cet  État,  le  Chef  de  l'Élat-Major  donnera  demain  une  situation  exacte  de  ce  qui  com- 
pose la  irc  colonne. 

Vedel (1). 
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A  la  date  du  5  août,  le  général  Yedel,  toujours  à  iYIoron,  malgré  l'invitation  que  lui 
avaient  faite  les  Commissaires  espagnols  de  se  rendre  de  sa  personne  à  Lebrija  pour  y 
résider,  informa  de  ces  événements  le  général  Dupont  par  la  lettre  suivante  : 

Mon  Général, 

Par  des  raisons  qui  me  sont  encore  inconnues,  ma  marche  sur  San  Lucar  est  arrêtée  depuis 
le  3  par  MM.  Pignatelli  et  Marron,  en  vertu  des  ordres  qu'ils  m'ont  dit  avoir  reçus  de  M.  le 
général  en  chef  Castanos.  Ils  me  notifient  au  même  instant  celui  de  me  rendre  de  ma  personne 
à  Lebrija  pour  y  résider,  me  laissant  la  faculté  d'emmener  avec  moi  MM.  les  officiers  généraux 

cpie  j'aurais  désignés  (i). 

Le  général  Vedel  ajoute  qu'il  a  protesté  et  attend  la  réponse  du  général  Castanos.  Le 
général  Lefranc,  à  Osuna,  réclame  des  secours  en  argent  pour  ses  officiers  ;  les  denrées 
sont  à  des  prix  exorbitants  ;  les  appointements  sont  dus. 

Au  reçu  de  cette  lettre,  le  général  Dupont  répondit  : 

Lebrija,  le  G  août  1808,  à  midi. 

A   Monsieur  le  Général  de  Division  Vedel. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  Général,  votre  lettre  d'hier.  Vous  avez  dû  recevoir  ce  matin 
une  lettre  du  général  Legendre. 

Notre  marche  se  trouve  arrêtée  depuis  trois  jours,  et  j'ai  appris  hier  seulement  que  la  vôtre 
l'était  aussi.  J'ai  envoyé,  le  3,  le  général  Chabert  et  le  colonel  Daugier  à  Séville  où  se  trouve  en 
ce  moment  le  général  en  chef  Castanos.  Je  les  ai  charges  de  réclamer  l'exécution  prompte  du 
traité.  Dans  le  cas  où  les  moyens  d'embarquement  seraient  insuffisans  ou  trop  éloignés,  et  si 
notre  garantie  contre  les  Anglais  n'était  pas  absolument  certaine,  ils  doivent  demander  de  mar- 
cher par  terre  en  nous  dirigeant  sur  Madrid,  malgré  les  inconvénients  de  cette  longue  route. 
J'attends  aujourd'hui  le  général  Chabert  et  je  vous  ferai  part,  aussitôt  son  arrivée,  de  ce 
qui  aura  été  réglé  à  Séville.  Marquez-moi  ce  que  vous  aura  apporté  le  courrier  que  vous 
attendez. 

Je  vous  envoyé  copie  du  traité  fait  à  Andujar.  J'avais  chargé  M.  Villoulreys  de  vous  le 
remettre  le  23  et  de  vous  dire  en  même  temps  ce  que  j'aurais  voulu  vous  dire  moi-même. 
Vous  pensez  avec  raison  que  les  généraux  ne  peuvent  quitter  leur  troupe,  car  c'est  à  eux  surtout  à  y 
entretenir  la  discipline  militaire  ainsi  que  la  fidélité  à  la  France  et  à  l'Empereur.  Notre  position 
est  Lien  pénible,  mais  la  loyauté  du  général  Castanos  ne  permet  pas  de  penser  que  le  traité  puisse 
être  violé. 

J'ai  chargé  le  payeur  général  de  vous  envoyer  tout  ce  qu'il  y  avait.  C'est  une  somme  d'en- 
viron 5o  000  francs  ;  elle  devait  partir  de  suite,  mais  le  colonel  espagnol  qui  nous  accompagne 
n'a  pas  pu  donner  d'escorte  avant  d'avoir  reçu  l'assentiment  du  capitaine  général.  J'espère  que 
sa  réponse  arrivera  demain. 

Je  vous  ai  prié  de  faire  dresser  un  état  de  situation  rigoureusement  exact  de  tous  les  Corps. 
Recommandez  toutes  les  précautions  nécessaires  relatives  à  la  tranquillité  et  au  bon  ordre. 

Recevez  l'assurance  de  mon  inviolable  attachement. 

Le  Général  Dupont  (a). 


(1)  Arch.  Justice.  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel. 

(2)  Arch.  Justice. 

Le  Général  Dupont.  II.  —  38 
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Comme  on  le  voit,  et  contrairement  à  ce  qui  a  été  souvent  écrit,  les  généraux  français, 
loin  d'abandonner  leurs  soldats,  se  solidarisèrent  avec  eux,  refusèrent  de  les  quitter  et  n'en 
furent  séparés  que  par  la  force.  Bien  plus,  on  poussa  la  cruauté  jusqu'à  interdire  toute 
communication  des  officiers  avec  leurs  hommes.  — ■  En  écrivant,  le  7  août,  au  général 
Lefranc,  le  général  Vedel  disait:  «  Restons  unis  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pris  définitivement 

un  parti  à  notre  égard Le  général  en  chef  m'a  écrit  hier  de  Lebrija  ;  il  me  dit  que  le 

général  Chabert  et  le  colonel  Daugier  sont  à  Séville  pour  presser  auprès  de  la  Junte  l'exé- 
cution de  la  Capitulation,  et  pour  demander  que  si  les  moyens  d'embarquement  ne  sont 
pas  prêts  ou  trop  éloignés,  les  troupes  françaises  soient  renvoyées  en  France  par  la  route 
de  Madrid.  Son  Excellence  compte  beaucoup  sur  la  loyauté  de  M.  Castanos  et  ne  peut  ima- 
giner que  le  traité  fût  violé  (1).    » 

Le  général  Chabert  et  le  colonel  Daugier  rentrèrent  à  Lebrija  le  7  août.  Le  général 
Dupont  en  prévint  le  général  Vedel  par  la  lettre  suivante  : 

Lebrija,  le  7  août  1808. 

A  Monsieur  le  Général  Vedel. 

Je  m'empresse  de  vous  adresser,  mon  cher  Général,  la  nouvelle  Convention  qui  vient  d'être 
faite  à  Séville.  Le  général  Chabert  et  le  colonel  Daugier  arrivent  à  l'instant.  Ils  ont  trouvé  le 
général  Castanos  et  la  Junta  entièrement  disposés  à  l'exécution  du  traité.  J'ai  obtenu  les  canton- 
nements que  je  demandais  pour  votre  Corps,  savoir  :  Medina-Sidonia,  Puerto-Real  et  Chiclana. 
Ce  sont  trois  bons  cantonnements. 

L'embarquement  aura  lieu,  j'espère,  dans  une  douzaine  de  jours,  et  des  bâtiments  de  guerre 
escorteront  les  bâtiments  de  transport.  L'amiral  anglais  Collingwood  a  offert  sa  garantie  (2), 
mais  pour  plus  de  certitude,  la  Junta  a  écrit  à  Londres  et  elle  espère  recevoir  les  passeports 
nécessaires  dans  moins  de  1 5  jours.  Nous  aurons  la  liberté  de  nous  rendre  dans  un  port  de  l'Océan, 
tel  que  Lorient  ou  Rochefort,  ou  dans  un  des  ports  français  de  la  Méditerranée.  On  choisira 
d'après  les  vents,  au  moment  de  l'embarquement. 

Je  vais  me  concerter  avec  le  capitaine  général  Morla  sur  la  marche  de  votre  Corps  pour  se 
rendre  dans  ses  cantonnements.  Il  y  a  de  la  fermentation  à  Xérès  et  je  crois  nécessaire  d'éviter 
cette  ville.  Le  général  Morla  s'y  porte,  en  ce  moment,  avec  un  corps  de  troupes  pour  faire  ren- 
trer dans  l'ordre  5  à  6  000  paysans  qui  se  sont  armés  pour  s'opposer  à  notre  passage.  Je  pense 
que  votre  mouvement  se  fera  le  10  ou  le  11. 

Je  vous  renouvelle  l'assurance  de  mon  attachement. 

Le  Général  Dupont. 

P. -S.  —  On  assure  que  Madrid  et  Lisbonne  sont  évacués  par  nos  troupes.  Les  cantonne- 
ments désignés  pour  le  Ier  Corps  sont  San  Lucar,  Rota  et  Port-Sainte-Marie.  Il  est  vraisem- 
blable que  je  serai  de  ma  personne  dans  cette  dernière  ville.  Je  présume  que  le  mouvement 
commencera,  comme  le  vôtre,  dans  deux  ou  trois  jours.  J'ai  répondu  à  votre  lettre  du  5  par 
le  retour  de  votre  exprès.  Le  courrier  que  je  vous  envoyé  sera  payé  à  son  retour  (3). 


(1)  Arch.  Justice.  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel. 

(2)  Il  semble  que  le  général  Dupont  ait  dû  être  induit  en  erreur  par  la  Junte,  car  l'amiral  Collingwood 
ne  se  serait  pas  permis,  dans  une  circonstance  aussi  grave,  d'offrir  sa  garantie  sans  avoir  pris  les  ordres  de  son 
gouvernement,  et,  à  la  date  du  10  août  (les  lettres  de  Morla  au  général  Dupont  en  l'ont  foi),  la  réponse  du 
gouvernement  anglais  n'était  pas  encore  connue.  Comm 
posa  d'abord  à  l'embarquement  des  troupes  de  Dupont. 

(3)  Arch.  Justice. 
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Le  général  Vedel  répondit  au  général  en  chef  en  ces  termes  : 

Moron,  8  août  1808. 

A  Son  Excellence  le  Général  en  chef  Dupont. 
Mon  Général, 

J'ai  reçu  aujourd'hui,  avec  votre  lettre  d'hier,  un  double  de  la  nouvelle  Convention  faite  à 
Séville.  Je  désire  bien  que  les  articles  qui  nous  intéressent  le  plus  reçoivent  une  prompte 
exécution. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je  passe  par  Xérès  pour  aller  prendre  les  cantonne- 
ments qui  me  sont  assignés.  Le  trajet  n'en  serait  que  plus  long.  D'ailleurs  il  parait  prudent 
d'éviter  cette  ville. 

Je  joins  ici  une  situation  sommaire  de  ma  Division  et  de  celle  aux  ordres  du  général  Le- 
franc.  J'adresserai  au  général  Legendre  le  résultat  de  la  revue  qui  a  été  passée,  avec  l'appel 
nominal  de  chaque  Corps,  aussitôt  que  les  contrôles  nominatifs  m'auront  été  remis.  Je  les  fais 
refaire  parce  qu'ils  ne  l'étaient  pas  comme  je  l'avais  ordonné.  La  situation  que  j'envoie  à  Votre 
Excellence  n'offre  que  les  présents  à  ce  jour. 

La  visite  des  sacs,  portemanteaux  et  poches  des  soldats  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin  : 
on  n'a  trouvé  ni  couteaux,  ni  poignards.  La  Junta  de  Séville  n'a  eu  cjue  de  fausses  inquiétudes. 
Les  Français,  quelque  pénible  que  soit  leur  position,  ont  trop  d'honneur  et  de  principes  d'hu- 
manité pour  jamais  devenir  assassins. 

La  journée  d'hier,  pour  laquelle  la  Junta  de  cette  ville  avait  conçu  quelques  inquiétudes, 
s'est  passée  avec  assez  de  tranquillité.  Seulement  un  soldat  de  la  ire  Légion  a  été  frappé  par  un 
paysan  d'un  coup  de  couteau  au  ventre;  on  espère  que  cette  blessure  n'aura  pas  de  suites 
fâcheuses.  Le  coupable  est  arrêté,  et  entre  les  mains  de  la  justice. 

Le  général  Lefranc  m'écrit  du  7  que  tout  parait  fort  tranquille  à  Osuna,  malgré  les  craintes 
que  lui  avait  exprimées  la  Junta  sur  la  journée  d'hier. 

J'ai  laissé  à  Baena  environ  i5o  malades.  J'ai  fait  établir  ici  deux  hôpitaux  pour  y  réunir  les 
malades  que  nous  donnent  en  assez  grand  nombre  les  chaleurs  qui  régnent. 

Depuis  le  départ  de  Baylen,  la  troupe,  pendant  deux  jours,  n'a  eu  que  la  demi-ration  de 
pain  ;  la  ration  a  été  distribuée  les  autres  jours  jusqu'à  notre  arrivée  à  Moron,  et  comme  notre 
séjour  ici  n'avait  pas  été  prévu,  il  est  redù  à  ma  Division  le  pain  d'un  jour.  On  m'a  promis 
qu'il  serait  distribué  incessamment. 

Je  réitère  à  Votre  Excellence  le  désir  de  recevoir  des  nouvelles  particulières  de  sa  santé  et  de 
l'état  de  sa  blessure. 

Je  la  prie  aussi  d'agréer  un  nouvel  hommage  de  mon  profond  respect. 

Le  Général  de  Division, 
Vedel. 

P. -S.  —  J'ai  l'honneur  d'observer  à  Votre  Excellence  que  la  solde  est  due  à  la  division 
Gobert  pour  juin  et  juillet,  et  que  cette  division  n'a  ni  fonds,  ni  payeur  (1). 

L'Etat  des  présents  fourni  par  le  général  Vedel,  accusait  les  effectifs  ci-après  : 


(1)  Arch.  Juslirr. 
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CORPS  DE  LA.  GIRONDE 

2e   ET   3e   DIVISIONS 

Etat  sommaire  des  présens  dans  les  deux  divisions,  en  hommes  et  en  chevaux, 
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Moron,  le  8  août. 


Certifié  conforme  aux  Etats  fournis  parles  Corps. 

Le  Général  de  Division, 
Vedel  (i). 


Le  général  Vedel  porta  ces  événements  à  la  connaissance  du  général  Lefranc,  ainsi 
qu'il  suit  : 

Moron,  le  8  août  1808. 

Le  Général  en  chef  vient  de  m'adresser,  mon  cher  Général,  copie  de  la  nouvelle  Convention 
qui  vient  d'être  faite  à  Séville.  Je  m'empresse  de  vous  en  envoyer  copie.  Le  général  Chabert  et 
le  colonel  Daugier  ont  trouvé  le  général  Castaiïos  et  la  Junte  entièrement  disposés  à  l'exécution 
du  Traité.  Le  général  Dupont  a  obtenu  les  cantonnements  qu'il  a  demandés.  Ceux  des  troupes 
sous  mes  ordres  sont  Medina-Sidonia,  Chiclana  et  Puerto-Real,  et  ceux  des  troupes  de  S.  Exe.  : 
San  Lucar,  Rota  et  Puerto  Santa-Maria.   Il  est  vraisemblable  que  le  Général  en  chef  sera  de  sa 


(1)  Arch.  Justice. 
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personne  dans  cette   dernière  ville.   Il  présume  que  ce  mouvement  commencera    dans  deux  ou 
trois  jours. 

Il  m'écrit  aussi  qu'il  espère  que  l'embarquement  aura  lieu  dans  une  douzaine  de  jours,  et  que 
dos  bâtiments  de  guerre  escorteront  les  bâtiments  de  transport.  L'amiral  anglais  Collingwood  a 
offert  sa  garantie,  mais  pour  plus  de  certitude  la  Junte  a  écrit  à  Londres  et  elle  espère  recevoir 
les  passeports  nécessaires,  dans  moins  de  iô  jours. 

Le  Général  en  clief  me  dit  aussi  que  nous  aurons  la  liberté  de  nous  rendre  dans  un  port  de 
l'Océan,  tel  que  Lorient  ou  Rochefort,  ou  dans  un  des  ports  français  de  la  Méditerranée.  On 
choisira  d'après  les  vents  au  moment  de  l'embarquement. 

Le  Général  en  chef  va  se  concerter  avec  M.  le  capitaine  général Morla  sur  la  marche  de  nos 
troupes  pour  se  rendre  dans  les  cantonnements.  Il  y  a  de  la  fermentation  à  Xérès  et  je  crois 
qu'il  conviendra  d'éviter  cette  ville.  Le  général  Morla  s'y  porte  en  ce  moment  avec  un  corps  de 
troupes  pour  faire  rentrer  dans  l'ordre  5  ou  6  000  paysans  qui  se  sont  armés  pour  s'opposer  à 
notre  passage  (1). 


* 


La  Junte  Suprême  de  Séville  était  alors  sous  l'influence  de  deux  hommes  dont  on  pour- 
rait dire  que  l'un,  Castafios,  représentait  la  vertu,  et  l'autre,  Morla,  le  vice  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  abject,  puisque,  soldat  sans  loyauté  et  sans  courage,  matamore  grossier  à  l'égard 
de  vaincus  désarmés,  il  devint,  quelques  semaines  après,  traître  à  sa  patrie  et  passa  dans  le 
camp  français.  Le  comte  de  Tilly  joignant  ses  efforts  à  ceux  de  Morla,  ce  fut  ce  dernier  qui 
l'emporta,  et  avant  même  que  l'amiral  Collingwood  eût  fait  connaître  la  réponse  de  son 
gouvernement,  la  Juntedécida  qu'on  n'observerait  pas  la  Convention  d'Andujar.  Ainsi  futeon- 
sommé  un  des  plus  grands  forfaits  qu'on  rencontre  dans  l'histoire  des  nations  :  il  se  traduit 
par  le  long  et  épouvantable  martyre  de  milliers  de  soldats  dont  le  général  Castaiios  et  le 
comte  de  Tilly  ne  s'étaient  emparés  qu'en  prenant  l'engagement  d'honneur  de  les  recon- 
duire en  France,  et  dont  la  plupart,  indignement  abandonnés  et  cruellement  traités,  laissés 
sans  pain,  sans  vêtements,  sans  abri,  périrent  de  la  mort  la  plus  affreuse. 

«  Les  Espagnols, —  dit  Waltcr  Scott,  —  furent  portés  à  cet  acte  de  mauvaise  foi,  en 
partie  par  l'opinion  qu'ils  avaient  que  les  généraux  français  avaient  agi  de  ruse  envers  Cas- 
tafios pour  en  obtenir  une  semblable  condition,  et  aussi  par  cette  fausse  idée  que  la  perfidie 
des  Français  à  l'égard  de  l'Espagne  les  dispensait  de  l'obligation  d'observer  leur  parole. 
Cette  violation  fut  surtout  l'effet  des  instigations  de  Morla,  le  successeur  de  l'infortuné 
Solano,  et  qui  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  recommander  à  ses  compatriotes  de  sacrifier 
l'honneur  à  l'intérêt,  sacrifice  qui  lui  coûta  peu  à  lui-même,  lorsque,  dans  la  suite,  il 
abandonna  la  cause  de  sa  patrie  pour  celle  du  roi  intrus  (2).  »  —  «  L'impartiale  vérité, —  dit 
le  lieutenant-colonel  Sire  John  Jones,  combattant  des  guerres  d'Espagne,  —  demande 
qu'on  n'omette  pas  que  la  Junte  de  Séville  souilla  le  lustre  de  ces  brillants  événements  en 
violant  la  capitulation  accordée  à  Baylen  (3).  »  —  «  Dans  un  tel  conflit  —  écrit  le  comte  de 
Toreno,  —  la  Junte  de  Séville  consulta  les  généraux  Morla  et  Castafios  sur  une  affaire  si 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Vie  de  Napoléon  Buonaparte,  par  Walter  Scott  (1827). 

(3)  Histoire  de  la  guerre  d'Espagne  et  de  Portugal,  par  le  lieutenant-colonel  John  Jones  (1819). 
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grave  :  leurs  avis  furent  diamélralement  contraires  ;  le  dernier  soutenait  avec  justice  le 
fidèle  accomplissement  de  la  convention  stipulée,  en  opposition  du  premier,  qui  ne  recher- 
chait que  l'approbation  et  les  applaudissements  populaires.  Ce  fut  à  l'avis  de  Morla,  bien 
qu'injuste  et  illicite,  qu'adhéra  la  Junte. Pour  se  justifier,  elle  publia  une  apologie  dans  le  but 
de  prouver  que  c'étaient  les  Français  qui  avaient  enfreint  la  capitulation,  et  que  la  faute 
en  était  à  eux  si  elle  ne  s'exécutait  pas  ;  subterfuge  indigne  de  l'autorité  souveraine  (i)  ». 
Ce  qui  prouve  que  la  Junte  de  Séville  se  décida  bien  vite  à  accomplir  l'exécrable  forfait 
qui  la  déshonore  à  tout  jamais,  c'est  que,  dès  le  30  juillet,  on  faisait  à  Cadix  les  préparatifs 
nécessaires  pour  recevoir  les  soldats  de  Dupont  à  bord  des  pontons.  L'Evening  Star,  du  20 
août  1808,  conte  que  le  capitaine  Ferrier,  venant  de  Cadix  où  il  était  encore  le  3o  juillet, 
fut  témoin  de  ces  préparatifs  ;  et  le  journal  anglais  dit  :  «  Dupont  et  ses  troupes  étaient 
attendus  d'un  jour  à  l'autre  à  Cadix.  On  ne  doit  pas  les  renvoyer  en  France,  mais  ils  seront 
retenus  comme  prisonniers  de  guerre  dans  des  vaisseaux  que  l'on  dispose  pour  cet  effet  dans 
la  rade  de  Cadix.   » 

Aussitôt  qu'il  avait  eu  connaissance  de  la  nouvelle  convention  et  des  articles  addition- 
nels consentis  à  Séville,  le  général  Dupont,  fort  éloigné  de  soupçonner  ce  qui  se  tramait 
contre  ses  troupes,  s'était  empressé  de  prévenir  le  capitaine  général  Morla,  en  lui  indiquant 
les  cantonnements  assignés  aux  divisions,  et  en  le  priant  de  hâter  les  préparatifs  de  l'em- 
barquement. La  lettre  qu'il  lui  adressa  était  ainsi  conçue  : 

Lcbrija,  le  7  août  1808. 

A  Monsieur  le  Général  Morla,  Capitaine  Général. 

J'ai  l'honneur  de  prévenir  Votre  Excellence  que  le  général  Chabert,  que  j'avais  envoyé  à 
Séville,  est  convenu  de  plusieurs  points  relatifs  à  l'exécution  du  traité  conclu  à  Andujar. 

En  conséquence,  la  ire  Division  sera  cantonnée  à  San  Lucar,  Rota  et  Port-Sainte-Marie  ;  et 
la  a1"  Division,  commandée  par  le  général  Vedel,  aura  pour  cantonnemens  Medina-Sidonia, 
Pucrto-Rcal  et  Ghiclana.  On  me  fait  espérer  que  l'embarquement  aura  lieu  du  i5  au  20  de  ce 
mois,  et  qu'avant  ce  temps  il  sera  mis  à  ma  disposition  plusieurs  bâtiments  pour  le  transport  de 
l'Etat-Major. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  me  dire  le  jour  où  les  troupes  pourront  se  rendre  dans  leurs 
cantonnemens,  et  l'itinéraire  qu'elles  devront  suivre.  La  ive  Division  pourra  se  porter  directe- 
ment sur  San  Lucar  sans  passer  par  Xérès,  et  la  Division  du  général  Vedel,  qui  occupe  en  ce 
moment  Moron  et  Osuna,  pourra  également  se  rendre  dans  ses  cantonnements  sans  passer  par 
Xérès. 

J'ai  une  entière  confiance  dans  les  ordres  que  Votre  Excellence  voudra  bien  donner  pour 
bâter  les  préparatifs  de  l'embarquement,  ainsi  que  pour  la  sûreté  des  troupes,  en  attendant 
leur  départ.  Je  réponds,  de  mon  côté,  du  maintien  de  l'ordre  le  plus  exact,  ainsi  qu'il  a  eu  lieu 
jusqu'à  présent. 

Le  Général  Dupont. 

Au  reçu  de  cette  lettre,  Morla  jeta  le  masque  et  dévoila  nettement  l'infâme  complot 
tramé  par  la  Junte  de  Séville.  Il  adressa  au  général  Dupont  la  réponse  suivante,  que  Charles 
Oman  qualifie  de  très  impudente  et  cynique  (most  shameless  and  cynical  letter)  : 


(1)  Histoire  de  la  Révolution  d'Espagne,  par  le  comte  de  Toreno. 
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Excellentissime  Seigneur. 

Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  en  aucune  façon  accéder  à  ce  que  Votre  Excellence 
désire.  Quand  le  général  Caslanos  accorda  la  Capitulation  dont  se  prévaut  Votre  Excellence,  il 
ne  put  promettre  au  delà  de  ce  qui  était  possible  au  gouvernement,  ni  Votre  Excellence  compter 
sur  autre  ebosc.  Il  ignorait  d'ailleurs  les  moyens  de  mettre  à  exécution  ce  qu'il  offrait  avec  la 
meilleure  bonne  foi.  Aussi  me  communiqua-t-il  immédiatement  cette  Capitulation  pour  en 
obtenir  la  ratification  le  plus  tôt  possible.  Mais  j'en  vis  bientôt  l'impossibilité.  Dans  l'état  où 
notre  ruineuse  alliance  avec  la  France  a  mis  notre  marine  et  notre  commerce,  où  prendrions- 
nous  les  vaisseaux  nécessaires  pour  transporter  dix-huit  mille  hommes?  Et  quand  nous  les 
aurions,  votre  Souverain  nous  a-l-il  laissé  les  moyens  de  les  équiper  et  de  les  approvisionner? 
Les  Anglais  laisseront-ils  passer  impunément  des  troupes  si  nombreuses,  pour  qu'elles  aillent  leur 
faire  la  guerre?  A  quel  titre  exigerons-nous  ce  consentement?  Que  Votre  Excellence  se  persuade 
donc  crue  le  prompt  transport  des  troupes  qu'elle  commande  est  absolument  impossible  et  au- 
dessus  de  nos  moyens. 

Que  Votre  Excellence  me  permette  de  lui  dire  qu'elle  ne  peut  espérer  d'être  bien  reçue  par 
les  peuples,  après  avoir  ordonné  ou  permis  les  pillages  et  les  cruautés  que  son  armée  a  exercés 
en  diverses  villes  et  nommément  à  Cordouc.  Elle  peut  seulement  espérer  de  nous  des  senti- 
ments d'humanité;  ceux  que  Votre  Excellence  réclame  de  notre  générosité  seraient  des  témoi- 
gnages d'imbécillité,  de  stupidité  même.  Votre  Excellence  ne  pourrait  même  pas  s'y  attendre  de 
la  part  d'anachorètes. 

Votre  Excellence  ne  peut  à  aucun  litre  réclamer  près  de  nous  le  droit  des  gens  et  ceux  de  la 
guerre  qui  ont  été  violés  avec  tant  de  perfidie  dans  la  personne  même  de  nos  bien-aimés  Souve- 
rains, et  avec  les  troupes  qui,  de  bonne  foi,  étaient  allées  vous  soutenir.  Où  sont  les  soldats  que 
nous  envoyâmes  dans  le  Nord  ?  Où  sont  ceux  envoyés  à  Lisbonne  ?  Désarmés  par  ruse,  ils  se 
voient  plongés  à  fond  de  cale  sans  qu'on  puisse  leur  imputer  d'autres  fautes  que  d'être  allés  vous 
secourir. 

La  conduite  même  de  la  France  nous  autorise,  à  toutes  sortes  de  titres,  à  faire  à  ses  troupes 
tout  le  mal  possible.  Mais  le  caractère  du  Gouvernement  et  celui  de  la  Nation  s'opposent  à  ce 
que  nous  cessions  d'agir  noblement.  Telle  a  été  ma  conduite  :  j'ai  exposé  ma  personne  pour 
sauver  celles  de  vos  compatriotes  de  l'Escadre  et  ceux  résidents  en  cette  ville.  Je  fais  en  ce 
moment  tous  mes  efforts  pour  protéger  les  troupes  qui  nous  ont  fait  tant  de  mal.  Mais  il  est 
nécessaire  que  Votre  Excellence  n'irrite  pas  davantage  le  peuple  par  sa  conduite  et  celle  qu'elle 
fera  observer  à  ses  troupes.  Il  faut  absolument  se  résigner.  Si  Votre  Excellence  et  ses  généraux 
demandent  à  retourner  en  France,  ils  pourront  le  faire  aussitôt.  Il  est  indispensable  que  les 
troupes  soient  distribuées  en  plusieurs  lieux,  où  j'aurai  soin  qu'il  soit  pourvu  à  leurs  besoins  et 
qu'on  les  défende  contre  la  fureur  de  la  populace,  espérant  cjue,  de  leur  côté,  elles  contribue- 
ront à  l'apaiser  par  leur  modération. 

Quant  à  ce  qui  regarde  personnellement  Votre  Excellence  et  les  autres  Généraux,  je  ne  puis 
me  dispenser  d'insister  sur  son  embarquement.  Si  absolument  Votre  Excellence  s'y  refuse,  je 
n'aurai  d'autre  sûreté  à  donner  à  sa  personne  que  de  lui  fixer  pour  demeure  un  couvent  hors 
de  la  ville.  Son  intérêt  me  fait  une  loi  de  celte  mesure. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  promettre  à  Votre  Excellence.  J'ajouterai  que  toute  opposition 
serait  inutile,  et  n'aurait  pour  résultat  que  d'aigrir  davantage  les  esprits  des  habitants. 

Je  demeure  de  Votre  Excellence  l'empressé  et  sincère  serviteur. 

Thomas  Morla  (i). 
Cadix,  8  août  1808. 

M.  l'Excellentissime  Général  de  Division  Dupont. 


(i)  Arch.  Justice. 
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L'histoire  a  prononcé  sur  la  valeur  morale  du  signataire  de  cette  lettre,  et  ce  ne  sont 
pas  les  jugements  d'un  tel  homme,  traître  à  son  pays,  qui  peuvent  atteindre  le  général 
Dupont.  Préoccupé  uniquement  de  vérité  et  n'ayant  jamais  hésité  à  caractériser  les  procé- 
dés employés  par  Napoléon  pour  violenter  l'Espagne,  nous  eussions  stigmatisé  de  même  le 
général  Dupont,  si  nous  avions  découvert  à  sa  charge  quelque  fait  prouvé,  si,  ayant  apposé 
sa  signature  au  bas  d'un  engagement  d'honneur,  il  eût  assisté  à  sa  violation  sans  protester 
hautement  ;  nous  n'hésitons  donc  pas  à  proclamer  que  les  allégations  de  Morlasont  d'une 
fausseté  absolue. 

Jamais,  dans  aucun  pays  civilisé,  on  n'a  pensé  pouvoir  s'autoriser  de  ce  qu'une  guerre 
était  injuste,  pour  violer  une  convention  conclue  par  des  chefs  militaires,  et,  à  plus  forte 
raison,  pour  faire  périr  de  faim  et  de  misère  des  soldats  sans  défense,  dont  les  armes  n'étaient 
tombées  que  parce  qu'ils  avaient  eu  foi  dans  l'honneur  de  leurs  adversaires.  La  guerre 
faite  à  l'Espagne  par  Napoléon  était  sûrement  inique,  mais  l'histoire  de  l'humanité  n'est- 
elle  pas  l'histoire  des  guerres  injustes,  et  exista-t-il  jamais  un  grand  empire  qui  ne  se  fût 
fondé  par  la  violence  et  par  la  ruse  ?  L'histoire  de  l'Espagne  elle-même,  ne  fourmille-t-elle 
pas  de  guerres  injustes,  cruelles  et  dévastatrices,  et  les  souvenirs  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II,  de  Fernand  Cortez,  de  Guatimozin  et  de  son  gril,  du  duc  d'Albe  qui  se 
vantait  d'avoir  lait  exécuter  dix-huit  mille  personnes,  ne  sont-ils  pas  là  pour  l'attester!1 
En  1793,  lorsque  la  France,  assaillie  sur  toutes  ses  frontières,  se  dressait,  dans  un  effort 
sublime,  pour  repousser  l'étranger,  l'Espagne  faisait-elle  un  acte  bien  généreux  en  envahis- 
sant nos  provinces  du  Midi,  pour  prendre  part  à  la  curée?  Et  Morla  agissait-il  en  homme 
d'honneur  en  faisant,  dans  le  Roussillon,  des  razzias  de  femmes  pour  les  distribuer  à  ses 
soldats  ? 

Tout  ce  que  Morla  dit  du  général  Dupont,  dans  sa  lettre  du  8  août,  n'est  qu'une 
grosssière  imposture.  Jamais  le  général  Dupont,  dont  la  bonté,  l'humanité  et  l'amour  de 
l'ordre  étaient  connus  de  toute  l'armée,  autant  que  sa  grande  bravoure,  n'ordonna  ou  ne 
permit,  même  dans  les  combats,  les  excès  qu'autorisaient  alors  les  lois  de  la  guerre.  Nous 
avons,  à  propos  des  événements  de  Cordoue,  montré  comment  ils  doivent  être  considérés, 
et  dégagé  la  vérité  de  toutes  les  exagérations  qui  l'ont  intentionnellement  obscurcie  ;  cette 
ville  ayant  été  prise  d'assaut,  le  général  Dupont  eût  pu  la  laisser  piller  de  fond  en  comble, 
sans  manquer  aux  lois  delà  guerre,  comme  cela  se  fit  à  Cuenca,  à  Evora,  à  Ciudad- 
Rodrigo,  àBadajoz,  à  Saint-Sébastien,  et  en  beaucoup  d'autres  endroits  ;  il  usa,  au  con- 
traire, de  toute  son  autorité  pour  arrêter  le  désordre,  et  le  général  Castanos  ainsi  que  le 
comte  de  Tilly  ont  reconnu,  dans  un  acte  solennel,  que  les  excès,  à  Cordoue,  avaient 
été  commis  par  quelques  soldats  seulement,  malgré  les  ordres  et  les  efforts  de  leurs  officiers. 
et  que  ces  excès  étaient  la  conséquence  inévitable  de  toute  prise  d'assaut  d'une  ville.  Quant 
au  manque  de  bâtiments  de  transport  allégué  par  Morla,  c'était  un  prétexte  puéril  quand  il 
s'agissait  d'une  puissance  maritime  comme  l'Espagne,  et  on  le  vit  bien,  quelques  mois 
plus  tard,  lorsqu'il  fut  question  d'envoyer  aux  îles  Baléares  et  aux  îles  Canaries  une  partie  des 
prisonniers  français.  De  même  en  avançant  que  les  Anglais  ne  laisseraient  pas  passer  les 
troupes  du  Corps  de  la  Gironde,  Morla  se  trompait  grossièrement  puisque,  quelques  jours 
plus  tard,  l'amiral  Collingwood  envoyait  les  passeports  demandés  et  annonçait  que  le  gou- 
vernement  anglais  ne  s'opposait    pas    au    rapatriement  des  soldats    du  général   Dupont. 
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D'ailleurs,  les  articles  additionnels  consentis  à  Séville,  concédant  le  retour  de  ces  troupes 
par  la  voie  de  terre,  aucun  obstacle  n'empêchait  la  Junte  de  Séville  d'exécuter  la  Conven- 
tion. 

«  Don  Thomas  Morla  défendit  hautement  la  conduite  de  la  Junte  lorsqu'elle  rompit  la 
capitulation,  — écrit  le  colonel  Napier.  — Ce  raisonnement  était  digne  de  l'homme  qui, 
peu  de  temps  après,  trahit  son  pays  avec  la  même  indifférence  pour  ce  qu'exige  l'honneur 
qu'il  en  avait  témoigné  dans  cette  occasion   (i).  » 

Aux  mensongères  diatribes  de  Morla,  le  général  Dupont  répondit  par  la  lettre  très 
digne  qui  suit  : 

Lebrija,  le  9  août   1808. 

Au  Général  Morla,  à  Cadix. 

Votre  Excellence  jugera  facilement  la  surprise  où  m'a  jeté  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
en  réponse  à  celle  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire.  11  m'est  impossible  de  croire  que  la  Con- 
venlion  aussi  sacrée  que  celle  faite  à  Andujar  puisse  être  violée.  M.  le  général  en  chef  Castanos 
et  moi  avons  traité  de  bonne  foi,  et  la  Junte  de  Séville  a  approuvé  cette  Convention.  Votre 
Excellence  verra,  dans  la  pièce  ci-jointe,  les  nouveaux  articles  qui  y  ont  été  stipulés  le  6  à 
Séville  pour  la  prompte  exécution  de  ce  traité.  Le  général  Chabert  et  le  colonel  Daugier  ont  été 
présentés  à  la  Junte  Suprême  de  Séville  ;  ils  ont  conféré  avec  MM.  de  Castanos  et  de  Tilly,  et 
ils  m'ont  apporté  les  assurances  positives  que  le  traité  sera  exécuté  avec  la  loyauté  qui  caractérise 
les  nations  policées  et  particulièrement  la  nation  espagnole.  Ils  m'ont  prévenu  que  les  passeports 
ont  été  demandés  à  l'Amirauté  anglaise,  et  qu'ils  doivent  arriver  dans  une  quinzaine  de  jours,  el 
que  les  préparatifs  de  l'embarquement  seront  faits  à  cette  époque. 

Je  suis  persuadé  que  Votre  Excellence,  connaissant  toutes  ces  dispositions,  fera  cesser  toutes 
mes  inquiétudes.  Elle  a  trop  de  justice  et  de  loyauté  pour  ne  pas  me  rassurer,  dans  une  cir- 
constance aussi  délicate,  par  des  mesures  conformes  au  traité,  qui  repose  sur  l'honneur  mili- 
taire et  les  lois  de  la  guerre. 

Comme  les  troupes  du  général  Vedel  font  partie  du  corps  que  je  commande,  je  prie  Votre 
Excellence  de  me  faire  connaître  les  cantonnements  qui  leur  seront  affectés,  en  attendant  leur 
embarquement.  Il  n'en  est  pas  question  dans  la  liste  que  m'a  communiquée  M.  le  colonel  com- 
mandant l'escorte. 

Quant  à  la  tranquillité  des  troupes,  Votre  Excellence  doit  être  entièrement  rassurée  à  cet 
égard.  Le  bon  ordre  et  le  calme  qu'elles  ont  observés  jusqu'à  présent  seront  toujours  maintenus. 
Tous  les  chefs  veillent  attentivement  sur  cet  objet. 

Je  crois  devoir  prévenir  Votre  Excellence  que  je  viens  d'expédier  un  courrier  a  M.  le  général 
en  chef  Castanos,  pour  lui  faire  les  observations  que  me  dictent  mon  honneur  et  mon  devoir,  et 
pour  réclamer  auprès  de  la  Junte  Suprême  de  Séville  l'exécution  du  traité.  J'ai  lieu  d'espérer 
que  sa  réponse  et  celle  de  Votre  Excellence  seront  également  favorables.  Ma  confiance  dans 
l'honneur  espagnol  est  entière. 

Le  Général  Dupont  (2). 

La  lettre  que  le  général  Dupont  adressa  au  général  Castanos  était  ainsi  conçue  : 


(1)   Histoire  de  In  guerre  dans  la  Péninsule,  par  le  lieutenant-colonel  Napier. 
(a)  Arch.  Justice. 
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Lebrija,  le  g  août  1808. 

Au  Général  Castafios. 

Je  me  hâte  de  vous  donner  connaissance  de  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  S.  Exe.  le 
général  Morla.  Elle  m'a  causé  une  surprise  extrême,  mais  j'ai  une  confiance  entière  dans  la 
loyauté  du  caractère  espagnol,  de  la  Junte  Suprême  de  Sévillc  et  de  Votre  Excellence.  Je  ne 
puis  croire  à  la  violation  d'un  traité  aussi  sacré  que  celui  fait  à  Andujar,  parce  qu'il  repose  sur 
l'honneur  et  sur  la  garantie  des  droits  de  la  guerre. 

La  nouvelle  Convention  qui  a  été  faite  le  6  à  Séville,  et  les  assurances  que  m'a  données  le 
général  Chabert  de  la  part  de  la  Junte  Suprême  et  de  Votre  Excellence,  doivent  me  rassurer 
pleinement  sur  l'exécution  du  traité.  Il  m'a  dit  que  les  passeports  nécessaires  ont  été  demandés 
à  l'Amirauté  anglaise  et  qu'ils  doivent  arriver  dans  une  quinzaine  de  jours.  Il  a  ajouté  que 
M.  le  capitaine  général  Morla  était  chargé  de  faire  préparer  les  moyens  d'embarquement. 

J'invoque  votre  loyauté.  J'ai  traité  de  bonne  foi  avec  Votre  Excellence.  Je  vous  prie  instam- 
ment de  me  dire  que  la  lettre  de  M.  le  capitaine  général  Morla  ne  peut  être  que  l'effet  de  l'er- 
reur, et  que  les  troupes  françaises  seront  embarquées  pour  la  France,  conformément  au  traité, 
le  plus  tôt  possible.  En  attendant  ce  moment,  elles  occuperont  les  cantonnemens  qui  seront 
désignés  dans  le  rayon  de  10  lieues,  ainsi  qu'il  a  été  convenu. 

Dans  la  liste  des  cantonnemens  qui  m'a  été  communiquée,  il  n'est  point  question  des 
troupes  que  commande  le  général  Vcdel.  Comme  elles  font  partie  du  même  corps  d'armée,  je 
prie  Votre  Excellence  de  me  faire  connaître  les  cantonnements  qu'elles  occuperont. 

Lorsque  j'aurai  reçu  la  réponse  favorable  que  j'attends  de  la  loyauté  et  des  principes  d'hon- 
neur qui  caractérisent  Votre  Excellence,  je  pourrai  profiter  de  la  faculté  qui  a  été  stipulée  pour 
m'embarquer  avec  l'Etat-Major  et  les  généraux  désignés  et  pour  rentrer  en  France  sous  une 
garantie  sûre  contre  les  Anglais. 

J'attends  votre  réponse  avec  la  plus  vive  impatience  et  avec  la  confiance  que  l'honneur  mili- 
taire et  le  droit  des  gens  et  de  la  guerre  m'inspirent  et  doivent  m'inspirer. 

Le  Général  Dupont  (i). 

Aux  grossièretés  et  aux  mensonges  de  sa  lettre  du  8  août,  calculés  pour  être  commu- 
niqués à  la  populace  par  la  voie  des  journaux,  Morla  ajouta  ce  qui  suit  : 

M.  l'Excellentissime  Général  Dupont, 

Jamais  je  n'use  de  mauvaise  foi,  ni  de  feinte  artificieuse.  Dans  la  lettre  en  date  du  8  que 
j'écrivis  à  Votre  Excellence,  je  m'expliquai  avec  la  plus  grande  candeur,  selon  mon  caractère,  et 
je  me  vois  avec  peine  obligé,  par  votre  réplique  datée  d'hier,  de  répéter  sommairement  ce  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  dire  alors  à  Votre  Excellence,  et  qui,  étant  certain,  ne  peut  cesser  de  l'être 
et  de  se  vérifier. 

Ni  la  Capitulation,  ni  l'approbation  de  la  Junte,  ni  même  un  ordre  exprès  de  notre  Roi 
bien-aimé  ne  peuvent  rendre  possible  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  il  n'y  a  point  de  vaisseaux  ni  de 
moyens  d'en  avoir,  pour  transporter  votre  armée.  Quelle  meilleure  preuve  en  pouvons-nous 
donner,  que  l'obligation  où  nous  nous  voyons,  malgré  les  graves  inconvénients  qui  en  résultent 
pour  nous,  de  retenir  ici  les  prisonniers  de  votre  Escadre,  par  l'impossibilité  de  les  transporter 
sur  d'autres  points,  hors  du  continent? 

Quand  le  général  Castanos  promit  d'obtenir  un  passeport  des  Anglais  pour  votre  armée,  il 
ne  put  s'obliger  à  plus  qu'à  le  demander  avec  instance  :  et  c'est  ce  qu'il  a  fait.  Mais  comment 
Votre  Excellence  peut-elle  croire  que  la  Nation  Britannique  consente  à  lui  livrer  passage,  cer- 
taine que  ces  troupes  vont  lui  faire  la  guerre  sur  d'autres  points,  ou  sur  le  même? 
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Je  me  persuade  que  ni  le  général  Castailos,  ni  Votre  Excellence  n'ont  cru  qu'une  semblable 
Capitulation  pût  s'exécuter  de  point  en  point.  L'objet  du  premier  fut  de  sortir  d'embarras,  et 
celui  de  Votre  Excellence  d'obtenir  quelques  conditions  qui,  quoique  impossibles  à  remplir,  hono- 
rassent sa  reddition  formelle.  Chacun  obtint  ce  qu'il  désirait  ;  et  maintenant  il  n'y  a  de  vérita- 
blement obligatoire  dans  ce  traité  que  ce  que  prescrit  l'impérieuse  loi  de  la  nécessité. 

Le  caractère  national  ne  nous  permet  pas  d'user  envers  les  Français  d'autre  loi  que  de  celle-ci 
et  non  de  celle  des  représailles.  Votre  Excellence  m'oblige  à  lui  exprimer  des  vérités  qui  doivent 
lui  être  amères.  Quel  droit  peut  avoir,  pour  exiger  l'accomplissement  d'articles  impossibles  à 
remplir,  une  armée  qui,  entrée  en  campagne  en  proclamant  une  alliance  et  une  union  intimes, 
a  emprisonné  notre  Roi  et  son  auguste  famille,  livré  ses  palais  au  pillage,  assassiné  et  volé  ses 
sujets,  détruit  ses  villes  et  l'a  dépouillé  de  sa  couronne  ?  Si  Votre  Excellence  ne  cherche  pas  à 
attirer  de  plus  en  plus  sur  elle  la  juste  indignation  du  peuple,  que  j'ai  tant  de  peine  à  réprimer, 
elle  abandonnera  de  si  insoutenables  prétentions,  et  tâchera  d'adoucir  par  sa  conduite  et  sa 
résignation  la  vive  sensation  des  horreurs  qu'elle  a  récemment  commises  à  Cordoue.  Que  Votre 
Excellence  soit  bien  persuadée  que  je  n'ai  d'autre  objet  en  vue  que  son  propre  intérêt,  quand  je 
lui  donne  cet  avis.  Le  vulgaire  irréfléchi  croit  seul  devoir  rendre  le  mal  pour  le  mal,  sans  appré- 
cier les  circonstances  ;  et  je  ne  puis  négliger  de  rendre  Votre  Excellence  responsable  des  résultats 
funestes  que  peut  avoir  sa  répugnance  à  ce  qui  ne  peut  ne  pas  être. 

Les  ordres  donnés  par  moi  à  Don  Juan  Creagh,  et  communiqués  à  Votre  Excellence,  sont 
ceux  mêmes  de  la  Junte  Suprême,  et  sont,  de  plus,  indispensables  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Le  retard  qu'éprouve  leur  exécution  alarme  le  peuple  et  entraîne  des  inconvénients  : 
déjà  ledit  Creagh  m'a  fait  part  d'un  accident  qui  ajoute  à  mon  inquiétude.  Quel  stimulant  pour 
la  populace  que  de  savoir  qu'un  seul  soldat  portait  sur  soi  2  180  livres  tournois? 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  à  répondre  à  Votre  Excellence,  et  j'espère  que  ce  sera  la  dernière 
contestation  que  j'aurai  avec  elle  à  ce  sujet.  Restant  d'ailleurs  désireux  de  lui  complaire  en  toute 
autre  chose,  je  demeure  son  empressé  et  sincère  serviteur. 

Thomas  Mokla  (i). 
Cadix,  10  août  1808. 

Dans  cette  lettre,  Morla  passe  sous  silence  les  Articles  additionnels  de  la  nouvelle  Con- 
vention de  Séville  concédant  le  retour  des  troupes  françaises  par  la  voie  de  terre.  Ce  qu'il 
dit  de  la  façon  de  comprendre  et  d'exécuter  les  conventions  conclues  entre  armées,  prouve 
uniquement  la  bassesse  de  ses  sentiments,  et  il  n'est  pas  un  écrivain  qui  ne  se  soit  élevé 
contre  un  semblable  cynisme  et  une  telle  absence  de  sens  moral.  Il  est  réellement  absurde 
de  reprocher  à  une  armée  des  torts  qui  appartiennent  uniquement  au  chef  de  l'État;  un 
commandant  d'armée  n'a  pas  à  s'immiscer  dans  la  politique,  et  le  général  Castanos  était 
dans  le  vrai  lorsqu'il  disait,  dans  son  Ordre  du  27  juillet,  c'est-à-dire  après  la  prise  de 
Cordoue  et  la  bataille  de  Baylen  :  «  Les  Français  sont  braves  et  bons  par  eux-mêmes,  et  ils 
méritent  d'être  traités  avec  générosité.  S'ils  sont  venus  combattre, c'est  qu'ils  en  ont  reçu  l'ordre, 
et  ds  ne  sont  pas  coupables  des  affronts  qu'on  nous  a  faits  et  de  l'ignominie  dont  leur  gou- 
vernement a  voulu  nous  couvrir  aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la  postérité.  »  Entre  le 
jugement  de  cet  honnête  homme  et  les  basses  injures  d'un  traître,  la  postérité  n'hésitera 
pas. 

Le  comte  de  Toreno,  partial  jusqu'au  point  d'écrire,  lui  contemporain  des  faits,  qu'à 
Baylen  les  Français  «  durent  rendre  les  armes  à  une  armée  de  recrues,  composée  en  grande 
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partie  de  paysans»,  ce  qui  est  assurément  contraire  à  la  vérité  historique,  n'hésite  pas  à 
flétrir  la  conduite  de  Morla.  «  Les  perfidies  et  les  scandales  passés  n'autorisaient  pas,  — 
dit-il, —  la  violation  d'une  capitulation  librement  contractée  par  les  généraux  espagnols. 
Qu'arriverait-il  des  nations,  qu'arriverait-il  de  leurs  progrès  et  de  leur  civilisation, 
si,  en  se  reprochant  mutuellement  leurs  excès  et  leurs  violences,  elles  oubliaient  la  foi 
promise  et  renversaient  toutes  les  barrières  qu'ont  élevées  le  droit  public  et  le  droit  des 
gens  !  Ce  langage  fut  d'autant  plus  réprchensible  dans  la  bouche  de  Morla,  que  c'était  un 
ancien  militaire,  et  que  depuis,  aux  premières  disgrâces  de  sa  patrie,  il  la  trahit  lâchement 
et  déserta  aux  rangs  ennemis  (i).  » 

Ainsi,  au  moment  même  où,  sur  les  observations  du  général  Dupont  faisant  appel  à 
l'honneur  espagnol,  le  général  Castanos,  interprète  autorisé  de  la  Junte  de  Séville,  garan- 
tissait l'exécution  pleine  et  entière  de  la  Convention  et  concédait  même  le  retour  des  troupes 
françaises  par  terre,  Morla,  avec  une  inconcevable  impudence,  accusait  le  général  Castanos 
et  le  général  Dupont  de  s'être  entendus  pour  conclure  une  Capitulation  dont  ils  savaient 
bien  que  l'exécution  serait  impossible!...  Vit-on  jamais  pareille  ignominie?...  Et  à  cette 
même  heure,  la  presse  locale  préparait  la  violation  de  la  Capitulation  et  l'expliquait  par 
des  motifs  tellement  insensés,  qu'ils  ne  valent  pas  qu'on  s'y  arrête.  On  trouve,  dans  la 
Gazette  de  Vich,  la  communication  suivante,  adressée  de  Séville  : 

Séville,  le  9  août. 

Il  est  sérieusement  question  de  ne  point  laisser  embarquer  les  Français  prisonniers,  comme 
la  Capitulation  l'a  prescrit,  à  cause  des  vols  scandaleux  commis  par  le  Roi  Josepillo  et  sa  suite 
à  Madrid,  et  des  excès  commis  par  les  autres  voleurs  de  leur  espèce  dans  toutes  les  provinces.  La 
sûreté,  l'intégrité,  le  respect  pour  toutes  les  propriétés  de  Madrid,  était  une  des  stipulations 
fondamentales  entre  Castanos  et  Dupont.  11  n'en  a  pas  été  tenu  compte,  et  ce  qui  aggrave  cette 
violation,  c'est  que  l'armée  de  saltimbanques  de  Madrid  ayant  sollicité  de  Castanos  une  capitu- 
lation, elle  n'attendit  pas  la  réponse,  pilla  les  fonds  publics  et  prit  indignement  la  fuite.  — 
Serions-nous,  non  pas  si  génénn\,  mais  laibles  à  ce  point  que,  en  présence  d'une  violation  aussi 
scandaleuse,  nous  exécutions  des  traités  dictés  bien  plus  par  la  magnanimité  que  par  la  néces- 
sité? Ces  Vandales  ne  manqueraient  pas  d'attribuer  à  une  crainte  vile  et  lâche  cet  acte,  à  nous 
si  préjudiciable,  de  délicatesse  et  de  pratique  dc^  vertus  religieuses.  En  outre,  qui  pourrait  se 
porter  garant,  si  l'on  considère  la  mauvaise  loi  et  la  perfidie  de  cette  canaille,  que  les  bâtiments 
de  transport  reviendraient  jamais  dans  nos  ports? 

Dupont  est  à  la  Cbartreuse  de  Xerez  :  il  écrit  à  M.  Castanos;  mais  celui-ci  lui  a  répondu 
d'une  façon  qui  lui  sera  peu  agréable  (2). 


(1)  Histoire  du  soulèvement,  de  la  Révolution  d'Espagne,  par  le  comte  de  Toreno. 

(2)  «  Gazeta  diaria  de  Vich  del  Martes  3o  de  Agosto  de  1808. 

«  Sevilla,  9  de  Agosto. 
«  Se  trata  seriamente  de  que  los  Franceses  prisioneros  no  se  embarquen  como  se  capitulé,  por  el  escan- 
daloso  robo  cometido  por  el  Rey  Josepillo  y  su  comparsa  en  Madrid,  y  por  los  excesos  cometidos  por  los  demâs 
ladrones  de  su  ralea  en  todas  las  Provincias.  La  seguridad,  integridad,  y  respeto  por  todas  las  propriedades 
de  Madrid,  era  una  de  las  estipulacioncs  iundamentales  entre  Castanos  y  Dupont.  Se  aumenta  considerable- 
mente  el  crimen  de  transgresion,  liabiendo  pedido  el  exéreito  farsante  de  Madrid  capitulacion  al  gênerai 
Castafios,  y  sin  esperar  respuesta,  saquearon  los  l'ondos  pûblicos,  y  huyeron  indignamente.  —  Y  serîamos,  no 
tan  generosos,  sino  tan  débiles,  que  à  vista  de  una  violation  tan  escandalosa  cumplicsemos  unos  tratados  dic- 
tados  mas  por  la  magnanimidad  que  |  or  la  prei  ision  ?  No  dexarian  de  presumir  los  Wândales,  que  era  un  vil 
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Le  général  Dupont  mit  le  général  Vedel  au  courant  de  ces  événements,  par  la  lettre 
suivante  : 

Lebrija,  le  il  août  1808. 

Le  général  Cassagne  vous  instruira,  mon  cher  Général,  <lu  contenu  de  deux  lettres  que  j'ai 
reçues  du  capitaine  général  Morla.  J'ai  réclamé,  de  nouveau,  auprès  du  général  en  chef  Castanos 
la  prompte  exécution  du  traité  d'Andujar.  Je  n'ai  pas  encore  sa  réponse.  Nous  sommes  obligé-, 
en  attendant,  d'exécuter  les  dispositions  qui  ont  été  faites  pour  la  répartition  de  la  troupe  dans 
les  cantonnements.  Je  présume  que  vous  aurez  reçu  un  étatde  cantonnements  pour  celle  quevous 
commandez.  Il  parait  qu'on  veut  forcer  les  généraux  à  quitter  leurs  divisions  et  à  s'embarquer. 
Il  serait  toutefois  bien  important  d'obtenir  qu'il  en  resterait  un  par  division,  près  des  troupes, 
pour  faire  les  réclamations  nécessaires  en  leur  faveur.  Faites  de  votre  côté  les  démarches  que 
vous  croirez  convenables  auprès  du  général  en  chef  Castanos  pour  l'exécution  d'un  traité  dont  la 
violation  serait  le  déshonneur  éternel  delà  nation  espagnole. 

Un  objet  particulier  au  corps  que  vous  commandez,  est  l'estimation  des  chevaux  et  des  effets 
militaires  qui  doivent  être  vendus,  ainsi  que  la  remise  des  armes  de  toute  espèce  et  des  muni- 
lions  au  moment  de  l'embarquement.  Je  vous  engage  à  faire  à  cet  égard  les  démarches 
convenables. 

Les  officiers  doivent  rester  avec  leur  troupe.  Recommandez-leur,  dans  la  position  où  nous 
sommes,  de  veiller  au  maintien  du  calme,  du  bon  ordre  et  de  la  patience  que  les  circonstances 
exigent. 

Je  partirai  demain  pour  aller  au  port  Sainte-Marie.  Le  général  Cassagne  vous  donnera  tous 
les  détails  que  je  ne  puis  vous  écrire. 

Recevez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  mon  attachement. 

Le  Général  Dupont. 

En  même  temps,  il  écrivait  au  général  Privé  ce  qui  suit  : 

Lebrija,  le  11  août  1808. 
Au  Général  Privé,  à  las  Cabezas. 

Je  vous  préviens,  mon  cher  Général,  que  les  troupes  vont  prendre  des  cantonnements  d'après 
les  dispositions  qui  ont  été  faites  par  le  général  Morla,  capitaine  général  de  la  province  et  gou- 
verneur de  Cadix.  J'ai  fortement  réclamé  auprès  du  général  Castanos  la  prompte  exécution  du 
traité,  mais  je  n'ai  pas  encore  reçu  sa  réponse  et  l'on  ne  peut  savoir  le  moment  où  rembarque- 
ment aura  lieu. 

Je  me  rends,  ainsi  que  les  généraux  qui  sont  ici,  à  Port-Sainte-Maric,  par  suite  des  disposi- 
tions qui  m'ont  été  communiquées.  Je  vous  écrirai  de  là  ce  qu'il  y  aura  de  nouveau.  Je  vous 
adresse  l'état  des  cantonnements.  Votre  quartier  général  sera  à  Lebrija.  Cette  ville  est  fort  pai- 
sible et  vous  y  serez  bien.  Comme  il  doit  y  avoir  un  général  par  division  chargé  de  veiller  au 
bien  de  la  troupe  dans  ses  cantonnements  et  de  traiter  pour  cet  objet  avec  les  commissaires 
espagnols,  je  vous  ai  désigné  pour  remplir  cette  disposition.  Les  chefs  de  corps  d'infanterie  et  de 
cavalerie  correspondront  avec  vous  autant  que  possible  et  j'espère  que  les  officiers  espagnols  ne 


y  cobarde  temor,  este  acto  de  pcrjudicial  delicadeza  y  religiosidad.  Ademâs,  quién  podria  salir  garante  â  la 
vista  de  la  mala  fe,  y  la  perfidia  de  este  canalla,  de  que  los  buques  conductores  volverian  â  nuéstros  puertos  ? 

<c  Dupont  esta  en  la  Cartuxa  de  Xerez  :  ha  escrito  al  senor  Castanos  ;  pero  este  le  ha  contestado  de  un 
modo  que  le  sera  poco  agradable.  » 

La  traduction  de  cotte  pièce,  faite  sous  l'Empire  et  existant  aux  Archives  de  la  guerre,  est  peu  fidèle  et 
présente  de  regrettables  contresens.  De  la  pièce  elle-même,  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'elle  D'est 
qu'un  long  mensonge,  et  le  comte  de  Torcno  l'a  condamnée  comme  nous  l'avons  vu  précédemment. 
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s'y  opposeront,  cette  mesure  n'ayant  pour  objet  que  de  maintenir  le  bon  ordre  et  de  s'assurer 
si  les  vivres  seront  distribués  régulièrement. 

Je  n'ai  pas  encore  de  nouvelles  du  général  Vedel,  mais  je  présume  que  ses  troupes  auront 
été  également  réparties  dans  les  cantonnements.  Je  suis  persuadé,  mon  cher  Général,  que  vous 
saurez  parfaitement  traiter  avec  les  autorités  espagnoles,  dans  les  circonstances  pénibles  où  nous 
nous  trouvons,  pour  améliorer  la  situation  du  soldat  et  des  officiers.  Je  vais  réclamer  auprès  du 
général  en  chef  Castanos  les  appointemens  et  la  solde,  dont  le  payement  est  indispensable.  Les 
hôpitaux  demandent  une  attention  particulière  ;  il  devra  y  en  avoir  dans  les  cantonnements 
principaux. 

Le  Général  Dupont. 

Nous  avons  vu  que  le  général  Lefranc,  à  Osuna,  s'était  refusé  à  laisser  disséminer  ses 
troupes  dans  des  cantonnements  très  espacés,  comme  le  voulait  le  lieut'-colonel  de  Besi- 
nes,  chargé  de  cette  mission  par  la  Junte  de  Séville.  Par  lettre  du  7  août,  le  général  Vedel 
avait  approuvé  la  détermination  de  ce  général,  et  il  avait  en  même  temps  protesté  auprès 
de  M.  Besines,  ainsi  qu'il  suit  : 

A  Monsieur  le  Lieutenant-Colonel  Antonio  de  Besines. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  par  laquelle  vous  me  notifiez  la  mission  que  vous  aviez  pour  répartir 
dans  des  cantonnements  les  troupes  du  général  Lefranc  près  duquel  vous  vous  êtes  rendu  à 
Osuna. 

Je  regarde,  Monsieur,  comme  à  la  fois  contraire  aux  intérêts  du  pays  et  de  mes  troupes,  la 
dissémination  projetée.  Sous  le  premier  rapport,  parce  que  le  frein  de  la  discipline  se  relâche 
parmi  une  troupe  disséminée  ;  sous  le  second,  c'est  que  cette  même  troupe,  dans  cet  état,  perd 
pour  ainsi  dire  toute  garantie  de  sûreté.  Je  me  refuse,  en  conséquence,  Monsieur,  à  ce  que  les 
troupes  du  général  Lefranc,  qui  sont  directement  sous  mes  ordres,  soient  cantonnées  jusqu'à  ce 
que  j'aie  reçu  l'ordre  d'aller  occuper  les  cantonnements  qui  me  sont  assignés,  savoir  :  Medina- 
Sidonia,  Puerto-Real  et  Chiclana. 

On  s'est  étayé,  Monsieur,  pour  opérer  cette  dissémination,  du  dernier  des  six  articles  de  la 
Convention  de  Séville. 

Ces  articles  ont  été  sollicités  et  obtenus  par  S.  Exe.  le  général  Dupont.  En  conséquence,  ils 
ne  peuvent  être  interprétés  qu'en  notre  faveur.  Un  article  de  la  Capitulation  l'exprime  ainsi 
dans  le  cas  où  quelques  articles  demanderaient  quelques  explications. 

Je  ne  dois  point  me  considérer  ici  comme  au  terme  démon  voyage  en  Andalousie,  puisqu'il  me 
reste  encore  une  dislance  à  parcourir  avant  d'arriver  au  lieu  de  rembarquement.  Comme  il 
n'était  point  question  de  suspension  de  marche,  je  juge  donc  ceci  comme  accidentel,  et  la  lettre 
de  S.  Exe.  le  général  en  chef  Dupont,  qui  m'annonce  comme  prochain  le  départ  de  mes 
troupes,  me  fait  prévenir  avec  raison  que  la  troupe  ne  doit  cantonner  que  dans  les  lieux  sus- 
mentionnés, et  se  mettre  très  incessamment  en  marche  pour  s'y  rendre. 

D'ailleurs  il  est  assez  indifférent  à  la  Suprême  Junta  que  ma  seconde  colonne  soit  disséminée 
ou  réunie.  Et  je  pense  qu'il  suffit  que  je  lui  exprime,  qu'aux  termes  de  la  Capitulation  je  persiste 
à  ce  que  cette  colonne  ne  soit  point  divisée,  pour  que  par  esprit  d'équité  elle  fasse  droit  à  cette 
juste  réclamation  (1). 

A  la  date  du  8  août,  le  lieutenant-colonel  de  Besines  informa  le  général  Lefranc  qu'il 


(1)  Arch.  Justice.  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel 
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lui  était  impossible  de  changer  les  instructions  déjà  données  «  pour  la  distribution  des 
troupes  françaises  prisonnières  ».  Sa  lettre  était  ainsi  conçue: 

Seigneur  Général, 

Avant  donné  communication  à  la  Junte  Suprême  de  Gouvernement  de  Sévillc,  et  au  Géné- 
ral en  chef  de  l'armée,  du  contenu  de  la  réponse  de  Voire  Excellence  en  date  du  6  du  courant, 
aliu  de  recevoir  ses  ordres  à  cet  égard,  Don  Joseph  de  Gheca,  membre  de  ladite  Junte,  me 
mande  par  sa  lettre  d'hier,  qu'il  est  résulté  du  compte  rendu  à  la  Junte  Suprême  et  au  Général 
en  chef,  qu'il  était  impossible  de  changer  les  instructions  déjà  données  pour  la  distribution  des 
troupes  françaises  prisonnières.  Je  les  observai  donc  ponctuellement  en  m 'efforçant  de  persuader 
aux  Généraux  de  se  conformer  à  la  distribution  des  villages  désignés  et  estimés  convenables, 
afin  que  par  ce  moyen  il  soit  pourvu  plus  facilement  à  leurs  besoins  et  que  l'on  puisse  prendre 
les  mesures  les  plus  efficaces  pour  le  bon  ordre  si  recommandé,  et  obvier  aux  difficultés  qui 
pourraient  se  présenter.  Je  déclare  en  même  temps  à  Votre  Excellence  que  ces  dispositions  ont 
été  réglées  pour  procurer  auxdits  prisonniers  français  la  proximité  de  leur  embarquement  et  les 
diriger  en  France,  soit  par  la  Méditerranée,  soit  par  l'Océan  :  dans  lequel  bat  il  se  fait  au  porl  de 
Cadix  les  préparatifs  les  plus  prompts  par  les  ordres  de  l'Excellentissime  Seigneur  Don  Thomas  de 
Morla,  capitaine  général  de  cette  province,  à  qui  cette  mission  a  été  déléguée. 

En  conséquence  de  cette  disposition,  je  vais  prendre  celles  qui  seront  nécessaires  pour  le 
cantonnement  des  troupes  dans  les  villages  des  environs,  selon  les  arrangements  les  plus  com- 
modes pour  lesdites  troupes,  ainsi  que  pour  les  habitants,  et  conformément  aux  instructions 
que  j'ai  notifiées  à  Votre  Excellence  par  ma  dépèche  du  6  de  ce  mois.  Cet  objet  rempli,  j'en 
donnerai  connaissance  à  Votre  Excellence  par  l'entremise  du  capitaine  Don  Manuel  Hector. 

Dieu  garde  Votre  Excellence  beaucoup  d'années. 

Osuna,  le  8  août  1808. 

Fernando  Antonio  Besines  de  Los  Rios. 
A  M.  le  Général  de  Brigade  Lefranc. 

Ainsi  le  lieutenant-colonel  chargé  de  la  distribution  des  troupes  du  général  Lefranc  dans 
de  nouveaux  cantonnements,  les  qualifie  deux  fois  de  prisonnières  alors  crue  la  Convention 
d'Andujar,  vieille  à  peine  de  quinze  jours,  déclarait  formellement  qu'elles  n'étaient  point 
prisonnières  et  ne  devaient  pas  poser  les  armes  !  !  Cet  officier  supérieur  était-il  complète- 
ment ignorant  du  Traité,  ou  bien  ne  considérait-il  pas  l'honneur  espagnol  comme  engagé  par 
les  signatures  du  général  Castanos,  du  comte  de  Tilly  et  du  général  Escalante? Com- 
ment expliquer  aussi  que  le  jour  même  où  Morla  écrit  au  général  Dupont  pour  lui  signifier 
que  la  Capitulation  ne  sera  pas  exécutée,  le  lieutenant-colonel  Besines  affirme  au  général 
Lefranc  que  ce  même  Morla  l'ait  à  Cadix  les  préparatifs  nécessaires  pour  hâter  l'embarque- 
ment des  troupes  françaises  ?  Qui  n'inclinerait  à  voir  là  une  trahison  préméditée,  résolue  en 
principe  et  perpétrée  avec  des  lenteurs  calculées,  des  précautions  significatives,  —  éloigne- 
ment  des  généraux,  plaintes  pour  s'assurer  que  les  soldais  fiançais  n'ont  ni  couteaux  ni  poi- 
gnards, dissémination  des  troupes  dans  de  nombreux  cantonnements,  et  isolement  complet 
des  officiers  séparés  de  leurs  soldais  par  la  force,  —  toutes  mesures  dont  les  conséquences 
seront  fatalement  de  livrer  les  troupes  sans  défense  au  poignard  des  assassins,  et  de  provo- 
quer, à  Lebrija,  le  massacre  du  Ier  régiment  provisoire  de  dragons. 

Le  lieutenant-colonel  Besines  de  Los  Rios  répondit  aussi  à  la  lettre  du  général  Vedel, 
ainsi  qu'il  suit  : 
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Excellence, 
Étant  commissionné  par  la  Junte  Suprême  de  Gouvernement  de  Séville  et  par  le  Général  en 
chef  de  l'armée,  ainsi  que  par  le  député  d'Osuna,  Don  Juan  de  Dios  Govantes,  comme  l'ont  fait 
connaître  à  V.  Ex.  les  officiers  chargés  d'accompagner  la  division  que  vous  commandez,  pour 
régler  le  cantonnement  des  troupes  françaises  qui  se  trouvent  dans  cette  ville  d'Osuna,  sous  les 
ordres  du  général  Lefranc,  je  dois  vous  faire  part  des  différentes  raisons  que  ce  général  m'a 
données  pour  s'opposer  à  ce  que  ce  cantonnement  s'effectuât.  La  première  c'est  que  ces  troupes 
faisant  partie  de  la  division  que  commande  V.  E.  il  devait,  comme  votre  subordonné  et  pour 
la  régularité  de  sa  conduite,  demander  que  l'on  vous  communiquât  toutes  les  dispositions  qui 
pourraient  être  prises  par  rapport  à  elles.  J'ai  fait  part  de  cette  objection  à  la  Junte  Suprême  et 
à  M.  le  Général  en  chef;  il  m'a  été  enjoint,  le  9  du  présent  mois,  de  me  rendre  en  celte  ville 
et  de  traiter  avec  V.  E.  sur  le  cantonnement  desdites  troupes,  pour  les  répartir  dans  cinq  ou  six 
villages,  de  la  manière  la  plus  commode  soit  pour  les  loger,  soit  pour  leur  fournir  les  autres 
choses  dont  elles  peuvent  avoir  besoin.  J'ai  rempli  ce  malin  les  intentions  de  mon  Gouverne- 
ment, sans  que  nous  ayons  pu  nous  accorder  sur  lesdits  cantonnements,  d'après  les  différentes 
difficultés  élevées  par  V.  E.  Vous  m'avez  prié  de  vous  envoyer  ma  note  pour  l'examiner  et  nous 
concerter  le  mieux  possible  ;  je  le  fais  et  j'attends  à  mon  tour  que  vous  vous  décidiez  dans  le 
plus  bref  délai  et  me  fassiez  votre  réponse,  afin  que  je  puisse  en  faire  une  quelconque  à  la 
Junte  Suprême,  et  mettre  ainsi  à  couvert  ma  responsabilité,  en  lui  prouvant  que  j'ai  exécuté  ses 
ordres. 

Dieu  garde  Votre  Excellence  pendant  de  longues  années. 

Antonio  Besines  de  Los  Rios. 
Moron,  le  11  août.  1808. 

A  S.  Exe.  Monsieur  le  Général  de  Division  Vedel. 

La  Note  remise  au  général  Vedel  par  le  lieutenant-colonel  Besines  était  la  suivante  : 

Cantonnements  fixés  pour  la  colonne  Lefranc  par  M.  le  lieutenant-colonel  Antonio  Besines  de 
los  Rios  : 

OFFICIERS  HOMMLS  CBETAUX 

Osuna       

Marchena 1  45o  100 

Fuentes 1  480  » 

Estepa 1  400  100 

Herrera 1  120  » 

Campillos 1  33o  » 

Xilena 1  100  » 

Pedrera 1  3oo  » 

Canete  la  Real   ....  1  aoo  100 

Mirasrenil :  Puente-dc-     )  „r 

r, D    n         ,  1  000  » 

Don  (ionzalo.      .      .     \ 

Teba 1  200  » 

Sierra  de  Yegual     ...  1  120  » 

Pruna 1  180  » 

Pueblo  de  Casalla  ...  1  3oo  » 


i3  3  53o  3oo 

Le  général  Vedel  engagea  encore  le  général  Lefranc  à  résister  à  toutes  les  instances  qui 
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seraient  faites,    contrairement    au   Traité,   pour    la    dissémination    de  ses  troupes,  et    il 
adressa  au  général  Castaàos  une  réclamation  ainsi  conçue  : 

Moron,  le  9  août  1808. 

A  S.  Exe.  Monsieur  le  Général  en  chef  de  Castafios. 

Je  suis  informé  à  l'instant  par  M.  le  général  La  Grange,  qui  arrive  d'Osuna,  qu'hier  s'est 
présenté  chez  M.  le  général  Lefranc,  commandant  la  colonne  française  stationnée  en  ladite  \illc, 
M.  le  colonel  Antonio  Besines  de  los  Rios,  qui  lui  a  notifié  de  la  part  de  Don  José  de  Checa, 
au  nom  de  la  Suprême  Junta,  les  dispositions  arrêtées  pour  la  répartition  de  cette  colonne  dans 
des  cantonnements  et  à  un  très  grand  rayon  d'Osuna. 

Je  réclame,  aux  termes  de  la  Capitulation  et  de  la  dernière  Convention  faite  à  Séville,  contre 
l'exécution  de  cette  mesure. 

M.  le  Général  en  chef  Dupont,  en  m'adressant  le  double  de  cette  Convention,  m'écrit  que 
Y.  Exe.  m'a  assigné,  pour  cantonner  mes  troupes,  Médina- Sidonia,  Puerto-Rcal  et  Chiclana,  et 
que  le  mouvement  pour  s'y  rendre  doit  commencer  le  10  et  le  11  de  ce  mois.  J'insiste  dans  ce 
cas,  comme  dans  tout  autre,  auprès  de  V.  Exe,  pour  que  les  troupes  du  général  Lefranc,  qui 
n'excèdent  que  de  peu  le  nombre  de  trois  mille,  ne  soycnl  jamais  disséminées  ;  ceci  est  conforme 
à  l'article  18  du  Traité. 

Plein  de  confiance  dans  la  Suprême  Junta  et  dans  la  loyauté  de  V.  Exe,  je  réclame  son 
crédit  et  son  intervention,  non  pour  la  stricte  exécution  de  la  Capitulation,  bien  persuadé  qu'elle 
ne  sera  point  enfreinte,  mais  pour  qu'il  ne  soit  libre  à  personne  de  l'interpréter  à  son  gré  ;  qu'on 
n'emprunte  point  le  nom  de  la  Suprême  Junta  pour  commettre  des  infractions,  et  pour  que  la 
qualitication  de  prisonniers  de  guerre  ne  soit  donnée  qu'aux  troupes  qui  le  sont  et  point  aux 
miennes  qui  ne  doivent  et  ne  peuvent  être  considérées  comme  telles.  Je  réclame  contre  cette 
expression  employée  par  M.  le  colonel  espagnol  dans  sa  lettre  au  général  Lefranc. 

J'avais  le  projet  de  faire  porter  mes  réclamations  par  M.  le  général  La  Grange,  et  pour  cet 
effet  j'avais  demandé  pour  cet  officier  général  un  passeport  à  MM.  Pignatelli  et  Marron. 

Ces  Messieurs  ne  se  croyant  point  suffisamment  autorisés  pour  l'accorder,  j'ai  réclamé  leurs 
soins  pour  l'envoi  de  ma  lettre  et  en  demande  à  V.  Exe.  une  réponse  précise.  Je  la  prie  avec 
instance  d'v  joindre  le  passeport  pour  que  le  général  La  Grange  se  rende  à  Séville,  afin  de 
s'expliquer  avec  Elle  sur  l'exécution  des  articles  2,  3,  5  et  16  de  la  Capitulation,  pour  que 
toutes  les  dispositions  qu'ils  renferment  étant  prévues,  ordonnées  et  exécutées,  rien  ne  puisse 
retarder  notre  embarquement  lorsqu'il  sera  sur  le  point  de  s'effectuer.  Ces  articles  sont  particu- 
liers aux  troupes  que  je  commande. 

Ci-joint  copie  de  la  lettre  de  M.  le  colonel  Antonio  Besines  de  los  Rios  à  M.  le  général 
Lefranc,  ainsi  que  la  Note  des  cantonnements  qu'on  lui  avait  désignés. 

Je  réitère  à  V.  Exe.  le  désir  de  recevoir  sa  prompte  réponse  ainsi  que  le  passeport 
demandé. 

Je  la  prie...  (1). 

A  cette  lettre,  où  sa  loyauté  était  mise  en  cause,  le  général  Castanos  répondit  en  ces 
termes  : 

Séville,   12  août  1808. 

A  Son  Excellence  le  Général  de  Division  Ycdel. 
Seigneur  Général, 
J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'écrire  de  Moron,   en  date  du  9  cou- 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Àrcli.  Justice). 
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rant;  qu'elle  soit  persuadée  que  l'objet  de  la  distribution  des  troupes  de  la  Division  à  ses  ordres, 
n'est  pas  autre  que  sa  plus  grande  commodité  dans  les  logements,  son  plus  facile  approvisionne- 
ment de  vivres,  et  des  hôpitaux  capables  de  recevoir  les  malades  qui  s'y  trouveraient.  Votre 
Excellence  me  fera  également  l'honneur  de  se  convaincre  de  cette  nécessité,  comme  de  celle  qu'il 
y  a  de  préparer  un  grand  nombre  de  vaisseaux  pour  conduire  toutes  les  troupes  prisonnières 
en  France,  armement  qui  sera  d'autant  plus  lent  à  effectuer,  que  la  marine  marchande  est 
anéantie  par  suite  de  la  guerre  que  notre  Nation  a  soutenue  contre  l'Angleterre.  J'espère  donc, 
Seigneur  Général,  que  Votre  Excellence,  après  avoir  pesé  ces  vérités,  bannira  tout  soupçon  d'une 
infraction  à  la  Capitulation. 

Je  suis,  avec  la  plus  grande  considération,  le  plus  affectionné  serviteur  de  Votre  Excellence. 

Excellentissime  Seigneur, 

Xavier  de  Castanos. 

Ainsi,  le  12  août,  c'est-à-dire  deux  jours  après  la  seconde  signification  insolente  faite 
par  Morla  au  général  Dupont,  de  la  violation  de  la  Convention  consentie  à  Andujar,  le  géné- 
ral Castanos  affirme  encore  que  cette  Convention  sera  loyalement  exécutée  !  L'esprit  se  perd 
dans  toutes  ces  machinations  ténébreuses,  dans  ces  contradictions,  dans  cette  trame  savam- 
ment ourdie  où  la  perfidie,  patente,  s'accuse  de  plus  en  plus  et  semble  présager  aux  mal- 
heureux soldats  français  le  pire  destin.  Le  général  Castanos  ne  souffle  mot,  ni  de  l'opposi- 
tion faite  par  l'amiral  Collingwood  à  l'embarquement  des  troupes  de  Dupont,  ni  de  la 
réponse  qu'on  attend  du  gouvernement  anglais  et  qui  ne  saurait  tarder.  Et  pendant  que 
Morla  prépare  à  Cadix  les  pontons,  les  tombeaux  flottants  où  l'on  va  bientôt  entasser  les 
victimes  de  la  prodigieuse  déloyauté  de  la  Junte  de  Séville,  Castanos  donne  comme  unique 
raison  de  l'arrêt  des  troupes  françaises  et  de  leur  dispersion  dans  des  cantonnements  très 
espacés,  la  difficulté  de  réunir  un  nombre  suffisant  de  vaisseaux;  comme  si,  quelques  mois 
plus  tard,  aussitôt  que  l'on  craindra  l'arrivée  en  Andalousie  des  troupes  françaises  victo- 
rieuses, on  n'allait  pas  former,  en  peu  de  jours,  une  importante  flottille  pour  transporter 
aux  îles  Baléares  les  infortunés  prisonniers  des  pontons  de  Cadix  ! 

Avant  que  la  réponse  du  général  Castaiïos  ne  lui  parvînt,  le  général  Vedel  avait  adressé 
à  M.  Morla  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Général, 

Dans  une  lettre  du  g  de  ce  mois,  j'ai  demandé  à  M.  de  Castanos  d'aller  occuper  avec  mes 
troupes  Medina-Sidonia,  Chiclana  et  Puerto-Real  qui  m'avaient  été  désignés  pour  les  cantonne- 
ments, ainsi  que  cela  avait  été  accordé  par  M.  de  Castanos  au  général  Dupont.  Je  demandais 
aussi  à  M.  de  Castaiïos  qu'il  me  fût  possible  d'envoyer  à  Séville  un  officier  général  pour  y 
arrêter  définitivement  l'exécution  des  articles  2,  3,  5  et  i3  du  traité,  qui  sont  particuliers  à  ma 
division,  afin  que  rien  ne  pût  retarder  l'embarquement  au  moment  où  on  devrait  l'effectuer. 
Cette  lettre  est  restée  sans  réponse. 

M.  le  général  en  chef  Dupont  m' ayant  depuis  informé  que  Votre  Excellence  était  chargée 
de  l'exécution  de  la  Capitulation  qui  nous  concerne,  je  prends  le  parti  de  m'adresser  directe- 
ment à  Elle  et  de  mettre  sous  ses  yeux  ces  demandes.  Les  chaleurs  successives  ne  permettent 
guère  que  la  troupe  reste  dans  ce  pays,  dans  la  position  où  elle  se  trouve  exposée  comme  elle 
l'est  depuis  douze  jours,  à  l'influence  d'un  ciel  brûlant.  En  l'établissant  dans  les  lieux  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  parler,  elle  éprouvera  sous  le  rapport  de  la  santé  et  des  ressources  une 
amélioration  sensible. 
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Je  présume  et  j'espère  que  cet  établissement  ne  sera  que  de  très  courte  durée,  parce  que  je 
regarde  comme  déjà  très  avancés  les  préparai  ils  de  notre  embarquement,  et  que  la  confiance 
que  j'ai  dans  la  Suprême  Junle  ne  me  l'ait  pas  élever  le  moindre  doute  sur  l'exécution  du  traité 
conclu  en  son  nom  sur  un  champ  de  bataille,  et  auquel  de  part  et  d'autre  on  a  dû  mettre 
autant  de  bonne  foi  et  de  loyauté  que  l'on  doit  attacher  d'honneur  à  le  voir  fidèlement  exécuté. 

Si,  contre  mon  attente,  le  séjour  devenait  plus  long,  je  prierais  V.  Exe.  de  me  dire  de 
quelle  manière  doivent  être  traitées  mes  troupes  pendant  la  durée  de  leur  cantonnement.  Il  est 
intéressant  d'avoir  sur  cet  objet  quelque  chose  de  fixe.  Jusqu'à  ce  jour  les  sous-officiers  et  sol- 
dats ont  vécu  avec  la  ration  de  pain  et  trois  réaux  pour  leur  tenir  lieu  de  viande,  légumes  et 
vin.  Les  officiers  n'ont  eu  qu'une  indemnité  de  route  sur  le  pied  qu'elle  est  [\\ce  en  France,  et 
cette  indemnité,  sans  leurs  appointements,  n'est  pas  suffisante.  Je  demanderai  donc  que  leurs 
appointements  leur  soient  payés  avec  l'indemnité  tous  les  cinq  jours.  Les  sous-officiers  et  soldats 
peuvent  vivre  avec  les  trois  réaux  par  jour,  si  on  les  paye  régulièrement;  jusqu'à  ce  jour  le 
défaut  de  fonds  n'a  pas  permis  cette  exactitude,  mais  on  m'a  donné  les  assurances  les  plus  fortes 
que  l'arriéré  de  dix  jours  serait  incessamment  payé. 

Je  me  résume  donc,  M.  le  Général,  et  vous  prie  de  faire  droit  à  chacune  de  mes  demandes 
ci-après  : 

i°  De  m'autoriser  à  quitter  Moron  pour  aller  camper  de  suite  à  Médina  Sidonia,  Chiclana  et 
Puerto-Reai  qui  m'ont  été  accordés  pour  cantonnements  ; 

2°  De  déterminer  d'une  manière  précise  l'exécution  des  articles  2,  3,  5  et  i3,  qui  sont 
particuliers  au  corps  que  je  commande  et  relatifs  à  l'estimation  des  chevaux  qui  doivent  être 
vendus,  ainsi  qu'à  la  remise  des  armes  de  toute  espèce  et  des  munitions  au  moment  de  l'em- 
barquement ; 

3°  Le  pied  sur  lequel  doit  être  traitée  ma  troupe  dans  ces  cantonnements,  tant  pour  les 
subsistances  que  pour  la  solde  ; 

4°  Gomment  et  par  qui  ma  troupe  sera-t-elle  protégée  dans  ses  cantonnements.  L'article  18 
du  Traité  dit  que  3oo  hommes  seront  accordés  par  3  000  ; 

5°  Enfin  la  prompte  exécution  du  Traité  dans  tous  ses  articles. 

Je  me  flatte,  Monsieur  le  Général,  que  V.  E.  prendra  en  considération  la  lettre  que  je  me 
fais  l'honneur  de  lui  écrire  et  qu'elle  daignera  me  répondre  sur  tout  ce  qui  en  fait  le  sujet  (1). 


* 
*    * 


Dès  que  la  réponse  du  gouvernement  anglais  lui  était  parvenue,  l'amiral  Collingwood 
l'avait  transmise  à  la  Junte  de  Séville,  par  la  lettre  suivante  : 

Navire  de  S.  M.  Océan. 
Excellentissimes  Seigneurs, 
Ayant  reçu  une  demande  de  la  Junle  Suprême  de  Séville,  pour  délivrer  des  passeports  à  certains 
navires  qui  seraient  employés  à  transporter  au  port  de  Rochefort  les  troupes  françaises  qui  capi- 
tulèrent à  Baylen,  je  dois  signifier  à  VV.  EE.  les  ordres  que  j'ai  reçus  à  ce  sujet  des  ministres 
de  S.  M.  La  valeur  et  l'énergie  dont  l'armée  espagnole  a  donné  des  preuves,  les  glorieux  résultats 
auxquels  conduisirent  les  grands  talents  militaires  du  général  qui  la  commandait,  la  valeur, 
l'intrépidité  et  la  loyauté  avec  lesquelles  cette  victoire  fut  obtenue,  ont  excité  dans  l'âme  de 
S.  M.  la  plus  grande  admiration.  Néanmoins,  je  dois  faire  connaître  à  VV.  EE.  qu'une  capi- 
tulation faite  avec  les  ennemis  de  Sa  Majesté  et  où  elle  n'a  pris  aucune  part,  ne  peut  obliger 
S.  M.  à  en  exécuter  aucune  clause,  comme  l'enseignent  les  principes  établis  dans  les  lois  des 
nations  ;  d'ailleurs,  quoique  S.  M.  le  Roi  ait  prononcé  la  suspension  des  hostilités  avec  les  terri- 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 
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toires  d'Espagne  non  soumis  à  la  France,  et  que  S.  M.  ait  notifie  son  intention  de  les  soutenir 
et  que,  actuellement,  elle  viennne  au  secours  des  provinces  d'Espagne  qui  ont  pris  les  armes 
contre  la  France,  S.  M.  n'a  fait  aucun  contrat  avec  aucune  partie  de  l'Espagne,  et  celle-ci  n'a 
pas  fait  à  S.  M.  de  proposition  pouvant  lier  à  aucun  titre  le  droit  qu'elle  possède  comme  belli- 
gérant indépendant. 

Mais  alors  même  que  l'Espagne  serait  unie  à  l'Angleterre  par  un  traité  et  qu'elle  fût  un 
allié  connu,  S.  M.  étant  en  guerre  avec  la  France,  conserverait  encore  le  droit  de  s'opposer  au 
transport  en  France  d'un  ennemi  qui,  à  un  titre  quelconque  et  mettant  à  profit  toutes  les  cir- 
constances imaginables,  viendrait  ici  prendre  les  armes  et  opérerait  hostilement  contre  S.  M. 
ou  contre  ses  alliés.  Les  Espagnols  ayant  pris  l'engagement  à  Baylen  de  conduire  l'armée  fran- 
çaise à  Rochefort,  l'exécution  d'un  semblable  traité  serait  une  restriction  des  droits  de  S.  M. 
comme  puissance  belligérante  indépendante. 

En  somme,  mon  devoir  est  de  protester  contre  le  droit  que  l'Espagne  suppose  avoir,  de 
considérer  S.  M.  comme  obligée  par  la  convention  à  cesser  les  hostilités  contre  un  ennemi 
rapatrié  d'une  manière  semblable.  Mais  nonobstant  ce  droit  légitime  qui  autorise  S.  M.  à 
s'opposer  à  l'exécution  du  traité,  S.  M.,  toutes  les  circonstances  de  l'affaire  ayant  été  considérées, 
ne  s'y  opposera  pas,  sous  la  condition  que  les  clauses  relatives  à  la  sécurité  des  possessions  de 
S.  M.  soient  observées   : 

i°  L'armée  française  d'Andalousie  qui  capitula  à  Baylen  s'embarquera  par  fractions  n'excé- 
dant pas  4  ooo  hommes  pour  chacune  d'elles,  dans  des  navires  marchands,  désarmés  et  portant 
équipages  espagnols,  pour  être  conduites  à  un  port  de  France  qui  ne  soit  pas  bloqué  par  les 
escadres  anglaises  ; 

2°  Comme  le  port  de  Rochefort  est  étroitement  bloqué  par  les  escadres  de  S.  M.,  d'après  l'ar- 
ticle précédent  elles  ne  peuvent  prétendre  être  débarquées  dans  ce  port,  mais  il  sera  permis  de 
débarquer  les  prisonniers  français  dans  quelque  autre  port  entre  Brest  et  Rochefort  ; 

3°  Que,  afin  d'empêcher  que  les  navires  transportant  les  susdites  troupes  capitulées,  ne 
soient  détenus  par  le  gouvernement  français  et  employés  hostilement  contre  les  possessions 
de  S.  M.,  l'embarquement  en  Espagne  s'exécutera  de  manière  cjue  la  2e  fraction  ne  mette  à  la 
voile  d'Espagne  que  lorsqu'on  aura  constaté  le  retour  de  la  irc,  et  ainsi  de  suite  ; 

4°  Il  devra  être  entendu  que  les  prisonniers  ne  peuvent  être  transportés  en  France  sur  des 
navires  de  guerre,  l'Angleterre  ne  pouvant  y  consentir  vu  la  conduite  antérieure  de  la  France. 

T-elles  sont  les  conditions  sous  lesquelles  S.  M.  daigne  consentir  au  retour  en  France  des  troupes 
capitulées,  sans  quelle  y  mette  empêchement.  Naturellement  il  devra  apparaître  à  la  Junte 
Suprême  que  tant  qu'il  n'y  aura  pas  un  gouvernement  central  en  Espagne  et  jusqu'à  ce  qu'il 
existe  des  traités  réciproques  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Nation  Espagnole,  et  qu'il  soit 
adopté  un  système  de  conduite  pour  l'autorité  même  et  pour  les  nombreux  intérêts,  la  Grande- 
Bretagne  est  obligée  de  consulter  sa  propre  sécurité  et  de  soutenir  ses  propres  droits  ;  nonobstant 
elle  est  prête  à  les  sacrifier  en  faveur  de  l'Espagne,  toutes  les  fois  cjue  son  honneur  et  ses  véri- 
tables intérêts  seront  compromis. 

En  tant  cjue  cela  peut  se  concilier  avec  la  sécurité  permanente  et  les  intérêts  de  l'Empire 
Britannique,  j'ai  l'honneur  de  remettre  à  VV.EE.  des  passeports  pour  les  navires  espagnols  mar- 
chands et  désarmés  qui  seront  chargés  de  transporter  4  ooo  hommes  des  troupes  françaises  à 
des  ports  de  France  entre  Rochefort  et  Brest,  devant  être  clairement  entendu  qu'il  ne  sera 
permis  en  aucune  façon  de  débarquer  dans  aucun  des  ports  mentionnés,  et  qu'il  ne  sera  pas 
embarqué  plus  de  4  ooo  hommes  jusqu'à  ce  que  les  navires  qui  auront  transporté  la  ire  fraction 
soient  de  retour. 

Signé  :   Collingwood. 

A  Leurs  Excellences  Messieurs  les  Ministres  de  la  Junte  Suprême  de  Séville,  etc.  (i). 


(i)  Nous  avons  fait  cette  traduction  sur  le  texte  espagnol  donné  par  le  général  de  Arteche,  dans  son  ou- 
vrage :   Guerra  de  la  Independencia . 
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Cette  lettre  n'est  pas  datée,  mais  si  l'on  considère  que  la  Junte  de  Séville  dut  faire  sa 
demande  de  passeports  à  l'amiral  Collingwood  dans  les  jours  qui  suivirent  la  capitulation, 
et  qu'il  fallut  environ  deux  semaines  pour  que  la  réponse  du  gouvernement  britannique 
parvînt  à  l'amiral,  on  peut  vraisemblablement  fixer  du  12  au  i5  août  la  date  à  laquelle  la 
Junte  fut  prévenue  que  les  ministres  anglais  autorisaient  le  rapatriement  par  mer  des 
troupes  de  Dupont.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  autorisation  et  les  passeports 
qui  y  étaient  joints  furent  communiqués  à  la  Junte  de  Séville  vers  le  milieu  du  mois  d'août, 
qu'elle  n'en  tint  aucun  compte  et  n'en  lit  pas  mention,  afin  de  pouvoir  poursuivre  libre- 
ment la  perpétration  de  son  crime  et  assurer  la  destruction  du  Corps  de  la  Gironde  par  le 
poignard  des  assassins  et  les  plus  abominables  traitements.  Il  est  donc  faux  que,  comme 
on  l'a  généralement  écrit  et  comme  on  n'a  pas  manqué  de  le  prétendre  au  cours  de  la 
procédure  intentée  au  général  Dupont,  les  Anglais  se  soient  opposés  à  l'exécution  de  la 
capitulation  dite  de  Baylen. 

Après  un  délai  de  quelques  semaines  (some  weeks) ,  —  écrit  Charles  Oman ,  —  Lord  Collingwood 
envoya  à  la  Junte  la  réponse  de  son  gouvernement.  Elle  était  loin  de  ce  que  Morla  et  ses  amis  avaient 
espéré.  Canning  avait  répondu  que  les  stipulations  faites  à  Baylen  ne  pouvaient  lier  la  Grande- 
Bretagne,  mais  que  pour  être  agréable  à  ses  alliés  et  éviter  que  leur  honneur  ne  fût  compromis, 
elle  consentait  à  permettre  que  l'armée  française  fût  ramenée  en  France  et  débarquée  par  déta- 
chements successifs  de  4  000  hommes  dans  un  port  entre  Brest  et  Rochefort  (c'est-à-dire  à 
Nantes  ou  Lorient).  Il  est  douloureux  (painful)  d'avoir  à  ajouter  que  ni  la  Junte  de  Séville,  ni 
la  Suprême  Junte  Centrale  qui  la  remplaça,  ne  firent  aucune  démarche  pour  que  ce  projet  fût 
mis  à  exécution  (1). 

Nous  avons  vu  que,  dans  sa  lettre  du  8  août,  Morla  invitait  le  général  Dupont  à  s'em- 
barquer avec  ses  généraux,  faute  de  quoi  il  se  verrait  forcé  de  l'interner  clans  un  couvent 
en  dehors  de  Cadix.  Le  général  ne  tint  aucun  compte  de  cette  sommation,  et  comme  les 
troupes  de  la  ire  division  devaient  occuper  San  Lucar,  Rota  et  Port-Sainte-Marie,  il  décida 
de  se  rendre  dans  cette  dernière  ville  avec  son  état-major  et  ses  généraux.  Morla  lui  envoya 
le  colonel  Creagb  de  Lacy,  pour  lui  demander  de  consigner  ses  bagages,  sous  le  prétexte 
qu'un  soldat  ayant  été,  prétendait-il,  trouvé  porteur  de  2  180  livres  tournois,  le  peuple 
s'irritait  et  pouvait,  dans  son  exaspération,  assaillir  les  troupes  françaises.  Connaissant 
l'absurdité  de  ce  propos,  puisqu'il  avait  été  passé  une  visite  rigoureuse  des  sacs  après  la 
prise  de  Cordoue,  ayant  peu  de  confiance  dans  la  loyauté  de  Morla  depuis  les  lettres  qu'il 
en  avait  reçues,  et  cette  demande  de  confier  à  l'ennemi  le  trésor  de  l'armée  et  la  propriété 
personnelle  des  officiers  étant  contraire  à  la  capitulation,  le  général  en  chef  ne  voulut 
point  y  consentir.  Si  Morla  eût  été  sincère,  n'était-il  pas  beaucoup  plus  correct  et  plus 
simple,  de  donner  aux  généraux  français  et  à  leur  suite  une  escorte  suffisante  pour  les 
garantir  des  insultes  et  des  violences  de  la  populace  jusqu'à  leur  embarquement  ? 

Le  12  août  au  soir,  le  général  Dupont  et  son  état-major,  accompagnés  de  nombreux 
employés  civils  et  de  leurs  familles,  quittèrent  Lebrija  pour  se  rendre  à  Port-Sainte-Marie, 


(1)  A   Jlistory  of  the  Pcninsular  War,    par  Charles  Oman,    professeur  d'histoire  moderne  à  l'Université 
d'Oxford  (1902,  à  Oxford). 
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petite  ville  située  en  face  de  Cadix,  au  Nord  de  la  rade  et  à  l'embouchure  du  Guadalete, 
entre  Rota  et  Puerto-Real.  Avant  le  départ,  le  général  Legendre  laissa,  pour  les  troupes, 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

ORDRE   DU  JOUR  DU    1 2   AOUT 

Le  Général  en  chef  prévient  les  troupes  que  d'après  les  dispositions  du  Gouvernement  Espa- 
gnol, elles  vont  occuper  des  cantonnemens  en  attendant  rembarquement.  MM.  les  Chefs  de 
Corps  et  de  cantonnemens  veilleront  à  la  distribution  régulière  des  vivres  et  feront  au  besoin 
les  réclamations  nécessaires  auprès  des  autorités  du  pays,  et  ils  en  rendront  compte  à  M.  le 
général  Privé,  dont  le  quartier  général  est  à  Lebrija,  et  qui  est  chargé  de  traiter  pour  le 
bien-être  des  Troupes  avec  les  Commissaires  espagnols. 

MM.  les  officiers  supérieurs  et  autres  veilleront  avec  une  sollicitude  particulière  dans  les 
cantonnemens  sur  le  maintien  du  calme  et  du  bon  ordre,  afin  de  prévenir  tout  sujet  de  mésin- 
telligence entre  les  Troupes  et  les  Espagnols. 

Le  Général  en  chef  témoigne  aux  Troupes  sa  satisfaction  sur  la  tranquillité  et  le  bon  ordre 
qui  ont  régné  pendant  la  marche;  il  fera  valoir  auprès  de  Sa  Majesté  l'Empereur  leurs  services  et 
les  droits  de  MM.  les  officiers  pour  le  courage  que  l'armée  a  montré  dans  toutes  les  occasions  et 
pour  les  privations  qu'elle  a  endurées  avec  une  patience  et  un  dévouement  si  dignes  d'éloges. 
Il  donnera  toujours  avec  un  vif  plaisir  des  preuves  de  son  estime  et  de  son  attachement  pour  les 
braves  troupes  qu'il  a  l'honneur  de  commander. 

Le  Général  en  chef  se  rendra  aujourd'hui  au  Port-Sainte-Marie. 

Le  Général  Chef  de  l'Etat-Major  général, 
Legendre  (i). 

Le  général  Dupont,  qui,  au  cours  de  ses  campagnes,  s'était  toujours  montré  si  courtois 
et  si  généreux  envers  les  vaincus,  ne  pouvait  imaginer  que  la  Convention  d'Andujar,  qu'il 
avait  consentie,  la  mort  dans  l'âme  et  uniquement  dans  l'intérêt  de  ses  soldats,  serait  indi- 
gnement violée  ;  la  seule  signature  de  Castanos  lui  semblait  une  garantie  assurée,  et,  en 
se  rendant  au  port  d'embarquement,  il  espérait  encore  pouvoir  hâter  le  départ  de  ses  troupes. 
Mais  son  arrivée  était  annoncée,  et  Morla,  cpii  savait  parfaitement  ce  dont  étaient  capables 
la  populace  et  les  assassins  du  brave  et  infortuné  Solano,  n'avait  pris  aucune  précaution 
pour  garantir  les  généraux  français  des  insultes  et  des  violences  d'une  tourbe  de  scélérats. 

A  leur  entrée  à  Port-Sainte-Marie,  le  général  Dupont  et  ses  officiers  se  trouvèrent 
entourés  par  une  foule  hurlante,  poussant  des  cris  féroces  et  des  menaces  de  mort.  Il  est 
difficile  d'imaginer  une  scène  aussi  répugnante,  aussi  hideuse,  et  nous  aurions  grande  honte 
si,  même  au  cours  des  guerres  les  plus  terribles  et  les  plus  injustes  que  la  France  a  subies, 
nos  populations  avaient  agi  delà  sorte  envers  des  ennemis  désarmés,  garantis  non  seulement 
par  le  respect  et  la  pitié  qui  s'attachent  au  malheur,  mais  aussi  par  les  stipulations 
formelles  d'une  capitulation.  C'est  sous  les  poignards  et  sous  les  coups,  que  les  officiers 
français  s'avancèrent,  et  ordre  leur  fut  donné  de  s'embarquer  immédiatement,  s'ils  voulaient 
échapper  au  fer  des  assassins  ;  ils  eurent  grand'peine  à  se  jeter  da^ns  des  embarcations,  qui 
se  dirigèrent  aussitôt  vers  les  vaisseaux  stationnant  dans  la  rade  de  Cadix. 

On  leur  avait  prescrit  de  laisser  leurs  effets  à  terre,  où  les  inspecteurs  des  douanes 
devaient  constater  qu'il  ne  s'y  trouvait  rien  de  prohibé  par  les  règlements  du  royaume. 

(i)  Arch.  Justice 
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Cette  visite  n'était  qu'un  prétexte  pour  piller  les  objets  appartenant  aux  officiers,  et  elle 
était  une  violation  formelle  de  l'article  1 1  de  la  Convention,  portant  que  les  voitures  et 
fourgons  ne  seraient  soumis  à  aucun  examen.  Nous  avons  prouvé  que  les  mots  :  «  mais 
sans  contrevenir  aux  lois  et  règlements  du  royaume  »,  avaient  été  ajoutés  après  coup,  par 
quelque  faussaire,  à  la  fin  de  l'article  n,  pour  légitimer  en  quelque  sorte  l'examen  qu'il 
interdit  dans  les  mots  précédents  ;  et  nous  ferons  remarquer  que  dans  les  nombreuses 
capitulations  consenties  par  les  généraux  français  aux  armées  étrangères,  cette  visite  des 
bagages  laissés  aux  vaincus  n'eut  jamais  lieu. 

A  peine  les  barques  emportant  le  général  Dupont  et  sa  suite  s'étaient-elles  éloignées  du 
rivage,  qu'une  ignoble  populace  se  rua  sur  les  voitures  et  les  mit  au  pillage  ;  tout  fut 
saccagé,  brisé,  emporté,  et  pas  un  officier  français  ne  conserva  la  moindre  parcelle  de  ce 
qui  lui  appartenait  personnellement  ;  argent,  linge,  uniformes,  papiers,  tout  fut  volé. 

Ici  se  place  un  incident  dont  nous  ne  parlerons,  que  parce  que  Morla,  l'instigateur  de 
la  scène  de  sauvagerie  de  Port-Sainte-Marie,  ne  manqua  pas  d'en  tirer  parti  contre  le 
général  Dupont,  en  lui  écrivant  d'impudents  mensonges,  qu'il  livra  immédiatement  aux 
journaux.  Quelques  individus,  restés  inconnus,  prétendirent  qu'une  patène  et  la  coupe  d'un 
calice  étant  tombées  de  la  valise  d'un  officier,  la  foule  avait  vu,  dans  ce  témoignage  irrécu- 
sable du  pillage  des  églises,  une  raison  pour  dépouiller  les  officiers  français  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient.  Le  comte  de  Toreno  raconte  ainsi  cet  événement  : 

Un  autre  incident  fit  naître,  à  Port-Sainte-Marie,  un  autre  tumulte  :  au  moment  de  s'y  em- 
barquer, le  l\  août,  pour  passer  la  baie,  il  tomba  de  la  valise  d'un  officier  une  patène  et  la  coupe 
d'un  calice.  Il  est  facile  de  deviner  cpiel  effet  produisit  la  vue  de  semblables  objets  ;  ce  n'était 
point  seulement  une  contravention  aux  clauses  de  la  capitulation,  où  l'on  avait  expressément 
stipulé  la  restitution  de  tous  les  vases  sacrés,  c'était  donner  un  immense  scandale  dans  un  pays 
où  l'on  a  tant  de  vénération  pour  ces  objets  précieux.  Les  esprits  s'irritant,  on  visita  de  foire  la 
plupart  des  écpùpages,  on  maltraita  plusieurs  prisonniers,  et  on  les  dépouilla  en  général  de  tout 
ce  qu'ils  possédaient. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  le  comte  de  Toreno,  qui  n'était  pas  à  Cadix, 
pas  plus  qu'à  Cordoue,  omet  de  dire  où  il  puise  ses  renseignements,  et  lorsqu'un  racontar 
incriminant  les  Français  lui  parvient,  serait-il  démenti  par  les  témoins  des  faits,  il  l'accepte 
comme  preuve  établie,  puis  en  tire  des  conclusions  aussi  inexactes  que  leur  point  de  départ. 
Il  est  si  mal  renseigné  sur  le  pillage  de  Port-Sainte-Marie,  qu'il  le  place  à  la  date  du  l\  août, 
tandis  qu'il  eut  lieu  le  i3,  et  il  est  bien  certain  d'autre  part,  que  la  populace  de  cette  région 
n'avait  pas  besoin  de  la  vue  d'un  calice  pour  se  porter  à  d'abominables  excès  ;  ce  ne  fut 
assurément  pas  une  raison  de  ce  genre  qui  détermina  l'assassinat  de  Solano  et  le  massacre 
des  officiers  français  à  Lebrija  et  à  Palma.  Et  à  supposer  même  que  la  découverte  d'un 
calice  ait  été  réelle,  ce  que  démentent  de  nombreux  témoins,  non  seulement  elle  ne  pouvait 
mettre  en  cause  le  général  Dupont,  mais  elle  n'excusait  en  rien  les  honteuses  violences 
qui  l'avaient  précédée. 

La  presse  espagnole  raconta  aussi  qu'à  Port-Sainte-Marie,  on  avait  pris  des  sommes 
considérables  à  Dupont,  et  la  Gazette  de  Madrid  du  9  septembre  1808  publia  l'article 
ci-après,  extrait  d'un  journal  de  Cadix  : 
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Cadix,  ig  août. 

On  a  versé  dans  la  trésorerie  les  objets  suivants  qui  ont  élé  pris  à  Dupont  : 

600  000  piastres  fortes  en  argent  (320  000  francs). 

80  000  quadruples  en  or  (G80  000  francs). 

Beaucoup  d'argenterie  et  de  bijoux  volés  à  Cordoue  cl  autres  lieux. 

Le  peuple  n'a  pas  voulu  qu'un  prisonnier  de  guerre  lut  aussi  riche. 

Nous  allons  voir  comment  des  témoins  des  faits  racontent  ce  qui  s'est  passé  sous  leurs 
yeux,  à  Port-Sainte-Marie.  Nous  ferons  dès  maintenant  observer  combien  il  est  odieux  et 
insensé  d'attribuer  au  général  Dupont  la  totalité  de  l'argent  qui  appartenait  aux  nombreux 
ofliciers  et  au  personnel  civil  l'accompagnant,  ainsi  qu'au  trésor  de  l'armée.  «  Mais  pour 
les  Espagnols  »,  dit  Saint-Maurice  Cabany,  «  l'armée  française,  c'était  Dupont;  et  le  but 
évident  de  ces  articles  mensongers,  comme  des  lettres  de  Morla,  était  de  noircir  leurs 
ennemis  pour  rendre  plus  excusable  un  manque  de  foi  vis-à-vis  d'eux.  Comment  aurait-on 
pu  supposer  alors  que  ces  lettres  et  ces  journaux  seraient  devenus  l'origine  d'une  accusation 
contre  Dupont!!...  (1)  » 

Et  quand  toutes  ces  calomnies  venues  de  l'étranger  furent  connues  en  France,  qui  s'en 
empara  avidement,  avant  toute  information,  au  mépris  de  toute  équité,  pour  en  souffleter 
un  des  plus  glorieux  généraux  de  la  France  ?  Hélas  !  et  nous  éprouvons  une  extrême 
confusion,  une  véritable  bonté  à  le  dire,  ce  fut  l'Empereur,  qui  paya  ainsi  la  dette  contractée 
à  Pozzolo,  à  Haslach,  à  Diernstein,  à  Halle,  à  Braunsberg  et  à  Friedland.  D'Erfurt,  le 
3  octobre  1808,  il  envoya  à  son  ministre  de  la  guerre  l'extrait  de  la  Gazette  de  Madrid 
du  9  septembre,  cité  ci-dessus,  et  l'accompagna  du  billet  suivant  : 

«  M.  le  général  Clarke,  vous  trouverez  ci-joint  une  pièce  que  vous  joindrez  aux  autres 
pièces  sur  cette  honteuse  affaire.  » 

Malgré  son  génie  et  toute  sa  gloire,  l'Empereur  ne  saurait  échapper  au  jugement  de  la 
postérité.  Comme  l'a  dit  le  grand  Berryer,  la  gloire  ne  couvre  pas  cela. 

Les  personnes  qui  accompagnaient  le  général  Dupont  à  Port-Sainte-Marie  étaient  nom- 
breuses. Il  eût  donc  été  facile  au  Procureur  Général  de  la  Haute-Cour  d'avoir  la  vérité  sur 
ce  qui  s'y  était  passé,  et  de  démontrer  l'inanité  et  l'absurdité  des  accusations  dirigées  par 
Morla  contre  le  glorieux  vaincu  de  Baylen  ;  il  ne  le  voulut  pas,  puisque  c'eût  été  aller  à 
l'encontre  de  l'inique  sentence  prononcée  par  Napoléon,  et  il  se  borna  à  questionner  sur 
ce  sujet,  en  dehors  du  général  Dupont,  les  généraux  Chabert  et  Legendre,  et  les  payeurs 
Plauzoles  et  Leremboure,  dont  les  déclarations  furent  toutes  à  l'honneur  du  général  Dupont. 
Nous  les  donnons  ci-après,  ainsi  que  celles  du  général  Barbou  et  de  plusieurs  ofliciers 
témoins  des  faits. 

Dans  son  Interrogatoire  du  16  février  1809,  le  général  Legendre  fit,  aux  demandes  du 
Procureur-général  de  la  Haute-Cour,  les  réponses  suivantes  : 

Demande.  —  Avez-vous  été  témoin  du  commencement  du  pillage  à  Sainte-Marie  P 

Réponse.  —  J'ai  été  pillé  le  premier,  en  arrivant  à  Sainte-Marie.  Le  marquis  de  L...,  colonel 


(1)  Étude  historique  sur  la  Capitulation  de  Baylen,  par  Saint-Maurice  Cabany. 
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d'un  régiment  de  milices  de  Lorca,  s'est  emparé  de  mon  portemanteau  qui  contenait  mon 
linge  et  mon  argent,  l'a  jeté  dans  la  voiture  du  général  en  chef,  et  malgré  mes  réclamations,  il 
a  refusé  de  me  le  rendre  ;  il  s'est  assis  dans  la  voiture  du  Général  en  chef,  l'a  fait  conduire  chez 
lui,  et  nous  n'en  avons  rien  eu. 

Demande.  —  Avez-vous  connaissance  que  l'une  des  causes  qui  a  provoqué  le  peuple  au  pil- 
lage ait  été  la  vue  de  vases  d'église  tombés  des  caisses  que  l'on  embarquait  ? 

Réponse.  —  Cela  n'est  pas  vrai.  On  n'a  pas  embarqué  une  seule  caisse.  Les  Espagnols  ont 
pillé,  parce  que,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  leurs  chefs  leur  en  ont  donné  l'exemple. 

Demande.  —  Il  paraît  cependant,  d'après  des  papiers  espagnols,  qu'il  a  été  versé  à  Cadix  un 
million  de  francs  provenant  de  la  division  Dupont? 

Réponse.  —  On  a  voulu  dire,  sans  doute,  un  million  de  réaux.  Ce  que  possédaient  les  géné- 
raux et  olïiciers,  et  le  montant  des  caisses,  pouvaient  s'élever  à  cette  somme.  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  croire  ce  que  disent  les  Espagnols,  nos  ennemis  les  plus  acharnés. 

Le  20  février  1809,  le  général  Chabcrt,  interrogé  par  le  Procureur  général  de  la  Haute- 
Cour,  répondit  en  ces  termes  : 

Demande.  —  Lorsque  vous  êtes  arrivé  à  Sainte-Marie,  avez-vous  connaissance  des  cir- 
constances qui  ont  précédé  ou  accompagné  le  pillage  des  équipages  de  l'armée  française? 

Réponse.  —  Lorsque  nous  arrivâmes  à  Sainte-Marie,  croyant  que  nous  serions  cantonnés 
jusqu'à  l'époque  de  l'embarquement,  nous  fûmes  très  surpris  de  recevoir  l'ordre  de  nous  embar- 
quer :  au  même  instant,  le  peuple,  les  olïiciers,  les  prêtres,  les  soldats,  les  femmes  tombèrent 
sur  nos  équipages  qui  furent  complètement  dévalisés  :  plusieurs  généraux  furent  cruellement 
maltraités,  et  j'arrivai  tà  Saint-Sébastien  (le  fort  de  Cadix)  avec  ce  que  j'avais  sur  le  corps  à  mon 
départ  de  Lebrija. 

Demande. —  Avait-on  commencé  à  embarquer  les  bagages  lorsque  le  pillage  a  commencé  ? 

Réponse.  — ■  A  mesure  que  nous  descendions  de  nos  voitures,  on  nous  faisait  embarquer  ; 
aussitôt  on  s'est  jeté  sur  nos  voitures  et  nos  caissons,  et  on  les  a  pillés. 

Le  28  janvier  1809,  M.  Plauzolcs,  payeur  du  Corps  de  la  Gironde,  questionné  par  le 
Procureur  général  de  la  Haute  Cour,  donna  les  explications  suivantes: 

Demande.  —  Lorsque  vos  caissons  ont  été  arrivés  au  port  Sainte-Marie,  avec  ceux  de  l'Élal- 
Major,  que  s'est-il  passé? 

Réponse.  —  J'ai  toujours  accompagné  mes  caissons,  et  j'étais  avec  eux,  éloigné  de  la  tète  de  la 
colonne,  lorsque  je  m'aperçus  que  les  premiers  caissons  en  tête,  qui  étaient  ceux  de  l'État-Major, 
étaient  pillés  par  un  nombreux  attroupement  espagnol  :  alors  j'envoyai  demander  au  corrégidor 
une  escorte  qu'il  nie  donna,  forte  d'environ  quarante  hommes  ;  mais  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  l'escorte  m'ayant  abandonné,  l'attroupement  s'est  porté  sur  mes  caissons,  qui  ont  été 
pillés  comme  les  autres...  J'ai  été  invité  par  le  général  Legendre,  au  nom  du  général  Dupont,  à 
réclamer  du  gouverneur  de  Port-Sainte-Marie  les  papiers  et  tout  ce  qui  pouvait  concerner  ma 
comptabilité.  J'ai  écrit  plusieurs  lettres  à  ce  sujet  au  gouverneur  ;  elles  sont  restées  sans 
réponse. 

Demande.  —  Quel  était  le  montant  des  fonds  qui  se  trouvaient  dans  vos  caissons,  au  moment 
où  ils  ont  été  pillés  ? 

Réponse.  —  J'avais  de  soixante  à  soixante-dix  mille  francs.  Je  n'aurais  dû  rien  avoir  si  les 
Corps  étaient  venus  toucher  leur  solde  conformément  aux  ordres  du  général  Dupont. 

M.  Leremboure,  payeur  de  la  division  Barbou,  fut  interrogé  le  29  janvier  1809,  et 
répondit  ainsi  qu'il  suit  : 
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Demande.  —  Quand  vous  êtes  arrivé  au  port  Sainte-Marie,  que  s'est-il  passé  ? 

Réponse.  —  Je  n'ai  vu  que  ce  qui  me  concernait  personnellement.  Mon  caisson  a  été  pillé 
en  entier.  Je  n'ai  aperçu  au  surplus  que  le  tumulte  général,  les  cris  et  les  mouvements  de  la 
populace  qui  se  livrait  au  pillage.  J'ai  tenté  de  sauver  mon  caisson,  et  pour  cela,  ayant  aperçu 
dans  la  foule  un  homme  qui  me  semblait  plus  marquant,  je  lui  ai  dit  que  ce  caisson  contenait  le 
trésor  de  l'armée,  lui  demandant,  dans  son  intérêt  ou  dans  le  nôtre,  une  garde  pour  le  protéger. 
11  a  accordé  une  douzaine  d'hommes,  indiquant  un  lieu  pour  nous  mettre  à  l'abri  ;  mais  les  charre- 
tiers allant  vite,  cette  garde  n'a  pu  suivre.  Nous  avons  trouvé  un  obstacle  à  notre  passage  dans 
un  carrefour  :  le  peuple  a  mis  le  caisson  en  pièces,  défoncé  les  caisses,  pris  l'argent  et  dispersé 
les  papiers.  J'en  ai  même  racheté  quelques-uns  qui  se  sont  trouvés  relatifs  à  ma  comptabilité, 
mais  le  tout  a  été  repris  par  la  municipalité  du  lieu  et  par  le  général  Morla,  desquels  on  les  a 
réclamés  en  vain.  J'observe  que  ce  caisson  m'était  devenu  commun  avec  le  Payeur  général, 
parce  cpie  les  autres  avaient  été  brisés  pendant  la  marche. 

Demande.  —  Qu'y  avait-il  dans  la  caisse  de  l'armée  et  dans  votre  caisse  particulière? 

Réponse.  —  J'avais  versé  les  fonds  qui  me  restaient  dans  la  caisse  générale  ;  je  ne  sais  pas  ce 
qu'elle  contenait;  je  crois,  cependant,  d'après  ce  que  j'ai  appris  depuis,  qu'elle  contenait  de 
quatre-vingt  à  cent  mille  francs. 

Questionné  de  même,  le  8  février  1809,  le  général  Dupont  fit  les  déclarations  sui- 
vantes : 

Demande.  —  Après  la  capitulation  et  lors  de  votre  arrivée  à  Sainte-Marie,  vos  équipages 
ont-ils  été  pillés,  qu'est-ce  qui  y  a  donné  occasion,  et  que  s'est-il  passé  à  cette  époque? 

Réponse.  —  La  cause  du  pillage  des  équipages  de  l'armée  au  port  Sainte-Marie  se  trouve 
dans  la  haine  du  peuple  contre  les  Français  et  dans  son  avidité  naturelle  pour  le  pillage.  La 
scène  qui  s'est  passée  couvre  de  mépris  et  ce  peuple  et  ceux  qui  devaient  arrêter  sa  fureur  : 
aucune  disposition  n'avait  été  prise  par  le  gouverneur  de  cette  ville,  ou  par  celui  de  Cadix 
pour  protéger  notre  passage.  C'est  sous  les  poignards  que  nous  avons  opéré  notre  embarquement. 
Plusieurs  généraux  ont  été  foulés  aux  pieds  par  ces  rebelles  furieux,  et  maltraités  de  la  manière 
la  plus  indigne.  Je  n'ai  moi-même  dû  la  vie  qu'au  zèle  d'un  officier  français,  qui  s'est  précipité 
sur  un  assassin  qui  me  portait  un  coup  de  poignard.  Tous  les  équipages  ont  été  pillés,  brisés,  et 
chacun  a  emporté  ce  qu'il  a  trouvé  à  sa  convenance.  Je  sais,  d'après  les  journaux  espagnols, 
dictés  par  l'imposture  et  par  le  fanatisme,  que  les  habitants  du  port  Sainte-Marie  ont  prétendu 
venger  le  pillage  de  Cordouc  ;  mais  il  est  à  observer  que  le  traité  que  j'ai  conclu  de  bonne  foi 
avec  l'armée  ennemie,  portait  la  conservation  des  équipages  de  l'officier  et  du  soldat,  et  que  sous 
aucun  prétexte,  celte  convention  ne  pouvait  être  violée  :  je  remarquerai  d'ailleurs  qu'il  est  faux  que 
la  ville  de  Cordoue  ait  été  livrée  au  pillage. 

Demande.  —  Le  pillage  a-t-il  commencé  assez  près  de  vous  pour  que  vous  ayez  pu  être 
témoin  du  commencement  de  la  révolte  du  peuple  de  Sainte-Marie? 

Réponse.  —  Au  moment  de  mon  arrivée  sur  le  port,  j'ai  trouvé  tout  le  peuple  rassemblé  et 
dans  une  effervescence  extrême.  Le  gouverneur,  qui  m'attendait,  m'a  déclaré  aussitôt,  qu'il  ne 
répondait  point  des  officiers  généraux,  ni  de  ma  personne,  si  nous  ne  prenions  le  parti  de  nous 
embarquer  à  l'instant  même.  Une  barque  était  préparée  et  il  m'y  a  conduit  à  travers  les  poi- 
gnards, ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit.  Le  peuple  s'était  porté  sur  la  colonne  des  équipages,  il  avait 
commencé  le  désordre  déplorable  qui  a  eu  lieu.  Je  me  suis  rendu  à  bord  de  YAlgésiras,  et  c'est 
là  que  j'ai  appris  les  détails  de  cette  scène  horrible. 

Demande.  —  Dans  la  lettre  que  vous  écrit  D.  Juan  de  Morla,  il  dit  que  ce  qui  excita  la 
fureur  du  peuple,  c'est  qu'il  vit  tomber  plusieurs  vases  d'église  d'une  caisse  d'effets  qu'on  mettait 
à  bord  ;  cela  est-il  vrai  ? 

Réponse.  —  Il  me  suffit  de  savoir  que  c'est  le  capitaine  Morla  qui  fait  ce  reproche,  pour  n'y 
ajouter  aucune  foi.    Ce  capitaine  général  est  le  plus  mortel  ennemi  des  Français,  aveuglément 
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soumis  aux  fureurs  populaires  et  au  fanatisme  des  moines.  J'observe  que  les  lettres  que  le  capi- 
taine général  Morla  a  écrites  l'ont  été  à  dessein,  et  pour  être  imprimées  sur-le-champ  dans  les 
journaux  furibonds  des  rebelles,  nouveau  motif  pour  les  regarder  comme  un  moyen  d'alimenter 
la  fureur  du  peuple,  qui  se  repaît  avidement  de  toutes  les  impostures  cpii  flattent  ses  préjugés 
fanatiques. 

Demande.  —  On  a  publié  qu'à  Cadix  on  avait  versé  à  la  trésorerie  plus  d'un  million,  qui 
vous  avait  été  pris  en  numéraire,  et  beaucoup  d'argenterie  et  d'autres  bijoux  ;  cela  est-il  vrai  ? 

Réponse.  —  Cela  est  faux,  d'une  fausseté  absolue.  Tout  ce  qui  a  été  pris  dans  les  équipages 
pillés  au  port  Sainte-Marie  peut  s'élever  peut-être  à  un  million,  c'est-à-dire  à  un  million  de 
réaux,  qui  font  deux  cent  cinquante  mille  francs  de  France,  et  dans  cette  somme,  il  faut  com- 
prendre celle  qui  se  trouvait  dans  la  caisse  du  payeur  général  de  l'armée,  et  qui,  je  crois,  est  de 
soixante  à  quatre-vingt  mille  francs.  Le  reste  appartenait  aux  différents  officiers.  Ce  cju'on  a 
publié  à  cet  égard  à  Cadix  est  aussi  absolument  faux.  Quant  à  l'argenterie,  on  n'a  pu  prendre 
que  celle  qui  m'appartenait,  que  j'avais  apportée  de  France,  et  qui  était  marquée  à  mon  chiffre. 
Toutes  ces  assertions  partent  de  la  même  source  que  les  lettres  du  capitaine  Morla,  c'est-à-dire 
du  fanatisme  populaire  et  de  la  haine  contre  les  Français. 

Répondant  directement  au  récit  du  comte  de  Torcno,  le  général  Dupont  s'exprime 
ainsi  : 

La  Junte  de  Séville,  qui  s'attribuait  la  souveraineté,  délibère  si  elle  exécutera  ou  violera  le 
traité  d'Andujar.  Le  général  en  chef  Castanos,  consulté,  fait  valoir  le  droit  des  gens  ;  il  invoque 
la  loyauté,  l'bonneur  national,  et  la  Junte  décide  que  ces  principes  sacrés  seront  lâchement 
trahis.  Les  tribus  sauvages  n'ont  peut-être  jamais  donné,  dans  leurs  forêts,  le  spectacle  d'une 
telle  perfidie,  et  c'est  une  nation  vantant  sa  foi  antique,  cjui  montre  cet  indigne  exemple  à 
tous  les  peuples  !  M.  de  Torcno  s'élève  noblement  contre  cette  trahison  que  rendent  plus  vile 
encore  les  motifs  dont  on  veut  la  colorer  :  il  est  là  fidèle  et  éloquent  historien.  11  montre  que 
si  Napoléon  n'a  pas  conçu  avec  la  franchise  convenable  la  guerre  d'Espagne,  cette  faute  si 
regrettable  n'autorisait  pas  la  violation  d'un  traité  militaire  placé  sous  le  sceau  de  l'honneur. 
L'historien  s'est  honoré  par  cette  belle  déclaration,  mais  il  est  fâcheux  qu'il  allègue  sans  fonde- 
ment le  défaut  de  moyens  de  transport  pour  l'exécution  du  traité.  Les  Espagnols  ont  voulu 
violer  la  foi  jurée  ;  ils  ont  cru  y  avoir  un  grand  avantage,  et  le  crime  de  déloyauté  ne  peut  être 
ni  contesté,  ni  pallié  dans  l'opinion  universelle. 

Quant  aux  détails  relatifs  au  passage  des  troupes  à  Lebrija  et  au  port  Sainte-Marie,  on  doit 
les  regarder  comme  inventés  pour  exciter  le  peuple.  Les  soldats  n'avaient  d'argent  que  celui  de 
leur  prêt  ;  car  le  faible  excédant  trouvé  sur  quelques-uns,  dans  l'inspection  dont  on  a  parlé, 
leur  avait  été  enlevé.  La  découverte  d'un  calice  tombé  de  la  valise  d'un  officier  n'est  également 
qu'une  fable  appropriée  à  un  esprit  cju'on  pourrait  appeler  fanatique,  s'il  ne  fallait,  pas  ménager 
les  préjugés  de  la  multitude.  Ces  prétendues  découvertes  ont  été  ignorées  de  tous  les  Chefs  de  Corps. 
Les  généraux  espagnols  ont  convenu  eux-mêmes,  dans  la  négociation,  qu'ils  ne  parlaient  des  vases  sacrés 
que  pour  satisfaire  aux  exigences  des  prêtres  qu'ils  redoutaient.,  et  qu'il  ne  fallait  considérer  cette 
disposition  que  comme  une  simple  formalité. 

M.  deToreno  rappelle,  dans  la  page  377,  l'étonnement  et  l'indignation  que  la  perfidie  de  la 
Junte  de  Séville  a  fait  éprouver  à  l'État-Major  français,  les  reproches  et  les  accusations  que  le 
général  en  chef  a  adressés  à  cette  autorité  coupable  d'un  si  grand  crime  contre  le  droit  des 
nations.  Il  fait  connaître  en  même  temps  les  indignités  du  gouverneur  de  Cadix,  don  Morla, 
dans  ses  efforts  pour  justifier  une  infâme  trahison.  L'historien  est  là.  encore,  noble  et  judicieux. 
Il  souffre  de  la  tache  ineffaçable  imprimée  à  son  pays,  mais  on  voit  avec  peine  que  bientôt 
après  il  semble  croire  à  quelques-unes  des  odieuses  calomnies  de  Morla.  Non,  les  Français  n'ont 
pas  à  se  reprocher  des  excès  que  repoussent  l'évidence  des  faits  et  leur  généreux  caractère  connu 
du  monde  entier.  Outragés  et  irrités,  ils  ont  retenu  leur  vengeance.   Le  massacre  des  soldats  et 


Ô20  LE    GÉNÉRAI    DUPONT 

des  officiers  isolés  et  surpris  sans  défense,  la  catastrophe  de  Montoro  où  tant  de  braves,  inca- 
pables de  résistance,  furent  immolés  inhumainement,  appelaient  un  châtiment  sévère,  et  il  a 
été  épargné  à  de  si  coupables  populations.  Celte  modération  fera  un  contraste  éternel  avec  la 
barbarie  qu'elles  ont  impunément  exercée.  Quelles  que  soient  les  injustices  dont  le  général 
Dupont  ait  à  se  plaindre  de  la  part  des  écrivains  espagnols  et  même  de  quelques  Français,  il  ne 
se  repent  point  d'avoir  été  humain  et  généreux.  Il  a  voulu  par  là  honorer  son  brave  Corps 
d'armée,  et  les  sentiments  affectueux  qu'il  a  trouvés  dans  tous  les  rangs  et  dans  tous  les  grades, 
lui  ont  fait  éprouver  une  satisfaction  que  les  rigueurs  de  la  fortune  n'ont  pu  affaiblir. 

Lorsque  la  trahison  a  été  consommée  et  que  les  troupes  françaises  ont  été  regardées  comme 
prisonnières  de  guerre,  des  barbaries  nouvelles  ont  succédé  aux  premières.  Un  grand  nombre 
d'officiers  ont  été  placés  sur  des  vaisseaux-pontons  dans  la  rade  de  Cadix  et  soumis  à  la  plus 
dure  captivité.  D'autres,  confondus  avec  la  masse  des  soldats,  ont  été  transportés  dans  l'île  de 
Cabrera.  C'est  là  que  le  traitement  qu'ils  ont  souffert  a  surpassé  tout  ce  que  l'on  peut  concevoir 
de  calamités.  Elles  ont  été  si  grandes  que  la  mort  a  fait  les  plus  désastreux  ravages  parmi  ces 
braves  troupes.  On  ne  peut  exprimer  trop  d'horreur  contre  la  conduite  des  Espagnols  à  leur 
égard.  C'est  aux  écrivains  français  qu'il  appartient  désormais  de  les  venger,  de  rendre  justice  à 
leurs  chefs  et  de  relever  les  principes  de  la  loyauté  et  du  droit  des  gens,  qui  n'ont  jamais  été 
plus  indignement  violés  (i). 

Le  général  Barbon,  qui  se  trouvait  auprès  du  général  Dupont  à  Port-Sainte-Marie,  écrit 
ce  qui  suit  : 

Le  12  au  soir,  on  partit  de  Lebrija  pour  Port-Sainte-Marie,  où  depuis  quelques  jours  un 
mouvement  populaire  était  préparé  pour  se  porter  aux  plus  grands  excès  contre  tout  ce  qui 
composait  l'Etat-Major  de  l'armée,  qui  avait  ordre  de  s'y  rendre  pour  être  embarqué.  Toutes 
les  troupes  furent  disloquées  à  Lebrija  et  réparties  dans  différents  cantonnements  sur  les  bords 
delà  mer,  jusqu'à  l'instant  de  leur  prétendu  embarquement. 

L'État-Major  arrivé  au  Port-Sainte-Marie,  les  généraux  eurent  ordre  de  s'embarquer  de 
suite  et  de  laisser  leurs  effets  à  terre,  en  laissant  quelqu'un  pour  assister  à  la  visite  qui  devait 
en  être  faite,  pour  de  là  leur  être  renvoyés,  s'il  n'y  avait  rien  de  prohibé  par  les  règlements  des 
douanes. 

A  peine  le  Général  en  chef  et  quelques  généraux  avaient  mis  le  pied  dans  un  canot, 
suivis  par  une  foule  de  populace  qui  menaçait  de  les  massacrer  et  de  les  jeter  à  l'eau,  que  sur-le- 
champ  cette  même  populace  se  porta  sur  les  équipages,  brisa  et  enfonça  tout  ce  qui  se  trouva 
sous  sa  main.  Les  généraux,  officiers  et  autres  particuliers  restés  à  terre  ne  parvinrent  qu'après 
avoir  été  maltraités  par  la  populace,  à  gagner  des  canots  où,  à  force  de  prières  et  de  promesses, 
ils  lurent  mis  au  large.  Ils  furent  poursuivis  par  les  pierres  qu'on  leur  lançait  du  rivage.  Tout 
ce  que  chaque  individu  possédait  devint  à  peu  près  la  proie  de  cette  vile  canaille,  à  laquelle 
s'étaient  mêlés  beaucoup  de  gens  qualifiés,  dignes  d'être  rangés  dans  cette  classe. 

Les  ordres  du  lieutenant  général  D.  Thomas  Morla,  gouverneur  de  l'Andalousie,  auquel 
l'Etat-Major  était  redevable  de  la  catastrophe  survenue  à  Sainte-Marie,  dispersèrent  les  géné- 
raux et  les  officiers  d'Ëtat-Major  sur  les  différents  vaisseaux  qui  étaient  en  rade  de  Cadix  (2). 

Dans  sa  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie,  le  lieutenant  Thiébault,  appartenant 
à  l'Etat-Major  du  génie  du  Corps  de  la  Gironde,  fait  des  événements  de  Port- Sainte-Marie 
le  récit  suivant  : 

Nous  restâmes  dix  jours  à  Lebrija,   et  nous  en  partîmes  le  12  août  au  soir  afin  de  passer  à 


(1)  Observations  sur  l'histoire  d'Espagne  par  M.  le  comte  de  Toreno,  parle  général  Dupont  (Arch.  Dupont). 

(2)  Relation  de  la  campagne  d'Andalousie  en  1808  par  le  général  Barbou  (Arch.  Dupont). 
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Xérès  de  nuit,  parce  que  les  habitants  avaient  promis  que,  si  nous  y  passions  le  jour,  ils  nous 
fusilleraient  des  croisées  de  leurs  maisons.  Nous  y  arrivâmes  effectivement  vers  une  heure  du 
malin  et  nous  passâmes  tranquillement.  Le  i3  au  matin,  nous  arrivâmes  au  port  Santa  Maria, 
où  nous  comptions  être  embarqués  de  suite  pour  la  France.  Nous  y  fûmes  reçus,  comme  à  l'or- 
dinaire, par  des  nuées  de  pierres  et  d'injures.  On  vint  nous  prévenir  que  les  bâtiments  de 
transport  n'étant  point  assez  vastes,  on  ne  pourrait  emporter  avec  soi  qu'un  seul  porte-manteau; 
nos  effets  restants  devaient  d'ailleurs  être  enregistrés  à  la  douane,  et  l'on  devait  nous  en  tenir 
un  compte  exact.  "Nous  vîmes  bien,  dans  ce  moment,  que  l'on  n'embarquerait  point  nos  chevaux, 
et  nous  en  fîmes  le  sacrifice,  nous  voyant  prêts  à  quitter  cet  infernal  pays. 

\ussitôt  des  cris  se  font  entendre,  et  je  vois  une  populace  effrénée  se  précipiter  avec  fureur 
sur  les  fourgons  des  généraux,  briser  en  mille  pièces  toutes  les  voitures...  Nous  crûmes  que  des 
ordres  avaient  été  donnés  et  qu'on  devait  nous  fusiller  tous  sur  la  place  de  Santa  Maria.  Les 
habitants  venaient  nous  offrir  un  refuge  contre  l'orage  et  nous  entraînaient  dans  leurs  maisons  ; 
aussitôt  qu'on  y  était  entré,  on  nous  dépouillait  et  l'on  nous  chassait;  ensuite,  on  était  fort 
heureux  quand  on  n'était  point  frappé  de  quelques  coups  de  poignard.  J'ai  vu  une  femme,  ou 
plutôt  une  furie,  introduire  sa  main  dans  la  culotte  d'un  officier  pour  lui  arracher  les  t...  ;  ne 
pouvant  y  parvenir,  elle  coupa  avec  ses  dents  un  doigt  de  la  main  gauche  de  cet  officier  qui 
cherchait  à  l'éloigner  pour  éviter  sa  rage.  Je  puis  attester  que  des  moines,  qu'on  aurait  dû  voir 
dans  cette  circonstance  comme  des  médiateurs,  étaient  au  contraire  à  exciter  cette  vile  populace 
contre  nous.  On  a  vu  ces  brigands  offrir  des  poignards  pour  percer  les  victimes  qu'ils  désignaient 
du  doigt. 

Je  fus  assailli  par  quatre  grands  coquins  qui,  pour  avoir  meilleur  marché  de  moi,  commen- 
cèrent par  me  donner  un  coup  de  poing  dans  la  poitrine,  qui  me  renversa  et  me  fit  venir 
le  sang  dans  la  bouche.  Je  fus  dépouillé  entièrement,  et  l'un  d'eux  tira  de  sa  gaine  un  large 
couteau  qu'il  me  passa  sur  le  ventre  pour  me  couper  ma  ceinture  où  il  y  avait  1  454  francs  en  or. 
A  l'approche  de  ce  maudit  instrument,  je  ci-us  qu'il  allait  m'éventrer,  je  fis  un  mouvement 
pour  me  sauver,  mais  un  coup  de  bâton  sur  la  tète  me  fit  retomber  de  nouveau.  Sans  forces, 
rempli  de  sang  et  presque  nu,  mon  domestique  me  prit  sur  son  dos  et  me  jeta  dans  une  barque 
cpii  me  mena  à  bord  du  Prince  desAsturies.  vaisseau  amiral  de  123  canons  (1). 

A  peine  échappé  au  fer  des  assassins,  le  général  Dupont  avait  adressé  à  Morla  une  pro- 
testation contre  les  violences  dont  les  officiers  français  venaient  d'être  victimes  et  il  récla- 
mait en  même  temps  les  objets  qui  leur  avaient  été  volés.  Morla  répondit  par  une  lettre 
qui  fut  imprimée  sous  la  forme  suivante  et  répandue  à  profusion  dans  toute  l'Espagne  : 

Réponse  de  l'Excellentissime  Seigneur  Capitaine-Général  de  la  Province  et  Gouverneur  de  cette 
Place,  à  la  lettre  que  lui  a  adressée  le  général  Dupont,  à  l'occasion  de  l'Evénement  arrivé  le 
i3  août  au  port  de  Sainte-Marie. 

Excellentissime  Général  Dupont.  —  J'ai  reçu  avec  une  extrême  surprise  la  lettre  que  Votre 
Excellence  m'a  écrite  hier  et  par  laquelle  elle  réclame  de  moi  les  équipages,  l'argent,  les  bijoux, 
les  chevaux  et  autres  effets  appartenant  à  Votre  Excellence  et  aux  généraux  qui  l'accompa- 
gnaient, que  la  populace  du  port  de  Sainte-Marie  venait  de  détruire  et  saccager  :  invoquant  les 
principes  d'honneur  et  de  probité  pour  la  restitution  de  votre  dite  propriété.  Les  horribles  excès, 
continue  \otre  Excellence,  commis  par  cette  populace,  m'ont  fait  gémir,  jaloux  que  je  suis  de  la 
gloire  espagnole. 

Sans  doute  la  conduite  de  ce  peuple  m'a  été  très  sensible  ;  cependant  non  parce  cpie  son 
action  ait  été  honteuse,  mais  parce  qu'il  a  manqué  de  confiance  dans  son  Gouvernement  et  ses 


(1)  Arch.  Guerre.  Cité  par  le  L<  Colonel  Clerc,  clans  «  Capitulation  de  Baylen  ». 
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Magistrats,  et  s'est  administré  la  justice  par  ses  mains;  parce  qu'il  pouvait  arriver  qu'égaré 
par  sa  fureur,  il  se  portât  à  exercer  le  vil  et  horrible  métier  de  bourreau,  à  se  souiller  du  sang 
de  l'homme  rendu  et  désarmé,  et  à  ternir  la  gloire  de  ses  compatriotes  en  versant  le  sang 
qu'ils  ont  épargné  au  champ  d'honneur.  Telles  sont  les  vraies  causes  de  mon  agitation  et  de  ma 
sensibilité  :  ce  turent  elles  qui  me  déterminèrent  à  écrire  au  colonel  Don  Juan  Creagh,  qu'il 
exposât  à  Votre  Excellence  qu'il  serait  convenable  pour  sa  sûreté  et  celle  de  ses  compagnons  de 
s'assujettir  à  une  prudente  consignation  de  ses  bagages,  avant  de  partir  de  Lebrija  ;  de  faire 
passer  de  nuit  Votre  Excellence  par  Xérès  ;  à  envoyer  au  Port  pour  prévenir  les  insurrections  un 
régiment  qui  par  suite  de  la  confiance  du  Gouverneur  ne  fut  pas  sous  les  armes  ;  à  écrire  à 
Votre  Excellence  que  sa  conduite  prudente  et  sa  soumission  pouvaient  seules  le  sauver  de  l'indi- 
gnation du  peuple.  Cependant  ce  ne  fut  jamais  mon  intention,  non  plus  que  celle  de  la  Junte 
Suprême  que  Votre  Excellence  et  son  armée  emportassent  d'Espagne  le  fruit  de  leur  rapacité, 
cruauté  et  irreligion.  Et  comment  Votre  Excellence  a-t-clle  pu  se  le  persuader  ?  Nous  regarde-t- 
elle  comme  des  êtres  stupides  et  insensibles  ?  Une  Capitulation  où  il  n'est  fait  mention  que  de  la 
sûreté  de  ses  équipages  peut-elle  lui  donner  la  propriété  des  trésors  que  son  armée  a  enlevés  de 
Cordoue  et  des  autres  villes  au  moyen  des  assassinats,  des  profanations  de  tout  ce  cju'il  y  a  de 
sacré,  des  cruautés  et  des  violences?  Y  a-t-il  raison,  droit  ou  principe  qui  prescrivent  de  garder 
la  foi,  ni  même  l'humanité  à  une  armée  qui  est  entrée  dans  un  Royaume  allié  et  ami  sous  des 
prétextes  spécieux  et  trompeurs  ;  à  des  gens  qui  se  sont  emparés  de  son  Roi  innocent  et  chéri  et 
de  toute  sa  famille  avec  une  égale  perfidie,  qui  leur  ont  arraché  d'impossibles  et  violentes 
renonciations  en  faveur  de  leur  souverain,  et  qui  s'en  sont  crus  autorisés  à  saccager  ses  palais  et 
ses  villes  ;  et  qui  parce  cpie  les  Peuples  n'ont  pas  voulu  accéder  à  d'aussi  injustes  mesures,  pro- 
fanent ses  temples  et  les  dévastent,  assassinent  ses  ministres,  violent  les  vierges,  oppriment  selon 
leur  barbare  plaisir,  se  saisissent  de  ce  qu'ils  peuvent  emporter  et  détruisent  ce  qu'ils  sont 
obligés  de  laisser  ?  Est-il  possible  que  ce  soient  ces  mêmes  hommes  qui  aient  l'audace  de  se  dire 
opprimés,  quand  on  les  prive  des  horribles  fruits  de  leurs  iniquités,  et  qui  osent  invoquer  les 
principes  d'honneur  et  de  probité  ? 

Ma  modération  naturelle  m'avait  fait  écrire  jusqu'à  cette  heure  à  Votre  Excellence  avec  de 
certains  égards,  mais  je  n'ai  pu  m'abstenir  de  tracer  un  léger  tableau  de  sa  conduite  à  la  vue  de 
ses  extraordinaires  demandes  qui  finalement  sont  équivalentes  à  cette  proposition  :  «  Saccagez 
les  temples  et  les  maisons  de  Cadix  pour  m'indemniser  de  ce  que  la  Populace  du  Port  m'a  pris, 
et  que  j'avais  enlevé  de  Cordoue  avec  tant  d'atrocité,  de  violence  et  d'infamie.  » 

Que  Votre  Excellence  renonce  à  de  pareilles  illusions  et  qu'elle  se  contente  de  l'assurance 
que  la  Nation  Espagnole,  par  son  noble  caractère,  s'abstiendra  de  descendre,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  au  vil  office  de  bourreau. 

Je  ferai  tout  ce  qui  sera  possible  afin  de  pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle  et  à  sa  subsistance 
régulière  ;  et  je  prendrai  toutes  les  mesures  les  plus  promptes  pour  qu'elle  soit  transportée  en 
France  le  plus  tôt  possible. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  à  répondre  à  Votre  Excellence,  pour  qui,  sous  un  autre  rapport,  je 
professe  de  l'estime,  étant  son  plus  sincère  serviteur. 

(Non  signé.) 
Cadix,  i4  août  1808. 

A  Cadix  :  chez  Don  Nicolas  Gomez  de  Requena,  Imprimeur  du  Gouvernement,  place  de  las 
Tablas  (1). 

Il  n'y  a  pas  à  s'appesantir  sur  les  grossièretés  et  les  mensonges  d'un  homme  qui,  trois 
mois  après  avoir  écrit  les  lignes  qui  précèdent,  trahit  lâchement  son  pays  et  passa  dans  le 
camp  français,  après  avoir  supporté  sans  mot  dire  et  l'échiné  basse,  les  insultantes  apos- 


(1)  Copie  de  cette  pièce  fut  envoyée  à  l'Empereur,  le  3o  décembre  1808. 
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trophes  de  Napoléon.  Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  dire  que  l'Empereur,  qui 
refusa  toujours  d'écouter  le  général  Dupont,  eut  connaissance  de  la  lettre  de  Morla  ;  nous 
montrerons,  dans  le  volume  suivant,  comment,  trois  ans  après  ces  événements,  le  Procu- 
reur général  de  la  Haute-Cour,  qui  n'avait  interrogé  aucun  des  témoins  cités  par  le  général 
Dupont,  utilisa  les  impostures  du  traître  espagnol;  nous  signalerons  aussi  ce  fait,  qu'un 
général  français,  nommé  ïhiébault,  poussa  l'inconscience  jusqu'à  invoquer  une  phrase  de 
la  lettre  de  Morla,  pour  taxer  d'infamie  un  des  plus  illustres  chefs  de  l'année  française,  le 
général  Dupont.  Nous  ferons  la  lumière  sur  ces  répugnantes  manœuvres. 

Le  général  Dupont  et  le  personnel  venu  avec  lui  de  Lebrija  furent  tirés,  le  i5  août, 
des  vaisseaux  où  ils  s'étaient  réfugiés  et  où  leur  vie  ne  semblait  pas  en  sûreté.  Par  ordre 
de  Morla,  on  les  conduisit  au  fort  Saint-Sébastien,  qui  est  en  dehors  de  Cadix  et  entouré 
par  la  mer,  sauf  sur  le  point  où  une  étroite  langue  de  terre  le  fait  communiquer  avec  la 
ville.  C'est  ainsi  que  les  généraux  du  Corps  de  la  Gironde  furent,  comme  l'écrit  le  général 
Dupont,  «  séparés  des  troupes  par  la  force  et  la  perfidie.   » 

Sur  les  instantes  réclamations  du  général  Dupont  à  Morla,  ce  dernier  lui  fit  rendre  une 
partie  de  ses  papiers,  volés  avec  tous  ses  effets  personnels,  à  Port-Sainte-Marie,  le  i3  août; 
mais  les  Espagnols  retinrent  les  pièces  qui  leur  parurent  présenter  quelque  intérêt,  et 
notamment  des  lettres  de  Murât  à  Dupont  en  date  du  il\  mars,  des  3  et  7  mai  1808.  Ces 
lettres  furent  portées,  vraisemblablement  par  Morla,  à  Madrid,  où  M.  de  Cevallos  en  prit 
copie  pour  les  publier  dans  une  brochure  qui  parut  en  1809  ;  il  y  est  dit  qu'elles  furent  trou- 
vées dans  les  papiers  de  Dupont  (se  hallaron  entre  los  papeles  de  esto),  et  remises  au  gou- 
vernement suprême  d'Espagne.  Nous  en  avons  donné  la  teneur.  Le  général  Dupont  perdit 
également,  dans  cette  circonstance,  son  Registre  d'ordres  et  le  Journal  de  son  chef  d'état- 
major,  ainsi  que  son  exemplaire  original  du  traité  d'Andujar  (  1). 


* 
*   * 


Avant  de  quitter  Lebrija,  comme  il  avait  été  convenu  qu'il  resterait,  par  division,  un 
officier  général  pour  veiller  à  ce  que  les  troupes  fussent  bien  traitées  dans  leurs  cantonne- 
ments et  correspondre  à  ce  sujet  avec  les  autorités  espagnoles,  le  général  Dupont  avait 
chargé  de  ce  soin  le  général  Privé  pour  la  ire  division,  et,  par  lettre  du  11  août,  il  l'avait 
invité  à  établir  son  quartier  général  à  Lebrija.  Cette  mission  n'était  sûrement  pas  récréative, 
mais  elle  était  toute  de  confiance  et  extrêmement  honorable,  puisqu'elle  consistait  à  rester  avec 


(1)  Le  Registre  d'ordres  du  général  Dupont  et  le  Journal  du  général  Legendre,  pris  dans  le  pillage  de 
Port-Sainte-Marie,  furent  d'abord  déposés  aux  Archives  militaires  de  Madrid,  et  il  en  est  fait  mention  dans 
le  Ier  et  unique  volume  de  la  Historia  de  la  Guerra  de  Espana  contra  Napoléon,  publié  en  1818  par  une  Com- 
mission d'officiers  de  toutes  armes,  sous  la  direction  du  ministre  de  la  guerre.  Le  travail  ne  plut  point  à 
Ferdinand  VII,  qui  l'arrêta,  et  chargea  un  de  ses  favoris,  D.  Mufïoz  Maldonado,  de  reprendre  cette  étude; 
il  lui  remit,  pour  cela,  les  documents  dont  s'était  servi  la  Commission  militaire,  et  Maldonado  fit  paraître, 
en  1 833,  son  Histoire  politique  et  militaire  de  la  Guerre  de  l'Indépendance  contre  Napoléon  Bonaparte  de  1808 
à  i8i4-  Lorsque  le  ministère  de  la  guerre  réclama  les  papiers  qui  avaient  été  confiés  à  Maldonado  pour  l'éta- 
blissement de  son  ouvrage,  le  fils,  aujourd'hui  comte  de  Fabraquer,  répondit  qu'ils  avaient  été  restitués  par 
son  père  ;  de  sorte  que,  en  fin  de  compte,  le  Registre  d'ordres  de  Dupont  et  le  Journal  de  Legendre  ont  dis- 
paru . 
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les  soldats  pour  les  protéger,  et  qu'il  pouvait  y  avoir  péril  à  le  faire.  Si  tous  ]es  généraux 
ne  remplissaient  pas  ce  devoir  sacré,  c'est  que  l'ennemi,  abusant  du  drr'.  du  plus  fort, 
le  leur  interdisait,  en  les  éloignant.  Aussi  s'explique-t-on  mal  que  le  général  Privé  ait  cru 
devoir  protester  contre  la  mission  que  son  général  en  chef  confiait  à  son  énergie  et  à  son 
honneur,  et  qu'il  ait  poussé  la  méconnaissance  du  devoir  et  le  dédain  de  la  vérité,  jusqu'à 
écrire  dans  son  Journal,  que  le  général  Dupont  l'avait  laissé  en  Andalousie  pour  se  venger 
de  ce  qu'il  avait  trop  nettement  manifesté  son  opinion  au  sujet  de  la  capitulation  de  Baylen, 
et  aussi  pour  éviter  qu'une  fois  rentré  en  France,  il  ne  nuisit,  par  ses  discours,  à  ceux  qui 
avaient  voulu  cette  capitulation. 

Il  est  à  peine  croyable  qu'un  général  français  ail  pu  s'oublier  au  point  d'écrire  les  lignes 
suivantes,  qui  sont  d'une  fausseté  absolue: 

«  Cette  nouvelle  (le  départ  du  général  Dupont  et  de  l'Elat-Major  pour  la  France)  me 
fait  voir  clairement  que  je  suis  la  dupe  de  mon  zèle  et  de  mon  dévouement,  et  qu'ayant 
trop  fortement  manifesté  mon  opinion  contre  la  capitulation  de  l'armée  à  Baylen,  l'on  m'a 
donné  l'ordre  de  rester  en  Espagne,  seul  de  tous  les  généraux,  dans  la  crainte  sans  doute 
peu  fondée,  que,  si  je  retournais  en  France  avec  les  autres,  je  ne  nuisisse  par  mes  discours 
à  ceux  qui  ont  voulu  cette  capitulation,  qu'ils  regardaient  comme  nécessaire  et  indispen- 
sable, tandis  que  je  soutenais  au  contraire  que  l'on  pouvait  forcer  le  passage  de  Baylen  et 
aller  se  réunir  à  la  division  Vedel.  » 

Ces  allégations  du  général  Privé,  absolument  contraires  aux  faits,  sont  très  condam- 
nables et  sans  excuse,  puisqu'elles  ont  eu  pour  effet,  sinon  pour  but,  de  fausser  la  vérité  et 
qu'elles  n'ont  pas  manqué  d'être  reprises  par  nombre  d'historiens  pour  incriminer  le  géné- 
ral Dupont  (i).  Nous  en  ferons  donc  justice,  une  fois  pour  toutes,  comme  nous  l'avons  fait 
déjà  et  comme  nous  le  ferons  par  la  suite,  des  mensonges  et  des  erreurs  que  la  mauvaise 
foi,  la  passion  et  l'ignorance  ont  accumulés  autour  des  événements  de  Baylen,  afin  d'en 
faire  supporter  tout  le  poids  au  général  Dupont.  Et  tout  d'abord,  nous  ferons  remarquer 
qu'il  n'est  fait  mention,  dans  aucun  document,  de  la  visite  que  le  général  Privé  prétend 
avoir  faite  au  général  Dupont  dans  l'après-midi  du  19  juillet,  pour  l'engager  à  tenter  une 
dernière  attaque  sur  la  ligne  espagnole,  en  employant  les  1  5oo  hommes  restés,  dit-il,  à  la 
garde  des  bagages.  Cette  allégation  fut  produite,  il  est  vrai,  par  le  Procureur  général  de  la 
Haute-Cour,  devant  le  Conseil  d'Enquête  de  181 2,  mais  le  général  Dupont  y  donna  un 
démenti  formel,  en  ces  termes:  «  Le  fait  est  faux.  Je  demande  que  l'on  me  montre  la 
pièce  ou  que  l'on  me  produise  le  témoignage  qui  le  suppose  calomnieusement.  »  A  cette 
mise  en  demeure  catégorique,  le  Procureur  général  ne  répondit  rien  ;  il  avait  eu  pourtant 
trois  ans  pour  faire  la  lumière. 

Il  est  faux  que  le  général  Dupont  ait  laissé  1  5oo  hommes  aux  bagages  ;  nous  avons 
démontré  que  les  équipages  n'eurent  pas  d'autre  garde  que  les  convalescents,  et  qu'il  ne 
resta  au  Rumblar  que  deux  compagnies  de  la  garde  de  Paris  et  une  centaine  de  marins  de 
la  Garde.  Comment  le  général  Privé  a-t-il  pu  écrire,  dans  son  Journal,  un  fait  aussi  notoi- 


(1)  Dans  une  récente  biographie  du  général  Barbon,  l'auteur,  sûrement  de  bonne  foi,  mais  mal  renseigné, 
commet  une  grave  et  regrettable  erreur  en  considérant  comme  vérités  établies  les  récits  du  général  Privé,  qui 
sont  d'incontestables  impostures. 
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remenl  contraire  à  la  vérité?  Et  s'il  avait  vraiment  fait  au  général  Dupont  la  proposition 
donl  il  s'agit  et  qui  est  devenue  presque  de  l'histoire,  comment  ne  se  serait-il  pas  trouvé 
là,  pour  lui  répondre,  ou  le  général  Barbou,  ou  le  colonel  Daugier,  ou  l'un  quelconque 
de  ces  nombreux  olïiciers  qui  savaient  bien  que  tous  les  soldats  avaient  combattu  et  qu'il 
n'était  resté  personne  à  la  garde  des  bagages? 

Enfin,  —  et  ceci  permettra  de  juger  le  général  Privé,  —  tous  les  témoignages 
s'accordent  pour  établir  que,  loin  d'avoir  blâmé  la  capitulation  de  Baylen,  ce  général  la 
présenta  aux  troupes  du  général  Vedel,  le  21  juillet  à  S'u-Hélène,  comme  très  avantageuse 
et  très  honorable,  ce  en  quoi  il  ne  se  trompait  pas.  —  «  D'un  autre  côté,  — dit  le  général 
Vedel  dans  son  interrogatoire  du  17  février  1809,  —  le  général  Privé  vint  m'annoncer  que 
toute  la  Manche  était  insurgée,  que  le  passage  serait  coupé,  et  me  demander,  au  nom  des 
généraux,  de  ne  pas  les  sacrifier  à  la  fureur  des  Espagnols.  »  —  «  Arrive  le  général 
Privé,  —  déclare  le  général  Poinsot  dans  son  interrogatoire  du  8  janvier  1810,  —  qui 
vient  encore  solliciter  pour  que  nous  acquiescions  à  la  capitulation,  en  nous  représentant 
que  clans  le  cas  de  refus,  ils  seront  tous  assassinés.  »  —  Interrogé  le  28  novembre  1810, 
le  capitaine  Reboulleau,  aide  de  camp  du  général  Lefranc,  dit  de  même  :  «  Le  général 
Privé,  qui  arriva  aussi,  annonça,  d'après  l'assertion  des  généraux  espagnols,  que  le  général 
Moncey  avait  été  obligé  de  battre  en  retraite  de  Valence,  que  Madrid  avait  été  évacué,  et  la 
Manche  occupée  par  les  ennemis  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  retraite.  Ce 
furent  toutes  ces  circonstances  qui  déterminèrent,  à  ce  que  j'imagine,  le  retour  des  deux 
divisions  à  Baylen.  »  — -Parlant  du  général  Privé,  le  colonel  Vigier,  chef  d'état-major  de 
la  division  Gobert,  dit  :  «  De  plus,  un  général  (dont  nous  tairons  le  nom  jusqu'à  ce  qu'on 
nous  fasse  une  loi  de  le  nommer)  s'écriait  au  milieu  des  officiers  :  «  Voyez-vous  cette 
poussière  qui  s'élève  sur  votre  droite  (et  on  ne  voyait  rien),  eh  bien  !  c'est  une  colonne 
qui  est  en  marche  pour  vous  envelopper.  Vous  en  avez  autant  sur  votre  gauche  et  toute 
retraite  est  désormais  devenue  impossible  (1).  »  A  ces  citations,  nous  pourrions  ajouter 
l'appréciation  plus  que  sévère  portée  sur  le  général  Privé  par  le  baron  de  Reiset,  son  aide 
de  camp  ;  nous  préférons  laisser  au  lecteur  impartial  le  soin  de  tirer  la  conclusion  qui 
s'impose. 

Le  général  Privé  partit  de  Las  Cabezas  le  i4  août  et  se  rendit  à  Lebrija,  emmenant 
avec  lui  le  Ier  régiment  provisoire  de  dragons.  A  son  arrivée,  on  lui  remit  une  lettre  du 
général  Dupont,  contenant  la  Convention  d'Andujar  et  les  Articles  additionnels  consentis  à 
Séville.  Il  lui  fut  donné  un  logement  dans  une  auberge  ;  on  réunit  tous  les  officiers  du 
Ier  provisoire  de  dragons  dans  une  chapelle,  et  les  sous-officiers  et  dragons,  séparés  inten- 
tionnellement de  leurs  chefs,  furent  renfermés  dans  un  vaste  bâtiment  servant  de  prison. 
Le  lendemain,  la  Junte  de  Lebrija  communiqua  au  général  Privé  un  ordre  de  Morla,  inter- 
disant toute  communication  entre  les  officiers  et  les  soldats  français  :  cette  mesure  facilita 
leur  massacre. 


(1)  Ces  nombreux  témoignages  s'accordent  avec  la  correspondance  espagnole.  Rcding  écrivit  k  Castanos 
que  lorsque  le  général  Privé  passa  à  son  quartier  général  pour  se  rendre  à  Sainte-Hélène,  le  21  juillet,  il 
témoigna  une  vive  irritation  contre  la  fuite  de  Vedel  (sumamente  entusiasmado  contra  la  huida  de  su  com- 
paiïero  Vedel). 

Le  Général  Dupont.  H.   —  4o 
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Justement  inquiet  dos  retards  apportés  à  l'exécution  de  la  Convention  d'Anduiar,  le 
général  Vedel  avait  de  nouveau  écrit  au  général  Castanos,  et  il  avait  en  même  temps  adressé 
ses  réclamations  à  Morla.  Il  en  rendit  compte  au  général  Dupont,  le  i4  août,  ainsi  qu'il 
suit  : 

Mon  général, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  n  août  par  le  retour  du  général  Cassagnc  qui  m'a  informé  aussi  du 
contenu  des  deux  lettres  dont  V.  Exe.  fait  mention. 

Je  n'ai  point  eu  de  réponse  de  Séville.  On  avait  voulu  disséminer  la  colonne  du  général 
Lefranc:  je  m'y  suis  refusé  et  avais  à  ce  sujet  écrit  à  S.  E.  M.  de  Castanos... 

La  lettre  de  V.  E.  m'ayant  appris  que  M.  le  général  Morla  est  chargé  de  l'exécution  du 
traité,  je  viens  de  lui  adresser  mes  réclamations  et  le  prier  instamment  d'y  faire  droit...  Ma 
lettre  est,  de  même  que  la  première,  restée  sans  réponse. 

Le  général  Lefranc  est  encore  à  Osuna  avec  sa  colonne  :  la  mienne  est  également  réunie.  Les 
chaleurs  excessives  nous  donnent  des  malades  en  assez  grand  nombre  (1). 

Le  général  Dupont  répondit  en  informant  Vedel  que  le  général  Castanos  venait  de  lui 
accuser  réception  de  sa  lettre  de  Lebrija,  et  qu'il  lui  garantissait  encore  l'exécution  loyale 
du  traité.  La  lettre  du  général  Dupont  est  ainsi  conçue  : 

J'ai  reçu,  mon  cher  Général,  votre  lettre    du  i!\  et  celle  du  général  Cassagne  du  i5. 

J'ignore  si  vos  troupes  sont  réparties  dans  des  cantonnemens  ;  j'ai  fait  à  cet  égard  plusieurs 
demandes  inutiles,  mais  je  présume  que  vous  êtes  encore  dans  la  même  position. 

Au  moment  de  notre  embarquement  au  port  Sainte-Marie,  il  y  a  eu  un  pillage  complet 
accompagné  de  mille  outrages.  Tous  les  généraux  ont  tout  perdu.  J'espère  que  vous  ne  serez 
pas  exposé  à  des  scènes  aussi  fâcheuses.  M.  le  capitaine  général  a  donné  des  ordres  pour  punir  les 
coupables. 

M.  le  général  en  chef  Castanos  vient  de  répondre  à  ma  lettre  de  Lebrija.  Il  me  dit  que 
l'exécution  du  traité  n'est  que  relardée  par  la  difficulté  de  trouver  une  cinquantaine  de  bâti— 
mens  nécessaires  pour  le  transport  des  troupes.  Prévoyant  cet  embarras,  j'ai  déjà  observé  que 
l'on  pourrait  opérer  l'embarquement  en  deux  ou  trois  fois,  et  que  l'on  pourrait  même  faire 
marcher  une  partie  des  troupes  par  terre.  Cette  dernière  mesure  est  devenue  plus  facile  sous  le 
rapport  des  vivres  et  de  la  sûreté,  depuis  que  l'armée  de  M.  de  Castanos  occupe  Madrid.  Si 
votre  Corps  prenait  cette  route,  cela  éviterait  l'estimation  des  chevaux  dont  le  prix  doit  être 
remboursé. 

Je  vous  engage  à  insister  sur  ces  observations  auprès  de  la  Junta  Suprême  de  Séville.  L'hon- 
neur de  l'Espagne  exige  que  le  traité  soit  exécuté,  et  notre  confiance  ne  sera  sûrement  pas 
trompée.  Il  y  a  d'ailleurs  plus  d'avantage  pour  les  Espagnols  à  rendre  nos  troupes  qu'à  les 
garder,  mais  cette  considération  est  bien  moindre  que  celle  qui  tient  à  la  loyauté  et  à  la  foi  des 
traités. 

J'ai  passé  avec  les  généraux  de  division  Barbou  et  Fresia  deux  jours  à  bord  des  bàtimens 
qui  sont  en  rade,  et  nous  sommes  maintenant  au  fort  Saint-Sébastien  qui  touche  Cadix.  Les 
aides  de  camp  sont  restés  sur  les  vaisseaux  et  sont  séparés  de  nous. 

Le  Général  Dupont  (2). 

La  lettre  du  général  Cassagne,  en  date  du  i5  août,  mérite  d'être  retenue,  parce  qu'elle 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel. 

(2)  Arch.  Justice. 
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montre  les  sentiments  que  professaient  pour  le  général  Dupont,  aussi  bien  dans  la  division 
Vedel  que  dans  les  autres  troupes,  les  officiers  du  Corps  de  la  Gironde  ;  et  nous  pouvons 
affirmer,  avec  le  vaillant  général  Christophe,  que  les  terribles  souffrances  endurées  pendant 
une  captivité  de  six  ans,  ne  modifièrent  en  rien  ces  sentiments  de  respect  et  d'attachement. 
Nous  avons  déjà  cité,  dans  l'Avant-Propos  de  cet  ouvrage,  la  lettre  du  général  Cassagne  ; 
nous  croyons  utile  de  la  placer  ici,  à  sa  date  : 

Moron,  le  i5  août  1808. 
Monsieur  le  Général  en  chef, 
Chargé  par  Votre  Excellence  de  remplir  ses  dispositions  bienfaisantes  envers  mes  camarades, 
j'ai,  aujourd'hui,   une  obligation   non  moins  chère  à  remplir,    celle  de  vous   faire  agréer  leur 
reconnaissance.  Je  vous  fais,  en  particulier,  Monsieur  le  Général  en  chef,  agréer  la  mienne,  pour 
tout  ce  que  Votre  Excellence  a  daigné    faire  de   gracieux  et  d'utile   en   ma  faveur.    Je  prends 
occasion  de  renouveler  à  Votre  Excellence  les  assurances  de  respect  et  d'attachement, 
Avec  lesquels  j'ai  l'honneur... 

Le  Général  de  Brigade, 
Cassagne. 

Au  reçu  de  la  lettre  du  général  Vedel,  Morla  lui  adressa  une  réponse  pouvant  se  résumer 
ainsi  :  Napoléon  ayant  agi  et  agissant  à  l'égard  de  l'Espagne  d'une  manière  déloyale, 
indigne,  la  Junte  de  Séville n'est  tenue  à  observer  aucune  capitulation  conclue  sur  le  champ 
de  bataille.  Et  alors  même  que  la  Junte  Suprême,  les  généraux  et  tous  les  magistrats  déci- 
deraient que  la  capitulation  doit  être  exécutée,  cela  ne  signifierait  rien,  parce  que  le  seul 
maître,  c'est  le  peuple,  qui  veut  se  rassasier  de  vengeance.  Morla  allègue  aussi,  comme 
dans  sa  lettre  au  général  Dupont,  le  manque  de  bâtiments  de  transport  et  l'empêchement 
mis  par  les  Anglais,  et  il  invite  le  général  Vedel  à  laisser  répartir  ses  troupes  dans  les  can- 
tonnements qui  viennent  d'être  fixés.  Naturellement,  il  ne  fait  aucune  allusion  à  la  nouvelle 
Convention  de  Séville,  qui  concédait  le  retour  des  troupes  françaises  par  la  voie  de  terre. 
Cette  lettre  de  Morla  est  la  suivante  : 

A  Monsieur  le  Général  Vedel. 
Excellence, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  m'écrirc  de  Moron  et  où  vous  insistez  sur 
l'entière  exécution  de  la  capitula  (ion  faite  sur  le  champ  de  bataille  de  Baylen.  Je  pourrais  éluder 
tout  éclaircissement  et  toute  réponse  en  disant  à  V.  E.,  comme  cela  est  exactement  vrai,  que  la 
Junte  Suprême  ne  m'a  imposé  aucun  devoir  relativement  à  votre  Division,  mais  seulement 
relativement  à  celle  du  Général  en  chef  Dupont. 

Je  serais  également  fondé  à  dire  à  V.  E.  que  la  Junte  de  Séville  et  la  Nation  entière  se  feront 
un  devoir  sacré  de  remplir  à  la  rigueur  et  de  la  manière  la  plus  ponctuelle  cette  Capitulation, 
dès  que  votre  Souverain  aura  cessé  de  violer  les  droits  sacrés  et  naturels  que  notre  Souverain 
bien-aimé  et  une  grande  partie  de  ses  troupes  ont  à  la  liberté,  dont  ils  ont  été  perfidement 
dépouillé  ;  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'au  paysan  qui  ne  sache  que  tant  que  cette  oppression  et  inouïe 
et  sans  exemple,  subsistera,  nous  ne  pouvons  être  tenus  à  faire  rien  d'avantageux  pour  la 
France. 

Je  pourrais  également  dire  à  V.  E.  que  quand  même  elle  aurait  pour  clic  de  la  façon  la  plus 
favorable  et  la  plus  marquée,  la  volonté  de  la  Junte  Suprême,  des  généraux  et  de  tous  les 
magistrats,  elle  n'en  serait  pas  plus  avancée,  parce  que  le  peuple,    irrité,  furieux  même  de  tous 
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les  maux  et  les  opprobres  incroyables  qu'il  a  reçus  pendant  plusieurs  années  de  la  France,  ne 
respecterait  personne  qui  voudrait  l'empêcher  de  se  rassasier  de  vengeance  et  ne  permettrait 
jamais  d'exécuter  entièrement  la  Capitulation. 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'aucune  de  ces  raisons  quoiqu'elles  ne  soient  malheureuse- 
ment que  trop  vraies,  pour  nous  excuser  de  tenir  ce  que  nous  avons  promis  d'exécuter  par  la 
capitulation.  Il  nous  sullil  d'alléguer  l'impérieuse  loi  de  la  nécessité  qui,  comme  le  destin, 
gouverne  tout.  Avons-nous,  en  effet,  dans  la  déplorable  situation  où  notre  impolitique  et  fatale 
alliance  avec  la  France  nous  a  jetés,  des  moyens,  soit  en  bàlimens,  soit  en  numéraire,  pour 
elTecluer  un  pareil  transport  de  18  ooo  hommes  ?  Et  quand  bien  même  nous  les  aurions  ces 
moyens,  pourrions-nous  confier  nos  bàtimens  et  leurs  équipages  à  la  bonne  foi  de  celui  qui, 
y  manquant,  a  l'ait  prisonnières  nos  troupes,  au  moment  même  où  elles  secondaient  les  siennes 
comme  alliées,  a  retenu  notre  jeune  Roi  qui  n'a  d'autre  faute  à  se  reprocher  que  d'être  allé  se 
remettre  entre  les  mains  de  Napoléon  qu'il  regardait  comme  son  meilleur  ami  ?  Mais  passons 
tout  cela  sous  silence!  Comment  les  Généraux  français  ont-ils  pu  se  persuader  que  le  Gouverne- 
ment Britannique  permettrait  que  18  ooo  hommes  de  leurs  implacables  ennemis  passassent  à 
travers  de  ses  escadres  victorieuses,  pour  aller  lui  faire  la  guerre  ?  Parlons  franebement  !  M.  le 
général  Don  Xavier  Caslanos,  en  accordant  la  capitulation,  n'a  eu  en  vue  que  de  se  débarrasser 
des  ennemis.  Il  se  proposait  bien  réellement  de  faire  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  remplir 
sa  promesse;  mais  il  n'avait  pas  examiné  les  difficultés,  et  j'assure  cpi'il  l'a  exécutée  autant  qu'il 
était  en  lui.  Les  Généraux  français  veulent  obtenir  une  capitulation  trop  honorable  :  ils  la 
demandent  ainsi,  même  en  prévoyant  qu'elle  sera  impossible,  pour  couvrir  leur  responsabilité 
aux  yeux  de  leur  Souverain  et  sortir  du  péril.  On  est  arrivé  à  son  but  de  part  et  d'autre.  'N  .  E. 
se  disculpera  sur  notre  manque  de  foi.  V.  E.  ne  dira  point  à  son  Souverain  que  ce  manque  de  foi 
tient  an  sien  qui  exposait  la  division  du  général  Dupont  à  être  taillée  en  pièces  et  anéantie,  et  celle 
de  V.  E.  à  ne  pouvoir  échapper  à  une  nombreuse  armée  victorieuse,  enfuyant  à  travers  des  provinces 
soulevées  où  tous  les  bras  s'armaient,  jusqu'à  ceux  des  femmes. 

Ces  vérités  supposées  constantes  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement,  je  conseille  à 
V.  E.  à  se  prêter  sur-le-champ  à  laisser  cantonner  sa  Division  dans  les  villages  indiqués.  La 
Junte  Suprême,  à  laquelle  j'en  écris,  pourvoira  aux  moyens.  Je  vous  conseille  en  outre  de  laisser 
reconnaître  et  visiter  vos  équipages  et  de  nous  confier,  comme  en  dépôt,  tout  ce  qui  pourrait 
stimuler  l'avidité  de  la  populace  ;  enfin  que  vos  troupes  ne  montrent  pas  de  hauteur.  Si  j'avais 
été  écouté  par  le  général  Dupont,  à  qui  j'avais  donné  les  mêmes  conseils,  il  ne  se  serait  pas  vu 
deux  fois  en  très  grand  péril,  malgré  toutes  les  précautions  que  j'avais  prises  :  on  n'aurait  pas 
saccagé  ses  équipages  ni  ceux  des  autres  généraux  :  et  la  population  des  campagnes  ne  se  serait 
pas  soulevée. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  répondre  avec  franchise  et  candeur  à  la  lettre  de  V.  E.  dont  la 
personne  est  d'ailleurs  fort  estimable  à  mes  yeux,  n'ayant  point  appris  qu'elle  se  soit  souillée  de 
sang;  c'est  pourquoi  je  voudrais  pouvoir  faire  tout  ce  qui  lui  serait  agréable. 

Son  très  affectionné  serviteur, 
Thomas  Morla. 
Cadix,  le  18  août  1808. 

Avant  de  recevoir  la  réponse  de  Morla,  le  général  Yedel  avait  écrit  au  général  Dupont 
pour  lui  dire  toutes  ses  inquiétudes  au  sujet  de  la  lenteur  apportée  dans  l'exécution  du 
traité,  et  lui  faire  part  de  l'arrivée  du  brigadier  de  marine  Gaston,  chargé,  suppose-t-il,  de 
disséminer  les  troupes  dans  les  nouveaux  cantonnements.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

Moron,  17  août  1808. 
Mon  Général, 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  avant-hier  par  M.  le  capitaine  Chasseriaux,  Adjoint  à  l'État- 
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Major,  qui  s'est  rendu  à  Puerto-Santa-Maria  avec  M.  le  major  espagnol  Garrigo.  Depuis  leur 
départ,  j'ai  écrit  à  la  Suprema  Junta  de  Séville  pour  réclamer  la  prompte  exécution  du  traité. 
Je  suis  donc  dans  l'attente  d'une  prompte  réponse  de  Séville  et  de  M.  le  capitaine  général  Morla, 
à  qui  j'ai  écrit  pour  le  même  sujet.  Je  ne  sais  si  ces  deux  dernières  lettres  auront  plus  d'effet  que 
celle  que  j'écrivis  en  premier  lieu  à  S.  E.  M.  le  général  de  Castafïos. 

On  assure  que  M.  Gaston,  brigadier  de  marine,  doit  arriver  ici  aujourd'hui.  L'objet  de  sa 
mission  ne  transpire  point,  mais  je  présume  que  c'est  pour  mettre  mes  troupes  en  cantonnement. 
On  dit  aussi  que  deux  Régiments  de  milices  sont  en  marche  pour  venir  ici  relever  le  Bataillon 
du  Régiment  de  Jaen  qui  formait  notre  escorte. 

Dans  tout  cela,  je  ne  prévois  pas  que  notre  position  doive  s'améliorer.  La  lenteur  que  l'on 
apporte  dans  l'exécution  du  traité  ne  présage  rien  d'heureux.  Je  me  refuse  cependant  à  croire 
que  l'on  veuille  décidément  enfreindre  le  traité  que  l'on  a  fait  avec  nous.  Le  premier  acte  d'un 
gouvernement  ne  doit  pas  être  une  violation  aussi  manifeste. 

Je  prie  V.  E.  d'agréer  une  nouvelle  assurance  de  mon  respect  (i). 

Le  brigadier  de  marine  Gaston  apporta  Tétat  des  cantonnements  pour  les  troupes  du 
corps  d'armée,  qui  furent  réparties  comme  l'indiquent  les  Tableaux  ci-après  : 

CANTONNEMENT  DES  DIVISIONS  BARBOU  ET  FRESIA  EN  ATTENDANT  L'EMBARQUEMENT 


VILLES 


/  Xerez.  . 
Puerto-Real 
San  Lucar  . 
Nota.  .  . 
Chipiona.  . 
Chiclana.  . 
Beser.    . 


Medina-Sidonia. 

Alcala.  .      .      . 

Ximena. 

Las  Cabezas.    . 

Utrera.  . 

Lebrija  . 
Arcos.  . 
Bornos  . 
Espéra. . 
Villa  Martin.  . 
Trcbujena  . 


NOM   DES  COLU'S 


3e  légion. 

Id 

Régiment  de  Paris. 
Marins  de  la  garde. 
Les  administrations 
Le  Ier  régiment  de  chasseurs 
Le  2e  id. 

Artillerie  à  pied  et  train 
Brigade  suisse-espagnole 
Le  4  e  régiment  suisse  . 

Id 
Les  pionniers.    . 
Un  bataillon  de  la  4e  légion 
Le  2e  régiment  de  dragons. 
L'artillerie  à  cheval.    . 
Le  Ier  régiment  de  dragons 
La  4e  légion. 

Id.         ... 

Id.         ... 

Id.         .      .      . 
Les  cuirassiers  . 


M 

H 

a, 
P 
o 
A 

A 

S 
u 

s 

0 

DQ 

B 

I  200 

36 

2 

i5o 

9 

)) 

DU) 

2  5 

3 

307 

16 

2 

» 

» 

» 

200 

i5 

1 

299 

18 

1 

2/|0 

18 

2 

1G6 

29 

» 

21  I 

16 

1 

21  I 

!7 

1 

100 

5 

1 

579 

20 

1 

335 

16 

1 

107 

3 

» 

3o4 

ll 

1 

1 000 

20 

2 

200 

G 

» 

200 

6 

« 

200 

5 

» 

9° 

2 

1 
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20 

OBSERVATIONS 


La  gendarmerie  et  l'escorte  du 

général  en  chef,  55  hommes. 


[i5    hommes.    Cet  endroit   est 
près  San  Lucar. 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 
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RÉPARTITION    ET   CANTONNEMENTS    DES   TROUPES 

DU    CORPS    DU    GÉNÉRAL    DE    DIVISION    VEDEL 


2e   Division 


3e  Divisic 


irc  Division  (5e  Légion  et  le  Train).. 


État-Major  de  la  ire  Légion. 
iro  C'e  de  grenadiers  et  voltigeurs 
ir<\  3,  /je  et  5c 

2e  Bon  gr<    v0|t.,    2e,    3°,   4e  et  5e 

Grenadiers  et  ire  Cic  du  3e'  Bon. 

6e,  7e,  8°,  du  i«  Bat0" 

6e  et  8e  du  2e  Bat0" 

7e  du  2e  Bat,JI>. 

Volt.,  3-=,  4e,  5«du3e  Bat°° 

8=  du  3"  Bat"".     . 

G°  du  3e  Bal"1.      . 

7=  du  3e  Bat"».      . 

État-Major. .      .      . 


Marchena. 
Fuentes.  . 
Campana. 
Arahal.  . 
Paradas.. 
Ecija. 


Total. 


Toi 


Campillos. 
Olbera.  . 
Canete.   . 


HOMMES 

CHEVAUX 

5oo 

8o 

3oo 

3o 

200 

» 

3oo 

4i 

2  5o 

20 

4o3 

1^2  Train  d'artie 

I  953 


Pueblo  de  Osuna.  . 

i5o 

Osuna 

25o 

Estepa 

4  00 

Herrera 

100 

Puente  don  Gonzalo.  . 

3  00 

Pedrera 

i5o 

Jilena 

80 

35o 

Aguilar 

120 

La  Rambla 

100 

Benamegi 

100 

100 

100 

70 

100 


Tota 


270 


3i3 


i5 
21 

60 


ho 

» 

» 

101 

60 

3o 
10 

» 

337 


3o 


4e  Division. 


5e   Division. 


Grazalema. 
Zaharra.  . 


Total. 


Moron.     . 

Monlellano.  . 


200 
100 


3oo 

i5o 

7° 
220 


Résumé. 


ire  Division. 

2e  — 

3«        — 

4^ 

5=         — 


Total  général. 


1  953 

3i3 

2  200 

337 

270 

3o 

3oo 

« 

220 

» 

4943 


680 


A  Moron,  le  20  août  1808. 
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Etat  sommaire  de  Situation  des  troupes  composant  la  2e  division,  à  l'époque 

du  20  août  1808. 


DÉSIGNATION  DES  CORPS 


3e  régiment  d'artillerie  à  pied 

Train  d'artillerie 

5e  légion 

3e  régiment  suisse. 

ire  légion 

6e  rég'  provisoire  de  dragons. 
Totaux. 


OFFICIERS 


83 

1 
62 

29 
G3 


178 


SOUS-OFF" 

CHEVAUX 

ET    SOLDATS 

d  'officiers 

DE    TROUPE 

84 

8 

» 

98 

2 

i35 

1  970 

21 

» 

602 

24 

» 

1  709 

i5 

» 

666 

44 

467 

5  129 

n4 

602 

OBSERVATIONS 


9  hommes  en  subsistance. 
35  id. 

16  id. 


4g  hommes,  7  enfants  de  troupe, 
1  domestique. 


Certifié  conforme  aux  États  fournis  par  les  corps. 
L'adjudant  commandant  chef  de  l'état-major. 


Depuis  le  départ  de  Baylen,  il  était  entré  aux  hôpitaux,  9  officiers  et  427  hommes  ; 
2 3o  hommes  de  troupe  étaient  restés  en  arrière. 

Le  21  août,  le  Commissaire  espagnol  informa  le  général  Lefranc  que  sa  division  serait 
dirigée  vers  Malaga,  et  qu'elle  se  mettrait  en  route  le  lendemain  pour  se  rendre  dans  ses 
nouveaux  cantonnements.  En  conséquence,  elle  partit  le  22  d'Osuna  et  alla  coucher  à 
Pedrera  ;  elle  fut,  le  23,  à  Alameda,  et,  le  24,  à  Archidona  ;  le  8e  régiment  provisoire  et 
le  2e  provisoire  de  grosse  cavalerie  (cuirassiers)  se  rendirent  à  Loja.  Le  26,  le  reste  de  la 
division  gagna  Antequera. 

Là,  —  écrit  le  colonel  Yigier,  chef  d'état-major  de  la  division,  —  le  peuple  en  fureur, 
se  précipitant  sur  notre  passage,  nous  ferme  l'entrée  de  la  ville,  malgré  les  soins,  au 
moins  démonstratifs,  de  l'autorité,  et  nous  sommes  obligés  de  prendre  position  sur  un 
mamelon  situé  au  Nord  de  la  ville;  plusieurs  soldats  éloignés  de  la  colonne  sont  assassinés,  les 
bagages  pillés  en  grande  partie,  et  la  distribution  des  vivres  n'est  faite  que  le  lendemain  à  midi, 
par  une  ration  de  pain  par  homme.  De  suite,  nous  nous  remettons  en  marche  vers  Malaga, 
ayant  en  tète  un  fort  détachement  de  troupe  espagnole  et  le  gouverneur  de  la  ville  qui  nous 
accompagne  une  demi-lieue.  Continuant  notre  route  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  la  troupe  fait 
halte  près  d'une  petite  rivière  et  d'une  posada  (ou  hôtellerie),  où  elle  passe  le  reste  de  la  nuit, 
pour  reprendre  sa  route  vers  Malaga,  au  point  du  jour,  27. 

A  deux  lieues  de  Malaga,  trois  commissaires  espagnols,  envoyés  par  la  Junte,  annoncent  à 
M.  le  Général  Lefranc  que  la  division  doit  être  distribuée  ainsi  : 

Savoir  :  un  bataillon  d'infanterie,  l'artillerie  et  le  train  à  Velez-Malaga  ;  le  reste  de  la  troupe 
à  Puente-del-Rey,  espèce  de  fort  placé  à  deux  lieues  Ouest  de  Malaga,  et  les  généraux,  officiers 
supérieurs  et  des  compagnies  à  Malaga.  La  troupe  se  rendit  à  sa  destination.  MM.  les  généraux  et 
le  corps  des  officiers,  se  rendant  à  Malaga,  trouvent  sur  leur  route  la  cavalerie  de  la  garde  nationale 
de  cette  ville  qui  les  protège  contre  les  fureurs  d'une  populace  composée  au  moins  de  quinze 
mille  individus  de  tout  sexe,  qui  s'était  portée  à  leur  rencontre.  MM.    les  généraux  et  leurs  aides 
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de  camp  sont  conduits  dans  un  hôtel  sur  le  port,  et  le  corps   des  officiers  dans  une  caserne  pla- 
cée à  l'extrémité  du  faubourg  Nord  de  la  ville. 

Arrivés  dans  la  cour  de  ce  quartier,  les  employés  de  la  douane  se  présentent  pour  fouiller 
chacun  individuellement,  enlèvent  l'argent  et  s'emparent  de  tous  les  chevaux.  Le  jour  se  passe 
sans  fourniture  ni  distribution  ;  le  jour  suivant,  on  distribue  un  matelas  pour  deux  officiers  ;  le 
troisième  jour,  un  préposé  payeur  annonce  qu'il  sera  fourni  une  ration  et  six  sols  par  jour  à 
chaque  soldat,  et  quarante  sols  à  chaque  officier  sans  distinction  de  grade. 

Pendant  cinq  ou  six  jours,  le  peuple  se  porte,  chaque  soir,  en  foule,  aux  environs  de  notre 
caserne,  vomissant  contre  nous  des  injures  atroces  et  les  menaces  les  plus  terribles  ;  je  m'en  plai- 
gnis à  un  officier  de  place  qui  venait  inspecter  la  caserne,  et  nous  ne  dûmes  la  fin  de  ces  scènes 
dégoûtantes  qu'à  l'habitude  de  nous  voir;  quelques  patrouilles  de  cavalerie  parurent  vouloir  y 
contribuer.  Peu  de  jours  après,  ayant  demandé  et  obtenu  la  permission  d'écrire  à  M.  le  Gouver- 
neur, je  me  plaignis  des  mauvais  procédés  à  notre  égard.  Après  avoir  communiqué  les  détails  que 
je  lui  en  donnai  à  la  Junte,  il  chercha  à  nous  en  donner  quelque  satisfaction.  Je  demandai  aussi 
qu'il  fût  permis  à  chaque  chef  de  corps  d'envoyer  de  temps  en  temps  un  officier  pour  visiter  les 
soldats  dans  leur  prison,  ce  qui  fut  refusé  :  un  officier  seulement,  chargé  de  leur  faire  le  prêt, 
eut  la  permission  de  se  rendre  auprès  des  troupes. 

Les  maladies  tardèrent  peu  de  jours  à  se  manifester  parmi  les  soldats  entassés  dans  un 
lieu  étroit  et  malsain.  Ceux  qui  en  furent  atteints,  transportés  dans  une  espèce  d'hôpital  à 
Malaga,  n'y  trouvèrent  que  peu  de  secours  et  pas  de  soins.  Plusieurs  cependant  échappèrent  à  la 
maladie  par  la  force  de  leur  tempérament,  pour  accepter  un  enrôlement  dans  le  parti  des  insur- 
gés ou  dans  les  troupes  anglaises,  plutôt  que  de  rentrer  dans  ces  prisons  infectes  où  ils  croyaient 
trouver  une  mort  certaine. 

J'aurai  l'honneur  de  rappeler  à  Son  Excellence  qu'il  a  été  impossible  à  MM.  les  officiers  d'em- 
pêcher une  défection  aussi  pénible,  toutes  communications  nous  étant  interdites  avec  ces  malheureux, 
par  les  premières  dispositions  delà  Junte,  et  par  un  arrêté  subséquent,  qui,  sous  peine  de  mort,  défendit 
ù  chacun  de  nous  de  rien  dire  ou  faire  contre  ces  enrôlements  honteux. 

Dans  trois  mois,  le  nombre  des  soldats  enfermés  à  Puenle-del-Rey  fut  diminué  d'un  tiers  par 
la  maladie  ouïes  enrôlements.  Plusieurs  officiers  avaient  été  atteints  par  la  maladie,  mais  nul 
n'avait  succombé  à  l'époque  de  mon  évasion. 

M.  le  général  Lefranc,  atteint  depuis  quelque  temps  d'unefièvre  lente,  mourut  le  10  novembre. 
Je  sollicitai  auprès  du  gouverneur  la  permission  de  lui  faire  rendre  des  honneurs  funéraires;  cette 
consolation  me  fut  refusée. 

Privé  de  toutes  communications  avec  les  troupes  détachées  à  Velez-Malaga  et  à  Loja,  je  ne 
puis  donner  à  Votre  Excellence  d'autres  détails  sur  la  situation  de  cette  partie  de  la  Division. 

L'intérêt  soutenuque  vous  portez  aux  troupes  de  Sa  Majesté,  a  fait  désirer  à  Votre  Excellence 
de  connaître  le  sort  d'un  corps  d'armée  aussi  brave  que  malheureux  :  j'ai  tâché  de  vous  peindre 
ses  privations  et  ses  dangers  avec  la  même  simplicité  que  je  les  ai  partagés,  bien  persuadé  que 
ce  tableau  naïf  intéressera  votre  cœur  (i). 

Le  général  Vedel  prévint  le  général  Lefranc  de  la  dislocation  de  ses  troupes,  par  la 
lettre  suivante  : 

Moron,  ig  août  1808. 

D'après  les  dispositions  qu'a  apportées  M.  le  Brigadier  de  marine  Gaston,  vous  partirez,  mon 
cher  Général,  avec  votre  colonne,  le  21  de  ce  mois,  pour  aller  coucher  le  même   jour  à  Pedrera, 
le  22,  à  Alameda, 
le  2  3,  à  Archidona. 


(1)  Rapport  adressé  au  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  par  le  colonel   Vigier,  chef  d'état-major  de 
la   division  Gobot. 
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Si  le  23  ou  le  2/),  vous  ne  recevez  pas  de  la  Junta  de  Grenade  un  ordre  de  répartition  pour 
le  cantonnement  de  votre  troupe,  vous  partirez  avec  votre  colonne  le  a5  pour  vous  rendre  à  Loja, 
où  vous  attendrez  cet  état  de  cantonnement. 

Un  des  commissaires  près  de  vous  devra  partir  à  l'avance  pour  Grenade,  afin  de  me  faire  par- 
venir à  temps,  soit  à  Arcliidona,  soit  à  Loja  cet  ordre  de  répartition.  Votre  cantonnement  ne 
doit  pas  excéder  un  rayon  de  huit  à  dix  lieues. 

Je  serai  de  ma  personne  à  Moron  ;  peut-être  irai-jc  m'établira  Arahal  qui  est  à  peu  de  distance 
d'ici.  Continuez,  mon  chergénéral,  de  m'adresser  à  Moron  toutes  mes  dépêches  et  de  correspon- 
dre avec  moi  pour  tout  ce  cpii  peut  être  relatif  aux  intérêts  de  votre  troupe,  et  m'informer  de  tout 
ce  qu'il  y  aurait  de  nouveau. 

Vous  devez  aussi  correspondre  directement  avec  la  Junte  de  Grenade  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'exécution  du  traité  d'Andujar,  remise  des  armes  et  de  l'artillerie  au  moment  de  l'embar- 
quement, et  estimation  à  faire  des  chevaux  qui  doivent  être  vendus  et  laissés  au  bord  de  la  mer. 
Référez-en  aussi  à  cette  Junta  pour  ce  qui  est  relatif  au  bien-être  de  votre  colonne  (1). 


Tout  en  ordonnant,  à  son  grand  regret,  la  dissémination  de  ses  troupes,  le  général 
Vedel  tint  encore  à  protester  contre  la  non-exécution  du  traité  d'Andujar.  Il  adressa  au 
brigadier  Gaston  une  réclamation  conçue  en  ces  termes  : 

Moron,  le  20  août  1808. 

A  Monsieur  Gaston,  Brigadier  de  la  Marine. 
Monsieur, 

Vous  n'avez  rien  statué  sur  les  diverses  demandes  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire,  et  la 
manière  avec  laquelle  on  élude,  de  tous  côtés,  de  répondre  aux  lettres  (pic  j'ai  dû  écrire  aux  au- 
torités pour  réclamer  l'exécution  du  traité,  ne  laisse  pas  que  de  donnera  tout  ce  qui  compose  ma 
colonne  les  plus  vives  inquiétudes.  La  lenteur  que  l'on  met  dans  l'exécution  du  traité  d'Andujar, 
non  seulement  n'a  rien  de  rassurant,  mais  semble  au  contraire  manifester  l'intention  réelle  de 
ne  point  en  exécuter  les  articles  dans  tout  leur  contenu,  peut-être  même  celle  de  livrer  mes 
troupes  aux  plus  dures  extrémités.  La  dissémination  que  l'on  s'est  proposée  ne  leur  promet  ni 
garantie  de  sûreté  ni  ces  égards  que  des  troupes  non  prisonnières  de  guerre  et  d'ailleurs,  recom- 
mandables  par  leur  bonne  conduite  en  Espagne,  ont  droit  de  réclamer  et  d'attendre. 

Toutes  ces  réflexions  me  sont  pénibles,  Monsieur  le  Brigadier  :  les  circonstances  qui  y  don- 
nent lieu  cl  le  pouvoir  très  limité  que  vous  paraissez  avoir  en  ce  qui  vous  concerne  et  particu- 
lièrement dans  ce  qui  est  relatif  à  la  manière  dont  doivent  être  payées  et  nourries  mes  troupes, 
m'obligent  à  vous  faire  les  représentations  les  plus  fondées  et  les  plus  justes,  comme  aussi  de  vous 
engager  à  les  mettre  sous  les  yeux  de  la  Suprême  Junta  de  Scville. 

Recevez,  Monsieur   le  Brigadier  (2)... 

A  cette  lettre,  M.  Gaston  répondit  en  garantissant  encore  que  la  capitulation  recevrait 
son  exécution  et  que  les  soldats  français  seraient  traités  avec  humanité  et  empressement 
dans  les  villages  où  ils  allaient  se  rendre.  Sa  lettre  est  la  suivante  : 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice), 
(a)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 
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Excellentissime  Seigneur, 

Dans  mes  réponses  verbales,  j'ai  fait  connaître  à  Votre  Excellence  tout  ce  qui  était  nécessaire 
relativement  à  l'accomplissement  du  Traité  dont  elle  réclame  l'exécution,  et  je  croyais  avoir 
persuadée  Votre  Excellence  qu  il  la  recevrait  exactement  dans  son  temps.  Le  peu  de  population  de  ce 
pays  et  les  moyens  bornés  dont  peuvent  disposer  les  villages  de  son  arrondissement,  exigent  la  réparti- 
tion assez  étendue  que  j'ai  déterminée  pour  les  troupes  de  Votre  Excellence,  afin  d'assurer  leur  tran- 
quillité et  leur  subsistance.  J'ai  dit  au  général  Cassagne  que  les  soldats  français  recevraient  des 
autorités  des  villages  dans  lesquels  ils  se  trouvent  cantonnés  et  à  dater  du  jour  où  ils  y  sont  arrivés 
douze  quàrtos,  une  livre  et  demie  de  pain,  et  les  ustensiles  ;  que  les  officiers  recevraient  également 
huit  réaux  par  jour,  et  que  la  Junte  Suprême  s'était  réservé  d'assigner  à  Votre  Excellence  et 
autres  généraux,  ainsi  qu'aux  officiers  de  l'État-Major,  la  quantité  qu'elle  jugerait  convenable, 
au  sujet  de  quoi  j'avais  déjà  sollicité  sa  décision  ;  et  finalement  que  l'humanité,  jamais  méconnue 
par  les  Espagnols,  assurait  à  l'armée  française  son  existence,  et  le  soulagement  et  la  guérison  de 
ses  maux  dans  les  villages  mêmes  où  des  soldats  auraient  le  malheur  de  tomber  malades. 

Telles  ont  été  mes  réponses  à  V.  E.  et  au  général  Cassagne  dans  les  occasions  où  il  les  a  sol- 
licitées, et  telles  je  les  répète  aujourd'hui  à  Votre  Excellence,  en  réponse  à  la  lettre  qu'elle  a  eu 
la  bonté  de  m'adresser. 

Je  la  prie  de  recevoir  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 


Moron,  le  20  août  1808 


Miguel  Gaston. 


A  l'Excellentissime  Seigneur  général  de  Division  Vedel. 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  le  brigadier  Gaston  ne  fût  pas  un  loyal  officier, 
incapable  de  mensonge  ;  pourtant,  n'est-on  pas  en  droit  de  s'étonner  de  ses  affirmations  si 
positives  que  le  Traité  d'Andujar  sera  exécuté,  quand,  douze  jours  auparavant,  Morla, 
interprète  de  la  Junte  de  Séville,  déclarait  insolemment  qu'il  ne  serait  tenu  aucun  compte 
de  ce  même  Traité  ?  Et  puis,  si,  comme  l'affirmait  le  brigadier  Gaston,  l'intention  de  la 
Junte  Suprême  était  vraiment  d'observer  la  Convention  d'Andujar,  pourquoi  cette  précaution 
d'isoler  les  généraux  et  d'empêcher  toute  communication  des  officiers  français  avec  leurs 
soldats  ? 

En  dépit  des  lettres  de  Morla,  le  général  Dupont  ne  pouvait  se  résoudre  à  croire  que  la 
Junte  de  Séville  en  arriverait  à  se  déshonorer  par  la  violation  de  la  Convention  qui  avait 
misa  sa  discrétion  le  Corps  de  la  Gironde.  Le  21  août,  il  écrivait  encore  au  général 
Vedel  : 

Saint-Sébastien,  le  21  août. 

A  Monsieur  le  Général  Vedel, 

J'ai  reçu  de  vos  nouvelles,  mon  cher  Général,  par  les  deux  officiers  d'Ltat-Major  qui  sont 
venus  de  Moron.  J'ai  appris  avec  beaucoup  de  plaisir  que  votre  troupe  est  bien  sous  le  rapport 
des  vivres  et  de  la  tranquillité. 

M.  le  Général  en  chef  Gastaàos  m'a  écrit,  en  réponse  à  îua  lettre  de  Lebrija,  que  l'exécution 
du  traité  était  retardée  par  la  difficulté  de  rassembler  un  nombre  suffisant  de  bâtiments  de  trans- 
port, et  qu'il  ne  fallait  point  considérer  ce  délai  comme  une  violation  du  traité. 

S'il  y  avait  trop  de  difficultés  pour  opérer  l'embarquement  des  troupes  par  division,  on  pour- 
rait l'exécuter  par  brigade,  et  l'on  pourrait  même  diriger  par  terre  une  partie  de  la  troupe,  ainsi 
que  je  l'ai  proposé.  J'espère  que  vous  aurez  reçu  une  réponse  favorable  de  Séville. 
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Je  suis  au  fort  Saint-Sébastien,  qui  touche  Cadix,  avec  les  autres  généraux,  excepté  le  géné- 
ral Privé  qui  est  resté  à  Lebrija.  Vous  aurez  peut-être  su  ce  qui  s'est  passé  à  Port-Sainte-Maric, 
lors  de  notre  passage.  M.  le  Capitaine  général  a  donné  des  ordres  pour  punir  les  coupables. 

Le  Général  Dupont  (i). 

Le  général  Vedel  répondit  au  général  en  chef,  le  26  août,  pour  lui  rendre  compte  de 
la  dispersion  des  troupes  dans  les  nouveaux  cantonnements,  et  de  l'éloignement  des  généraux, 
qui  étaient  tous  à  Moron  et  n'avaient  plus  aucun  contact  avec  leurs  soldats.  Il  s'exprime 
ainsi  : 

Moron,  le  26  août  1808. 

Mon  Général, 

Monsieur  de  Gaston,  Brigadier  de  marine,  est  arrivé  ici  le  19,  avec  des  ordres  positifs  pour 
cantonner  mes  troupes.  En  conséquence,  la  colonne  du  général  Lefranc  a  quitté  le  22 
Osuna  pour  aller  prendre  des  cantonnements  dans  le  royaume  de  Grenade.  La  mienne  a  été 
disséminée  les  22  et  23  dans  les  cantonnements  dont  je  joins  ici  un  élat. 

J'ai  reçu  avant-hier  seulement  la  réponse  à  ma  lettre  du  g  à  M.  de  Castaiîos;  elle  est  datée  du 
12.  M.  de  Castaiîos  me  dit  que  les  préparatifs  pour  l'embarquement  des  troupes,  demandant  un 
certain  laps  de  temps,  vu  le  mauvais  état  de  la  marine  espagnole,  on  avait  dû,  autant  pour  la 
commodité  des  troupes  que  pour  leur  faciliter  les  moyens  d'existence,  les  cantonner  jusqu'au 
moment  où  elles  pourront  être  embarquées,  et  que  je  ne  devais  point  voir  dans  cette  disposition 
une  infraction  à  la  capitulation. 

Lorsque  le  général  Lefranc  m'aura  envoyé  l'état  de  ses  cantonnements,  je  m'empresserai  de 
vous  en  adresser  un  double. 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à  \otre  Excellence,  j'avais  demandé  de  mon  côté  à 
la  Suprême  Junte  l'exécution  du  traité  d'Andujar  et  noté  des  articles  qui  sont  particuliers  aux 
troupes  que  je  commande.  La  Junta  présumant,  d'après  ma  lettre,  que  nos  chevaux  de  cavalerie 
et  d'artillerie  n'étaient  pour  nous  qu'un  embarras  dans  les  circonstances  actuelles,  avait  envoyé 
ici  M.  le  marquis  de  Granino  pour  en  faire  faire  la  vente  et  les  payer  d'après  l'estimation  qui 
aurait  eu  lieu.  J'ai  fait  dire  à  M.  de  Granino  que  les  chevaux  ne  devant  être  laissés  qu'au  moment 
de  l'embarquement,  il  ne  serait  procédé  à  cette  vente  qu'à  cette  époque.  La  Convention  de  Sévillc 
ne  s'expliquant  point  sur  la  manière  dont  voyageraient  les  troupes  françaises  dans  le  cas  où  les 
passeports  ne  seraient  pas  accordés,  je  n'ai  pas  voulu  exposer  notre  cavalerie  à  aller  à  pied  si 
l'on  devait  retourner  en  France  par  la  voie  de  terre.  Ainsi  M.  le  marquis  de  Granino  s'en  est 
retourné  sans  avoir  pu  remplir  auprès  de  moi  le  but  de  sa  mission. 

//  n'y  a  à  Moron  que  les  officiers  généraux,  tous,  de  même  que  moi,  inutiles  à  leurs  troupes,  puisqu'elles 
ne  sont  pas  confiées  à  notre  surveillance.  Les  alcades  sont  chargés  de  leur  paye  et  de  leur  faire 
donner  le  pain.  Il  m'a  été  dit  que  les  troupes  espagnoles  qui  leur  servent  de  garde,  doivent  ren- 
trer très  incessamment  pour  aller  à  l'armée  et  ne  seront  point  remplacées  par  d'autres  ;  on  retirera 
même  jusqu'à  l'escorte  des  officiers  généraux. 

11  y  a  ici  trois  hôpitaux  qui  contiennent  ensemble  environ  deux  cents  malades,  Moron  n'a  point 
d'autres  troupes  de  la  Division  (2). 

Le  29  août,  le  général  Vedel  renouvela  ses  instances  auprès  du  général  Castaiîos  pour 
hâter  l'exécution  du  traité  d'Andujar.  Il  lui  écrivit  ce  qui  suit  : 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 
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Moron,  le  2  g  août  1808. 

A  Son  Excellence  Monsieur  de  Castanos. 
Monsieur  le  Général, 

J'ai  reçu,  le  ib  août  seulement,  la  lettre  de  "Voire  Excellence,  en  date  du  12  ;  elle  est  beau- 
coup plus  rassurante  que  celle  que  m'a  écrite,  le  18,  Son  Excellence  Monsieur  le  Capitaine 
général  de  Morla.  Comme  toutes  deux  insistent  sur  la  nécessité  de  cantonner  mes  troupes,  j'ai  dû 
y  consentir. 

Monsieur  de  Morla,  en  me  donnant  les  assurances  les  plus  positives  que  les  intentions  de 
la  Suprême  Junte  sont,  de  même  que  les  vôtres,  d'exécuter  le  traité  d'Andujar,  me  l'ait  néan- 
moins entrevoir  des  obstacles  s'opposant  à  son  entière  exécution.  Ces  obstacles  sont  les  moyens  de 
transporter  les  troupes,  et  le  peu  d'espoir  cjue  les  passeports  demandés  aux  Anglais  soient  accor- 
dés (1). 

L'existence  de  ces  deux  cas  étant  prévue  par  la  dernière  Convention  une  fois  évidemment 
reconnue, l'étalacluel  des  choses  par  rapporta  mes  troupes  particulièrement  ne  saurait  plus  subsister 
longtemps.  Si  donc  l'Angleterre  n'a  pas  accueilli  favorablement  la  demande  que  Votre  Excel- 
lence a  fait  faire  des  passeports,  je  la  prierai  avec  les  plus  vives  instances  de  faire  prendre  à 
l'égard  de  mes  troupes  une  décision  pour  la  prompte  exécution  de  la  capitulation,  soit  en  les 
faisant  évacuer  l'Andalousie  parterre,  soit  en  les  faisant  embarquer  si  Votre  Excellence  juge  à  la 
fin  cette  voie  convenable  et  sûre. 

Si,  contre  mon  attente,  l'exécution  de  ma  demande  devait  être  différée,  en  raison  de  quelques 
circonstances  que  je  ne  puis  prévoir,  je  prierai  très  instamment  Votre  Excellence  de  provoquer 
une  décision  de  la  Suprême  Junte,  qui  fixe  d'une  manière  positive  le  traitement  qui  sera  payé  à 
MM.  les  officiers  detoutgrade  pour  leur  assurer,  pendant  leur  séjour  en  Espagne,  les  moyens  d'exis- 
tence.  Comme  je  nedevaispas  m'attendre  à  un  séjour  aussi  long,  il  avait  été  convenu  que  pen- 
dant la  route  MM.  les  officiers  jouiraient  de  l'indemnité  qui  leur  est  accordée  en  France  pen- 
dant qu'ils  voyagent,  indemnité  qui  n'est  allouée  que  pour  tenir  lieu  du  surcroit  de  dépenses  que 
nécessite  leur  déplacement.  Dans  la  position  actuelle,  non  seulement  elle  est  bien  insuffisante, 
mais  encore  elle  n'est  pas  payée  régulièrement,  car  elle  est  due  depuis  le  10  de  ce  mois. 

Je  demanderai  de  même,  si  mes  troupes  devaient  encore  rester  un  temps  indéterminé  et  pré- 
sumé long,  qu'il  me  soit  permis  d'envoyer  en  France  un  officier,  afin  de  prévenir  des  retards 
qu'éprouve  l'exécution  de  la  capitulation,  de  rendre  compte  des  démarches  que  j'ai  faites  pour 
l'obtenir,  et  de  la  nécessité  à  laquelle  j'ai  été  forcé  de  céder  pour  faire  exister  mes  troupes. 
n'ayant  pu  parvenir  au  résultat  que  j'ai  sollicité  avec  les  plus  vives  instances. 

Si  je  redis  à  Votre  Excellence  les  promesses  qu'elle  a  faites  que  le  traité  d'Andujar  aura  son 
entière  exécution,  ce  n'est  pas  pour  les  lui  rappeler,  mais  pour  prier  de  nouveau  Votre  Excel- 
lence d'user  de  tout  son  pouvoir  et  de  son  crédit,  pour  que  l'effet  que  j'ose  en  attendre  soit  le 
moins  relardé  que  possible. 

Je  prie  également  Votre  Excellence  d'agréer  une  nouvelle  assurance  de  ma  haute  considé- 
ration (2). 

Désireux  de  voir  s'éloigner  le  général  Dupont  et  ses  généraux,  afin  que  rien  ne  vînt 
plus  contrarier  ses  projets  sur  les  troupes  françaises,  Morla  avait  frété  une  polacre  sarde 
pour  le  transport  à  Toulon  des  officiers  enfermés  au  fort  Saint-Sébastien.  Il  en  informa  le 
général  Dupont  par  la  lettre  suivante  : 


(1)  A  cette  date  du  29  août,  la  Junte  de  Séville  avait  sûrement  reçu  l'autorisation  des  ministres  anglais  et 
les  passeports  nécessaires. 

(2)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Arch.  Justice). 
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A  l'Excellentissime  Général  Dupont, 
J'ai  frété  une  Polacre  Sarde  capable  de  contenir  quatre-vingt-dix  personnes  de  distinction 
el  cinquante  domestiques.  Votre  Excellence,  outre  les  généraux,  indiquera  les  dames,  aides  de 
camp,  gens  de  bureau,  ou  employés  à  la  pharmacie,  et  domestiques  pour  compléter  ces  deux 
chiffres,  et  m'en  enverra  la  liste.  Il  me  serait  impossible  de  complaire  à  tous  en  particulier,  et 
d'avoir  égard  à  leurs  demandes  ;  c'est  pourquoi  je  ne  leur  réponds  pas. 
Je  reste  de  Votre  Excellence  l'empressé  et  sincère  serviteur. 

Thomas  Morla. 
Cadix,  24  août  1808(1). 

Se  voyant  sur  le  point  d'être  séparé  définitivement  de  ses  troupes,  le  général  Dupont 
adressa  à  la  Junte  de  Séville  un  appel  suprême,  ainsi  conçu  : 

A  S.  A.  S.  le  Président  de  la  Junte  Suprême  de  Séville. 
Altesse  Sérénissime, 

Son  Excellence  M.  le  Général  en  chef  Castanos  m'ayant  écrit  que  l'exécution  du  traité  d'An- 
dujar  était  retardée  par  la  difficulté  d'équiper  le  nombre  de  bâtiments  nécessaires  pour  le  trans- 
port des  troupes  françaises,  j'ai  l'honneur  de  vous  observer  que  cet  embarquement  pourrait  s'ef- 
fectuer par  division  ou  par  brigade,  à  mesure  qu'il  y  aurait  un  nombre  suffisant  de  bâtiments 
préparés.  Pour  diminuer  les  difficultés  et  les  frais  de  cette  opération,  on  pourrait  même  diriger 
par  terre  une  partie  des  troupes.  Aujourd'hui  que  l'armée  aux  ordres  de  M.  de  Castanos  occupe 
Madrid,  il  est  facile  d'exécuter  cette  marche,  en  divisant  les  troupes  par  petites  colonnes. 

J'ai  une  trop  haute  idée  de  la  loyauté  espagnole,  pour  ne  pas  être  persuadé  que  la  Junte 
Suprême  de  Séville  fera  exécuter  ce  traité  le  plus  promptement  possible.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
sacré  parmi  les  hommes  qu'une  convention  faite  entre  deux  armées.  Je  ne  ferai  point  remarquer 
à  Votre  Altesse  Sérénissime  qu'il  y  a  peut-être  plus  d'avantage  pour  l'Espagne  à  rendre  les 
troupes  françaises  qu'à  les  retenir.  Je  croirais  manquer  à  la  considération  que  je  lui  dois  et  à 
mon  respect  pour  ses  principes,  de  m'appuyer  d'un  semblable  motif,  lorsqu'il  s'agit  d'un  traité 
fait  sur  le  champ  de  bataille  et  qui  repose  sur  l'honneur  militaire  et  les  lois  des  nations  civilisées. 

Je  prie  Votre  Altesse  Sérénissime  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  les  intentions  de  la 
Junta  Suprême  de  Séville. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

Le  Général  Dupont  (2). 

Le  même  jour,  il  informa  le  général  Vedel  des  préparatifs  faits  par  Morla  pour  embarquer 
les  généraux  qui  se  trouvaient  au  fort  Saint-Sébastien,  ainsi  que  des  inquiétudes  où  le 
jetaient  les  retards  apportés  dans  l'exécution  du  traité  d'Andujar.  Sa  lettre  est  la 
suivante  : 

Saint-Sébastien,  le  2  septembre  1808. 
Au  général  Vedel. 
On  a  préparé,  mon  cher  Général,  un  bâtiment  de  transport  pour  les  généraux  qui  se  trouvent 
au  fort  de  Saint-Sébastien.   Je  présume   que  l'on    nous  fera   embarquer  au  premier  jour  pour 
Marseille.   Je  ne  vois  point  encore   de   dispositions  pour  la  Troupe  et   vous  sentez  combien  ce 
retard  m'est  pénible. 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Arch.  Justice. 
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Je  vous  ai  mandé  que  M.  le  général  en  chef  Castaùos  m'avait  répondu  que  le  traité  ne  serait 
point  violé.  Je  réclame  de  nouveau  son  exécution.  D'après  les  difficultés  de  l'embarquement  on 
pourrait  faire  voyager  une  partie  des  troupes  par  terre,  si  cela  convient  mieux  au  gouvernement 
espagnol.  J'espère  que  vos  relations  avec  la  Junte  Suprême  de  Séville  et  avec  M.  le  Capitaine 
Généra]  seront  satisfaisantes.  Notre  loyauté  ne  nous  permet  pas  de  croire  qu'un  traité  aussi  sacré 
que  celui  d'Andujar  et  qui  est  indépendant  de  tous  les  autres  événements,  puisse  être  éludé.  11 
est  sans  doute  plus  avantageux  pour  le  Gouvernement  espagnol  de  renvoyer  les  troupes  françaises 
que  de  les  garder,  mais  ce  motif  puissant  l'est  moins  encore  que  celui  de  l'honneur  qui  est  la 
garantie  des  traités. 

Le  Général  Dupont  (i). 

Le  5  septembre,  au  moment  de  s'embarquer  pour  la  France,  le  général  Dupont  écrit 
encore  au  général  Vedel,  mais  en  disant,  cette  fois,  que  «  la  déloyauté  espagnole  est  horrible  », 
et  en  lui  recommandant  de  faire  pour  le  mieux  : 

Saint- Sébastien,  le  5  septembre  1808. 

Au  Général  Vedel. 

Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois,  mon  cher  Général,  depuis  mon  arrivée  dans  ce  fort  ;  je  ne  sais 
si  vous  avez  reçu  mes  lettres  ;  je  n'en  ai  reçu  qu'une  de  vous. 

On  répand  la  nouvelle  que  vous  allez  venir  nous  remplacer  ici,  pour  vous  faire  embarquer 
ensuite,  ainsi  que  nous. 

Je  n'ai  cessé  de  réclamer  l'exécution  du  traité,  et  vous  voyez  que  je  n'ai  rien  obtenu.  Vous 
aurez  sûrement  fait  de  votre  côté  les  mêmes  réclamations.  J'ignore  si  vos  troupes  ont  été  dissé- 
minées. Je  ne  sais  pas  davantage  si  l'on  a  rempli  les  dispositions  relatives  à  votre  Corps,  comme 
l'estimation  des  chevaux,  etc. 

J'espère  que  vous  n'aurez  pas  eu  à  essuyer  le  traitement  affreux  que  nous  avons  éprouvé  à 
Sainte-Marie.  Le  gouverneur  du  fort  a  cherché  à  nous  le  faire  oublier  par  ses  bons  procédés. 
C'est  un  fort  brave  homme. 

Je  pars  avec  le  plus  vif  regret,  laissant  ici  les  troupes.  La  déloyauté  espagnole  est  horrible. 

J'ai  laissé  le  général  Privé  à  Lebrija.  Je  vous  ai  engagé  à  laisser  dans  les  cantonnements  un 
général  par  Division,  mais  je  crains  bien  qu'ils  ne  puissent  être  d'aucune  utilité  aux  corps  :  rap- 
pelez-les auprès  de  vous  s'il  est  nécessaire  et  s'ils  sont  trop  exposés.  Faites  pour  le  mieux  dans 
cette  circonstance  si  extraordinaire. 

Il  paraît  que  l'armée  du  Roi  a  eu  des  succès  importants. 

Tachez  de  me  donner  de  vos  nouvelles. 

Recevez  mes  amitiés. 

Le  Général  Dupoht. 

Bien  des  choses  à  tous  les  généraux  qui  sont  avec  vous  (2). 

Avant  mon  départ,  — dit  le  général  Dupont,  — je  n'ai  cessé  de  réclamer  le  traité  et  de  vouer  à 
l'infamie  la  conduite  des  chefs  espagnols  qui  violaient  ses  dispositions.  Ces  instances  et  ces 
reproches  n'ont  obtenu  que  de  nouveaux  outrages  de  leur  part,  et  j'ai  vu  avec  une  douleur 
inexprimable  l'impuissance  de  tous  mes  efforts.  Cette  horrible  violation  de  la  foi  des  traités  les 
plus  sacrés  ne  pouvait  être  prévue,  et  elle  couvre  ses  auteurs  d'un  opprobre  ineffaçable  (3). 


(1)  Arch.  Justice. 

(2)  Arch.  Justice. 

(3)  Second  Compte  Rendu  de  mes  Opérations  militaires  en  Andalousie,  par  le  général  Dupont. 
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La  polacre  le  Saint-George  quitta  Cadix  le  5  septembre,  ayant  à  son  bord  quatre-vingt- 
dix  généraux,  aides  de  camp,  officiers  d'état-major,  payeurs,  administrateurs,  chirurgiens, 
et  soixante  soldats,  domestiques,  femmes  ou  autres  personnages.  Avec  le  général  Dupont, 
étaient  les  généraux  Legendre,  Barbou,  Fresia,  Rouyer,  Pannetier,  Scbramm,  Roize, 
Faultrier,  Dabadie  ;  le  général  Chabcrt  restait  au  fort  Saint-Sébastien,  où  sa  femme  était 
gravement  malade.  Parmi  les  officiers  des  marins  de  la  Garde,  étaient  embarqués  sur  le 
Saint-George,  le  capitaine  de  vaisseau  Daugier,  le  capitaine  de  frégate  Kervéguen  et  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  ïbanaron.  Le  navire  entra  en  rade  de  Toulon,  le  21  septembre,  et  le 
ministre  de  la  marine  en  rendit  compte  immédiatement  à  l'Empereur.  Tout  le  personnel 
débarqué  dut  subir  quinze  jours  de  quarantaine,  des  cas  de  fièvre  jaune  s'étant  produits 
dans  certains  ports  espagnols.  Par  ordre  de  Napoléon,  le  général  Dupont  fut  mis  en  arres- 
tation et  on  lui  enleva  tous  ses  papiers. 

La  lettre  du  général  Dupont,  en  date  du  5  septembre,  ne  parvint  pas  au  général  Vedel, 
qui  reçut,  le  7  septembre  seulement,  la  lettre  du  général  en  chef,  datée  du  21  août.  Le 
général  Vedel,  ignorant  le  départ  du  général  Dupont,  lui  adressa,  le  8  septembre,  la  lettre 
suivante  : 

Moron  le  8  septembre  1808. 
Mon  Général, 

J'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  21  août.  Je  désirerais  en  recevoir  souvent,  afin  de  trouver 
quelque  consolation  dans  la  position  critique  où  nous  nous  trouvons. 

Par  ma  lettre  du  36,  dont  je  vous  envoie  copie,  j'ai  eu  l'honneur  de  prévenir  V.  Exe.  de  la 
dissémination  de  mes  troupes  dans  les  cantonnements  dont  l'état  est  ci-après,  Depuis  cette 
époque,  l'on  en  a  assigné  aux  officiers  généraux.  Je  reste  seul  à  Moron,  avec  200  hommes  des 
différents  corps  de  la  division  restés  malades  et  dont  la  plupart  sont  encore  aux  hôpitaux. 
Cet  isolement  ne  me  fait  que  plus  vivement  désirer  de  me  réunir  avec  mes  confrères  de  la 
ire  division,  et  d'attendre  avec  eux  l'exécution  du  traité.  Je  l'avais  demandé  pour  tous  les  offi- 
ciers généraux  de  ma  division  ;  comme  cela  m'a  été  refusé  sous  le  prétexte  que  les  forts  de  Cadix 
sont  réservés  pour  V.  Exe,  ses  officiers  généraux  et  ses  officiers  d'état-major,  j'ai  réitéré  cette 
demande  pour  moi  particulièrement.  J'en  attends  le  résultat  avec  une  impatience  qui  égale  le 
désir  de  me  rapprocher  de  V.  Exe. 

Je  n'ai  rien  reçu  de  Séville,  mais  mon  espoir  renaît  et  je  compte  que  la  Junte  Suprême, 
qui  va  s'installer  à  Madrid,  déterminera  quelque  chose  à  notre  égard.  J'ai  écrit  de  nouveau  à 
M.  de  Castafios  pour  demander  l'exécution  du  traité,  soit  par  le  moyen  de  rembarquement, 
soit  par  le  retour  des  troupes  en  prenant  la  voie  de  terre.  J'ai  demandé  également  qu'il  me  fût 
permis  d'envoyer  en  France  un  officier  pour  rendre  compte  des  raisons  qui  retardent  l'exécution 
du  traité,  dans  le  cas  où  cette  exécution  ne  serait  pas  prochaine.  J'aurai  l'honneur  de  faire 
part  à  V.  Exe.  de  la  réponse  que  je  recevrai  (1). 

Le  même  jour,  le  général  \edel  adressa  à  la  Junte  de  Séville  une  réclamation  qui 
resta  sans  effet,  puisqu'il  était  décidé,  depuis  un  mois,  que  le  Traité  d'Andujar  ne  serait 
pas  exécuté.  Cette  protestation  était  ainsi  conçue  : 


(1)  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  (Àrch.  Justice). 
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Moron.  8  septembre  1808. 

A  S.  A.  M.  de  Saavedra. 
Altesse  Sérénissime, 
Je  viens  d'être  informé  indirectement  d'un  mouvement  qui  a  eu  lieu  contre  les  Français  à 
Marchena  de  la  part  du  peuple,  et  dont  le  prétexte  se  fonde  sur  ce  qu'il  a  été  trouvé  des  cartouches 
dans  plusieurs  gibernes.  Je  m'empresse  de  représenter  à  V.  A.  qu'au  terme  de  la  Capitulation, 
mes  troupes  ne  devant  déposer  leurs  armes  que  pour  traverser  l'Andalousie,  elles  ont  dû  conserver 
leurs  gibernes  et  par  conséquent  les  munitions  qu'elles  renfermaient.  Depuis  cette  époque, 
plusieurs  soldats...  (1). 

Les  officiers  généraux  des  2°  et  3"  divisions  ayant  été  dispersés  de  façon  à  ne  pouvoir 
être  utiles  à  leurs  troupes,  le  général  Vedel,  qui  se  trouvait  lui-même  isolé  à  Moron, 
demanda  à  être  conduit  avec  ses  généraux  à  Cadix,  où  il  pensait  retrouver  ses  collègues  de 
la  ire  division  et  de  l'état-major  général.  Aussitôt  que  le  départ  du  général  Dupont  eut 
rendu  disponibles  les  locaux  du  fort  Saint-Sébastien,  on  rappela  à  Moron  les  généraux 
disséminés  dans  les  environs,  et  on  les  embarqua  sur  le  Guadalquivir  pour  les  conduire  à 
Cadix,  où  on  les  interna  au  fort  que  venaient  de  quitter  legénéral  en  chef  et  son  état-major. 
«  Notre  détention  nous  parut  dure  »,  écrit  le  général  Vedel  ;  «  nous  ne  voyions  de  la  ville 
de  Cadix  que  les  toits,  le  fort  donnant  sur  la  rade.  Nous  étions  casernes  militairement  et 
consignés  sans  pouvoir  aller  en  ville.  La  garnison,  qui  était  relevée  tous  les  jours,  nous 
surveillait  avec  défiance  (2).  »  —  «  On  tolérait  même  la  licence  des  troupes  qui  se  trou- 
vaient de  garde  au  fort  Saint-Sébastien  »,  écrit  le  général  Dupont,  et  l'on  a  entendu  les 
compagnies  de  service  demander  froidement  à  leurs  officiers  :  est-ce  cette  nuit  que  nous 
tuerons  les  généraux  français  (3)  ?  » 

Au  fort  de  Saint-Sebastien,  le  général  Vedel  réclama  encore  auprès  de  Morla  l'exécution 
du  traité,  et  il  en  reçut  la  réponse  suivante  : 

A  Monsieur  le  Général  Vedel. 
Excellence, 
Quoique  la  conduite  de  V.  E.  ne  ressemble  en  rien  à  celle  du  général  Dupont  que  l'on  peut 
nommer  infâme,  cruelle  et  dévastatrice,  vous  n'en  avez  pas  moins  participé,  ainsi  cpie  vos 
troupes,  au  grand  crime  d'entrer  dans  nos  provinces,  comme  amis  et  alliés,  pour  nous  opprimer 
ensuite,  nous  tyranniser  et  chercher  à  faire  régner  sur  nos  cendres  un  Corse  à  la  place  de  notre 
auguste  Souverain  bien-aimé  qui  régnait  sur  nous  par  tous  les  droits  et  principalement  par 
notre  amour,  notre  Souverain  que  l'on  a  traîtreusement  et  par  la  plus  vile  et  la  plus  perfide  des 
actions  enfermé  dans  une  prison  !  Quel  droit  reste-t-il  donc  à  V.  E.  pour  réclamer  soit  capitu- 
lation, soit  considération  quelconques  ?  Celui  cjui  a  violé,  foulé  aux  pieds  et  méprisé  tous  les 
droits  n'est  sûrement  pas  fondé  à  en  réclamer  un  seul. 

V.  E.  me  répondra  qu'elle  n'a   fait  qu'obéir.  Mais  celui  qui  se  soumet  à   un   capitaine  de 

bandits  n'en  est  pas   moins  coupable  de  tous  les  crimes  qu'il  commet  sous  ses  ordres.    Et  voilà 

pourquoi  notre  gouvernement  se  trouve  en  pleine  liberté  de  traiter  V.  E.  et  ses  troupes  comme 

il  le  jugera  convenable  et  seulement  sans  autre  respect  que  celui  de  l'humanité  qui  le  caractérise. 

Dieu  vous  garde  longues  années. 

Thomas  Morla. 
Cadiz,  le  24  septembre  1808. 


(1)  Cette  dernière  lettre  du  Registre  de  Correspondance  du  général  Vedel  s'arrête  ainsi  au  bas  delà  page  "6e. 

(2)  Mémoires  militaires  du  général  I  edel  sur  lu  campagne  d'Andalousie. 

(3)  Second  Compte  Rendu  de  mes  Opérations  militaires  en  Andalousie,  par  le  général  Dupont. 


VIOLATION    DE    LA    CAPITULATION  t).'|  I 

De  cette  lettre  nous  ne  dirons  qu'une  chose,  c'est  que  le  traître  qui  récrivit,  devait, 
deux  mois  plus  tard,  se  présenter,  humble  et  rampant,  devant  Napoléon,  cl  écouter,  muet, 
Téchine  courbée,  dans  l'attitude  qui  convenait  à  son  caractère,  les  plus  outrageantes 
apostrophes  ;  et  que,  loin  de  protester,  il  trahit  sa  patrie  le  lendemain  même  et  alla  faire  sa 
cour  au  roi  Joseph,  à  Yinlruso. 

L'intention  de  Morla  était  d'éloigner  le  général  Vedel,  comme  il  l'avait  fait  du  général 
Dupont;  mais  il  entendait  ne  pas  payer  les  frais  du  transport. 

Le  gouverneur  général,  qui  voulait  se  débarrasser  de  moi  et  de  mon  état-major,  —  écrit 
le  général  Vedel,  —  fit  fréter  le  brick  la  Minerve,  destiné  à  nous  transporter  à  Marseille  ;  mais 
ce  brick  était  pourri  et  bois  de  service  :  on  eût  dit  que  nos  ennemis  avaient  le  noir  dessein  de 
nous  faire  sombrer  en  route.  Le  gouverneur  se  refusa  même  à  faire  approvisionner  le  brick  ; 
j'y  pourvus  et  il  m'en  coula  i4  ooo  francs.  Nous  mîmes  à  la  voile  le  i4  octobre  avec  des  passe- 
ports délivrés  parles  autorités  espagnoles,  et  qu'on  avait  eu  la  précaution  de  faire  visera  Gibraltar. 
A  peine  en  mer,  deux  grandes  voies  d'eau  se  déclarent,  les  pompes  deviennent  inutiles  et  s'em- 
plissent de  sable.  Heureusement  qu'au  nombre  des  passagers  se  trouvaient  une  cinquantaine  de 
soldats  embarqués  comme  étant  domestiques,  et  qui,  à  force  de  travail,  vidaient  l'eau  au  fur  cl 
à  mesure.  Nous  essuyâmes  deux  tempêtes  (i). 

La  Junte  de  Séville  consentait  à  notre  départ,  —  dit  le  général  de  la  Bourdonnaye,  —  mais 
les  employés  subalternes  voulaient  nous  faire  acbeter  notre  liberté  le  plus  cher  possible;  nous 
éprouvâmes  de  leur  part  toutes  les  chicanes  de  la  mauvaise  foi  la  plus  indigne  et  de  la  plus 
révoltante  avidité.  Chaque  jour,  on  élevait  de  nouvelles  difficultés  pour  notre  départ.  Enfin  il 
fut  convenu  qu'on  nous  abandonnerait  un  mauvais  brick  marchand,  à  condition  que  nous  le 
fréterions,  que  nous  le  ferions  mettre  en  état  et  que  nous  en  payerions  l'équipage  et  les  provi- 
sions. Chacun  de  nous  consentit  de  grand  cœur  à  donner  pour  cela  à  peu  près  ce  qui  lui  restait 
d'argent,  et,  le  24  octobre,  nous  nous  embarquâmes  sur  notre  frêle  bâtiment,  qui  était  un  brick 
génois  en  fort  mauvais  ordre.  Nous  n'avions  pour  tout  équipage  que  quatre  ou  cinq  matelots 
espagnols,  sans  chef  ni  pilote,  et  comme  nous  étions  cent  dix-sept  passagers,  nous  étions  si 
entassés  que  nous  pouvions  à  peine  nous  retourner  ;  mais  nous  ne  pensions  qu'au  bonheur  de 
sortir  de  cette  captivité,  et  nous  comptions  pour  rien  les  dangers  et  les  désagréments  de  la  route. 
Nous  eûmes  un  fort  gros  temps  dès  le  commencement  de  la  traversée,  et  nous  pensâmes 
périr  dans  le  golfe  de  Valence,  par  l'ignorance  de  nos  matelots,  qui  nous  jetèrent  presque  sui- 
des récifs  fort  dangereux  ;  heureusement,  nous  avions  à  bord  un  capitaine  de  frégate,  nommé 
Baste,  et  quelques  marins  de  la  Garde,  qui  s'emparèrent  de  la  direction  du  bâtiment  en  distri- 
buant aussi  des  emplois  à  plusieurs  de  nous,  et  je  me  rappelle  que  je  fus,  pour  ma  part,  chargé 
de  la  brigantine  ;  je  n'étais  pourtant  pas  en  état  d'agir,  car  je  fus  horriblement  malade  pen- 
dant toute  la  traversée,  et  le  mal  de  mer,  plus  que  tout  autre,  ôte  les  forces  et  le  courage. 

Notre  bâtiment  avait  infiniment  souffert  du  mauvais  temps  et  il  paraissait  impossible  d'aller 
plus  loin.  D'un  autre  côté,  nous  courions  risque,  en  prenant  terre,  de  tomber  de  nouveau 
entre  les  mains  des  Espagnols.  Enfin,  nous  nous  décidâmes  à  tenter  d'entrer  dans  le  port  de 
Barcelone  ;  nous  supposions  que  la  ville  était  encore  occupée  par  les  Français,  mais  nous  n'en 
eûmes  la  certitude  que  lorsque  nous  vîmes  que  le  port  était  bloqué  par  une  croisière  anglaise  ; 
nous  profitâmes  de  l'obscurité  pour  nous  en  approcher  en  évitant  la  croisière.  Les  forts  nous 
prirent  d'abord  pour  un  nâtiment  ennemi  et  nous  tirèrent  plusieurs  coups  de  canon  ;  nous  nous 
limes  reconnaître  par  le  moyen  d'une  lanterne  que  nous  attachâmes  à  un  de  nos  mâts,  et  nous 
entrâmes  dans  le  port.  Nous  y  mouillâmes  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  nous  fûmes  reçus  clans 
la  ville.  Elle  était  occupée  par  une  garnison  française  commandée  par  le  général  Duhesme,  et 
fort  étroitement  bloquée  par  l'armée  espagnole. 


(1)  Mémoires  militaires  du  lieutenant  général  comte  de  Vedel,  sur  la  campagne  d'Andalousie,  en  1808. 
Ll  Général  Dupont.  II.  —  !\i 
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Il  nous  fallut  quatre  ou  cinq  jours  pour  faire  faire  les  réparations  nécessaires  à  notre  bâti- 
ment. Au  bout  de  ce  temps,  et  quand  il  fut  question  de  se  remettre  en  route,  il  s'éleva  une 
discussion  entre  les  généraux,  et  les  avis  se  trouvèrent  partagés  sur  ce  qu'il  y  avait  h  faire.  Il 
n'était  pas  aisé  de  sortir  sans  être  aperçu  par  la  croisière  anglaise,  et  nous  nous  exposions,  si 
nous  étions  arrêtés,  à  une  nouvelle  captivité.  Nous  avions,  il  est  vrai,  des  passeports  espagnols 
pour  n'être  pas  inquiétés  dans  notre  travei'sée,  mais  la  circonstance  de  notre  entrée  à  Barcelone 
changeait  notre  position,  et  les  Anglais  qui  auraient  pu  craindre  que  nous  ne  donnassions  à 
notre  gouvernement  des  renseignements  positifs  sur  les  forces  et  les  moyens  de  défense  d'une 
ville  étroitement  bloquée  depuis  longtemps,  ne  nous  laisseraient  probablement  pas  passer.  D'un 
autre  côté,  il  était  pénible  de  s'enfermer  dans  une  ville  assiégée,  et  c'était  pour  ainsi  dire 
n'avoir  fait  que  changer  de  prison. 

Enfin,  l'avis  du  départ  prévalut.  Nous  nous  embarquâmes  par  une  nuit  obscure  et  par  un 
temps  tellement  calme  que  nous  ne  pûmes  sortir  du  port  qu'en  nous  faisant  remorquer  par 
quatorze  chaloupes.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  n'être  point  aperçus  par  la  croisière  anglaise. 
Lorsque  nous  eûmes  gagné  le  large,  nous  fûmes  rencontrés  et  visités  par  les  deux  vaisseaux 
anglais  Y  Aigle  et  le  Formidable,  qui,  ne  se  doutant  pas  que  nous  fussions  entrés  à  Barcelone, 
nous  laissèrent  continuer  notre  route  en  nous  plaignant  beaucoup  d'être  en  si  mauvais  équipage. 
De  nouveaux  dangers  nous  attendaient  ;  nous  lûmes  assaillis  dans  le  golfe  de  Lion  par  une  hor- 
rible tempête!  Nous  passâmes  une  nuit  entière  en  Ire  la  vie  et  la  mort;  et  rien  ne  paraissait 
pouvoir  nous  sauver,  car  nous  avions  perdu  une  grande  partie  de  nos  manœuvres  et  notre  bâti- 
ment errait  au  gré  des  vents  et  des  vagues.  L'orage  se  calma  tout  à  coup,  un  vent  favorable  et 
inespéré  s'éleva,  et  nous  arrivâmes  en  vue  du  port  de  Marseille,  le  i3  novembre,  après  dix-sept 
jours  de  navigation.  Si,  après  un  voyage  ordinaire,  la  vue  de  la  terre  cause  une  émotion  si  vive 
aux  matelots  dont  la  mer  est  l'élément,  qu'on  juge  de  notre  joie,  nous  qui  échappions  à  la  fois 
aux  dangers  d'une  traversée  périlleuse  et  aux  horreurs  d'une  captivité  que  nous  avions  long- 
temps crue  sans  terme. 

Nous  croisâmes  vingt-quatre  heures  devant  le  port,  dont  l'entrée  est  difficile  quand  il  règne 
des  vents  du  Nord.  Lorsque  nous  y  fûmes  enfin  entrés,  on  ne  nous  permit  pas  de  débarquer,  et 
on  nous  conduisit,  en  arrivant,  à  la  Consigne  de  Santé,  qui  nous  condamna  à  passer  quinze  jours 
au  lazaret  parce  que  la  lièvre  jaune  régnait  dans  quelques  parties  de  l'Espagne.  Nous  allâmes 
au  lazaret  neuf,  qui  est  un  nouvel  établissement  où  l'on  a  réuni  tous  les  avantages  désirables,  et 
cette  prison  momentanée  était  bien  douce  en  comparaison  de  celle  dont  nous  sortions.  Après  le 
temps  fixé,  on  nous  rendit  notre  liberté  et  nous  entrâmes  à  Marseille  vers  les  derniers  jours  de 
novembre  (i). 

Le  général  Vedel  emmenait  avec  lui  les  généraux  Poinsot,  Cassagne,  Cavrois,  Boussart, 
Liger-Belair  et  La  Grange,  le  capitaine  de  vaisseau  Baste,  l'adjudant  commandant  Larriu, 
les  aides  de  camp,  les  chirurgiens,  des  administrateurs,  des  sous-officiers,  soldats,  domes- 
tiques. Nous  avons  dit  que  les  généraux  Dufour  et  Lelranc  étaient  restés  en  Andalousie, 
avec  le  général  Privé,  et  que  le  général  Lcfranc  mourut  à  Malaga  le  10  novembre  1808. 

Débarqué  à  Marseille  le  12  novembre,  le  général  Vedel  fut  arrêté  le  27,  en  sortant  du 
lazaret,  et  conduit  au  fort  Saint-Nicolas;  on  lui  prit  tous  ses  papiers. 

Dans  ses  Mémoires,  le  général  Dupont  raconte  ainsi  les  événements  qui  suivirent  la 
Convention  d'Andujar  : 

Il  était  stipulé  (pie  l'embarquement  aurait  lieu  sans  retard.  La  foi  de  la  Convention  l'exigeait, 


(1)  Mémoires  inédits  du  général  de  la  Bourdonnaye,   qiii  nous  ont  été  très  obligeamment  communiqués  par 
M.  le  marquis  de  la  Bourdonnaye,  petit-fils  du  général. 
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l'honneur  de  l'Espagne  le  commandait  et  nul  soupçon  ne  pouvait  s'élever  à  cet  égard.  Les  jours 
s'écoulent  cependant,  aucun  avis  ne  m'est  donné  des  dispositions  de  la  marine  et  je  me  plains  de 
ce  peu  d'activité.  Bientôt  je  suis  forcé  de  changer  mes  plaintes  en  reproches  et  d'interpeller  la 
loyauté  espagnole.  Quelle  n'est  pas  notre  surpriseet  notre  indignation  lorsque  nous  apprenons 
que  la  Junte  de  Séville  se  flétrit  elle-même  d'une  lâche  perfidie  et  veut  retenir  nos  troupes 
comme  prisonnières  contre  la  foi  jurée  et  les  conditions  garanties  par  l'honneur  national.  Un 
forfait  politique  si  honteux,  si  indigne  d'un  siècle  civilisé,  élait  impossible  à  prévoir.  L'horreur 
de  cette  trahison  transporte  d'indignation  tous  les  généraux  cpii  se  trouvaient  avec  moi,  et  j'en 
charge  plusieurs  d'aller  réclamer  devant  la  Junte  la  fidèle  exécution  du  traité.  Je  somme  le 
général  en  chef  Castanos  de  tenir  sa  parole,  la  Convention  qu'il  a  signée  sous  le  sceau  de  l'hon- 
neur militaire.  Je  lui  montre  l'obligation  où  il  est  de  tout  braver  pour  satisfaire  à  l'honneur  de 
son  pays  et  à  sa  propre  loyauté  :  je  lui  fais  sentir  que  notre  cause  est  la  sienne  également  et 
qu'il  doit  triompher  de  la  perfidie  qu'on  nous  oppose,  sous  peine  de  déshonneur  pour  lui-même. 
Je  ne  doutais  pas  de  ses  intentions  personnelles  ;  un  officier  général  ne  peut  s'avilir  jusqu'à  violer 
volontairement  une  Convention  que  l'honneur  des  armes  rend  sacrée.  J'espérais  que  la  force  de 
mes  réclamations  et  l'idée  de  voir  son  nom  flétri  par  la  trahison  lui  donneraient  une  plus  haute 
énergie  pour  lutter  contre  une  autorité  aveugle  et  perfide.  11  devait  même  plus  faire  encore  ;  il 
devait  se  ranger  parmi  nous  pour  justifier  nos  reproches  et  sauver  à  l'Espagne,  si  fièrede  son  an- 
tique foi,  l'opprobre  éternelle  de  cette  foi  souillée  et  tombée  dans  la  fange  aux  yeux  du  monde  entier. 

Loin  de  produire  sur  la  Junte  ennemie  un  juste  retour  aux  principes  de  la  civilisation,  la 
violence  de  mes  reproches  la  porte  à  nous  donner  pour  demeure  le  fort  Saint-Sébastien  près 
Cadix.  Tout  l'État-Major  qui  se  trouvait  avec  moi  s'y  rend  pour  attendre  un  bâtiment  destiné  à 
nous  transporter  en  France.  L'État-Major  du  général  Vedel,  qui  était  séparé  de  moi,  a  occupé  le 
même  fort  après  notre  départ.  C'est  ainsi  que  pour  jouir  de  sa  perfidie,  sans  entendre  de  nouvelles 
réclamations,  la  Junte  de  Séville  a  résolu  de  rendre  à  la  France  les  officiers  généraux,  en  retenant 
tous  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats... 

Quel  mépris  une  telle  trahison  devait  exciter  dans  tous  les  esprits  !  combien  les  Espagnols,  jaloux 
de  leur  antique  loyauté,  devaient  gémir  des  actes  honteux  dont  elle  était  désormais  souillée  !... 

Mais  si  la  Junte  de  Séville  s'est  montrée  si  perfide  et  si  cruelle,  nous  avons  trouvé  le  peuple 
espagnol  pétri  encore  des  vieilles  mœurs  africaines  et  violent  à  sa  manière.  Lorsque  nous  sommes 
arrivés  au  Port-Sainte-Marie,  nous  avons  été  accueillis  par  une  populace  délirante  et  armée  de 
poignards.  Une  escorte  de  troupes  de  ligne  s'est  toutefois  montrée  loyalement  ;  elle  a  repoussé 
la  furie  sanguinaire,  mais  elle  n'a  pas  contenu  l'ardeur  effrénée  du  pillage.  Les  bandes  sauvages 
du  désert  ne  sont  pas  plus  diligentes  pour  assouvir  leur  cupidité.  En  un  instant,  l'État-Maior  a 
été  dépouillé  complètement  de  ses  équipages  militaires  ;  chevaux,  habits,  armes,  il  a  tout  perdu. 
C'était  le  prix  de  notre  clémence  dans  plusieurs  occasions  où  la  loi  militaire  nous  autorisait  ou  plutôt 
nous  prescrivait  de  sévir.  Je  ne  puis  toutefois  me  repentir  d'avoir  été  indulgent,  même  à  l'égard 
de  la  ville  de  Montoro,  teinte  de  notre  sang  si  cruellement  répandu.  L'esprit  français  marche 
avec  nous  et  il  doit  laisser  partout  de  nobles  germes. 

Le  caractère  espagnol  se  montre  aussi  très  souvent  sous  le  plus  noble  jour.  Malgré  l'efferves- 
cence excitée  par  une  autorité  perfide  et  coupable  envers  sa  nation  elle-même,  nous  avons  trouvé 
des  hommes  sages  et  généreux,  que  la  folle  haine  de  l'étranger  et  la  trahison  n'égaraient  pas.  Tel 
était  le  commandant  du  fort  Saint-Sébastien,  vieil  officier  supérieur,  chevaleresque  sans  affectation, 
qualité  rare  dans  ce  pays  de  l'exaltation.  Je  me  rappelle  que  je  lui  dis  un  jour:  quel  est  ce  prieur 
ou  ce  chanoine  qui  marche  si  fier,  le  front  haut,  et  la  canne  à  grosse  pomme  d'or  en  main  ?  — 
C'est,  me  répond-il,  l'aumônier  du  fort,  moine  orgueilleux  et  redoutable  ;  pour  se  venger  de 
quelque  réprimande,  il  a  ameuté  un  jour  contre  moi  mes  propres  soldats,  en  les  implorant  à 
genoux,  pour  mieux  exciter  leur  crédulité,  et  mon  autorité  a  été  méconnue.  J'ai  même  été  un 
moment  en  danger.  —  Ce  trait  vraiment  espagnol  est  assez  curieux (i). 


(i)  Mémoires  inédits  du  général  Dupont  (Arch.  Dupont). 
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De  ce  qui  précède,  se  dégagent  de  grands  faits,  acquis  à  l'histoire  et  résumant  la  ques- 
tion, malgré  toutes  les  divergences  de  détail  qui  peuvent  se  produire  :  une  Convention  ou 
Capitulation  a  été  conclue  à  Andujar,  moyennant  laquelle  les  troupes  françaises,  se  fiant  à 
l'honneur  espagnol,  se  sont  mises  à  la  merci  de  leurs  adversaires,  qui  s'étaient  engagés  à 
les  reconduire  immédiatement  en  France  :  tenant  ainsi,  grâce  à  ce  traité,  les  soldats  de 
Dupont  en  son  pouvoir,  la  Junte  de  Séville  viole  la  Convention  sous  des  prétextes  d'une 
évidente  fausseté,  retient  les  Français  comme  prisonniers  de  guerre  tout  en  faisant  déclarer 
par  ses  généraux  et  ses  officiers  supérieurs  que  le  traité  sera  loyalement  exécuté,  puis  agit 
à  leur  égard  avec  une  inimaginable  barbarie,  les  faisant  mourir  de  faim,  de  soif,  de  misère 
et  de  désespoir  sur  les  pontons  de  Cadix  ou  dans  File  déserte  de  Cabrera,  quand  elle  ne  les 
abandonne  pas  au  poignard  des  assassins,  comme  à  Lebrija  et  à  Palma.  C'est  ce  long 
martyre  des  infortunés  soldats  du  Corps  de  la  Gironde  que  nous  allons  raconter;  il  est 
juste  que  l'opprobre  en  retombe  sur  ceux  qui  l'ont  ordonné,  ou  n'ont  rien  fait  pour  en 
atténuer  l'horreur. 


CHAPITRE  XI 

LES  PONTONS  —  CABRERA 


«  Nulla  speranza  li  conforta  mai  » 
(Aucun  espoir  ne  vient  jamais  les  réconforter), 
Dante.  L'Enfer. 


Dès  que  les  événements  de  Baylen  avaient  été  connus  à  Madrid,  le  roi  Joseph  s'était 
hâté  de  réunir  toute  l'armée  et  de  la  conduire,  par  une  retraite  lamentable,  derrière  la 
barrière  de  l'Ebre,  où  le  maréchal  Jourdan  était  venu  le  rejoindre.  Bientôt  Napoléon  arriva, 
à  la  tête  d'une  partie  de  la  Grande  Armée,  bien  décidé  à  pousser  la  guerre  rondement  et  à 
avoir  raison  de  la  résistance  des  Espagnols. 

Une  Junte  centrale  s'était  formée  par  la  réunion  de  membres  détachés  des  Juntes  pro- 
vinciales, et  elle  était  entrée  en  fonctions  à  Aranjuez,  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
Elle  envoya,  à  la  rencontre  des  vieilles  bandes  de  l'Empereur,  trois  armées,  celle  de  gauche 
sous  le  général  Blake,  celle  du  centre  sous  Castanos,  et  l'armée  de  droite  aux  ordres  de 
Palafox.  Les  troupes  espagnoles  étaient  ardentes,  braves,  mais  sans  expérience  de  la  guerre, 
et  la  victoire  de  Baylen,  en  les  illusionnant  sur  leur  valeur  réelle  et  sur  les  causes  véritables 
de  ce  succès,  ne  faisait  qu'augmenter  leurs  chances  de  défaite.  Les  chefs  d'armée,  de  valeur 
médiocre,  se  jalousaient,  ce  qui  détruisait  toute  unité  de  direction  ;  on  ne  parvenait  pas  à 
s'entendre  sur  les  mouvements  à  exécuter  pour  envelopper  l'armée  française,  car  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  prendre  l'Empereur  et  d'envahir  la  France.  Napoléon  n'eut 
qu'à  paraître  dans  ce  chaos,  pour  mettre  les  armées  espagnoles  dans  la  plus  complète 
déroute  ;  à  Burgos,  à  Espinosa  et  à  Tudela,  tout  fut  culbuté,  et  la  rapidité  seule  de  la 
fuite  empêcha  de  prendre  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Toutefois,  si  le  maréchal  Ney, 
au  lieu  de  rester  immobile  à  Soria,  se  fût  porté  à  Agreda,  sur  les  derrières  de  Castanos, 
comme  il  pouvait  le  faire,  toute  l'armée  du  centre  eût  été  prise,  et  pas  un  des  vainqueurs 
de  Baylen  n'échappait.  En  fuyant  à  toute  vitesse  sous  le  sabre  de  nos  cavaliers,  l'arro- 
gant Lapena  dut  penser  qu'il  y  avait  une  différence  entre  les  vainqueurs  d'Austerlitz  et  les 
conscrits  de  Baylen,  épuisés  par  les  privations  et  cernés  par  une  nombreuse  armée  dans  des 
défilés  sans  issue. 

Le  2  décembre,  Napoléon  se  présenta  devant  Madrid  et  fit  sommer  la  ville,  qui  refusa 
de  se  rendre.   La   résistance  fut  assez  vive  sur  certains  points   de  l'enceinte;    le   général 
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Villatle  emporta  le  Retiro  et  s'avança  dans  les  rues  d'Atocha  et  d'Alcala.  Voulant  éviter  à 
la  population  de  cette  grande  cité  les  terribles  conséquences  d'une  prise  d'assaut,  le  mas- 
sacre et  le  pillage  qui,  à  celle  époque,  accompagnaient  inévitablement  les  événements  de  ce 
genre,  l'Empereur  fit  suspendre  le  feu  à  onze  heures  du  matin,  le  3,  et  envoya  une  nou- 
velle sommation  à  la  Junte. 

Morla  se  trouvait  alors  à  Madrid.  Accompagné  de  don  Bernardo  Iriarte,  il  se  rendit  au 
quartier  général  français.  Napoléon  reçut  les  envoyés  espagnols,  à  la  tête  de  son  état- 
major,  et,  toisant  Morla  de  ce  regard  qui  faisait  courber  les  fronts  les  plus  altiers,  il  l'apos- 
tropha rudement  et  lui  fit  entendre  de  dures  vérités  :  «  Vovis  avez  massacré  les  malheureux 
prisonniers  français  qui  étaient  tombés  entre  vos  mains...  Il  vous  convenait  bien  de  parler 
de  pillage,  vous  qui,  entré  en  1795  en  Roussillon,  avez  enlevé  toutes  les  femmes,  et  les 
avez  partagées  comme  un  butin  entre  vos  soldats.  Quel  droit  aviez-vous,  d'ailleurs,  de  tenir 
un  tel  langage?  La  capitulation  de  Baylen  vous  l'interdisait...  Yioler  les  traités  militaires, 
c'est  renoncer  à  toute  civilisation,  c'est  se  mettre  sur  le  même  pied  que  les  Bédouins  du 
désert.  Comment  donc  osez-vous  demander  une  capitulation,  vous  qui  avez  violé  celle  de 
Baylen  ?...  Je  vous  donne  jusqu'à  demain  6  heures  du  matin.  Revenez  alors,  si  vous  n'avez 
à  me  parler  du  peuple  que  pour  m'apprendre  qu'il  s'est  soumis,  sinon,  vous  et  vos  troupes, 
vous  serez  tous  passés  par  les  armes.  » 

Morla,  épouvanté,  la  tête  basse,  et  plein  de  confusion,  conscient  aussi  de  son  ignominie 
à  l'égard  des  vaincus  de  Baylen  couverts  par  un  traité  (1),  ne  desserra  pas  les  lèvres.  Il 
partit  et  alla  rendre  compte  de  sa  mission  à  la  Junte.  Le  4,  au  matin,  il  revint  annoncer  à 
Napoléon  la  reddition  de  Madrid.  Le  lendemain  de  l'entrée  du  roi  Joseph,  il  alla  lui  faire  sa 
cour,  et  écrivit  à  Séville  que  ce  prince  était  parfait,  doux,  sage,  lettré  et  d'une  distinction 
rare. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  dispersion  des  armées  espagnoles  parvint  en 
Andalousie,  elle  y  causa  une  stupéfaction  indicible  et  une  fureur  mêlée  d'inquiétude.  Pensant 
que  les  Français  allaient  franchir  immédiatement  la  Sierra-Morena  pour  délivrer  leurs 
compatriotes,  les  autorités  se  préoccupèrent  de  mettre  leurs  prisonniers  hors  d'atteinte,  et 
on  les  expédia  sur  Cadix,  pour  être  enfermés  dans  de  vieux  vaisseaux  transformés  en 
pontons. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  commença  réellement  l'agonie  du  Corps  de  la  Gironde, 
drame  affreux  qui  est  sans  exemple  dans  l'histoire,  car  il  eût  été  beaucoup  plus  humain  de 
fusiller  tous  ces  malheureux  soldats  pris  par  trahison,  que  de  les  condamner  à  un  long- 
martyre  et  à  la  plus  affreuse  des  morts.  Notre  intention  n'est  point,  nous  l'avons  dit  déjà, 


(1)  Morla  a  prétendu  avoir  reçu,  pendant  son  séjour  à  Cadix,  «  plusieurs  lettres  anonymes  datées  de  dif- 
férentes villes  d'Espagne  et  même  de  Madrid  »,  l'engageant  à  exterminer  Dupont  et  les  autres  généraux  fran- 
çais, ainsi  que  tous  les  prisonniers,  el  cherchant  à  le  convaincre  qu'il  y  allait  de  son  honneur  «  comme  de  la 
justice  et  du  bien  de  la  nation  ».  De  semblables  conseils  —  à  supposer  qu'ils  aient  jamais  été  formulés  —  ne 
pouvaient  provenir  cjue  de  misérables  assassins,  et,  pour  l'honneur  même  de  son  pays,  Morla  eût  dû  n'en 
parler  jamais  ;  mais  son  manque  de  sens  moral  était  poussé  si  loin,  qu'il  jugea  nécessaire,  lui,  capitaine 
général,  de  se  défendre,  devant  sa  nation,  de  n'avoir  pas  commis  l'acte  infâme  que  plusieurs  scélérats  anonymes 
réclamaient  de  lui.  Il  publia  donc  une  «  Justification  à  la  nation  espagnole  »,  dont  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'elle  peint  son  auteur. 
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de  raviver  des  passions  heureusement  éteintes  depuis  tant  d'années  ;  nous  pensons  simple- 
ment, qu'écrivant  l'histoire  du  Corps  d'observation  de  la  Gironde,  nous  avons  le  devoir  de 
donner  un  récit  fidèle  de  ses  malheurs  et  de  sa  destruction  tragique.  Dans  cette  narration, 
nous  nous  effacerons  le  plus  souvent,  pour  laisser  parler  des  hommes  dignes  de  foi,  racon- 
tant ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  souffert  ;  et  afin  de  faire  saisir  l'enchaînement  des  événe- 
ments, nous  tracerons  un  résumé  des  faits  principaux  qui  se  sont  succédé  depuis  l'entrée 
des  troupes  du  général  Dupont  sur  les  pontons  de  Cadix  jusqu'au  retour  des  rares  survi- 
vants dans  leur  patrie,  en  i8i4- 

Et  nous  répéterons  encore  :  oui,  la  guerre  déclarée  à  l'Espagne  était  inique,  et  les  événe- 
ments de  Bayonne  sont  un  monstrueux  guet-apens,  et  la  surprise  des  places  du  Nord  est  un 
acte  déloyal,  et  l'invasion  de  l'Espagne,  dont  on  se  proclame  l'ami  et  l'allié,  afin  d'arriver 
plus  facilement  à  s'emparer  de  sa  capitale,  est  un  procédé  qu'on  ne  saurait  juger  trop 
sévèrement  ;  oui,  les  Espagnols  étaient  absolument  dans  leur  droit  en  se  dressant,  d'un 
commun  élan,  contre  l'étranger;  mais  nous  observerons  qu'à  chaque  page  de  l'histoire  de 
l'humanité  on  trouve  des  guerres  injustes,  et  si  l'on  admettait  que  pour  résister  à  une 
guerre  inique  il  serait  loisible  d'employer  tous  les  moyens,  d'égorger  et  de  martyriser  les 
malades  et  les  blessés,  de  ne  tenir  aucun  compte  des  conventions  conclues  entre  armées,  et 
de  faire  périr  de  faim  et  de  misère  des  soldats  dont  on  ne  s'est  emparé  qu'en  leur  promet- 
tant solennellement  de  les  reconduire  dans  leur  patrie,  ce  serait  retourner  à  la  barbarie  et 
légitimer  les  massacres,  l'incendie  et  la  destruction  complète  des  cités.  Faire  la  guerre, 
c'est  chercher  à  amener  l'adversaire  à  merci,  et  la  force  seule  peut  obtenir  ce  résultat  ; 
toute  guerre  comportera  donc  toujours  la  violence,  la  destruction,  la  mort  donnée  ou  reçue. 
La  civilisation  s'est  efforcée  de  restreindre  les  droits  de  la  guerre  et  de  poser  en  principe 
qu'on  doit  atteindre  son  but  sans  répandre  inutilement  le  sang  des  hommes  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'à  l'époque  de  l'Empire,  les  usages  et  les  droits  de  la  guerre  autori- 
saient le  pillage  des  villes  prises  d'assaut.  Si  donc  le  général  Dupont  eût  laissé  piller 
Cordoue,  comme  le  firent,  sur  d'autres  points,  Caulaincourt,  Bessières,  Loison,  Wellesley, 
et  d'autres  chefs  d'armée,  nul  n'eût  pu  lui  reprocher  d'avoir  enfreint  les  lois  de  la  guerre  ; 
mais  il  s'employa  de  tout  son  pouvoir  et  parvint  à  arrêter  presque  complètement  les  excès 
de  ses  soldats,  aussitôt  la  soumission  de  la  ville  ;  et  pour  reconnaître  sa  conduite  généreuse, 
conforme  d'ailleurs  à  la  pratique  de  toute  sa  vie  militaire,  pour  le  remercier  d'avoir  pré- 
servé Cordoue  de  l'incendie,  on  le  chargea,  dans  toute  l'Andalousie,  des  crimes  les  plus 
atroces,  afin  d'en  arriver  à  déclarer  qu'il  n'y  avait  aucun  traité  à  respecter  à  l'égard  d'un 
homme  qui  n'avait  rien  respecté.  La  postérité  jugera,  sur  les  documents  que  nous  avons 
produits  ;  nous  n'avons  aucune  inquiétude  sur  ce  que  sera  son  arrêt. 

Au  moment  où  se  préparait  l'envoi  des  troupes  du  Corps  de  la  Gironde  sur  les  pontons, 
il  se  passa,  à  Lebrija,  une  scène  d'une  sauvagerie  et  d'une  barbarie  inouïes.  Nous  avons 
vu  que,  sur  l'ordre  du  général  Dupont,  le  général  Privé  avait  établi  son  quartier  général 
dans  cette  ville,  et  que  le  Ier  régiment  provisoire  de  dragons  y  avait  été  placé,  les  officiers 
résidant  tous  dans  une  chapelle,  et  les  sous-officiers  et  soldats  casernes  dans  un  grand 
bâtiment  servant  de  prison.  Le  7  décembre,  tout  un  peuple  d'assassins  armés  de  fusils,  de 
piques  et  de  poignards  se  rua  sur  les  prisonniers  sans  défense  et  en  fit  une  affreuse  bou- 
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chérie.  Les  officiers,  qui  avaient  conservé  leurs  sabres,  se  défendirent  vaillamment,  mais 
ils  tombèrent  sous  les  balles  des  bandits  ;  presque  tous  furent  massacrés  ;  douze  d'entre 
eux,  parmi  lesquels  le  major  Baron,  perdirent  la  vie  ;  plus  de  soixante  dragons  eurent  le 
même  sort.  Le  général  Privé  et  son  aide  de  camp,  le  lieutenant  de  Reiset,  n'échappèrent  au 
poignard  des  assassins  que  par  l'intervention  d'ecclésiastiques  qui  accoururent,  portant  le 
viatique,  et  firent  un  rempart  de  leurs  corps  aux  deux  officiers,  leur  plaçant  de  grands 
crucifix  sur  la  tête  et  sur  la  poitrine,  pour  les  conduire,  ainsi  escortés,  jusqu'à  l'église.  Le 
général  et  le  lieutenant  de  Reiset  furent  jetés  dans  un  cachot  réservé  aux  condamnés  à 
mort,  et  ils  y  restèrent  jusqu'au  i3  décembre,  sans  lit,  sans  paille,  et  sans  table  ni  chaises. 
Ils  furent  alors  conduits  à  Port-Sainle-Marie,  et  de  là  au  fort  Saint-Sébastien,  puis,  le 
5  février,  à  bord  du  ponton  La  Fortune. 

Dans  son  Journal,  que  nous  publions  plus  loin  (i),  le  général  Privé  donne  des 
détails  très  émouvants  sur  le  carnage  de  Lebrija,  ainsi  que  les  noms  des  officiers  qui 
succombèrent. 

Le  commandant  Carrère-Vental  donne,  dans  ses  Mémoires,  le  récit  que  lui  fit  un 
officier,  le  sous-lieutenant  Daubons,  du  i/j0  dragons,  échappé,  comme  par  miracle,  aux 
assassins  de  Lebrija  ;  nous  en  extrayons  les  passages  suivants  : 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  nous  remarquâmes  que  la  figure  des  habitants  prenait 
un  air  sombre  et  sévère;  sans  chercher  à  pénétrer  ce  cpii  se  passait  dans  leur  âme  et  sans  pres- 
sentir le  dessein  qu'ils  méditaient,  nous  en  attribuâmes  seulement  la  cause  à  la  nouvelle  de  l'entrée 
des  Français  à  Madrid.  Fatale  sécurité  !...  Ne  devions-nous  pas  prévoir  que  cette  nouvelle  même 
mettrait  le  comble  à  leurs  préventions  contre  les  Français  ?  Aussi,  dans  la  matinée  du  7,  se  réu- 
nirent-ils spontanément  pour  égorger  les  prisonniers.  Le  premier  effort  de  leur  rage  tomba  sur 
les  dragons  isolés  employés  dans  les  maisons  particulières;  puis  ils  se  répandirent  dansles  champs 
pour  y  faire  éprouver  le  même  sort  à  ceux  qu'ils  trouveraient  occupés  à  travailler  et  sans  défense. 
Après  cet  horrible  essai,  ils  rentrèrent  dans  la  ville  pour  consommer  leur  projet,  en  assassinant 
en  masse  les  prisonniers  confiés  à  leur  garde  et  abandonnés  à  leur  humanité. 

Un  chirurgien  français,  que  les  autorités  de  Lebrija  avaient  privé  du  droit  de  rentrer  en 
France,  comme  les  autres  non-combattants,  plutôt  pour  faire  tourner  ses  talents  au  profit  des 
habitants  qu'à  celui  des  prisonniers  français,  manqua  d'être  leur  première  victime.  Quelques  par- 
ticuliers auxquels  il  avait  donné  ses  soins,  le  retirèrent  à  temps  des  mains  des  assassins,  et  le 
conduisirent,  pour  le  mettre  en  sûreté,  au  couvent  où  nous  étions  logés.  Pendant  ce  temps,  le 
vaguemestre  du  régiment,  que  ses  affaires  avaient  appelé  en  ville,  fut  atteint  d'un  coup  de  fusil 
qui  le  fit  tomber  sur  la  place  ;  comme  il  n'était  que  blessé,  un  chirurgien  espagnol  acheva  de  le 
massacrer  impitoyablement. 

Le  chirurgien  français,  échappé  au  danger,  courut  au  quartier  où  il  semn  l'alarme  ;  la 
pâleur  de  son  visage,  son  effroi,  le  récit  qu'il  nous  fit  du  danger  qu'il  venait  de  courir,  et  la  ma- 
nière dont  il  était  échappé,  le  tableau  effrayant  qu'il  nous  traçait  des  intentions  des  habitants, 
tout  nous  frappa  de  terreur. 

A  peine  sa  voix  tremblante  terminait-elle  ce  triste  récit,  que  nous  entendîmes  soudain  des  cris 
à  l'assassin!  et  un  moment  après,  la  détonation  de  coups  de  fusil  nous  confirma  cette  triste  vérité. 
Dans  la  crainte  que  nous  ne  fussions  surpris  dans  nos  chambres,  nous  descendîmes  tous  avec  pré- 
cipitation, et  nous  nous  plaçâmes  en  haie  le  longde  notre  bâtiment,  résolus  de  vendre  chèrement 


(1)   Voir  aux  Annexes  du  3°  volume 
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notre  vie,  n'ayant  pour  toute  arme  que  les  sabres  que  la  capitulation  de  Baylen  nous  avait  auto- 
risés à  conserver.  La  populace  formait  une  multitude  redoutable  ;  la  fureur  qui  l'animait  se 
déployait  devant  nous  avec  des  symptômes  effrayants  ;  elle  ne  pouvait  être  contenue  par  la  pré- 
sence d'un  des  magistrats,  dont  la  voix  se  perdait  au  milieu  du  tumulte. 

Le  major  du  régiment  se  porte  en  avant,  au  nom  des  officiers,  et  demande  à  cette  foule 
furieuse  ce  qu'elle  exigeait  d'eux  :  Rendez  vos  armes  !...  tel  est  le  cri  général  ;  le  major  répond  : 
Nous  ne  les  remettrons  qu'à  l'autorité.  Une  décharge  suivit  ces  mots  ;  nous  hésitâmes  un  moment  ; 
nous  réclamions  en  vain  le  secours  de  l'autorité,  nous  étions  abandonnés  !  N'écoutant  plus  que 
notre  désespoir,  nous  tombâmes,  le  sabre  à  la  main,  sur  la  troupe  de  ces  furieux  :  notre  choc  les 
dispersa,  et  nous  parvînmes,  à  travers  la  fusillade,  à  nous  frayer  un  passage.  Emportés  par  notre 
fougue,  au  lieu  de  courir  à  la  caserne  de  nos  dragons,  pour  nous  joindre  à  eux  et  former  un  petit 
corps  redoutable,  et,  au  lieu  de  nous  emparer  des  armes  des  assassins  qui  étaient  tombés  sous  nos 
coups,  nous  nous  réfugiâmes  inconsidérément  vers  des  oliviers  à  l'abri  desquels  nous  crûmes 
pouvoir  arrêter  les  efforts  des  furieux.  Ceux-ci,  reprenant  leur  courage  et  leur  fureur,  revinrent  à 
la  charge  sur  les  officiers  et  tuèrent  tous  ceux  qu'ils  purent  atteindre.  Il  ne  se  sauva  de  ce  massacre 
qu'un  lieutenant  qui,  sans  être  aperçu,  monta  sur  un  arbre,  et  un  adjudant  qui  trouva  moyen 
de  se  cacher  furtivement  derrière  un  buisson. 

Je  me  trouvai  avec  notre  chirurgien,  qui  avait  rendu  des  services  à  plusieurs  habitants,  au 
moment  où  ils  le  firent  entrer  dans  le  couvent  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  je  fus  assez  heureux 
pour  m'y  élancer  en  même  temps  que  lui,  et  me  mettre  sous  la  protection  des  religieux.  Quelle 
était  la  perplexité  du  lieutenant  sur  l'arbre  qui  l'avait  soustrait  à  la  férocité  des  assassins  !  il  eut 
le  douloureux  spectacle  de  voir  égorger  ses  camarades,  que  leurs  bourreaux  dépouillaient,  avant 
même  qu'ils  eussent  rendu  le  dernier  soupir. 

Je  crois  qu'il  y  en  a  encore  qui  remuent  les  yeux  !...  tels  étaient  les  horribles  mots  qui  reten- 
tissaient à  ses  oreilles,  accompagnés  des  derniers  gémissements  des  victimes  et  du  bruit  sourd  des 
derniers  coups  des  assassins  qui  les  achevaient.  Peu  s'en  fallut  que  ces  monstres,  se  disputant 
les  objets  de  leur  cupidité  sur  les  corps  palpitants  de  leurs  victimes,  ne  tournassent  contre  eux- 
mêmes  les  armes  qui  avaient  si  bien  servi  leur  fureur. 

L'adjudant,  moins  heureux  que  le  lieutenant,  fut  découvert  derrière  le  buisson  qui  lui  ser- 
vait d'asile,  par  un  paysan  âgé,...  soit  peur,  soit  compassion,  le  paysan  le  conduisit  chez  le  curé 
qui  lui  promit  sûreté  et  protection. 

Les  assassins,  après  avoir  battu  les  champs  d'oliviers  et  assouvi  leur  première  rage,  rentrèrent 
aussitôt  dans  la  ville,  et  se  divisèrent  en  deux  bandes  ;  la  plus  forte  se  porta  sur-le-champ  à  la 
caserne  des  dragons,  et  la  plus  faible  courut  au  logement  du  général  Privé.  Irrités  d'en  trouver 
la  porte  fermée,  ils  demandèrent  à  grands  cris  que  le  maître  de  la  maison  leur  en  remît  la  clef  ; 
ce  dernier  leur  affirme  qu'un  prêtre,  qui  les  avait  devancés,  l'avait  emportée  :  cette  réponse 
redouble  leur  fureur.  La  Junte  avait  respecté  ce  cjue  possédait  ce  général  ;  ce  motif  seul  en  fai- 
sait une  victime  de  leur  fureur.  Ils  s'emportent  en  invectives  contre  le  malencontreux  curé  ;  ils 
enfoncent  la  porte  du  général  :  quelle  est  leur  surprise  de  n'y  trouver  ni  lui  ni  ses  effets  i  D'affreu- 
ses menaces  sortent  de  leurs  bouches,  la  soif  du  sang  redouble  leurs  transports  ;  le  malheureux 
propriétaire  voit  des  milliers  de  poignards  dirigés  contre  lui  ;  il  allait  périr,  lorsqu'un  enfant  vint 
leur  dire  que  les  domestiques  du  général  étaient  enfermés  dans  une  chambre  durez-de-chaussée; 
ils  s'y  précipitent,  ils  veulent  enfoncer  la  porte  de  la  chambre  où  s'étaient  réfugiés  ces  infortunés, 
elle  était  tellement  épaisse  qu'elle  résiste  à  leurs  efforts.  Craignant  que  d'autres  victimes  ne  leur 
échappent,  ils  montent  à  la  chambre  de  l'aide  de  camp  du  général,  qui  voit  sa  porte  céder  aux 
coups  redoublés  de  ses  assassins.  En  vain,  avant  que  sa  porte  ne  fût  enfoncée,  leur  avait-il  offert 
son  argent,  sa  montre,  tout  ce  qu'il  possédait  ;  ils  fondent  à  la  fois  sur  lui;  rien  ne  les  désarme. 
Son  courage  va  le  porter  à  leur  disputer  sa  vie,  lorsque  le  bruit  d'une  cloche  se  fait  entendre;  un 
prêtre,  précédé  du  Saint-Sacrement,  se  précipite  au  milieu  d'eux  :  à  l'aspect  de  ce  signe  révéré 
des  chrétiens,  leur  fureur  s'arrête,  l'officier  jette  son  sabre,  se  place  sous  l'égide  de  la  Providence; 
les  assassins  se  prosternent,  leur  victime  leur  échappe.  Se  rendre  de  suite  à  la  chambre  où  était 
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enfermé  le  général  Privé,  sauver  ses  domestiques  plus  morts  que  vifs,  les  conduire  à  l'église  pour 
les  mettre  dans  ce  saint  asile  à  l'abri  de  la  fureur  du  peuple,  telle  fut  l'action  de  ce  généreux 
prêtre,  afin  de  donner  aux  autorités  municipales  le  temps  de  prendre  des  mesures  pour  faire 
rentrer  le  peuple  dans  le  devoir. 

Pendant  que  cette  triste  scène  se  passait,  les  misérables  qui  s'étaient  portés  à  la  caserne  des 
dragons  pour  les  égorger,  n'avaient  pas  trouvé  la  même  facilité  à  exécuter  leurs  projets  ;  ils 
avaient  affaire  à  plus  nombreuse  partie.  Quelle  que  fût  la  résistance  de  nos  braves,  ils  ne  pou- 
vaient lutter  avec  avantage  contre  leurs  adversaires  armés  de  fusils.  Déjà  trente  à  trente-cinq 
d'entre  eux  avaient  succombé,  lorsque  les  prêtres  arrivèrent  à  leur  secours;  sans  l'assistance  de 
ces  généreux  ecclésiastiques,  tous  les  prisonniers  français  de  Lebrija  eussent  été  infailliblement 
égorgés.  On  ne  peut  rendre  la  même  justice  aux  autorités  de  la  ville;  car  le  jour  du  soulèvement 
général,  les  membres  de  la  Junte  et  les  cbefs  dont  l'influence  aurait  pu  agir  sur  l'esprit  du  peuple, 
avaient  quitté  la  ville  de  très  bonne  heure,  soit  qu'ils  ne  sentissent  pas  assez  de  force  pour  pré- 
venir et  empêcher  l'exécution  d'un  complot  aussi  horrible,  soit  qu'ils  fussent  unis  secrètement 
d'intention  aux  habitants  soulevés.  Les  ministres  de  la  religion,  au  contraire,  déployèrent  dans 
cette  circonstance  un  courage  et  un  dévouement  dignes  des  plus  grands  éloges  (i). 

Les  officiers  qui  succombèrent  à  Lebrija  sous  le  poignard  d'infâmes  scélérats,  furent  le 
major  Baron,  les  capitaines  Dubois  et  Martin,  les  lieutenants  Escarfail,  Marignol  et  Ancelin 
(qui  avait  enlevé  un  drapeau  aux  Espagnols  à  Baylen),  les  sous-licutenants  Collas,  Rocourt, 
Séguier,  Banchet  dit  Fontenay,  Souilhagon  et  Salazard. 

Il  est  regrettable  que  le  comte  de  Toreno,  qui  parle  si  facilement  de  la  férocité  des 
Français,  sans  jamais  dire  d'où  il  tient  ses  renseignements,  et  pousse  la  partialité  jusqu'à 
prétendre  que  Cordoue  ne  fit  pas  l'ombre  de  résistance,  tandis  que  tous  les  témoignages, 
y  compris  ceux  de  Castanos,  de  ïilly  et  d'Escalante  établissent  nettement  que  cette  ville 
fut  prise  d'assaut,  ait  jugé  bon  de  ne  pas  dire  un  seul  mot  des  assassinats  de  Lebrija.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  si,  à  leur  rentrée  en  Andalousie,  au  commencement  de  1810, 
les  Français  eussent  vengé,  à  Lebrija,  par  de  sanglantes  représailles,  la  mort  de  leurs 
camarades  égorgés  par  de  lâches  bandits,  nul  n'eût  pu  les  en  blâmer  :  disons  à  leur 
honneur,  qu'à  Lebrija  pas  plus  qu'à  Montoro  et  à  Villarta,  il  n'y  eut  la  moindre 
rep  résaille. 

* 
*  * 

La  rade  de  Cadix,  qui  s'ouvre  sur  l'Océan  Atlantique,  a  une  entrée  d'une  lieue  et 
demie  de  développement,  depuis  Rota,  au  Nord,  jusqu'à  la  ville  de  Cadix,  au  Sud.  Elle 
comprend  la  grande  rade,  dite  aussi  de  Los  Puercos,  du  nom  d'un  récif  situé  à  petite 
distance  et  au  Nord  de  la  ville,  et  de  la  rade  de  Puntales,  d'une  largeur  maxima  de 
deux  kilomètres,  qui  s'enfonce  dans  les  terres  et  se  termine  à  la  rivière  de  Sancti  Pietri,  à 
l'entrée  de  laquelle  se  trouve  l'important  arsenal  de  la  Carraca,  situé  à  deux  lieues  de  Cadix. 
La  grande  racle  et  la  rade  de  Puntales  communiquent  par  un  étroit  goulet  resserré,  à  l'Est, 
par  une  langue  de  terre  appelée  le  ïrocadero,  à  la  pointe  de  laquelle  se  trouvent  les  forts  de 


(1)  Mémoires  d'un  Officier  français,  prisonnier  en  Espagne. 
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Matagorda  et  de  Saint-Louis,  et,  à  l'Ouest,  par  le  fort  de  Puntales,  bâti  a  l'extrémité  d'une 
saillie  de  la  chaussée  qui  fait  communiquer  Cadix  avec  l'île  de  Léon,  limitée  à  l'Est  par  la 
rivière  de  Sancti  Pietri. 

Du  fort  de  Matagorda  à  Cadix,  il  y  a  environ  trois  quarts  de  lieue.  —  Au  Nord  de  la 
grande  rade  et  à  l'embouchure  du  Guadalete,  est  Port-Sainte-Marie,  petite  ville  située  à 
une  lieue  et  demie  de  Cadix  et  à  deux  lieues  à  l'Est  de  Rota.  —  Au  fond  de  la  rade  de 
Puntales,  entre  Port- Sainte-Marie  et  l'arsenal  de  la  Carraca,  est  Puerto-Real.  Dans  l'île  de 
Léon,  se  trouve  la  ville  de  San  Fernando,  avec  la  vaste  caserne  de  San  Carlos.  A  une  lieue 
de  Cadix,  et  barrant  complètement  l'étroite  langue  de  terre  qui  la  relie  à  l'île  de  Léon,  les 
Espagnols  construisirent  le  fort  de  San  Fernando.  —  Par  les  gros  temps,  lorsque  le  vent 
souffle  du  Sud,  les  navires  qui  veulent  sortir  de  la  grande  rade  sont  poussés  au  Nord  vers 
le  fort  Sainte-Catherine,  situé  entre  Rota  et  Port-Sainte-Maric. 

C'est  à  un  kilomètre  de  la  Carraca,  dont  les  Espagnols  avaient  obstrué  la  passe  en  y 
coulant  deux  vaisseaux,  que  l'amiral  Rosily  était  allé  s'embosser,  afin  de  pouvoir  favoriser 
les  opérations  de  l'armée  du  général  Dupont,  dès  qu'elle  arriverait  devant  Cadix.  Nous 
avons  dit  qu'après  un  bombardement  qui  dura  trois  jours,  l'escadre  française,  ne  pouvant 
sortir  de  la  rade,  dut  capituler  sans  conditions,  le  i4  juin  1808,  livrant  à  l'ennemi  cinq 
vaisseaux  et  une  frégate,  3  673  hommes  et  ^20  canons.  Les  Espagnols  remirent  en  état 
quelques-uns  de  ces  navires  ;  les  autres  furent  convertis  en  pontons,  de  même  qu'un 
certain  nombre  des  vaisseaux  de  l'escadre  espagnole. 

Dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  de  décembre  1808  et  au  commencement  de  1809, 
les  différents  détachements  du  Corps  de  la  Gironde,  retenus  prisonniers  par  une  déloyauté 
insigne,  furent  enfermés  dans  ces  vaisseaux  démâtés  et  privés  de  tous  leurs  agrès,  qu'on  a 
si  justement  appelés  de  grands  cercueils  flottants.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les 
misères  affreuses  que  les  soldats  français  eurent  à  y  subir  ;  les  extraits  que  nous  donnerons 
des  Mémoires,  Souvenirs,  Journaux,  Rapports,  Lettres,  d'officiers  ayant  survécu  à  ces 
inimaginables  barbaries,  diront,  beaucoup  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire,  ce  que  fut 
cette  vie  d'enfer  qui  fit  périr  tant  d'infortunées  victimes,  succombant  à  la  faim,  à  la  soif, 
à  l'abandon,  au  désespoir.  Le  général  Privé  affirme  que,  dans  l'espace  d'un  seul  mois,  il 
mourut  près  de  huit  cents  soldats  à  bord  du  ponton  l'Argonaute. 

Pendant  l'année  1809  et  jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  française  devant  Cadix,  à  la  fin  du 
mois  de  janvier  1810,  les  pontons  restèrent  dans  la  rade  de  Puntales,  du  côté  Ouest  : 
c'étaient  le  Terrible,  le  Souverain,  l'Argonaute-Vencedor,  le  Minho,  vaisseaux  de  74  canons, 
la  Vieille-Castille,  de  6/j  canons,  la  (Liebre  le  Lièvre),  la  Rufina,  la  Fortune,  frégates.  — 
On  y  mit  d'abord  les  marins  de  l'amiral  Rosily,  puis,  à  l'arrivée  des  soldats  du  Corps  de 
la  Gironde,  on  plaça  les  marins  de  l'escadre,  ainsi  que  ceux  de  la  Garde  Impériale,  au 
quartier  de  San  Carlos,  dans  l'île  de  Léon  ;  le  ponton  la  Vieille-Castille  fut  réservé  aux 
officiers  ;  sur  la  Rufina,  étaient  les  négociants  français  de  Cadix,  dont  on  avait  confisqué 
les  magasins  et  les  propriétés.  Vis-à-vis  de  chaque  ponton,  et  à  petite  distance,  se  tenait 
une  chaloupe  canonnière  dont  la  pièce  était  braquée  sur  le  bâtiment  ;  la  garde  intérieure, 
à  bord  de  chaque  vaisseau,  était  faite  par  un  poste  de  quatorze  hommes  et  un  caporal, 
détachant  trois  factionnaires  dans  les  entreponts  et  sur  la  dunette.  —  L'hôpital  était  sur 
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la  chaussée  de  Cadix,  entre  le  fort  San  Fernando  et  la  ville,  en  un  lieu  appelé  la  Aguada. 
A  l'approche  de  l'armée  française,  les  pontons  furent  remorqués  dans  la  grande  rade  et 
placés  au  milieu  des  vaisseaux  anglais  et  espagnols  ;  on  installa  alors  l'hôpital  sur  la 
Liebre,  puis,  en  dernier  lieu,  sur  le  Vcncedor. 

A  peine  étions-nous  arrivés  à  l'île  de  Léon  (18  décembre  1808),  —  écrit  le  commandant 
Carrère-Vental,  —  que  ces  mots  terribles  circulèrent  de  bouche  en  bouche  :  Nous  allons  être 
ensevelis  dans  les  pontons.  A  ce  foudroyant  arrêt,  nous  nous  sentîmes  frémir,  une  voix  intérieure 
nous  cria  :  C'est  sans  doute  ici  le  terme  de  nos  maux,  nous  ne  reverrons  plus  le  sol  de  la  patrie;  adieu, 
France,  adieu  pour  jamais. 

Le  nom  seul  de  pontons  me  retrace  encore  l'image  du  plus  affreux  désespoir,  et  sera  le  sou- 
venir le  plus  douloureux  de  ma  vie. 

Nous  voilà  donc  sur  des  pontons  !  Pour  comble  d'infortune,  ils  n'étaient  pas  même  pourvus 
des  objets  de  première  nécessité  ;  hamacs,  couvertures,  tout  nous  manquait.  L'hiver  fut  très 
pluvieux,  la  fraîcheur  des  nuits  et  l'humidité  augmentaient  nos  souffrances.  Lorsqu'il  pleuvait, 
l'eau  filtrait  dans  l'entrepont  ;  nous  étions  alors  réduits  à  coucher  sur  des  planches.  Depuis  le 
20  décembre  jusqu'au  22,  notre  nourriture  fut  bornée  à  une  livre  de  pain,  une  demi-livre  de 
viande,  et  une  bouteille  de  vin  pour  chaque  officier.  Mais  dès  le  23,  les  vivres  devinrent  plus 
abondants.  La  rareté  de  l'eau  était  seulement  pour  nous  d'une  grande  incommodité... 

Notre  situation  n'était  cependant  rien  en  comparaison  de  celle  de  nos  soldats.  La  rétribution 
de  deux  pecettes  (deux  francs),  que  le  gouvernement  espagnol  nous  accordait,  servait,  depuis  le 
Ier  janvier,  à  nous  procurer  quelques  douceurs  que  l'entrepreneur  des  approvisionnements  nous 
faisait,  il  est  vrai,  payer  tort  cher.  Mais  nos  malheureux  soldats  entassés  pêle-mêle,  en  proie  à 
des  maux  dont  l'idée  fait  frémir,  réduits  à  la  plus  modique  ration,  souvent  retardée  et  qu'appelait 
la  faim,  altérés,  manquant  d'eau,  et  dans  un  état  de  nudité  tel,  que  la  vermine,  ce  terrible  fléau 
des  soldats  et  des  amas  d'hommes  entassés  sans  ordre,  développa  le  germe  de  maladies  épidé- 
miques  qui  menaça  tous  les  pontons,  et  porta  dans  les  âmes  un  tel  découragement,  et  une 
mélancolie  habituelle,  compagne  inséparable  de  la  misère,  qu'il  était  à  craindre  que  le  dégoût  de 
la  vie  ne  portât  ses  tristes  ravages  dans  nos  rangs;  aussi  nos  soldats,  plus  malheureux  que  nous, 
avaient-ils  le  droit  d'envier  notre  position,  quelque  triste  qu'elle  fût... 

Comme  nous  manquions  d'eau  douce,  ainsi  que  de  bois,  nous  étions  privés  d'une  ressource 
bien  grande  dans  la  misère,  celle  de  pouvoir  laver  le  peu  de  linge  que  nous  avions  et  qu'on 
nous  avait  laissé;  car  beaucoup  de  nos  camarades  étaient  dans  un  état  de  nudité  presque  complet. 
D'un  autre  côté,  dans  la  crainte  de  le  perdre,  nous  n'osions  point  l'envoyer  à  terre  ;  nous 
fûmes  donc  obligés  de  le  laver  à  l'eau  de  mer  froide,  ce  qui  fut  pour  nous  d'une  grande  incom- 
modité. 

Nous  commencions  à  éprouver  les  effets  de  toutes  ces  calamités.  Quelques  maladies  régnaient 
à  bord  ;  mais  leur  caractère  n'avait  encore  rien  d'inquiétant.  Privés  de  tous  les  moyens  d'établir 
la  propreté  sur  nos  pontons,  n'ayant  pu  nous  procurer  des  raclettes,  des  balais  et  des  seaux, 
pour  nettoyer  le  bâtiment,  nous  brûlâmes  des  plantes  aromatiques  pour  l'assainir  et  purifier 
l'air.  M.  le  général  Dufour,  renfermé  dans  notre  ponton,  avait  plusieurs  fois  écrit  au  commandant 
des  prisonniers,  pour  solliciter  rétablissement  d'un  hôpital  et  l'envoi  des  objets  de  propreté  : 
toutes  ces  lettres  ne  produisirent  aucun  effet.  Nous  recevions  journellement  des  officiers  et  des 
employés  de  l'armée,  qui  avaient  été  faits  prisonniers  depuis  notre  reddition,  et  qui  arrivaient 
de  l'intérieur  de  l'Andalousie.  Ils  avaient  éprouvé,  sur  leur  passage,  les  traitements  les  plus 
inouïs,  et  remerciaient  sans  doute  la  Providence  de  les  y  avoir  arrachés  ;  mais  ils  ne  connais- 
saient pas  encore  le  sort  qui  les  attendait  sur  les  pontons. 

...  En  dépit  des  précautions  que  nous  avions  prises  pour  maintenir  la  propreté  sur  notre 
bâtiment  et  pour  renouveler  l'air  de  l'intérieur,  huit  ou  dix  officiers  et  quatre  ou  cinq  soldats 
avaient  succombé  sous  le  poids  des  maux  qui  nous  accablaient.   On  ne  voyait  de  tous  côtés  que 


LUS  PONTONS  ■  CABRERA  653 

des  physionomies  hâves,  emblèmes  précurseurs  de  la  mort  ;  des  spectres  ambulants  se  traînaient 
toul  à  coup  sur  notre  bord:  et  tel  qui  le  malin  semblait  braver  l'épidémie,  le  soir  était  à 
l'agonie  ou  rendait  le  dernier  soupir.  La  consternation  régnait  sur  notre  prison  flottante.  L'im- 
possibilité de  se  procurer  les  médicaments  nécessaires  aux  malades  aggravait  leurs  maux  et 
nos  peines.  Le  général  Dufour  sollicitait  toujours  vainement  la  formation  d'un  hôpital.  Ce 
silence  de  la  part  des  autorités  espagnoles  faisait  naître  en  nous  des  réflexions  capables  de 
révolter  l'humanité  ;  mais  je  n'osais  y  arrêter  ma  pensée,  et  je  croyais  plus  écpritablc  de  ne  voir 
dans  une  indifférence  si  grande  sur  le  sort  de  tant  de  malheureux  prisonniers,  que  défaut  d'ordre 
dans  l'administration  ou  incertitude  de  savoir  si  nous  appartenions  à  la  juridiction  de  terre  ou 
de  mer.  Mais  pendant  que  l'on  délibérait,  nos  souffrances  s'accumulaient.  Si  l'épidémie,  la 
vermine  et  les  privations  de  tout  genre  exerçaient  sur  nos  pontons  d'affreux  ravages,  que 
devaient  être  ceux  auxquels  était  en  proie  la  masse  de  nos  soldats,  pillés,  dénués  de  tout,  réduits 
à  une  faible  ration  que  les  autorités  espagnoles  leur  avaient  fait  défense  de  changer  contre  toute 
autre  denrée,  et  par  conséquent  réduits  a  l'impossibilité  de  se  procurer  le  moindre  soulage- 
ment!... 

Nous  eussions  tout  donné  pour  nous  procurer  en  abondance  de  l'eau,  qui  nous  était  déli- 
vrée avec  beaucoup  de  parcimonie  ;  elle  devint  même  tellement  rare  que  nos  hommes,  épuisés 
par  la  maladie,  demandaient  encore  de  l'eau  en  rendant  le  dernier  soupir.  La  vermine  pullu- 
lait, il  n'y  avait  aucun  de  nous  cjui  n'en  fût  infecté;  quelques-uns  même  ne  purent  supporter  un 
tel  excès  de  malheur.  Le  9  février,  un  jeune  officier  de  la  5e  Légion,  M.  de  C...,  fils  unique 
destiné  à  une  fortune  considérable,  cher  à  tous  ses  camarades,  gisant  depuis  longtemps  sur  un 
grabat  et  dévoré  par  la  vermine,  se  précipita  dans  la  mer  en  disant  :  Adieu,  mes  amis,  je  vais 
finir  mon  infortune.  Il  faut  que  la  misère  ait  bien  de  l'empire  sur  le  moral  pour  avoir  porté  ce 
jeune  homme  à  un  parti  aussi  désespéré,  fermé  son  cœur  à  l'espérance,  et  désenchanté  un 
avenir  que  ses  richesses  et  son  rang  devaient  embellir.  —  Les  curieux  qui  venaient  de  Cadix  se 
promener  autour  de  nos  pontons,  loin  d'être  touchés  de  l'excès  de  nos  maux,  joignaient  l'ironie 
à  l'insensibilité,  et  nous  disaient  en  espagnol  :  Prenez  patience,  si  on  ne  vous  a  pas  fait  mourir  de 
faim  et  de  soif,  on  viendra  pendant  la  nuit  mettre  une  chemise  de  soufre  à  votre  bâtiment.  Combien 
était  coupable  celui  dont  l'ambition  sans  bornes  avait  porté  des  peuples  à  de  si  terribles  excès! 
Si  les  Espagnols  usaient  des  armes  légitimes  de  la  défense,  devaient-ils  employer  celles  de  la 
rage  contre  des  Français  prisonniers  ?  Le  plus  juste  ressentiment  doit  faire  place  à  la  commisé- 
ration à  la  vue  de  l'homme  désarmé  et  sans  défense... 

Dans  les  premiers  jours  de  l'établissement  des  hôpitaux,  le  nombre  des  morts  était  si  grand, 
que  plusieurs  barques  ne  pouvaient  suffire  à  leur  transport  ;  on  eut  recours  à  un  procédé  bien 
nouveau,  celui  de  les  amarrer  un  à  un  à  la  barque  et  de  les  traîner  à  la  dérive  ;  ce  douloureux 
spectacle  s'offrait  souvent  à  nos  yeux.  Si  par  hasard  une  amarre  venait  à  se  casser,  le  flux  nous 
renvoyait  encore  le  cadavre  d'un  de  nos  camarades,  et  cette  vue  hideuse  renouvelait  nos  douleurs 
et  affectait  nos  âmes  des  plus  sinistres  pressentiments  (1). 

Le  25  décembre  1808,  —  lit-on  dans  les  «  Mémoires  d'un  soldat  de  la  ile  Légion  de  réserve  », 
—  je  montai  à  bord  de  l'Argonaute,  vaisseau  jadis  français.  Durgnant  (sergent-major),  pour 
échapper  au  pillage,  avait  confié  une  somme  assez  considérable  à  un  hidalgo  qui  commandait 
notre  escorte,  et  cette  somme  devait  lui  être  remise  au  moment  de  l'embarquement.  On  nous 
avait  pillés  à  Xerez,  on  nous  pilla  encore  à  bord  du  canot.  L'honnête  gentilhomme  conseilla  à 
Durgnant  de  monter  sur  Y  Argonaute  et  qu'alors  tout  danger  cessant,  restitution  lui  serait  faite  ; 
mais  dès  que  le  canot  fut  vide,  l'hidalgo  fit  pousser  au  large. 

La  plume  éloquente  qui   pourrait  exprimer  fidèlement  l'horreur  de  notre  position    sur  ces 


(1)  Mémoires  d'un  Officier  français,  prisonnier  en  Espagne,  par  le  commandant  Carrère-Venlal,    sous-lieu- 
tenant dans  la  Garde  de  Paris,  à  Baylen. 
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prisons  flottantes,  arracherait  des  larmes  aux  cœurs  les  plus  insensibles.  On  nous  avait  entasses 
au  nombre  de  dix-neuf  cents  sur  le  ponton  l'Argonaute,  sans  hamacs,  sans  aucun  effet  de  cou- 
chage, et  manquant  tour  à  tour  d'eau  et  de  pain.  La  mort  ne  tarda  pas  d'exercer  parmi  nous 
les  plus  affreux  ravages.  L'épidémie  qui  s'était  déclarée  à  bord  des  pontons  était  si  effrayante 
qu'il  était  ordinaire  d'entendre  annoncer  le  soir  la  mort  de  celui  qu'on  avait  vu  en  bonne  santé 
le  matin.  Tel  mourait  en  donnant  assistance  à  ses  camarades  expirants.  Enfin  cet  affreux  séjour 
n'offrait  qu'une  hideuse  réunion  de  morts  ou  de  mourants;  car,  non  seulement  on  refusait  des 
secours  aux  malades,  mais  la  sépulture  aux  morts,  et  l'on  voyait  le  vaisseau  entouré  de  oadavres 
desséchés  qui  ne  pouvaient  aller  à  fond,  et  qui  nous  offraient  sans  cesse  l'image  du  sort  qui  nous 
attendait... 

Qui  pourrait  décrire  l'épouvantable  spectacle  qu'offrait  la  partie  du  vaisseau  appelée  la 
cuisine.  Dès  qu'un  homme  tombait  malade,  ses  voisins  effrayés  le  portaient  dans  ce  lieu  ;  le 
malheureux  y  était  jeté  parmi  les  morts,  sans  secours,  en  butte  aux  mauvais  traitements 
d'hommes  que  leur  profonde  misère  rendait  barbares.  Lorsque  la  mer  était  agitée,  les  vagues 
lançaient  par  les  sabords  une  pluie  continuelle  dont  il  ne  pouvait  se  préserver  ;  et  c'est  là,  dans 
ce  lieu  infect  et  effrayant,  que  la  multitude  venait  disputer  un  peu  de  riz  ou  de  fèves  que  l'on 
faisait  quelquefois  cuire  avec  de  l'eau  de  mer.  Il  semblait  que  les  Espagnols  missent  une  adresse 
infernale  à  multiplier  les  maux  qui  pesaient  sur  nous.  Si  nous  avions  été  plusieurs  jours  privés 
d'eau,  ils  nous  apportaient  du  pain,  et  si  le  pain  manquait  depuis  plusieurs  jours,  ils  nous 
apportaient  de  l'eau.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  deux  objets  n'étaient  jamais  réunis  ; 
il  en  résultait,  les  effets  les  plus  funestes.  Les  Espagnols,  surtout  les  moines,  qui  traversaient  la 
baie,  ne  passaient  jamais  près  de  notre  vaisseau  sans  nous  insulter  par  leurs  gestes  ou  leurs  cris. 
Souvent,  pour  nous  narguer,  ils  nous  montraient  du  pain,  et  avaient  grand  soin  de  le 
garder  (i). 

Nous  arrivâmes  enfin  sur  l'un  des  bateaux  flottants,  —  écrit  un  fourrier  de  la  ire  Légion,  — 
c'était  le  Vencedor  (le  Vainqueur),  ancien  vaisseau  français.  Notre  chaloupe  contenant  environ 
quarante  hommes,  qui  d'abord  m'avait  paru  grande,  ne  paraissait  auprès  de  cette  masse  cjue  ce 
qu'un  insecte  paraît  auprès  d'un  homme.  Nous  passâmes  successivement  de  la  chaloupe  dans 
ce  vaisseau. 

Nous  fûmes  fouillés  de  nouveau  en  arrivant  sur  le  pont,  et  ce  que  nos  camarades  avaient  pu 
soustraire  aux  recherches  des  satellites  du  marquis  de  Xérès,  tomba  alors  au  pouvoir  des  soldats 
espagnols... 

Nous  étions  entrés  dans  le  vaisseau  le  27,  et  ee  ne  fut  que  le  3o  décembre  qu'on  nous  apporta 
des  vivres. 

On  concevra  facilement  l'inquiétude  que  nous  devions  éprouver  pendant  ces  trois  journées  ; 
la  perspective  qui  s'offrait  à  notre  esprit  n'était  rien  moins  cjue  riante  ;  c'était  la  mort,  et  une 
mort  cruelle. 

1  8a4  hommes  furent  entassés  dans  ce  bâtiment  en  moins  de  huit  jours;  les  hamacs  n'étaient 
point  encore  connus,  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  l'arrivée  de  huit  matelots  mis  à  bord 
pour  l'entretien  du  bâtiment,  qu'on  s'imagina  d'en  faire  avec  de  la  corde  tissée  en  forme 
de  filet. 

Combien  je  me  félicitai  de  m'ètre  emparé  de  ma  petite  chambre  :  j'y  étais  seul  et  par  consé- 


(1)  Un  Tour  en  Espagne  de  1807  «  1809,  ou  Mémoires  d'un  soldat  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Baylen 
(Paris,  1820).  —  Dans  une  Note,  l'éditeur,  J.  Brianchon,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  traitement  que  les  Anglo- 
Espagnols  faisaient  éprouver  aux  Français  prisonniers  a  été  décrit  par  tous  les  écrivains  comme  surpassant  tout 
ce  que  le  génie  de  la  haine  la  plus  raffinée  peut  employer  de  plus  atroce.  Les  Anglais,  inventeurs  de  l'abomi- 
nable méthode  d'entasser  les  prisonniers  sur  les  pontons,  méritent  d'être  à  jamais  flétris  par  la  plume  venge- 
resse de  l'histoire.  » 
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quent  proprement,  tandis  que  mes  autres  compagnons  d'infortune,  couchés  les  uns  sur  les 
autres  dans  les  batteries,  étaient  plongés  dans  la  malpropreté  la  plus  dégoûtante  et  en  proie  à  ce 
que  la  misère  a  de  plus  affreux. 

Un  tel  désordre  ne  pouvait  exister  longtemps  sans  qu'il  survint  de  grands  inconvénients.  Les 
vivres  ne  nous  venaient  que  très  irrégulièrement,  et  j'ai  remarqué  qu'il  n'est  peut-être  pas 
arrivé  deux  fois,  dans  l'espace  de  trois  mois,  que  nous  ayons  eu  tout  ce  cpii  nous  était  nécessaire, 
car  lorsque  nous  avions  du  pain,  nous  n'avions  point  de  légumes;  quand  nous  avions  l'un  et 
l'autre,  nous  n'avions  point  de  bois  ou  point  d'eau  pour  les  faire  cuire. 

Nos  légumes  consistaient  en  riz,  fèves  sèches,  haricots  ou  pois,  ne  pouvaient  qu'échauffer 
beaucoup  notre  sang,  ce  qui,  joint  au  mauvais  air  qui  régnait  dans  le  bâtiment,  ne  tarda  pas  à 
faire  déclarer  une  maladie  épidémique.  Les  premiers  qui  en  furent  victimes  furent  les  hommes 
de  l'aspect  le  plus  robuste,  les  cuirassiers,  les  dragons,  etc.,  etc.,  pour  qui  les  privations  étaient 
beaucoup  plus  sensibles. 

Pendant  près  de  trois  semaines,  chaque  jour  voyait  périr,  sur  chacun  des  pontons,  trente  ou 
quarante  de  nos  malheureux  camarades  ;  les  maladies  les  plus  longues  étaient  de  vingt-quatre 
heures  :  aucuns  secours  n'étaient  portés  à  ces  infortunés,  l'eau  même  nous  manquait  la  plupart 
du  temps. 

Les  Espagnols  ajoutaient  encore  à  des  traitements  aussi  cruels  en  venant  nous  injurier  :  des 
femmes  même,  et  l'on  aura  peine  à  le  croire,  des  femmes  de  la  classe  la  plus  distinguée  de  la 
ville  de  Cadix,  venaient,  montées  sur  des  embarcations  élégantes,  voguer  au  milieu  des  nom- 
breux cadavres  qui  couvraient  la  baie,  se  promener  autour  de  nos  pontons  pour  jouir  du  spec- 
tacle de  notre  misère  et  nous  annoncer,  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  atroce,  que 
bientôt  nous  serions  tous  égorgés. 

Mais  que  pouvions-nous  craindre? 

N'était-ce  pas  un  service  à  nous  rendre,  que  de  mettre,  par  une  mort  prompte,  un  terme  à 
tant  de  maux  ! 

La  mesure  de  nos  souffrances  n'était  point  encore  comble  ;  les  autorités  de  la  ville  de  Cadix 
s'apercevant  cjue  le  grand  nombre  des  cadavres  que  chaque  jour  nous  jetions  à  la  mer,  et  cpie  la 
marée  ne  faisait  que  pousser  sous  les  murs  de  Cadix  pour  les  ramener  ensuite  au  point  d'où  ils 
étaient  partis,  pouvait,  dans  l'état  de  corruption  où  ils  étaient,  compromettre  la  santé  des  habi- 
tants de  la  ville  qui  se  nourrissaient  des  poissons  que  l'on  péchait  dans  cette  baie,  prirent  une 
résolution  qui  ne  pouvait  que  nous  être  funeste. 

On  vint  nous  signifier,  au  nom  de  la  Junte,  la  défense  de  jeter  dorénavant  les  cadavres  à  la 
mer,  et  nous  ordonner  de  les  garder  à  bord  jusqu'à  ce  qu'une  barque  affectée  à  ce  service  vînt 
les  enlever  pour  les  faire  enterrer  dans  un  lieu  désigné  à  cet  effet  ;  l'on  menaça  de  décimer  les 
prisonniers  du  ponton  qui  seraient  pris  en  contravention. 

C'était  vraiment  un  spectacle  navrant  que  de  voir  sans  cesse  les  oiseaux  de  proie  s'abattre 
sur  les  corps  flottants  de  nos  amis  et  en  déchirer  sous  nos  yeux  les  restes  encore  quelquefois 
palpitants,  car  il  n'est  cjue  trop  certain  que  plusieurs  furent  précipités  avant  d'avoir  rendu  le 
dernier  soupir. 

Mais  que  devînmes-nous,  quand  nous  fûmes  réduits  à  les  garder  sur  le  pont  de  notre  vais- 
seau ?  Quatre,  cinq  ou  six  jours  se  passèrent  quelquefois  sans  qu'on  vint  les  enlever,  et  j'en  ai 
compté  sur  le  gaillard  d'avant  du  nôtre  jusqu'à  98,  sans  comprendre  une  vingtaine  au  moins 
qui  étaient  attachés  à  la  traîne... 

Dans  une  de  nos  longues  disettes,  cinq  jours  s'étaient  passés  sans  qu'on  nous  ait  distribué  ni 
pain,  ni  eau...  Nous  touchions  au  moment  de  l'anéantissement  quand  le  ciel  sembla  nous 
prendre  en  pitié;  le  temps  se  couvrit  de  nuages  épais,  tout  présageait  un  violent  orage...  le 
tonnerre  gronda  et  les  cataractes  du  ciel  s'ouvrirent... 

Le  demi-sac  de  riz  qui  nous  restait  fut  aussitôt  mis  sur  le  feu,  dans  des  marmites  remplies 
de  cette  eau  dont  les  cadavres  avaient  été  lavés  et  qui,  dans  son  cours,  avait  entraîné  toutes  les 
immondices  et  la  vermine  qui  étaient  sur  le  pont...  Quand  le  riz  fut  cuit,  on  le  distribua,  et  je 
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puis  dire  que  nous  le  dévorâmes  sans  la  moindre  répugnance,  malgré  la  ccrliludc  que  nous 
avions  qu'il  était  rempli  de  saletés  de  toute  espèce... 

Une  nouvelle  disette  se  préparait.  Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  que  nous  ayons  vu  arri- 
ver ni  pain,  ni  légumes.  L'eau  seule  ne  nous  manquait  pas,  aussi  nous  fut-elle  d'un  grand 
secours.  On  s'en  servit  à  faire  cuire  les  courroies,  bretelles  et  peaux  de  havresacs  après  les 
avoir  échaudés,  afin  d'en  détacher  le  poil  ;  les  tiges  de  bottes  ne  furent  point  oubliées.  Déjà  les 
chiens  qui  étaient  venus  à  bord  avaient  élé  mangés,  il  ne  nous  restait  d'autre  ressource  que  de 
dévorer  les  objets  que  je  viens  de  détailler,  aussi  ne  négligea-t-on  pas  de  l'employer  ;  et  malgré 
le  goût  désagréable  de  ces  aliments  d'une  nouvelle  espèce,  l'homme  le  plus  difficile  se  trouvait 
encore  heureux  de  pouvoir  se  nourrir. 

L'horreur  de  ces  disettes,  qui  se  renouvelaient  souvent,  détermina  plusieurs  de  nos  malheu- 
reux compagnons  à  tenter  de  se  sauver  à  la  nage,  espérant  qu'une  fois  arrivés  à  terre  ils  pour- 
raient, par  des  marches  de  nuit,  parvenir  à  gagner  les  premières  lignes  de  l'armée  française, 
qu'ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  nous  ne  pouvions  croire  encore  bien  éloignées.  Cette  résolu- 
tion prise  par  des  hommes  qui  n'apercevaient  que  la  mort  de  tous  côtés  ne  fit  que  nous  faire 
connaître  la  barbarie  des  hommes  au  pouvoir  desquels  nous  étions.  Un  des  soldats  qui  avait  pris 
le  parti  de  se  sauver  en  nageant,  ayant  été  vu  par  la  sentinelle  d'une  des  canonnières,  fut  pour- 
suivi, atteint,  et  conduit  devant  l'officier.  On  lui  demanda  de  quel  ponton  il  s'était  échappé,  il 
répondit  que  c'était  du  Vencedor.  Sur  sa  réponse,  il  y  fut  conduit  par  l'officier  qui,  dès  qu'il  fut 
sur  le  pont,  fit  signe  d'approcher  à  celui  des  prisonniers  qui  se  trouva  plus  près  de  lui  et  qui 
regrettait  même  qu'un  de  ses  camarades  eût  cherché  à  s'évader.  Les  ayant  fait  descendre  tous 
deux  dans  la  chaloupe,  il  les  fit  fusiller  sur-le-champ,  sans  autre  forme  de  procès,  donnant  pour 
raison  que  les  prisonniers  devaient  être  personnellement  responsables  les  uns  des  autres. 

On  fit  ensuite  afficher  sur  tous  les  pontons  un  ordre  du  jour  qui  rendait  les  prisonniers 
responsables  de  toutes  tentatives  d'éxasion,  sous  peine  d'être  décimés. 

Les  officiers  réunis  sur  le  ponton  La  Castille  adressèrent  à  la  Junte  Suprême  de  Séville  une 
protestation  énergique  contre  une  pareille  mesure,  mais  elle  demeura  sans  réponse  (i). 

Les  deux  soldats  fusillés  appartenaient  à  la  iie  Légion,  division  Vedel,  dont  la 
Convention  d'Andujar  avait  dit  qu'elle  n'était  pas  prisonnière  de  guerre  et  ne  poserait  pas 
les  armes.  De  quel  nom  qualifier  un  pareil  acte  !' 

Le  capitaine  François  avait  été  envoyé  de  Moron  à  Arahal  avec  sa  compagnie  de  volti- 
geurs. Revenu  à  Moron  le  28  novembre  1808,  il  est  bientôt  dirigé  sur  Port-Sainte-Marie 
avec  des  officiers  de  la  5e  légion  ;  ils  sortent  de  la  prison  de  cette  ville  le  26  janvier  1809, 
pour  être  transportés  sur  le  vaisseau  le  Castillan,  où  on  ne  leur  donne  pas  de  vivres. 
«  Dans  l'après-midi  du  27,  —  écrit  le  capitaine  François,  dans  son  Journal,  —  nous 
passons  sur  le  ponton  la  Vieille -Castille.  A  peine  y  trouvons-nous  des  places  pour  nous 
coucher.  Il  y  a  sur  ce  ponton  700  officiers  de  tous  grades,  au  nombre  desquels  est  le 
général  Dufour.  Le  lendemain,  je  parcours  le  bord  :  les  prisonniers  sont  presque  tous 
malades.  Un  officier,  couvert  de  vermine,  ne  pouvant  plus  supporter  sa  triste  position,  se 
jette  dans  la  mer,  où  il  trouve  la  fin  de  ses  maux.  Le  mauvais  ordre  et  la  saleté  du  bâtiment 
sont  les  causes  des  maladies  dont  sont  atteints  les  prisonniers;  dans  la  nuit  du  27,  il  en 
meurt  trois. 


(1)  Mémoires  d'un  Conscrit  de  1808 
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Le  3o janvier  nous  sommes  passés  en  revue  par  un  commissaire  espagnol,  qui,  en  nous  exa- 
minant, tient  son  mouchoir  sous  son  nez,  tant  l'odeur  qui  s'exhale  du  bord  est  infecte;  aussi, 
nous  quitte-t-il  sans  avoir  écouté  les  réclamations  et  les  plaintes  de  nos  officiers  supérieurs. 

Dénués  de  tout,  manquant  de  vivers  et  d'eau,  chaque  jour  le  plus  triste  spectacle  vient 
s'offrira  nos  yeux...  Cependant,  le  24  février,  dernier  jour  de  carnaval,  nous  nous  livrons  à  la 
joie  pour  oublier  nos  souffrances.  On  prend  des  déguisements  burlesques,  on  chante,  on  danse, 
et  d'une  affreuse  prison  on  fait  un  lieu  de  divertissements...  Quelle  insouciance  !...  Qui  pourra 
jamais  définir  le  caractère  français  ?...  Mais  le  lendemain  nous  sentons  plus  vivement  l'horreur 
de  notre  position  :  nous  n'avons  pas  de  quoi  manger...  Nous  apercevons  une  barque  que  nous 
croyons  celle  de  notre  fournisseur  :  tous  les  yeux  se  fixent  avec  empressement  sur  cette  embar- 
cation... Elle  est  chargée  de  cadavres  nus  et  décharnés  que,  pour  la  première  fois,  on  vient  de 
prendre  à  bord  des  pontons;  car,  auparavant,  les  morts  étaient  jetés  à  la  mer,  qui  les  rejetait 
sur  le  rivage,  le  long  de  la  chaussée  de  la  Isla,  comme  pour  offrir  aux  Espagnols  les  preuves  de  leur 
barbarie...  Le  nouveau  Caron  s'approche  de  notre  ponton  et  demande  s'il  peut  augmenter  son 
affreuse  charge...  Les  cadavres  qui  surnagent  sont  attachés  autour  de  la  barque  et  sont  ainsi 
traînés  jusqu'au  rivage,  où  on  les  enterre...  Tel  est  l'affreux  tableau  qui,  depuis  ce  jour,  frappe 
nos  regards  chaque  matin. 

...  Sur  les  pontons  il  n'y  a  aucun  secours  à  espérer.  On  y  manque  de  pain  et  d'eau  trois  ou 
quatre  jours  par  semaine.  Les  malades  qui  ont  de  violents  accès  de  lièvre  demandent  à  boire  ; 
on  croit  les  soulager  en  leur  donnant  de  l'eau  de  mer,  et  bientôt  ils  expirent  dans  d'horribles 
souffrances.  Plus  de  3  000  Français  sont  morts  sur  les  pontons,  faute  de  secours,  dans  l'espace 
de  trois  mois... 

Rien  d'extraordinaire  jusqu'au  28  janvier  1810.  Ce  jour,  des  officiers  et  des  matelots  anglais 
viennent  à  notre  bord  ;  on  lève  les  ancres,  et  la  Vieille  Castille  est  remorquée  jusqu'à  l'entrée  de 
la  rade.  Ce  mouvement  est  occasionné  par  l'entrée  des  Français  en  Andalousie.  Le  29,  notre  pon- 
ton est  conduit  dans  la  rade  vis-à-vis  Cadix  et  mouillé  entre  quatre  vaisseaux  anglais,  près  du 
vaisseau  vice-amiral  anglais. 

Le  3i  janvier,  nous  apprenons  l'arrivée  des  Français,  sous  le  commandement  du  maréchal 
Victor,  à  Xérès. 

Le  même  jour  (9  mars),  notre  fournisseur  nous  apporte  des  vivres.  Il  était  tems  :  il  y  avait 
sept  jours  que  les  Espagnols  nous  en  laissaient  manquer,  et,  dans  cet  intervalle,  nous  n'avions 
été  soutenus  que  par  ceux  que  les  Anglais  nous  avaient  donnés  par  humanité. 

Les  troupes  françaises  s'étant  emparées  du  fort  de  Matagorda,  cette  prise  est  cause  crue  tous 
les  pontons  manquent  d'eau.  Cette  nouvelle  calamité,  jointe  à  la  mauvaise  nourriture  que  nous 
avions,  augmente  le  nombre  de  nos  malades.  H  y  a  des  pontons  où  il  meurt  jusqu'à  trente  pri- 
sonniers dans  vingt-quatre  heures.  Qu'on  juge  du  sort  des  soldats  prisonniers,  lorsque  les  officiers 
sont  réduits,  par  le  manque  d'eau  douce,  à  faire  cuire  leurs  aliments  avec  de  l'eau  de  mer.  Dans 
l'après-midi  du  29,  ce  sont  encore  les  Anglais  qui  nous  envoient  un  baril  d'eau  (1). 

Le  17  mars  1809,  se  produisit  une  audacieuse  évasion.  Quelques  officiers  de  marine, 
de  l'escadre  de  l'amiral  Rosily,  détenus  sur  le  ponton  la  Fortune  et  auxquels  s'était  joint  le 
capitaine  de  frégate  Vattier,  des  marins  de  la  Garde,  étant  parvenus  à  acheter  une  chaloupe 
à  voiles  à  un  pêcheur  espagnol,  partirent  au  milieu  de  la  nuit  et  réussirent  à  traverser 
l'escadre  anglaise.  Ils  étaient  déjà  loin  lorsqu'on  songea  à  les  poursuivre,  et  ils  arrivèrent 
sans  encombre  à  Tanger,  dans  la  nuit  du  25   au  26  mars.  Ils  restèrent  dans  cette  ville 


(1)  Journal  d'un  Officier  français,  par  le  capitaine  François  (5e  Légion  de  réserve).    A  Nantes,    Le  Lycée 
Armoricain,    l8a3. 

Le  Geaékal  Dupont.  II.  —  4a 
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jusqu'au  26  février  1810,  époque  où  ils  purent  revenir  en  Espagne,  dès  qu'ils  connurent 
la  présence  des  troupes  du  maréchal  Victor  devant  Cadix.  De  Port-Sainte-Marie,  le  i3  mars, 
le  commandant  Vatticr  rendit  compte  de  son  évasion  au  ministre  de  la  guerre,  par  la 
lettre  suivante  : 

Monseigneur, 

Le  12  août  1808,  je  reçus  l'ordre  à  Lehrija  de  prendre  le  commandement  de  la  partie  du 
Corps  des  Marins  de  la  Garde  qui  devait  se  rendre  au  cantonnement  de  Rota.  J'arrivai  à  cet  en- 
droit le  i4  au  malin  ;  il  y  eut  une  émeute  populaire,  et  sans  les  prêtres  et  les  membres  de  la 
Junte  de  cette  ville,  tout  le  Corps  était  massacré  ;  l'enseigne  de  vaisseau  Linois  reçut  un  coup  de 
sabre  sur  la  tète.  Les  marins  furent  mis  au  château  et  les  officiers  dans  une  maison  particulière  ; 
on  s'empara  de  nos  chevaux,  de  nos  fourgons  et  d'une  partie  de  nos  effets.  Il  se  trouvait  dans  la 
caisse  du  Corps  1 1  587  fr.  20  ;  je  vous  adresse  la  copie  du  Procès-verbal  fait  à  ce  sujet  (1). 

Le  21  février  1809,  le  Gouverneur  de  Rota  prévint  qu'il  avait  l'ordre  de  faire  partir  les  offi- 
ciers pour  Cadix.  Avant  de  quitter  la  ville  où  nous  étions  prisonniers,  le  Directeur  de  la  Douane 
jugea  à  propos  de  nous  faire  fouiller  d'une  manière  indécente  ;  on  nous  prit  tout  notre  argent, 
et  nos  bijoux.  Nous  fûmes,  ce  jour-là,  coueber  à  Puerto-Real  ;  le  lendemain,  on  nous  conduisit 
par  mer  jusqu'à  Cadix.  Nous  attendîmes  dans  le  bateau  l'ordre  du  Capitaine  général  de  cette 
ville  ;  il  envoya  un  capitaine  de  vaisseau  qui  nous  dit  qu'il  allait  nous  conduire  à  bord  du  ponton 
la  Caslille  ;  à  midi  nous  étions  rendus  à  notre  destination. 

Je  suis  resté  sur  le  ponton  la  Castille  jusqu'au  3  mars,  époque  à  laquelle  on  m'a  prévenu 
qu'il  fallait  m' embarquer  pour  aller  sur  le  ponton  la  Fortune,  où  se  trouvaient  les  officiers  de 
marine  des  vaisseaux  français  pris  à  Cadix. 

Le  17  mars,  ayant  la  certitude  que  les  prisonniers  devaient  être  déportés  aux  îles  Baléares,  je 
me  suis  échappé  de  ma  prison,  avec  plusieurs  officiers  supérieurs  de  la  marine,  sur  un  petit  bateau 
qui  était  attendu  dans  la  rade  de  Cadix  par  un  bateau  de  pêche,  arrêté  pour  nous  conduire  en 
Barbarie,  et  que  nous  ne  trouvâmes  qu'après  bien  des  peines.  Nous  fûmes  très  contrariés  dans 
notre  traversée  ;  nous  n'arrivâmes  à  Tanger  que  dans  la  nuit  du  26  au  26. 

Nous  fûmes  débarqués  sur  une  jetée  (qui  reste  à  sec  dans  les  grandes  marées),  à  deux  heures 
et  demie  du  matin,  le  26  mars:  comme  nous  étions  dans  les  quadratures,  nous  eûmes  de  l'inquié- 
tude jusqu'à  la  pointe  du  jour,  l'eau  ne  découvrant  pas  l'endroit  où  nous  devions  passer.  Nous 
nous  aperçûmes  à  temps  que  la  mer  ne  perdait  plus,  qu'au  contraire,  elle  commençait  à  monter; 
nous  fûmes  plusieurs  à  terre  demander  du  secours  ;  —  on  envoya,  après  bien  des  sollicitations, 
une  embarcation,  et  mes  camarades  débarqués,  on  nous  conduisit  dans  une  prison  très  humide 
et  très  petite  pour  sept  personnes.  Nous  fûmes   avertis  que  nous  devions  rester  là,  en  attendant 


(1)  Proccs-verbal  du  pillage  de  la  caisse. 

«  Le  l4  août  1808,  le  détachement  des  Marins  de  la  Garde,  prisonnier  de  guerre,  est  arrivé  à  Rota.  Un 
rassemblement  considérable  de  paysans  armés  est  venu  au-devant  de  lui  et  a  été  suivi  bientôt  après  des  auto- 
rités et  du  clergé  de  la  ville. 

«  Ces  autorités  ont  visité  le  fourgon  du  bataillon  et  tous  les  portemanteaux  des  officiers  ;  elles  ont  enlevé 
dudit  fourgon  la  caisse  militaire.  Cette  caisse  contenait  les  sommes  suivantes  : 

Au  bataillon 9  187  fr.  20 

A  divers  officiers 2  4oo         » 

Total 11  587  fr.  20 

<(   Le  Gouvernement  espagnol  ayant  disposé  de  cette  somme,  nous,  soussignés,    capitaine  de  frégate  com- 
mandant, officiers  et  premiers  maîtres  dudit  corps,  avons  dressé  le  présent   procès-verbal   pour  servir  de   dé- 
charge à  l'officier  payeur  qui  a  requis  de  constater  cet  enlèvement. 
«  Fait  double  à  Rota,  le  i4  août  1808. 

Signé  :  Vattier,  Rougcuil,  Crétet,  Rarberi,  Linois,  Gerdy, 
Bouvier-Destouches,  Gerodias,  Boniface. 


LES  PONTONS  CABRERA  65q 

la  réponse  du  Roi  de  Maroc,  pour  décider  noire  entrée  en  ville.  Le  3  avril,  la  réponse  du  Roi  de 
Maroc  étant  favorable,  nous  entrâmes  en  ville. 

Les  officiers  qui  se  sont  échappés  avec  moi  sont  MM.  Martinencq,  Bourrand,  Billiet,  capi- 
taines de  vaisseau,  le  capitaine  de  frégate  Mallet  et  les  lieutenants  de  vaisseau  Albert  et  Lhuil- 
lier. 

Je  suis  resté  à  Tanger  jusqu'au  26  février  1810,  époque  à  laquelle  je  suis  parti  sur  un  petit 
bateau  armé  d'une  caronade  de  4  et  de  12  fusils.  Les  militaires  réfugiés  en  Barbarie  étaient 
avec  moi  dans  ce  bateau  ;  nous  étions  au  nombre  de  17  et  sommes  arrivés  à  Gonil  le  26  au 
soir. 

Je  dois  vous  rendre  compte,  Monseigneur,  que  M.  le  Consul  général  d'Ornano  a  fait  tout  ce 
qui  dépondait  de  lui  pour  adoucir  le  sort  des  militaires  réfugiés  en  Barbarie. 

MM.  Birouti,  capitaine  du  111e  d'infanterie  de  ligne,  Barberi,  officier  de  la  Garde  maritime, 
Nicolo  et  Vieux,  officiers  de  cuirassiers,  et  Genêt,  aspirant  de  la  Marine,  ont  été  assassinés  sur  la 
côte  de  Barbarie. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  l'état  des  pertes  des  officiers  du  Corps  des  Marins  de  la  Garde 
Impériale. 

Agréez,  Monseigneur,  l'expression  de  mon  profond  respect. 

Le    Commandant   du    2e    Équipage 

des  Marins  de  la  Garde  Impériale, 
Vattier. 
Port-Sainte-Marie,  le  i3  mars  1810. 

Dans  les  premiers  mois  de  1809,  les  Espagnols  songèrent  à  transporter  une  partie  des 
prisonniers  aux  îles  Baléares  et  aux  Canaries.  Le  28  mars,  on  procéda  à  l'évacuation  par- 
tielle des  pontons  ;  287  officiers  de  terre  de  différents  corps,  5o  officiers  de  marine  et 
5  000  sous-officiers  et  soldats  de  toutes  armes,  furent  embarqués  pour  les  Baléares,  sur 
2  3  transports  espagnols  (1).  Parmi  les  officiers  se  trouvaient  le  général  Privé,  le  général 
Dufour,  le  colonel  Louis  de  May  du  3e  régiment  suisse,  le  colonel  Freuller  du  4e  régi- 
ment suisse,  le  major  Delenne  de  la  3e  légion,  le  major  Teulet  de  la  4e  légion,  le  major 
d'Eslon  du  7e  régiment  provisoire,  le  major  Duras  de  la  5e  légion. 

Des  vents  contraires  retinrent  le  convoi  pendant  plusieurs  jours.  La  flottille  mit  à  la 
voile  le  3  avril,  sous  l'escorte  de  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  et  de  trois  frégates 
espagnoles  ;  la  frégate  la  Cornélie  commandait  le  convoi  ;  elle  avait  à  son  bord  les  généraux 
et  les  officiers  supérieurs.  L'entrée  des  navires  dans  la  Méditerranée  fut  marquée,  le  5  avril, 
par  une  tempête  qui  les  dispersa  ;  plusieurs  furent  jetés  sur  la  côte  d'Afrique  et  éprou- 
vèrent de  grosses  avaries.  Les  bâtiments  se  réfugièrent  à  Gibraltar,  à  l'exception  de  trois 
transports  qui  relâchèrent  à  Malaga. 

Le  convoi  remit  à  la  voile  le  1 1  avril  pour  Majorque,  et  après  une  pénible  traversée, 
relardée  par  les  mauvais  temps,  il  mouilla  à  Palma,  le  26.  Le  capitaine  Arias,  de  la 
Cornélie,  annonça  au  général  Privé  que  2  000  prisonniers,  parmi  lesquels  tous  les  officiers 
supérieurs  allaient  partir  pour  Tarragone  où  ils  seraient  échangés,  et  le  général  passa  de  la 
frégate  sur  le  transport  la  Pastora  ;  mais  rien  ne  vint  confirmer  cette   nouvelle  et  après 


(1)  L'organisation  rapide  de  cette  flottille,  transportant  5  5oo  hommes,  montre  que  ce  ne  fut  pas  le 
manque  de  bâtiments  qui  occasionna  la  non-exécution  de  la  Convention  d'Andujar,  d'autant  que,  d'après  la 
lettre  de  l'amiral  Gollingwood,  le  transport  de  l'armée  française  devait  se  faire  par  fractions  de  4  000  hommes. 
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sept  jours  d'attente  on  débarqua  le  général  Privé  et  les  officiers  supérieurs  au  lazaret  de 
Palma,  le  3  mai.  Les  officiers  particuliers  (subalternes),  les  sous-officiers  et  les  soldats 
furent  transférés  clans  la  petite  île  déserte  de  Cabrera,  située  à  douze  lieues  au  Sud-Ouest  de 
Palma  et  à  qualre  lieues  au  Sud  du  cap  Salinas,  pointe  méridionale  de  Majorque. 

* 

*  * 

Cabrera  est  un  îlot  rocheux  et  stérile,  formé  par  plusieurs  montagnes  aux  flancs 
escarpés  ;  il  a  environ  trois  lieues  de  tour.  Sa  côte,  très  déchiquetée,  présente  plusieurs 
baies  d'une  certaine  étendue;  la  plus  importante  est  celle  du  Nord,  qui  forme  le  port  de 
l'île  ;  on  y  entre  par  un  goulet  assez  étroit,  dont  l'ouverture  est  tournée  vers  Majorque,  et 
qui  est  creusé  entre  deux  rochers  dont  celui  de  gauche  supporte  un  ancien  château  fort, 
très  délabré,  occupé,  avant  l'arrivée  des  Français,  par  une  quinzaine  de  soldats  espagnols, 
qu'on  avait  rappelés  à  Palma.  C'est  à  peine  si  l'on  y  rencontre  quelques  traces  de  terre 
végétale  ;  dans  sa  partie  orientale  sont  des  bois  de  pins.  On  n'y  trouvait  qu'une  seule 
source,  laissant  couler  un  mince  filet  d'eau,  et  tarissant  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

C'est  là,  —  lit-on  dans  les  Mémoires  d'un  soldat,  — que  furent  abandonnés  six  mille  hommes 
exténués  de  faim  et  de  misère,  mal  vêtus  et  sans  aucun  abri  contre  la  chaleur  du  jour  et  la  fraî- 
cheur des  nuits. 

L'île  est  formée  de  plusieurs  hautes  montagnes  hérissées  de  roches  tranchantes  et  couvertes 
d'arbustes  inutiles.  Les  officiers  se  logèrent  partie  dans  la  forteresse,  partie  sous  des  tentes.  Les 
soldats  se  construisirent  des  cabanes  de  feuillages  qui  suffisaient  pour  les  mettre  à  l'abri  de 
l'ardeur  du  soleil  ;  mais  les  pluies,  quoique  peu  fréquentes,  firent  sentir  la  nécessité  d'une  con- 
struction plus  solide. 

Une  nuit,  un  violent  orage  éclata  sur  l'île;  des  torrents  d'eau,  roulant  du  haut  des  montagnes 
dans  les  fonds,  entraînèrent  les  tentes  où  reposaient  les  malades,  et  ces  malheureux  furent  trouvés 
ensuite  ensevelis  çà  et  là  dans  les  sables.  Un  prêtre  espagnol,  qui  disait  la  messe  au  château,  et  qu'on 
nous  avait  donné,  parce  qu'apparemment  on  s'intéressait  plus  au  salut  de  notre  âme  qu'à  la  con- 
servation de  notre  corps,  dit,  le  matin  du  jour  qui  suivit  cette  nuit  terrible,  au  milieu  de  ceux 
qui  contemplaient  les  cadavres  des  malades  entraînés  par  les  eaux  :  «  que  leur  mort  était  une 
juste  punition  du  ciel.  »  Le  senor  Danian  Estebrich,  c'est  ainsi  qu'on  nommait  cet  honnête 
homme,  nous  adressait  souvent  de  ces  phrases  consolantes.  Il  faisait  planter  des  cotonniers  dans 
l'île,  et  prétendait  que  nous  porterions  des  habits  faits  avec  les  produits  des  récoltes  qu'il  se  pro- 
mettait :  aussi  avait-on  en  horreur  le  senor  Danian  Estebrich,  et  prêchait-il  toujours  dans  le  désert. 
Il  était  réduit,  pour  avoir  des  assistants  lorsqu'il  officiait,  à  leur  donner  du  vin  à  boire,  et  cela 
seul  pouvait  engager  quelques  hommes  à  écouter  à  la  forteresse  ce  monstre  qu'on  abhorrait. 

Le  mauvais  temps  fit  réfugier  les  moins  industrieux  dans  le  creux  des  rochers  ;  les  autres 
abattirent,  des  pins,  qui  se  trouvaient  en  assez  grande  quantité  dans  certaines  parties  de  l'île,  et 
les  pierres  y  abondant  partout,  construisirent  de  grandes  baraques  ;  les  Espagnols,  surpris,  virent 
s'élever  une  cité  au  milieu  des  rochers  stériles  de  Cabrera... 

Les  pénibles  travaux  auxquels  s'était  livrée  la  population  de  Cabrera  avaient  accru  sa  misère. 
Les  habits  usés  ne  pouvaient  être  remplacés  par  d'autres  ;  une  nourriture  insuffisante  et  mal- 
saine ne  pouvait  rétablir  des  tempéraments  déjà  affaiblis,  qu'avait  entièrement  altérés  un  travail 
opiniâtre. 

Le  manque  d'eau  douce  fît  périr  beaucoup  de  monde.  L'été,  la  seule  fontaine  qu'il  y  eût  dans 
l'île,  et  les  sources  qu'on  rencontrait  dans  les  montagnes,  se  tarissaient.  La  fontaine  seule  conti- 
nuait de  couler,  mais  moins  abondamment.  On  faisait  une  grande  consommation   d'eau  jaunâtre 
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qui  augmentait  le  nombre  des  malades.  Dans  les  commencements  de  notre  séjour  à  Cabrera,  les 
Espagnols  nous  envoyaient  souvent  une  barque  chargée  d'eau  douce  ;  mais  un  jour,  neuf  Marins 
de  la  Garde  Impériale  se  jetèrent  dans  celle  qui  venait  d'arriver,  et  se  tirèrent  ainsi  de  captivité. 
Depuis,  on  cessa  de  nous  en  envoyer. 

Les  vivres  que  nous  recevions  nous  étaient  envoyés  de  Pal  ma,  et  le  mauvais  temps  en  retar- 
dait souvent  l'arrivée.  Une  fois,  entr' autres,  les  barques  qui  les  apportaient  se  firent  si  longtemps 
attendre,  que  l'effroi  se  répandit  parmi  les  prisonniers,  persuadés  que  les  Espagnols  avaient  pris 
le  parti  de  les  faire  mourir  de  faim. 

On  voyait  errer  sur  le  sommet  des  montagnes,  d'où  l'on  pouvait  découvrir  Mayorque,  ces 
malheureux  qu'on  eût  pu  prendre  pour  des  squelettes  animés,  et  qui,  d'un  coup  d'œil  éteint, 
suivaient  avec  anxiété  la  moindre  barque  de  pêcheur,  qu'ils  prenaient  toujours  pour  une  de 
celles  qu'ils  attendaient. 

Les  uns,  étendus  dans  le  fond  de  leurs  baraques,  ou  couchés  sur  les  hauteurs,  attendaient 
la  mort  en  silence  ;  les  autres,  comme  des  furieux,  arrachaient,  dévoraient  des  herbes,  des  racines 
qui  hâtaient  l'instant  de  leur  trépas.  Quelques-uns  furent  trouves  morts  sur  le  bord  de  la  mer, 
où  ils  étaient  allés  pécher.  On  nous  distribuait  les  vivres  pour  quatre  jours  ;  la  plupart  les  con- 
sommaient en  deux.  La  vivacité  de  l'air,  la  nudité  des  prisonniers,  leur  désœuvrement  augmen- 
taient leurs  besoins  :  l'homme  le  plus  sobre  n'aurait  pas  trouvé  suffisante  la  ration  qui  leur  était 
accordée.  Lorsque  les  vivres  arrivaient,  ils  n'avaient  pris  aucune  nourriture  depuis  deux  jours  ; 
dans  le  cas  contraire,  c'est  qu'ils  avaient  emprunté  à  ceux  qui  étaient  assez  sages  pour  faire 
quatre  parts  de  leurs  vivres,  et  il  fallait  qu'ils  fissent  restitution  à  la  distribution  prochaine,  et 
l'oserai-je  dire  ?  le  prêt  n'était  pas  toujours  sans  intérêts  !  De  ce  mauvais  arrangement  dans 
l'emploi  des  quadruples  rations,  il  résulta  dans  cette  cruelle  conjoncture,  que  des  hommes  furent 
cinq  à  six  jours,  même  sept,  sans  manger... 

Pour  dernière  ressource,  on  tua  un  âne  qui  servait  à  fournir  de  l'eau  nécessaire  à  l'hôpital, 
alors  établi  dans  la  forteresse.  On  eut  une  once  et  demie  ou  deux  de  sa  chair  par  trois  hommes... 

Quelque  temps  après  notre  arrivée  dans  L'île,  les  corps  y  passèrent  une  revue  d'officiers.  La 
première  Légion,  forte,  à  son  départ  de  Lille,  de  trois  mille  cinq  cents  hommes,  se  trouva  com- 
posée de  quatre  cents.  Le  combat  de  Jaen  lui  en  avait  coûté  trois  cents  ;  on  peut  compter  une 
centaine  d'hommes  restés  à  Cadix  ou  envoyés  aux  îles  Canaries,  où  les  Espagnols  avaient  déporté 
un  corps  de  prisonniers  ;  les  pontons  avaient  dévoré  le  reste.  (On  peut  évaluer  les  hommes  restés 
aux  hôpitaux,  depuis  le  départ  de  Lille  jusqu'à  Cadix,  à  cinq  cents  (i). 

Racontant  les  divers  incidents  de  l'arrivée  des  Français  à  Cabrera,  le  marin  Henri 
Ducor,  de  l'escadre  de  l'amiral  Rosily,  s'exprime  ainsi  : 

On  nous  conduisit  à  Cabrera,  ile  déserte,  île  stérile,  île  d'épouvantable  mémoire.  C'est  là, 
c'est  au  pied  de  cet  amas  élevé  de  montagnes  et  de  roches  tranchantes  que,  le  9  mai,  nous  arri- 
vâmes au  nombre  de  cinq  mille  cinq  cents... 

Le  débarquement  s'effectua  sans  tumulte,  et  c'est  à  peine  si  d'abord  on  s'occupa  de  l'aspect  de 
ce  désert,  où  nous  savions  d'avance  qu'il  n'y  avait  pas  un  habitant. 

Respirer  l'air  à  discrétion,  voilà  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pressé.  Le  séjour  dans  les  bâtiments 
était  insupportable  ;  c'était  à  qui  sortirait  le  plus  promptement  de  ces  antres  fétides,  et  sauterait 
sur  le  rivage  pour  se  remettre  du  mal  de  mer. 

Les  colonnes,  entête  desquelles  étaient  les  sous- officiers,  s'écoulèrent  dans  plusieurs  directions; 
mais  les  masses  que  formaient  les  irc  et  5e  légions,  ainsi  que  le  121''  régiment,  se  répandirent  et 
campèrent  au  fond  du  port  dans  la  principale  vallée.  Bientôt  après  on  se  mit  en  quête  par  petits 
pelotons  qui  paraissaient  et  disparaissaient  en  se  dispersant;  les  cris  de  ralliement  se  croisaient,  se 


(1)   Un  Tour  en  Espagne  de  1807  r'  1809,  ou  Mémoires  d'un  soldat  fait  prisonnier  à  Baylen. 
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confondaient,  et  de  loin  en  loin  dix  échos,  qui  se  répondaient,  les  multipliaient  à  l'infini.  Au  bout 
d'une  heure,  ce  ne  fut  plus  qu'une  procession  d'hommes,  portant  des  broussailles  dans  leurs  bras 
ou  des  fagots  sur  leurs  épaules  :  tant  bien  que  mal,  chacun  se  préparait  un  abri  provisoire. 

Le  soir,  mille  feux  brillèrent  de  tous  les  points  du  camp  :  spectacle  étrange  et  mouvant,  qui 
dut  amuser  nos  gardiens  en  vedette  sur  le  pont  des  bâtiments  qui  nous  avaient  amenés  !  Pour 
nous,  c'étaient  des  torches  funéraires  que  nous  allumions  sur  nos  tombeaux  ! 

Le  lendemain,  on  se  mit  à  faire  de  plus  amples  explorations  ;  on  parcourut  l'île  dans  tous  les 
sens  :  ce  n'étaient  toujours  que  des  pierres,  du  sable,  des  cailloux,  de  noirs  sapins  ou  des  brous- 
sailles ;  il  n'y  avait  pas  là  vestige  d'hommes  :  c'était  uneThébaïde  horrible,  et  pourtant,  au  milieu 
de  ce  désert,  qui  ne  semblait  peuplé  que  de  lézards,  et  que  l'on  eût  pris  pour  un  refuge  de  rep- 
tiles, il  y  avait  un  champ  de  blé.  Quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  en  le  voyant  :  Cabrera  n'est 
donc  pas  inhabitée  nous  disions-nous  ;  il  y  a  ici  quelqu'un,  peut-être  un  ermite,  un  anacho- 
rète, un  grand  pécheur  ou  un  saint  personnage.  L'idée  de  Robinson  vint  aux  marins,  et  chacun 
de  chercher,  d'appeler  le  solitaire.,.  On  ne  le  trouva  pas...  Un  âne  se  montra  :  «  Ah  !  voilà  son 
lama,  dirent  les  marins,  qui  pensaient  toujours  à  Robinson  ;  puisque  la  bêle  est  si  près,  il  est 
probable  que  le  maître  n'est  pas  loin...  »  La  bête  était  un  âne,  ou  plutôt  l'ombre  d'un  âne, 
tant  il  était  étique  :  il  n'avait  que  la  peau  sur  les  os...  Il  secoua  sa  queue,  se  prit  à  braire,  s'ap- 
procha de  nous  avec  un  mouvement  affectueux  de  ses  longues  oreilles,  et  vint  successivement  poser 
son  front  sur  la  poitrine  de  plusieurs.  Sa  voix  avait  retenti  d'un  bout  de  l'île  à  l'autre;  tout  le 
monde  accourut.  Un  âne  !  s'écriait-on  et  un  champ  de  blé  !  on  n'en  revenait  pas.  Etait-ce  un 
songe  ?  Il  y  avait  dans  cette  apparition  quelque  chose  de  fantastique,  qui  faisait  qu'on  ne  pou- 
vait y  croire.  On  garda  l'âne,  qui  n'avait  pas  de  maître,  et  l'on  en  prit  soin.  Les  uns  le  nommè- 
rent Martin  ;  pour  nous,  nous  l'appelâmes  Robinson.  A  qui  avait  appartenu  cet  âne,  car  il  n'était 
pas  tombé  du  ciel  ?  Sans  doute  à  celui  ou  à  ceux  qui  avaient  ensemencé  le  champ  de  blé...  Quels 
étaient-ils  ?  Nous  supposâmes  que  ce  devaient  être  des  pâtres,  des  chevriers,  qui  étaient  là  avec 
leurs  troupeaux,  et  qu'on  avait  contraints  de  déguerpir  brusquement  peu  de  temps  avant  notre 
arrivée.  On  faisait  encore  d'autres  conjectures  ;  mais  je  reviens  à  notre  installation,  que  je  n'ai 
pas  achevé  de  raconter. 

Les  officiers  logèrent  au  château.  Quant  à  moi,  ce  fut  près  de  la  grève,  et  au  fond  delà  baie, 
que  je  fixai  mon  séjour,  en  compagnie  d'un  nommé  Turpin,  qui  était  aussi  marin,  et  de  trois 
autres  prisonniers. 

...  La  faim  ne  devait  pas  être  notre  premier  besoin  ;  c'était  d'abord  la  soif  comme  à  bord  des 
pontons.  Or,  dans  l'île,  il  n'existe  qu'une  seule  fontaine  dont  l'eau  soit  douce,  limpide,  sans 
saveur,  et  propre  à  la  cuisson  des  légumes;  mais  elle  est  très  peu  abondante,  et  sujette  à  tarir. 
Chaque  compagnie  y  envoya  des  hommes  de  corvée  afin  de  faire  sa  provision.  On  fut  étonne 
de  ne  pas  les  voir  revenir  :  c'est  qu'en  arrivant  près  de  la  fontaine  ils  l'avaient  trouvée  assiégée 
par  une  foule  haletante,  et  que  pour  prendre  leur  rang  à  la  queue  qui  s'était  déjà  établie, 
ils  avaient  été  obligés  de  faire  le  coup  de  poing  :  peu  s'en  fallut  qu'en  cette  occasion  on  ne 
s'entr'égorgeât.  On  n'entendait  de  partout  que  gémissements  et  imprécations.  Un  filet  d'eau 
pour  environ  six  mille  hommes  !  Manquer  d'eau  sur  un  rocher  nu,  sous  un  ciel  de  feu  ! 
Quel  avenir!  Si  ce  filet  ne  pouvait  suffire  à  notre  soif  de  tous  les  jours,  comment  nous  procurer 
de  l'eau  pour  nos  autres  nécessités? 

Force  fut  de  préposer  un  gardien  à  cette  fontaine  pendant  le  jour;  pendant  la  nuit,  ce 
n'était  qu'une  perpétuelle  procession  d'hommes  attendant  avec  une  constance  inouïe  que  leur 
tour  de  boire  arrivât.  Pour  que  cette  disette  fût  moins  affreuse,  il  aurait  fallu,  ou  que  par  miracle 
une  seconde  source  jaillit  de  quelque  autre  coin  de  l'île,  ou  que  celle  énorme  réunion  d'infor- 
tunés fût  réduite  de  moitié.  Le  miracle  ne  s'opéra  pas  ;  mais,  par  l'effet  de  la  barbarie  des  Espa- 
gnols, la  réduction  ne  devait  guère  tarder  à  avoir  lieu,  et  cela  n'étonnera  pas  après  la  série  des 
vicissitudes  par  lesquelles  avaient  passé  ces  cinq  mille  hommes  que  l'on  déportait  maintenant 
dans  une  solitude  où  l'on  n'eût  pas  abandonné  des  forçats  !  N'oublions  pas  que  la  plupart 
étaient  dans  un  étal  de  nudité   presque  absolu,    que  les  organisations   les  plus  robustes  avaient 
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déjà  été  fortement  ébranlées,  et  qu'à  ce  degré  d'épuisement  où  il  n'y  a  plus  que  le  moral  qui 
puisse  suppléer  au  défaut  de  forces  physiques,  ils  avaient  perdu  le  dernier  stimulant  :  l'espoir 
de  revoir  la  patrie.  Combien  d'entre  eux,  à  l'aspect  sinistre  des  rochers  de  Cabrera,  expri- 
mèrent le  regret  que  la  mer  ne  les  eût  pas  engloutis,  elle  dont  la  tourmente  orageuse  n'avait 
cessé  de  les  menacer  pendant  trente-six  jours  qu'avait  duré  le  trajet  !  Ils  arrivaient  découragés  :  et 
puis  ils  avaient  si  mauvaise  opinion  des  Espagnols  !  Leur  première  idée  fut  qu'en  les  déposant  à 
Cabrera  on  avait  eu  l'intention  de  les  faire  périr  de  faim. 

Aussi  quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  lorsqu'ils  virent  venir  de  Majorque  les  barques  qui 
nous  apportaient  des  vivres.  On  nous  donna  à  chacun  à  peu  près  vingt-quatre  onces  de  mauvais 
pain  et  quelques  poignées  de  fèves  :  c'était  là  notre  provision  de  quatre  jours,  provision  hélas  ! 
bien  modique,  si  l'on  considère  que  nous  allions  vivre  au  grand  air  et  sous  un  climat  où,  pour 
des  corps  épuisés,  les  déperditions  de  tous  genres  étaient  nombreuses.  Les  officiers  furent  mieux 
traités.  Comme  on  mesurait  l'appétit  sur  le  grade,  ils  reçurent  une  ration  de  pain  double  de  la 
nôtre,  de  la  viande,  du  lard,  des  légumes  secs  et  deux  bouteilles  de  vin.  Quant  à  nous,  la  hié- 
rarchie ne  permettait  pas  que  l'on  fût  aussi  libéral  envers  notre  estomac  ;  nons  dûmes  nous 
arranger  de  façon  à  ne  pas  manger  plus  de  six  onces  de  pain  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Six 
onces  !  il  y  avait  là  tout  au  plus  pour  un  coup  de  dent.  Il  est  vrai  qu'il  nous  restait  les  fèves, 
mais  comment  en  tirer  parti  ?  Les  uns  essayèrent  de  les  faire  griller  sur  des  charbons  :  elles 
étaient  détestables  ;  d'autres,  ils  étaient  en  petit  nombre,  ayant  conservé  de  petits  bidons  en 
fer-blanc,  s'avisèrent  de  faire  macérer  leurs  gourganes  dans  de  l'eau,  espérant  ainsi  venir  à  bout 
de  les  attendrir  ;  mais  cette  eau,  ils  ne  pouvaient  la  prendre  à  la  fontaine  :  ils  allèrent  la  puiser 
à  une  source  saumâtre  qu'on  avait  inutilement  cherché  à  rendre  potable.  Il  fallait  voir,  quand 
une  l'ois  les  fèves  étaient  dans  le  liquide,  avec  quelle  impatience  découvrant  et  recouvrant  le 
bidon  à  toute  minute,  ils  en  pressaient  la  cuisson,  et  quand,  après  de  longs  intervalles,  ils 
portaient  à  leur  bouche  quelques-unes  de  ces  fèves,  et  qu'ils  les  trouvaient  toujours  aussi  dures: 
C'est  donc  l'âme  du  diable  !  s'écriaient-ils  en  les  jetant  avec  dégoût... 

La  joie  avait  été  grande  dès  qu'on  avait  aperçu  les  barques  ;  le  cri,  on  ne  nous  abandonne  pas  ! 
avait  été  spontané  et  général  ;  c'était  un  cri  d'allégresse,  il  partait  de  l'âme.  Mais  on  ne  sut  pas 
plutôt  comment  on  entendait  nous  nourrir,  que  tous  les  funestes  pressentiments  se  réveillèrent. 
Six  onces  de  pain  !  murmuraient  les  prisonniers,  autant  nous  tuer  tout  de  suite.  Et  beaucoup 
d'entre  eux,  trop  affamés  pour  faire  les  réserves  du  lendemain,  consommèrent  en  une  seule  fois 
ce  qui  était  destiné  à  les  sustenter  pendant  quatre  jours.  On  avait  beau  leur  recommander  de 
modérer  leur  appétit  et  leur  représenter  que  s'ils  ne  le  faisaient  pas,  ils  seraient  ensuite  réduits 
à  jeûner  :  —  Tant  pis  !  répondaient-ils,  nous  en  serons  quittes  pour  nous  serrer  le  ventre... 
Ils  étaient  convaincus  qu'un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  quoi  qu'ils  fissent,  ils  étaient 
dévoués  à  périr  misérablement.  Cette  persuasion  produisit  une  telle  insouciance  qu'ils  repous- 
saient tout  ce  qu'on  pouvait  leur  proposer  pour  leur  conservation.  —  Mourir  aujourd'hui, 
mourir  demain,  quand  il  n'y  a  plus  qu'à  souffrir,  le  plus  tôt  est  le  mieux,  disaient-ils  lamenta- 
blement... 

Sous  nos  frêles  cabanes  en  branchages,  nous  étions  garantis  de  l'humidité  de  la  nuit,  et  le 
jour  nous  pouvions  défier  un  soleil  dont  les  ardeurs  sont  rarement  tempérées  par  des  nuages. 
Mais  d'abondantes  pluies  survinrent;  elles  transpercèrent  la  feuillée  qui  nous  couvrait,  et  pour 
ne  pas  être  constamment  inondés,  il  fallut  songer  à  nous  bâtir  des  habitations  plus  solides.  Les 
indolents  et  les  apathiques  trouvèrent  plus  commode  de  se  réfugier  dans  des  grottes  froides  et 
humides,  où  presque  tous  périrent.  Ceux,  au  contraire,  à  qui  il  restait  quelque  énergie,  se 
mirent  en  devoir  de  rassembler  des  matériaux,  afin  d'élever  promptement  les  nouvelles 
demeures.  La  pierre  ne  nous  manquait  pas  :  nous  l'avions  sous  la  main.  Il  n'en  était  pas  de 
même  des  pièces  indispensables  pour  la  charpente  ;  nous  ne  pouvions  les  tirer  que  d'un  bois 
touffu  de  sapins  vigoureux  qui,  situé  à  l'extrémité  Est  de  l'île,  était  assez  éloigné  de  l'endroit 
où  nous  voulions  asseoir  notre  camp.  Jusqu'alors  nous  étions  allés  y  chercher  des  fagots  pour  la 
cuisson  de  nos  aliments  ;   maintenant   il  s'agissait   de  faire  un  abattis   de  gros  arbres,   et  de  les 
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transporter  à  bras  à  travers  un  espace  où  les  obstacles  étaient  multipliés.  Dès  qu'il  fut  bien 
décidé  qu'on  se  mettrait  à  l'œuvre,  les  plus  entreprenants  et  les  plus  robustes  donnèrent 
l'exemple.  Nous  n'avions  pas  d'outils,  nous  en  fîmes  :  avec  des  cercles  de  vieilles  barriques  on 
parvint  à  fabriquer  des  scies;  la  nécessité  fit  improviser  des  coins  en  pierre  ;  nous  tressâmes  des 
câbles  avec  tous  les  brins  de  chanvre  que  nous  pûmes  l'assembler  ;  nous  nous  forgeâmes  des 
cognées,  et  quand  tout  cela  fut  prêt,  nous  partîmes  pour  notre  expédition. 

Ce  fut  la  moindre  besogne,  que  de  jeter  bas  quelques  troncs  de  sapins,  et  de  les  débarrasser 
de  leurs  branches  ;  pourtant,  durant  cette  fatigante  opération  qui  dura  plusieurs  jours,  que  de 
sueur  s'amoncela  sur  nos  fronts  et  sur  nos  poitrines  !  que  de  ha,  ha  il  fallut  pousser  pour  venir 
à  bout  de  coucher  ces  géants  de  l'île  !... 

Jamais  nous  ne  pûmes  obtenir  qu'il  fût  établi  des  magasins  afin  d'assurer  notre  subsistance 
dans  le  cas  où  le  mauvais  temps  empêcherait  les  barques  de  mettre  en  mer  ;  jamais  non  plus 
on  ne  nous  accorda  aucun  vêtement,  et  cependant,  à  notre  descente  dans  l'île,  la  plupart  des 
prisonniers  étaient  sans  souliers,  et  n'avaient  que  des  haillons  qui  ne  les  couvraient  plus.  Cela 
ne  fit  que  croître  et  embellir,  et  il  vint  un  moment  où  l'on  put  nous  classer  en  presque  nus  et 
nus,  absolument  nus. 

Nous  n'avions  plus  mine  de  soldats  :  antérieurement  usés  par  les  dalles  des  prisons,  les 
rares  uniformes  qui  se  montraient  encore  n'avaient  plus  de  couleur  ;  ce  n'était  qu'un  composé 
de  pièces  et  de  morceaux,  tenant  à  peine  ensemble,  et  tellement  bariolés,  qu'il  fallait  deviner  à 
quelle  arme  ils  appartenaient  ;  ils  offraient  une  image  assez  fidèle  de  notre  réunion,  où  tout 
allait  véritablement  à  l'abandon,  sans  aucun  lien  d'unité,  chacun  tirant  à  soi,  oubliant  les 
autres,  et  quelquefois  s'oubliant  lui-même. 

Mais  le  tourment  le  plus  horrible,  celui  qui  dominait  toutes  nos  misères,  c'était  la  soif  ;  on 
ne  savait  comment  se  désaltérer,  on  se  roulait  dans  la  bouche  de  petites  pierres,  ou  des  débris 
de  coquillages  ;  durant  des  heures  entières  on  mâchait  une  salive  épaisse  et  rare  dont  on  cher- 
chait à  rafraîchir  son  palais  brûlant,  et  si  ensuite  on  en  était  avare,  la  gorge  serrée  et  doulou- 
reuse se  refusait  à  la  laisser  passer.  Il  n'y  avait  que  la  natation  qui  tempérât  pour  un  moment 
cette  cuisante  ardeur  ;  mais  tout  en  nous  baignant,  la  soif  nous  tuait.  Les  Espagnols  se  déci- 
dèrent enfin  à  envoyer  des  ouvriers  pour  creuser  un  puits  dont  nous  ne  retirâmes  que  des 
secours  insuffisants,  et  bientôt  après  ils  prirent  le  parti  de  nous  expédier  de  temps  à  autre,  avec 
la  barque  au  pain,  une  seconde  barque  chargée  d'eau.  Elle  vint  deux  fois.  A  son  troisième 
voyage,  neuf  marins  de  la  Garde  l'épièrent  :  dès  que  les  barriques  furent  à  terre,  à  un  signal 
convenu  ils  s'élancèrent  ensemble,  et  sans  laisser  aux  Espagnols  le  temps  de  se  reconnaître,  ils 
se  rendirent  maîtres  de  la  barque  dans  laquelle  aussitôt  ils  s'éloignèrent  rapidement  au  bruit 
des  acclamations  de  tous  les  prisonniers  qui  faisaient  des  vœux  pour  qu'on  ne  pût  pas  les 
atteindre;  et  en  effet  les  canonnières,  alors  sous  voile  à  l'Est  de  l'île,  n'ayant  pas  été  averties  à 
temps,  ne  les  atteignirent  pas.  Hélas  !  à  compter  de  ce  jour,  il  ne  vint  plus  d'eau,  et  tous  nos 
malheurs  recommencèrent. 

Tant  de  privations  que  nous  avions  essuyées,  le  malaise  présent,  l'affreuse  chaleur  du  jour, 
la  fraîcheur  des  nuits,  l'accablante  uniformité  d'une  misère  toujours  la  même,  les  souvenirs  de 
la  patrie  et  l'ignorance  du  temps  qu'on  devait  passer  dans  ce  triste  asile,  finirent  par  altérer  les 
plus  robustes  tempéraments,  et  par  enfanter  mille  maladies.  Dès  les  premiers  mois  de  notre 
arrivée,  il  s'était  déclaré  de  nombreuses  ophtalmies  occasionnées  par  la  vivacité  non  interrompue 
de  la  lumière  solaire  :  maintenant  nous  étions  assaillis  de  nouveau  par  tous  les  fléaux  qui 
avaient  fait  de  si  grands  ravages  à  bord  des  pontons  :  c'étaient  encore  la  dysenterie,  le  scorbut,  les 
fièvres  gastriques,  auxquels  n'échappaient  que  ceux  qui,  ayant  eu  l'adresse  ou  le  bonheur  de 
sauver  quelque  argent,  pouvaient  se  procurer  auprès  des  marins  espagnols  un  peu  de  vin  et  des 
végétaux  frais.  Les  uns  étaient  emportés  en  peu  d'heures,  on  ne  les  plaignait  pas  ;  d'autres,  et 
ceux-là  ne  voulaient  plus  parler,  se  traînaient  languissants,  jusqu'à  ce  que  dans  une  prostration 
complète  de  leurs  forces,  ils  tombassent  pour  succomber.  Bientôt  on  releva  des  morts  partout, 
dans  les  baraques,   dans  les  lieux  écartés,    sur  la  côte,  sur  les  montagnes,    et  jusque  dans  le 


LES  PONTONS  CABRERA  665 

milieu  du  camp.  La  mortalité  Faisait  de  tels  progrès,  que  notre  aumônier  crut,  pour  l'acquit  de 
sa  conscience,  devoir  en  donner  avis  à  la  Junte,  qui  mit  à  notre  disposition  quelques  tentes. 
On  les  dressa  au  Sud-Ouest  de  l'île,  à  peu  de  dislance  de  la  fontaine  d'eau  douce  et  de  l'endroit 
où  se  faisait  la  distribution  des  vivres.  Ces  tentes,  adossées  à  des  rochers,  et  sous  chacune  des- 
quelles on  jetait  quatre  au  cinq  malades,  furent  décorées  du  nom  d'hôpital. 

...  Notre  sort  était  cruel  dans  cet  hôpital,  il  fallait  encore  que  les  éléments  vinssent 
l'aggraver. 

Les  tentes  n'étaient  pas  debout  depuis  trois  jours,  et  elles  regorgeaient  des  prisonniers  qu'on 
y  avait  apportés,  quand  tout  à  coup,  pendant  la  nuit,  éclata  le  plus  terrible  des  orages  ;  des 
torrents  d'eau  descendaient  avec  impétuosité  des  montagnes,  c'était  comme  un  déluge,  ils 
se  grossissaient  sans  cesse,  et  devenaient  de  plus  en  plus  rapides.  Nous  entendions  ce  bruit,  il 
grandissait  autour  de  nous,  il  s'approchait  :  c'étaient  d'énormes  cascades  qui  s'élançaient,  qui 
bouillonnaient  avec  fracas,  au  milieu  des  déchaînements  d'un  vent  qui  sifflait  et  rugissait;  la 
foudre  grondait  ;  il  semblait  que  l'île  tout  entière  fût  sur  le  point  de  s'abîmer,  que  toutes  les 
vagues  de  la  mer  dussent  passer  sur  elle  et  la  submerger...  Enfin  les  ténèbres  se  dissipèrent  et 
le  calme  revint. 

Etonné  de  ce  silence,  et  plus  encore  de  revoir  la  lumière,  car  il  me  semblait  avoir  été  mille 
fois  englouti,  je  fis  en  sorte  de  me  traîner  hors  de  notre  tente...  0  Dieu  !  elle  était  seule  !..  : 
seule  elle  avait  été  épargnée  grâce  à  l'épaulement  qui  la  garantissait.  Ces  nappes  d'eau  qui  se 
précipitaient,  qui  avaient  pris  leur  cours  le  long  des  rochers,  avaient  tout  entraîné,  tout  balayé 
dans  le  choc  de  leur  passage.  Les  tentes,  les  paillasses,  les  malades,  tout  avait  été  jeté  au  loin 
par  la  débâcle  ;  c'était  un  spectacle  à  fendre  le  cœur.  Pauvres  infortunés  !  qu'on  apercevait 
épais,  roulés  dans  le  sable  et  dans  la  fange  au  pied  de  la  colline  ou  sur  le  penchant,  ceux-ci 
morts,  ceux-là  expirants,  quelques-uns  gémissants  encore  et  grelottants  ;  car  ils  étaient  trempés 
et  transis  ;  d'autres  poussant  des  cris  aigus,  parce  cpie,  dans  ce  violent  trajet,  ils  s'étaient  rompu 
quelque  membre,  déchiré  les  chairs  contre  quelque  angle  de  rocher  ou  fait  de  douloureuses 
contusions... 

Durant  la  première  quinzaine,  il  mourait  de  douze  à  quinze  individus  par  jour,  et  cela  seule- 
ment clans  l'hôpital  :  personne  ne  voulait  se  charger  de  les  enterrer.  Pour  prévenir  les  dangers 
de  l'infection,  on  brûlait  les  corps  ;  mais  il  fallut  renoncer  à  cette  méthode  ;  outre  que  ce 
spectacle  était  affreux,  souvent  la  combustion  n'était  pas  complète,  et  l'on  retombait  dans  l'in- 
convénient des  émanations  putrides.  On  fut  donc  forcé  de  revenir  à  l'usage  d'enterrer,  et  cette 
fois  chacun  sentit  qu'il  était  de  l'intérêt  de  tous  de  se  conformer  à  la  nécessité.  La  difficulté  du 
transport  fit  choisir  pour  la  sépulture  un  endroit  peu  éloigné  de  l'hôpital  :  on  l'appela  la 
Vallée  des  Morts;  elle  se  remplit  bientôt;  mais  les  fosses,  à  raison  de  la  nature  du  terrain,  cl 
surtout  à  cause  du  manque  d'outils  convenables  pour  les  creuser,  avaient  peu  de  profondeur  : 
aussi,  par  les  fréquentes  averses  qui  tombaient,  était-on  souvent  obligé  de  recouvrir  les 
cadavres. 

Chaque  jour  ajoutait  au  délabrement  de  nos  personnes,  à  leur  dénuement,  à  leur  détresse;  à 
chaque  minute,  pour  ainsi  dire,  la  pénurie  dans  tous  les  genres  devenait  plus  intolérable  ;  les 
officiers  envoyaient  pétitions  sur  pétitions,  protestant  et  pour  eux  et  pour  nous  contre  un  trai- 
tement aussi  barbare.  On  n'écouta  leurs  plaintes  qu'en  ce  qui  les  concernait;  plusieurs  bâti- 
ments vinrent  les  prendre  pour  les  conduire  à  Mahon  et  à  Palma  (19  juillet  1809)  (1). 

Pendant  le  courant  de  l'année  1809,  il  y  eut  plusieurs  débarquements  de  prisonniers  à 
Cabrera.  Le  i/l  avril,  un  convoi  y  transporta  1  5oo  marins  de  l'escadre  de  l'amiral  Rosily. 
Le  6  juin,  une  polacre  espagnole  y  amena  5oo  Français  faits  prisonniers  en  Catalogne.  Le 


(1)  Aventures  d'un  Marin  de  la  Garde  impériale,  par  Henri  Ducor. 
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i5  du  même  mois,  on  vit  arriver  l\  compagnies  de  voltigeurs  français,  2  compagnies  du 
régiment  de  la  Yistule,  2  compagnies  de  grenadiers,  et  une  centaine  d'Italiens,  pris  dans 
les  environs  de  Barcelone. 

A  la  fin  du  mois  de  février  1810,  les  prisonniers  restèrent  sans  vivres;  plus  de  cent 
cinquante  moururent  de  faim  ;  «  il  y  en  eut  qui  expirèrent  dans  des  convulsions  horri- 
bles »,  raconte  Henri  Ducor  ;  «  des  symptômes  de  rage  se  manifestèrent  chez  plusieurs  : 
la  pierre,  le  bois,  ils  voulaient  tout  dévorer  ;  on  ne  pouvait  sans  danger  approcher  d'eux 
pour  les  secourir.  » 

À  la  pointe  du  jour,  —  écrit  un  fourrier  de  la  iro  Légion,  —  c'était  le  huitième  que  nous 
n'avions  reçu  de  vivres,  je  me  levai  et  dirigeai  machinalement  mes  pas  vers  la  mer  ;  je  m'étais 
abandonné  aux  réflexions  les  plus  tristes. 

Je  m'étais  assis  sur  une  pierre  et  portai  mes  regards  sur  les  eaux,  mais  c'était  vainement, 
rien  ne  s'offrait  à  mes  yeux,  qui,  malgré  moi,  se  mouillèrent  de  larmes. 

J'étais  dans  cette  situation  quand  j'en  fus  tiré  par  quelques  voix  que  j'entendis  près  de  moi. 
Je  me  levai,  et  après  avoir  fait  quelques  pas,  je  découvris  une  cavité.  Là,  le  plus  affreux 
spectacle  s'offrit  à  mes  regards  ;  deux  hommes  portant  l'uniforme  suisse  étaient  occupés  à  dépe- 
cer les  membres  d'un  de  nos  malheureux  camarades  qui  avait  succombé  pendant  la  nuit.  Une 
cuisse  fut  placée  sur  des  charbons  ardents  par  ces  hommes  affamés.  Je  n'eus  pas  la  force  de 
leur  adresser  un  seul  mot;  j'étais  saisi  d'horreur.  Cependant  ce  repas  ne  fut  pas  achevé;  l'un 
d'eux  fit  observer  à  l'autre  qu'ils  exposaient  leur  vie  en  voulant  la  conserver,  puisque  le  cadavre 
était  infecté  de  gale  et  qu'il  était  facile  de  s'en  convaincre  par  la  quantité  et  la  grosseur  des 
boutons  dont  il  était  couvert.  D'un  commun  accord,  ils  retirèrent  du  feu  ce  qu'ils  faisaient 
cuire  et  s'éloignèrent  à  peu  de  distance,  lis  s'assirent,  et  quelques  heures  après,  passant  au  même 
endroit,  nous  vîmes  étendu  à  terre  le  plus  jeune  de  ces  hommes  qui  venait  de  mourir. 

Le  départ  de  la  chaloupe  canonnière  acheva  de  jeter  la  consternation  parmi  nous.  Nous 
pensâmes  qu'en  nous  abandonnant  ainsi,  le  capitaine  n'avait  fait  qu'obéir  à  des  ordres  qu'il 
avait  reçus  depuis  longtemps  et  que  notre  perte  était  résolue  par  le  gouvernement  espagnol. 

Déjà  les  rochers  avaient  été  parcourus  par  tous  les  prisonniers  ;  il  n'existait  plus  dans  l'île 
aucune  trace  de  végétation  qui  pût  nous  être  de  quelque  utilité.  Les  rats,  les  souris,  ne  paraissaient 
pas  dans  ces  temps  de  disette,  par  la  raison  que  nous  n'avions  aucun  appât  qui  pût  les  attirer. 
Toutes  nos  ressources  étaient  épuisées,  chaque  instant  voyait  terminer  l'existence  de  quelques-uns 
de  nos  malheureux  camarades,  la  mort  planait  sur  notre  île  ;  de  tous  côtés  on  n'apercevait  plus  que 
des  mourants  et  des  morts.  Quelques-uns  essayaient  encore  de  se  traîner  de  rochers  en  rochers 
pour  parvenir  au  sommet  de  la  montagne  du  château,  dans  l'espoir  que  leurs  regards  pourraient 
découvrir  cette  barque,  objet  de  leurs  derniers  désirs,  mais  ce  fut  vainement  ;  bientôt  ces  infor- 
tunés, affaiblis,  tombaient  épuisés  de  besoin  et  de  fatigue;  leurs  mains  tremblantes  cherchaient 
inutilement  à  saisir  autour  d'eux  quelques  brins  d'herbe  ou  de  racines,  qui  put  prolonger 
encore  leur  existence  ;  la  roche  aride  et  dépouillée  de  toute  végétation  était  tout  ce  qu'ils 
rencontraient.  Alors ,  ils  éprouvaient  de  nouvelles  faiblesses  et  rendaient  le  dernier 
soupir  (1). 

Comme  il  ne  restait  plus  rien  à  manger  que  le  pauvre  âne  Robinson,  on  fut  obligé  de 
le  sacrifier,  et  de  sa  dépouille  on  fit  /j  5oo  morceaux  !  —  Les  Français  en  furent  réduits  à 


(1)  Mémoires  d'an  Conscrit  de  1808,  publiés  par  Philippe  Gille. 
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se  nourrir  d'une  racine  tuberculeuse,  présentant  quelque  ressemblance  avec  la  pomme  de 
terre,  mais  qui  était  un  poison  ;  tous  les  soldats  qui  en  avaient  mangé  succombèrent. 

Après  avoir  terminé  leur  quarantaine  au  lazaret  de  Palma,  les  généraux  Privé  et  Dufour 
et  les  officiers  supérieurs  français  avaient  été  enfermés  au  quartier  Bourbon,  caserne  qui 
est  à  l'entrée  de  la  ville.  Ils  y  furent  rejoints,  le  19  juillet,  par  une  partie  des  officiers 
détenus  à  Cabrera,  les  autres  ayant  été  envoyés  à  Mahon,  dans  l'île  Minorque.  Le  23  août  1809, 
les  officiers  supérieurs  furent  enlevés  de  la  caserne  Bourbon  et  conduits  au  château  de 
Belver,  situé  à  deux  milles  de  Palma  ;  avant  de  les  enfermer,  on  les  fouilla  indignement  et 
on  leur  enleva  tout  l'argent  qu'ils  pouvaient  posséder.  —  Dans  la  prison  de  la  ville 
étaient  le  général  Exelmans,  le  colonel  de  La  Grange  et  le  chef  d'escadron  Bosetti. 

La  journée  du  12  mars  1810  vit  une  des  scènes  de  sauvagerie  les  plus  horribles  que 
l'esprit  puisse  concevoir  :  le  peuple  entier  de  Palma  se  rua  sur  les  officiers  français  prison- 
niers, pour  les  égorger,  et  pas  un  n'eût  échappé,  si,  au  milieu  de  cette  population  féroce  et 
ivre  de  sang,  ne  se  fussent  rencontrés  quelques  hommes  d'un  grand  cœur,  les  généraux 
Herredia  et  Beding,  M.  Desbrull,  l'évêque  de  Palma  et  un  clergé  dont  le  dévouement  admi- 
rable arracha  de  nombreuses  victimes  à  la  rage  des  assassins.  On  trouvera,  plus  loin,  des 
détails  sur  le  massacre  de  Palma,  digne  pendant  de  celui  de  Lebrija,  dans  le  Journal  du 
général  Privé  et  dans  le  Bapport  du  lieutenant  de  vaisseau  de  Gerdy,  des  marins  de  la 
Garde,  nous  donnons  ici  un  extrait  des  Mémoires  du  commandant  Carrère-Vental  : 

Le  12  mars  1810,  trois  felouques  ayant  à  bord  beaucoup  d'émigrés  espagnols,  la  plupart  moines, 
prêtres  et  religieuses,  abordèrent  au  port  de  Palma.  A  peine  étaient-ils  débarqués,  qu'ils  furent 
entourés  d'un  grand  nombre  d'habitants  empressés  de  savoir  des  nouvelles  de  Cadix  et  de  l'Es- 
pagne. Les  premiers,  conservant  encore  l'impression  de  frayeur  que  leur  avait  causée  la  rapide 
invasion  de  l'Andalousie,  peignaient  le  soldat  français  sous  les  couleurs  les  plus  noires.  La 
populace,  qui  n'était  déjà  que  trop  disposée  à  la  vengeance,  stimulée  par  ces  rapports  exagérés, 
demandait  à  grands  cris  le  massacre  des  prisonniers.  Des  menaces,  elle  en  vint  aux  voies  de 
fait  :  des  pierres  furent  aussitôt  lancées  sur  le  quartier  des  officiers  prisonniers.  Dans  ce  tumulte 
une  religieuse  fut  blessée,  on  ne  sait  par  quel  accident.  Le  peuple,  attribuant  méchamment  aux 
Français  ce  qui  n'était  que  l'effet  de  son  propre  désordre,  se  mit  à  provoquer  le  massacre  par  les 
cris  les  plus  féroces.  La  grêle  de  pierres  recommença  sur  le  quartier.  Les  prisonniers,  par  une 
prudence  bien  louable,  et  pour  ne  point  donner  prise  à  la  moindre  provocation  de  leur 
part,  fermèrent  leurs  croisées  et  attendirent  avec  calme  que  les  autorités  vinssent  à  leur  secours. 

L'officier  espagnol  de  garde  au  quartier,  supplié  d'interposer  son  autorité  pour  arrêter  ce 
désordre  naissant,  eut  la  cruauté  d'en  rejeter  la  cause  sur  les  prisonniers,  et  de  leur  reprocher 
de  s'être  attiré  ce  malheur  par  l'imprudence  de  leur  conduite.  Cet  infâme  procédé  les  convain- 
quit qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  à  attendre  d'un  peuple  qui  se  jouait  ainsi  du  malheur,  et  de 
l'autorité  qui  foulait  si  atrocement  aux  pieds  tous  les  droits  de  l'honneur  et  de  l'humanité  ; 
qu'ils  étaient  réservés  à  assouvir  les  passions  les  plus  furibondes  d'une  populaee  sans  frein, 
enflammée  de  tous  les  feux  de  la  haine  et  de  la  vengeance.  Ils  entendaient  hurler  et  demander  à 
tue-tête  leur  renvoi  à  Cabrera.  Le  général  Reding  survint  sur  ces  entrefaites.  Sa  présence  ras- 
sura les  prisonniers,  mais  elle  ne  put  calmer  l'effervescence  du  peuple  qui  redoublait  d'acharne- 
ment contre  eux,  et  faisait  retentir  l'air  de  ces  horribles  cris  :  nuieran  los  Franceses  !  Le  feu  de  la 
révolte  s'attisait  de  plus  en  plus.  L'arrivée  même  du  capitaine  général  des  îles  Baléares  ne  put 
l'éteindre  ;  ses  instances,  son  autorité  furent  aussi  peu  respectées  que  celles  du  général  Reding, 
qui,  on  doit  le  dire  à  sa  louange,  avait  épuisé  tous  les  moyens  de  douceur  et  de  conciliation... 

...  Ce  n'étaient  point  des  sentiments  particuliers  de    haine  qui  animaient    les   habitants  des 
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îles  Baléares;  leur  ressentiment  était  alimenté  par  des  étincelles  parties  du  centre  commun 
que  l'intérêt  général  de  la  défense,  l'exaspération  causée  par  une  invasion  tyrannique,  l'acharne- 
ment des  deux  partis  et  une  guerre  d'extermination,  entretenaient  sans  cesse  dans  toute  l'Espaçne 
et  ses  dépendances...  De  là  toutes  les  fureurs  amoncelées  sur  les  Français  victimes  d'une  obéis- 
sance passive  aux  ordres  de  l'ambition  ;  l'humanité  gémissait  de.  si  cruelles  dispositions.  La  rai- 
son n'était  plus  capable  de  faire  la  part  de  la  justice.  Ce  n'était  plus  cju'un  horrible  assemblage 
de  crimes,  d'atrocités,  de  barbarie  :  l'homme  avait  disparu. 

Le  capitaine  général  fit  mettre  la  garnison  sous  les  armes.  Les  Français  suivaient,  par  des 
trous  qu'ils  avaient  pratiqués  aux  contrevents  de  leurs  croisées,  tous  les  mouvements  de  cette 
insurrection.  Leurs  craintes  croissaient  en  raison  de  l'agitation  qui  soulevait  les  flots  d'une  multi- 
tude tumultueuse,  poussant  des  hurlements  qu'accompagnaient  les  sifflets  aigus  des  marins,  et 
dont  le  concert  discordant  troublait  encore  plus  leurs  cœurs  que  les  oreilles  des  prisonniers.  L'au- 
torité méconnue  s'efforçait  d'arrêter  le  flux  de  cette  populace  furibonde,  en  lui  opposant  les  plus 
sages  représentations,  les  intérêts  de  sa  propre  gloire  :  elle  compromettait  inutilement  sa  dignité. 
Que  pouvait  faire  contre  la  masse  des  préventions  suscitées  à  dessein,  pour  les  perdre,  une  foule 
de  malheureux  désarmés,  sans  aucuns  moyens  de  défense,  découragés  et  affaiblis  par  l'excès  du 
malheur  etde  la  misère. 

A  deux  heures  après  midi,  le  capitaine  général  fit  placer  des  factionnaires  à  quarante  pas  en 
avant  du  poste  delà  caserne,  avec  ordre  de  ne  point  se  laisser  désarmer  par  la  populace.  Cette 
mesure,  que  l'on  croyait  devoir  produire  un  heureux  effet,  ne  fit  qu'irriter  les  habitants  furieux. 
Ils  s'élancèrent  sur  les  deux  sentinelles  les  plus  avancées  et  les  chassèrent  de  leur  poste  à  coups  de 
bâton.  Ensuite,  ils  enfoncèrent  la  fausse  porte  qui  donne  dans  l'angle  gauche  du  quartier,  à  l'en- 
trée de  la  première  cour;  mais  une  seconde  porte  les  arrêta  un  moment. 

La  cruelle  position  des  prisonniers  est  plus  facile  à  concevoir  qu'à  décrire.  La  mort  pour  eux 
était  moins  hideuse  que  la  forme  sous  laquelle  ces  forcenés  la  leur  présentaient.  Lorsqu'ils  virent 
les  deux  sentinelles  repoussées  par  les  habitants  et  qu'ils  entendirent  la  porte  de  la  première  cour 
céder  à  leurs  efforts,  ils  ne  doutèrent  plus  qu'aux  menaces  des  habitants  de  Palma  ne  dussent 
succéder  des  projets  plus  homicides.  Alors  ils  s'armèrent  de  bancs,  de  chaises,  de  bâtons  au  bout 
desquels  ils  attachèrent  leurs  couteaux,  et,  tandis  que  les  vins  faisaient  résistance  à  la  porte  prin- 
cipale, qui  venait  d'être  enfoncée,  les  autres  déménageaient  les  lits,  les  tables  et  les  bancs  pour 
encombrer  les  escaliers,  et  se  ménager  ainsi  des  moyens  de  retraite. 

Cette  seule  démonstration  de  défense  fit  reculer  un  moment  la  horde  des  assassins;  mais  ils 
ne  se  désistèrent  point  pour  cela  de  leur  premier  dessein.  Ils  coururent  sur  les  remparts  s'emparer 
d'une  pièce  de  canon  de  vingt-quatre  livres  de  balle,  et  d'une  pièce  de  six  qu'ils  braquèrent  sur 
le  quartier  des  prisonniers.  La  pièce  de  vingt-quatre  battait  l'angle  gauche  du  quartier,  et  celle 
de  six  l'angle  droit.  C'est  alors  que  le  général  Reding,  désespéré  du  peu  de  succès  de  ses  efforts 
pour  sauver  les  prisonniers,  prit  un  parti  digne  d'un  homme  d'honneur,  et  qui  lui  mérite  à  jamais 
la  reconnaissance  des  Français  ;  il  se  jeta  sur  la  pièce  déjà  braquée,  et  masquant  l'embouchure 
avec  son  corps,  il  arrêta,  par  un  acte  héroïque  de  courage,  le  feu  des  révoltés.  Le  capitaine  géné- 
ral, témoin  de  cette  scène  déplorable,  donna  ordre  aux  cadets  et  aux  soldats  d'artillerie  de  se  faire 
jour  le  sabre  à  la  main  pour  protéger  le  gouverneur;  ils  obéirent,  mais  avec  réserve,  de  crainte 
d'exaspérer  la  populace  :  on  composa  plutôt  avec  elle  qu'on  ne  la  désarma.  Le  résultat  de  ce 
pourparler  fut  de  faire  reconduire  les  deux  pièces  sur  les  remparts,  où  on  les  avait  prises.  Trompés 
par  ce  moment  de  calme  apparent,  les  Français  espéraient  que  tout  était  rentré  dans  l'ordre,  et 
ils  se  livraient  déjà  à  une  sécurité  qui  fut  de  courte  durée.  Sur  les  trois  heures  et  demie,  la  foule 
s'accrut,  et  les  cris  de  mueran  los  Franceses  retentirent  avec  encore  plus  d'acharnement  qu'aupara- 
vant. Le  capitaine  général  et  le  gouverneur  Reding,  pour  gagner  du  temps  et  prendre  conseil  de 
la  prudence,  se  virent  dans  la  nécessité  de  les  assurer  que  les  Français  dont  ils  se  plaignaient  se- 
raient sévèrement  punis.  Cette  assurance,  loin  de  les  calmer,  redoubla  leur  colère  ;  ils  demandèrent 
les  têtes  de  tous  les  prisonniers,  et  firent  encore  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  les  fenêtres  du 
quartier.  La  porte  de  la  caserne  fut  forcée,  les  sentinelles  furent  repoussées 
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Dans  cotte  cruelle  alternative,  le  général  Reding  donna  l'ordre  au  commandant  de  la  Garde 
de  tirer  à  poudre  sur  ces  misérables.  Cette  décharge,  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas,  les  dispersa, 
mais  ce  fut  pour  les  réunir  bientôt  en  plus  grand  nombre.  Alors  ils  ne  gardèrent  plus  aucune 
mesure.  La  force  militaire,  se  voyant  dans  la  nécessité  de  se  défendre  elle-même  contre  cette  foule 
année  de  couteaux,  de  haches,  de  piques,  lit  feu  à  balle  sur  les  révoltés.  Un  d'eux  tomba  roide 
mort.  La  vue  d'un  des  leurs  expirant  redoubla  leur  fureur,  ils  firent  retentir  l'air  de  leurs  cris, 
s'élancèrent  sur  le  premier  factionnaire,  le  terrassèrent  et  lui  ouvrirent  le  ventre  à  coups  de  cou- 
telas, en  présence  même  de  la  Garde.  Soitque  la  majeure  partie  de  celte  troupe  fût  déjà  séduite 
par  eux,  soit  qu'elle  redoutai  \r<  suites  de  la  vengeance  du  peuple  si  elle  opposait  vigoureusement 
la  force  à  la  force,  elle  refusa  de  faire  feu  sur  les  révoltés.  Ceux-ci,  témoins  de  l'hésitation  des  sol- 
dats à  obéir  à  la  voix  de  leurs  chefs,  disparurent  de  suite  en  poussant,  ce  cri  général  :  Allons  pren- 
dre les  armes  ! 

Les  officiers  français,  témoins  de  la  conduite  indisciplinée  des  soldats,  de  leur  refus  de  tirer 
sur  les  habitants,  et  de  l'espèce  d'accord  cpii  régnait  entre  eux,  ne  doutèrent  plus  un  instant  que 
leur  perte  ne  fût  jurée.  Ils  en  furent  pleinement  convaincus,  lorsqu'ils  virent  les  révoltés  se  diri- 
ger vers  le  môle  pour  s'emparer  des  pièces  d'artillerie  qui  en  défendaient  l'entrée  ;  mais  la  garde 
eut  le  temps  de  fermer  les  barrières  ;  et  leur  projet  heureusement  ne  s'accomplit  pas.  C'en  eût 
été  fait  des  Français,  ils  étaient  ensevelis  sous  les  ruines  du  quartier. 

Les  autorités  espagnoles,  qui  employaient  tous  les  moyens  propres  à  désarmer  la  rage  du  peu- 
ple, prirent  le  parti,  après  avoir  mûrement  délibéré,  pour  soustraire  les  prisonniers  à  la  vue  de 
leurs  meurtriers,  de  les  faire  sortir  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  mur  de  la  caserne,  du 
côté  qui  donne  sur  le  rempart.  Le  chevalier  Desbrull,  officier  commandant  la  Junte  espagnole, 
passa  par  la  brèche,  et  cherchait  à  rassurer  les  prisonniers,  mais  sa  contenance  trahissait  malgré 
lui  le  peu  de  confiance  qu'il  avait  dans  le  succès  de  celle  mesure,  bien  que  dans  son  cœur  il  eût 
le  désir  sincère  de  les  sauver  de  la  rage  des  assassins.  Ce  projet  ne  reçut  point  pour  le  moment  son 
exécution. 

Vers  les  quatre  heures  et  demie  du  soir,  le  gouverneur  militaire,  M.  le  général  Reding,  entra 
au  quartier  Rourbon,  fit  appeler  plusieurs  prisonniers,  et  leur  dit  que  pour  les  soustraire  à  la 
fureur  de  la  populace,  il  avait  résolu  de  les  faire  embarquer,  mais  que  pour  faciliter  plus 
sûrement  leur  évasion,  il  croyait  prudent  de  les  faire  sortir  par  compagnies  de  quinze  à  vingt 
hommes... 

Le  premier  transport  des  prisonniers  fut  composé  de  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  près  de  la 
porte  extérieure,  donnant  sur  la  rue  :  à  peine  furent-ils  dehors,  que  les  cris  affreux  de  mort 
recommencèrent  avec  plus  de  violence.  L'escorte  est  serrée  de  toutes  parts;  en  vain  elle  résiste, 
elle  se  voit  entourée  de  tous  les  instruments  de  carnage.  Les  haches,  les  faux,  les  poignards  brillent 
aux  yeux  des  prisonniers  alarmés,  bientôt  on  les  arrache  des  bras  de  leurs  défenseurs,  on  les  entraîne, 
on  les  massacre.  Quelques-uns,  trompés  par  les  dehors  d'une  perfide  pitié,  sont  attirés  à  l'écart, 
et  assassinés  avec  plus  de  sang-froid  et  de  barbarie;  d'autres  courent  se  jeter  à  la  mer,  les  Major- 
quains  les  poursuivent  et  leur  donnent  la  mort.  Ainsi  périt  le  malheureux  Reauchamp,  sous-lieu- 
tenant de  cuirassiers,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Sa  force  extérieure  et  son  intrépidité  en  avaient 
imposé  à  ses  assassins  ;  aucun  d'eux  n'avait  osé  l'attaquer  lorsqu'il  était  à  terre;  mais  à  peine  le 
virent-ils  luttant  contre  les  flots,  qu'ils  sautèrent  dans  une  barque  pour  le  poursuivre,  et  l'ayant 
atteint,  ils  lui  fendirent  le  crâne  à  coups  de  hache. 

Les  prisonniers  qui  étaient  restés  au  quartier  eurent  la  douleur  de  voir  massacrer  leurs  cama- 
rades, sans  pouvoir  leur  porter  secours.  Leurs  cœurs  étaient  déchirés  :  les  embarcations  semblaient 
prendre  part  au  complot,  en  s'éloignant  à  dessein  du  rivage,  et  laissant  ainsi  des  malheureux  à 
la  merci  de  leurs  assassins.  Une  seule,  cependant,  en  recueillit  cinq  à  son  bord. 

Ce  projet  d'évasion,  concerté  par  lesautorilés,  avant  été  ainsi  contrarié  dans  sa  première  exé- 
cution, le  général  Reding  revint  au  quartier  pour  effectuer  un  second  transport.  Il  agissait,  dans 
cette  circonstance,  contre  le  vœu  de  son  cœur;  la  nécessité  était  si  pressante,  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  répondre  des  suites  de  l'événement,  et  les  autorités  étaient  exposées  elles-mêmes  à  un 
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tel  danger,  qu'elles  ne  voyaient  plus  d'autre  moyen  de  salut  pour  elles  et  pour  les  prisonniers 
que  de  brusquer  et  poursuivre  cette  tentative  déjà  commencée  sous  d'aussi  cruels  auspices.  Les 
prisonniers,  témoins  du  massacre  de  leurs  camarades,  dont  le  cœur  palpitait  encore,  refusèrent 
unanimement  de  quitter  le  quartier,  à  moins  qu'il  ne  leur  fût  permis  de  sortir  en  masse.  Le 
général  Reding,  qui  sentait  bien  toute  la  justice  de  leur  résistance,  ne  prit  rien  sur  lui  pour  le 
moment  ;  il  se  rendit  auprès  du  capitaine  général,  pour  lui  donner  connaissance  du  refus  des 
prisonniers. 

Le  chevalier  Desbrull  fut  envoyé  au  quartier  pour  prévenir  les  prisonniers  que  le  gouverne- 
ment allait  prendre  des  mesures  nouvelles,  et  plus  efficaces,  pour  effectuer  leur  embarquement. 
Les  officiers  proposèrent  de  le  faire  de  nuit,  dans  l'espoir  que  les  révoltés,  fatigués  de  l'agitation 
de  la  journée,  se  livreraient  au  sommeil,  et  qu'ils  pourraient  leur  échapper.  Mais  le  chevalier 
Desbrull  s'efforça  de  les  en  dissuader,  les  assurant  que  le  moyen  même  qu'ils  sollicitaient  serait 
le  plus  dangereux,  parce  que  le  peuple  avait  résolu  de  profiter  de  l'ombre  de  la  nuit  pour  les  mas- 
sacrer tous  avec  plus  de  succès,  et  les  engagea  à  être  prêts  à  partir  à  tout  événement. 

Les  autorités  civiles,  militaires  et  religieuses  s'étaient  concertées  pour  accomplir  simultané- 
ment ce  périlleux  projet.  A  cinq  heures  et  demie,  tandis  que  les  Frères  de  la  Merci  faisaient 
dans  la  ville  une  procession,  à  la  tète  de  laquelle  l'évèquc  marchait,  accompagné  de  tout  son  clergé 
etde  plusieurs  autres  ordres  religieux,  dans  le  but  d'attirer  le  peuple  de  ce  côté,  et  de  le  détour- 
ner du  quartier  des  prisonniers,  on  en  fit  sortir  cent  cinquante,  sous  l'escorte  de  cinquante  soldats, 
par  la  brèche  faite  au  mur  qui  donnait  sur  le  rempart.  En  dépit  de  toutes  les  précautions  prises 
pour  la  retraite  des  Français,  en  les  faisant  marcher  le  long  du  rempart,  tète  nue,  et  gardant  le 
plus  profond  silence,  ils  furent  rencontrés  par  des  femmes,  dont  les  cris  révélèrent  bientôt  le  des- 
sein qu'on  avait  tant  d'intérêt  à  tenir  secret,  et  attirèrent  de  ce  côté  les  meurtriers,  dont  une 
grande  partie  était  restée  devant  la  caserne,  dans  l'espoir  de  pouvoir  bientôt  y  pénétrer.  A  l'ap- 
proche de  ces  furieux,  l'escorte  fit  doubler  le  pas  aux  prisonniers,  cpii  furent  assez  heureux  pour 
sortir  de  la  ville,  et  voir  fermer  les  portes,  avant  que  la  populace,  armée  de  piques  et  d'instruments 
de  mort,  n'ait  eu  le  temps  de  les  atteindre.  Jamais  danger  n'avait  été  plus  éminent,  à  en  juger  par 
les  cris  et  les  démonstrations  de  rage  et  de  regret  de  ces  misérables,  de  voir  déjouer  leurs  inten- 
tions criminelles. 

Les  prisonniers  étantainsi  sortis  de  la  ville  furent  conduits,  toujours  dans  le  plus  grand  silence, 
par  un  chemin  couvert  qui  aboutissait  au  bord  de  la  mer.  Ils  y  trouvèrent  cinquante  autres  soldats 
et  plusieurs  habitants  qui  étaient  venus  pour  les  défendre,  leur  témoignant  combien  ils  étaient 
révoltés  de  la  conduite  barbare  du  peuple  de  Palma.  Le  génie  infernal  qui  présidait  à  ce  complot, 
avait  calculé  toutes  les  chances  possibles  de  succès,  et  mis  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  sa 
cruauté.  Au  moment  où  les  prisonniers  entraient  dans  les  embarcations  destinées  à  les  conduire  à 
bord  d'un  bâtiment  qui  se  trouvait  au  large,  ils  furent  assaillis  par  une  grêle  de  pierres  lancées  du 
rempart  par  cette  troupe  furieuse.  Cette  attaque  si  brusque  et  si  imprévue  déconcerta  les  prisonniers, 
lisse  précipitèrent  en  désordre  vers  les  embarcations.  Quelques-uns  tombèrent  à  la  mer.  La  popu- 
lace, sans  respect  pour  les  autorités  espagnoles,  et  sans  égard  pour  la  troupe  chargée  de  protéger 
la  retraite  des  prisonniers,  continuait  son  attaque  en  poussant  d'affreux  hurlements.  M.  le  cheva- 
lier Desbrull  fut  blessé  d'un  coup  de  pierre.  Persuadé  que  la  troupe  courait  les  mêmes  dangers 
que  les  Français,  il  ordonna  aux  soldats  de  dissiper  la  foule  à  coups  de  fusil;  mais  la  troupe  s'y 
reiusa  formellement,  accompagnant  son  refus  de  propos  injurieux,  qu'il  eût  été  dangereux  de 
relever  pour  le  moment  ;  elle  se  retira.  Grâce  à  Dieu,  après  un  quart  d'heure  des  angoisses  les 
plus  cruelles,  les  prisonniers  gagnèrent  le  large.  Ils  furent  répartis  dans  trois  felouques,  sous  la 
protection  d'une  canonnière.  Ils  eurent  l'affliction  de  voir  dans  leurs  felouques  quelques-uns  de 
ces  scélérats,  dont  les  mains  étaient  encore  teintes  de  sang,  et  qui  eurent  l'audace  de  les  fouiller 
sous  le  prétexte  de  s'assurer  s'ils  n'avaient  point  d'armes  cachées.  Cette  fouille  n'a  pu  se  faire  sans 
que  quelque  peu  d'argent  n'ait  changé  de  maître,  trop  heureux  les  anciens  possesseurs  d'en  être 
quittes  à  si  bon  marché. 

Il  restait  encore  à  peu  près  une  centaine  de  prisonniers  au  quartier  Bourbon.  Le  gouverneur, 
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espérant  que  la  religion  aurait  sur  les  révoltés  un  empire  assez  fort  pour  arrêter  leurs  projets 
homicides,  et  qu'ils  respecteraient  le  caractère  sacré  de  ses  ministres,  avait  rassemblé  tout  le 
clergé  de  Palma.  Les  prisonniers  sortirent  deux  à  deux,  l'évèque  les  précédait  sous  un  dais, 
portant  le  Saint-Sacrement,  et  entouré  de  toute  la  pompe  sacerdotale,  les  cloches  sonnaient. 
Les  prisonniers  étaient  placés  au  milieu  d'un  double  rang  d'ecclésiastiques  et  de  soldats.  Cette 
procession  s'avançait  lentement  dans  la  rue  qui  conduit  a  la  porte  du  môle.  Contre  toute 
attente,  cet  appareil  imposant  n'apaisait  point  les  cris  séditieux  du  peuple,  et  les  signes  non 
équivoques  de  ses  projets  funestes.  L'évèque  s'arrêtait  chaque  fois  que  les  cris  redoublaient. 
Alors  un  profond  silence  succédait  au  plus  affreux  tumulte.  L'évèque  bénissait  la  foule  pros- 
ternée. Mais  ces  mêmes  hommes,  qui  venaient  d'adorer  un  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde,  se 
relevaient  après  avoir  reçu  la  bénédiction  ;  les  cris  de  mueran  los  Franceses  recommençaient  et  le 
fer  assassin  brillait  de  nouveau  aux  yeux  des  prisonniers. 

Lorsque  la  procession  fut  arrivée  à  l'étroite  jetée  qui  se  prolonge  dans  la  mer,  et  où  les  pri- 
sonniers devaient  s'embarquer,  les  cris  et  le  tumulte  redoublent  d'intensité;  les  prisonniers 
sont  serrés  de  toutes  parts  :  le  peuple  se  précipite  sur  eux,  avec  fureur,  les  arrache  du  milieu 
même  de  l'escorte.  L'escorte  résiste  en  vain  ;  les  exhortations,  les  prières  des  ministres  de 
l'Evangile  ne  sont  point  écoutées.  Les  victimes  sont  immolées  à  leurs  yeux.  Un  officier  suisse, 
M.  Dittlinger,  se  trouvait  derrière  le  général  Reding.  Assailli  par  la  populace,  il  allait  périr  :  il 
saisit  le  général  et  lui  crie  :  Général,  sauvez-moi\  M.  de  Reding  tira  son  épée  pour  défendre  les 
jours  de  M.  Dittlinger.  Malgré  la  résistance  et  l'autorité  du  gouverneur,  M.  Dittlinger  fut 
blessé,  sous  ses  yeux,  de  trois  coups  de  poignard.  M.  de  Reding  le  releva  et  le  porta  lui-même 
dans  une  barque.  Un  grand  nombre,  de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs 
femmes,  furent  jetés  à  la  mer  ;  d'autres  s'y  précipitèrent  d'eux-mêmes  plutôt  que  d'être  déchi- 
rés par  le  fer  des  assassins.  Deux  ou  trois  embarcations  d'un  vaisseau  marchand  sicilien,  qui  se 
trouvait  clans  le  port,  sauvèrent  une  grande  partie  de  ceux  qui  luttaient  contre  les  flots. 

On  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  au  courage  héroïque  de  M.  le  général  Reding,  ainsi  qu'au 
généreux  dévouement  du  clergé  et  des  autorités  de  Majorque,  qui  ont  contribué  à  sauver  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  et  à  retirer  de  la  mer  ceux  que  les  Espagnols,  y  avaient 
précipités. 

M.  Morelle,  lieutenant  au  3e  régiment  suisse,  s'étant  laissé  attirer  dans  un  endroit  écarté  par 
deux  Majorquains,  qui  lui  promettaient  de  le  sauver,  se  vit  soudain  attaqué  par  eux.  La  partie 
n'était  pas  égale  ;  il  se  défendit  avec  vigueur,  et  malgré  deux  coups  de  poignard  qui  lui  faisaient 
répandre  beaucoup  de  sang,  il  parvint  à  s'échapper  de  leurs  mains. 

Il  était  environ  six  heures  et  demie  du  soir,  lorsque  ce  massacre  eut  lieu.  Les  officiers  sortis 
précédemment  par  la  brèche  ont  eu  la  douleur  de  voir,  des  felouques  où  ils  étaient  parvenus, 
cette  scène  de  désolation,  et  les  dangers  auxquels  leurs  camarades  venaient  d'être  exposés.  Le 
12  mars  1810,  l'évacuation  était  totalement  effectuée.  Les  Français  qui  avaient  eu  le  bonheur 
d'échapper  au  massacre  et  au  péril  d'être  engloutis  dans  les  flots,  passèrent  la  nuit  sur  le  pont 
des  felouques,  mouillés  et  exténués  de  fatigue.  Le  lendemain  i3,  on  les  répartit,  en  nombre  à 
peu  près  égal,  sur  plusieurs  embarcations.  Vers  les  onze  heures  du  matin,  une  grosse  felouque, 
ayant  à  bord  soixante  hommes  de  troupes  et  deux  officiers,  vint  se  joindre  à  la  canonnière  pour 
les  garder;  on  leur  fit  une  légère  distribution  de  vivres,  qui  était  d'autant  plus  urgente,  qu'ils 
mouraient  d'inanition  (1). 

Les  officiers  rentrèrent  à  Cabrera  le  i5  mars  ;  l'aspect  de  leurs  camarades  d'infortune 
leur  fit  éprouver  les  plus  cruelles  émotions. 


(1)  Mémoires  d'un  Officier  français  prisonnier  en   Espagne,   par  un  officier  de  la  Garde  royale    (le  chef  de 
bataillon  Carrère-Vental). 
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En  nous  jetant  dans  les  bras  de  nos  camarades,  —  lit-on  dans  les  Mémoires  du  commandant 
Carrère-Vental,  —  nous  croyions  retrouver  des  hommes,  nous  n'embrassâmes  que  des 
squelettes  ;  les  uns  portaient  sur  leur  ligure  hâve  et  livide  l'empreinte  de  la  stupidité  et 
de  la  plus  grande  désorganisation  mentale  ;  les  autres,  celle  du  plus  profond  désespoir.  Leurs 
yeux  excavés  par  la  douleur  avaient  tari  de  larmes  ;  leurs  cheveux  en  désordre,  leur  barbe 
longue  et  dégoûtante,  la  vermine  qui  pullulait  dans  toutes  les  cavités  de  leurs  individus 
décharnés,  en  faisaient  des  objets  d'horreur  et  d'effroi.  Leur  état  misérable  n'était  encore  rien 
en  comparaison  de  celui  d'une  centaine  de  dragons,  n'ayant  pour  eux  tous  que  trois  vêtements 
en  lambeaux,  suspendus  à  l'entrée  d'un  antre  sauvage,  où  ils  avaient  passé  l'hiver,  et  dont  se 
servaient  alternativement  ceux  qui,  à  tour  de  rôle,  étaient  chargés  d'aller  chercher  les  vivres  : 
encore  n'en  usaient-ils  strictement  que  le  temps  que  durait  leur  corvée.  Les  officiers  anglais  du 
brick  qui  venait  de  nous  escorter  à  Cabrera,  curieux  de  parcourir  l'île,  et  de  s'assurer  par  leurs 
yeux  si  ce  qu'on  disait  à  Palma  et  à  Mahon,  sur  le  sort  déplorable  des  prisonniers  français,  était 
une  vérité  irrécusable  et  contre  laquelle  devaient  échouer  les  assertions  contraires  des  Espagnols, 
ne  purent,  comme  nous,  contenir  leur  indignation,  à  l'aspect  d'un  tableau  si  déchirant.  Mais 
qu'on  se  peigne  leur  surprise,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  caverne  et.  qu'ils  y  eurent 
pénétré  ;  l'odeur  infecte  qui  s'en  exhalait  les  fit  reculer  un  moment  :  ils  surmontèrent  le  senti- 
ment d'horreur  qui  les  pénétrait.  Quelle  scène  de  désolation  s'offrit  alors  à  leurs  regards  ! 
Des  hommes  dans  un  état  complet  de  nudité  et  de  décrépitude,  accroupis  autour  d'un  feu  à 
demi  éteint,  qui  servait  à  réchauffer  faiblement  leurs  membres  déjà  saisis  du  froid  de  la  mort, 
d'autres  tapis  dans  les  anfractuosilés  de  cette  grotte  noircie  par  une  fumée  épaisse,  et  qu'on  ne 
parvenait  à  découvrir  que  par  le  gémissement  sourd  qu'ils  exhalaient,  et  par  le  murmure  inter- 
mittent d'une  douleur  concentrée,  qui  annonçait  qu'ils  respiraient  encore.  Les  souffrances 
les  plus  inouïes  au  physique  comme  au  moral  pouvaient  se  lire  sur  leurs  visages,  à  l'aide  de  la 
triste  lueur  qui  se  reflétait  dans  les  recoins  de  cette  grotte  sauvage.  Tels  étaient  les  tristes  débris 
de  ces  braves  soldats,  abreuvés  de  misère  et  de  douleurs,  par  suite  de  ta  violation  de  la  capitulation  de 
Baylen... 

En  moins  de  huit  mois,  le  nombre  des  morts  sous  les  tentes  que  l'on  appelait  l'hôpital,  s'est 
élevé  à  quatre  officiers  et  à  sept  cents  sous-officiers  et  soldats,  sans  y  comprendre  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  péri  de  misère  et  d'inanition  dans  des  endroits  écartés,  et  dont  on  cachait  soigneu- 
ment  la  mort  dans  l'espoir  de  profiter  de  leurs  rations  (1). 

Le  brick  anglais  VAlacrity  avait  été  chargé  d'escorter  à  Cabrera  les  officiers  français 
détenus  à  Mahon  ;  le  capitaine  de  ce  navire,  sir  Palmer,  put  se  rendre  compte  de  l'effroyable 
détresse  des  prisonniers.  Saisi  de  stupeur  et  de  pitié,  il  visita  toute  l'île,  guidé  par  le  capi- 
taine de  frégate  Duval  ;  tout  son  état-major  l'accompagnait.  «  En  entrant  dans  une  grotte 
où  une  trentaine  d'hommes  entièrement  nus  étaient  réunis  autour  d'un  feu,  ils  furent  saisis 
d'horreur  et  sortirent  promptement  pour  ne  pas  avoir  sous  les  yeux  un  tel  spectacle  (2).  »  Le 
capitaine  Palmer  fit  distribuer  immédiatement  tous  les  effets  dont  il  pouvait  disposer  ;  on 
vit  des  matelots  anglais  se  dépouiller  de  leurs  habits  pour  en  vêtir  des  soldats  entièrement 
nus. 

A  la  fin  du  mois  de  mai,  le  brick  anglais  l'Espoir,  commandé  par  le  capitaine  Milfort, 
vint  remplacer  VAlacrity,  il  apportait  plusieurs  milliers  de  chemises,  de  pantalons,  de 
vestes,  qu'il  fit  donner  sur-le-champ  aux  prisonniers.  Il  annonça  en  même  temps  que  les 


(1)  Mémoires  d'un  Officier  français  prisonnier  en  Espagne. 
(a)  Mémoires  d'un  Conscrit  de  1808. 


LES  PONTONS  CABRKHA  6~3 

officiers  et  un  certain  nombre  de  sons-officiers,  détenus  à  Palma  et  à  l'île  de  Cabrera, 
allaient  être  conduits  en  Angleterre.  Ils  furent,  en  effet,  embarqués,  au  nombre  de  800, 
dont  5oo  officiers,  sur  quatorze  bâtiments  de  transport,  et  le  convoi  mit  à  la  voile  le 
29  juillet  1810,  pour  Cadix  ;  il  était  escorté  par  la  frégate  espagnole  la  Sainte-Lucie  et  le 
brick  anglais  l'Espoir. 

La  flottille  s'arrêta,  le  10  août,  à  Gibraltar,  où  le  général  Campell,  gouverneur,  et  ses 
officiers,  accueillirent  les  officiers  français  avec  les  plus  grands  égards  et  leur  offrirent  la 
plus  cordiale  hospitalité.  Malgré  les  protestations  du  commandant  de  la  Sainte-Lucie,  tous 
les  prisonniers  furent  transférés  à  bord  des  transports  anglais  l'Hercule,  la  Britania  et 
l'Hybernia,  qui  se  mirent  en  route  pour  l'Angleterre,  le  21  août,  sous  l'escorte  de  la  fré- 
gate l'Hydre.  Le  convoi  mouilla  au  lazaret  de  Portsmoutb  le  il\  septembre,  et  il  entra  clans 
le  port  le  27.  Les  officiers  furent  envoyés  à  Chesterfield,  dans  l'intérieur  des  terres;  ils 
s'y  rendirent  à  leurs  frais,  prisonniers  sur  parole,  le  général  Privé  ayant  protesté,  toutefois, 
que  n'étant  pas  prisonniers  des  Espagnols  puisqu'ils  devaient  être  reconduits  en  France,  les 
officiers  français,  ses  compagnons,  relaient  enerre  bien  moins  des  Anglais.  Les  sous- 
officiers  furent  renfermés  dans  le  cbâteau  de  Portchester,  situé  au  fond  de  la  baie  de 
Portsmoutb.  Ils  y  restèrent  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire,  et  furent  alors  rapatriés  dans  les 
ports  de  la  côte  française  les  plus  voisins  ;  l'évacuation  de  la  prison  de  Portchester 
commença  le  i5  mai  181 4- 


* 

*    * 


Après  le  départ  des  officiers,  la  misère  ne  fit  que  croître  sur  l'îlot  de  Cabrera.  Les 
prisonniers  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  complètement  nus  ;  n'ayant  plus  la  force  de  se 
tenir  debout,  un  grand  nombre  rampaient,  ou  marchaient  à  quatre  pattes,  comme  les 
bêtes.  Les  disettes  de  vivres  se  firent  plus  fréquentes  et  plus  longues. 

Un  mois  après  le  départ  de  nos  officiers,  —  dit  un  prisonnier,  —  nous  sommes  restés  pen- 
dant sept  jours  sans  vivres.  Nos  jours  allaient  lentement  se  consumer  dans  une  douloureuse 
agonie,  si  les  Anglais,  prenant  pitié  de  nous,  n'eussent  point  jeté  à  la  mer  des  tonneaux  de 
biscuit  et  de  viande  salée  qui  sont  parvenus  à  terre,  et  qui  nous  ont  rendus  à  la  vie.  Mais 
beaucoup  ont  payé  le  tribut  journalier  que  l'inexorable  mort  exigeait  de  nous.  Elle  moissonnait 
impitoyablement  dans  nos  rangs  éclaircis  ceux  que  la  force  de  leur  constitution  n'avait  pu 
mettre  à  l'épreuve  d'une  si  horrible  disette.  Dans  ces  jours  d'angoisses,  les  restes  de  plus  de 
quatre  cents  prisonniers  descendirent  dans  la  vallée  des  morts  ;  et,  par  une  circonstance  inouïe 
jusqu'alors,  ceux  qui  creusaient  les  fosses  de  leurs  camarades  expirés  sous  leurs  yeux,  tombaient 
en  expirant  eux-mêmes  au  milieu  de  leur  pénible  travail,  la  face  contre  terre,  et  marquaient 
leur  cercueil  avant  celui  de  l'infortuné  pour  lequel  ils  allaient  remplir  un  devoir  religieux... 

Au  commencement  d'avril,  nous  avons  été  neuf  jours  sans  recevoir  de  vivres  d'aucune  espèce; 
ce  n'est  que  le  neuvième  jour  à  minuit  que  la  barque  aux  vivres  a  atterri  à  C4abrera.  Mais  par 
un  excès  de  négligence  ou  par  un  ratlinement  de  cruauté  dont  on  se  fait  difficilement  une  idée, 
notre  provision  générale  n'était  suffisante  que  pour  un  jour,  et  le  pain  qu'on  nous  avait  apporté 
était  tellement  moisi  qu'il  avait  de  la  barbe  aussi  longue  que  le  doigt. 

Nous  ressemblions,  dans  toute  l'étendue  du  terme,  à  des  sauvages  ;  et  le  navigateur  qui, 
dans  toute  autre  partie  du  monde,  eût  mouillé  à  Cabrera,  n'eût  pas  balancé  à  nous  prendre 
pour  tels,  puisque  les  individus  des  deux  sexes  n'avaient  pas  le  ^  élément  nécessaire  pour 
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conserver  mémo  les  dehors  de  la  stricte  pudeur.  Il  est  arrivé  bien  souvent  que  beaucoup  d'entre 
nous,  imitant  l'instinct  et  la  nature  des  animaux,  se  traînaient  à  quatre  pattes  pour  chercher  des 
orties  sauvages  ou  d'autres  racines,  faibles  et  dangereuses  ressources  pour  apaiser  les  premières 
fureurs  de  la  faim.  Aussi,  à  peine  cette  cruelle  nourriture  avait-elle  pénétré  l'estomac,  que  des 
tiraillements  de  ce  viscère  et  des  douleurs  aiguës  annonçaient  la  destruction  prochaine  des 
imprudents  qui  n'avaient  pas  la  force  de  résister  à  ce  besoin  impérieux.  On  ne  pourra  nous 
taxer  d'exagération  lorsque  nous  assurerons  que  pendant  ces  neuf  jours  plus  de  huit  cents  indi- 
vidus sont  morts,  les  uns  d'inanition  et  les  autres  empoisonnés  par  des  végétaux  corrosifs.  Enfin, 
la  rage  de  la  faim  était  parvenne  à  un  si  haut  période,  que  deux  Polonais  retirés  dans  une 
grotte  solitaire,  fatigués  de  traîner  une  existence  qui  leur  était  insupportable,  tirèrent  au  sort 
lequel  des  deux  deviendrait  la  pâture  de  l'autre.  Celui  que  ce  triste  sort  avait  favorisé,  après 
avoir  lutté  vainement  et  pendant  longtemps  contre  la  faim,  accomplit  son  funeste  projet.  L'as- 
sassin se  nourrit  quelque  temps  de  la  chair  de  sa  victime  ;  mais  ayant  horreur  de  lui-même 
et  de  sa  coupable  voracité,  il  finit  par  cacher  son  crime  avec  les  débris  de  son  camarade  (i). 

Non  seulement  ces  malheureux  étaient  sans  vêtements,  sans  couvertures,  mais  on  leur 
avait  même  refusé  un  peu  de  paille,  de  sorte  qu'ils  étaient  obligés,  pour  reposer  leurs 
membres  épuisés,  de  s'étendre  sur  le  sol  nu  et  pierreux.  Un  commissaire  espagnol  venait 
tous  les  mois  passer  la  revue  des  prisonniers.  «  Sa  présence  avait  moins  pour  but  d'amé- 
liorer notre  sort  en  faisant  un  rapport  véridique  sur  notre  état  de  nudité  complète,  le 
manque  de  paille  et  de  couvertures  pour  nous  coucher,  que  de  réduire  le  nombre  des 
rations  à  l'effectif  présent  des  hommes,  dont  le  nombre  diminuait  à  vue  d'œil  tous  les 
mois.  La  chronique  ne  dit  pas  s'il  portait  à  son  compte  les  profits  de  ces  réductions  ou  à 
celui  de  son  gouvernement  ;  sans  crainte  d'être  taxé  de  médisance,  je  puis  dire  seulement 
que  le  plus  clair  de  ce  compte  n'était  pas  à  notre  avantage  (2).  » 

Une  misère  aussi  affreuse  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  des  tentatives  d'évasion  ;  il 
s'en  produisit  deux,  très  audacieuses,  qui  réussirent.  —  Le  16  juillet  181 1,  le  timonnier 
Henri  Ducor,  le  sergent-major  Alleigne,  le  caporal  de  grenadiers  Leroy,  et  onze  braves, 
décidés  à  tout  pour  s'éloigner  de  l'enfer  de  Cabrera,  s'étant  emparés  d'un  bateau  de 
pêcheurs,  firent  voile  vers  la  côte  d'Espagne.  Après  avoir  échappé  à  plusieurs  chaloupes  et 
à  une  frégate  qui  leur  donnèrent  la  chasse,  ils  arrivèrent,  le  20  juillet,  en  vue  de  Tarra- 
gone  ;  cette  ville  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Français,  et  les  fugitifs  y  trouvèrent 
l'accueil  que  méritait  leur  courage.  Le  maréchal  Suchet  écrivit,  à  ce  sujet,  au  prince  de 
Neufchâtel,  la  lettre  suivante  : 

Armée  d'Aragon.  —  Événement  de  mer. 

A  Son  Altesse  Sérénissime  le  Prince  de  Wagram  et  de  Neuchâtel. 
Monseigneur, 
J'ai  l'honneur  d'adresser  à  V.  A.  S.   le  rapport  intéressant  de  quelques  prisonniers  français 
qui,  avec  des  peines  infinies,  sont  parvenus  à  s'échapper  de  la  petite  de  de  Cabrera. 

Votre  Altesse  y  remarquera  l'état  de  misère    et  de  dénùment  dans  lequel  le  gouvernement 
espagnol  y  laisse  nos  prisonniers,  et  le  nombre  de  ceux  qui  y  gémissent  encore. 

Je  lui  recommande  le  sieur  Ducor,   timonnier  de  la  marine   militaire,   chef  de  l'entreprise, 


(1)  Mémoires  d'un  Officier  français  prisonnier  en  Espagne,  par  le  comrnandaut  Carrère-Vcnlal 

(2)  Mémoire*  d'un  Officier  français  prisonnier  en  Espagne  (i823). 
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et  rédacteur  du  rapport,  qui  a  donné  des  preuves  d'une  grande  présence  d'esprit,  de  beaucoup 
d'intelligence  et  de  courage. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  Maréchal  d'Empire, 
Comte  Suchet. 
Almenara,  sous  les  murs  de  Murviedro, 
9  octobre  iSii  (1) 

Cette  lettre  ne  devait  pas  émouvoir  beaucoup  le  Major  Général,  l'Empereur  ayant 
témoigné  le  regret  que  les  soldats  du  Corps  de  la  Gironde  ne  fussent  pas  tous  morts  ;  elle 
resta  sans  effet,  et  aucune  démarche  ne  fut  tentée  par  le  gouvernement  français,  qui  avait 
pourtant  en  son  pouvoir  tant  d'otages  et  de  prisonniers  espagnols,  pour  adoucir  même  le 
sort  des  martyrs  de  Cabrera  (2). 

Le  20  août  i8i3,  le  sergent  Bernard  Masson,  fait  prisonnier  en  181 1,  en  Catalogne, 
s'évada  de  Cabrera  avec  une  vingtaine  de  soldats.  Ils  firent  voile  vers  la  côte  d'Afrique  et 
débarquèrent,  le  i(\  août,  à  Cherchel,  d'où  un  corsaire  français  les  amena  à  Peniscola, 
forteresse  du  royaume  de  Valence.  Bernard  Masson  fut  nommé  adjudant  sous-officier  au 
117e  de  ligne,  et  devint  lieutenant  de  gendarmerie  en  Corse. 

Dans  le  courant  de  l'année  181 2,  les  prisonniers  français  avaient  fini,  en  creusant  péni- 
blement le  sol,  par  créer  une  fontaine  donnant  un  filet  d'eau  de  la  grosseur  du  doigt  ;  à 
force  de  patience  et  de  travail,  ils  avaient  aussi  aménagé  quelques  parcelles  de  terrain,  pour 
y  planter  des  pommes  de  terre,  des  choux  et  du  tabac,  et,  au  commencement  de  i8i3, 
une  récolte  assez  abondante  était  venue  les  récompenser  de  leurs  efforts  persévérants. 
«  Vers  le  mois  de  juillet  1812,  le  capitaine  de  la  frégate  espagnole  nous  fit  cadeau  d'une 
livre  de  graine  de  tabac,  d'une  livre  de  graine  de  choux  et  de  quelques  touffes  de  pommes 
de  terre  pour  ensemencer.  Il  était  difficile  de  remuer,  sans  instrument  de  fer,  un  terrain  sec 
et  rocailleux  ;  alors  on  employa,  pour  parvenir  à  un  résultat  satisfaisant,  la  manière 
suivante  de  procéder.  On  se  réunissait  au  nombre  de  six  à  huit.  Les  uns  soulevaient  les 


(1)  Aventures  d'un  Marin  de  la  Garde  impériale,  par  Henri  Ducor. 

(2)  Le  1 1  mars  i8i3,  le  duc  de  Feltre  tenta  pourtant  une  démarche  qui  resta  sans  effet.  Il  écrivit  au 
ministre  de  la  marine  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Monsieur  le  Comte,  j'ai  l'honneur  d'informer  V.  E.  qu'il 
résulte  d'un  Rapport  fait  au  général  Maurice  Mathieu  par  quatre  officiers  français  rentrés  des  prisons  de  l'en- 
nemi, que  nos  prisonniers  de  guerre  dans  les  îles  Baléares  sont  traites  avec  la  plus  grande  inhumanité,  qu'on 
viole  à  leur  égard  le  droit  des  gens  et  les  usages  des  nations  civilisées  ;  ils  sont  conduits  de  cachot  en  cachot, 
n'ayant  d'autres  lits  que  des  pierres  placées  dans  des  lieux  humides  et  sujets  aux  inondations...  Quant  aux 
soldats,  leur  nourriture  est  tellement  insuffisante  qu'ils  sont  condamnés  à  une  mort  lente;  un  d'eux  a  tué  son 
camarade  pour  manger  sa  chair.  L'île  de  Cabrera  paraît  avoir  été  le  tombeau  de  presque  tous  ceux  de  nos 
militaires  qui  y  ont  été  envoyés.  —  Ces  renseignements,  donnés  par  des  officiers  qui  ont  obtenu  leur  échange, 
ne  semblent  pas  exagérés.  J'ai  espéré  que  V.  L.  voudrait  bien  en  faire  l'objet  d'une  dépêche  à  la  Commission 
du  Transport-Office  pour  obtenir  l'intervention  du  Gouvernement  Britannique  en  faveur  de  nos  prisonniers 
en  Espagne  et  dans  les  îles  Baléares.  Les  prisonniers  espagnols  sont  bien  traités  en  France,  et  les  puissances 
ennemies  qui  respectent  les  droits  de  l'humanité,  ne  peuvent  refuser  d'user  de  leur  influence  pour  assurer  la 
réciprocité  à  ceux  des  Français  qui  tombent  au  pouvoir  de  leurs  alliés  »  —  Le  Rapport  joint  à  cette  lettre  est 
signé  du  chef  d'escadron  Simonin,  du  capitaine  Queval,  du  capitaine  Foissier  du  n5r  de  ligne  etdu  lieutenant 
Morel. 
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pierres  avec  leurs  mains,  les  autres,  avec  des  cailloux  aigus,  creusaient  le  sol  et  le  ren- 
daient, autant  que  possible,  propre  à  recevoir  les  graines  que  nous  voulions  faire  fructifier. 
A  force  de  persévérance,  nous  vînmes  à  bout  de  terminer  notre  pénible  besogne,  et  nous 
eûmes,  quelque  temps  après,  la  douce  satisfaction  de  voir  que  nos  efforts  étaient  récom- 
pensés par  une  petite  récolte  qui  nous  rassurait  pour  l'avenir.  Le  tabac,  les  choux  et  les 
pommes  de  terre  prenaient  assez  bien  dans  les  terrains  pierreux  de  Cabrera.  Le  besoin 
donne  de  l'industrie  aux  plus  paresseux,  à  plus  forte  raison  devait-il  agir  puissamment  sur 
les  individus  d'une  nation  essentiellement  active  et  laborieuse. . .  Au  commencement  de  i8i3, 
le  terrain  ensemencé  avait  déjà  procuré  une  récolte  abondante.  On  fut  assez  prudent  pour 
employer  tout  le  résultat  de  cette  récolte  à  une  seconde  culture  (1)...  » 

Des  objets  fabriqués  avec  des  joncs  desséchés,  des  boutons  façonnés  avec  des  ossements 
humains,  trouvaient  leur  débita  Palma,  ce  qui  avait  permis  aux  industrieux  soldats  de  se 
procurer  des  couteaux  et  quelques  légers  outils.  Leurs  baraques,  consolidées  et  entretenues 
avec  une  vigilante  attention,  offraient  maintenant  un  réel  abri  contre  les  intempéries  et  la 
froidure  des  nuits.  Il  ne  manquait  donc  plus  que  des  vêtements  et  de  la  paille,  pour  que 
la  position,  grandement  améliorée,  des  infortunés  soldats  du  Corps  de  la  Gironde  devint 
supportable  ;  mais  abandonnés  dans  leur  île,  sans  nouvelles  de  la  France  et  des  êtres  qui 
leur  étaient  chers,  privés  de  toutes  consolations,  ils  soutiraient  cruellement,  ne  voyant 
guère  d'autre  perspective  que  la  mort  qui  avait  fauché  tant  de  leurs  camarades. 

Avant  la  fin  de  18 13,  époque  à  laquelle  quelques  prisonniers  qui  avaient  été  perruquiers  ont 
fini  par  se  procurer  des  rasoirs,  nous  ressemblions  à  une  réunion  de  graves  personnages  de 
l'antiquité,  qui  se  faisaient  remarquer  par  une  barbe  longue,  respectable  attribut  de  leur  haute 
sagesse,  à  la  différence  près  qu'ils  avaient  de  quoi  cacher  ce  qui  devait  être  un  objet  de  scandale 
pour  des  yeux  chastes,  et  que  nous  en  manquions  totalement  ;  car,  mythologiquement  parlant,  si 
les  anciens  offraient  des  sacrifices  à  toutes  les  divinités  qu'ils  personnifiaient  dans  leurs  hom- 
mages, nous  pouvons  assurer  que  la  décence  n'avait  pas  établi  son  culte  dans  l'île  de  Cabrera. 
Les  plus  décorés,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression,  étaient  ceux  qui  conservaient  encore 
quelques  lambeaux  des  cinq  cents  chemises,  vestes  et  pantalons  que  les  Anglais  avaient  distri- 
bués le  20  mai  18 10  aux  plus  nécessiteux.  Quelques  débris  de  pantalons  et  d'habits,  qui 
n'avaient  rien  conservé  de  leur  ancienne  figure,  tels  étaient  les  plus  beaux  ornements,  qui 
trahissaient  souvent  les  formes,  on  ne  peut  pas  dire  athlétiques,  des  nouveaux  insulaires  de 
Cabrera.  Le  reste  allait  en  progression  décroissante,  qui  se  terminait  par  le  strict  tablier  des 
Hottentots,  et  souvent  par  zéro.  Pour  ce  qui  est  des  cantinières,  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'elles  eussent  toutes  la  ceinture  de  Vénus.  Nous  ressemblions  en  général  à  des  ombres  errantes, 
mais  les  broussailles  et  le  sol  aride  et  brûlant  de  Cabrera  représentaient  plutôt  le  Ténare  que  les 
bosquets  délicieux  de  l'Elysée  (2). 

A  peu  près  à  une  demi-lieue  au  Sud-Est  de  Cabrera,  —  dit  Henri  Ducor,  —  existe  une 
autre  île  qui  nous  présentait  l'aspect  d'une  touffe  de  bois  incessamment  battue  par  les  ressauts 
et  les  bouillonnements  tumultueux  d'une  vague  écumante  sur  un  fond  de  rochers  à  fleur  d'eau. 
Nous  ne  pensions  pas  qu'il  prit  jamais  à  aucun  de  nous  la  fantaisie  d'aller  dans  cet  endroit. 
Cependant  un  dragon  nommé  Coûtant,  homme  déterminé  s'il  en  fut,  et  des  plus  habiles 
nageurs,  se  mit  en  tète  de  faire  le  trajet  ;  il  parvint  dans  l'île,  et  après  avoir  percé  un  épais 


(1)  Mémoires  d'un  Officier  français  prisonnier  en  Espagne. 

(2)  Mémoires  d'un  Officier  français  prisonnier  en  Espagne. 
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fourré  de  broussailles  il  reconnut  qu'elle  était  pleine  de  gibier;  l'hirondelle  de  mer  et  surtout  le 
lapin  s'y  montraient  à  l'oison.  Il  en  tua  un  grand  nombre,  seulement  avec  un  bâton,  et  revint 
bientôt,  traînant  à  la  remorque  le  produit  de  sa  chasse  posé  sur  une  espèce  de  radeau  en  roseaux 
qu'il  s'était  attaché  au  corps.  Coûtant  eut  des  imitateurs  :  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bons  nageurs 
voulut  à  son  tour  descendre  dans  l'île...  que  nous  nommâmes  Vile  aux  Lapina. 

Les  prisonniers  de  Cabrera  furent  rapatriés  au  mois  de  mai  181/4.  Le  caporal  Wagré, 
qui  publia,  en  1828,  les  Mémoires  d'un  Caporal  de  Grenadiers  ou  le  Prisonnier  de  l'île  de 
Cabrera,  raconte,  dans  les  Adieux  à  Vile  de  Cabrera,  parus  en  i833,  les  divers  épisodes 
de  son  retour  en  France.  Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  : 

C'est  en  vertu  de  ces  traités  qu'un  capitaine  de  frégate,  ayant  sous  ses  ordres  plusieurs  bâti- 
ments de  transport,  nous  fut  expédié.  Il  arriva  devant  Cabrera  le  16  mai  i8i4-  Au  costume  de 
l'équipage  et  au  salut  que  nous  fit  la  goélette  et  que  nous  lui  rendîmes,  nous  eûmes  bientôt 
reconnu  les  Français... 

Le  petit  nombre  de  nous  présent  se  répandit  bientôt  de  toutes  parts  dans  l'île,  et  y  sema  l'heu- 
reuse nouvelle  de  l'arrivée  de  nos  libérateurs.  Ce  lieu  si  triste  et  si  silencieux  prit  tout  à  coup 
un  aspect  moins  sombre,  et  l'allégresse  remplaça  la  mélancolie  et  la  taciturnité.  Nous  nous  don- 
nions la  main  et  nous  nous  embrassions  avec  transport.  Les  uns  bondissaient  de  plaisir,  les  autres 
couraient  ça  et  là,  en  jetant  en  l'air  leur  coiffure  en  signe  de  satisfaction.  Ceux  que  l'abattement 
et  la  faiblesse  retenaient  dans  leurs  cahutes,  poussaient  des  cris  et  se  traînaient  à  genoux  pour 
aller  s'informer  eux-mêmes  si  on  ne  les  trompait  pas,  comme  cela  était  déjà  arrivé  plusieurs  fois. 
Il  en  est  qui  restèrent  insensibles,  soit  parce  qu'il  leur  était  difficile  de  croire  à  ce  bonheur  ines- 
péré, soit  parce  que,  l'insouciance  s'étant  emparée  d'eux,  ils  attendaient  patiemment  le  sort  fu- 
neste qui  semblait  leur  être  réservé.  Ceux  qui  avaient  eu  la  force  et  le  courage  de  résister  à  tant  de 
vicissitude,  versaient  des  larmes  d'attendrissement.  Le  rivage  ou  l'espèce  de  port  où  était  entrée 
la  goélette  fut  bientôt  encombré  de  Cabrériens.  La  foule  se  pressait  pour  contempler  les  traits  de 
nos  compatriotes  et  les  féliciter.  On  leur  tendait  les  bras,  car  nous  étions  pressés  de  leur  donner 
un  témoignage  de  reconnaissance.  Cet  amas  d'hommes  délabrés  leur  glaça  les  sens  et  les  remplit 
de  stupeur:  ils  se  tenaient  dans  une  immobilité  silencieuse  et  étonnante,  ne  sachant  pas  s'ils 
avaient  devant  eux  des  sauvages  ou  des  squelettes.  Malgré  eux,  ils  déle  irnaient  la  tète  de  ce 
tableau  déchirant,  et  nous  avions  l'injustice  de  prendre  les  marques  de  .eur  profonde  douleur 
pour  de  l'insensibilité  ou  de  l'indifférence. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  être  désabusés,  car  leurs  exclamations  nous  prouvèrent  que  ce  qui  les 
retenait  dans  cet  état  de  stupeur  et  d'immobilité  était  le  spectacle  effrayant  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux.  En  effet,  pouvaient-ils  voir  sans  émotion  et  sans  frémir,  des  hommes  qui  n'en  avaient 
plus  que  la  forme,  et  cpii,  pour  la  plupart,  étaient  presque  nus  ou  couverts  de  lambeaux  de  toile, 
de  draps  et  de  haillons  attachés  et  cousus  ensemble,  et  sans  chaussure.  Des  hommes  aux  joues 
creuses  et  allongées,  au  teint  pâle  et  livide,  à  voix  à  demi  éteintes,  aux  yeux  enfoncés  dans  leurs 
orbites,  aux  corps  décharnés,  à  .barbe  longue  et  sale,  et  enfin  à  chevelure  hérissée,  négligée  et 
flottant  au  gré  du  vent. 

Revenus  de  leur  effroi,  les  marins  nous  reçurent  dans  leurs  bras,  et  nous  donnèrent  mille 
preuves  de  confraternité  que  nous  leur  rendîmes  du  meilleur  cœur. 

Le  capitaine  présent  à  cette  scène  et  touché  jusqu'aux  larmes  de  notre  affligeante  situation, 
voulait  hâter  notre  départ;  mais  il  fut  forcé  d'attendre,  pour  l'effectuer,  que  les  bâtiments  de 
transport  fussent  arrivés.  Profilant  de  ce  laps  de  temps,  il  visita  tous  les  prisonniers  dans  leurs  ba- 
raques, les  assura  de  sa  protection  et  leur  promit  des  secours.  Il  ne  se  lassait  pas  surtout  d'admirer 
l'art  avec  lequel  nous  étions  parvenus  à  former,  sans  outils,  des  habitations  assez  régulières,  et  à 
diviser  des  rues,  des  quartiers  et  des  places.  Celle  cpie  nous  avions  nommée  la  place  du  Palais- 
Royal  méritait  surtout  de  fixer  son  attention  autant  par  sa  régularité  que  par   l'usage  que  nous 
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en  faisions.  C'était  le  rendez-vous  des  baigneurs,  des  promeneurs  et  de  notre  marché,  car  nous 
avions  aussi  notre  marché  où  nous  échangions  les  fruits  de  notre  culture,  du  pain  contre  des 
fèves  et  dos  fèves  contre  du  pain  ou  du  fil.  On  y  vendait  du  tabac,  des  choux,  des  raves,  des  sou- 
ris et  des  rats  que  les  prisonniers  avaient  eu  la  patience  d'apprivoiser  pour  les  faire  multiplier, 
afin  d'en  faire  un  objet  de  commerce.  Une  souris  se  vendait  cinq  fèves  et  un  rat  vingt-cinq,  selon 
sa  grosseur.  Celui  de  nous  qui  pouvait  se  procurer  un,  deux  ou  trois  de  ces  petits  animaux  était, 
je  puis  le  dire,  un  matador,  et  faisait  bonne  chère.  Nos  travaux  journaliers  attirèrent  aussi  son 
intérêt  et  sa  curiosité,  et  il  fut  indigné  du  peu  de  produit  que  nous  en  tirions..,  Nos  forces  se  rani- 
mèrent, et  notre  joie  s'accrut  au  point  qu'on  aurait  pu  nous  croire  tous  aliénés.  Pêle-mêle,  nous 
parcourions  l'île  en  sautant  et  en  dansant.  Fouler  aux  pieds  nos  travaux,  démolir  nos  baraques,  y 
mettre  le  feu  sans  égard  pour  les  services  qu'elles  nous  avaient  rendus,  touL  cela  se  fil  en  un  clin 
d'œil.  Rien  n'était  respecté.  11  semblait  que  ces  objets  étaient  les  complices  des  auteurs  de  nos 
tourments,  et  leur  destruction  était  une  vengeance  nécessaire  à  notre  ressentiment. 

Nous  n'épargnâmes  pas  non  plus  l'aumônier,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Son  impertinente  moquerie, 
que  nous  n'avions  supportée  que  parce  que  nous  n'étions  pas  en  position  de  lui  en  faire  sentir 
l'inconvenance,  nous  avait  choqués  plus  d'une  fois.  11  nous  fournit  lui-même  l'occasion  de  prendre 
notre  revanche... 

L'ordre  d'appareiller  ayant  été  donné,  nous  nous  mîmes  en  devoir  de  charger  sur  nos  épaules 
ceux  de  nos  camarades  qui  ne  pouvaient  marcher,  et  nous  les  transportâmes  à  bord  des  bâti- 
ments, où  ils  reçurent  les  secours  dont  ils  avaient  besoin,  et    qu'on  était  à  même  de  leur  donner. 

Nous  nous  embarquâmes  ensuite  avec  ordre,  quoique  impatients  de  fuir  ce  séjour  d'horreurs. 
Une  seule  pensée  vint  attrister  notre  âme  haletante  de  plaisir.  Vous  avez  déjà  deviné  quelle  fut 
cette  pensée.  Dans  le  court  espace  de  cinq  années,  dix-neuf  mille  Français  avaient  été  jetés  dans 
cet  océan  de  calamités,  et  combien  en  laissions-nous  ensevelis  sous  ses  laves  brûlantes  ?  Seize  mille  ! 
C'est  donc  à  peu  près  le  sixième  qui  avait  échappé  à  la  mort  (i). 

Les  prisonniers  de  Cabrera  furent  conduits  à  Marseille,  où  la  population  leur  procura 
des  secours  de  tous  genres  et  les  marques  les  plus  touchantes  d'affectueux  intérêt.  Ils  rejoi- 
gnirent rapidement  leurs  familles. 

Suivant  le  commandant  Carrère-Vental,  il  serait  arrivé  à  Cabrera  environ  2  5oo  hommes 
venant  des  côtes  de  Catalogne.  On  pourrait  donc  fixer  à  10  000  le  nombre  des  soldats  qui 
furent  débarqués  sur  cet  îlot  rocheux  et  désert.  Deux  mille  seulement  existaient  encore 
en  i8iA-  En  tenant  compte  des  800  prisonniers  transportés  en  1810  en  Angleterre  et  de 
quelques  centaines  de  malheureux  (presque  tous  Suisses  ou  Italiens)  qui,  pour  échapper  à 
leur  effroyable  misère,  se  laissèrent  enrôler  dans  les  troupes  espagnoles  par  d'indignes 
recruteurs,  on  arrive  à  cette  constatation  terrible,  qu'il  périt  à  Cabrera  de  faim,  de  soif,  de 
privations  de  toute  espèce,  d'abandon  et  de  désespoir,  près  de  sept  mille  soldats  français, 
dont  les  deux  tiers,  appartenant  au  Corps  de  la  Gironde,  n'avaient  été  retenus  prisonniers 
que  par  la  violation  d'une  capitulation  solennellement  garantie  par  le  général  Caslanos,  le 
comte  de  Tilly  et  le  général  Escalante.  Les  siècles  passeront  sur  cet  épouvantable  forfait 
sans  en  atténuer  l'horreur.  «  La  vallée  des  morts,  ce  vaste  charnier  de  Cabrera,  —  dit  le 
commandant  Carrère-Vental,  —  attestera  un  jour,  à  la  postérité  étonnée,  la  rigueur  des 


(1)  Les  Adieux  à  l'Ile  de  Cabrera,  ou  Retour  en  France  des  prisonniers  français  détenus  pendant  cinq  ans  et 
onze  jours  dans  cette  Ile,  par  M.  Wagrc.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Saint-Benoit,  n°  1,  Cour  Saint-Martin  ; 
i833. 
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Espagnols,  que  le  trop  vif  ressentiment  d'une  agression  injuste  et  tyrannique,  la  longani- 
mité, les  souffrances  et  l'héroïque  résignation  des  Français,  ne  peuvent  même  pas 
motiver  (  i  ) .  » 

* 
*    * 

Nous  avons  dit  qu'à  l'approche  de  l'armée  française,  sur  la  fin  du  mois  de  janvier  1810, 
les  Espagnols  s'étaient  hâtés  d'amener  aux  pontons  les  prisonniers  restés  à  terre  ou  au 
quartier  San  Carlos,  dans  File  de  Léon.  Le  comte  de  Toreno  ne  pourrait  pas  alléguer  que  ce 
furent  alors  le  manque  de  bâtiments  de  transport  et  la  mauvaise  volonté  des  Anglais  qui 
empêchèrent  ses  compatriotes  de  tenir  un  engagement  solennel.  Pour  rendre  les  soldats 
du  Corps  de  la  Gironde  à  leurs  camarades,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire,  et  l'honneur 
était  sauf  :  ce  pas,  non  seulement  on  ne  le  fit  point,  mais  on  traita  les  soldats  français 
avec  une  barbarie  inouïe  qui  en  fit  périr  un  grand  nombre,  et  lorsque  ces  hommes, 
conquis  par  la  violation  de  la  foi  jurée,  tentèrent  de  s'échapper,  ce  qui  était  leur  droit,  on 
les  mitrailla  sans  pitié.  L'histoire  impartiale  a  prononcé  sur  cet  acte. 

Les  malades  eux-mêmes  furent  enlevés  aux  hôpitaux  de  San  Carlos  et  de  la  Aguada,  et 
transportés  sur  les  pontons. 

Cette  opération  se  fit  le  10  février,  avec  l'inhumanité  la  plus  révoltante,  —  écrit  le  comman- 
dant Carrère-Vental  ;  —  et  sans  ménagement  pour  l'état  des  prisonniers  malades,  on  les  jeta 
plutôt  qu'on  ne  les  déposa  sur  une  vieille  frégate,  sans  avoir  seulement  pourvu  aux  objets  de 
première  nécessité,  indispensables  pour  des  moribonds.  Point  de  vivres,  point  de  lits,  nulles  res- 
sources ;  aussi  la  moitié  de  ceux  qui  furent  évacués  les  premiers  sur  la  frégate  périrent-ils 
d'abandon, de  faim,  de  misère  et  de  désespoir.  Je  faisais  partie  de  ce  premier  convoi.  En  proie 
aux  réflexions  les  plus  sinistres,  exposé  aux  injures  de  l'air  sur  un  bâtiment  tout  délabré,  je 
remerciais  la  Providence  de  m'avoir  fait  résister  à  de  si  rudes  assauts.  La  coupe  du  malheur  était 
à  peine  effleurée... 

Depuis  le  jour  de  notre  arrivée  au  ponton  de  l'hôpital,  du  10  février  jusqu'au  12  inclusive- 
ment, nous  n'eûmes,  pour  soutenir  notre  existence  si  affaiblie,  que  la  ressource  d'un  peu  d'eau. 
Le  quatrième  jour,  une  livre  et  demie  de  pain  nous  fut  distribuée  pour  trois,  et  le  cinquième  nous 
reçûmes  une  ration  complète.  Pendant  ces  trois  jours,  la  mort  planait  sur  nous  ;  plus  de  la  moitié 
de  nos  camarades  tombaient  sous  sa  faux  meurtrière.  Les  malades  restaient  sans  aucun  secours  de 
la  médecine  et  de  la  pharmacie.  Trente  paillasses  pour  deux  cents  hommes,  tels  étaient  les  allé- 
gements qne  l'autorité  espagnole  accordait  à  nos  larmes  et  à  nos  cris  (2). 

Ces  événements  avaient  forcé  d'augmenter  le  nombre  des  pontons  ;  la  Horca,  l'Isabella 
et  la  Colondrina  furent  disposées  pour  cet  objet.  Une  partie  des  marins  de  l'amiral  Rosily 


(1)  En  1847,  le  prince  de  Joinville,  passant  à  Palma  avec  l'escadre  française  d'évolutions,  apprit  que  les 
ossements  de  soldats  morts  à  Cabrera  restaient  sans  sépulture.  Il  les  fit  réunir  dans  une  même  tombe  sur 
]aquelle  on  plaça  une  pierre  portant  cette  inscription  : 

a  la  mémoire  des  français  morts  a  cabrera, 
l'escadre  d'évolutions  de   1847. 
L'abbé  Coquereau  célébra,  avec  toute  la  pompe   possible,  un  service  funèbre,   auquel  assistèrent  le  prince, 
son  état- major  et  de  nombreux  détachements  de  matelots. 

(2)  Mémoires  d'un  Officier  français  prisonnier  en  Espagne. 
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avait  élé  transportée  aux  îles  Canaries,  et  les  marins  de  la  Garde  étaient  à  Cabrera  ;  on 
plaça  sur  la  Horca  tous  les  matelots  restants,  et  ce  bâtiment  se  rangea  près  de  la  Vieille- 
Cas  tille. 

Il  n'y  avait  point  de  vivres  dans  cette  prison,  pas  même  d'eau,  —  dit  Sébastien  Blaze.  —  Les 
Espagnols  restèrent  six  jours  sans  apporter  aucune  nourriture.  Les  petites  provisions  des  nouveaux 
venus  s'épuisèrent  rapidement.  Bientôt  la  faim  et  la  soif,  plus  redoutable  encore,  vinrent  assiéger 
ces  braves  marins.  En  vain,  ces  malheureux  multiplièrent  les  signaux  de  détresse. 

Plusieurs  de  ces  marins  s'échappèrent  à  la  nage;  ils  furent  repris  et  fusillés  dans  une  cha- 
loupe, sous  les  yeux  de  leurs  compagnons.  Les  tourments  de  la  faim  devenaient  chaque  jour 
plus  horribles.  Ces  infortunés  mangèrent  d'abord  leurs  chiens.  Les  bottes,  les  souliers,  les  havre- 
sacs  furent  ensuite  dévorés.  Toutes  ces^  ressources  étaient  insuffisantes.  Cruelle,  impitoyable,  la 
faim  porta  ces  malheureux  prisonniers  aux  dernières  extrémités.  Ceux  qui  avaient  pu  supporter  ses 
atteintes  et  dont  la  santé  n'était  pas  trop  affaiblie,  se  réunirenten  conseil.  Un  d'eux  prit  la  parole 
et,  après  une  peinture  affreuse,  mais  exacte,  de  l'horrible  position  commune,  il  proposa  d'égorger 
sur-le-champ  et  de  manger  les  hommes  dont  la  mort  était  à  peu  près  certaine.  Tous  frémirent. 

Il  fallait  vivre  pourtant...  ou  mourir  de  faim.  La  majorité  préféra  mourir,  plutôt  que 
d'ajouter  à  une  vie  si  misérable  quelques  jours  achetés  par  des  crimes  monstrueux.  Un  d'eux 
cependant  aperçut  un  nègre  et  proposa  de  l'immoler,  faisant  valoir  pour  excuse  que  cet  être 
n'était  pas  son  semblable.  Ce  misérable  allait  mourir,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  son  espèce, 
quand  l'amiral  anglais,  instruit  par  les  débris  hideux  qui  flottaient  sur  l'eau  et  par  les  clameurs 
désespérées  du  Horca,  ordonna  que  de  son  bord  on  portât  des  vivres  aux  Français  ;  il  envoya  lui- 
même  une  chaloupe  chargée  de  biscuits,  de  viande  salée  et  d'eau-de-vie.  Ces  provisions  arrivèrent 
pour  empêcher  la  mort  du  nègre  (i). 

A  bord  de  la  Vieille-Caslille,  ponton  des  officiers,  se  trouvait  un  lieutenant  de  vaisseau 
des  marins  de  la  Garde,  nommé  Grivel,  qu'une  maladie  grave  avait  empêché  de  partir 
pour  Cabrera,  au  mois  d'avril  1809  ;  c'était  un  audacieux,  plein  de  courage,  d'énergie  et 
de  sang-froid,  trempé  pour  la  lutte  et  les  résolutions  hardies.  Pendant  son  séjour  à  Rota, 
il  n'avait  cessé  d'étudier  toutes  les  possibilités  d'évasion,  sans  pouvoir  s'arrêter  à  un  projet 
présentant  des  chances  sérieuses  de  réussite.  Relégué  sur  le  ponton,  et  voulant  à  tout  prix 
se  soustraire  à  la  captivité,  il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  une  vingtaine  de  camarades, 
résolus,  comme  lui,  à  jouer  leur  vie  pour  reconquérir  la  liberté  ;  ils  le  choisirent  pour 
chef. 

Le  projet  était  presque  désespéré  :  il  s'agissait  de  s'emparer  d'un  bateau  quelconque 
venant  accoster  le  ponton,  de  traverser  en  plein  jour  la  grande  rade  sous  le  feu  des  vaisseaux 
anglais  et  espagnols  et  des  canonnières,  et  de  gagner  la  côte  septentrionale  de  la  baie, 
occupée  alors  par  les  troupes  du  maréchal  Victor.  «  C'était  »,  dit  l'amiral  Grivel,  dont  nous 
donnons  plus  loin  le  récit  entier,  «  la  mort  immédiate  ou  la  liberté,  également  immédiate. 
La  question  serait  décidée  en  moins  d'une  heure,  et  rien  n'était  plus  certain  que  cette 
prompte  solution.  »  Le  ponton  la  Vieille-Caslille  était  mouillé  près  du  fort  de  Punlales  ; 
pour  aller  à  Rota  ou  au  fort  Sainte-Catherine,  où  flottait  le  drapeau  français,  il  fallait  donc 
traverser  toute  la  Hotte  ennemie.  A  bord  du  ponton  était  une  garde  de  cinquante  hommes 


(1)  Mémoires  d'un  Pharmacien  nide-major  sous  le  premier  Empire. 
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qui  avaient   toujours  leurs  fusils    chargés  ;    depuis  que  les  Français  occupaient  Rota  et 
Port-Sainte-Marie,  les  précautions  avaient  redoublé  pour  la  garde  des  prisonniers. 

A  la  tète  des  quelques  gens  de  cœur  qui  allaient  tenter  cette  audacieuse  entreprise,  se 
trouvaient,  avec  le  capitaine  Grivel,  un  enseigne  de  vaisseau,  quatre  aspirants  de  l'es- 
cadre de  l'amiral  Rosily,  un  capitaine  marchand  de  Nantes,  et  deux  marins  de  la  Garde  ; 
ils  étaient  chargés  de  l'appareillage  du  bateau  et  de  la  manœuvre  des  voiles,  pendant  que 
leurs  camarades  maîtriseraient  les  matelots  de  l'embarcation. 

Le  22  février  1810,  par  un  vent  d'Est  très  favorable,  l'occasion,  si  impatiemment 
attendue,  se  présenta.  Vers  dix  heures  du  malin,  une  barque,  apportant  de  l'eau,  aborda 
la  Vieille-Castille  comme  à  l'ordinaire  ;  elle  amena  sa  voile,  et  les  marins  espagnols  se 
mirent  à  préparer  leurs  cigarettes,  s'en  fiant  aux  matelots  français  pour  hisser  les  barriques. 
Ceux-ci  descendirent  donc  à  bord  de  la  barque  et  parurent  se  mettre  à  la  besogne  ;  les 
officiers  entrés  dans  le  complot  les  accompagnaient,  sous  le  prétexte  de  faire  quelques 
menus  achats  au  patron  de  l'embarcation.  On  savait,  sur  le  ponton,  la  partie  qui  allait  se 
jouer,  et  une  vive  anxiété  se  peignait  sur  maint  visage.  Le  capitaine  Grivel,  très  calme,  se 
promenait  sur  le  pont,  attendant  le  moment.  Lorsqu'il  vit  tous  ses  compagnons  prêts  à 
agir,  il  s'approcha  de  l'échelle  et  ouvrit  les  bras.  C'était  le  signal  convenu  :  on  sauta  à  la 
gorge  des  matelots  espagnols,  qui  ne  songèrent  point  à  se  défendre  et  se  jetèrent  à  la  mer. 
Pendant  que  la  barque  dérivait  et  qu'on  hissait  la  voile,  le  capitaine  Grivel  se  tenant  au 
gouvernail,  la  garde  espagnole,  accourue  sur  le  pont  du  vaisseau  aux  cris  du  factionnaire, 
fit  presque  à  bout  portant,  sur  les  fugitifs,  une  décharge  qui  tua  le  matelot  Francisque,  des 
marins  de  la  Garde,  occupé  à  fixer  la  voile.  Un  brave  aspirant,  nommé  Belleguic,  parvint 
à  saisir  la  voile,  qui  battait,  et  à  s'en  rendre  maître,  quoi  qu'elle  l'eût  presque  entraîné  en 
dehors  du  bateau.  Parmi  les  officiers  embarqués,  nul  ne  broncha  et  n'eut  un  instant  d'hé- 
sitation. 

La  voile  hissée,  la  barque  se  détacha  de  la  Vieille-Castille  et  commença  sa  course 
aventureuse.  Avec  un  à-propos  et  un  sang-froid  admirables,  le  capitaine  Grivel  se  jeta  à 
travers  les  nombreux  bâtiments  de  commerce  qui  se  trouvaient  sur-sa  route.  Les  équipages 
de  ces  navires,  presque  tous  anglais  ou  américains,  émerveillés  de  l'audace  de  cette  poi- 
gnée de  braves,  les  accueillirent  de  hourras  frénétiques,  jetant  leurs  chapeaux  en  l'air  et 
poussant  de  retentissantes  acclamations  :  «  cela  nous  mit  du  cœur  au  ventre  »,  dit  l'amiral 
Grivel,  «  et  nous  réconforta  réellement.  » 

Favorisée  par  la  brise,  la  barque  filait  bon  train  ;  elle  franchit  la  ligne  des  bâtiments 
de  commerce,  puis  passa  sous  le  feu  des  vaisseaux  de  guerre  anglais  et  espagnols,  qui  la 
saluèrent  de  leurs  bordées.  On  avait  détaché  à  sa  poursuite  une  foule  d'embarcations  qui 
la  canonnèrent  vigoureusement,  mais  ne  purent  la  rejoindre.  Le  plus  grand  danger  qu'elle 
courût,  c'était  d'avoir  son  mât  coupé  par  quelque  boulet.  «  C'était  là  ma  seule  préoccu- 
pation »,  dit  l'amiral  Grivel,  «  car  je  n'avais  pas  pris  garde  à  quelques  goélettes  armées 
qui  entraient  en  baie  en  louvoyant,  et,  par  conséquent,  nous  coupaient  la  route.  Je  m'oc- 
cupais à  mettre  de  l'ordre  à  bord,  et  à  faire  coucher  les  officiers  de  terre  à  plat  pont,  afin 
de  ne  pas  les  faire  tuer  inutilement,  lorsqu'on  cria  devant  :  «  Navire  sur  nous  1  »  Par  suite 
de  sa  position  au  gouvernail,  et  la  barque  filant  vent  arrière,  le  capitaine  Grivel  ne  pouvait 
voir  le  navire  signalé,  qui  lui  était  masqué  par  la  voile  ;  il  ne  l'aperçut  qu'au  moment  où 
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il  lui  devenait  difficile  de  l'éviter,  et  il  se  décida  immédiatement  à  courir  droit  sur  lui, 
comme  s'il  eût  voulu  le  couler.  La  goélette,  ne  sachant  pas  à  qui  elle  avait  affaire,  manœuvra 
instinctivement  pour  éviter  l'abordage  ;  elle  ne  reconnut  les  Français  qu'au  moment  où 
ils  étaient  sur  elle  ;  ils  l'eurent  dépassée  en  quelques  instants,  et  son  tirant  d'eau  ne  lui 
permit  pas  de  les  poursuivre. 

Une  demi-heure  après,  et  quoique  sa  voile  eût  été  trouée  par  plusieurs  boulets,  la 
barque  s'échoua  sur  le  sable,  à  gauche  du  fort  Sainte-Catherine  ;  les  vaillants  officiers 
tombèrent  dans  les  bras  de  leurs  compatriotes,  accourus  pour  lui  prêter  assistance.  «  Je  ne 
puis  dire  si  j'avais  invoqué  Dieu  au  moment  de  mon  départ,  comme  j'aurais  dû  le  faire,  — 
écrit  l'amiral  Grivel,  —  mais  mon  premier  mouvement  en  touchant  la  terre  fut  de  me 
prosterner,  et  de  le  remercier  avec  la  plus  vive  gratitude.  Il  m'avait,  en  effet,  couvert  d'une 
protection  visible,  sans  quoi  je  n'eusse  jamais  pu  mener  à  bien  une  tentative  aussi  extraor- 
dinaire. Les  cœurs  de  mes  compagnons  n'étaient  pas  moins  touchés  que  le  mien,  et  tous 
rendirent  grâce  au  ciel  qui  venait  de  les  sauver  ;  après  quoi  ils  me  témoignèrent  haute- 
ment leur  reconnaissance  en  m'assurant  d'une  amitié  sans  fin  (i).  » 

Le  capitaine  Grivel,  après  avoir  rendu  compte  de  la  situation  au  maréchal  Soult,  alors 
à  Port-Sainte-Marie,  s'occupa  de  reformer  sa  compagnie  ;  il  lui  vint  des  matelots  de  Rota, 
de  Xerez,  que  l'arrivée  de  l'armée  française  avait  rendus  à  la  liberté,  et  il  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  à  la  tête  d'une  centaine  d'hommes  résolus. 

L'évasion  si  extraordinaire  du  capitaine  Grivel  et  de  ses  hardis  compagnons,  amena  un 
redoublement  de  surveillance  de  la  part  des  Espagnols,  sur  le  ponton  la  Vieille-Castille.  Là 
se  trouvaient  des  officiers  de  tout  grade  et  de  toutes  armes  ;  chez  tous,  et  particulièrement  cbez 
les  jeunes,  il  y  avait  un  vif  désir  de  tenter  en  grand  l'entreprise  qui  avait  si  bien  réussi 
sous  leurs  yeux.  Les  embarcations  qui  accostaient  le  ponton  étant  maintenant  bien  gardées, 
on  ne  pouvait  plus  songer  à  s'en  emparer,  et,  d'autre  part,  le  poste  espagnol  placé  à  bord 
de  la  Vieille-Castille  avait  été  doublé.  Le  ponton,  flanqué  de  la  Horca,  était  au  milieu  des 
vaisseaux  ennemis,  mais  la  distance  qui  le  séparait  du  côté  oriental  de  la  grande  rade,  vers 
le  fort  Matagorda,  étant  peu  considérable,  il  fut  résolu  qu'au  premier  vent  soufflant  de 
l'Ouest,  on  couperait  les  câbles  qui  l'amarraient,  et  qu'on  le  laisserait  aller  à  la  dérive  vers 
la  côte  occupée  par  notre  armée.  Il  se  trouvait  à  bord  du  ponton  huit  officiers  de  marine 
et  une  douzaine  de  matelots  ;  on  leur  confia  la  direction  de  l'entreprise,  et  on  se  tint  prêt  à 
agir  lorsqu'ils  déclareraient  le  vent  et  la  marée  favorables.  Quelques  officiers  de  terre,  d'une 
énergie  à  toute  épreuve,  parmi  lesquels  le  major  Christophe  des  cuirassiers  de  la  division 
Gobert,  le  chef  de  bataillon  d'artillerie  Beaufranchet,  le  chef  d'escadrons  de  dragons  Faurax, 
et  le  commissaire  des  guerres  Demeulle,  se  joignirent  aux  officiers  de  marine  pour  les 
seconder  dans  cette  périlleuse  manœuvre. 

Le  moment  propice,  si  impatiemment  attendu,  se  présenta  enfin.  Le  i5  mai  1810,  vers 
huit  heures  et  demie  du  soir,  au  signal  donné  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Moreau,  le 
plus  ancien  des  officiers  de  marine,  les  câbles  sont  coupés,  les  Français  s'élancent  sur  la 


(1)  Mémoires   inédits  de   l'amiral  Grivel,    communiqués  par  Mme   la  vicomtesse  de  Trolong  du  Rumain, 
petite-fille  de  l'amiral. 
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garde  espagnole  descendue  dans  la  batterie  de  36  pour  faire  une  ronde,  la  désarment  et  la 
jettent  à  fond  de  cale  ;  plusieurs  officiers  vigoureux  se  mêlent  aux  deux  sentinelles  qui  se 
promenaient  sur  le  pont,  lient  conversation  avec  elles,  et  tout  à  coup  les  renversent  et  les 
maîtrisent  avant  qu'elles  aient  pu  jeter  un  cri.  En  toute  hâte,  et  pendant  qu'on  démarre  la 
barre  du  gouvernail,  on  monte  dans  les  batteries  et  sur  le  pont  des  boulets  et  des  gueuses 
servant  de  lest  au  ponton  ;  les  fusils  et  les  cartouches  des  soldats  espagnols  passent  entre 
les  mains  d'habiles  tireurs,  et  l'on  ferme  les  sabords  pour  éviter  l'abordage.  Tous  les  pri- 
sonniers sont  résolus  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Cependant  la  Vieille-Castille,  poussée  par  une  forte  brise  et  par  la  marée  montante,  se 
met  en  route  vers  l'Est,  et,  en  quelques  instants,  grâce  à  l'obscurité,  elle  dépasse  les 
canonnières  et  les  vaisseaux  anglais  qui  l'entourent.  Trois  chaloupes  anglaises  seulement  lui 
donnent  la  chasse  et  l'une  d'elles  s'approche  jusqu'à  toucher  le  ponlon  ;  tout  en  dirigeant 
un  feu  très  vif  sur  les  fugitifs,  l'officier  qui  la  commande  crie  :  «  Messieurs  les  Français, 
ne  tirez  pas;  rendez-vous,  on  ne  vous  fera  aucun  mal.  »  On  lui  répond  par  des  coups  de 
fusil,  qui,  tirés  presque  à  bout  portant,  tuent  ou  blessent  un  bon  nombre  de  soldats  anglais, 
et,  en  même  temps,  du  pont  du  vaisseau  qui  domine  la  surface  de  l'eau  d'environ  25  pieds, 
on  fait  pleuvoir  sur  l'embarcation  une  grêle  de  boulets  et  de  gueuses  qui  menacent  de  la 
couler  et  font  de  nombreuses  victimes.  Etonnés  d'une  semblable  résistance  et  voyant  l'inuti- 
lité de  leurs  efforts,  les  Anglais  prennent  le  parti  de  se  retirer.  Leurs  vaisseaux  envoient 
quelques  bordées,  dont  un  boulet  frappe  mortellement  le  brave  lieutenant  de  vaisseau 
Moreau. 

Le  ponton  continuait  à  dériver  et  l'on  craignait  qu'il  ne  fût  entraîné  vers  le  fort  Puntales, 
ce  qui  l'eût  mis  dans  la  position  la  plus  critique.  On  disposa,  sur  le  pont,  des  couvertures 
qui  firent  office  de  voile,  et  le  vent  étant  devenu  tout  à  fait  favorable,  la  Vieille-Casu'lle  alla, 
à  onze  heures  du  soir,  s'échouer  sur  la  gauche  du  fort  Matagorda,  à  l'embouchure  du  rio 
San  Pedro.  Le  vaisseau  se  trouva  alors  sous  la  protection  d'une  batterie  française  dont  le 
feu  devait  empêcher  l'ennemi  de  s'approcher  de  trop  près.  Pendant  le  reste  de  la  nuit  on 
s'occupa  de  construire  un  radeau. 

Au  point  du  jour,  on  constata  que  le  ponton  s'était  échoué  par  cinq  pieds  et  demi 
d'eau  ;  la  mer  était  agitée  et  clapoteuse,  et  plus  de  la  moitié  des  prisonniers  ne  sachant  pas 
nager,  le  sauvetage  devenait  très  difficile;  on  tenta  d'utiliser  le  radeau,  mais  construit  avec 
trop  de  hâte,  il  se  disloqua  dès  qu'il  fut  mis  à  la  mer.  Le  ponton  contenait  environ  sept 
cents  personnes,  dont  une  vingtaine  de  femmes  et  des  enfants.  A  ce  moment,  le  fort 
Puntales,  les  canonnières  et  deux  bombardes  anglaises  ouvrirent  le  feu  sur  la  Vieille- 
Castille  ;  les  projectiles  frappèrent  de  nombreux  officiers.  Le  lieut'-colonel  Fournier, 
aide  de  camp  du  général  Gobert,  qui  portait  sur  lui  le  cœur  de  son  général,  fut  blessé  de 
trois  éclats  de  bombe  aux  deux  cuisses  et  au  bras  droit  ;  le  chef  de  bataillon  Marmon, 
attaché  aux  états-majors  des  places,  et  le  capitaine  d'artillerie  de  marine  Henrion,  furent 
tués  par  des  éclats  de  bombe.  Un  certain  nombre  de  prisonniers  tentèrent  de  gagner  la 
côte,  soit  à  la  nage,  soit  en  se  soutenant  avec  des  planches,  des  tonneaux  ;  beaucoup  périrent, 
le  vent  de  terre  et  le  courant  les  ramenant  dans  l'intérieur  de  la  rade,  vers  leurs  déloyaux 
et   cruels  ennemis  ;    c'est  ainsi   que  se  noya  le  capitaine  Barthez,  du  3e  régiment  suisse. 

Enfin,  vers  huit  heures  du  matin,  le  chef  d'escadron  Faurax,  du  ioe  de  dragons,  qui  avait 
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gagné  la  côte  à  la  nage,  revint  annoncer  que  le  maréchal  Victor  avait  donné  l'ordre  de 
charger  des  barques  sur  des  voitures  à  Puerlo-Real,  et  de  les  mettre  à  la  mer  le  plus  rapi- 
dement possible.  Elles  arrivèrent,  en  effet,  et  l'embarquement  se  fit  avec  ordre  sous  le  feu 
du  fort  et  des  navires,  qui  avait  redoublé  d'intensité.  Bientôt  tous  les  fugitifs  touchèrent  la 
terre  et  se  trouvèrent  dans  les  bras  de  leurs  libérateurs.  Il  était  alors  deux  heures  de  l'après- 
midi.  Le  capitaine  Grivel  était  accouru  un  des  premiers,  avec  ses  braves  marins;  ils  orga- 
nisèrent le  sauvetage  avec  une  intelligence  et  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge.  Avant 
de  s'éloigner,  ils  incendièrent  la  Vieille-Castille,  dont  la  présence  à  la  côte  ne  pouvait 
qu'attirer  inutilement  l'ennemi.  «  L'accueil  le  plus  affectueux,  les  soins  de  nos  frères 
d'armes,  —  écrit  le  commandant  Carrère-Vental,  —  la  sollicitude  vraiment  paternelle 
du  duc  de  Bellune  mirent  le  comble  à  cette  miraculeuse  entreprise,  exécutée  sur  un 
vaisseau  sans  voile,  sans  mâture,  retenu  par  des  câbles,  sous  le  feu  de  forts  redoutables,  au 
milieu  des  escadres  espagnole  et  anglaise  réunies,  dont  la  surprise  dut  égaler  la  fureur.  » 
Parmi  les  officiers  qui  recouvrèrent  ainsi  leur  liberté,  se  trouvaient  :  le  lieutenant- 
colonel  Fournier,  aide  de  camp  du  général  Gobert  ;  le  capitaine  Courtois,  adjoint  à  l'état- 
major  de  la  division  Gobert;  le  capitaine  Reboulleau,  aide  de  camp  du  général  Lefranc  ;  le 
colonel  Bucquet,  du  75e  de  ligne  ;  le  major  Christophe  du  2e  régiment  provisoire  de  grosse 
cavalerie  (cuirassiers)  ;  le  major  Estève,  de  la  Garde  de  Paris  ;  le  major  Degromety,  du 
6e  provisoire  (divotl  Gobert)  ;  le  major  Molard,  de  la  ire  Légion  ;  le  major  Bessard,  du 
20  régiment  provisoire  de  dragons;  le  major  Royer,  du  Ier  régiment  provisoire  de  chasseurs  ; 
les  chefs  de  bataillon  Bernelle  et  Parsis,  de  la  Garde  de  Paris  ;  les  chefs  de  bataillon  : 
Joré,  de  la  3e  Légion  ;  Baraige  et  Balland,  de  la  4e  Légion  ;  Roche  et  Chaudron,  de  la 
5e  Légion  ;  Lanusse  et  Berthet,  du  7e  provisoire  (divon  Gobert)  ;  Gleize,  du  8e  provisoire 
(divon  Gobert)  ;  Pinton,  adjoint  à  l'état-major  du  prince  de  Neufchâtel  ;  le  chef  d'escadron 
Faurax,  du  Ier  provisoire  de  dragons;  le  chef  d'escadron  Roubeaud,  du  ia  provisoire  de 
chasseurs  ;  les  chefs  de  bataillon  d'artillerie  Beaufranchet  et  Tamisier  ;  le  chef  de  bataillon 
Monet,  du  45e  de  ligne  ;  le  chef  de  bataillon  Poulin,  des  Équipages  militaires  ;  le 
commissaire  des  guerres   Demeulle  ;  le  capitaine  François  de  la  5e  Légion  (1). 

Dans  son  Journal,  le  capitaine  François  décrit  ainsi  son  évasion  : 

Des  cordes  sont  préparées  pour  manœuvrer  le  gouvernail,  et  nous  avons  cousu  une  quinzaine 
de  sacs  et  des  couvertures  pour  servir  de  voiles.  Le  reste  de  la  journée  se  passe  à  boire  et  à  chan- 
ter. Le  moment  est  venu  de  recouvrer  la  liberté  ou  de  mourir.  —  Il  faut  cependant  traverser 
3i  vaisseaux  anglais  ou  espagnols.  — Nous  sommes  1  167  prisonniers,  sur  la  Vieille-Castille,  dont 
943  officiers.  — A  huit  heures  du  soir,  le  vent  étant  toujours  propice  et  se  maintenant  au  Sud- 
Ouest,  nous  montons  sur  le  pont,  au  nombre  de  neuf  officiers,  après  avoir  caché  nos  poignards  sous 
les  guenilles  qui  nous  servent  de  vêtements.  Nous  nous  précipitons  sur  les  soldats  espagnols... 
Nous  nous  emparons  de  leurs  armes  et  de  leurs  cartouches,  et  nous  les  faisons  descendre  dans 
la  cale.  Pendant  que  nous  faisons  cette  expédition,  d'autres  conjurés  coupent  les  câbles... 

Les  câbles  sont  coupés.  La  mer  étant  houleuse,  notre  vaisseau  roule  de  droite  et  de  gauche. 
Il  va  heurter  legallion,  armé  de  26  pièces  qui  garde  les  pontons  ...  Le  gallion  nous  lâcbe  quel- 
ques bordées  à  mitraille  qui    nous  tuent  plusieurs  officiers,  entre  autres   l'intrépide    Mousseau 


(1)  Voir  la  liste  complète  aux  Appendices. 
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(Moreau),  que  nous  jetons  à  la  mer,  ainsi  que  les  autres,  pour  ne  pas  faire  connaître  leur  mort 
aux  peureux  ...  Le  corps  d'armée  du  maréchal  Victor,  chargé  de  faire  le  siège  de  Cadix,  prend 
les  armes  et  se  rassemble  sur  la  plage  de  Port-Réal. 

Pendant  ce  temps,  nous  sommes  dix,  armés  de  fusils,  qui,  de  dessus  le  pont,  faisons  un  feu 
continuel  sur  les  barques  qui  se  hasardent  à  nous  approcher.  Plusieurs  officiers  supérieurs,  notam- 
ment le  colonel  Baquet  et  le  commandant  Beaufranchet,  ordonnent  aux  prisonniers  de  former 
une  chaîne  du  pont  à  la  cale,  et  c'est  ainsi  qu'ils  font  monter  les  gueuses  et  les  boulets,  qu'on 
place  près  des  sabords,  pour  se  défendre  en   cas  d'abordage  des  Anglais  ou  des  Espagnols... 

A  une  heure  du  matin,  nous  n'avons  plus  de  cartouches  ;  nous  n'avions  pas  cessé  de  tirer  sur 
les  barques  qui  cherchaient  à  nous  approcher.  Dans  ce  moment,  une  embarcation,  montée  par 
soixante  Anglais  au  moins,  vient  près  du  flanc  de  la  Vieille-Castille.  Les  prisonniers  qui  sont  aux 
sabords  paraissent  irrésolus  ;  je  m'en  aperçois,  ainsi  que  plusieurs  autres  conjurés  ;  aussitôt, 
nous  prenons  des  boulets  et  nous  les  jetons  sur  les  soldais  et  les  marins  anglais.  Un  bon  nombre 
de  prisonniers  suit  cet  exemple.  En  un  instant,  plus  de  la  moitié  des  Anglais  sont  mis  hors  de 
combat.  L'officier  s'éloigne  avec  ses  tués  et  ses  blessés. 

La  mer  montante  nous  entraîne  vers  la  terre,  mais  pas  toujours  dans  la  même  direction.  Cette 
direction  change  lorsque  les  vents  mollissent.  Nous  heurtons  de  droite  et',  de  gauche  les  vaisseaux 
cjui  se  trouvent  sur  notre  passage.  Enfin,  à  trois  heures  du  matin,  le  ponton  touche  à  environ 
[9  piedsd'eau.  Une  assez  grande  quantité  de  prisonniers,  parmi  ceux  qui  saventnager,  se  jettent 
à  la  mer  et  gagnent  la  terre... 

Trois  bombardes  anglaises,  venant  se  placer  entre  nous  et  la  terre,  nous  canonnent  vigou- 
reusement, ainsi  que  le  fort  Puntalès.  Ce  n'est  qu'à  huit  heures  du  matin  que  l'artillerie  légère 
française  force  les  bombardes  à  prendre  le  large... 

Outre  le  fort  Puntalès,  plus  devingt  barques  canonnières  tirent  sur  nous  ;  je  compte  jusqu'à 
onze  bombes  en  même  temps  au-dessus  de  nos  têtes.  —  Ce  feu  a  duré  depuis  sept  heures  du  matin 
jusqu'à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi.  Plusieurs  bombes  tombent  sur  le  flanc  du  ponton, 
d'autres,  dans  l'intérieur,  où  elles  mettent  deux  fois  le  feu,  que  nous  avons  beaucoup  de  peine  à 
éteindre. 

A  neuf  heures,  on  compte  cinq  cents  hommes  de  moins  à  bord,  qui  sont  parvenus,  en  nageant, 
jusqu'à    terre,  ou  se  sont  noyés.  L'ennemi  nous  a  tué  six  officiers  conjurés  et  en  a  blessé  deux. 

A  dix  heures,  nous  apercevons,  derrière  les  troupes  françaises,  deux  chariots  qui  s'avancent 
vers  la  rive,  au  grand  galop  des  chevaux  du  train,  et  qui  sont  chargés  de  deux  barques.  On  lance 
ces  barques  à  la  mer.  Des  marins  de  la  garde  y  montent,  et,  malgré  le  feu  continuel  de  l'ennemi, 
ils  arrivent  jusqu'à  nous.  L'espérance  et  la  joie  se  montrent  sur  toutes  les  figures.  Nous  commen- 
çons par  envoyer  à  terre  les  femmes,  les  enfans,  les  blessés  et  les  plus  âgés.  Le  débarquement 
s'effectue  sous  l'active  direction  des  généraux  Levai  et  d'Aboville.  Il  se  continue  jusqu'à  quatre 
heures  et  demie,  sous  le  feu  de  plus  de  cinquante  pièces  ennemies,  pendant  lequel  plus  de  mille 
soldats  français  de  tous  grades,  confondus  dans  leur  admirable  dévouement,  ne  cessent  de  se  tenir 
dans  la  mer  pour  nous  secourir...  Je  me  jette  à  la  mer  avec  douze  de  mes  camarades,  après  avoir 
attaché,  sur  ma  tète,  mon  habit,  dans  lequel  j'enveloppe  plusieurs  papiers,  parmi  lesquels  se 
trouve  mon  «  Journal  de  campagne...  ». 

Je  le  dis  aussi  avec  une  fierté  qu'on  ne  peut  appeler  de  l'amour-propre,  moi  aussi  je  me  glo- 
rifie d'avoir  été  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  cette  entreprise  hardie,  qui  arracha  près 
de  mille  Français  aux  horreurs  de  la  captivité  la  plus  affreuse.  Le  reste  fut  tué  ou  se  noya  (i). 

Il  est  certain  que  beaucoup  de  ces  officiers  eussent  pu  donner  des  renseignements  pré- 
cieux sur  ce  qui  s'était  passé  au  Corps  de  la  Gironde,  lors  des  événements  de  Cordoue  et  de 
Baylen  ;  mais   comme  il    s'agissait,   non  pas  de  connaître  la  vérité,  mais  d'écraser  et  de 


(i)  Journal  d'un  Officier  français,  par  le  capitaine  François. 
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déshonorer  le  générai  Dupont,  l'Empereur  n'en  fit  interroger  aucun  et  les  expédia  tous  aux 
différentes  armées.  Il  n'y  eut  d'exception  cpie  pour  le  capitaine  Reboulleau,  aide  de  camp 
du  général  Lefranc  (mort  à  Malaga  le  10  novembre  1808)  ;  il  fut  questionné  par  le  juge 
Bourguignon,  délégué  du  Procureur  Général,  le  28  novembre  1810,  et  sa  déposition  était 
accablante  pour  le  général  Vedel,  puisqu'il  affirma  avoir  vu  l'ordre  par  lequel  ce  général 
informait  le  général  Lefranc,  à  une  lieue  et  demie  de  la  Caroline,  c'est-à-dire  de  bon  matin 
le  19  juillet,  que  le  général  Dupont  était  attaqué  à  Baylen. 

Après  l'évasion  de  la  Vieille-Castille,  les  Espagnols  firent  avancer  les  pontons  vers 
Cadix,  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  grande  rade.  Toutes  leurs  précautions  n'empê- 
chèrent pas  un  nouveau  projet  de  se  former,  plus  téméraire  encore  que  les  autres,  puis- 
qu'il s'agissait  de  faire  échouer  à  la  côte  occupée  par  les  Français,  le  ponton  l'Argonaute, 
qui,  depuis  la  fin  de  1809,  recevait  les  prisonniers  malades  des  autres  pontons.  La  plupart 
des  soldats  qui  s'y  trouvaient  au  mois  de  mai  1810,  étaient  atteints  du  scorbut  ou  de  la 
gale  ;  rien  ne  saurait  donner  une  idée  du  dénûment  de  ces  malheureux^  vêtus  de  guenilles 
qui  cachaient  à  peine  leur  nudité,  et  couchés  sans  paille  sur  le  plancher  des  batteries. 

Le  complot  se  forma  entre  quatorze  hommes  résolus,  qui  avaient  traversé  toutes  ces 
détresses,  sans  que  leurs  forces  physiques  aient  eu  à  en  souffrir.  On  y  comptait  un  sergent 
et  deux  marins  de  la  Garde,  auxquels  on  confia  la  direction  des  manœuvres  du  ponton  ;  le 
sous-lieutenant  de  cuirassiers  de  Monchoisy  ;  le  chirurgien-major  Goudin  et  l'aide  phar- 
macien S.  Blaze;  le  sergent-major  L'Héritier,  de  la  Garde  de  Paris,  dont  nous  donnons 
plus  loin  le  récit;  deux  sergents-majors  des  Légions  ;  le  maréchal  des  logis  chef  Sabrier  ; 
le  fourrier  Sorel,  des  hussards  ;  les  maréchaux  des  logis  Lefort  et  Severac,  et  un  chasseur 
nommé  Pays.  Au  dernier  moment,  une  dizaine  de  sous-officiers  et  de  soldats  de  différents 
corps  se  joignirent  à  ces  vaillants. 

Le  26  mai,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  les  marins  indiquent  que  le  vent  et  la  mer 
étant  favorables,  il  faut  en  profiter.  Au  signal  convenu,  on  se  précipite  sur  la  garde 
espagnole,  qu'on  désarme  et  descend  à  fond  de  cale  ;  les  factionnaires  sont  saisis  dans  les 
batteries  et  enfermés  avant  qu'ils  aient  pu  donner  l'alarme.  On  coupe  les  câbles  et 
l'Argonaute  commence  à  s'éloigner  de  ses  ancres,  pendant  qu'on  monte  sur  le  pont  et  aux 
sabords  de  la  batterie  de  dix-huit,  les  boulets  rames,  les  gueuses  servant  de  lest,  et  qu'on 
se  prépare  à  répondre  à  coups  de  fusil  à  l'ennemi.  On  ferme  tous  les  sabords  de  la  batterie 
basse. 

Le  départ  du  ponton  ayant  été  signalé,  une  chaloupe  anglaise  s'approche  et  somme  les 
fugitifs  de  s'arrêter  ;  on  lui  répond  par  une  grêle  de  balles  et  par  des  boulets  rames  qu'on 
lance  des  sabords.  Elle  ne  tarde  pas  à  s'éloigner,  mais  aussitôt  les  canonnières,  les  vaisseaux 
de  guerre  et  le  fort  Puntales  criblent  l'Argonaute  de  projectiles.  Ce  feu  est  très  meurtrier; 
les  boulets  traversent  de  part  en  part  le  vaisseau,  dont  la  carcasse  est  pourrie,  et  font  de 
nombreuses  victimes  ;  une  bombe  tombe  sur  le  pont  et  descend  dans  la  cale  où  elle  éclate, 
tuant  deux  soldats  espagnols  et  plusieurs  malades.  La  marche  du  ponton  est  très  lente,  et, 
à  la  nuit,  il  n'a  pas  encore  franchi  la  distance  qui  le  sépare  de  la  côte;  pendant  ces 
longues  et  mortelles  heures,  Anglais  et  Espagnols  ne  cessent  de  tirer  sur  cet  hôpital 
flottant,  qu'ils  savent  plein  de  malades  devenus  captifs  par  l'effet  d'une  insigne  trahison. 
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Enfin  l'Argonaute  s'arrête,  à  gauche  du  fort  Matagorda,  mais  il  est  ensablé  à  huit  ou  neuf 
cents  pas  du  rivage,  distance  double  de  celle  où  ta  Vieille-Castille  s'était  échouée. 

Dès  qu'il  fut  jour  on  s'occupa  de  construire  des  radeaux  ;  quelques  soldats,  impatients 
d'échapper  à  la  captivité,  se  jetèrent  à  la  nage  et  se  noyèrent.  Le  feu  de  l'ennemi  recom- 
mença ;  les  chaloupes  canonnières  se  rapprochèrent  de  l'Argonaute  et  le  criblèrent  de 
boulets  ;  la  mitraille  balayait  le  pont  du  navire  et  remplissait  les  batteries  de  morts  et  de 
mourants  ;  plus  de  la  moitié  des  infortunés  qui  se  trouvaient  à  bord  de  l'Argonaute  furent 
tués  ou  blessés.  Les  bombes  et  les  obus  déterminèrent  sur  le  navire  un  incendie  qu'on  ne 
put  maîtriser  complètement.  Les  batteries  françaises  de  la  côte  tirèrent  sur  le  fort  Puntales 
et  sur  les  canonnières  anglaises,  mais  leur  protection  ne  fut  pas  très  efficace. 

Enfin,  vers  le  milieu  du  jour,  on  vit  paraître  des  barques,  qu'on  avait  dû  aller  chercher 
sur  des  voitures  à  San-Lucar-de-Barameda.  Le  sauvetage  commença  par  les  blessés  ;  les 
vaillants  marins  durent  monter  dans  les  batteries  pour  enlever  les  malades  et  les  descendre 
à  bord  des  embarcations  ;  malgré  leur  admirable  dévouement,  on  ne  put  amener  à  terre 
que  25o  ou  3oo  captifs  ;  les  autres,  en  nombre  au  moins  égal,  périrent  sur  le  ponton 
embrasé  ou  se  noyèrent.  Les  Anglais  et  les  Espagnols  tirèrent  sur  les  sauveteurs  et  sur  les 
infortunés  captifs  de  l'Argonaute,  pendant  tout  le  temps  que  dura  l'embarquement.  Le 
lieutenant  L'Héritier  raconte  qu'en  arrivant  à  la  côte,  ses  compagnons  d'infortune  furent 
accueillis  par  le  9e  léger  et  le  2  4e  de  ligne  qui,  en  souvenir  du  général  Dupont,  leur  pro- 
diguèrent «  les  plus  grandes  marques  d'affection  ». 

Après  l'évasion  de  l'Argonaute,  les  Espagnols  exercèrent  une  telle  surveillance  à  bord 
des  pontons  que  toute  tentative  de  ce  genre  devint  impossible.  On  ne  tarda  pas  à  trans- 
porter les  prisonniers  en  Angleterre.  En  1814,  les  survivants  rentrèrent  dans  leur  patrie. 


Extrait  des  Mémoires  inédits  du  vice-amiral  baron  Grivel. 

Nous  déposâmes  nos  armes  le  a3  juillet  1808  au  matin  devant  les  Espagnols  rangés  en 
bataille  et  aussitôt  nous  nous  acheminâmes  sous  escorte  vers  les  ports  de  l'Andalousie,  par  petits 
détachements.  Comme,  aux  termes  de  la  Capitulation,  les  officiers  avaient  conservé  leurs  épées 
et  même  leurs  chevaux,  nous  avions  profité  de  cette  clause  pour  en  faire  jouir  nos  sous-officiers, 
ce  qui  ne  souffrit  pas  de  difficultés  lorsqu'on  sut  qu'ils  appartenaient  à  la  Garde  Impériale.  11 
résulta  de  cette  concession,  que,  quoique  privés  de  nos  fusils,  nous  n'en  formions  pas  moins  une 
masse  imposante,  dont  toutes  les  files  extérieures  présentaient  des  sabres.  Cette  disposition 
n'était  pas  indifférente,  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  convaincre  de  son  utilité,  en  voyant  à 
quelle  population  nous  avions  affaire  et  le  peu  de  protection  que  nous  avions  à  attendre  de 
notre  escorte.  C'était,  lors  de  notre  apparition  dans  les  villes,  des  foules  furieuses  à  traverser,  et 
des  cris  assourdissants  à  braver.  Les  habitants  tournaient  autour  de  notre  petite  colonne  comme 
de  véritables  tigres,  mais  ils  ne  pouvaient  y  pénétrer,  et  lorsqu'ils  approchaient  de  trop  près,  la 
mine  assurée  de  nos  hommes,  et  leur  grande  taille,  les  faisaient  reculer  involontairement. 

L'officier  espagnol  qu'on  nous  avait  donné  pour  guide  avec  ses  quelques  petits  soldats,  ne 
pouvait  certes  rien  contre  un  tel  danger,  et  nous  eûmes  plusieurs  fois  à  nous  féliciter  des  bonnes 
mesures  que  nous  avions  prises  pour  nous  protéger  nous-mêmes.  Il  faut  avouer  aussi  que, 
presque  partout,  le  clergé  s'entremettait  pour  empêcher  une  collision  qui  n'eût  pu,  si  elle  avait 
une  lois  commencé,  finir  autrement  que  par  le  massacre  général  des  prisonniers.  Je  ne  pense 
pas  que  cette  terrible  éventualité  entrât  dans  les  vues  de  la  Junte  de  Séville,  mais  elle  pouvait 
se  présenter  d'un  moment  à  l'autre,  néanmoins,  et  il  fallait  non  seulement  de  la  prudence  de 
notre   part,  mais  aussi  beaucoup  de  fermeté  dans  notre  attitude,   pour  convaincre  la  population 
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que  nous  ne  nous  laisserions  pas  égorger  sans  vendre  chèrement  notre  vie.  Nous  étions  mer- 
veilleusement servis  en  cela  par  la  stricte  obéissance  de  nos  malelots,  et  par  leur  attitude  calme, 
au  milieu  des  vociférations  qui  nous  accueillaient  partout.  Jamais  aucun  d'eux  ne  s'écarta  de 
son  rang,  ni  ne  répondit  aux  provocations  incessantes  dont  nous  étions  l'objet  autrement  que 
par  un  silence  absolu  et  une  contenance  intrépide.  Extrêmement  attentifs  au  commandement, 
ils  étaient  prêts  à  jouer  de  leur  reste,  au  premier  signe  de  leurs  officiers,  et  celte  disposition 
était  si  bien  écrite  sur  leur  figure,  qu'on  ne  s'aventura  pas  aux  voies  de  fait  avec  eux.  Je  me 
rappelle  même  qu'à  Ecija,  où  nous  étions  serrés  de  fort  près  par  la  foule,  nous  eûmes  recours 
à  notre  manœuvre  ordinaire,  et  qu'ayant  subitement  fait  face  partout,  au  commandement,  la 
foule  se  recula  avec  précipitation  et  ne  nous  approcha  plus  de  la  soirée. 

L'officier  qui  commandait  notre  escorte  était  un  bon  compagnon,  et  fut  bientôt  de  nos 
amis.  11  prenait  toutes  les  mesures  dont  il  pouvait  s'aviser  pour  nous  faire  respecter;  mais 
comme  il  régnait  une  véritable  terreur  à  cette  époque  en  Andalousie,  et  que  la  population 
était  partout  la  maîtresse,  il  ne  réussissait  qu'à  demi  et  ne  nous  préservait  pas  des  injures. 
Les  habitants  qui  appartenaient  aux  classes  aisées  répugnaient  sans  doute  à  cette  manière  peu 
généreuse  d'accueillir  des  prisonniers  de  guerre,  mais  ils  n'osaient  manifester  leur  désapproba- 
tion et  faisaient  partout  chorus  avec  la  foule.  Ils  venaient,  comme  les  autres,  au-devant  de 
notre  petite  colonne,  et  n'étaient  pas  les  derniers  à  nous  prodiguer  l'outrage.  Il  arriva  même, 
qu'à  l'entrée  de  Lebrija,  notre  adjudant-major  ayant  manifesté  son  admiration  pour  la  beauté 
d'une  jeune  seiïora  fort  bien  mise,  celle-ci  se  crut  obligée  de  lui  cracher  à  la  figure.  Le  procédé 
était  violent,  et  l'officier  eut  de  la  peine  à  se  contenir,  mais  force  lui  fut  de  l'endurer  sans  mot 
dire.  Comme  j'étais,  attendu  que  je  parlais  espagnol,  toujours  alerte  dans  ces  occasions,  je  le 
fis  bien  vite  filer,  et  l'incident  n'eut  pas  de  suites.  Cette  jeune  personne  était  de  bonne  famille, 
et  ne  s'était  laissée  aller  à  une  insulte  aussi  grossière,  qu'à  l'instigation  de  ses  voisins,  qu'il  eût 
été  dangereux  de  contredire  en  un  pareil  moment.  J'en  eus  la  certitude  par  la  suite,  le  hasard 
m'ayant  rapproché  de  cette  demoiselle  et  de  ses  parents  dans  une  situation  bien  différente. 

Nous  demeurâmes  quelques  jours  dans  cette  petite  ville  de  Lebrija,  où,  plus  tard,  tant 
d'officiers  de  nos  dragons  furent  massacrés,  et  nous  y  vécûmes  assez  paisiblement,  grâce  à 
l'extrême  réserve  que  nous  observions.  On  nous  avait  accordé  de  faire  notre  cuisine  chez  des 
particuliers,  mais  nous  avions  grand  soin,  une  fois  notre  repas  du  soir  terminé,  de  rallier  nos 
marins,  et  de  nous  établir  pour  la  nuit  aussi  militairement  que  la  circonstance  le  permettait. 
Nous  évitions  ainsi  toute  collision  et,  comme  nous  avions  encore  nos  sabres,  aucun  des  bandits 
dont  le  pays  abondait  ne  s'aventurait  la  nuit  auprès  de  notre  bivouac  ;  bien  qu'ils  fussent  tentés 
par  nos  chevaux,  et  par  les  trésors  qu'ils  nous  supposaient,  car,  selon  notre  usage,  nous  payions 
largement  les  provisions  qu'on  nous  fournissait,  et  notre  accoutrement  militaire  étant  fort  beau, 
cette  canaille  andalouse  nous  prenait  pour  des  Crésus. 

Il  faut  dire,  avant  de  poursuivre  mon  récit,  qu'au  moment  de  notre  dispersion  en  plusieurs 
détachements  à  Baylen,  il  y  avait  eu  dans  notre  Corps  une  sorte  de  séparation,  que  l'on  crovait 
momentanée,  mais  qui  devait  être  définitive  par  le  fait,  et  sur  laquelle  je  ne  m'abusais  point. 
Le  colonel,  et  ce  qu'on  pouvait  appeler  l'élat-major,  s'en  alla  d'un  côté  et  je  demeurai  de  l'autre 
avec  cinq  de  mes  camarades  qui  ne  voulurent  pas  quitter  les  matelots.  Le  capitaine  de  frégate 
Vattier,  poussé  par  le  même  sentiment,  vint  avec  nous  et  prit  le  commandement.  Il  dépendait  de 
nous  de  rentrer  en  France  immédiatement,  comme  nos  camarades,  et  d'abandonner  nos  marins 
à  leur  sort  ;  nous  n'ignorions  pas  que  le  parti  que  nous  prenions  nous  exposait  à  des  retards 
et  peut-être  même  à  une  captivité  fort  dure,  mais  nous  résolûmes  d'en  courir  la  chance,  et  il  ne 
nous  vint  pas  à  l'esprit  qu'aucune  considération  personnelle  pût  nous  affranchir  de  ce  que  nous 
considérions  comme  un  devoir.  Il  convient  d'ajouter,  pour  être  dans  le  vrai,  que  rien  ne  nous 
indiquait  encore  que  la  Capitulation  serait  rejetée  comme  une  lettre  morte,  et  si  quelques-uns 
d'entre  nous  prévirent  le  manque  de  foi  des  Espagnols,  ils  gardèrent  leurs  soupçons  pour  eux  ; 
en  général,  nous  nous  attendions  à  être  transportés  en  France  aussi  promptement  que  faire  se 
pourrait. 
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Toutefois,  il  était  certain  que  dans  les  embarras  du  moment,  et  au  milieu  des  incertitudes 
d'un  gouvernement  à  peine  établi,  et  qui  n'était  pas  toujours  le  maître,  notre  sort  dépendait 
d'un  caprice  populaire  plutôt  que  d'une  stipulation  quelconque.  Il  y  avait,  en  outre,  à  prendre 
garde  à  l'intervention  des  Anglais  qui  n'étaient  pas  disposés  à  voir  rentrer  dans  leur  patrie 
i5  ooo  Français,  au  travers  de  leurs  escadres.  Si  nous  avions  bien  pesé  ces  combinaisons,  nous 
aurions  vu  plus  clair  dans  notre  affaire,  mais  nous  n'eussions  pas  moins  pris  le  parti  de  ne  pas 
nous  séparer  de  nos  matelots.  Nous  allions  vers  la  côte,  d'ailleurs,  et  nous  n'étions  pas  sans 
quelque  espérance  de  nous  tirer  des  mains  des  Espagnols,  par  quelque  coup  de  main  éclatant. 
Encore  sous  l'impression  de  nos  idées  de  Grande  Année,  nous  ne  regardions  ce  qui  nous  était 
arrivé  que  comme  un  épisode  malheureux  d'une  guerre  qui,  en  définitive,  devait  aboutir  à  la 
rapide  conquête  de  la  Péninsule.  Nous  devions  être  cruellement  désabusés  sans  doute,  mais  nous 
étions  encore  trop  près  des  belles  campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse,  pour  admettre  que  l'Espagne 
put  nous  résister.  Les  désastres  que  nous  voyions  partout,  le  pauvre  aspect  des  troupes,  et  l'in- 
quiétude qui  perçait,  en  dépit  du  patriotisme,  chez  les  personnes  un  peu  instruites  avec  qui  il 
nous  arrivait  de  converser,  entretenaient  notre  confiance  dans  l'avenir.  Bref,  nous  n'étions 
nullement  démoralisés,  et  nous  nous  acheminions  vers  une  prison  cruelle,  la  tète  haute,  persua- 
dés que  nous  lui  échapperions  d'une  façon  ou  d'autre. 

La  prison  de  Rota. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Rota. 

Là,  la  scène  changea,  parce  qu'enfin  parvenus  au  rivage,  nous  ne  pouvions  aller  plus  loin 
sans  le  secours  des  vaisseaux.  On  nous  avait  toujours  entretenus  de  l'espoir  de  les  trouver  prêts 
à  nous  recevoir,  et  comme  on  ne  nous  avait  point  encore  séparés  de  nos  marins,  nous  avions 
supporté  sans  trop  d'impatience  notre  malheur:  mais  à  Rota,  il  n'y  eut  plus  besoin  de  nous 
abuser  et  nous  en  connûmes  toute  l'étendue.  Je  me  rappelle  encore  de  l'entrée  que  nous  limes 
dans  la  ville,  et  je  me  souviens  d'autant  mieux  de  la  réception  que  nous  y  trouvâmes  que  j'y 
jouai  un  des  principaux  rôles. 

Il  était  près  de  midi  lorsqu'on  nous  fit  faire  halte  sur  une  espèce  d'esplanade  qui  est  en 
dehors  et  tout  près  de  Rota.  Nous  trouvâmes  là,  comme  toujours,  un  grand  concours  de  monde 
et  les  vociférations  accoutumées,  seulement  il  nous  parut  qu'il  y  avait  une  espèce  d'ordre, 
dans  ce  désordre,  et  la  présence  de  plusieurs  personnes  bien  vêtues,  de  prêtres  et  de  religieux, 
ne  tarda  pas  à  nous  rassurer,  tout  en  nous  faisant  comprendre  qu'il  s'agissait  de  quelque  chose 
d'extraordinaire.  La  foule  nous  entoura  bientôt  et  chercha  à  nous  désunir,  mais  ne  trouvant  sur 
toutes  les  faces  de  notre  masse  aucune  lacune,  elle  se  mit  à  tourbillonner,  en  poussant  des  cris 
féroces,  et  s'en  fut  à  un  petit  chariot  où  étaient  nos  portemanteaux,  ainsi  que  deux  calessinas 
qui  portaient  deux  ou  trois  malades. 

Parmi  ceux-ci  était  un  de  nos  camarades,  nommé  G...,  lieutenantde  vaisseau,  qui  n'enten- 
dait pas  un  mot  d'espagnol,  et  dont  les  poches  furent  retournées  en  un  clin  d'oeil,  sans  que  ceux 
qui  prenaient  cette  peine  en  tirassent  le  moindre  profit,  car  le  pauvre  gisant  n'avait  pas  le  sou. 
Il  ne  s'en  livrait  pas  moins  à  des  plaintes  très  vives,  se  servant  de  quelques  mots  d'allemand 
qu'il  avait  retenus,  pour  chapitrer  les  Espagnols  et  les  faire  rougir  de  leur  convoitise.  Cette 
sortie,  faite  si  mal  à  propos,  amena  un  sourire  sur  mes  lèvres,  en  dépit  des  dangers  du  moment, 
mais  mon  hilarité  ne  dura  point.  Car,  tandis  cjue  ceci  se  passait,  on  se  ruait  sur  nos  chevaux,  on 
les  arrachait  à  nos  domestiques,  et  on  les  faisait  galoper  dans  toutes  les  directions.  D'autres 
escaladaient  le  fourgon  en  criant  «  Registrar,  Registrar  »,  c'est-à-dire  visiter.  C'en  était  donc 
fait  de  nos  valises,  comme  de  nos  bêtes,  sans  un  brave  capucin  qui,  se  faisant  hisser  sur  le 
chariot,  déclara  qu'on  n'y  toucherait  que  sous  son  inspection.  Il  se  mit,  pendant  qu'on  cher- 
chait les  clés,  à  haranguer  cette  canaille  avec  une  grande  force  de  poumons  et  aussi  avec  beau- 
coup d'éloquence.  «  Voulez-vous,  disait-il,  flétrir,  en  maltraitant  des  prisonniers,  les  lauriers 
que  vos  frères  viennent  de  cueillir  à  Baylen?   Etes-vous  des  Espagnols  magnanimes  et  généreux 
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après  la  victoire,  ou  des  Maures  sans  pitié?  Respectez  le  malheur  et  ne  touchez  pas  aux  affligés, 
de  peur  cpie  la  Vierge,  qui  est  leur  protectrice,  ne  les  venge...  » 

J'étais,  durant  ce  sermon,  fort  agité,  comme  il  est  aisé  de  le  concevoir,  mais  il  n'en  fit  pas 
moins  d'effet  sur  moi,  et,  à  ce  qu'il  parut,  sur  la  Coule,  puisqu'elle  s'apaisa  pour  le  quart  d'heure. 
On  fouilla  le  fourgon,  et  comme  on  n'y  trouva  que  nos  portemanteaux,  on  nous  permit  de  les 
prendre,  ce  que  nos  domestiques  s'empressèrent  de  faire,  puis  ils  s'allèrent  remiser  dans  la 
colonne  des  matelots.  Celle-ci  était  toujours  immobile,  et  partant  inaccessible,  mais  elle  n'avan- 
çait pas,  car  il  y  eut,  après  la  visite  du  fourgon,  un  instant  d'indécision  parmi  les  Espagnols; 
ils  semblaient  se  concerter,  à  quelques  pas  de  nous,  et  délibérer  tumultueusement  sur  ce  qu'ils 
allaient  faire.  Leur  hésitation  ne  fut  pas  longue  ;  bientôt  nous  vîmes  s'avancer  vers  nous  les 
prêtres,  accompagnés  de  quelques  bourgeois  et  des  alcades  couverts  de  leurs  manteaux  de  soie 
rouge.  Cette  sorte  de  députation  venait  nous  signifier  la  volonté  du  peuple  de  Rota,  qui  ne 
voulait  nous  recevoir  dans  ses  murs  que  lorsque  nous  aurions  remis  nos  armes  en  dépôt  aux 
mains  du  Cabildo  (Municipalité).  Nous  refusâmes,  sans  balancer,  mais  sentant  parfaitement  à 
quoi  nous  nous  exposions,  entourés,  comme  nous  l'étions,  d'escopettes  et  sans  moyen  de  défense 
autre  que  nos  sabres  ;  considérant  d'ailleurs  que  nous  étions  sur  un  point  de  la  baie  de  Cadix, 
et  que  nous  pourrions,  d'un  moment  à  l'autre,  être  livrés  aux  vaisseaux  anglais,  nous  offrîmes 
de  déposer  nos  armes  aux  mains  des  prêtres,  ce  qui  fut  accepté. 

Les  prêtres  s'avancèrent  alors  pour  les  recevoir,  mais  comme  le  tumulte  avait  repris  et  qu'il 
était  difficile  de  s'entendre,  un  de  nos  jeunes  ofliciers  ne  comprenant  rien  si  ce  n'est  qu'on 
voulait  nous  désarmer,  dégaina  et  engageant  le  bout  de  son  sabre  entre  deux  pavés,  il  le  brisa 
plutôt  que  de  le  rendre.  A  peine  avait-on  vu  luire  sa  lame,  que  la  foule  cria  à  la  trahison,  et  il 
fut  frappé  à  la  tète  d'une  grande  épée  à  deux  mains,  qui  fit  tomber  son  chapeau  et  lui  entama 
le  cuir  chevelu.  Il  allait  être  poignardé  infailliblement,  et  je  suis  encore  à  me  demander  com- 
ment nous  échappàiues  aux  suites  de  sa  bravade.  Heureusement  un  grand  moine  blanc  le 
couvrit  d'une  partie  de  son  manteau,  et  je  vois  encore  la  tache  de  sang  dont  ce  manteau  fut 
imprégné.  11  faut  connaître  les  Andalous  pour  se  faire  une  idée  du  danger  que  nous  courûmes 
alors  et  pour  faire  apprécier  la  générosité  du  moine.  Sans  son  intervention  courageuse,  le  jeune 
homme  était  mis  en  pièces  au  moment  même,  et  un  massacre  général  s'ensuivait.  On  réussit  à 
le  faire  passer  dans  la  colonne.  Nous  reprîmes  l'opération  que  cet  incident  avait  interrompue  et 
nous  rendîmes  nos  sabres  au  clergé,  en  stipulant  que  c'était  à  titre  de  dépôt.  Je  ne  me  dissi- 
mulais pas  la  vanité  de  cette  formule,  mais  elle  coupait  court  à  tout  et  fut  adoptée  par  tous  mes 
camarades,  sans  plus  de  réflexion. 

Il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire,  certes,  que  d'en  finir  tout  de  suite,  car  les  cloches  son- 
naient en  ville,  les  portes  se  fermaient,  et  nous  ne  pouvions  manquer  d'être  assaillis,  sans 
espoir  raisonnable  de  nous  sauver  d'aucun  côté,  emportant  en  outre  après  nous  une  accusation 
de  félonie.  Je  crois  que  si  la  même  chose  nous  fût  arrivée  dans  l'intérieur  des  terres,  rien  ne 
pouvait  empêcher  une  collision,  dans  laquelle  nous  aurions  fini  par  succomber.  A  Rota,  bien 
que  nous  eussions  affaire  à  la  populace  qui  était  maîtresse  là  comme  ailleurs,  il  y  avait  une 
civilisation  plus  avancée  que  dans  les  terres,  et  on  y  était  accoutumé  aux  étrangers.  C'est  ce  qui 
permit  aux  prêtres  et  à  quelques  bourgeois  bienveillants  de  s'interposer,  et  finalement  nous 
trouvâmes  là  la  terminaison  de  nos  aventures. 

Dès  que  le  tumulte  fut  apaisé,  nous  nous  acheminâmes  vers  un  grand  bâtiment  qu'on  nous 
dit  être  une  caserne,  et  où  on  fit  entrer  nos  matelots.  Nous  fûmes,  nous  autres  officiers,  établis 
dans  une  autre  maison,  et  pour  la  première  fois  séparés  de  ceux  pour  l'amour  desquels  nous  étions 
restés  volontairement  en  Andalousie.  Cette  séparation  fut  adoucie  par  l'assurance  qu'on  nous 
donna  qu'elle  n'était  que  provisoire  et  motivée  seulement  par  les  localités.  Nous  primes  donc 
possession  de  notre  demeure,  où,  bien  entendu,  il  n'y  avait  que  les  quatre  murs,  et  nous  pûmes 
respirer  un  peu  à  l'aise  pour  la  première  fois  depuis  l'assaut  du  matin. 

Ce  n'était  pas  le  cas  de  se  livrer  à  des  lamentations  inutiles  ;  il  fallait  d'abord  songer  à 
s'installer  et  à  vivre,  en  attendant  qu'on  nous  expédiât  en  France,  ce  que  nous  espérions  encore, 
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ou  que  nos  compatriotes  vinssent  nous  délivrer.  Nous  louâmes  en  conséquence  des  matelas,  des 
ustensiles  de  cuisine  et  nous  montâmes  notre  gamelle  de  notre  mieux.  La  Junte  nous  accordait 
deux  piécettes  par  jour,  ce  qui  équivalait  à  deux  francs  de  notre  monnaie,  et  malgré  que  notre 
pourvoyeur  espagnol  dînât  sur  les  provisions,  nous  pouvions  subsister  passablement  avec  cette 
somme  et  même  pourvoir  à  nos  petits  besoins.  Il  ne  fallait  pas  s'inquiéter  des  dépenses  exté- 
rieures, aucun  de  nous  n'étant  tenté  de  mettre  le  nez  debors,  car  la  canaille  était  toujours 
menaçante,  et  quoique  nous  fussions  gardés  par  une  espèce  de  milice  citoyenne,  ladite  canaille 
fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  nous  assaillir  dans  notre  logis. 

On  pense  bien  que  notre  ménage  ne  fût  pas  monté  d'abord,  et  que  nous  dûmes,  pour  le 
premier  soir,  dormir  dans  notre  fourreau,  comme  au  reste  cela  nous  arrivait  depuis  longtemps. 
Ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  importait  le  plus,  et,  en  dépit  des  tribulations  de  la  journée,  nous 
avions  tous  conservé  un  bon  appétit.  Il  fallait  voir  comment  nous  nous  regardâmes  piteuse- 
ment quand  l'heure  du  dîner  sonna.  J'entends  encore  nos  domestiques,  ramassant  tout  ce  cjui 
restait  de  bribes  du  repas  du  matin  et  n'y  trouvant  pas,  malgré  leur  sollicitude,  de  quoi  nous 
composer  un  menu  présentable.  Un  d'eux  avait  heureusement,  eu  l'idée  de  demander  au  caporal 
de  garde  de  notre  prison,  si  on  ne  pouvait  pas  avoir  quelques  bouteilles  de  vin  et  du  pain  ;  le 
caporal,  qui  était  bon  diable  et  un  peu  ivrogne,  n'avait  vu  là  que  l'occasion  de  boire  un  peu  à 
nos  dépens,  et  il  alla  chercher  lui-même,  dès  que  la  nuit  fut  venue,  je  ne  sais  combien  de 
cuartillos  de  vin  et  du  pain  à  discrétion.  Nous  étions  bien  affligés  assurément,  mais  soit  que  les 
scènes  de  la  journée  nous  eussent  mis  en  goût,  soit  que  nous  comprissions  que  ce  n'était  pas  le 
cas  de  nous  montrer  difficiles,  nous  soupàmes  fort  bien  pour  des  gens  fatigués  comme  nous 
l'étions,  et  notre  blessé  de  môme.  «  Je  l'ai  échappé  belle  »,  disait-il,  «  et  j'ai  manqué  nous 
faire  tous  massacrer  ;  mais  j'en  ai  été  bien  puni,  car  le  coquin  qui  m'a  frappé  avait  bon  bras  à 
la  manche.  Dieu  veuille  que  je  puisse  lui  rendre  cela  un  jour  !  Amen.  »  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  la  tète  du  brave  garçon  était  compromise,  et  quoiqu'il  fût  encore  bien  jeune,  il 
avait  été  frappé  d'un  biscaïen  à  bord  du  Marengo,  juste  à  la  bouche.  Il  avait  eu  plusieurs  dents 
enlevées,  mais  on  lui  avait  si  bien  rajusté  les  chairs,  qu'il  était  loin  d'être  défiguré.  Il  était  fds  de 
l'amiral  Linois,  et  était  doué  d'un  grand  courage  ;  nous  l'aimions  tous  véritablement,  et  nous 
fûmes  charmés  que  sa  nouvelle  blessure  fût  légère,  tout  en  le  chapitrant  pour  une  autre  fois. 

Ainsi  se  passa  notre  première  journée  de  prison.  C'est  que,  désormais,  nous  étions  bien 
réellement  sous  les  verrous,  séparés  de  nos  marins  et  assez  mal  à  l'aise  dans  nos  petites  cham- 
bres. Il  y  avait  bien  une  terrrasse  sur  la  maison,  mais  nous  ne  crûmes  pas  pouvoir  nous  y 
promener  du  premier  coup  et  avant  d'avoir  sondé  le  terrain.  On  nous  avait  donné  un  capitaine 
marchand  nommé  Lopez,  pour  intermédiaire  entre  l'autorité  espagnole  et  nous,  et  en  même 
temps  comme  une  sorte  de  commissaire,  de  plus  un  médecin  fort  poli  cpii  s'appelait  sefior 
Gallego  et  qui  jouait  auprès  de  nous  un  double  rôle,  comme  il  fut  facile  de  nous  en  convaincre. 
Nous  l'utilisâmes  en  conséquence,  dès  que  nous  connûmes  sa  portée,  et  cela  sans  qu'il  se  doutât 
jamais,  grâce  à  sa  vanité,  du  métier  que  nous  lui  faisions  faire.  Ainsi  un  de  nos  premier  soins 
ayant  été  d'entretenir  une  correspondance  régulière  avec  nos  matelots,  dont  nous  n'étions  sépa- 
rés que  par  quelques  rues,  le  sieur  Gallego  portait  et  rapportait  tous  nos  messages,  sans  s'en 
apercevoir. 

J'ai  vu  peu  d'hommes  aussi  complètement  contents  d'eux-mêmes  que  ce  digne  médecin.  Il 
parlait,  comme  ses  compatriotes,  avec  beaucoup  de  feu,  mais  sans  s'écarter  jamais,  ni  sortir 
des  bornes.  Il  était  si  charmé  de  ce  qu'il  disait,  qu'il  y  aurait  eu  de  la  barbarie  à  l'interrompre 
et  à  ne  pas  l'admirer.  Nous  n'avions  garde  de  manquer  à  ce  devoir  de  politesse,  aussi  nous  tenait-il 
pour  de  la  génie  fina,  c'est-à-dire  pour  des  gens  bien  élevés.  Il  s'était,  dans  le  principe,  laissé 
aller  à  quelques  citations  latines,  mais  il  comprit  bien  vite,  avec  sa  pénétration  d'Andalou, 
qu'il  avait  affaire  à  forte  partie,  et  ne  s'aventura  que  rarement,  car  le  pauvre  homme  n'était 
pas  en  fonds  sur  cet  article.  Il  nous  procura  quelques  livres,  ou  plutôt  souffrit  qu'on  nous  en 
fît  parvenir.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'était  pas  question  de  journaux  et  que  nous  ne  voyions  que 
les  feuilles  qui  nous  annonçaient  quelque  perte  nouvelle,    ou  qui  déclamaient  contre  nous.   A 
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tout  prendre,   notre   situation   était    tolérable,   si   les  fréquentes  menaces  de  la    plèbe  ne  nous 
eussent  tenus  en  alarmes. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  combien  les  Espagnols  diffèrent  essentiellement  de  nous,  par 
rapport  à  la  manière  dont  ils  envisagent  les  prisonniers.  Certes,  en  aucun  temps,  en  France, 
quelle  que  fût  la  fureur  des  partis  et  l'exaltation  nationale,  jamais  les  prisonniers  de  guerre 
n'ont  eu  le  moindre  risque  à  courir  dans  leur  personne.  On  peut  dire  qu'ils  ont  été  constam- 
ment vus  avec  commisération  et  respect  par  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  qu'il  n'est  venu  à 
l'esprit  d'aucun  Français  de  les  insulter,  et  que  ce  sentiment  de  bienveillance  est  si  naturel 
cliez  nous,  qu'on  ne  lui  connaît  pas  d'exception.  Il  en  est  de  même,  à  peu  près,  en  Allemagne, 
et  généralement  cbez  tous  les  peuples  du  Nord  ;  mais  en  Espagne,  il  règne  un  tout  autre  esprit, 
et  il  semble  que  l'ennemi  désarmé  y  soit  toujours  l'ennemi.  Il  y  a  plus,  on  ne  conçoit  pas,  dans 
la  Péninsule,  que  le  prisonnier  puisse  avoir  des  moments  de  répit  et  de  tranquillité.  Il  doit, 
pour  satisfaire  aux  idées  de  la  foule,  avoir  constamment  l'air  d'un  homme  en  pénitence  ;  le 
moindre  mouvement  de  gaieté  auquel  il  se  livre,  est  regardé  comme  une  insulte  par  la  populace, 
cjui  est  violemment  tentée  de  l'en  punir. 

On  conçoit  facilement  que  bien  que  nous  fussions  humiliés  de  notre  récent  désastre,  cette 
humiliation,  qui  n'avait  rien  de  personnel  et  ne  pouvait  nous  être  imputée  en  aucune  manière, 
n'allait  pas  jusqu'à  changer  notre  nature.  Nous  restions  Français  en  dépit  de  tout,  et,  comme 
nous  étions  encore  assez  jeunes  pour  aimer  la  joie,  nous  faisions  retentir  notre  patio  d'éclats  de 
rire.  Nous  grisions  la  garde,  et  nous  ebantions  la  mère  Gaudichon  comme  avant  notre  malheur. 
Ces  façons  déplaisaient  aux  patriotes  de  Rota,  et  ils  ne  manquaient  pas  de  s'en  plaindre,  ou 
même  de  nous  faire  menacer.  Secondement,  nous  faisions  assez  bonne  chère,  et  c'était  là  un 
autre  grief.  Enfin,  on  nous  supposait  riches,  tandis  que  nous  n'étions  qu'imprévoyants,  et  la 
convoitise  entrait  pour  beaucoup  dans  la  colère  de  la  canaille.  Somme  toute,  quoiqu'on  ne  nous 
eût  pas  encore  abordés,  debout  au  corps,  il  était  facile  de  voir  que  nous  aurions  tôt  ou  tard  à 
compter  avec  ceux  qui  nous  gardaient  si  évidemment  contre  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  les 
termes  de  la  capitulation  de  Baylen. 

De  temps  à  autre,  il  nous  arrivait  des  nouvelles  alarmantes  des  environs,  et  bien  que  nous 
les  supposions  grossies  par  l'exagération  espagnole,  elles  ne  nous  inquiétaient  pas  moins.  Ainsi  nous 
apprîmes  avec  chagrin  les  événements  de  Port-Sainte-Marie.  Au  moment  où  le  général  Dupont 
y  était  entré  avec  ceux  de  nos  camarades  qui  l'avaient  accompagné,  nous  sûmes  que  les  fourgons 
avaient  été  arrêtés,  sous  le  prétexte  qu'ils  contenaient  le  pillage  des  églises  de  Cordoue  ;  que 
l'escorte  avait  été  dissipée  après  un  semblant  de  résistance,  les  domestiques  battus,  plusieurs 
officiers  bousculés,  et  le  général  en  chef  atteint  lui-même  à  la  tête  par  un  pain  qu'une  femme 
lui  jeta,  que  les  prêtres  avaient  été  obligés  de  s'interposer  à  l'ordinaire,  et  qu'enfin  on  n'avait 
réussi  à  introduire  les  prisonniers  dans  le  fort  Saint-Sébastien  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Jusque-là  il  n'y  avait  pas  mort  d'homme,  mais  ce  qui  se  passa  à  Lebrija,  un  peu  plus  tard,  fut 
autrement  déplorable  ;  de  nombreux  officiers  de  dragons  succombèrent  sous  les  coups  de  la 
populace  dans  ce  cantonnement.  Assaillis  à  l'improviste,  durant  la  plus  grande  chaleur  du  jour, 
peu  échappèrent  au  massacre.  Ils  essayèrent  de  gagner  un  champ  d'oliviers,  et  quelques-uns 
même  de  monter  sur  les  arbres  pour  s'y  blottir,  mais  ils  y  furent  tués  à  coups  de  fusil.  Un  seul 
survécut,  dit-on,  parce  qu'on  ne  le  trouva  pas. 

D'autres  assassinats  eurent  lieu,  nous  dit-on,  par  la  faute  des  prisonniers  qui  voulaient  se 
révolter.  Nous  savions  à  quoi  nous  en  tenir  sur  cette  imputation  dérisoire,  mais  elle  nous  prouva, 
ce  que  nous  commencions  à  soupçonner,  que,  non  seulement  on  ne  songeait  point  à  nous  porter 
en  France,  mais  que  l'idée  d'un  holocauste  général  des  prisonniers  pouvait  fort  bien  entrer  dans 
la  tête  des  Andalous  d'un  moment  à  l'autre.  Nous  résolûmes,  en  conséquence,  de  nous  préparer 
à  nous  défendre,  malgré  la  pauvreté  de  nos  moyens  ;  nous  étions  loin  assurément  d'accuser  les 
autorités  espagnoles  de  songer  à  aucune  mesure  atroce,  mais  nous  connaissions  leur  impuissance 
contre  l'émeute,  toutes  les  fois  que  celle-ci  avait  pour  but  les  prisonniers,  et  nous  craignions 
qu'elles  fussent  incapables  de  nous  protéger  toujours.  Dans  la  position  où  nous  nous  trouvions, 
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ii  était  plus  sûr  de  chercher  à  nous  protéger  nous-mêmes.  Nous  nous  entendions  journellement 
avec  nos  matelots,  comme  je  l'ai  dit,  et  nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  leur  faire  partager  nos  idées 
de  résistance,  en  cas  qu'on  vint  nous  assaillir  dans  nos  quartiers.  Enfin  nos  mesures  prises  de 
notre  mieux,  nous  attendions  l'événement,  sinon  avec  confiance,  du  moins  avec  résignation. 

Nous  avions  besoin,  en  effet,  de  cette  force  d'âme  qui  soutient  l'homme  dans  l'adversité,  et 
nous  nous  efforcions  de  l'acquérir  de  plus  en  plus,  sans  toutefois  perdre  l'espérance.  Les  progrès 
de  nos  armées  nous  étaient  connus,  et  nous  les  voyions  avec  joie  s'avancer  au  centre  de  la  Pénin- 
sule. Madrid  était  déjà  occupé,  et  les  Anglais,  en  retraite  sur  la  Corogne,  vivement  poursuivis 
par  le  maréchal  Soult.  Les  armées  espagnoles,  battues  partout  où  on  pouvait  les  joindre,  com- 
mençaient à  se  décourager  et  ne  tenaient  plus  en  ligue.  Bref,  leur  démoralisation  semblait  immi- 
nente et  sans  remède.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  était  pas  de  même  de  la  nation  et  que  celle-ci  ne 
perdait  pas  courage.  Elle  accusait  le  sort,  les  généraux,  les  Anglais,  mais  jamais  elle-même  et 
encore  moins  la  cause  qu'elle  défendait. 

L'Andalousie,  particulièrement  exaltée  par  le  caractère  ardent  de  sa  population  à  demi  mau- 
resque, par  l'assistance  des  flottes  anglaises  qui  ne  pouvait  lui  manquer,  et  aussi  parce  que  le 
péril  était  loin  encore,  se  montrait  plus  résolue  de  jour  en  jour.  Fière  d'être  le  centre  du  gou- 
vernement par  la  Junte  de  Séville,  des  lauriers  de  Baylen  qu'on  avait  cueillis  pour  elle,  et  de 
voir  arriver  à  chaque  instant  des  prisonniers  isolés  qu'on  dirigeait  sur  ses  ports,  faute  de  pouvoir 
les  garder  ailleurs,  elle  se  regardait  comme  la  citadelle  de  l'Espagne  et  le  plus  sûr  soutien  de  la 
monarchie.  Notre  D''  Gallego  avait  grand  soin  de  nous  faire  remarquer  cette  chance  glorieuse  de 
sa  province  et  de  nous  entretenir  de  ses  exploits  à  venir,  si  jamais  nous  passions  la  Sierra- 
Morena.  «  Nos  Andalous  sont  des  diables,  —  disait-il  ;  —  là  où  ils  posent  l'œil,  ils  posent  lu  balle.  » 
Nous  n'avions  pas  toujours  le  sang-froid  nécessaire  pour  laisser  passer  ces  rodomontades  sans  mot 
dire,  mais  en  général  elles  nous  amusaient  plus  qu'elles  ne  nous  fâchaient,  et  comme  à  travers 
ce  verbiage  patriotique,  le  docteur  nous  apprenait  toujours  quelque  nouvelle,  nous  l'excitions  le 
plus  souvent  au  lieu  de  le  contredire.  Nous  tirions  aussi  quelques  lumières  de  notre  approvision- 
nement et  des  hommes  qui  nous  gardaient  ;  un  des  marins  qui  étaient  restés  près  de  nous  avait 
le  secret  de  tirer  de  ces  braves  miliciens  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  savaient,  en  les  faisant  boire, 
et  c'est  ainsi  que  nous  nous  tenions  au  courant  des  dispositions  du  peuple  de  Rota  par  rapport  à 
nous.  Nous  étions  généralement  avertis  lorsqu'il  y  avait  quelque  algarade  à  redouter  de  la  part 
de  la  canaille. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  celles  que  nous  faisaient  quelquefois  les  autorités  elles-mêmes; 
ainsi  nous  vîmes  un  jour  notre  maison  se  remplir  tout  à  coup  de  goujats  armés  jusqu'aux  dents, 
et  qui  assistaient  el  senor  Alcade.  Celui-ci  en  voulait  à  nos  domestiques,  qu'il  supposait  n'être 
pas  Français,  et  prétendait  les  enrôler  de  force.  Ceux-ci  n'ayant  pas  la  moindre  vocation  pour 
le  métier  de  soldat  au  service  de  l'Espagne,  se  sauvaient  comme  des  rats  dans  leurs  trous.  Nous 
expliquâmes  à  ce  brave  recruteur  municipal  la  position  des  individus  dont  il  s'agit.  Nous  lui  fîmes 
entendre  qu'ils  n'étaient  pas  militaires,  ni  sujets  à  aucune  coercition,  qu'on  ne  pouvait  les  forcer 
à  prendre  le  mousquet,  etc.,  etc.  Enfin  nous  défendîmes  si  bien  nos  pauvres  serviteurs,  que 
l'Alcade,  qui  probablement  n'avait  pas  l'ordre  de  pousser  les  choses  à  l'extrême,  se  retira,  pour 
cette  fois,  avec  sa  suite.  Il  n'emmena  personne,  mais  s'il  fit  grand  peur  à  nos  gens,  il  ne  manqua 
pas  d'être  effrayé  lui-même  par  un  de  nos  olliciers  nommé  Barberi.  Celui-ci,  surpris  par  l'in- 
vasion subite  de  la  maison,  au  moment  où  il  se  rasait  dans  sa  ebambre,  et  croyant  qu'on  venait 
nous  violenter,  s'élança  du  haut  de  l'escalier  qui  avait  une  dizaine  de  marches,  avec  sa  figure 
barbouillée  et  ses  bras  retroussés  jusqu'aux  coudes.  Il  tomba  précisément  devant  l'alcade,  qu'il 
saisit  à  la  gorge  en  s'écriant  :  »  Sangrc  de  Dios,  senor.  »  Il  ne  put  en  dire  davantage,  car  nous 
nous  jetâmes  en  travers  pour  lui  faire  entendre  raison.  Il  lâcha  son  homme  dès  qu'on  lui  eut  dit 
de  quoi  il  s'agissait,  mais  sa  figure  était  tellement  féroce  en  ce  moment-là,  qu'elle  terrifiait  les 
Espagnols  malgré  qu'ils  en  eussent.  Le  susdit  Barberi  était  un  marin  corse,  d'une  grande  force 
physique  et  haut  de  cinq  pieds  huit  pouces  au  moins.  11  était  très  au  fait  des  batailles  populaires 
et  habitué  à  se  débrouiller  dans  les  mauvais  cas.  Le  brave  homme  a  péri  plus  lard  sous  les  coups 
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des  assassins,  mais  je  ne  doute  pas  qu'il    n'ait    défendu    sa   vie   avec  courage  jusqu'au  dernier 
moment. 

Cette  alerte  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  à  des  époques  diverses,  qui  nous  alarmèrent  plus 
ou  moins.  Seulement  toutes  étaient  inopinées  et  avaient  un  caractère  de  guet-apens  qui  les  ren- 
dait très  désagréables.  Celles  qui  étaient  occasionnées  par  la  mauvaise  humeur  des  hommes  qu'on 
levait  pour  les  armées,  étaient  particulièrement  dangereuses,  ces  braves  recrues  prétendant  qu'il 
était  sage  d'en  finir  avec  nous  avant  d'aller  combattre  d'autres  Français.  Ce  raisonnement  n'était 
pas  nouveau,  et  nos  septembriseurs  en  avaient  fait  un  semblable,  il  n'y  avait  pas  encore  bien 
longtemps;  maison  comprend  à  merveille  que  nous  ne  pouvions  pas  l'admettre,  nous  qui  étions 
sous  le  couteau,  et  que  nous  le  trouvions  détestable.  Il  nous  arriva  même  de  dire  :  «  Si  nos 
troupes  viennent  en  Andalousie  et  demandent  ce  que  vous  avez  fait  de  leurs  frères  prisonniers, 
que  répondrez-vous  ?  »  Nous  avions  peine  à  croire,  au  fond,  qu'aucune  autorité  espagnole  voulût 
prendre  la  responsabilité  d'un  égorgement  quelconque.  Témoins  des  efforts  de  notre  commissaire 
Lopez  pour  maintenir  autant  que  cela  était  possible  le  respect  dû  au  malheur,  nous  ne  pouvions 
ignorer  que,  malgré  sa  figure  sévère  et  impassible,  ce  marin  était  un  cœur  honnête,  et  incapable 
d'aucune  trahison.  Il  était  fort  bref  dans  ses  communications  et  ne  dépensait  jamais  que  les 
paroles  indispensables,  mais  il  maintenait  l'ordre  autant  que  cela  dépendait  de  lui,  et  finissait 
toujours  par  nous  conseiller  de  ne  nous  commellre  avec  personne. 

On  commençait  à  s'habituer  à  nous,  à  Rota,  et  plusieurs  de  nos  matelots,  moins  rigoureu- 
sement surveillés  que  nous,  avaient  des  queridas  parmi  les  filles  du  lieu.  Comme  ils  étaient,  en 
général,  bien  tournés,  qu'ils  conservaient,  en  dépit  de  leur  position  de  prisonniers,  une  tenue 
remarquable,  ces  demoiselles  les  trouvaient  fort  à  leur  gré,  et  selon  la  coutume  du  sexe  en  Anda- 
lousie, qui  n'aime  pas  à  soupirer  en  vain,  elles  s'arrangèrent  de  façon  à  voir  leurs  amis,  en 
dépit  des  verrous  et  des  gardes  qui  surveillaient  le  quartier.  Je  ne  sais  comment  elles  s'y  prirent, 
mais  je  ne  fus  pas  mal  étonne,  lorsque  plus  tard  nous  fumes  les  maîtres  de  Rota,  d'apprendre 
que  des  attachements  nombreux  et  que  je  croyais  récents,  dataient  du  temps  de  notre  prison. 
Sous  ce  rapport,  les  officiers,  plus  en  vue,  étaient  obligés  à  plus  de  ménagements.  Un  seul  fda 
une  sorte  d'intrigue  dont  nous  nous  crûmes  en  droit  de  prévenir  les  effets,  parce  qu'elle  pouvait 
nous  compromettre.  C'était  mon  pauvre  ami  Boniface,  mort  depuis,  qui  avait  entrepris  ce 
roman  intempestif.  Il  était  rouge  comme  une  carotte,  et  cette  couleur,  qui  avait  peu  réussi  en 
Allemagne,  le  rendait  charmant  aux  yeux  des  Andalouses.  Il  avait,  en  conséquence,  enlevé,  haut 
la  main,  le  cœur  d'une  de  nos  voisines,  et  comme  à  cela  il  n'avait  pas  trouvé  de  difficulté,  il  crut  qu'il 
en  serait  de  même  lorsqu'il  s'agirait  d'enlever  la  personne.  Mais  il  avait  compté  sans  la  captivité  qui 
lui  cassait  bras  et  jambes,  et  sans  un  brave  regidor  auquel  la  senora  appartenait.  Nous  mîmes  de 
bonne  heure  le  holà  à  cette  affaire,  et  après  avoir  admonesté  vigoureusement  notre  audacieux 
camarade,  nous  le  condamnâmes  à  ne  plus  paraître  sur  la  terrasse,  nu-tête,  puisque  l'or  de  ses 
cheveux  enflammait  si  facilement  les  belles  et  nous  faisait  courir  des  dangers. 

Nous  n'avions  pas  besoin  d'augmenter  la  haine  qu'on  avait  pour  nous,  en  tant  que  Français, 
car  cette  haine  allait  jusqu'à  la  frénésie  chez  certains  individus,  et  nous  devions  veiller  avec  le 
plus  grand  soin  sur  nous-mêmes,  pour  ne  donner  prise  que  le  moins  possible  à  la  malveillance. 
Nous  ne  l'évitions  pas  toujours,  mais  du  moins  nous  nous  efforcions  de  ne  donner  aucun  motif 
de  plainte  à  l'autorité.  Plusieurs  officiers  eurent  à  repousser  les  avances  marquées  de  plusieurs 
belles,  qui  venaient  à  eux  par  correspondance,  ne  pouvant  y  venir  autrement.  On  pouvait  les 
voir,  de  temps  à  autre  par  hasard,  et  se  faire  des  mines,  ce  qui  amusait  beaucoup  les  acteurs, 
mais  pas  autant,  les  indifférents  qui  avaient  peur  dépaver  chèrement  un  plaisir  auquel  ils  n'avaient 
point  participé.  Il  y  eut  parmi  nous  quelques  discussions  sur  ce  chapitre  délicat,  mais  la  néces- 
sité d'une  retenue  complète  fut  si  bien  démontrée  que  la  prudence  l'emporta.  Dieu  soit  loué. 
car  si  la  galanterie  eût  eu  le  dessus,  il  pouvait  nous  en  coûter,  en  ce  moment-là,  plus  que  la  chose 
ne  valait. 

Le  temps  passait,  on  le  pense  bien,  d'une  manière  peu  agréable,  attendu  que  toute  variation, 
dans  notre  vie  journalière,  était  invariablement  contre  nous.  Nous  n'étions  distraits  que   par  les 
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mauvaises  nouvelles  que  nous  apportait  le  médecin  Gallego,  par  des  invasions  du  Cabildo,  qui 
se  croyait  obligé  de  venir  voir  si  nous  ne  conspirions  pas,  ou  par  des  émeutes.  Il  y  avait  des 
moments  difficiles  et  périlleux,  au  point  que  quelques-uns  de  nos  camarades  se  plaignaient  du 
peu  d'élévation  de  leurs  chambres  au-dessus  du  pavé  de  la  cour,  sur  lequel,  disaient-ils,  ils 
auraient  cherché  à  se  casser  la  tête,  en  cas  d'invasion,  plutôt  que  d'être  égorgés  comme  des  mou- 
tons. Nous  songions  à  la  résistance,  nous  taisions  des  plans  d'évasion,  et  j'avoue  humblement  que 
la  plupart  n'avaient  pas  le  sens  commun  ;  mais  enfin  ils  nous  occupaient,  et  c'était  beaucoup. 
J'excepte  de  cette  censure  générale  Le  projet  d'enlever,  par  un  temps  et  une  marée  favorables, 
les  bateaux  qui  se  seraient  trouvés  à  Rota,  et  de  faire  voile  avec  eux,  au  travers  du  détroit,  pour 
gagner  la  côte  d'Afrique.  Cette  opération,  qui  paraît  au  premier  abord  impraticable  à  cause  du 
défaut  d'eau  et  de  vivres,  était  notre  seule  ressource  au  cas  où  on  nous  eût  trop  évidemment 
menacés  dans  nos  prisons,  et  nous  la  concertâmes  sérieusement  avec  nos  matelots.  Nous  for- 
mions encore,  malgré  nos  malades,  une  masse  d'environ  3oo  hommes,  tous  dévoués  et  entrepre- 
nants. II  était  certain  que  nous  en  perdrions  quelques-uns,  mais  il  n'est  nullement  impossible 
que  le  reste  eût  enlevé  les  bateaux  qui  stationnaient  au  môle,  facilement,  et  n'eût  fait  voile 
avant  que  les  Espagnols  n'eussent  eu  le  temps  de  les  arrêter.  Restait  l'inconvénient  du  défaut  de 
vivres,  mais  on  pouvait  s'emparer  d'un  des  nombreux  navires  qui  venaient  à  Cadix,  sans 
défiance,  et  en  trouver.  Enfin  le  coup  de  main  avait  quelques  chances  de  réussir,  et  comme  nous 
n'avions  pas  le  choix  entre  les  partis  extrêmes,  il  valait  la  peine  d'être  tenté. 

Ces  plans  d'évasion  prenaient  beaucoup  de  temps,  mais  ne  nous  occupaient  guère  que  le  soir. 
Durant  la  journée,  chacun  travaillait  ou  jouait  aux  dames,  aux  échecs,  etc.  et  tâchait  d'employer 
de  son  mieux  l'insupportable  loisir  de  la  prison.  Comme  nous  avions  disette  de  livres,  ceux 
d'entre  nous  qui  axaient  le  goût  de  l'étude  étaient  fort  en  peine,  quelques-uns  repassaient  leurs 
traités  de  navigation  ou  cherchaient  à  apprendre  l'espagnol,  ce  à  quoi  ils  ne  réussissaient  guère. 
D'autres  écrivaient  perpétuellement  et  j'étais  du  nombre  de  ces  derniers. 

Pendant  (pie  nous  vivions  ainsi  en  prison,  ballottés  entre  les  espérances  que  nous  donnaient 
les  succès  de  nos  troupes,  et  la  crainte  que  nous  avions  d'être  livrés  aux  Anglais,  ou  de  quelque 
dénouement  encore  pire  lorsque  les  Français  descendraient  en  Andalousie,  nos  gens  avançaient 
toujours  et  nous  ne  pouvions  nous  dissimuler  que  nous  n'en  avions  plus  à  terre  pour  longtemps. 
Déjà  de  sinistres  lueurs  faisaient  pressentir  l'orage;  le  peu  d'Espagnols  avec  qui  nous  avions  des 
rapports  étaient  inquiets  et  visiblement  préoccupés.  Nous  comprenions,  d'après  leur  manière  de 
faire,  que  nous  ne  devions  nous  attendre  à  être  avertis  que  par  l'événement.  C'est  ce  qui  arriva,  en 
effet,  le  21  février  180g. 

Au  point  du  jour,  chacun  de  nous  vit,  en  ouvrant  les  yeux,  deux  gardes  armés  jusqu'aux 
dents,  près  de  son  lit.  Ces  estafiers  nous  signifièrent  brièvement,  mais  pourtant  sans  rudesse,  de 
nous  habiller  et  de  nous  préparer  à  les  suivre  avec  nos  effets.  Nous  nous  empressâmes  de  nous 
lever  et  de  rassembler  nos  nippes  à  la  hâte,  puis  nous  nous  acheminâmes,  sous  la  conduite  de  ces 
drôles  et  d'un  ou  deux  alcades  qui  paraissaient  chargés  de  notre  transbordement.  Nous  fûmes 
donc  conduits  sur  le  quai,  et  arrivés  là,  on  nous  fit  entrer  dans  une  petite  échoppe  transformée 
en  bureau  de  douane,  afin  de  visiter  nos  effets  avant  notre  embarquement,  comme  c'était  l'usage 
pour  tout  le  monde.  Nous  ne  doutions  guère  de  quoi  il  retournait,  et  nous  ne  comprîmes  qu'à 
l'essai  qu'on  voulait  nous  rafler  notre  argent  comptant,  sous  le  beau  prétexte  d'une  formalité 
fiscale. 

C'est  ce  qui  arriva,  en  effet,  et  je  perdis  là  les  quatre-vingt-quatre  louis  que  j'avais  rapportés 
de  ma  campagne  dernière,  et  mes  camarades  furent  également  dépouillés.  Il  y  aurait  eu  de  quoi 
rire,  si  nous  avions  été  dans  une  circonstance  moins  grave,  de  la  mine  que  nous  faisions  les  uns 
et  les  autres  après  cet  allégement  de  nos  poches,  quoique  nous  ne  fussions  point,  en  général, 
attachés  aux  biens  de  ce  monde.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  compté  qu'ils  pourraient  quelque 
jour  se  tirer  de  prison  au  moyen  de  leur  bourse,  et  ils  n'ignoraient  pas  qu'un  prisonnier  sans 
argent  est  comme  un  oiseau  sans  ailes;  ceux-là  éprouvèrent  quelque  chose  de  ce  que  doit  sentir 
un  gros  poisson  laissé  tout  à  coup  sur  le  rivage.  Enfin  pourtant  nous  en  prîmes  notre  parti,  mais 
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ce  qui  nous  indigna  le  plus  fut  de  voir  que  jamais  il  n'avait  été  question  de  nous  embarquer,  et 
qu'on  n'avait  parlé  de  la  voie  de  mer  que  pour  nous  faire  figurer  au  bureau  de  la  douane 
et  nous  dévaliser  légalement.  Dès  que  l'affaire  fut  faite,  on  déclara  que  le  temps  était  mauvais, 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'aller  par  eau,  et  on  nous  acbemina  par  terre  vers  Sainte-Marie,  avec 
quelques  ânes,  pour  porter  ceux  d'entre  nous  qui  marchaient  difficilement. 

Le  Ponton  la   Vieille-Castille. 

Quelle  singulière  caravane  !  Se  figurc-t-on  six  jeunes  officiers  qui  n'avaient  pas  mis  le  pied  hors 
de  la  prison  depuis  six  mois,  et  qui,  par  conséquent,  n'avaient  aucune  occasion  de  revêtir  leur 
uniforme,  obligés  de  se  mettre  subitement  en  tenue,  au  milieu  des  bandits  qui  remplissaient  leur 
petite  ebambre,  et  de  déloger  en  quelques  minutes  pour  aller  ils  ne  savaient  où,  et  puis  de  com- 
paraître devant  des  douaniers  qui  les  avaient  fouillés  jusque  dans  leurs  bottes,  partant  du  pied 
gauche  et  humant  l'air  du  matin  sans  avoir  rien  mis  sous  la  dent  !  On  comprendra  qu'ils  ne  pou- 
vaient être  de  bonne  humeur,  et  que  les  manières  expéditives  dont  on  usait  en  vers  eux  devaient  leur 
paraître  un  peu  dures.  Telle  est  cependant  l'influence  de  l'exerciceet  dumouvement,  que  nous  ne 
tardâmes  pas  à  reprendre  notre  aplomb,  et  à  considérer  qu'après  tout  nous  aurions  pu  être  traités 
beaucoup  plus  mal.  Nous  marchâmes  donc  une  bonne  partie  de  la  journée,  sans  faire  de  réflexions 
trop  tristes.  Une  seule  chose  nous  préoccupait,  c'était  de  connaître  notre  sort;  mais  nous  devions 
être  promptement  tirés  de  peine,  et  bientôt  nous  apprîmes  de  nos  guides  que  nous  allions  être 
mis  à  bord  des  pontons  mouillés  dans  la  rade  de  Cadix. 

Effectivement,  un  officier  de  marine  vint  nous  prendre  au  bout  de  notre  course  avec  un  canot, 
et  nous  conduisit  sur  le  vaisseau  la  ]rieille-Castille,  où  étaient  un  bon  nombre  de  prisonniers 
venus  de  toutes  les  parties  delà  Péninsule.  Une  circonstance  me  frappa  vivement  durant  le  trajet, 
parce  qu'elle  démontra  qu'on  nous  avait  conservés  à  Rota  autant  que  cela  avait  été  possible,  et 
que  ce  n'était  qu'au  dernier  moment  qu'on  s'était  décidé  à  nous  mettre  sur  les  pontons.  Nous 
rencontrâmes,  pendant .qu'on  nous  menait  en  bateau,  une  autre  embarcation  qui  était  remplie 
de  moines  blancs,  pour  la  plupart  fort  avancés  en  âge.  Us  venaient  d'être  arrachés  à  leur  couvent 
par  l'imminence  de  l'arrivée  des  Français,  comme  nous  l'avions  été  nous-mêmes  de  notre  prison, 
par  le  même  motif.  Je  ne  sais  s'ils  nous  maudirent  en  passant,  ou  s'ils  nous  bénirent,  car  ils  nous 
reconnurent  parfaitement  et  levèrent  leurs  mains  au  ciel.  Nous  déplorâmes  les  maux  de  la 
guerre,  qui  tombaient  ainsi  sur  des  vieillards,  et  nous  les  plaignîmes  de  tout  notre  cœur. 

Nos  troupes  n'étaient  pas  loin,  tout  le  faisait  pressentir,  et  comme  la  Vieille-Castille  était  affectée 
spécialement  aux  officiers,  non  seulement  nous  nous  y  trouvâmes  en  grande  compagnie,  mais  il 
survenait  journellement  des  prisonniers  nouveaux  qui  nous  mettaient  au  courant  de  la  marche 
de  nos  colonnes.  D'ailleurs  le  mouvement  qui  avait  lieu  autour  de  nous  nous  indiquait  assez  cjue 
ce  que  nous  regardions  comme  une  solution,  approchait.  Il  n'en  était  rien  cependant,  et  nous 
avions  encore  le  temps  de  souffrir. 

Après  les  premiers  arrangements  que  nous  fûmes  obligés  de  prendre  pour  être  certains  de  man- 
ger, d'avoir  une  place  pour  tendre  nos  hamacs,  et  de  nous  faire  blanchir  (tant  que  nous  conser- 
verions des  chemises),  nous  commençâmes  à  regarder  autour  de  nous.  On  croira  peut-être  que 
nous  étions  un  peu  émus  de  ce  qui  nous  arrivait,  et  que  tombant  du  séjour  d'une  maison  dans 
laquelle  nous  avions  nos  aises  et  où  nous  faisions  relativement  bonne  chère,  à  bord  d'un  ponton 
où  tout  nous  manquait  et  où  nous  étions  réduits  aux  deux  piécettes  journalières  que  nous  accor- 
daient les  Espagnols,  nous  devions  éprouver  quelque  chagrin  ;  mais  nous  étions  à  un  âge  où  l'es- 
pérance est  encore  permise,  nous  nous  voyions  sur  un  vaisseau  où  nous  n'avions  plus  rien  à 
craindre  des  algarades  de  la  populace  ni  d'aucune  vexation  particulière.  Le  spectacle  d'une  rade 
animée,  que  nous  n'avions  pas  eu  depuis  longtemps,  le  plaisir  d'entendre  raconter  une  foule 
d'aventures  plus  périlleuses  les  unes  que  les  autres  qui  étaient  rarement  néanmoins  sans  avoir  un 
côté  comique  :  tout  nous  faisait  prendre  notre  nouvelle  position  en  patience.  Toutefois  nous  ne 
tardâmes  pas  à  en  sentir  les  inconvénients. 
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Il  esl  vrai  de  dire  que  les  Espagnols,  quoique  bien  barbares  sous  quelques  rapports,  n'avaient 
pas  eu  la  pensée  d'adopter,  pour  la  garde  de  leurs  prisonniers  ni  pour  le  régime  de  leurs  pontons, 
les  ligueurs  excessives  de  l'Angleterre,  et  que  nous  étions,  à  bord  de  la  Vieille-Castille,  parfaite- 
ment libres  démouler  sur  le  pont  pour  respirer  le  grand  air,  etquedans  le  beau  climat  de  l'Anda- 
lousie, la  vie  flottante  n'était  nullement  insupportable.  Nous  avions  été  exposés  à  bien  des  avanies 
à  terre,  et  même  à  être  massacrés  en  masse,  ebance  que  nous  n'eussions  néanmoins  jamais  cou- 
rue chez  d'autres  ennemis  européens,  mais,  en  revanche,  une  fois  à  bord,  nous  étions  entière- 
ment maîtres  de  nos  personnes  et  nous  ne  suivions  d'autres  lois  que  celles  que  nous  faisions 
nous-mêmes.  Un  munilionnaire  patenté  venait  nous  vendre  régulièrement  de  la  viande,  du  pain, 
des  légumes  et  des  fruits,  moyennant  un  prix  débattu,  et  malgré  que  cet  homme  exerçât  un  mo- 
nopole, ses  fournitures  n'étaient  point  de  mauvaise  qualité.  Les  officiers  s'étaient  divisés  en 
escouades  ou  plats  de  sept  ;  un  d'eux,  proclamé  caporal  à  la  majorité  des  voix,  prenait  le  gouver- 
nement delà  gamelle,  et  nous  faisions,  tant  bien  que  mal,  desrepas  réguliers.  On  avait,  en  général, 
la  sagesse  de  n'engager  qu'une  piécette  par  jour,  dans  cette  association;  l'autre  servait  pour 
acheter  du  vin  et  des  fruits,  ainsi  que  du  fil  et  des  aiguilles,  et  pour  se  faire  blanchir. 

Lorsqu'on  tombait  malade,  on  était  conduit  à  l'hôpital,  soit  à  San  Carlos,  soit  à  Aguada.  On 
était  bien  mal  dans  le  premier,  à  cause  de  l'encombrement,  mais  encore  cela  valait-il  mieux  que 
de  mourir  sans  secours  à  bord  d'un  ponton. 

On  peut  bien  penser  que  les  journées  étaient  longues,  néanmoins,  et  c'est  pour  les  abréger 
(pie  l'on  s'industriait  de  son  mieux  à  toutes  sortes  de  jeux,  depuis  le  bouchon  jusqu'aux  échecs, 
et  à  toutes  sortes  de  parades.  C'étaient  des  travestissements,  des  chasses  à  courre  et  des  concerts 
improvisés  qui  ne  laissaient  pas  d'avoir  leur  prix.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant,  c'était 
le  récit  des  aventures  de  chacun,  car  il  y  avait  là,  en  outre  des  militaires,  beaucoup  d'employés 
civils,  et  jusqu'à  des  courriers  de  la  malle  enlevés  avec  leurs  dépêches.  La  manière  dont  chacun 
avait  été  pris  différait,  comme  on  le  pense  bien,  selon  la  situation  et  les  occurrences,  maison  géné- 
ral tous  avaient  passé  par  les  mains  des  guérillas,  ce  qui  laissait  deviner  dans  quel  état  ils  arri- 
vaient à  bord.  Je  vois  encore  hisser  un  misérable,  couvert  d'une  mauvaise  capote  de  soldat  du 
train  ;  il  paraissait  miné  par  la  fièvre,  et  pouvait  à  peine  se  soutenir.  On  le  pria  de  raconter  ses 
aventures,  mais  il  demanda  qu'on  le  laissât  respirer  un  jour  ou  deux  avant  de  les  raconter, 
annonçant  seulement  qu'il  était  chef  d'escadron  de  l'élat-major  du  prince  de  Xcufchâlel,  et  pri- 
sonnier depuis  quelques  mois. 

Il  faut  comprendre  la  sensation  que  faisaient  sur  nous  des  survenances  de  cette  espèce,  et  com- 
bien nous  attendions  avec  impatience  que  les  malheureux  arrivant  sous  de  si  tristes  auspices 
pussent  s'expliquer.  Il  faut  savoir  qu'il  ne  manquait  pas  à  bord  de  gens  assez  simples  pour  s'ima- 
giner qu'à  l'arrivée  de  nos  troupes  ils  seraient  libérés  immédiatement,  que  l'Empereur  pensait  à 
eux,  et  qu'ils  étaient  l'objet  de  sa  continuelle  sollicitude.  L'arrivée  parmi  nous  des  officiers  de 
marque  qui  étaient  tombés  aux  mains  de  l'ennemi,  prouvait  que  nos  armées  n'étaient  pas  loin 
et  confirmait  les  bruits  favorables  que  l'on  se  plaisait  à  faire  courir.  D'ailleurs  le  cœur  humain 
est  si  singulièrement  fait,  que,  pour  beaucoup  de  cerveaux  faibles  ou  malades,  la  présence  des 
nouveaux  venus  dont  il  s'agit  était  comme  une  consolation. 

Malgré  l'augmentation  quotidienne  des  prisonniers,  le  fond  des  détenus,  tant  à  terre  qu'à 
bord,  se  composait  principalement  des  provenances  des  deux  divisions  Dupont  et.  Vcdcl,  et  des 
équipages  des  vaisseaux  de  l'amiral  Rosily,  qui  avait  été  obligé  de  se  rendre  aux  Espagnols.  Ces 
marins  occupaient  le  grand  quartier  de  San  Carlos,  dans  l'île  de  Léon,  et  y  vivaient  à  peu  près 
comme  à  leur  bord.  Ils  n'étaient  point  odieux  aux  habitants,  avec  lesquels  une  longue  habi- 
tude les  avait  familiarisés,  et  ils  avaient  conservé  avec  eux  des  relations  amicales  qui  leur  servi- 
rent à  l'occasion.  Un  traitement  uniforme,  mais  assez  doux,  leur  faisait  prendre  patience  plus 
aisément  qu'aux  soldats,  qui  tombaient  malades  par  centaines.  On  les  conduisaità  l'hôpital,  mais 
soit  cpie  leur  nombre  ne  permît  pas  de  leur  donner  les  soins  nécessaires,  soit  que  leur  grande 
jeunesse  les  exposât  à  plus  d'infirmités  que  les  matelots,  il  en  mourait  comparativement  davan- 
tage, surtout  dans  le  commencement.   Avec  le  temps  ils  s'habituèrent  au   régime  du  bord,  et 
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l'espérance  d'une  prompte  délivrance  aidant,  on  en  perdit  moins,  mais  jamais  ils  ne  s'accommo- 
dèrent de  la  prison. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  vieux  et  principalement  des  hommes  gradés.  Ceux-ci,  conservant 
plus  de  force  morale,  s'inquiétaient  moins  et  il  n'était  pas  rare  d'entendre  dire,  dans  leurs  cau- 
series du  soir,  qu'après  tout  la  captivité  n'était  point  insupportable,  que  le  temps  n'en  comptait 
pas  moins  pour  la  retraite,  et  que,  puisqu'on  avait  du  vin  et  du  soleil,  on  pouvait  attendre  le 
jour  où  tout  cela  finirait,  sans  se  désoler.  Je  ne  sais  si  l'organisation  récente  des  légions  ou  des 
régiments  de  marche  n'entrait  pas  pour  quelque  chose  dans  cette  résignation,  mais  dès  qu'on  eut 
séparé  les  officiers  de  leurs  soldats,  c'en  fut  fait  de  tout  esprit  de  corps  parmi  les  prisonniers  qui 
provenaient  des  divisions  prises  à  Baylen  et  il  n'exista  plus  de  lien  militaire  entre  les  individus. 
Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'on  vécût  en  désordre  à  bord  des  pontons  :  tant  s'en  fallait,  et 
il  s'établit  partout,  comme  par  un  accord  tacite,  une  suite  de  règles  dont  on  s'écartait  rarement. 
Les  soins  hygiéniques  étaient  généralement  observés,  puis  on  se  divisait  en  escouades,  ce  qui 
nécessitait  une  sorte  de  subordination.  Nous  avions,  en  outre,  sur  notre  vaisseau,  plusieurs  colo- 
nels et  officiers  supérieurs  aplatés  ensemble,  d'abord  à  cause  de  leur  rang,  et  ensuite  parce  que, 
recevant  une  piastre  par  jour,  ils  pouvaient  se  procurer  plus  de  douceurs  que  les  officiers  subal- 
ternes. Ces  messieurs  s'étaient  logés  dans  la  dunette,  et  ils  y  vivaient  dans  une  espèce  d'aparté, 
bien  qu'ils  communiquassent  à  chaque  instant  avec  nous.  C'était  par  leur  intermédiaire  cjue  nous 
nous  faisions  rendre  justice,  lorsque  nous  avions  quelque  plainte  à  faire  par  rapport  aux  vivres, 
ou  pour  quelque  autre  motif.  Bref,  ils  formaient  un  véritable  étal-major  parmi  nous,  et  comme 
notre  obéissance  était  volontaire,  on  se  conformait,  sans  murmurer,  à  leurs  décisions. 

Il  en  était  à  peu  près  de  même  à  bord  des  bâtiments  qui  contenaient  des  soldats.  Il  s'était 
formé  sur  chacun  d'eux  un  petit  noyau  de  vieux  troupiers  qui  gouvernaient  les  autres,  d'accord 
avec  les  marins.  Lorsqu'on  embarqua  ces  derniers,  ils  prirent  la  haute  main  à  cause  de  leur  expé- 
rience. Personne  ne  s'en  plaignit,  et  grâce  à  leurs  habitudes  du  bord,  les  pontons  furent  tenus 
moins  salement  qu'ils  ne  l'étaient  dans  le  principe. 

Somme  toute,  la  vie  que  l'on  menait  n'était  point  insupportable.  Nous  eussions  été  pis,  mille 
fois,  si  notre  destin  nous  eût  conduits  sur  les  pontons  de  l'Angleterre  ou  dans  les  dépôts  de  mille 
prisons  de  Porchester.  Il  est  vrai  que  nous  n'aurions  pas  couru  la  chance  d'être  massacrés,  comme 
en  Andalousie,  mais  nous  eussions  risqué  de  nous  voir  mourir  au  détail  faute  d'air  et  d'exercice. 
C'est  ici  le  lieu  de  rendre  justice  aux  Espagnols  ;  ils  sont  cruels,  sans  doute,  mais  non  de  cette 
cruauté  froide  et  systématique  dont  les  Anglais  nous  ont  donné  tant  de  preuves,  et  qui  est  bien 
autrement  odieuse  parce  qu'elle  paraît  calculée.  On  ne  comprendra  pas  comment  une  nation  qui 
s'intitule  la  première  du  monde  et  qui  est  parvenue  quelquefois  à  persuader  aux  autres  qu'elle 
mérite  cette  suprématie,  a  pu  persévérer  dans  une  pratique  si  barbare  ;  il  n'y  a  point  ici  l'excuse 
delà  nécessité,  qu'on  peut  raisonnablement  admettre  dans  une  forteresse,  dans  un  vaisseau  ou 
dans  une  société  réduite  au  point  d'avoir  à  craindre  matériellement  l'agglomération  des  prison- 
niers de  guerre.  Ce  n'est  ni  5o  000  ni  100  000  de  ces  prisonniers  qui  peuvent  compromettre  la  sécu- 
rité de  la  Grande-Bretagne,  et  quand  elle  traiterait  ses  ennemis  désarmés  moins  rigoureusement, 
il  est  impossible  de  s'imaginer  que  son  humanité  lui  fit  courir  le  moindre  risque.  11  ne  peut  être 
question  ni  des  douceurs  de  la  vie,  ni  du  confort  d'aucune  espèce  qu'elle  pourrait,  accorder  aux 
malheureux  tombés  entre  ses  mains,  mais  simplement  de  l'air  indispensable  et  de  la  liberté  tics 
mouvements  dans  un  espace  circonscrit.  Est-ce  trop  demander  que  de  demander  de  l'air? 

Je  ne  veux  point  entrer  dans  les  détails  et  faire  ressortir  les  conséquences  funestes  de  l'agglo- 
mération forcée  de  tant  d'hommes  sur  des  vaisseaux,  durant  des  années  ;  à  Dieu  ne  plaise  cjue  je 
soulève  le  voile  qui  couvre  tant  de  hideuses  misères  !  Mais  que  l'Angleterre  le  sache  bien  ;  tant 
qu'elle  persévérera  dans  sa  manière  d'empiler  ainsi  les  prisonniers  de  guerre,  elle  restera  justement 
au  ban  de  l'Europe  civilisée.  Qu'elle  compare  sa  manière  d'agir  avec  ce  que  pratiquent 
en  pareil  cas  la  France,  l'Allemagne  toul  entière,  ainsi  que  les  nations  Scandinaves  et  la  sau- 
vage Russie,  et  qu'elle  se  juge  elle-même;  si  Dieu  ne  lui  a  pas  refusé  tout  esprit  de  modération 
et  de  justice,  on  ne  peut  lui  souhaiter  une  punition  plus  sévère. 
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Les  pontons  étaient  mouillés  en  rade  de  Puntales  et  étaient  surveillés  par  des  chaloupes 
canonnières  et  en  dedans  de  la  ligne  des  vaisseaux  de  guerre,  mais  assez  près  des  bâtiments  de  com- 
merce qui  stationnaient  dans  la  baie  ;  ils  ne  communiquaient  avec  la  terre  que  par  le  munition- 
naire  qui  leur  apportait  des  vivres  et  par  les  bateaux  qui,  d'après  l'examen  du  chirurgien,  con- 
duisaient les  malades  à  l'hôpital.  Les  maîtres  de  ces  embarcations  se  chargeaient  volontiers  du 
blanchissage  et  rendaient  un  compte  assez  fidèle  de  ce  qu'on  leur  confiait.  L'eau  était  envoyée 
par  des  mulets  à  Sainte-Marie,  et  lorsqu'on  en  manquait  (ce  qui  arrivait  quelquefois),  on  suspen- 
dait une  barrique  vide  entre  les  mâts.  Il  était  rare  que  le  signal  ne  produisît  pas  immédiatement 
son  effet. 

Les  hôpitaux  différaient  beaucoup  entre  eux  tant  pour  la  tenue  que  pour  la  manière  dont  on 
y  était  traité.  Il  s'en  fallait  que  le  plus  grand,  c'est-à-dire  celui  de  San  Carlos,  qui  était  dans  l'île 
de  Léon,  fût  aussi  bien  que  le  premier.  Je  fus  dans  le  cas  d'user  de  tous  deux,  et  je  manquai,  je 
ne  sais  comment,  de  laisser  mes  os  à  San  Carlos  la  première  fois  que  j'y  fis  mon  apparition.  C'était 
peu  après  notre  arrivée,  et  certes,  si  j'eusse  connu  d'avance  la  pénurie  dans  laquelle  j'allais  me 
trouver,  j'eusse  différé  de  m'y  rendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Je  n'avais  pas  un  centime  en 
ma  possession  depuis  qu'on  m'avait  dépouillé  à  Rota,  et  je  m'embarquai  sans  trop  savoir  com- 
ment je  me  débrouillerais.  Heureusement  je  rencontrai  quelques  compatriotes  un  peu  moins 
dénués  cpie  moi  cjui  m'accueillirent.  Dans  le  nombre  était  le  jeune  chevalier  de  Lostende,  que 
j'ai  revu  depuis  plusieurs  fois,  en  meilleure  situation,  et  qui  est  mort  général  de  brigade. 

Il  y  avait  au  quartier,  dont  l'hôpital  était  un  annexe,  beaucoup  de  marins  de  l'escadre  de 
l'amiral  Rosily,  et  parmi  eux  s'étaient  faufilés  quelques  officiers  venus  de  divers  cantonnements, 
et  qu'on  y  laissait  par  oubli  ou  par  insouciance,  En  bonne  règle,  aucun  n'avait  ainsi  le  droit  de 
rester  à  terre  s'il  n'était  marié,  et  c'est  ce  qui  faisait  que  les  hommes  decette  catégorie  pouvaient 
trépasser  tant  qu'ils  voulaient,  assurés  qu'ils  étaient  de  ne  pas  laisser  leurs  femmes  clans  l'em- 
barras. Une  fois  la  succession  ouverte,  c'était  à  qui  consolerait  la  veuve  du  défunt  et  la  prendrait 
pour  sienne  sur  le  contrôle  des  Espagnols,  à  défaut  d'état  civil  plus  convenable.  Comme  on  était 
certain  d'esquiver  les  pontons  lorsqu'on  avait  une  femme,  aucune  de  ces  dames  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  convoler  dans  les  vingt-quatre  heures,  eût-elle  été  une  seconde  Artémise.  Les  unions 
singulières  auxquelles  cette  pratique  donnait  lieu,  amusaient  les  prisonniers  et  faisaient  sourire 
les  Espagnols  eux-mêmes,  car  ceux-ci,  quand  il  s'agissait  de  femmes,  n'étaient  jamais  rigoureux. 

On  ne  pouvait  courir  les  champs  dans  ce  quartier  de  San  Carlos,  mais  comme  il  était  fort 
étendu,  on  n'y  était  point  mal  à  l'aise.  Les  officiers  s'y  trouvaient  à  peu  près  sur  le  même  pied 
que  nous  avions  été  à  Rota,  avec  cette  différence  que  le  grand  nombre  de  Français  réunis  là 
excluait  toute  crainte  de  guet-apens.  On  n'avait  peur  que  d'une  seule  chose,  lorsqu'on  avait  eu 
la  chance  d'être  placé  dans  ce  bienheureux  quartier,  c'était  de  l'embarquement.  L'hôpital  et  le 
quartier  communiquaient  journellement  l'un  avec  l'autre  ;  les  malades  ne  manquaient  pas  d'être 
visités  par  les  camarades  bien  portants,  seulement  cela  n'empêchait  pas  les  pauvres  gisants  de 
s'en  aller  par  fournées  dans  l'autre  monde.  Un  moment,  la  mortalité  fut  effrayante,  mais  avec 
le  temps  elle  diminua  beaucoup,  et  quand  les  plus  faibles  furent  partis,  les  autres  résistèrent 
assez  bien. 

C'est  durant  cette  période  décroissante  que  je  vins  à  San  Carlos.  Je  n'en  tombai  pas  moins 
malade  sérieusement,  et  si  sérieusement  que  l'infirmier,  me  tenant  pour  trépassé,  allait  me 
jeter  le  drap  sur  la  tête.  Un  officier  suisse,  qui  était  mon  voisin,  remarqua  que  je  respirais 
encore.  Il  avait  conservé  un  peu  de  chocolat  et  le  partagea  généreusement  avec  moi,  lorsqu'il 
m'eut,  par  les  soins  cju'il  me  donna,  rappelé  à  la  vie.  Je  ne  sais  si  ce  brave  homme  existe  encore, 
mais  le  ciel  n'a  pas  permis  que  je  pusse  m'acquitter  envers  lui  au  moment  même,  et  depuis  je 
ne  l'ai  pas  revu.  J'ai  tâché  de  rendre  à  ses  compatriotes,  en  toute  occasion,  ce  cju'il  avait  fait  pour 
moi,  et  je  suis  persuadé  que,  si  quelques-uns  de  ceux  cjui  furent  prisonniers  avec  moi  à  cette  épo- 
que, lisent  jamais  ces  Mémoires,  ils  conviendront  que  j'ai  fait  mon  possible  pour  m'acquitter. 
Je  ne  restai  point  à  l'hôpital.  Dès  que  j'eus  recouvré  mes  forces,  je  revins  à  bord  de  la  Vieille- 
Casti'le  où  tout  allait  comme  à  l'ordinaire.  Un  événement  tout  simple  changea  néanmoins  ma 
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manière  d'être  jusqu'à  un  certain  point  :  ce  fut  le  rétablissement  inespéré  du  pauvre  diable 
qui  était  arrivé  naguère  et  qui  s'était  annoncé  comme  clief  d'escadron  attache  au  prince  de  Neuf- 
châtel.  On  avait  douté,  dans  les  premiers  moments,  de  ses  assertions  à  cet  égard,  tant  il  avait 
mauvaise  mine,  mais  dès  qu'il  eut  pris  le  dessus  et  que  ses  forces  lui  permirent  de  faire  l'histo- 
rique de  sa  captivité,  on  le  reconnut  pour  ce  qu'il  était,  sans  plus  de  difficulté.  Il  se  nommait 
Adolphe  Marbot  et  était  fils  du  général  de  ce  nom.  Or  ce  général  Marbot  était  un  ancien  ami  de 
mon  père,  et  cette  circonstance  nous  rapprocha  naturellement,  le  nouveau  venu  et  moi.  Nous 
appartenions  d'ailleurs  à  la  même  province,  et  c'était  une  double  raison  ;  mais  ce  qui  ne  tarda 
pas  à  nous  lier  intimement,  ce  fut  une  communauté  de  sentiments  complète  relativement  à  la 
situation  dans  laquelle  nous  nous  trouvions.  Depuis  longtemps  déjà,  je  ne  supportais  plus  la  cap- 
tivité qu'avec  impatience,  et  j'avais  au  cœur  le  vif  désir  d'en  sortir  à  la  première  occasion. 

Sans  donner,  à  Rota,  dans  les  projets  de  quelques-uns  de  mes  camarades,  parce  que  je  les 
jugeais  inexécutables,  je  ne  désirais  pas  moins  qu'eux  me  tirer  des  mains  des  Espagnols,  à  la  pre- 
mière occasion  favorable.  Je  savais  que  je  perdais  mon  temps  en  prison,  et  le  peu  de  fonds  qu'il 
y  avait  à  faire  sur  l'intermédiaire  de  celui  dont  plusieurs  attendaient  leur  délivrance.  Comment 
supposer  que,  contrairement  à  la  pratique  usuelle  des  conquérants,  l'Empereur  se  préoccupât  du 
sort  des  restes  infortunés  des  deux  divisions  dont  la  capitulation  inconcevable  venait  de  dissiper  le 
prestige  de  ses  armes  !  Il  pouvait  compatir  comme  homme  au  malheur  de  ces  jeunes  soldats, 
parce  que  ceux-ci  n'étaient  ni  responsables  ni  accusables  de  ce  qui  était  arrivé,  mais  il  ne  pou- 
vait pardonner,  comme  souverain,  à  ce  qu'il  appelait  la  faiblesse  de  leurs  chefs,  ni  s'occuper 
d'eux  en  aucune  manière.  Nous  étions  d'ailleurs  hors  de  son  pouvoir,  en  supposant  même  qu'il 
réussît  à  compléter  la  conquête  de  la  Péninsule,  les  Anglais  pouvant  nous  enlever  d'un  moment 
à  l'autre.  Ces  considérations,  toules  simples,  frappaient  les  esprits  droits,  mais  elles  n'empêchaient 
nullement  la  masse  des  prisonniers  d'espérer  «pie  le  grand  Empereur  les  tirerait  tôt  ou  tard  de 
peine,  et  leur  confiance  naïve  à  cet  égard  était  louchante,  malgré  son  côté  ridicule.  Nous  nous 
gardions  de  la  dissiper,  mon  ami  Marbot  et  moi,  mais  nous  ne  pouvions  la  partager,  et  une  fois 
<pie  nous  nous  connûmes  l'un  l'autre,  nous  ne  songeâmes  plus  qu'à  nous  sauver,  au  risque  de 
tout  ce  qui  pourrait  en  arriver. 

On  sent  cpie  nous  avions  du  temps  de  reste  pour  mûrir  nos  plans  d'évasion,  et  que  nos  col- 
loques étaient  sans  fin  sur  ce  chapitre.  Nous  passions  successivement  en  vue  les  voies  et  moyens 
de  cette  opération  capitale  qui  ne  pouvait  avoir  pour  issue  que  la  liberté  ou  la  mort.  Nous  pen- 
sâmes d'abord  à  nous  saisir  du  petit  bateau  qui  conduisait  les  malades  du  ponton  à  l'hôpital  et 
ramenait  les  convalescents  de  l'hôpital  au  ponton.  Il  était  monté  par  trois  hommes  seulement, 
et  nous  projetions  de  l'enlever  et  de  nous  hasarder  avec  au  travers  du  détroit.  La  chose  n'était 
nullement  impossible,  quant  à  la  première  partie  de  ce  plan  :  mais  la  seconde  était  d'une  grande 
témérité,  pour  ne  pas  dire  plus.  En  effet,  le  susdit  bateau  n'était  point  ponté,  et  il  ne  pouvait 
guère  porter  au  delà  d'une  douzaine  d'hommes  ;  et  nous  n'avions  pas  de  vivres,  pas  une  arme, pas 
le  moindre  secours  à  espérer,  si  ce  n'est  celui  de  la  Providence.  Il  eût  fallu  d'abord  terrasser  les 
bateliers,  les  coucher  dans  le  fond  de  l'embarcation,  prendre  leurs  vestes  et  leurs  chapeaux,  puis 
traverser  ainsi  une  rade  ennemie,  remplie  de  bâtiments  également  ennemis,  tout  cela  au  grand 
soleil  et  sans  être  découverts.  En  supposant  que  le  premier  acte  eût  réussi,  nous  nous  serions 
trouvés  en  dehors  de  la  baie,  mais  Dieu  sait  comme  nous  aurions  traversé  le  détroit.  C'était  par 
trop  hasardeux,  et  sans  l'ardeur  qui  nous  maîtrisait  nous  eussions  reconnu  que  nous  allions  faire 
une  véritable  folie.  Nous  fûmes  à  la  veille,  néanmoins,  de  tenter  l'aventure,  mais  beaucoup  plus 
tard  comme  on  le  verra  en  son  lieu. 

Il  faut,  avant  d'aller  plus  loin,  que  je  raconte  la  manière  dont  Marbot  était  tombé  aux  mains 
des  Espagnols  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins.  Un  jour  qu'il  était  de  service  chez  le 
prince,  à  Chamartin  (près  de  Madrid),  on  dut  expédier  un  ordre  qui  ne  souffrait  pas  de  retard. 
L'officier  mis  en  réserve  pour  courir  s'était  un  moment  absenté,  ou  peut-être  avait  été  emplové 
ailleurs  et  ne  se  trouvait  plus  sous  la  main.  Le  prince,  impatienté,  coupa  au  plus  court  et  ordonna 
à  l'aide  de  camp,  qui  était  tout  prêt,  de  partir  sur-le-champ  avec  la  dépêche.  Il  n'y  avait   ni    à 
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refuser  ni  à  répliquer  un  seul  mot.  Le  pauvre  Marbot,  sans  avoir  un  moment  pour  quitter  son 
bel  uniforme,  dut  enfourcher  un  cheval  de  poste  et  s'élancer  sur  la  roule  avec  son  postillon  espa- 
gnol, au  hasard  de  lotit  ce  qui  pourrait  en  arriver.  Comme  il  était  venu  jusque-là  avec  le  quar- 
tier général,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  occasion  de  connaître  le  pays,  il  s'en  allait  gaillardement,  en 
faisant  claquer  son  fouet,  un  peu  fâché  peut-être  de  marcher  pour  un  autre,  mais  se  consolant 
par  l'espoir  de  revenir  bientôt  et  de  voir  de  près  les  belles  de  Madrid.  Comme  la  campagne  n'avait 
rien  d'attrayant  dans  les  environs  de  la  capitale,  et  que  le  costume  du  brillant  aide  de  camp 
n'était  pas  précisément  commode  pour  courir  la  poste,  toute  son  attention  se  bornait  à  se  tenir 
sur  sa  monture,  de  manière  à  ne  pas  blesser  les  parties  de  son  individu  qui  étaient  en  contact  im- 
médiat avec  la  selle.  Au  reste,  il  ne  concevait  aucune  inquiétude  pour  sa  sûreté  personnelle 
durant  la  route,  n'étant  point  encore  sorti  de  ce  que  l'on  pouvait  appeler  le  pourtour  de 
l'armée. 

II  allait  donc  devant  lui,  sans  regarder  en  arrière  cl  songer  à  autre  chose  qu'à  exécuter  fidè- 
lement sa  mission,  Iorsqu'arrivé  à  je  ne  sais  quelle  bourgade,  vers  dix  heures  du  matin,  il  trouva 
les  premières  dillicultés.  On  ne  lui  avait  pas  refusé  des  chevaux  à  la  poste,  mais  on  lui  avait 
amené  deux  rosses  inacceptables,  et  comme  il  avait  voulu  recourir  à  l'argument  ordinaire  et  me- 
nacer pour  être  mieux  servi,  le  vide  s'était  fait  autour  de  lui  en  un  clind'œil,  si  bien  qu'il  demeu- 
rait au  milieu  du  chemin  sans  voir  âme  qui  vive  autour  de  lui,  passablement  empêtré  de  son 
grand  sabre  et  de  sa  sabretache,  et  ne  sachant  véritablement  à  quel  saint  se  vouer.  Au  reste,  son 
incertitude  ne  dura  guère  ;  il  entendit  bientôt  qu'on  revenait  vers  lui  en  grande  hâte,  avec  bon 
nombre  de  chevaux,  ce  qui  lui  ht  espérer  que  le  maître  de  poste  avait  entendu  raison.  Comme 
la  nuit  était  fort  obscure,  les  survenants  ne  l'eussent  pas  trouvé,  s'il  n'avait  pas  pris  le  parti  de 
leur  crier  sus  et  de  les  arrêter  lui-même.  Mais  comme  il  avait  compté  sans  son  hôte,  loin  que  les 
chevaux  dont  il  s'agit  fussent  envoyés  pour  son  service,  il  reconnut,  à  sa  grande  stupéfaction, 
qu'ils  appartenaient  à  un  parti  de  guérillas  qui  s'était  fourvoyé  parmi  nos  colonnes  et  cherchait 
lui-même  à  se  sauver,  au  moyen  des  renseignements  que  les  paysans  ne  manquaient  jamais  de 
donner  aux  leurs  en  pareil  cas. 

L'ébahissement  de  ces  braves  guérillas  ne  fut  pas  moindre  que  celui  de  l'aide  de  camp  ; 
mais  comme  il  était  seul  et  démonté,  ils  l'eurent  bientôt  entouré,  bousculé,  déshabillé  et  attaché 
à  la  queue  d'un  cheval.  Toutes  ces  opérations  ne  durèrent  que  quelques  minutes,  et  jamais, 
disait  plaisamment  Marbot,  on  n'avait  vu  des  valets  de  chambre  si  diligents.  Lorsque  le  pauvre 
diable  eut  compris  sa  position,  il  put,  la  nuit  aidant,  lacérer  sa  dépêche  et  en  jeter  les  débris  dans 
un  lieu  où  il  n'était  pas  probable  qu'on  les  découvrirait.  Ce  soin  rempli,  il  se  soumit  à  son 
destin. 

La  Parlida  sortit  immédiatement  du  village  et  prit  un  chemin  qui  longeait  une  rivière  et  qui 
s'éloignait  de  la  route  royale.  On  marchait  au  pas,  heureusement  pour  le  prisonnier  qui  avait  des 
bottes  neuves  et  qui,  ayant  constamment  servi  dans  la  cavalerie,  était  assez  mauvais  piéton.  Il 
piquait  des  deux,  néanmoins,  tant  qu'il  pouvait,  dans  la  poussière,  car  jugeant  de  l'humeur  de 
ces  cavaliers  par  la  façon  expéditive  dont  ils  l'avaient  dépouillé  cl  les  bourrades  dont  ils  l'avaient 
gratifié,  il  ne  voulait  pas  faire  le  récalcitrant,  au  hasard  de  bourrades  nouvelles  ou  même  de 
quelque  chose  de  pis.  Comme  il  avait  arrêté  les  guérillas  en  leur  parlant  espagnol,  ceux-ci  ne 
pouvaient  douter  qu'il  ne  les  comprit  facilement,  et  ils  n'étaient  pas  éloignés  de  croire  qu'il  fût 
en  Espagne  depuis  longtemps.  Ils  ne  pouvaient  revenir  de  la  richesse  de  ses  vêlements  et  de  sa 
tournure.  Ils  s'imaginèrent,  fort  heureusement  pour  lui,  qu'ils  avaient  pris  au  moins  un  général, 
ce  qui  lui  valut  de  n'être  pas  immédiatement  assommé.  C'était  quelque  chose  en  ce  temps-là,  et 
qui  a  temps  a  vie. 

Il  put  aller  jusqu'au  jour  sans  explication,  mais  quand  le  soleil  commença  à  chauffer  cl  que 
la  partida  se  crut  en  sûreté,  elle  fit  halte,  et  alors  il  fallut  que  le  prisonnier  fît  minutieusement 
son  historique.  «  Caramba,  vous  parlez  espagnol  comme  nous-mêmes  !»  —  «  Ce  n'est  pas  éton- 
nant, je  suis  Italien.  »  —  «  El  de  quel  pays?  »  —  «  De  Rome.  »  —  «  Pourtant  vous  êtes  bien 
jeune  pour  être  si  avancé,  n'étant  pas  Français.  »  —  «  C'est  que  je  suis    enfant  de  famille.  »  — 
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«  De  ceux  qu'on  fait  marcher  par  force,  apparemment?  »  —  «  Tout  juste  !  »  —  Les  cavaliers, 
pendant  cette  conversation,  étalèrent  quelques  vivres,  et  se  mirent  à  les  manger  à  la  barbe  du 
prisonnier  qui,  n'ayant  point  diné  la  veille  et  ayant  cheminé  une  partie  de  la  nuit,  avait  grand 
appétit,  malgré  son  infortune  et  la  douleur  que  lui  causaient  ses  pieds.  Il  est  vrai  qu'on  l'avait 
mis  à  l'aise  quant  à  ses  bottes,  qu'on  lui  avait  arrachées  dès  qu'on  s'était  aperçu  qu'elles 
étaient  neuves  et  garnies  de  glands  d'or.  Enfin  il  était  très  fatigué  et  d'assez  méchante 
humeur. 

Cependant  la  faim  le  talonnait,  et  l'air  frais  du  matin  ajoutait  à  la  bonne  disposition  de  son 
estomac  ;  il  s'aventura  à  demander  un  morceau  de  pain.  Sa  demande  lui  fut  sur-le-champ  accor- 
dée, et  on  partagea  généreusement  avec  lui  un  morceau  de  fromage  et  les  quelques  oignons  dont 
les  guérillas  étaient  pourvus.  On  lui  passa  même  la  peau  de  bouc,  à  laquelle  il  appliqua  ses  lèvres 
bien  qu'en  toute  autre  circonstance  il  n'eût  pas  voulu  toucher  un  de  ces  sales  cavaliers  du  bout 
du  doigt.  Il  but,  après  eux,  sans  témoigner  ni  même  sans  éprouver  de  répugnance,  tant  l'élégant 
favori  des  salons  de  Paris  s'était  converti  en  quelques  heures  à  la  simplicité  primitive.  Il  soute- 
nait depuis,  fort  plaisamment,  que  nul  cours  de  philosopbie  ne  valait  la  méthode  espagnole  pour 
redresser  les  molles  inclinations  de  la  jeunesse,  et  qu'il  en  avait  plus  appris  en  dix  jours  passés 
a\ec  les  guérillas,  qu'ensuivant  les  cours  des  moralistes  pendant  des  années.  Il  est  certain  que  sa 
métamorphose  était  complète  pour  le  moment,  et  qu'il  eût  donné  toutes  les  mignonnes  chaus- 
sures du  temps  passé  pour  une  paire  de  souliers  de  soldat  ou  de  muletier.  Malheureusement  il 
dut  se  contenter  de  deux  vieilles  savates,  qu'on  lui  donna  par  bonté  d'àme,  et  qui  ne  tenaient 
qu'à  demi  à  ses  pieds. 

Il  fallut  marcher  cependant,  quand  l'heure  vint  de  se  remettre  en  route,  et  il  marcha  de  si 
bonne  volonté  qu'on  lui  fit  la  grâce  de  ne  plus  l'attacher!  Tout  allait  donc  bien,  relativement, 
et  il  rendait  grâces  au  ciel  de  n'avoir  pas  été  encore  plus  maltraité,  comme  cela  avait  souvent  lieu 
en  semblable  cas,  lorsqu'il  vint  à  l'idée  du  chef  de  faire  chanter  son  prisonnier,  pour  charmer  les 
ennuis  du  chemin.  Le  jeune  officier  devait  cette  aubaine  à  son  origine  supposée.  «Vous  êtes 
Italien,  lui  dit  le  capitaine,  vous  devez  chanter.  Vaya  !  »  —  Cette  intimation,  faite  au  moment 
où  le  pauvre  garçon  souffrait  encore  beaucoup,  malgré  les  réflexions  consolantes  qu'il  venait  de 
faire,  le  prit  au  dépourvu.  C'était  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder  le  vase,  et  Marbot,  n'y  pou- 
vant plus  tenir,  s'écria  en  français  :  «  Tas  de  J...  F...,  je  n'ai  pas  plus  envie  de  ebanter  que  de 
m'allez  pendre!  »  —  L'Espagnol,  là  dessus,  tira,  sans  aucune  émotion  apparente,  plusieurs 
bouffées  de  son  cigarito,  puis  il  reprit  avec  beaucoup  de  flegme:  «  Ah!  c'est  l'envie  qui  te  man- 
que, eh  bien,  je  vais  te  la  faire  venir,  »  et  dégageant  à  l'instant  même  de  sous  sa  cuisse  le  canon 
de  son  escopette,  il  l'appliqua  tellement  bien  sur  la  tête  de  son  interlocuteur,  que  si  celui-ci, 
voyant  venir  le  coup,  ne  s'était  pas  arrangé  pour  le  recevoir  en  partie  sur  les  épaules,  il  eût  eu  le 
crâne  brisé.  Cette  leçon  ne  fut  pas  perdue,  et  bien  qu'à  demi  assommé,  maître  Marbot  se  mit  à 
ebanter  immédiatement,  sentant  qu'il  y  allait  pour  lui  de  la  vie  s'il  mécontentait  le  seigneur 
Capitan.  Il  avait  une  voix  naturellement  juste  et  agréable;  une  fois  décidé  à  s'exécuter,  il 
charma  les  guérillas  par  ses  accents  et  les  divertit  le  soir  par  des  parades,  de  telle  façon  qu'ils  le 
firent  mettre  à  table  avec  eux,  dans  une  posada  où  ils  soupèrent,  absolument  comme  s'il  avait  eu 
l'bonneur  d'être  un  des  leurs. 

L'hôtesse,  et  deux  grandes  filles  qu'elle  avait,  s'attendrirent  sur  le  sort  du  pobrecito,  enlevé 
malgré  lui  à  l'amour  de  ses  parents  par  ces  brigands  de  Français,  et  admirèrent  les  belles  choses 
cpie  lapartida  lui  avait  enlevées.  Marbot  était  jeune,  fort  joli  garçon  et  d'humeur  communica- 
tive,  et  le  cœur  des  belles  Castillanes  n'était  ni  de  bronze  ni  de  glace,  ayant  déjà  été  amolli  par 
le  récit  de  ses  infortunes,  mais  il  sentit  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  faire  le  galant.  L  ri 
regard  sévère  que  le  capitaine  lança  aux  jeunes  femmes  le  fit  souvenir  du  coup  qu'il  en  avait 
reçu  le  matin  et  le  rendit  plus  inébranlable  que  S'-Antoine.  «J'aurais,  disait-il,  tourné  le  dos  à 
Vénus  elle-même,  tant  j'étais  convaincu  que  je  serais  frappé  à  mort  à  la  première  indiscré- 
tion. »  Le  brave  capitaine  décampa  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  emmena  son  prisonnier, 
à  qui  il  fit  passer  les  montagnes.    Une   fois  en  Andalousie,  Marbot  fut   déposé   dans  la  prison 
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de...  avec  d'autres  Français  qu'on  avait  conduits  au  même  lieu.  Après  une  foule  d'aventures 
dans  lesquelles  il  courut  souvent  le  risque  d'être  occis,  il  arriva  sur  les  pontons  dans  l'état 
quej'ai  dit. 

Nous  passions  noire  temps  en  projets,  et  quoique  nous  n'eussions  pas  l'imprudence  de  les 
afficher,  nous  en  étions  trop  préoccupés  pour  qu'il  n'en  transpirât  pas  quelque  chose.  Comme  il 
y  avait  parmi  nous  beaucoup  de  têtes  ardentes,  nous  fûmes  sondés  plusieurs  fois  par  nos  cama- 
rades d'infortune  et  reçûmes  des  offres  de  concours  que  nous  dûmes  tenir  pour  très  sincères, 
sans  nous  dissimuler  toutefois  que  dans  une  opération  de  ce  genre,  il  peut  toujours  arriver  des 
déchets,  et  que  tel,  qui  est  tout  feu  pour  entreprendre  lorsqu'on  projette,  change  souvent  d'avis 
au  moment  de  l'exécution.  Nous  n'étions  d'ailleurs  plus  aussi  pressés  nous-mêmes,  depuis  que, 
mieux  informés  des  mouvements  de  nos  troupes,  nous  sûmes  qu'elles  n'avaient  point  encore 
passé  les  montagnes. 

Il  était  clair  que  si  nous  renoncions  à  enlever  le  bateau  de  l'hôpital,  enlèvement  dont  nous 
étions  forcés,  avec  un  peu  de  réflexion,  de  reconnaître  la  folie,  nous  devions  remettre  notre  éva- 
sion au  moment  où  nos  troupes,  arrivées  en  face  de  la  baie  de  Cadix,  pourraient  nous  accueillir 
sur  un  point  quelconque  de  la  partie  qu'elles  occuperaient.  Ceci  nous  décida  à  revenir  à  San 
Carlos,  et  successivement  à  l'Aguada  où  nous  restâmes  pas  mal  de  temps.  Je  retrouvai  dans  cet 
hôpital,  qui  était  fort  rapproché  de  la  ville,  mon  camarade  Barberi,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis 
ma  première  séparation,  à  bord  du  ponton,  et  nous  nous  jetâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
comme  deux  fuies.  C'est  que  nous  restions  seuls  désormais,  car  lors  de  la  crise  qu'avait  amenée 
la  crainte  de  l'invasion  de  l'Andalousie,  quelques  mois  avant,  et  pendant  que  j'étais  si  malade, 
les  Espagnols  s'étaient  décidés  à  faire  une  sorte  de  rafle  sur  les  prisonniers  accumulés  à  bord  des 
pontons  et  à  en  déporter  une  notable  partie  à  Cabrera.  Or,  messieurs  Gerdy,  Boniface,  Gérodias, 
Bouvier-Destouches,  Rougeuil  et  de  Linois,  avaient  quitté  le  ponton  pour  suivre  cette  destination 
fatale.  Le  commandant  Vattier  échappa  pour  cette  fois  et  eut  le  bonheur  de  ne  pas  être  enlevé 
avec  les  autres.  J'appréciai,  pour  mon  compte,  lorsque  j'appris  l'événement,  la  grâce  que  Dieu 
m'avait  faite  en  m'infligeant  si  à  propos  une  maladie  qui  m'avait  conservé  en  Andalousie.  Je  me 
promis  bien,  à  compter  du  jour  où  je  reçus  cette  information,  de  me  garer  autant  que  possible 
d'une  transporlalion,  et  de  ne  quitter  l'Espagne  à  aucun  prix.  Je  ne  doutais  point  que  nos 
troupes  n'arrivassent,  un  jour  ou  l'autre,  dans  les  environs,  et  décidé  à  tout  pour  les  rejoindre, 
je  ne  désespérais  nullement  de  ma  liberté,  dès  qu'elles  paraîtraient.  Or,  si  j'étais  enlevé  pour 
Cabrera  ou  pour  l'Angleterre,  c'en  était  fait  de  mes  espérances.  Je  sentis  ma  position  et  mis  tout 
en  usage  pour  en  tirer  un  bon  parti. 

Je  m'étais  fait  quelques  amis  parmi  les  servants  des  hôpitaux,  et  j'étais  à  peu  près  sûr  d'être 
considéré  comme  malade,  tant  que  je  le  voudrais  ;  je  laissai  donc  couler  l'eau,  en  attendant  qu'il 
plût  aux  circonstances  de  changer.  Comme  de  l'hôpital  de  San  Carlos  on  communiquait  facile- 
ment avec  le  quartier,  et  qu'il  y  avait  là  bon  nombre  de  prisonniers,  j'y  restai  plusieurs  mois 
d'une  seule  bordée.  Il  est  vrai  cjue  j'étais  soigné  par  un  chirurgien  français,  très  brave  homme, 
etcju'on  avait  logé  dans  l'hôpital  même,  en  considération  de  sa  femme,  car  je  dois  rendre  cette 
justice  aux  Espagnols  qu'ils  se  montrèrent  constamment  humains  et  même  courtois,  envers  les 
femmes,  autant  que  les  circonstances  le  permettaient. 

Les  jours  se  succédaient  depuis  déjà  près  d'un  an,  sans  amener  aucune  solution.  Néanmoins, 
de  temps  à  autre,  quelque  officier  parvenait  à  s'échapper  de  l'hôpital  de  la  Aguada,  au  moyen 
des  contrebandiers  qui  le  portaient  à  la  côte  d'Afrique.  Les  marins  avaient  ouvert  cette  marche 
et  plusieurs  la  suivirent  à  leur  exemple,  mais  il  fallait  beaucoup  d'argent  pour  l'entreprendre, 
et  comme  je  ne  possédais  rien,  il  ne  dépendait  pas  de  moi  de  faire  comme  eux.  Je  rongeais  donc 
mon  frein  avec  impatience,  mais  en  silence  et  sans  me  décourager.  Je  savais  la  force  de  la  persis- 
tance cl  m'y  confiais.  Marbot,  toul  aussi  résolu  que  moi  à  saisir  la  première  occasion  de  recouvrer 
sa  liberté,  n'était  pas  aussi  discret.  Il  revenait  souvent  sur  le  chapitre  de  notre  évasion,  et  nos 
desseins  ne  pouvant  être  un  mystère  pour  les  habitants  du  ponton,  nous  ne  lardâmes  pas  à  passer 
pour  de  mauvaises  têtes,  des  hurluberlus  qui  voulaient  tenter  l'impossible,  et,   ce  qui  était  pis, 
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pour  des  Gascons  qui  faisaient  blanc  de  leur  épée,  mais  qui  bouderaient  quand  le  moment  serait 
venu.  Il  serait  fastidieux  de  rapporter  toutes  les  suppositions  qu'on  faisait  autour  de  nous,  et  tous 
les  quolibets  auxquels  elles  donnaient  lieu.  Pas  de  conception  déraisonnable  qu'on  ne  nous  prê- 
tai et  qu'on  ne  lit  circuler  sur  notre  compte.  Nous  nous  amusions  de  ces  coups  d'épingle,  donnés 
en  arrière,  et  en  riant  dans  notre  barbe  de  la  malice  de  nos  détracteurs,  en  attendant  que  nous 
puissions  démontrer  combien  elle  était  mal  fondée.  Malheureusement  ce  moment  ne  dépendait  pas 
de  nous,  et  il  était  subordonné  à  l'arrivée  de  nos  troupes,  qui  ne  se  montraient  pas  encore,  et 
force  était  d'endurer  jusque-là. 

Sur  ces  entrefaites,  Marbot  reçut  de  sa  mère,  par  l'intervention  bienveillante  d'un  banquier 
de  Cadix,  une  somme  assez  ronde,  et  il  m'offrit,  sur-le-champ,  de  la  partager  avec  moi.  Je  ne 
voulus  point,  par  la  raison  qu'avec  cet  argent  il  pouvait  se  sauver,  et  que  la  somme  n'eût  pas 
suffi  pour  deux.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  se  décida  alors  à  s'en  servir  pour  se  procurer  la 
liberté,  en  passant,  comme  d'autres  l'avaient  déjà  fait,  à  Tanger,  au  moyen  des  contrebandiers. 
11  partit  donc,  mais,  avant  de  me  quitter,  il  me  força  à  accepter  quatre  cents  francs  pour  mes 
besoins,  et  ne  conserva  cjue  la  somme  qui  lui  était  indispensable.  Il  réussit,  et  je  me  trouvai,  de 
nouveau,  absolument  seul,  et  plus  déterminé  que  jamais  à  me  sauver  à  la  première  apparition 
des  Français  dans  la  baie. 

Il  n'y  avait  personne  abord  qui  ignorât  mon  dessein,  et  ayant  été  plusieurs  fois  interpellé  à 
ce  sujet  par  des  officiers  supérieurs,  je  n'en  avais  pas  décliné  la  responsabilité.  «  Nous  pouvons 
nous  en  aller  tous,  —  leur  dis-je  un  jour,  —  et  lorsque  le  vent  soufflera  en  grande  brise,  il  sera 
facile  de  couper  les  câbles  et  d'aller  faire  côte  au  fond  de  la  rade,  à  portée  des  nôtres.  »  —  En 
effet,  les  Espagnols  avaient  laissé  aux  pontons,  sur  lesquels  nous  étions  détenus,  leurs  bas  mâts 
et  leur  gouvernail.  Nous  n'avions  point  de  voiles,  mais  il  était  possible  d'en  faire  une  avec  nos 
hamacs  et  de  nous  en  servir  aussitôt.  Nous  manquions  d'armes,  mais  il  y  avait  dans  la  cale  beau- 
coup de  boulets  qui  nous  permettraient  de  repousser  les  petites  embarcations  qu'on  détacberait 
après  nous.  Somme  toute,  l'opération,  quoique  bien  chanceuse,  n'était  nullement  inexécutable, 
comme  on  en  eut  la  preuve  quelques  mois  plus  tard.  Je  ne  sais  si  les  explications  que  je  donnai 
à  cet  égard  furent  assez  claires,  mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'elles  ne  persuadèrent  personne  lorsque 
je  les  fournis,  et  qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  ce  qui  arriva  par  la  suite,  pour  convaincre  les 
hommes  dont  je  parle  que  je  n'étais  pas  décidément  fou.  Il  y  avait  pourtant  parmi  eux  des 
militaires  très  éclairés,  et  tous  étaient  accoutumés  à  braver  sans  sourciller  les  chances  ordinaires 
de  la  guerre;  mais  le  danger  qu'il  fallait  braver  ici  sortait  de  la  ligne  commune.  Il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  s'exposer  à  une  mort  certaine,  en  cas  de  non-réussite,  mais  d'assumer  sur  sa 
tête  une  responsabilité  effrayante,  puisqu'on  eût  entraîné  après  soi,  en  cas  de  malheur,  l'inévita- 
ble ruine  de  quelques  milliers  de  nos  soldats,  et  qu'il  n'y  avait  point  à  craindre  que  ceux-ci 
reculassent  devant  un  péril  quelconque  pour  se  sauver.  Avec  ce  bon  sens  pratique  qui  semble  être 
leur  apanage  en  beaucoup  de  circonstances,  ils  jugeaient  leur  position  ce  qu'elle  était  réellement, 
c'est-à-dire  assez  mauvaise  pour  qu'il  fallût  la  changer  à  tout  prix  dès  qu'on  en  aurait  l'occasion. 
On  était  donc  certain  de  leur  concours,  mais  par  cette  raison  même,  on  n'en  devait  être  que 
plus  ménager  de  leur  sang,  et  ne  pas  risquer  légèrement  d'empirer  leur  sort  par  une  entreprise 
mal  digérée. 

Cette  considération  était  très  puissante  auprès  de  certains  esprits  timorés,  et  les  empêchait  de 
prendre  une  résolution  qui  était  évidemment  très  hasardeuse.  J'eus  à  ce  sujet  plusieurs  entre- 
tiens avec  un  officier  supérieur  dont  je  connaissais  le  courage  froid  et  l'intelligence,  et  j'avoue 
qu'il  ébranla  parfois  mes  convictions  ;  ses  arguments  ne  furent  pas  pour  peu  de  chose  dans  le 
parti  moyen  que  je  pris  plus  lard,  car  si  je  voulais  bien  m'exposer  à  tout,  moi-même,  pour  obte- 
nir ma  liberté,  je  n'entendais  entraîner  avec  moi  que  ceux  qui,  ayant  pesé  le  pour  et  le  contre, 
se  résoudraient    à  me  suivre  de  leur    plein  gré. 

Cependant  la  réputation  cjue  j'avais  à  bord  de  chercher  à  m'évader,  réputation  qui  m'avait 
valu  beaucoup  de  mauvaises  plaisanteries  indirectes  de  la  part  des  indifférents,  m'attira,  en  re- 
vanche, l'estime  de  quelques  braves  gens,  dont  je  ne    soupçonnais  pas  les   inclinations  le  moins 
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du  monde,  et  qui  avaient  la  même  idée  que  moi.  Ils  m'entourèrent  peu  à  peu,  et  je  me  vis  à 
la  tête  de  vingt-cinq  officiers  décidés  à  tout  pour  conquérir  leur  liberté.  Mon  intention  était  de 
ne  leur  dissimuler  aucun  des  dangers  que  nous  aurions  à  courir,  car  ces  dangers  étant  extrêmes 
autant  qu'inévitables,  je  n'eusse  pas  voulu  leur  en  cacher  la  gravité.  Certain  de  n'encourir  ainsi 
aucun  reproche,  quel  que  fût  le  résultat,  c'est  entièrement  exempt  de  tout  souci  à  cet  égard  et  le 
cœur  joyeux,  que  j'allais  me  livrer  aux  événements. 

Enfui  !  le  moment  si  désiré  et  si  impatiemment  attendu  arriva.  Les  troupes  françaises  descen- 
dirent en  Andalousie,  et  leurs  progrès  furent  si  rapides  qu'elles  parurent  presque  immédiatement 
au  bord  de  la  mer.  Kola  fut  occupé,  ainsi  cpie  Sainte-Marie  et  Pucrlo-Real.  J'étais  encore  à  l'hô- 
pital de  San  Carlos,  et  cet  hôpital  tenait  au  quartier  de  ce  nom,  comme  je  l'ai  dit.  je  pus  voir 
arriver,  parmi  les  nombreux  prisonniers  qu'on  faisait  refluer  des  divers  cantonnements,  bon 
nombre  de  marins  de  la  Garde  qu'on  avait,  je  ne  sais  comment,  conservés  à  Rota.  Ces  braves  gens 
me  croyaient  mort,  d'après  un  bruit  qui  s'était  répandu,  ou  au  moins  déporté.  Ils  furent  très  joyeux 
de  me  retrouver,  et  témoignèrent  leur  allégresse  si  bruyamment  qu'elle  fut  remarquée  par  les 
Espagnols.  Ceux-ci,  très  inquiets  par  rapport  aux  événements  qui  se  pressaient,  et.  un  peu  embar- 
rassés  du  nombre  toujours  croissant  des  prisonniers  arrivant  de  l'intérieur,  voulurent  en  débar- 
rasser le  quartier  et  mettre  en  sûreté  ces  hôtes  dangereux.  Ils  commencèrent  naturellement  par 
ceux  qui  leur  parurent  le  plus  en  état  de  concevoir  un  coup  de  main,  et  mes  pauvres  matelots 
furent  notés  en  première  ligne.  Ils  furent  enlevés  le  soir  même  de  leur  arrivée  et  transportés  sur 
un  ponton,  en  attendant  qu'on  pût  les  transporter  à  Cabrera,  ce  qui  ne  manqua  pas. 

Je  n'échappai  pas  cette  fois  à  la  prudente  mesure  des  autorités,  et  je  dus  me  rendre  aussitôt 
à  bord  de  la  Vieille-Castille,  heureux  encore  qu'on  ne  songeât  point  à  me  placer  plus  mal.  C'est  que 
les  bruits  qu'on  faisait  courir  sur  mon  compte,  avaient  fini  par  iniluencer  les  Espagnols  eux- 
mêmes.  Ils  me  regardaient  comme  une  mauvaise  tète,  ou  du  moins  comme  un  homme  capable  de 
mettre  à  profit  la  première  occasion  qui  se  présenterait  de  leur  jouer  un  mauvais  tour.  C'est  ce  que 
ne  me  dissimula  pas  un  des  apothicaires  de  l'hôpital  qui  me  voulait  du  bien  :  «  Partez,  don  Juan», 
me  dit-il  ;  «  il  est  temps  cjue  vous  changiez  d'air,  celui  de  San  Carlos  ne  vous  vaut  rien.  »  Le 
bonhomme  ne  s'expliqua  pas  davantage,  mais  je  connaissais  ses  façons  de  faire,  et  demandai  à 
retourner  sur-le-champ  à  bord  de  mon  ponton.  Bien  m'en  prit,  car  j'évitai,  par  ce  retour  subit, 
d'être  envoyé  à  Cabrera  avec  les  malheureux  qui  furent,  peu  de  jours  après,  enlevés  en  niasse  de 
San  Carlos.  Que  Dieu  rende  à  cet  honnête  débitant  de  pilules  le  service  qu'il  me  rendit  par  son 
avis  amical. 

Me  voilà  donc  réintégré  sur  la  Vieille-Castille.  à  même  maintenant  de  tirer  un  plan  d'évasion 
définitif,  car  nos  troupes  bordaient  une  partie  de  la  baie,  et  il  ne  s'agissait  plus  que  de  les  join- 
dre. C'était  une  véritable  partie  de  barres  à  jouer,  seulement  il  ne  fallait  pas  se  laisser  prendre. 
J'avais  sous  les  yeux  toutes  les  données  du  problème,  à  moi  d'en  tirer  la  solution.  Il  faut  avouer 
que  la  chose  n'était  pas  facile,  mais  il  suffisait  qu'elle  fût  possible  pour  que  je  me  déterminasse, 
sans  balancer,  à  l'entreprendre.  11  n'y  avait  que  deux  termes  à  la  tentative  que  j'allais  faire  : 
c'était  la  mort  immédiate  ou  la  liberté,  également  immédiate.  La  question  serait  décidée  en  moins 
d'une  heure,  et  rien  n'était  plus  certain  que  cette  prompte  solution.  De  dessus  la  dunette  de  notre 
ponton,  nous  voyions  notre  drapeau  sur  le  fort  Sainte-Catherine,  et  nous  ne  doutions  pas  qu'il 
ne  régnât  sur  tout  ce  côté  de  la  rade.  On  comprend  l'effet  d'une  pareille  apparition  sur  le  marin 
qui  ne  voyait,  entre  lui  et  la  cessation  de  son  esclavage,  qu'un  espace  d'eau  salée  plus  ou  moins 
difficile  à  franchir.  La  tentative  était  irrésistible.  Il  en  était  de  même  pour  le  soldat  aventureux, 
et  pour  plusieurs  officiers  de  terre  fort  ennuyés  de  la  prison,  et  qui  ne  demandaient  pas  mieux 
que  déjouer  le  tout  pour  le  tout,  pourvu  cpi'il  existât  une  chance  de  rejoindre  ce  signe  vénéré. 

Ils  s'ordonnèrent  autour  de  moi,  pour  ainsi  dire,  et  comme  si  j'avais  eu  seul  le  secret  de  les 
tirer  d'affaire,  mais  il  nous  fallut  encore  bien  du  temps  avant  de  nous  entendre.  Chacun  d'eux 
arrivait,  comme  cela  se  pratique,  avec  ses  idées  et  ses  plans.  Heureusement,  il  était  facile  de  faire 
toucher  au  doigt  les  inconvénients  de  la  plupart  de  leurs  projets,  et  ils  étaient  aussitôt  abandon- 
nés. Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  que  personne  n'avait  songé  au  moyen  le  plus  simple,  qui 
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était  de  nous  en  aller  en  plein  jour,  et  lorsque  je  le  proposai,  tout  le  monde  tomba  des  nues.  Je 
vis  même  le  moment  où  il  allait  être  repoussé  comme  les  autres,  et  traité  d'impraticable.  A  la 
réflexion  néanmoins,  on  jugea  différemment,  et  on  finit  par  l'adopter,  et  en  jurer  l'exécution, 
tout  périlleux  qu'il  était  aux  yeux  de  mes  coopérateurs. 

Pour  bien  concevoir  notre  situation,  il  faut  savoir  que  nous  étions  mouillés  près  du  fort  de 
Puntales,  en  dedans  de  la  ligne  des  vaisseaux  espagnols  et  des  vaisseaux  anglais  ;  que  des  canon- 
nières armées  stationnaient  autour  de  nous  avec  ordre  de  surveiller  tous  nos  mouvements,  et  que 
nous  avions  à  bord  une  garde  de  cinquante  hommes,  toujours  prête,  avec  ses  fusils  chargés:  que 
lorsque  nous  nous  déciderions  à  agir,  nous  ne  pouvions  le  faire  sans  exciter  un  véritable  tumulte, 
pendant  lequel  nous  devions  nous  défier,  non  seulement  des  Espagnols,  mais  encore  de  l'empres- 
sement indiscret  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui,  ne  sachant  pas  quel  était  notre  dessein,  y  met- 
traient probablement  obstacle  par  cet  empressement  même;  cjue  nous  aurions  aussitôt  sur  les 
bras  toutes  les  forces  de  la  rade,  tandis  que  nous  ne  possédions  aucun  moyen  de  résistance,  soit 
en  armes,  soit  en  munitions.  Il  n'y  avait  pas  à  compter  sur  le  secret  pour  une  opération  de  ce 
genre,  c'était  évident,  car  tout  le  monde  à  bord  connaissait  nos  projets  et  en  attendait  l'exécution 
d'un  jour  à  l'autre.  On  était  même  très  impatient,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  du  nouveau,  que 
nous  nous  jetassions  à  corps  perdu  dans  les  aventures.  On  jugeait,  en  général,  que  nous  allions 
faire  une  folie,  et  il  ne  manquait  pas  de  gens  disposés  à  nous  accabler  de  sarcasmes,  si  nous  recu- 
lions au  moment  de  l'entreprise,  comme  ils  supposaient  que  cela  arriverait  infailliblement.  D'au- 
tres, moins  péremploires,  s'apprêtaient  à  nous  suivre  s'ils  trouvaient  que  la  chose  tournât  bien.  La 
masse  ne  nous  était  pas  hostile,  sans  doute,  mais  elle  avait  peu  de  foi  en  nos  reliques  et  ne  nous 
approuvait  qu'à  demi  ;  pourtant  elle  ne  partageait  pas  l'injustice  de  ceux  qui  nous  blâmaient 
d'avance,  sans  savoir  ce  que  nous  projetions,  et  comment  nous  nous  proposions  d'opérer. 

On  trouvera,  peut-être,  que  je  rapporte  bien  minutieusement  l'état  des  esprits,  et  que  je 
m'appesantis  trop  sur  des  choses  d'un  intérêt  secondaire,  mais  si  l'on  veut  bien  considérer  la 
dilliculté  de  l'entreprise,  on  comprendra  que,  sous  peine  d'échouer  misérablement,  on  devait 
faire  état  des  moindres  circonstances  ;  qu'il  nous  importait,  on  ne  peut  davantage,  de  connaître 
aussi  bien  que  possible  les  dispositions  de  ceux  qui  pouvaient  en  faire  manquer  l'exécution,  rien 
que  par  leur  force  d'inertie.  Nous  vivions  au  milieu  de  huit  cents  officiers,  dont  nous  ne  pouvions 
nous  écarter  une  seule  minute  s'il  leur  plaisait  de  nous  suivre  pour  voir  ce  que  nous  allions  faire. 
Il  était  présumable  qu'au  premier  mouvement  que  nous  tenterions  ils  se  porteraient  sur  le  lieu 
de  l'action,  poussés  parla  curiosité  et  nous  embarrasseraient  par  leur  nombre  et  le  bruit  qu'ils 
ne  manqueraient  pas  de  faire,  car  il  faut  se  souvenir  que  nous  voulions  opérer  au  grand  soleil  et  à 
force  ouverte.  Peu  d'entre  ceux  dont  nous  redoutions  ainsi  l'intervention  croyaient  à  ce  qu'ils  appe- 
laient notre  folie,  mais  dès  qu'ils  verraient  un  commencement  d'exécution,  il  était  à  craindre  qu'ils 
ne  nous  gênassent  en  voulant  se  mêler  de  l'affaire  hors   de  propos,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  qu'il  y  avait  à  bord  pas  mal  de  personnes  disposées 
à  contrarier  toute  tentative  d'évasion,  parce  qu'elles  la  jugeaient,  non  seulement  insensée,  mais 
encore  dangereuse  pour  elles-mêmes.  De  là  un  mauvais  vouloir  déclaré  pour  ceux  qui  étaient 
entreprenants  ou  passaient  pour  l'être,  et  l'intention  formelle  de  contrecarrer  leurs  desseins  le 
cas  échéant.  On  peut  maintenant  se  faire  une  idée  exacte  de  notre  position  et  de  ce  qu'il  nous 
fallait  faire  pour  en  sortir. 

Depuis  que  nos  troupes  bordaient  une  partie  de  la  baie,  les  précautions  avaient  redoublé  par- 
tout, comme  il  était  juste  de  s'y  attendre,  et  les  canots  spécialement  affectés  à  notre  surveillance, 
couraient  la  grande  bordée  et  se  hélaient  de  l'un  à  l'autre,  durant  la  nuit  seulement.  Ils  s'occupaient 
beaucoup  moins  de  nous  le  jour,  n'imaginant  pas  que  nous  puissions  jamais  rien  tenter  qu'à  l'aide 
de  l'obscurité.  Il  en  était  de  même  de  la  garde  que  nous  avions  à  bord  et,  en  général,  de  tous  les 
vaisseaux  extérieurs  :  ces  derniers  se  déliaient,  il  est  vrai,  du  mauvais  temps  et  de  la  facilité 
qu'une  bourrasque  pourrait  nous  donner  si  nous  avions  l'esprit  de  casser  nos  câbles  et  d'aller 
faire  côte  près  des  nôtres,  mais  ils  ne  s'occupaient  pas  autrement  de  nous  que  de  venir  parer  nos 
amarres,  lorsque  celles-ci  avaient  pris  des  tours. 
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Voilà  où  nous  en  étions  quand  commencèrent  les  beaux  jours  de  février  1810.  Notre  affaire 
parfaitement  concertée  entre  nous  vingt-cinq,  et  bien  entendue,  il  ne  restait  plus  qu'à  exécuter 
lorsqu'arriverait  le  moment  opportun,  c'est-à-dire  lorsque  se  présenterait  l'occasion  d'enlever  un 
bateau  quelconque  de  ceux  qui  venaient  de  temps  à  autre  à  bord  du  ponton  ;  de  l'aire  voile  avec 
ce  bateau  et  de  rallier  l'armée  française  par  ce  moyen,  en  dépit  des  obstacles  que  nous  ne  man- 
querions pas  de  trouver.  Ces  obstacles  étaient  divers  et  tous  très  grands,  mais  ils  n'étaient  point 
insurmontables,  et,  pleins  de  foi  en  nous-mêmes,  nous  pouvions  espérer  de  les  vaincre  à  force 
de  présence  d'esprit  et  de  résolution.  Il  n'était  point  ici  question  de  subterfuge  d'aucune  espèce: 
c'était  ouvertement  que  nous  devions  agir,  ce  qui  aggravait  les  difficultés.  Une  fois  l'entreprise 
commencée,  il  n'y  avait  ni  à  l'abandonner,  ni  à  la  nier,  et  si  elle  ne  réussissait  pas  nous  étions 
assurés  d'une  mort  soudaine.  Nous  n'ignorions  pas  que  les  Espagnols,  après  avoir  accosté  la  \  ieille- 
Caslille,  avaient  soin  de  frapper  les  manœuvres  courantes  de  leurs  voiles,  afin  qu'il  lut  impossible 
de  s'en  servir  immédiatement;  nous  savions  aussi  que  si  nous  avions  le  bonheur  d'appareiller  le 
bateau  malgré  le  feu  des  canonnières  et  celui  de  notre  propre  garnison,  nous  aurions  à  traverser 
la  ligne  des  vaisseaux  espagnols  et  anglais,  et  que  nous  serions  vivement  poursuivis  jusqu'à  terre, 
si  même  ils  ne  nous  coupaient  la  route  ;  nous  avions  enfin  à  considérer  l'état  de  l'atmosphère 
et  à  nous  défier  de  l'inconstance  de  la  brise  qui  devait  être  favorable  et  bien  envoyée,  afin 
d'assurer  notre  trajet  autant  que  cela  était  possible.  Tout  cela  fut  nettement  exposé  dans  un  der- 
nier entretien  que  nous  eûmes  ensemble,  et  développé  pour  ceux  d'entre  nous  qui  n'étaient  pas 
marins.  Nous  nous  donnâmes  réciproquement  notre  parole,  et  dès  lors  nous  n'attendîmes  plus 
cjue  l'occasion. 

Notre  petite  bande  active  se  composait  d'un  enseigne  de  vaisseau,  de  quatre  aspirants  de  la 
flotte  de  l'amiral  Iiosily,  d'un  capitaine  marchand  de  Nantes  et  de  deux  marins  de  la  Garde. 
Ceux-là  devaint  regréer  promplement  le  bateau  et  l'appareiller,  sans  s'inquiéter  des  marins  espa- 
gnols, que  nos  camarades  se  chargeraient  de  contenir  pendant  ce  travail  préparatoire,  puis  on 
livrerait  la  voile  au  vent,  et  vogue  la  galère  ! 

Les  choses  ainsi  arrêtées,  nous  attendîmes  impatiemment  la  réunion  de  circonstances  qui  pou- 
vait seule  nous  donner  quelque  espoir  de  réussite.  Plusieurs  fois  déjà  nous  avions  été  sur  le  point 
de  tentei  l'aventure,  mais  nous  avions  toujours  été  arrêtés  par  le  vent  contraire  ou  par  le  calme. 
Ces  contrariétés  nous  tenaient  dans  un  état  violent,  et  ce  n'était  pas  sans  peine  que  nous  suppor- 
tions les  insinuations  malignes  et  les  moqueries  auxquelles  nos  hésitations  donnaient  lieu.  Il 
faut  véritablement  de  la  force  d'àtne  pour  mépriser  les  attaques  des  railleurs,  en  pareil  cas,  pour 
ne  pas  compromettre  le  sort  de  l'entreprise,  pour  le  vain  plaisir  de  les  réfuter  victorieusement 
un  peu  plus  tôt.  Nous  sûmes  attendre  et  nous  en  fûmes  récompensés  comme  on  va  le  voir. 

Le  22  février  nous  étions  levés  dès  le  matin,  et  nous  avions  remarqué  que  le  vent  d'Est,  qu'on 
appelle  à  Cadix  le  vent  de  Médine,  était  sur  le  point  de  s'établir  et  de  souiller  vigoureusement. 
Nous  pensâmes  aussitôt  à  en  profiter,  si  quelque  bateau  nous  arrivait  dans  la  journée,  et  nous 
nous  tînmes  prêts  à  tout  événement. 

L'heure  du  déjeuner  sonna  sans  que  rien  parût,  mais  vers  dix  heures  un  quart,  un  des  gros 
mulets  de  Sainte-Marie  porta  sur  nous  et  nous  aborda,  comme  à  l'ordinaire,  pour  nous  donner 
de  l'eau.  Il  amena  sa  voile,  comme  d'habitude,  et  défrappa  l'écoute  et  la  drisse  ;  puis  les  matelots 
espagnols  se  mirent  à  couper  du  tabac  pour  leurs  cigarettes,  s'en  rapportant  aux  matelots  français 
pour  élinguer  les  futailles  et  les  hisser.  Ces  derniers  descendirent  donc,  et  avec  eux  les  officiers 
de  terre  qui  étaient  dans  notre  complot,  sous  prétexte  d'acheter  du  fil  et  des  aiguilles  (car  les 
patrons  des  mulets  faisaient  ce  petit  commerce).  On  commença  par  travailler  avec  un  empresse- 
ment simulé  et  à  faire  quelques  achats,  pendant  que  je  me  promenais  tranquillement  sur  le 
pont,  comme  si  je  ne  me  mêlais  en  rien  de  l'affaire.  Je  venais  pourtant  de  déclarer  à  deux  colo- 
nels, devenus  généraux  depuis,  mon  intention,  et  après  ce  colloque  qui  fut,  on  le  pense  bien, 
très  rapide,  je  m'acheminai  vers  le  lieu  de  la  scène,  paisiblement,  mais  j'eus  quelque  difficulté  à 
y  arriver,  à  cause  de  la  foule  de  curieux  qui,  se  doutant  qu'il  allait  se  passer  quelque  chose,  était 
rassemblée  pour  juger  des  coups. 
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Comme  j'étais  le  grand  boute-en-train  du  spectacle  qu'on  attendait,  on  criait  déjà  après  moi, 
et  j'entendais  distinctement  ces  mots  :  «  Oh  !  il  lésa  fait  embarquer,  mais  il  ne  les  suivra  pas.  »  — 
«  Pardonnez-moi,  messieurs  »,  dis-je,  en  me  présentant  à  l'échelle.  Arrivé  là,  j'ouvris  les  bras; 
c'était  le  signal  convenu.  Aussitôt  on  sauta  à  la  gorge  des  matelots  espagnols,  qui,  surpris  par 
cette  attaque  soudaine,  ne  résistèrent  pas  et  se  jetèrent  à  la  mer,  tandis  que  je  descendais  et 
m'allais  mettre  au  gouvernail.  Je  gagnai  ce  poste  à  travers  la  bagarre,  et  dis  aussitôt  :  «  Allons, 
coupe.  »  —  Il  s'agissait  de  l'amarre  qui  nous  tenait  au  ponton  et  qui  était  en  bastin.  L'amarre 
ne  fut  point  coupée,  car  elle  était  très  forte  et  nous  n'avions  pas  de  hache,  mais  un  des  aspirants, 
M.  Dumoustier,  prévoyant  la  difficulté,  remonta  sur  le  ponton  et,  saisissant  l'instant  favorable, 
fit  sauter  la  boucle  qui  nous  retenait  à  un  des  patins  du  gaillard  d'avant.  Nous  dérivâmes  de 
suite,  et  pendant  que  nous  dérivions  on  s'efforça  de  hisser  la  voile. 

Nous  avions  compté  sur  un  moment  de  stupéfaction  qui  eut  lieu,  en  effet,  et  les  canonnières, 
qui  voyaient  notre  action  à  moins  d'une  encablure,  n'en  croyaient  pas  leurs  yeux.  Mais  leur 
hésitation  ne  dura  pas.  Elle  nous  eût  sulïi  néanmoins  pour  échapper  à  leur  feu,  sans  un  accident 
causé  par  l'intervention  de  la  garde  que  nous  avions  à  bord,  et  cjui,  avertie  par  les  cris  du  fac- 
tionnaire, monta  en  toute  hâte  et  nous  envoya  des  balles  presque  à  bout  portant.  Cette  décharge 
porta  sur  le  matelot  Francisque  (de  la  garde  impériale),  qui  tenait  le  point  dans  lequel  on  n'avait 
pas  encore  pu  passer  l'écoute  et  le  tua  raide.  La  voile  se  mit  alors  à  battre,  et  il  devint  difficile  de  s'en 
rendre  maître.  Heureusement,  un  brave  aspirant,  Belleguic,  de  Douarncncz,  réussit  à  la  saisir  et 
ne  la  lâcha  plus,  bien  qu'emporté  par  elle  hors  du  bateau.  Sa  ténacité  bretonne  nous  sauva;  on 
finit  par  frapper  l'écoute  et  dès  lors  nous  respirâmes.  Mais  ce  n'était  qu'un  premier  succès,  et  ce 
que  nous  avions  prévu  en  cas  d'un  commencement  de  succès,  se  vérifia  à  la  lettre.  A  peine  étions- 
nous  débarrassés  des  matelots  espagnols,  que  beaucoup  de  prisonniers  s'élancèrent  par  les  sabords 
et  vinrent  tomber  dans  le  bateau,  à  croix  ou  pile,  pour  se  sauver  avec  nous.  Cette  intrusion 
intempestive  faillit  nous  perdre,  car  les  nouveaux  venus  ne  sachant  pas  qu'il  fallait  regréer  notre 
voile  et  ne  comprenant  pas  pourquoi  nous  ne  nous  éloignions  pas  sur-lc-cliamp,  voyant  de  plus 
le  feu  des  canonnières  établi,  s'imaginèrent  que  le  coup  était  manqué  et  s'empressèrent,  pour  la 
plupart,  de  remonter  sur  le  ponton,  ce  à  quoi  ils  furent  charitablement  aidés  par  ceux  de  leurs 
camarades  cjui  n'avaient  pris  aucune  part  à  l'affaire.  11  y  eut  donc  un  instant  de  débâcle,  qui  fût 
devenue  générale,  si  les  officiers  qui  m'avaient  donné  leur  parole  eussent  été  moins  résolus. 
Aucun  d'eux  ne  broncha,  par  bonheur,  et  leur  dévouement  héroïque  nous  permit  de  rétablir 
l'ordre  dans  notre  opération. 

La  voile  hissée  et  bordée,  nous  nous  séparâmes  de  la  Yicille-Castillc  et  commençâmes  notre 
course  aventureuse,  en  nous  jetant  parmi  les  bâtiments  de  commerce  qui  étaient  tout  près  de 
nous,  sur  notre  route.  Les  équipages  de  ces  bâtiments,  presque  tous  anglais  ou  américains,  qui 
avaient  vu  notre  entreprise,  loin  de  tenter  d'entraver  notre  marche,  nous  saluèrent  de  leurs  cris 
et  hourrahs,  en  jetant  leurs  chapeaux  en  l'air  et  applaudissant  évidemment  à  notre  audace.  Cela 
nous  mit  du  cœur  au  ventre,  et  nous  réconforta  réellement.  Nous  n'en  avions  pas  moins  à  tra- 
verser la  ligne  des  vaisseaux  de  guerre  anglais  et  espagnols,  et  à  prendre  chasse  devant  une  nuée 
d'embarcations  qu'on  détacha  après  nous  et  cjui  nous  canonnèrent  vigoureusement,  mais  ne  nous 
gagnèrent  pas,  car  nous  allions  bon  train,  et  si  la  brise  ne  mollissait  pas,  nous  avions  chance 
i i'içhapper,  pourvu  que  le  mât  ne  tombât  pas  sous  quelque  boulet.  C'était  là  ma  seule  préoccu- 
pation, car  je  n'avais  pas  pris  garde  à  quelques  goélettes  armées,  qui  entraient  en  baie  en  lou- 
voyant, et  par  conséquent  nous  coupaient  la  route.  Je  m'occupais  à  mettre  de  l'ordre  à  bord  et 
à  faire  coucher  les  officiers  de  terre  à  plat  pont,  afin  de  ne  pas  les  faire  tuer  inutilement,  lors- 
qu'on cria  devant  :  «  Navire  sur  nous  !  »  Comme  nous  courions  presque  vent  arrière,  la  voile 
me  cachait  le  bâtiment  signalé,  mais  je  l'aperçus  à  l'instant.  C'était  une  des  goélettes  qui  ame- 
nait son  pic,  ce  qui  me  porta  à  penser  que,  nous  ayant  reconnus,  elle  voulait  nous  arrêter.  La 
circonstance  était  critique  et  il  n'y  avait  point  à  hésiter.  Nous  étions  sans  armes  d'aucune  espèce 
et  si  nous  étions  joints,  nous  étions  pris  et  égorgés  jusqu'au  dernier.  Je  suivis  alors  une  inspi- 
ration subite,  et  gouvernai  droit  sur  la  goélette  comme  si  je  voulais  la  couler.  Elle  évita  l'aboi- 
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dagc  instinctivement  et  sans  se  douter  de  ce  que  nous  étions.  Ce  n'est  que  lorsque  nous  fûmes 
sur  elle,  qu'elle  vit  à  qui  elle  avait  affaire.  Nous  étions  alors  si  près,  qu'un  de  ses  matelots  nous 
jeta  une  bûche,  mais  déjà  l'obstacle  était  franchi  car  elle  ne  pouvait  songer  à  nous  poursuivre  à 
cause  de  son  tirant  d'eau. 

Nous  échappions  à  ce  grave  danger,  et  quoique  plusieurs  boulets  eussent  troué  notre  voile, 
nous  pouvions  concevoir  désormais  un  espoir  raisonnable  de  nous  sauver.  Effectivement,  une 
demi-heure  après  nous  lançâmes  le  bateau  sur  le  sable,  un  peu  au  Nord  du  fort  S'e-Catherine,  et 
nous  débarquâmes  parmi  les  nôtres  !  Je  ne  puis  dire  si  j'avais  invoqué  Dieu  au  moment  de  mon 
départ,  comme  j'aurais  dû  le  faire,  mais  mon  premier  mouvement,  en  touchant  la  terre,  fut  de 
me  prosterner  et  de  le  remercier  avec  la  plus  vive  gratitude.  Il  m'avait,  en  effet,  couvert  d'une 
protection  visible,  sans  quoi  jamais  je  n'eusse  pu  mener  à  bien  une  tentative  aussi  extraor- 
dinaire. Les  cœurs  de  mes  compagnons  n'étaient  pas  moins  touchés  que  le  mien,  et  tous  ren- 
dirent grâce  au  ciel  qui  venait  de  les  sauver;  après  quoi,  ils  me  témoignèrent  hautement  leur 
reconnaissance  en  m'assurant  d'une  amitié  sans  fin.  Ces  premiers  transports,  bien  naturels  en 
pareil  cas,  eurent  pour  témoins  un  caporal  du  24e  de  ligne  et  ses  quatre  hommes,  qui  étaient 
accourus  pour  nous  reconnaître  et  nous  repousser  au  besoin,  plus  un  officier  du  génie  qui  faisait 
sa  tournée  et  qui  n'était  autre  que  M.  Lafond-Blagnac,  depuis  général.  Nous  l'embrassâmes  et 
même,  je  crois,  le  roulâmes  un  peu  dans  le  sable,  lui  et  son  cheval,  car  notre  joie  était  tellement 
grande  qu'elle  ne  pouvait  se  modérer. 

Cependant,  nous  nous  acheminâmes  vers  Sainte-Marie,  moitié  guidés  et  moitié  conduits  par 
un  sergent  qui  ne  comprenait  pas  facilement  comment  nous  tombions  ainsi  du  ciel.  Notre  mise 
hétéroclite  ne  lui  permettait  guère  de  nous  croire  sur  parole,  quand  nous  lui  annoncions  que 
nous  étions  des  officiers.  Il  nous  jugeait  peu  favorablement  en  conséquence,  et  nous  prenait  pour 
des  fous  ou  quelque  chose  d'approchant.  Enfin  il  nous  conduisit  chez  le  commandant  de  la  place, 
où  nous  fûmes  reconnus  et  où  nous  reçûmes  des  billets  de  logement.  Notre  aventure,  bientôt 
connue,  nous  valut  d'être  présentés  presque  immédiatement  au  maréchal  Soult,  qui  se  trouvait 
à  S,e-\Iarie.  Il  nous  complimenta  beaucoup  sur  le  coup  de  main  que  nous   venions  de    faire,  et 

m'adressa  particulièrement  des  éloges    très  flatteurs Mes  camarades  s'étaient   dispersés  dans 

leurs  logements,  mais,  avant  de  se  séparer,  ils  avaient  rassemblé  le  peu  d'argent  qu'ils  possédaient, 
et  arrêté  que  nous  dînerions  tous  ensemble  à  la  première  auberge  venue,  sans  avoir  égard  au 
rang.  Nous  avions  couru  des  dangers  ensemble,  et  nous  devions  célébrer  notre  réussite  de  même  ; 
ainsi  nous  nous  attablâmes,  officiers,  soldats  et  marins,  et  nous  la  fêtâmes  le  verre  à  la  main. 
Nous  fûmes  accompagnés  par  une  foule  d'officiers  du  Ier  Corps,  parmi  lesquels  il  y  avait  des 
colonels  et  des  généraux.  Cet  empressement  cordial  nous  toucha  et  compléta  notre  bonheur. 

Vers  le  8  mars,  un  coup  de  vent  d'Ouest,  comme  on  n'en  avait  pas  vu  depuis  longtemps, 
poussa  à  la  côte  une  foule  de  bâtiments,  dans  la  baie  même.  Nous  vîmes  arriver  deux  vaisseaux 
de  ligne  espagnols  et  un  portugais,  de  plus,  une  trentaine  de  navires  de  commerce  de  toutes  les 
nations,  enfin  un  gros  transport  anglais  plein  de  soldats.  On  accueillit  ces  naufragés  avec  la  plus 
grande  humanité,  mais  nous  ne  pûmes  nous  emparer  des  vaisseaux  de  guerre.  Ces  derniers,  au 
nombre  desquels  était  la  Sainte-Anne,  vaisseau  à  trois  ponts,  avaient  donné  du  bout  à  terre,  à 
l'embouchure  du  rio  San  Pedro,  et  s'étant  échoués  sur  une  plage  unie,  à  demi-marée,  ils  se 
tirèrent  aisément  de  cette  mauvaise  position  lorsque  le  coup  de  vent  cessa.  Nous  n'avions,  de 
notre  côté,  aucun  moyen  de  les  empêcher  de  se  sauver,  car  toutes  nos  ressources  navales  consis- 
taient pour  le  moment  dans  deux  ou  trois  bateaux  de  quatre  à  six  avirons,  transportés  à  la  hâte 
de  S'e-Marie  sur  des  charrettes.  La  mer  était  montée  si  haut,  à  la  faveur  du  vent,  que  la  plupart 
des  bâtiments  marchands  restèrent  à  sec,  ou  peu  s'en  fallait.  Ils  étaient,  en  général,  chargés  de 
blanc,  et  devinrent  la  proie  des  soldats,  qui  s'y  portèrent  par  centaines.  Il  y  eut  un  moment  de 
désordre,  occasionné  par  le  pillage,  et  ce  n'est  pas  avec  une  trentaine  de  marins,  que  j'avaisalors, 
que  je  pouvais  m'y  opposer. 

Je  m'occupais  d'ailleurs  principalement  des  vaisseaux  de  guerre,  et  attendais  que  la  mer  me 
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permît  de  communiquer  avec  eux,  lorsque  survint  le  général  Darricau.  Il  m'ordonna  brusque- 
ment d'aller  à  bord  du  trois-ponts  sur-le-champ,  et  de  le  sommer  de  se  rendre.  Un  peu  étonné 
de  cette  injonction  qui  me  semblait  intempestive,  et  surtout  du  ton  dont  elle  m'était  faite,  je 
répondis  qu'avant  le  revirement  de  la  marée  il  n'était  pas  sage  de  traverser  le  ressac,  que  la  mer 
était  très  grosse,  et  que  le  vaisseau  ne  faisant  aucune  disposition  pour  se  relever,  nous  ferions 
mieux  d'attendre  encore  un  peu.  Cette  observation  fut  mal  accueillie  et  je  fus  même  rudoyé 
jusqu'à  un  certain  point,  ce  qui  me  révolta.  Je  m'embarquai  sans  balancer,  en  disant  au  général  : 
«  Vous  allez  voir  qu'on  ne  peut  pas  y  aller.  »  Je  me  suis  souvent  depuis  reproché  cette  précipi- 
tation, mais  en  ce  moment  elle  me  parut  nécessaire,  et  je  me  lançai  au  travers  des  brisants,  avec 
une  colère  concentrée,  résolu  d'aller  à  bord  du  vaisseau  ou  de  périr. 

Ce  qui  devait  arriver  arriva.  A  peine  j'avais  quitté  la  plage  depuis  vingt  minutes,  que  mon 
embarcation  fut  matée,  presque  debout,  par  la  lame,  et  que,  retombant  sur  le  côté,  elle  se  rem- 
plit en  un  instant.  Je  la  quittai  de  suite,  pour  ne  pas  gêner  deux  pauvres  diables  qui  se  tenaient 
après.  Je  nageais  comme  un  canard  et  ne  conçus  pas,  pour  le  moment,  la  moindre  inquiétude 
personnelle.  Le  patron,  qui  était  un  Breton  des  environs  de  Morlaix,  flottait  autour  de  moi  ainsi 
que  deux  de  ses  hommes;  il  avait  plusieurs  avirons  près  de  lui  et  m'en  donna  un,  ce  qui  m'aida 
beaucoup  à  me  tenir  sur  l'eau.  Il  m'avertit  aussi  d'ôter  mon  chapeau,  qu'il  eût  été  fort  impru- 
dent de  garder  sur  la  tête  à  cause  de  l'état  de  la  mer.  Celle-ci  se  roulait  en  volutes  énormes  et 
charriait  du  sable  qui  n'eût  pas  manqué  d'enfoncer  ma  coiffure  jusque  sur  les  yeux.ee  qui  peut- 
être  m'eût  étouffé.  Je  suivis  ce  sage  conseil,  quoique  je  ne  m'estimasse  pas  en  grand  danger  à 
cause  de  la  proximité  du  rivage.  Lorsque  la  mer  me  soulevait,  je  voyais  devant  moi  la  foule  des 
soldats,  et  le  soleil  si  brillant  qu'aucune  idée  funeste  ne  me  préoccupait.  Cependant,  je  vins  à 
réfléchir  cpi'il  y  avait  encore  grand  jusant,  et  cette  pensée  m'attrista  sans  néanmoins  me  décou- 
rager. Je  luttai  ainsi  plus  d'une  grosse  demi-heure,  sans  gagner,  à  cause  de  la  marée,  et  je  ne  dus 
qu'à  un  caprice  inespéré  des  flots  d'être  enfin  jeté  à  terre.  Dès  que  je  sentis  le  sable  sous  mes 
pieds,  je  m'évanouis  complètement.  Les  matelots  m'enlevèrent  (i),  sans  que  je  le  sentisse,  me 
dépouillèrent  de  mes  habits  et  me  roulèrent  dans  une  couverture,  puis  on  me  mit  sur  une  char- 
rette de  cantinier  et  on  me  porta  à  Sainte-Marie.  Je  ne  revins  à  moi  que  lorsque  la  charrette 
quitta  le  sable  pour  rouler  sur  le  pavé. 

Je  fus  fort  visité  dans  la  soirée  et  j'appris,  plus  tard,  que  le  général  Darricau  témoigna  beau- 
coup de  regret  du  ton  qu'il  avait  pris  avec  moi.  11  avait  cru  parler  à  un  simple  marin,  disait-il, 
et  il  faut  avouer  que  n'ayant  point  encore  pu  me  faire  habiller,  j'avais  une  mine  fort  peu  res- 
pectable, et  que  l'on  pouvait  aisément  s'y  tromper.  Au  reste,  quel  résultat  pouvait-on  raisonna- 
blement attendre  d'une  sommation  faite  à  un  vaisseau  à  trois  ponts,  échoué  il  est  vrai  le  bout  à 
terre,  mais  parfaitement  droit,  et  qui  était  hors  déportée.  11  est  clair  cjue  ce  bâtiment  n'attendait 
que  la  cessation  du  mauvais  temps  pour  se  renflouer,  et  que  nous  n'avions  aucun  moyen  de  le 
contrarier  dans  son  opération.  Il  se  releva   effectivement,  ainsi  que  les  deux  autres,  sans  avarie 


(i)  Parmi  les  hommes  dévoués  qvii,  au  péril  de  leur  vie,  s'élancèrent  à  travers  les  lames,  au  secours  du 
capitaine  Grivel,  se  Irouvait,  au  premier  rang,  le  marin  Jacques  Lomier,  du  bataillon  de  la  Garde.  Il  reçut 
son  officier  dans  ses  bras,  au  moment  où  celui-ci,  épuisé  par  sa  longue  lutte  contre  une  mer  démontée,  perdait 
connaissance.  Grivel  l'appela  le  lendemain  pour  lui  exprimer  sa  gratitude  et  son  estime.  Jamais  le  vaillant 
officier  n'oublia,  au  milieu  des  succès  de  sa  carrière,  l'humble  matelot  qui  avait  risqué  sa  vie  pour  le  sauver  ; 
devenu  vice-amiral  et  préfet  maritime  de  Brest,  il  continuait  à  lui  écrire  des  lignes  amicales,  commençant  ses 
lettres  par  cette  appellation  affectueuse  :  «  Mon  vieux  camarade  »,  dont  le  matelot  était  justement  fier,  et  qui 
montre  bien  la  nature  noble  et  aimante  de  l'amiral.  J.  Lomier,  originaire  de  Saint-Valéry-sur-Somme,  était 
très  habile  pêcheur  ;  il  avait  dû  à  ses  connaissances  spéciales  de  ne  point  aller  sur  les  pontons.  Des  pêcheurs 
de  Rota  et  de  Sainte-Marie  l'avaient  pris  avec  eux  sur  leurs  barques,  et  lorsque  les  troupes  françaises  s'appro- 
chèrent de  Cadix,  au  commencement  de  1810,  il  put  facilement  recouvrer  sa  liberté  II  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  et  eut  aussi,  par  la  suite,  deux  médailles  de  sauvetage,  pour  avoir  sauvé  des  personnes  qui 
se  noyaient.  —  Ces  détails  nous  ont.  été  communiqués  par  M.  le  D1'  Lomier,  de  Paris,  petit-fils  du  brave 
marin  de  la  Garde  impériale,  qui  mourut  en  1SO7,  âgé  de  85  ans. 
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notable.  Nous  ne  gardâmes  en  notre  possession  que  les  bâtiments  du  commerce,  parce  que  ceux-ci, 
ayant  fait  côte  de  pleine  mer,  étaient  à  sec  à  marée  basse.  On  en  enleva  des  quantités  de  mar- 
chandises, ce  qui  fit  donner,  par  les  soldats,  aux  vents  d'Ouest,  le  nom  de  coup  de  vent  de 
percale. 

On  essaya  d'établir  un  magasin  de  ces  diverses  épaves,  mais  l'on  ne  put  empêcher  que  la 
majeure  partie  ne  lût  pillée.  C'est  pour  mettre  fin  à  ce  désordre  que  je  pris  sur  moi,  le  len- 
demain, de  faire  brûler  quatre  bâtiments  qui  étaient  sur  le  plein  et  dont  les  coques  ne  pouvaient 
nous  être  d'aucune  utilité.  Le  maréchal  duc  de  Bellune  approuva  cette  mesure  parce  qu'elle  ter- 
minait tout.  J'ai  souvent  pensé  à  cet  événement  de  la  culbute  de  mon  bateau,  parce  qu'il  coûta 
la  vie  à  quelques  hommes,  et  je  me  suis  quelquefois  reproché  de  les  avoir  exposés  inconsidéré- 
ment, mais,  outre  que  je  marchais  avec  eux,  je  marchais  par  ordre  supérieur,  et  je  ne  me  crois 
pas  responsable  de  leur  perte.  En  tous  cas  j'espère  qu'elle  me  sera  pardonnée  au  dernier  jour, 
car  la  guerre  a  des  nécessités  cruelles  et  auxquelles  on  ne  peut  se  soustraire  sans  altérer  la  disci- 
pline, ce  qui  serait  un  mal  infiniment  plus  dommageable  (i). 


On  trouvera  le  Journal  du  général  Privé  dans  le  volume  suivant,  aux  Annexes. 


Le  Lieutenant  de  vaisseau  Gcrdy,  Capitaine  dans  les  Marins  de  la  Garde  Impériale,  Membre 
de  la  Légion  d'honneur, 

A  Son  Excellence  Monseigneur  le  Duc  de  Bassano,  Ministre  des  Relations  Extérieures. 

Monseigneur, 
J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  Rapport  succinct  des  événements  arrivés  aux  troupes  com- 


(i)  Jean  Grivel,  né  à  Brives  (Corrèze),  le  29  août  1778,  servit  dès  1  âge  de  quinze  ans  dans  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  sous  les  ordres  de  son  père,  chef  de  la  3e  demi-brigade,  et  assista  à  tous  les  combats  qui 
eurent  lieu  sur  cette  frontière  jusqu'à  la  paix  avec  l'Espagne.  Il  entra  dans  la  marine  en  1796,  après  avoir  subi 
l'examen  d'aspirant,  et  fit  immédiatement  plusieurs  croisières,  notamment  sur  le  vaisseau  l'Impétueux,  com- 
mandé par  le  célèbre  capitaine  Lhermite.  Devenu  lieutenant  de  vaisseau,  il  entra  en  i8o3  dans  la  formation 
du  bataillon  des  Matelots  de  la  Garde  consulaire  et  commanda,  durant  le  séjour  de  l'armée  au  camp  de  Bou- 
logne, une  des  canonnières  montées  par  cette  troupe  d'élite.  Il  fit  la  campagne  de  i8o5  contre  l'Autriche, 
puis  accompagna  le  capitaine  de  vaisseau  d'Augier  dans  la  reconnaissance  du  golfe  de  Venise,  et  fut  envoyé 
par  l'Empereur  au  siège  de  Danzig,  pour  surveiller  les  mouvements  des  Anglais  et  lui  en  rendre  compte 
directement. 

Le  capitaine  Grivel  partit  avec  son  bataillon  pour  l'Espagne.  Officier  de  ronde  dans  la  journée  du  2  mai, 
il  contribua,  par  son  sang-froid  et  son  énergie,  à  sauver  l'hôpital  français,  menacé  par  une  populace  sangui- 
naire. Pendant  la  bataille  de  Baylen,  il  resta  à  l'arrière-garde,  auprès  du  pont  du  Bumblar,  avecune  centaine 
de  marins,  et  ne  fut  pas  témoin  de  la  lutte  acharnée  livrée  par  les  troupes  du  général  Dupont,  ni  des  événe- 
ments qui  rendirent  la  capitulation  nécessaire;  de  là,  dans  les  Mémoires  de  l'amiral  Grivel,  des  appréciations 
inexactes  sur  les  circonstances  principales  de  la  catastrophe. 

Échappé  des  pontons  de  Cadix  par  un  coup  d'audace  inouï,  l'intrépide  marin  fut  nommé  officier  de  la 
Légion  d'honneur  ;  il  organisa  une  compagnie  de  matelots,  avec  laquelle  il  arma  en  course  plusieurs  bateaux 
du  pays  et  fit  des  captures  d'une  grande  valeur  ;  il  commanda  le  petit  port  de  Ghipiana,  à  l'entrée  de  la  baie 
de  Cadix.  Rentré  en  France  en  1812,  il  fît,  avec  les  Marins  de  la  Garde,  la  campagne  de  Saxe,  et  fut  promu 
capitaine  de  frégate  après  la  bataille  de  Lûtzen.  Il  prit  une  part  active  à  la  campagne  de  France,  et  se  distingua 
notamment  à  la  défense  du  pont  d'Arcis-sur-\ube,  fait  d'armes  qui  lui  valut  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
Il  devint  aide  de  camp  de  l'amiral  Duperré,  puis  commanda  successivement  les  stations  des  mers  du  Levant 
et  du  Brésil,  et  fut  élevé  en  i8a4  au  grade  de  contre-amiral.  Nommé  vice-amiral  en  i834,  il  exerça  pendant 
douze  ans  et  avec  la  plus  grande  distinction,  les  fonctions  de  préfet  maritime  à  Brest  ;  on  lui  doit  l'organisation 
de  l'Ecole  des  Mousses  où  se  recrutent  les  cadres  des  équipages  de  la  flotte. 

Le  vice-amiral  Grivel  fut  élevé  à  la  pairie  le  6  avril  i8^5  et  créé  baron  le  3  septembre  i846.  Sous  le 
second  Empire,  il  devint  sénateur  et  fut  fait  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  mourut  en  1869.  «  Carac- 
tère libéral  et  indépendant,  patriotisme  courageux  et  éclairé,  dévouement  protond  aux  intérêts  du  pays  1  I  de 
la  marine,  tels  étaient  avec  un  esprit  gaulois  et  une  gaieté  proverbiale,  associés  à  une  grande  bonté  et  au  d<  sir 
constant  de  rendre  service,  les  traits  dominants  de  cette  vigoureuse  nature  1  »  L'amiral  Grivel  a  laissé  plu- 
sieurs pièces  de  poésie  et  des  Mémoires  inédits. 


712  LE    GENERAL    DUPONT 

posant  le  Corps  d'armée  du  général  Dupoul,  après  la  capitulation  faite  à   Baylen  le  19  juillet 
1808. 

Ce  récit,  Monseigneur,  tout  pénible  qu'il  vous  paraîtra,  est  cependant  vrai  dans  tous  ses  points  ; 
des  pièces  officielles  existent  ;  des  témoins  oculaires  peuvent  garantir  la  véracité  des  faits,  que  je 
vais  avoir  l'honneur  d'exposer  à  Votre  Excellence.  Ces  faits  démontreront  évidemment  de  quelle 
funeste  influence  les  Anglais  ont  été  dans  les  événements  dont  nous  fûmes  les  victimes. 

Les  officiers  généraux  et  leurs  étals-majors  furent  renvoyés  de  suite  en  France,  sans  doute 
pour  se  défaire  d'hommes  qui  n'eussent  cessé  de  faire  des  réclamations  également  fortes  etjustes, 
pour  l'exécution  de  la  capitulation.  Les  généraux  Dufour  et  Privé  fuient  les  seuls  qui  restèrent 
en  Andalousie,  par  ordre  du  général  en  chef,  avec  le  corps  d'armée,  qui  fut  disséminé  dans  diffé- 
rents cantonnements. 

Le  neveu  de  Morla  lui  succéda  dans  le  commandement  général  de  l'Andalousie  (i);...la 
faction  anglaise  et  les  moines  excitèrent  le  peuple  contre  lui.  Ce  nouveau  capitaine  général  jugea 
prudent  de  disparaître  secrètement  d'une  ville  où  ses  jours  couraient  les  plus  grands  dangers.  Un 
Irlandais,  ou  d'extraction  irlandaise,  homme  entièrement  à  la  dévotion  des  Anglais,  fut  nommé 
Capitaine  général.  Dès  ce  moment,  des  émissaires  anglais  se  répandirent  dans  toutes  les  parties 
de  l'Andalousie,  et  les  membres  de  la  Junte  insurrectionnelle  ne  furent  plus  que  les  lâches  exé- 
cuteurs des  intentions  du  Ministre  anglais  pour  hâter  la  ruine  de  leur  patrie. 

Des  scènes  d'horreur  eurent  lieu  dans  presque  tous  les  endroits  où  étaient  cantonnés  les  pri- 
sonniers français  :  à  Lebrija,  quatorze  officiers  et  un  grand  nombre  de  dragons  furent  assassinés  le 
même  jour.  Le  général  Privé,  son  aide  de  camp  Reiset,  le  lieutenant  Delotz  et  l'adjudant  Schauen- 
bourg,  neveu  de  l'Inspecteur  général  de  l'infanterie  française,  furent  les  seuls  qui  échappèrent 
comme  par  une  espèce  de  miracle  à  cette  horrible  boucherie.  Près  de  Lebrija  on  égorgeait  égale- 
ment quelques  cuirassiers,  et  à  un  autre  endroit,  quatre  compagnies  d'infanterie  subissaient  le 
même  sort.  A  Sainte-Marie,  plus  de  dix  mille  de  ces  brigands  vinrent  pour  faire  le  même  parti 
aux  canonniers  de  marine  et  soldats  de  garnison  des  vaisseaux  de  l'amiral  Rosily,  renfermés  dans 
la  même  prison  ;  mais  ceux-ci  avaient  arraché  les  barreaux  de  fer  de  leurs  fenêtres  pour  en  faire 
des  piques  et  autres  armes  défensives,  et  établi  des  postes  comme  dans  une  forteresse  assiégée;  on 
n'osa  pas  entreprendre  de  les  forcer  clans  ces  retranchements  d'un  nouveau  genre.  Le  soir,  la  mul- 
titude qui  les  menaçait  fut  dispersée  par  les  soins  du  Gouverneur  de  Sainte-Marie,  qui  était  un 
homme  de  bien,  ainsi  que  par  les  exhortations  du  clergé  séculier,  cpù,  dans  toutes  ces  circons- 
tances, mérita  des  éloges.  On  est  loin  de  pouvoir  payer  le  même  tribut  de  reconnaissance  au  clergé 
régulier,  excepté  cependant  l'ordre  des  Capucins,  qui  se  porta  toujours  avec  zèle  à  la  défense  des 
prisonniers  français. 

A  cette  époque,  l'armée  française,  dans  la  partie  supérieure  de  l'Espagne,  avant  repris  l'offen- 
sive, s'avançait  rapidement  vers  Madrid;  toute  l'Andalousie  tremblait  à  la  nouvelle  de  sa  marche 
victorieuse.  La  Junta  près  de  laquelle  résidait  toujours  le  ministre  anglais  comme  régulateur  de 
ses  mouvements,  ordonna  que  les  prisonniers  français  seraient  extraits  des  divers  cantonnements 
et  jetés  à  bord  des  pontons  qu'on  établirait  de  suite  pour  cet  usage  dans  la  baie  de  Cadix. 

En  conséquence  de  cette  décision  de  la  Junta,  ou  plutôt  du  ministre  anglais  qui  connaissait 
la  manière  dont  on  disposait  ces  infâmes  prisons  flottantes  dans  les  vases  de  Portsmouth  ou  de 
Chalam,  de  vieux  bâtiments  de  l'Etat  ou  de  la  compagnie  des  Philippines  furent,  suivant  la 
mode  anglaise,  levés  des  vases  où  ils  étaient  enfouis  depuis  plusieurs  années,  et  destinés  à  nous 
recevoir. 


(1)  Au  début  de  son  Rapport,  le  capitaine  Gerdy  porle  sur  Morla  un  jugement  montrant  qu'il  n'a  pas  été 
au  courant  des  agissements  de  ce  personnage  et  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  violation  de  la  capitulation  d'Ân- 
<J  1  ij m r .  Nous  avons  supprimé  ce  passage  du  Rapport,  le  jugeant  sans  intérêt  puisqu'il  est  d'une  inexactitude 
évidente,  mise  en  lumière  par  la  correspondance. 
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Vous  dc\C7  juger.  Monseigneur,  que  ces  vieilles  carcasses,  soudain  présentées  à  l'action  d'un 
soleil  aussi  ardent  que  celui  de  l'Andalousie,  sans  avoir  été  préalablement  nettoyées  et  blanchies 
dans  l'intérieur  avec  de  la  chaux,  devaient  bientôt  servir  de  tombeau  à  ceux  qu'elles  allaient  rece- 
voir clans  leur  sein. 

En  effet,  les  maladies  les  plus  affreuses  s'y  développèrent  avec  activité,  et  si  Votre  Excellence 
daigne  ajouter  que  nous  étions  jusqu'à  deux  mille  et  deux  mille  deux  cents  hommes  par  bâti- 
ment, la  plupart  nucls,  couchant  à  plat  pont  dans  les  batteries,  elle  concevra  aisément  que  la 
mort  devait  faire  les  plus  grands  ravages  :  et  cette  situation  malheureuse  était  augmentée  par  le 
manque  d'eau  ou  de  pain  que  l'on  nous  faisait  éprouver  tour  à  tour.  Pour  vous  donner  une  idée 
de  la  mortalité  à  bord  des  pontons  de  la  baie  de  Cadix,  il  suffira  de  vous  dire,  Monseigneur,  que 
neuf  cents  hommes  moururent  à  bord  du  seul  bâtiment  le  Royal  Souverain,  et  cela  en  moins  de 
trois  mois.  Ce  ponton  et  quelques  autres  restèrent  jusqu'à  quatre  jours  sans  recevoir  d'eau  ;  une 
barrique  hissée  à  l'étai  du  grand  mât  était  le  signal  convenu  pour  avertir  à  terre  qu'il  n'y  avait 
plus  d'eau  à  bord  :  ce  fatal  signal  resta  en  permanence  quatre  jours  de  suite,  avant  qu'une  seule 
barrique  d'eau  ne  fût  apportée.  Certes,  Monseigneur,  le  ministère  anglais,  qui  calcule  la  mort 
d'un  prisonnier  avec  autant  de  plaisir  qu'un  négociant  calcule  un  grand  bénéfice,  aura  été 
enchanté  d'un  résultat  qui  passait  toutes  ses  espérances. 

Cette  situation,  Monseigneur,  durait  encore  au  moment  de  notre  départ  pour  les  îles  Baléares, 
et  cependant  une  escadre  anglaise  commandait  dans  la  baie  de  Cadix,  l'amiral  faisait  démonter 
les  batteries  de  la  côte  et  prendre  dans  les  magasins  de  la  Carraca  tout  ce  qu'il  jugeait  conve- 
nable ;  et  ses  volontés  étaient  accueillies  comme  des  ordres  souverains.  Le  désespoir  porta  les  pri- 
sonniers à  lui  adresser  quelques  réclamations,  ainsi  qu'au  ministre  anglais  à  Séville  ;  n'était-ce 
pas  solliciter  la  pitié  de  ses  propres  bourreaux?...  car,  quoique  les  ordres  fussent  portés  par  les 
Espagnols,  ils  n'en  étaient  pas  moins  dictés  par  les  Anglais. 

Les  négociants  français  établis  à  Cadix  (il  y  en  avait  qui  l'étaient  depuis  trente  ans)  partagè- 
rent le  sort  des  hommes  de  guerre  :  ils  furent  pillés,  leurs  maisons  dévastées,  et  eux  jetés  à  bord 
d'un  ponton.  Ainsi  le  commerce  français  fut  détruit  de  fond  en  comble  dans  l'Andalousie.  Dai- 
gne/, Monseigneur,  consulter  ceux  de  ces  commerçants  qui  ont  survécu  à  ces  désastres  ;  ils  vous 
dévoileront  tout  le  machiavélisme  anglais  pour  opérer  cette  destruction  entière  du  commerce 
français  dans  cette  grande  province,  \otre  Excellence,  alors,  pourra  déterminer  si  la  nation 
anglaise  mérite  ces  titres  de  générosité  et  de  délicatesse  que  quelques  hommes,  qui  ne  la  connais- 
sent pas,  affectent  cependant  de  lui  prodiguer. 

Les  choses  étaient  dans  la  baie  de  Cadix  dans  l'état  que  je  viens  de  vous  présenter,  lorsque  le 
lieutenant-colonel  Vattier,  des  marins  de  la  Garde  Impériale,  et  d'autres  officiers  supérieurs 
de  la  marine  parvinrent  à  s'échapper  du  ponton  la  Fortune,  et  abordèrent  en  Afrique.  Ils  pro- 
posèrent, avant  leur  départ,  au  général  Privé,  de  s'enfuir  avec  eux;  mais  ce  général,  chargé 
par  le  général  Dupont  de  solliciter  continuellement  l'exécution  de  la  capitation,  crut  de  son 
devoir  de  rester,  tant  qu'il  y  aurait  en  Andalousie  un  seul  soldat  appartenant  a  cette  même  capi- 
tulation. 

Peu  de  jours  avant  la  fuite  des  officiers  supérieurs  que  je  viens  de  mentionner,  les  soldats 
étrangers  attachés  au  corps  d'armée  du  général  Dupont  furent  mis  à  part  et  forcés  de  prendre 
service  soit  avec  les  Anglais,  soit  avec  les  révoltés  espagnols  ;  les  Suisses  furent  mis  aux  fers  et 
manquèrent  de  vivres  pendant  trois  jours,  pour  les  obliger  par  ces  moyens  odieux  à  prendre 
parti. 

Cependant,  depuis  un  mois  il  se  faisait  à  Puntales  un  armement  de  transports  ;  nous  vîmes 
ces  bâtiments  mettre  bientôt  sur  rade,  et  nous  apprîmes  alors  qu'une  partie  de  ceux  qui  étaient  à 
bord  des  pontons  allaient  être  déportés  dans  les  îles  Baléares,  et  qu'un  second  convoi  transpor- 
terait les  marins  de  l'escadre  aux  Canaries.  Daignez,  Monseigneur,  faire  quelque  attention  à  cette 
destination  des  marins  pour  les  Canaries,  c'est-à-dire  pour  le  plus  éloigné  des  endroits  désignés, 
dans  un  lieu  où  toute  espérance  des  changements  que  la  présence  des  armées  françaises  en 
Espagne  pouvait  opérer  dans  le  sort  des  prisonniers,  leur  était  interdite.  Celte  cruelle  attention. 
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Monseigneur,  des  Anglais,  pour  détruire  par  les  voies  les  plus  illicites  et  les  plus  déshonorantes 
les  marins  français,  ne  saurait  vous  échapper  :  ce  dernier  exemple  peut  donner  la  juste  mesure  de 
l'humanité  anglaise  ;  mais  ceci  sera  encore  mieux  démontré  par  la  suite  de  cet  exposé. 

Enfin,  le  28  mars  180g,  nous  fûmes  tirés  des  pontons,  au  nombre  de  cinq  mille  quatre  cents 
hommes,  tant  officiers  que  soldats,  et  placés  sur  quinze  transports,  entassés  à  raison  de  deux 
hommes  et  môme  plus  par  tonneau.  Les  nègres,  cjue  l'on  amène  de  la  côte  d'Afrique,  sont  cer- 
tainement moins  resserrés  que  nous  l'étions. 

Le  2  avril,  nous  mîmes  à  la  voile  sous  l'escorte  des  vaisseaux  anglais  le  Bombay,  le  Nord,  la 
frégate  l'Embuscade,  un  brick,  et  la  frégate  la  Cornélie  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau 
espagnol  Arrias,  qui  était  censé  le  chef  du  convoi.  Nos  infortunés  camarades,  en  nous  voyant 
partir,  étaient  désolés  de  ne  point  nous  suivre  ;  ils  croyaient  que  notre  sort  allait  devenir  plus 
heureux  que  le  leur,  puisque  nous  quittions  enfin  ces  affreux  tombeaux  flottants  où  ils  restaient 
après  nous.  Devions-nous  présumer,  Monseigneur,  qu'il  était  encore  un  degré  de  malheur  que 
nous  n'avions  pas  atteint?  Pouvions-nous  penser  que  notre  traversée  et  notre  séjour  dans  les  îles 
Baléares  surpasseraient  en  horreur  tout  ce  dont  nous  avions  été  les  témoins  dans  la  baie  de  Cadix  ? 

Deux  jours  après  notre  entrée  dans  la  Méditerranée,  nous  rencontrâmes  des  vents  contraires  ; 
nous  relâchâmc  à  Gibraltar,  et  dès  lors  des  maladies  se  déclarèrent  :  ceci,  Monseigneur,  ne  vous 
paraîtra  pas  étonnant  si  vous  considérez  : 

i°  Que  des  hommes  encore  malades,  ou  sortant  des  hôpitaux,  avaient  été  embarqués  le  même 
jour  de  leur  sortie  qui  était  celui  de  notre  départ  ; 

20  Que  la  ration  des  soldats  consistait  en  une  petite  quantité  de  mauvais  biscuit  et  fèves 
échauffées,  et  de  mauvaise  eau  :  c'était  de  l'eau  de  la  Casserie  que  l'on  avait  embarquée  pour 
nous,  Cette  eau,  Monseigneur,  est.  comme  de  la  vase;  celle  de  Sainte-Marie,  comme  Votre  Excel- 
lence le  sait  bien,  est  la  seule  potable  et  capable  de  faire  campagne  ; 

3°  Les  prisonniers  furent  constamment  tenus  à  fond  de  cale  pendant  la  traversée,  et  renfer- 
més la  nuit  sans  même  laisser  une  écoutille  ouverte.  On  obligeait  les  prisonniers  de  manger  dans 
la  cale.  Le  jour,  il  ne  pouvait  en  monter  qu'un  à  la  fois  sur  le  pont,  et  s'il  s'en  rencontrait  par 
hasard  plusieurs  pour  humer  un  peu  d'air,  les  matelots  les  chassaient  en  bas  à  coups  de  corde. 

Des  réclamations  furent  faites  au  commandant  anglais  sur  un  traitement  aussi  cruel,  il  ne 
daigna  pas  les  écouter.  Les  généraux  Privé  et  Dufour  et  autres  officiers  supérieurs  étaient  à  bord 
de  la  frégate  la  Cornélie  et  logés  dans  les  soutes  aux  voiles.  Cette  frégate  allait  se  perdre  sur  la 
pointe  de  Carnero,  en  entrant  à  Gibraltar,  si  le  capitaine  de  vaisseau  Bourde  n'avait  pris  le  com- 
mandement de  la  manœuvre,  tant  les  officiers  espagnols  étaient  peu  expérimentés. 

On  demanda  à  Gibraltar  la  permission  d'envoyer  les  hommes  les  plus  malades  à  l'hôpital  : 
cette  demande  fut  refusée.  On  demanda  alors  au  moins  des  médicaments  pour  les  soulager  à 
bord  ;  la  réponse  fut  encore  négative.  Nous  remîmes  à  la  voile  ;  le  nombre  des  malades  s'accrut 
considérablement;  le  convoi  n'était,  à  proprement  parler,  qu'un  hôpital  fiottant.  Nous  mîmes 
trente-deux  jours  pour  faire  la  traversée  ;  ceci  ne  paraîtra  pas  surprenant,  si  l'on  observe  que 
nous  portâmes  jusqu'à  la  côte  d'Afrique,  au  lieu  de  suivre  la  côte  d'Espagne  pour  profiter  la 
nuit  de  la  brise  de  terre.  Continuellement,  le  commandant  anglais  faisait  mettre  en  panne  ;  il 
semblait  que  ses  instructions  portaient  de  prolonger  le  voyage,  afin  d'aggraver  l'état  déplorable 
dans  lequel  nous  étions. 

Nous  arrivâmes  enfin  devant  Mayorque,  mais  le  capitaine  Arrias,  chargé  de  la  route  du  con- 
voi, fit  une  erreur  bien  grossière  pour  un  officier  de  marine  ;  il  prit  le  cap  Salero  pour  la  pointe 
Ouest  de  la  baie  de  Palma,  dépassa  cette  baie,  et  les  vents  venant  à  souffler  grand  frais  de  S.-O., 
ne  pouvant  plus  remonter,  il  fit  courir  vent  arrière.  Le  commandant  anglais,  qui  avait  mieux 
reconnu  la  côte,  était  resté  en  panne  au  vent  de  la  pointe  Ouest  de  la  baie,  mais  voyant  que  le 
convoi' ne  pouvait  plus  regagner  le  mouillage,  il  laissa  porter  pour  nous  rallier;  nous  nous 
présentâmes  devant  Mahon.  Le  capitaine  Arrias  fit  le  signal  de  se  préparer  à  mouiller  une  grosse 
ancre,  lorsque  l'amiral  anglais  qui  était  à  Mahon  lui  envoya  défendre  de  faire  entrer  le  convoi 
dans  le  port  ;  ainsi,  Monseigneur,  voilà  un  capitaine  de  vaisseau  espagnol  qui  n'a  pas  le  droit  de 
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relâcher  clans  un  port  de  sa  nation.  Nous  reportâmes  sur  Mayorque,  et,  après  quatre  jours  de 
navigation,  nous  jetâmes  l'ancre  devant  Palma,  dans  l'état  le  plus  pitoyable,  jetant  jusqu'à 
quinze  hommes  par  vingt-quatre  heures  à  la  mer  :  ainsi  se  termina  cette  traversée. 

Pour  vous  donner,  Monseigneur,  une  légère  idée  de  la  barbarie  des  traitements  exercés  sur 
nous,  permettez-moi  de  rapporter  à  Votre  Excellence  un  seul  trait. 

A  bord  du  transport  le  n°  9,  un  sergent  polonais,  tourmenté  par  une  fièvre  ardente,  sollicitait 
à  mains  jointes  le  contre  maître,  nommé  Emanuel,  de  lui  faire  délivrer  sa  ration  d'eau;  mais 
il  ne  plaisait  point  à  ce  barbare  de  faire  la  distribution,  quoique  ce  fût  l'heure  accoutumée. 
Toutes  les  prières  furent  vaines  :  le  sergent,  désespéré,  s'élance  sur  le  bastingage,  et,  se  retour- 
nant du  coté  du  féroce  Espagnol,  lui  dit  :  «  Tu  en  répondras  devant  Dieu!  »  En  même  temps,  cet 
infortuné  se  précipite  dans  la  mer.  Eh  !  bien,  Monseigneur,  pas  une  voile  ne  fut  dérangée,  pas  le 
moindre  mouvement  fait,  qui  indiquât  l'intention  de  sauver  le  Polonais  !...  et  maître  Emanuel, 
ensuite,  lorsque  quelqu'un  venait  lui  demander  sa  ration  d'eau,  répondait  en  ricanant  :  «  Fais 
comme  le  Polonais,  bois  à  la  grande  lasse.  »  Il  est  d'autres  traits,  Monseigneur,  encore  plus  cruels 
que  celui-ci;  par  respect  pour  l'humanité,  je  dois  les  passer  sous  silence. 

Après  cette  action  si  révoltante,  il  sera  bien  agréable  à  Votre  Excellence,  d'apprendre  que 
dans  le  nombre  de  ces  êtres  féroces  chargés  de  notre  transport  dans  les  îles  Baléares,  il  se  trouvait 
un  homme  sensible  et  généreux. 

Oui,  Monseigneur,  tandis  qu'à  Gibraltar  le  commandant  anglais  nous  refusait  quelques  médi- 
caments pour  les  malades  et  nous  laissait  boire  l'eau  vaseuse  de  la  Casseric,  le  capitaine  du 
transport  n°  i4  disposait  de  la  totalité  de  ses  provisions  en  faveur  des  prisonniers  malades  à  son 
bord  ;  son  vin  et  ses  rafraîchissements  leur  étaient  prodigués  ;  lui-même  leur  présentait  souvent 
le  bouillon  qu'il  avait  fait  préparer  et  laissait  échapper  des  larmes  en  maudissant  la  cruauté  de 
nos  ennemis.  Ce  brave  capitaine  était  un  Américain  commandant  le  bâtiment  la  Sally,  et  frété 
pour  le  vovage.  Ce  généreux  mortel  a  mis  le  comble  à  ses  sentiments  d'humanité,  en  amenant  à 
la  Nouvelle-Angleterre  trois  jeunes  enfants  dont  les  parents  étaient  morts  à  bord  des  pontons  de 
la  rade  de  Cadix  ;  il  les  cacha  dans  ses  soutes  à  l'instant  du  débarquement  sur  l'île  de  Cabrera. 
...  Capitaine  de  la  Sally,  dans  quelque  endroit  du  monde  que  vous  vous  trouviez,  la  reconnais- 
sance des  Français  que  vous  avez  si  généreusement  secourus,  vous  suivra  toujours  ;  puissiez-vous 
jouir  sans  cesse  du  bonheur  que  vous  méritent  vos  vertus... 

Du  mouillage  de  Palma,  nous  apercevions  la  tour  mauresque  où  MM.  Exelmans,  La  Grange 
et  Rosetti,  aides  de  camp  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Naples,  étaient  détenus  depuis  près  d'une  année; 
il  n'appartient  qu'à  ces  officiers  de  décrire  tous  les  maux  qu'ils  ont  endurés  dans  cet  affreux  séjour. 

A  peine  étions-nous  mouillés  sur  la  rade,  que  le  peuple  se  porta  en  foule  sur  le  môle,  guidé 
par  les  moines  plus  nombreux  dane  cette  île  que  dans  toutes  les  autres  parties  des  Espagnes.  Le 
peuple  déclara  que,  si  on  nous  faisait  débarquer,  nous  serions  tous  massacrés.  Après  deux  jours 
d'incertitude,  ne  recevant  aucun  rafraîchissement  de  terre,  pas  même  de  l'eau  (celle  que  nous 
avions  était  entièrement  corrompue),  le  bruit  d'un  échange  se  répandit  dans  le  convoi.  Cet 
échange  fut  ensuite  annoncé  officiellement,  le  même  jour,  aux  généraux,  par  le  capitaine  Arrias. 
Déjà  les  bâtiments  et  les  hommes  étaient  désignés,  et  cela  nous  donnait  l'espoir  que  la  totalité  ne 
tarderait  pas  à  suivre.  Une  corvette  anglaise  paraît  le  soir,  fait  des  signaux  en  entrant  dans  la 
baie  ;  il  n'y  a  plus  d'échange  !  à  l'espérance  succèdent  des  cris  de  rage  et  de  douleur,  en  appre- 
nant que  l'île  déserte  de  Cabrera  est  le  lieu  qui  nous  est  destiné. 

Les  officiers  supérieurs  furent  mis  à  terre  et  renfermés  de  suite  dans  le  quartier  Bourbon, 
les  fenêtres  grillées  avec  de  larges  barreaux  de  fer,  et  celles  qui  donnaient  sur  la  rue  masquées 
encore  avec  des  planches. 

La  frégate  anglaise  Y  Embuscade  fut  chargée  de  l'honorable  mission  de  nous  conduire  dans 
notre  exil  ;  nous  y  arrivâmes  sur  les  six  heures  du  soir,  par  un  temps  couvert  ;  il  semblait  que 
le  soleil,  d'ordinaire  si  beau  dans  ces  contrées,  se  refusait  à  éclairer  un  aussi  affreux  spectacle... 
Ici,  Monseigneur,  les  expressions  me  manquent  pour  vous  peindre  le  serrement  de  cœur  que  nous 
éprouvâmes  à  la  vue  de  ces  lieux  sauvages  et  arides  :   pas  la  moindre  trace  d'habitation  qu'un 
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vieux  fort,  bâti  par  les  Maures,  et  suspendu  sur  la  pointe  d'un  énorme  rocher  à  l'entrée  de  la 
baie.  Un  cri  de  désespoir  se  fit  entendre  au  même  instant  parmi  tous  les  Français,  à  la  vue  de 
cette  terre  de  désolation  qui  allait  devenir  notre  séjour.  Les  barbares  Espagnols,  eux-mêmes, 
parurent  s'attendrir,  peut-être  pour  la  première  fois,  et  l'un  d'eux  dit  :  «  Le  traitement  est  trop 
cruel.  »  Le  brave  capitaine  de  la  Sally  s'enferma  dans  sa  chambre,  et  ne  voulut  point  être  témoin 
de  la  scène  déchirante  du  débarquement. 

Le  débarquement  s'effectua  de  suite;  on  nous  jeta  sur  le  sable  avec  trois  jours  de  biscuit  ; 
un  adjudant  de  place  de  Palma,  espèce  de  renégat  flamand,  nous  dit  que  nous  trouverions  de 
l'eau  en  parcourant  l'île,  qu'il  y  avait  plusieurs  sources  qui  avaient  été  bouchées  pour  empêcher 
les  forbans  et  les  écumeurs  de  mer  du  côté  de  l'Afrique  de  venir  faire  leur  eau  dans  cette  île  ; 
mais  qu'avec  de  la  patience  et  du  travail  nous  viendrions  à  bout  de  les  trouver  et  de  les  appro- 
prier à  notre  usage  ;  pour  le  présent,  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  fontaine  qui  donnât  de  l'eau, 
et  il  nous  l'indiqua.  Ainsi,  Monseigneur,  voilà  cinq  mille  hommes  sur  une  île  déserte  et  stérile, 
de  trois  lieues  à  peu  près  de  circonférence,  et  n'ayant  qu'une  fontaine  pas  même  suffisante  pour 
la  moitié  de  ce  monde,  et  que  les  chaleurs  allaient  bientôt  faire  diminuer  ou  peut-être  tarir 
entièrement.  Ce  même  adjudant  nous  dit  aussi  avec  ironie  :  «  Vous  autres  Français  accoutumés 
à  faire  des  Constitutions,  je  vous  engage  à  en  faire  une  bonne  pour  votre  île,  car  sans  cela,  vous  péri- 
rez  infailliblement  de  misère.  »  En  même  temps  il  nous  remit  les  instructions  et  les  ordres  de  la 
Junta  de  Palma  ;  la  lecture  seule  en  est  atroce  ;  il  n'y  est  parlé  à  chaque  ligne  que  du  feu  à 
mitraille  que  les  chaloupes  canonnières  destinées  à  notre  garde  feront  sur  nous  aumoindrebruit,  et 
des  menaces  continuelles  de  nous  laisser  périr  de  faim,  si  quelques-uns  d'entre  nous  faisaient  les 
moindres  entreprises  tendant  à  une  évasion.  Vous  verrez,  Monseigneur,  que  ces  menaces  n'étaient 
point  vaines. 

Tous  ceux  qui  se  portaient  bien  ou  qui  pouvaient  se  traîner  se  répandirent  dans  l'île  pour  y 
chercher  quelques  grottes,  quelques  cavernes  pour  se  mettre  à  couvert.  Les  malades,  au  nombre 
de  plus  de  cent  cinquante,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  en  revenir,  restèrent  étendus 
sur  la  plage  ;  il  n'y  avait  aucun  secours  à  leur  donner.  Le  jeune  et  intéressant  Beaurepaire  était 
du  nombre  de  ces  derniers;  sentant  sa  fin  approcher,  il  dit  à  quelques-uns  de  ses  camarades: 
«  amis,  tournez-moi  du  côté  de  la  France,  c'est  le  dernier  secours  que  je  vous  supplie  de  m  accorder.  » 
Il  expira  en  prononçant  ces  paroles... 

La  nuit  qui  suivit  le  débarquement,  il  fit  de  la  pluie  au  lieu  de  soleil  ;  les  malades  qui  étaient 
restés  au  bord  du  rivage  étaient  presque  tous  morts. 

Après  un  mois  de  séjour  dans  l'île  de  Cabrera,  les  officiers  en  furent  tirés  pour  être  mis  en 
prison,  la  moitié  à  Palma,  au  quartier  Bourbon,  et  l'autre  moitié  à  Mahon.  Aussitôt  notre  arri- 
vée en  prison,  nous  fûmes  visités  et  dépouillés;  mais  ne  trouvant  que  quatre  cent  soixante-dix 
francs  sur  la  totalité  des  prisonniers  qui  pouvaient  se  monter  à  cent  quatre-vingts  officiers  ou 
personnes  ayant  rang  d'officier,  les  membres  de  la  Junta,  honteux  sans  doute  de  s'être  emparés 
d'une  aussi  modique  somme,  nous  firent  rendre  cet  argent  quatre  jours  ensuite. 

Le  10  août,  un  lougre  anglais,  venu  de  Mahon,  apporta  la  nouvelle  d'une  victoire  remportée 
à  Talavcra  par  les  armées  alliées  anglaise  et  espagnole.  Les  cloches  sonnent  dans  tous  les  cou- 
vents, les  moines  se  répandent  dans  les  rues  et  les  places  publiques,  et  le  peuple  se  porte  en  foule 
à  notre  prison  pour  nous  faire  un  mauvais  parti.  Notre  garde  est  doublée  ;  la  fermeté  du  capi- 
taine Savcdra  qui  était  de  service,  les  soins  du  gouverneur  Beding,  et  surtout  un  orage  qui 
survint,  dissipèrent  l'attroupement.  L'évêque  fit  le  lendemain  un  sermon,  menaçant  de  sa  malé- 
diction et  de  celle  de  Dieu  ceux  qui  oseraient  proposer  l'assassinat  des  prisonniers.  Quelques 
moines  turbulents  furent  arrêtés  et  l'ordre  rétabli  ;  mais,  dès  cet  instant,  le  vertueux  évèque 
de  Palma  devint  l'objet  de  l'aversion  des  moines  et  des  émissaires  du  gouvernement  anglais. 

Le  22  octobre,  sur  un  soupçon  de  fuite  de  la  part  de  MM.  les  généraux  et  officiers  supé- 
rieurs, quoique  ce  fussent  des  officiers  subalternes  qui  aient  cherché  à  s'évader,  les  généraux  et 
colonels  furent  enlevés  la  nuit,  de  la  prison,  et  jetés  dans  la  tour  après  avoir  été  dépouillés  de  la 
façon  la  plus  indécente. 


LES    PONTONS    CABRERA  -  i  - 

Le  9  novembre,  nous  reçûmes  des  nouvelles  de  la  malheureuse  île  de  Cabrera.  Seize  marins 
de  la  Garde  impériale  avaient  enlevé  la  barque  à  l'eau,  et  étaient  heureusement  arrivés  à  Barce- 
lone. Depuis  ce  temps,  on  n'avait  plus  envoyé  d'eau  à  Cabrera  ;  il  fallut  se  contenter  de  celle  de 
la  fontaine,  et  suppléera  son  insuffisance  par  celle  recueillie  dans  les  trous  faits  dans  le  sable  au 
bord  de  la  mer  ;  cette  dernière  eau  était  à  moitié  salée  ;  mais  les  soldats  en  avaient  tellement 
pris  l'habitude,  qu'ils  trouvaient  celle  de  la  fontaine  trop  fade.  Les  maladies  faisaient  des  rava- 
ges horribles  parmi  les  habitants  (c'est  le  nom  que  nous  donnions  aux  soldats  jetés  sur  cette  île); 
un  orage  affreux  avait  inondé  l'hôpital  placé  sous  des  cabanes  de  feuillage,  entre  deux 
montagnes;  soixante  malades  avaient  été  noyés,  les  convalescents  réussirent  avec  beaucoup  de 
peine  à  se  sauver  dans  les  montagnes.  Un  prêtre  avait  été  envoyé  pour  confesser  les  malades,  et 
il  leur  refusait  l'absolution,  à  moins  qu'ils  ne  jurassent  de  renoncer  à  la  France  et  à  leur  famille 
et  haine  à  l'Empereur,  qu'ils  appelaient  l'Antéchrist.  La  formule  de  ce  serment,  Monseigneur, 
est  atroce.  On  en  agissait  de  même  à  l'égard  des  prisonniers  du  corps  du  maréchal  Moncey,  qui 
élaient  à  l'hôpital  de  Palma.  Non  seulement  les  secours  spirituels  leur  étaient  refusés  avant 
d'avoir  prêté  le  terrible  serment,  mais  même  les  temporels  ;  et  c'était  deux  moines  français  des 
environs  de  Toulouse,  nommés  l'un  le  Père  Paul  et  l'autre  le  Père  Augustin,  qui  s'acquittaient 
de  ce  devoir  avec  une  espèce  de  volupté. 

Des  propositions  avaient  été  faites  aux  soldats  pour  les  engager  à  prendre  du  service,  soit  avec 
les  Anglais,  soit  avec  les  Espagnols,  mais  ellesavaient  été  rejetées  avec  mépris.  L'île  de  Cabrera, 
Monseigneur,  attestera  à  tous  les  siècles  à  venir  la  fidélité  française.  Des  hommes  nuds,  mourant 
de  faim,  sans  espérance  de  sortir  de  cet  affreux  état,  refusent  cependant  les  offres  qui  leur  sont 
faites  devoir  finir  leurs  maux;  mais  il  fallait  trahir  sa  patrie,  violer  la  foi  jurée  à  notre  auguste 
Empereur  ;  l'indignation  fut  la  réponse  faite  aux  émissaires  espagnols  et  anglais;  pas  un  seul 
Français  ne  prit  du  service. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'au  moment  delà  prise  de  Girone.  Le  maréchal  Auge- 
reau  avait  accordé  à  la  garnison  d'être  échangée  contre  les  Français  détenus  dans  les  Baléares  ; 
cette  nouvelle  porta  la  joie  dans  tous  les  cœurs  ;  la  prison  et  l'île  de  Cabrera  retentirent  long- 
temps des  cris  de  :  Vivent  l'Empereur  et  le  maréchal  Augereau  !  —  L'espoir  de  revoir  bientôt  la 
France,  après  tant  de  peines,  donnait  à  chacun  une  nouvelle  existence.  Le  Capitaine  Général  Lacoista 
venait  d'être  remplacé  par  un  autre  général  espagnol  qui  paraissait  annoncer  plus  d'humanité; 
il  fit  revenir  de  Cabrera  les  hommes  les  plus  malades,  pour  être  soignés  dans  les  hôpitaux  de 
Palma.  L'inimitié  des  habitants  paraissait  s'apaiser  ;  on  nous  disait  que  les  bâtiments  qui 
devaient  nous  transporter  s'armaient  àïarragone  et  autres  lieux  de  la  côte  ferme,  et  qu'ils  arri- 
veraient au  premier  jour. 

En  effet,  nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  arriver  quelques  transports.  On  crut  que  c'était  ceux 
destinés  pour  notre  passage;  mais  cette  espérance,  si  flatteuse  fut  bientôt  déçue  ;  ces  bâtiments 
élaient  chargés  de  prisonniers  français,  embarqués  en  toute  hâte  à  Malaga,  à  l'instant  où  nos 
armées  avaient  pénétré  en  Andalousie.  Dans  le  nombre  de  ces  malheureux,  se  trouvaient  les 
généraux  Franceschi,  premier  aide  de  camp  de  S.  M.  le  Boi  d'Espagne  et  Wonderweilh,  plu- 
sieurs officiers  de  l'Etat-Major,  un  commissaire  des  guerres  et  sa  femme,  et  le  reste  était  des  sol- 
dats. Ils  se  trouvaient  tous  dans  la  plus  affreuse  misère  ;  une  quête  fut  faite  pour  eux  dans  la 
prison,  et  le  produit  en  fut  adresé  au  général  Franceschi,  ainsi  qu'un  peu  de  linge,  car  il  n'a- 
vait lui-même  pour  tout  vêtement  qu'une  mauvaise  capote  de  soldat.  Ces  malheureux  officiers 
n'avaient  vécu,  depuis  leur  départ  de  Malaga,  qu'avec  une  petite  ration  de  biscuit  noir  et  de 
l'eau.  On  ne  voulut  pas  les  admettre  dans  l'île;  les  bâtiments  qui  les  portaient  reçurent  ordre 
d'aller  à  Ceuta,  et  un  mois  et  demi  après,  la  Gazelle  de  Palma  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  nous 
apprenons  à  nos  lecteurs  que  le  général  Franceschi,  premier  aide  de  camp  du  roi  Joseph,  Gouverneur 
de  la  province  de  Tolède,  etc.,  que  nous  avons  vu  arriver  ici  il  y  a  quelque  temps,  est  mort  de  misère 
dans  les  prisons  de  Ceuta  ;  »  et  depuis,  on  nous  a  dit  que  ce  général  et  le  général  Wondcrweith 
étaient  morts  à  Carthagènc  et  non  pas  à  Ceuta. 

L'arrivée  de  ces  prisonniers  et  leur  renvoi   immédiat  pour  Ceuta  ou  Carthagène  nous  lit 
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bien  voir  que  l'échange  de  Girone  n'aurait  pas  plus  son  exécution  que  la  Capitulation  de 
Baylen.  Encllet,  peu  de  jours  après,  on  nous  annonça  officiellement  qu'il  ne  fallait  pas  compter 
dessus,  et  l'on  nous  donna  pour  raison  que  l'amiral  anglais  ne  voulait  point  permettre  le 
passage. 

Cependant  le  nouveau  capitaine  général,  continuant  de  montrer  plus  d'humanité  à  notre 
égard  que  son  prédécesseur,  devint  suspect  et  fut  signalé  comme  partisan  des  Français.  On 
répandait  le  bruit  qu'il  faisait  venir  les  soldats  français  de  Cabrera  sous  le  prétexte  de  maladie, 
mais  pour  les  armer  quelque  jour  et  leur  livrer  la  ville  et  l'île,  et  mille  contes  de  cette  nature 
plus  absurdes  les  uns  que  les  autres.  Des  moines  réfugiés  de  Valence  et  de  la  Catalogne  venaient 
se  joindre  à  ceux  de  Palma,  pour  bâter  notre  destruction.  Le  journal  était  plein  d'articles 
extraits  des  gazettes  anglaises,  excitant  les  Espagnols  au  massacre  des  prisonniers.  Les  lettres  de 
la  Romana  à  sa  femme  à  Palma  exprimaient  le  même  esprit;  les  moines  enseignaient  publi- 
quement un  catéchisme  dans  lequel  l'assassinat  d'un  Français  était  déclaré  une  action  agréable 
à  Dieu. 

Le  capitaine  général  prévoyait  bien  que  Palma  allait  devenir  le  théâtre  de  quelques  événe- 
ments sanglants  ;  il  fit,  dans  la  nuit  du  4  au  5  mars,  évacuer  tous  les  malades  des  hôpitaux  et 
du  quartier  Saint-Martin  et  transporter  à  Cabrera.  Il  ne  restait  plus  que  les  officiers  renfermés 
dans  le  quartier  Bourbon,  et  les  chefs  dans  la  tour  dite  le  Belvédère  ;  les  gardes  étaient  dou- 
blées, les  patrouilles  fréquentes,  de  l'artillerie  légère  placée  la  nuit  autour  de  la  prison  ;  niais 
les  esprits  étaient  montés,  un  éclat  était  immanquable  ;  les  personnes  de  service  dans  la  prison, 
les  porteurs  d'eau,  etc.,  avaient  depuis  deux  jours  un  air  sombre  et  silencieux;  un  d'eux  me  prit  la 
main  et  me  la  serrant  fortement  :  «  Français,  me  dit-il,  demain  lu  seras  en  enfer  ou  en  paradis.  » 
Je  ne  pris  pas  garde  au  sens  de  ces  paroles. 

En  effet,  le  12  mars,  à  9  heures  du  matin,  des  pierres  nous  furent  lancées  du  côté  du 
môle  par  une  douzaine  d'individus  ;  une  de  ces  pierres,  en  frappant  le  barreau  de  la  fenêtre, 
rebondit  et  atteignit,  dit-on,  une  religieuse.  Cependant  la  religieuse  désignée  a  dit  n'avoir  pas 
connaissance  de  la  chose.  Quoiqu'il  en  soit,  des  gens  afïidés  courent  dans  toutes  les  rues,  criant 
que  les  Français  insultent  et  jettent  des  pierres  aux  personnes  sacrées.  Le  peuple  s'assemble, 
accourt  à  notre  prison,  et  les  cris  de  «  meurent  les  Français  »  retentissent  de  tous  côtés. 

Vous  daignerez  remarquer  que,  par  une  fatalité  singulière,  Monseigneur,  le  beau-frère  de  la 
Romana  était  le  capitaine  de  garde  ce  jour-là  à  la  prison.  Le  lâche  abandonna  son  poste  au 
commencement  du  tumulte,  sans  même  donner  le  moindre  ordre  à  sa  troupe,  qui  fut  long- 
temps incertaine  sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre  ;  enfin,  les  choses  devenant  sérieuses,  l'olli- 
cier  en  second  fit  prendre  les  armes  à  la  garde  et  prévenir  le  gouverneur  que  la  prison  allait 
être  assaillie  par  la  multitude  et  demandait  au  plus  vite  du  secours,  tant  en  hommes  qu'eu 
cartouches,  si  l'on  voulait  empêcher  les  prisonniers  d'être  égorgés. 

Le  gouverneur  Reding  accourut  à  la  prison  avec  quelques  soldats  seulement,  qui  n'étaient 
pas  de  la  ville,  ceux  de  Palma  ayant  refusé  de  prendre  les  armes. 

De  notre  côté,  nous  n'étions  pas  oisifs  ;  la  résolution  fut  prise  de  se  défendre  jusqu'à  la 
mort,  et  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  quartier  à  espérer  d'une  populace  effrénée,  conduite  par  le  fana- 
tisme des  moines  et  la  perfidie  anglaise,  il  fallait,  avant  de  mourir,  en  tuer  le  plus  cjue  l'on 
pourrait. 

Les  postes  aussitôt  furent  distribués.  Chacun  s'arma  de  tout  ce  qu'il  put  rencontrer,  haches, 
couteaux,  bois  de  lit,  tout  devint  dans  nos  mains  des  armes  défensives  ;  les  portes  furent  barri- 
cadées avec  les  tables,  etc.  Les  mesures  furent  prises  pour  mettre  le  feu  dans  toutes  les  parties 
de  la  prison  à  la  fois,  si  nous  venions  à  être  forcés  malgré  notre  résistance,  car,  à  l'aide  des 
flammes,  confondus  pêle-mêle  avec  nos  assassins,  ceux  qui  n'auraient  point  succombé  auraient 
pu  gagner  le  môle  et  se  précipiter  dans  les  embarcations  qui  étaient  à  quai. 

La  petite  porte  de  la  cour,  à  force  d'efforts,  fut  enfoncée  par  les  brigands,  mais  ils  restèrent 
stupéfaits  en  découvrant  trente  hommes  armés  de  couteaux  au  bout  de  bâtons,  commandés  par 
le  capitaine  Lambert,   des    voltigeurs  ;    «    Vive  l'Empereur  I    s'écria   Lambert;    amis,   tombons 
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dessus  !  »  Les  trois  Espagnols  qui  s'étaient  le  plus  avancés,  furent  abîmés  au  même  instant.  Le 
reste  battit  en  retraite,  et  la  porte  fut  barricadée  de  nouveau. 

Tandis  que  Lambert  repoussait  si  heureusement  l'attaque  de  la  petite  porte,  plus  de  six 
mille  hommes  s'avançaient  avec  furie  pour  renverser  la  garde  ;  la  garde  espagnole,  serrée  de 
trop  près,  fit  un  feu  de  file.  Plusieurs  Espagnols  tombèrent  morts,  d'autres  étaient  si  acharnés 
qu'ils  arrachèrent  deux  soldats  de  la  garde,  pendant  qu'ils  rechargeaient  leurs  armes,  les  entrai- 
nèrent  au  milieu  de  la  foule  où  ils  furent  mis  en  pièces  en  moins  de  deux  secondes. 

Le  feu  de  la  garde  fit  éloigner  ces  furieux,  mais  soudain  ils  se  précipitent  au  môle,  s'em- 
parent de  deux  pièces  de  canon,  et  les  traînent  dans  l'intention  de  démolir  la  prison  sans  rien 
risquer  désormais  du  feu  de  la  garde.  Les  cadets  du  régiment  de  la  milice  sortent  le  sabre  à  la 
main  sur  ceux  qui  menaient  les  pièces,  et  les  forcent  à  les  abandonner,  mais  rien  ne  pouvait 
calmer  la  populace  ;  les  gens  de  la  campagne  arrivaient,  et  bientôt  plus  de  trente  mille  hommes 
allaient  nous  accabler  :  le  gouverneur  crut  qu'il  était  de  toute  nécessité  de  faire  un  sacrifice 
pour  sauver  la  majorité  ;  il  ordonna  à  une  vingtaine  de  nous  autres,  qui  lui  tombèrent  les 
premiers  sous  la  main,  de  sortir,  sous  prétexte  de  les  armer  pour  se  joindre  à  la  garde;  à  peine 
furent-ils  hors  de  la  porte  qu'ils  tombèrent  percés  de  coups  de  couteau  ;  cinq  moururent  à 
l'instant  même.  Le  lieutenant  Bcaucbamp,  des  cuirassiers,  qui  sortait  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  Garde,  s'empara  d'un  couteau  de  boucher  sur  une  boutique  près  de  la  prison,  réussit  à  se 
faire  jour  et  parvint  au  bord  du  rivage.  Il  marchait  à  grands  pas  et  égaré  dans  l'eau;  mais  en 
ayant  jusqu'à  la  ceinture,  il  s'arrêta  tout  court,  ne  sacbant  pas  nager.  Des  assassins  aperçoivent 
son  embarras,  se  précipitent  dessus  et  regorgent,  dans  l'eau. 

Le  jeune  enseigne  de  vaisseau  Bayle,  quoique  frappé  de  cinq  à  six  coups  de  couteau  et  per- 
dant tout  son  sang,  se  jette  de  dessus  le  môle  à  la  mer,  et  parvient  à  gagner  à  la  nage  une 
embarcation  qui  était  à  deux  cents  toises  du  bord. 

Cependant  on  vient  encore  demander  la  sortie  de  vingt  autres  personnes  ;  on  s'y  refuse,  on 
déclare  que  l'on  ne  sortira  que  tous  à  la  fois,  et  que  l'on  est  décidé  à  périr  en  se  défendant  dans 
la  prison,  plutôt  que  de  se  voir  massacrer  ainsi  en  détail.  M.  le  comte  de  Desbrull,  commissaire 
des  prisons,  arrive,  fait  ouvrir  une  porte  qui  donnait  dans  un  souterrain  des  remparts,  et  se 
mettant  à  la  tête  de  quarante  officiers  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  ne  réponds  plus  de  rien,  mais  si 
vous  êtes  assassinés,  je  le  serai  le  premier.  »  Le  peuple  ne  s'aperçoit  de  cette  fuite  que  lorsqu'il  ne 
peut  plus  y  mettre  obstacle  ;  la  porte  souterraine  avait  été  refermée  aussitôt  ;  la  populace  ne 
peut  que  lancer  des  pierres  du  haut  du  rempart,  qui  blessèrent  plusieurs  officiers,  notamment 
très  dangereusement  le  capitaine  Caillemu. 

Le  peuple,  présumant  que  le  reste  des  prisonniers  allait  probablement  suivre  la  même  route, 
s'éloigne  de  la  grande  porte  pour  s'emparer  des  lieux  circonvoisins  de  la  porte  souterraine.  A 
l'instant  même,  l'évèque  survient  avec  le  Saint-Sacrement  et  tout  le  clergé  séculier;  on  nous 
fait  sortir  de  suite  par  la  grande  porte,  entre  deux  haies  de  prêtres,  pour  gagner  le  môle.  La  foule, 
encore  trompée  dans  son  attente,  accourt  après  nous,  mais  elle  ne  peut  atteindre  que  la  queue 
du  convoi,  poignarde,  assomme,  jette  à  la  mer  tous  les  Français  qu'elle  peut  saisir,  sans  distinc- 
tion d'âge  et  de  sexe  (il  y  avait  plusieurs  femmes  et  enfants),  insulte  même  les  prêtres,  mais 
heureusement  la  masse  des  prisonniers  avait  déjà  gagné  des  embarcations.  On  ne  saurait  trop 
faire  l'éloge  de  l'évèque  et  du  clergé  séculier,  du  gouverneur  Reding  et  du  comte  Desbrull  ; 
cependant,  malgré  leur  courage,  nous  eussions  indubitablement  été  tous  massacrés  si  la  populace 
n'avait  point  commis  l'erreur  de  la  porte. 

Le  embarcations  dans  lesquelles  nous  nous  étions  jetés,  pour  nous  soustraire  à  la  fureur 
populaire,  reçurent  ordre,  à  quatre  heures  du  matin,  de  nous  conduire  à  Cabrera. 

Le  tumulte  continua  après  notre  départ,  dans  la  ville  ;  la  garde  de  la  tour  où  étaient  les 
généraux  avait  été  renforcée  dès  le  commencement  du  trouble,  le  pont-levis  levé;  cette  tour 
était  entourée  d'un  large  fossé  ;  d'ailleurs,  on  ne  pouvait  y  monter  qu'un  homme  à  la  fois,  et  par 
un  escalier  en  bigorne.  Les  officiers  supérieurs  avaient  aussi  fait  leurs  préparatifs  de  défense,  et 
monté  tous  les  vivres  sur  la  terrasse  ;  la  populace  ;c  contenta  de  leur  faire  de  vaines  démonstrations. 
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Mais,  Monseigneur,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  cruel,  c'est  que  pendant  trois  jours  que  dura  le 
tapage  dans  la  ville,  il  ne  fut  pas  possible  d'envoyer  des  vivres  à  Cabrera.  Les  soldats  habitant 
cette  île  en  manquaient  depuis  la  veille  ;  plusieurs  qui  étaient  grands  mangeurs  anticipaient  sur 
leurs  rations,  de  manière  qu'il  se  trouva  des  hommes  n'ayant  point  de  pain  depuis  six  jours.  Ils 
furent  réduits  à  brouter  l'herbe  ;  quelques-uns  trop  affamés  pour  faire  un  choix,  mangeaient 
toutes  les  racines  qui  s'offraient  à  leurs  yeux,  et  particulièrement  un  gros  ognon  qui  est  un  poison 
assez  actif:  d'autres  s'attaquèrent  à  des  lézards  noirs  dont  l'île  est  couverte;  ainsi  plusieurs 
moururent  empoisonnés.  On  en  trouva  également  de  morts  sur  les  rochers,  et  tenant  encore 
dans  leurs  mains  glacées  la  ligne  de  pèche  avec  laquelle  ils  cherchaient  à  prendre  quelques 
petits  poissons;  car  vous  saurez,  Monseigneur,  qu'il  n'était  pas  permis  de  pêcher  au  milieu  de  la 
baie.  Quelques  soldats  ayant  été  sur  une  espèce  de  radeau,  à  cinquante  toises  du  rivage,  pour 
pêcher,  les  canonnières  espagnoles  firent  feu  dessus. 

Sans  chercher  à  approfondir,  Monseigneur,  le  plus  ou  moins  de  part  que  les  Anglais  prirent 
clans  l'affaire  du  12  mars  1810,  je  me  contenterai  de  faire  remarquer  à  Votre  Excellence  : 

iu  Qu'un  personnage  anglais  de  distinction  avait  quelque  temps  auparavant  visité  les  couvents 
de  Palma,  et  fait  de  grandes  caresses  aux  moines  : 

2°  Que  la  veille  de  l'affaire  une  embarcation  anglaise  avait  communiqué  longtemps  avec 
Palma,  ri  était  repartie  la  nuit,  et,  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  le  10  août,  une  communication  de 
ce  genre  avait  également  eu  lieu  : 

3°  Qu'un  Anglais  était  près  de  la  Junta  de  Palma  et  en  dirigeait  toutes  les  opérations  ; 

4°  Que  des  mots  échappés  au  gouverneur  et  au  comte  de  Desbrull,  le  même  jour  de  l'affaire, 
et-les  divers  entretiens  qui  eurent  lieu  par  la  suite  entre  MM.  les  officiers  supérieurs  renfermés 
dans  la  tour,  et  des  gens  de  considération  de  l'île,  ne  laissent  point  de  doute  que  ce  coup  était 
monté  par  les  Anglais.  La  chose,  Monseigneur,  vous  paraîtra  encore  plus  évidente,  si  vous  dai- 
gnez considérer  qu'à  peu  près  à  la  même  époque,  les  Canaries,  où  étaient  les  marins  de  l'escadre, 
devenaient  le  théâtre  d'une  scène  de  ce  genre,  et  encore  plus  funeste,  puisque,  suivant  ce  qui  a 
été  dit  à  M.  le  baron  Exclmans,  le  nombre  des  victimes  dans  ces  îles  fut  effrayant. 

Le  même  tumulte  éclata  également  à  Alahon  ;  une  escadre  anglaise  de  vingt  vaisseaux  ne 
pouvait  sans  déshonneur  laisser  égorger  sous  son  canon  deux  cents  officiers  fiançais;  ces  officiers 
furent,  de  même  que  nous,  amenés  sur  l'île  de  Cabrera,  escortés  par  le  commandant  Meldford. 

Des  cinq  mille  quatre  cents  hommes  partis  de  Cadix,  et  mille  arrivés  de  Tarragone  quatre 
mois  après  nous  dans  les  îles  Baléares,  et  environ  deux  cents  trouvés  à  Palma  appartenant  au 
corps  du  général  Moncey,  il  ne  restait  pas  plus  de  deux  mille  six  cents  à  deux  mille  huit  cents  à 
notre  dernière  venue  dans  l'île  de  Cabrera.  Ainsi,  nous  avons  été  transportés  à  peu  près  mille 
en  Angleterre,  tant  officiers  que  sous-officiers  ;  il  restait  donc,  à  notre  départ  de  cette  malheu- 
reuse île,  dix-huit  cents  à  deux  mille  hommes,  au  commencement  du  mois  d'août  18 10.  Ainsi, 
Monseigneur,  voilà  près  de  quatre  mille  hommes  morts  de  faim,  de  misère  et  de  désespoir  sur 
une  île  déserte,  en  moins  de  quatorze  mois.  Cependant  les  Anglais  étaient  les  maîtres  de  notre 
sort,  puisqu'ils  commandaient  en  souverain  dans  les  îles,  et  qu'une  flotte  considérable  de  cette 
nation  occupait  Mahon,  à  dix-huit  lieues  de  notre  exil.  Un  mot  de  l'amiral  anglais  obligeait  les 
Espagnols  d'améliorer  notre  situation  ;  et  ce  mot  ne  fut  jamais  prononcé;  au  contraire,  les 
Anglais  ne  s'occupèrent  de  nous  que  pour  aggraver  nos  malheurs  :  telle  est  la  générosité  anglaise  ! 
Deux  fois,  sans  en  avoir  le  droit,  ils  ont  empêché  les  Espagnols  de  nous  rendre  à  notre  patrie... 

Le  spectacle  continuel  de  ces  infortunés  que  nous  voyions  périr  journellement,  à  la  fleur  du  bel 
âge,  de  faim,  de  misère  cl  de  désespoir,  l'idée  que  l'on  pouvait  nous  laisser  tout  à  coup  sans  vivres 
pendant  huit  ou  dix  jours,  et  mille  autres  considérations,  tirent  que  nous  nous  réunîmes  dix  offi- 
ciers de  marine,  pour  aviser  aux  moyens  de  sortir  de  cet  affreux  exil.  Enlever  les  canonnières 
espagnoles  eût  été  facile,  mais,  par  cette  démarche,  nous  condamnions  nous-mêmes  nos  infor- 
tunés camarades  que  nous  laissions  dans  l'île,  à  la  mort  la  plus  cruelle  ;  car  l'exemple  de  la  barque 
à  l'eau  nous  prouvait  (pie  l'infâme  Junta  de  Palma  aurait  mis  à  exécution  ses  menaces.  Nous 
nous  déterminâmes  donc  à  la  construction  d'un  bateau  de  trente  pieds  de  long,  à  varangues  plates 
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avec  une  seule  voile  carrée  au  milieu  ;  après  trois  mois  de  travaux  inouïs,  nous  mîmes  notre 
bateau  prêi  à  faire  voile  ;  nous  n'attendions  plus  cpie  la  ration  du  lendemain  pour  appareiller  le 
soir.  Le  temps  était  beau,  petite  brise  du  S.-O.  Hélas  !  notre  bâtiment,  le  fruit  de  tant  de  peines 
et  le  sujet  de  toutes  nos  espérances,  fut  découvert  dans  l'après-midi  même  du  jour  que  nous 
(levions  partir,  par  les  Espagnols  de  la  canonnière,  qui  s'avisèrent  de  faire  le  tour  de  l'île  en  bateau, 
ce  qui  ne  leur  était  pas  encore  arrivé.  Notre  embarcation  fut  saisie,  mise  en  pièces,  et  messieurs  Gero- 
dias  et  Boniface,  qui  étaient  de  garde  au  bateau,  furent  arrêtés  et  traînés  à  Palma,  renfermés 
dans  la  tour  jusqu'au  moment  de  notre  départ  pour  l'Angleterre. 

Ce  fut  un  mois  et  demi  après  la  destruction  de  notre  embarcation,  car  nous  ne  dations  plus 
que  du  jour  de  ce  malheur,  que  des  barques  espagnoles  arrivèrent  à  Cabrera  avec  les  officiers  gé- 
nérauxet  colonels.  Les  officiers  subalternes  et  sous-officiers  furent  embarqués  à  bord  de  ces  bâti- 
ments. Les  soldais  lestèrent  sur  l'île  :  le  souvenir  des  adieux  et  des  gémissements  de  ces  dix- 
huit  cents  malheureux,  en  voyant  partir  leurs  officiers,  restera  éternellement  gravé  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Longtemps  après  notre  départ,  nous  les  apercevions  encore  avec 
la  longue-vue.  perchés  sur  la  cimedes  rochers,  et  étendant  les  bras  de  notre  côté... 

Après  une  traversée  extrêmement  pénible,  tant  à  cause  delà  petitesse  des  bâtiments  que  de 
la  mauvaise  et  insuffisante  ration  qui  nous  était  distribuée,  et  les  mauvais  traitements  de  ces 
farouches  Majorquins,  nous  arrivâmes  à  Gibraltar.  Des  bâtiments  espagnols,  nous  fûmes  reversés 
dans  des  transports  anglais,  officiers  et  sous-officiers  sans  distinction,  et  aux  deux  tiers  de  la 
ration  du  matelot  du  bord  ;  MM.  les  Généraux  n'en  curent  pas  davantage.  Arrivés  à  Portsmouth, 
ceux  qui  avaient  quelque  argent  ou  des  effets  à  vendre  pour  en  faire,  se  rendirent  aux  cantonne- 
ments qui  leur  étaient  désignés  ;  nous  dûmes,  moi  et  trois  officiers  de  mon  corps,  à  la  générosité 
de  MM.  les  généraux  Exelmans,  Privé  et  le  colonel  La  Grange,  la  possibilité  de  nous  rendre  à 
Chesterfield,  où  les  officiers  supérieurs  se  rendaient  également.  Les  officiers  qui  n'avaient  point 
d'argent  furent  jetés  à  bord  des  pontons.  Cependant,  au  bout  de  quarante  jours,  une  frégate 
anglaise  vint  les  prendre  de  ces  affreuses  prisons  flottantes  et  les  transporter  dans  le  Nord  de 
l'Ecosse  où  ils  sont  encore  en  ce  moment. 

Ce  fut  donc,  Monseigneur,  de  Chesterfield,  dans  le  Derbyshire,  où  nous  étions  détenus,  que 
MM.  Exelmans  et  Lagrangc,  considérant  qu'ils  n'étaient  ni  les  prisonniers  des  révoltés  espagnols, 
ni  encore  moins  ceux  des  Anglais,  résolurent  de  parvenir  en  France  à  quel  prix  que  cela  fût.  La 
crainte  des  pontons  était  incapable  de  les  retenir.  Us  daignèrent  me  faire  part  de  leurs  intentions. 
Je  m'associai  avec  M.  Allain,  aspirant  de  la  marine,  qui  parlait  parfaitement  l'anglais,  et  dont  je 
connaissais  l'esprit  de  résolution.  Nous  nous  rendîmes  à  Dcal  pour  préparer  à  messieurs  Exelmans 
et  La  Grange  des  moyens  sûrs  d'effectuer  leur  évasion.  Pour  cette  fois,  le  succès  couronna  mon 
entreprise,  tout  répondit  à  mes  espérances.  Après  avoir  pris  toutes  les  mesures  nécessaires,  j'écrivis 
à  M.  le  général  Exelmans  de  se  rendre  en  toute  hâte  à  Dcal.  Il  eut  le  bonheur  d'y  arriver  trois 
jours  après  la  réception  de  ma  lettre,  avec  M.  le  colonel  La  Grange.  Un  bateau  était  prêt  pour  les 
recevoir,  et  quelques  heures  leur  suffirent  pour  être  débarqués  sains  et  saufs  à  Gravelines,  tandis 
que  moi  et  mon  camarade  de  voyage  avions  aussi  atteint  heureusement  le  port  de  Dunkerque. 

Je  viens,  Monseigneur,  de  vous  faire  l'esquisse  des  malheurs  que  la  Division  Dupont  a  éprouvés 
depuis  la  capitulation  de  Baylen.  J'ai  omis  beaucoup  de  traits  particuliers  de  barbarie  et  de 
cruauté  de  la  partde  nos  ennemis,  qui  n'auraient  servi  qu'à  révolter  votre  âme.  Votre  Excellence 
daignera  excuser  les  fautes  inséparables  d'une  rédaction  faite  à  la  hâte,  en  faveur  de  la  vérité  des 
faits  qui  y  sont  consignés. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  du  plus  profond  res- 
pect. Monseigneur,  de  V.  E.  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Gerdy, 
Lieutenant  de  vaisseau,    capitaine  dans 
les  Marins  de  la  Garde  Impériale  et  membre 
de  la  Légion  d'Honneur. 

Le  Général  Dupo.vi  II.  —  46 
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Notes  sur  la  Campagne  d'Andalousie  (1808),  par  Charles  L'Héritier,  lieutenant  à  l'Hôtel  Royal 
des  Invalides,  ancien  fourrier  de  la  2e  Compagnie  de  Voltigeurs  du  Régiment  de  la  Garde 
de  Paris. 

Rapport  adressé  au  Général  Dupont,  le  a3  octobre  1826. 
Mon  Général, 

Votre  Excellence  ayant  daigné  me  demander  quelques  renseignements  sur  le  Régiment  de 
la  Garde  de  Paris,  qui,  en  1808,  fesait  partie  du  2e  corps  d'observation  de  la  Gironde  sous  ses 
ordres  en  Espagne,  et  ayant  paru  désirer  connaître  en  même  temps  mes  services,  je  vais  avoir 
l'honneur  de  lui  soumettre  des  détails  qui  lui  rappelleront  les  faits  de  celle  campagne  et  de  l'éva- 
sion des  pontons  de  Cadix.  Celte  lettre  sera  terminée  par  un  court  exposé  relatif  à  la  Campagne 
de  i8i5,  dans  laquelle  j'ai  reçu  les  blessures  qui  m'ont  privé  de  l'honneur  de  servir  mon  Roi  et 
ma  Patrie. 


Les  deux  Régiments  de  la  Garde  de  Paris  avaient,  chacun,  un  bataillon  à  l'armée  d'Allemagne, 
lorsqu'on  1807  les  seconds  bataillons,  en  garnison  à  Paris,  furent  désignés  pour  faire  partie  de 
votre  corps  d'armée.  Ils  formèrent  un  corps  d'environ  1  100  hommes,  dont  le  commandement 
fut  dévolu  à  M.  Estèvc  (1),  major  du  1e1  Régiment.  Le  icr  Bataillon  était  sous  les  ordres  de 
M.  le  commandant  Bernelle  (2),  et  celui  du  2e  Régiment  était  commandé  par  M.  le  chef  de 
bataillon  Parsis.  Ces  bataillons  avaient  été  renouvelés  au  commencement  de  l'année  par  des 
hommes  pris  dans  la  conscription  ;  les  cadres  et  le  noyau  des  compagnies  étaient  composés 
d'anciens  militaires.  Le  2e  Régiment  prit  à  ce  moment  l'uniforme  blanc  ;  le  Ier  Régiment,  habillé 
en  vert,  conserva  le  sien. 

En  conséquence  des  ordres  du  Ministre  de  la  Guerre,  ces  deux  bataillons  quittent  leur  garni- 
son le  i5  octobre  1807,  et  sont  dirigés  sur  Bayonne,  où  ils  arrivent,  le  19  novembre,  animés  d'un 
si  bon  esprit  qu'on  put  à  peine  compter  vingt  hommes  restés  en  arrière  après  une  marche  de 
deux  cents  lieues.  Le  23,  le  Régiment  traverse  la  Bidassoa,  couche  à  Irun,  et  le  4  décembre  il 
arrive  à  Vitoria,  où  se  rassemblèrent  les  troupes  de  la  ir''  division.  Là,  le  corps  d'armée  ayant  été 
organisé,  la  Garde  de  Paris  et  la  3e  Légion  de  réserve  commandée  par  M.  le  major  Delenne,  for- 
mèrent la  irL'  brigade  aux  ordres  de  M.  le  général  Pannctier(3).  Cette  brigade  se  mit  en  marche 
le  22  décembre,  pour  se  rendre  à  Burgos  ;  dirigée  ensuite  sur  Valladolid,  elle  y  arrive  le  i5 
janvier  1808. 

Près  de  deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  troupes  françaises  occupaient  cette  ville,  et 
ce  temps  avait  été  employé  à  les  exercer,  lorsque  Votre  Excellence  ordonna  une  revue  générale 
qu'elle  passa,  je  crois,  le  1 2  mars.  Ce  jour  fut  marqué  par  un  événement  fâcheux  :  le  général  Malher 
s'étant  placé  devant  le  front  de  la  ire  brigade  au  moment  où  l'on  exécutait  les  dernières  manœu- 
vres, fut  atteint  par  une  baguette  oubliée  dans  le  canon  de  fusil  d'un  soldat  de  la  3e  Légion. 
Quelques  jours  auparavant,  un  détachement  de  3oo  anciens  soldats  qui  s'étaient  trouvés  au  siège 
de  Dantzig  et  qui  étaient  restés  au  dépôt,  ayant  pour  la  plupart  désiré  faire  la  campagne  d'Espa- 
gne sous  vos  ordres,  rejoignit  le  régiment  à  Valladolid,  ce  qui  porta  son  effectif  à  1  3q5  hommes. 
Nous  quittâmes  cette  ville  le  1 4  mars,  pour  nous  rendre  à  Tordesillas,  route  de  Salamanque. 
Votre  Excellence  ordonna  ensuite  de   marcher  sur  Madrid. 

Les  Espagnols,  peu  satisfaits  de  l'expédition  ordonnée  par  le  gouvernement  français,  com- 
mençaient à  manifester  des  dispositions  peu  amicales  aux  troupes  qui  occupaient  leur  territoire. 
Les  habitants  des  campagnes    se  retiraient  précipitamment  à   notre  approche,    quoiqu'aucune 


(ij  Depuis  maréchal  de  camp  et  baron. 

(2)  Cet  officier  supérieur  rejoignit  le  régiment  à  Valladolid. 

(3)  Aujourd'hui  lieutenant  général. 
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exaction  n'eût  été  commise  :  l'armée  payait  exactement  tous  les  objets  de  consommation  qui  ne 
faisaient  pas  partie  des  vivres  de  campagne  alloués  ;  aucune  violence  n'avait  été  exercée  ;  notre 
conduite  était  celle  que  nous  devions  tenir  à  l'égard  d'une  nation  avec  laquelle  il  nous  était 
expressément  enjoint  de  vivre  en  bonne  intelligence  ;  la  leur,  au  contraire,  annonçait  la  défiance 
et  le  mécontentement.  Un  orage  politique  semblait  se  former  :  le  bruit  se  répandit  dans  l'armée 
que  le  Prince  de  la  Paix  (Godoï)  marchait  sur  nous  à  la  tète  de  45  ooo  hommes,  mais  que 
nonobstant  ses  dispositions  nous  entrerions  à  Madrid  de  vive  force,  s'il  était  nécessaire  d'en 
venir  à  cette  extrémité.  Dès  lors,  il  fut  facile  de  prévoir  que  les  hostilités  ne  tarderaient  pas  à 
commencer. 

Le  moment  était  arrive  où  les  mouvements  de  troupes  devaient  s'exécuter  avec  les  précau- 
tions et  la  précision  que  prescrit  la  science  militaire  ;  M.  le  major  Estève  donnait  journellement 
les  ordres  qu'exigeait  la  régularité  du  service  de  campagne  :  tout  était  prévu  :  la  plus  stricte 
discipline  était  observée  dans  la  marche  du  régiment  ;  sa  conduite  et  sa  tenue,  cjui  étaient  fort 
belles,  méritèrent  plusieurs  fois  les  éloges  de  M.  le  général  Pannetier  et  ceux  de  Votre  Excel- 
lence. 

En  quittant  Tordcsillas,  on  doubla  l'étape  et  nous  arrivâmes  le  16  à  Martiminos  ;  nous 
bivouaquâmes  le  17  à  Villa  Castilla,  dont  nous  partîmes  à  quatre  heures  du  matin  pour  éviter, 
ainsi  qu'on  le  faisait  ordinairement,  d'être  exposés  à  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant.  Nous  restâmes 
deux  jours  dans  un  village  distant  de  onze  lieues  de  Madrid.  Le  Prince  de  la  Paix  venait,  disait- 
on,  d'être  arrêté,  et  le  roi  Charles  IV  était  rentré  dans  sa  capitale  avec  le  prince  des  Asturies. 
Le  21,  à  minuit,  on  réunit  les  compagnies  d'élite  de  la  division  (grenadiers  et  voltigeurs)  pour 
former  une  escorte  au  Grand  Duc  de  Berg.  Après  avoir  marché  toute  la  nuit,  nous  arrivâmes  à 
onze  heures  du  matin  à  las  Rosas,  où  nous  attendîmes  trois  jours  de  nouvelles  dispositions,  mais 
Murât  fit  son  entrée  à  Madrid  à  la  tête  de  sa  cavalerie  seulement.  Le  3°  corps  d'armée,  aux  ordres 
de  M.  le  maréchal  Moncey,  campait  sous  les  murs  de  la  ville.  Le  2O  mars,  les  compagnies  d'élite 
reçurent  l'ordre  de  rejoindre  leurs  corps  respectifs.  Le  régiment  de  la  Garde  de  Paris  se  trouvait 
à  cinq  lieues  en  arrière;  nous  le  rejoignîmes  à  Guadarrama  ;  de  là,  il  se  dirigea  sur  l'Escurial, 
où  il  i-es ta  plusieurs  jours.  Enfin,  nous  entrâmes  le  8  avril  à  Madrid.  Le  lendemain,  Murât 
nous  passa  en  revue  au  Prado  :  en  défilant  devant  lui,  les  marins  de  la  Garde  nous  précédaient  ; 
le  corps  d'armée  présentait  le  plus  bel  aspect.  Murât  parut  très  satisfait  de  la  bonne  tenue  de  la 
division  et  témoigna  particulièrement  sa  satisfaction  sur  celle  du  régiment,  à  M.  le  major 
Estève. 

D'après  les  ordres  de  Votre  Excellence,  nous  partîmes  de  suite  pour  Aranjuez,  où  nous  res- 
tâmes douze  jours.  On  se  remit  en  marche  le  28  pour  Tolède,  résidence  habituelle  du  Prince  de 
la  Paix  :  le  bruit  courut  dans  l'armée  que  les  habitants  voulaient  se  révolter  en  faveur  de  ce 
prince  qui,  ajoutait-on,  devait  être  conduit  en  France  comme  prisonnier.  Notre  entrée  dans 
cette  ville  se  fit  avec  un  appareil  de  guerre  :  huit  pièces  de  canon  précédaient  la  division.  A 
notre  approche,  les  portes  furent  ouvertes,  et  le  peu  de  troupes  que  contenait  la  place  venait  de 
l'évacuer.  Cependant  le  mécontentement  des  Espagnols  se  manifestait  de  plus  en  plus  ;  on 
employa  dans  Tolède  des  ecclésiastiques  pour  accompagner  les  patrouilles  et  assurer  la  tranquil- 
lité publique.  Nous  étions  depuis  quatre  jours  en  sécurité  dans  cette  ville,  lorsque  nous  apprîmes 
la  révolte  qui  avait  eu  lieu  à  Madrid  :  cette  insurrection,  cpii  donna  lieu  à  l'ordre  du  jour  du 
2  mai,  put  faire  présager  les  événements  postérieurs. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  ordres  de  Votre  Excellence,  transmis  par  ceux  du  Régiment, 
portaient  que  nous  nous  tinssions  prêts,  jour  et  nuit,  à  tout  événement,  pour  repousser  la  force 
par  la  force. 

Ayant  quitté  cette  ville  peu  de  jours  après,  nous  traversons  les  gorges  de  la  Sierra-Morena, 
et  nous  remarquonsàla  Caroline  que  les  habitations  étaient  désertes.  Le  Ier  juin,  le  régiment  de 
la  Garde  de  Paris  arrive  à  Baylen.  Son  effectif,  à  cette  époque,  était  de  1  3 1 7  hommes,  dont 
1  i54  présents  ;  le  reste  était  disséminé  dans  les  hôpitaux.  La  division  fut  réunie  le  3  à  Andujar, 
où  elle  séjourna  le  4-  Le  lendemain,  la  Garde  de  Paris  prend  position  à  Montoro  pour  observer  les 


^llx  LE    GENERAL    DUPONT 

mouvements  de  l'ennemi,  que  l'on  prétendait  près  de  ce  village  ;  le  6,  il  bivouaqua  sur  la  gauche 
du  Guadalquivir,  proche  de  Carpio  où  était  le  quartier  général  de  Votre  Excellence.  D'après 
vos  ordres,  le  camp  est  levé  à  deux  heures  du  matin  et  l'on  prend  la  route  de  (Cordoue.  La 
ire  brigade,  ayant  à  sa  tète  M.  le  général  Pannetier,  près  duquel  est  M.  le  ma;or  Estève,  mar- 
chait en  colonne,  dans  l'ordre  suivant  :  Le  2e  bataillon  précédé  de  ses  voltigeurs  d'avant-garde, 
en  éclaireurs,  le  Ier  bataillon  du  régiment  de  la  Garde  de  Paris,  et  la  3"  Légion  immédiate- 
ment. 

A  la  pointe  du  jour,  la  colonne  se  trouvait  à  peu  de  distance  du  pont  d'Alcolea,  lorsque  des 
coups  de  canon  annoncèrent  que  nous  étions  attaqués.  Aussitôt,  d'après  les  ordres  de  M.  le 
général  Pannetier,  M.  le  major  Estève  ordonne  aux  voltigeurs  de  s'avancer  en  tirailleurs  sur  le 
bord  du  ileuve.  La  2e  compagnie  de  voltigeurs,  commandée  par  M.  le  capitaine  Bernard,  se  place 
à  la  gauche  du  pont,  en  avant  duquel  l'ennemi  avait  établi  une  redoute,  soutenue  de  plusieurs 
pièces  d'artillerie.  L'armée  espagnole  était  rangée  sur  la  rive  opposée.  Une  vive  canonnade  et  un 
feu  de  mousqueterie  s'engage  en  même  temps  entre  les  tirailleurs.  Un  boulet  vint  frapper  une 
roche  aux  pieds  de  M.  Vental  (i),  sous-lieutenant,  qui  heureusement  n'en  fut  point  atteint, 
mais  plusieurs  voltigeurs  sont  blessés  par  des  balles. 

Pendant  ce  temps,  Votre  Excellence  se  disposant  à  ordonner  un  assaut,  lésait  prendre  les 
renseignements  et  toutes  les  précautions  qui  devaient  en  assurer  le  succès.  Le  feu  durait  depuis 
près  d'une  demi-heure,  lorsqu'un  aide  de  camp,  envoyé  par  M.  le  général  Pannetier  vint  à  la 
2e  compagnie  de  voltigeurs,  dont  j'étais  le  fourrier  (2),  demander  deux  hommes  de  bonne 
volonté  pour  aller  reconnaître  si  le  pont  était  très  endommagé  par  l'effet  de  la  canonnade.  Le 
sergent-major  Four  et  moi,  nous  nous  présentons,  et,  d'après  les  instructions  qui  nous  sont  don- 
nées, nous  nous  dirigeons  vers  le  pont.  En  remplissant  cette  mission  périlleuse,  en  ce  qu'il 
fallait  s'approcher  de  la  redoute  où  l'ennemi  était  embusqué,  nous  essuyons  un  feu  de  peloton 
qui  ne  nous  empêche  pas  d'avancer.  Le  passage  du  pont  nous  parait  praticable  ;  nous  nous 
replions  pour  en  rendre  compte. 

D'après  les  ordres  de  Votre  Excellence,  transmis  par  M.  le  général  Pannetier,  le  2e  bataillon 
de  la  Garde  de  Paris  se  portait  alors  en  avant,  marchant  en  colonne  serrée.  M.  le  commandant 
Parsis  dirigeait  ce  mouvement  sous  les  ordres  de  M.  le  major  Estève,  avec  le  sang-froid  et 
l'habileté  cju'il  possédait  éminemment  et  cpii  étaient  si  nécessaires  dans  ce  moment  décisif.  La 
compagnie  de  grenadiers,  commandée  par  M.  le  capitaine  Favey,  avec  laquelle  nous  nous  trou- 
vions alors,  se  précipite  clans  le  fossé  d'environ  8  pieds  de  largeur,  et  de  9  à  10  pieds  de  profon- 
deur, qu'il  fallait  franchir  sous  une  grêle  de  balles,  en  s'entre-aidant  et  formant  l'échelle  avec 
les  mains,  les  épaules,  et  des  fusils  dont  les  bayonnettes  étaient  enfoncées  sur  le  côté  du  fossé 
touchant  au  pont.  Le  lieutenant  de  cette  compagnie,  Rathelot,  dont  le  courage  ne  peut  être 
surpassé,  a  promis  son  plumet  à  qui  le  devancera  ;  il  se  précipite  le  premier  sur  le  pont,  et  dans 
le  moment  où  ce  valeureux  officier  ayant  mis  son  chapeau  sur  la  pointe  de  son  épée  cria  : 
«  Vive  l'Empereur,  à  moi  grenadiers  !  »  il  tombe  percé  d'une  balle.  M.  Legendre,  sous-lieute- 
nant de  cette  compagnie,  est  blessé  grièvement  au  bras,  en  suivant  son  lieutenant.  Le  brave 
sergent-major  des  grenadiers,  Guilleminot,  l'intrépide  sergent-major  Four,  des  voltigeurs,  avec 
lequel  j'étais,  et  plusieurs  grenadiers,  sont  tués,  mais  la  redoute  est  enlevée  :  les  Espagnols  qui 
la  défendent  mordent  la  poussière. 

En  poursuivant  l'ennemi  qui  fuyait  devant  nous,  je  fus  atteint,  à  l'extrémité  du  pont,  d'une 
balle  qui  me  traversa  la  gorge,  près  la  trachée  artère.  Renversé  par  la  violence  du  coup,  on 
me  crut  blessé  mortellement.  Le  sergent  des  grenadiers  Zerbis  s'approche,  me  présente  une 
gourde  d'eau  et  me  quitte  promptement.  Cette  impétueuse  attaque,  soutenue  par  le  régiment  et 
les  autres  corps  de  la  division,  décida  la  victoire.   En  vain  les  Espagnols  avaient  opposé  une 


(j  )    aujourd'hui  major  du  a""  loger. 

(2)  J'occupais  ce  grade  dans  celte  compagnie  depuis  le  8  mars  1807. 
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vigoureuse  résistance,  leurs  batteries  sont  enlevées  et  ils  ne  tardent  pas  à  être  mis  en  pleine 
déroute. 

Parmi  les  blessés  sont  :  MM.  Saint-Aubin,  Capitaine  de  la  irc  compagnie,  et  Tbomas,  Capi- 
taine de  la  2''  ;  le  lieutenant  Moisy,  de  la  2e  compagnie  ;  le  sergent  des  grenadiers  Fauquet,  le 
sergent  des  voltigeurs  Courtois;  les  caporaux  Gourdet,  Michaux  et  Bourgeot,  des  grenadiers; 
Bompaix  et  Lemaire,  caporaux  de  la  2e  compagnie  ;  tous  du  2e  bataillon  de  la  Garde  de  Paris, 
et  plusieurs  autres  officiers  et  sous-oiïiciers  du  1e1'  bataillon  de  ce  régiment,  au  nombre  desquels 
étaient  M.  le  lieutenant  Cbapsal  et  les  sergents  de  voltigeurs  Chateauneuf  et  Boucleux  qui 
mourut  de  ses  blessures.  Plus  de  cinquante  grenadiers,  voltigeurs  et  fusiliers,  dont  je  regrette 
de  ne  pouvoir  me  remémorer  les  noms,  sont  également  blessés  et  ont  dû  être  signalés  à  Votre 
Excellence  comme  s'étant  comportés  avec  la  plus  grande  bravoure.  La  perte  des  Espagnols  dut 
être  considérable.  La  nôtre  fut  évaluée,  en  totalité,  de  i3o  à  t4o  hommes. 

11  me  reste  à  faire  mention  du  voltigeur  Fleury,  de  la  2e  compagnie,  qui  s'était  distingué  la 
veille  en  s'offrant  volontairement  à  traverser  à  la  nage  le  Guadalquivir  pour  reconnaître  la 
position  des  avant-postes,  ce  qu'il  exécuta  avec  autant  d'intelligence  que  de  bravoure. 

Une  ambulance  fut  immédiatement  formée  au  village  d'Alcolca  et  reçut  une  foule  de  blessés; 
on  m'y  donna  les  premiers  soins,  et  de  là,  je  fus  transporté  dans  une  charrette  à  l'hôpital  de 
Cordoue,  où  j'arrivai  le  soir  avec  un  convoi  de  blessés.  J'appris  par  MM.  les  officiers  d'État- 
Major  et  du  Bégiment,  qui  vinrent  nous  féliciter,  que  j'étais  un  des  premiers  désignés  par  M.  le 
général  Pannetier,  d'après  les  ordres  de  Votre  Excellence  et  la  proposition  de  M.  le  major 
Estève,  pour  recevoir  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  :  cette  heureuse  nouvelle,  jointe  à 
celle  des  succès  obtenus  dans  ces  combats  par  Votre  Excellence,  fut  le  baume  le  plus  salutaire  à 
nos  blessures. 

Votre  Excellence,  jugeant  que  la  victoire  d'Alcolea  lui  livrait  l'entrée  de  la  ville  de  Cordoue, 
fait  rassembler  les  troupes,  ordonne  à  la  cavalerie  d'achever  la  poursuite  des  fuyards,  et  Elle  fait 
continuer  la  marche.  Arrivée  devant  Cordoue,  Elle  fait  sommer  cette  ville  d'ouvrir  ses  portes,  et, 
sur  le  refus  que  firent  les  fuyards  qui  s'y  étaient  enfermés,  Elle  les  fait  enfoncer  à  coups  de 
canon  ;  l'armée  entra.  Les  habitants,  au  lieu  de  se  soumettre  et  de  chercher  à  se  rendre  le  vain- 
queur propice,  tirent  sur  les  troupes  dans  les  rues  et  par  les  croisées  des  maisons.  Cette  conduite 
attestait  une  révolte  :  l'insurrection  si  récente  de  Madrid  avait  donné  lieu  à  la  punition  de  ceux 
qui  s'en  étaient  rendus  coupables;  d'après  les  lois  de  la  guerre,  la  ville  de  Cordoue  devait 
s'attendre  à  subir  les  conséquences  de  l'imprudence  qu'elle  venait  de  commettre.  Cependant 
Votre  Excellence  ne  voulut  pas  agir  envers  les  habitants  avec  toute  la  rigueur  encourue  par  leur 
rébellion.  Ils  durent  lui  savoir  gré  de  la  modération  qu'Elle  montra  en  contenant  ses  soldats  ; 
néanmoins,  est-il  vrai  que  pour  exaspérer  les  esprits,  on  exagéra,  au  contraire,  les  désordres 
qui  furent  commis  par  quelques  pillards  isolés,  bien  que  ces  dégâts  ne  se  prolongèrent  pas  et 
qu'ils  ne  fussent  que  la  suite  inséparable  des  malheurs  que  la  guerre  entraîne  après  elle.  J'ai  cru 
devoir,  mon  Général,  vous  soumettre  cette  remarque  en  raison  de  l'influence  que  cette  cir- 
constance eut,  dit-on,  sur  les  événements  postérieurs. 

Il  y  avait  neuf  jours  cjue  les  troupes  françaises  occupaient  cette  ville,  lorsqu'on  vint,  à  dix 
heures  du  soir,  à  l'hôpital,  prévenir  les  blessés  que  l'armée  allait  exécuter  un  mouvement 
rétrograde  et,  en  conséquence,  que,  ceux  qui  se  croyaient  en  état  de  marcher  eussent  à  se  tenir 
prêts  à  marcher  à  minuit.  Lorsque  ce  fâcheux  avis  nous  fut  donné,  je  m'empressai  de  m'infor- 
mer  s'il  nous  serait  accordé  des  moyens  de  transport,  la  plupart  des  blessés  étant,  ainsi  que  moi, 
dans  l'impossibilité  de  marcher.  «  Il  n'y  en  a  point,  me  répondit-on  ;  vous  ne  pouvez  espérer 
que  le  placement  de  vos  effets  aux  équipages.  »  Cinq  ou  six  hommes  seulement,  dont  les  bles- 
sures se  trouvèrent  moins  graves,  rejoignirent  le  régiment. 

Je  ne  chercherai  point  à  peindre  le  chagrin  que  nous  éprouvâmes  de  cette  séparation  :  il 
semblait  que  ce  départ  nous  présageait  les  malheurs  qui  le  suivirent  !  Nous  sûmes  que  Votre 
Excellence,  en  quittant  la  ville  de  Cordoue,  avait  expressément  recommandé  à  ses  magistrats  le 
soin  des  blessés  et  les  avait  rendus  responsables  des  mauvais  traitements  qu'on  leur  ferait  subir. 
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Le  supérieur  du  couvent  dans  lequel  l'hôpital  se  trouvait  établi,  tint,  autant  qu'il  fut  en 
son  pouvoir,  les  promesses  qu'il  avait  faites,  mais  il  ne  put  que  nous  protéger.  Dès  le  surlende- 
main du  départ  de  votre  division,  les  troupes  espagnoles  rentrèrent  dans  Cordouc.  Plusieurs  de  leurs 
officiers  et  sous-officiers,  ayant  pénétre  dans  l'hôpital,  nous  témoignèrent  par  des  propos  outra- 
geants la  haine  qu'ils  nous  portaient.  Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  l'insurrection 
devint  générale.  Une  foule  de  paysans,  rassemblés  à  la  porte  de  l'hôpital,  poussèrent  des  cris  de 
fureur  et  témoignèrent  l'intention  d'entrer  pour  nous  égorger.  Le  Prieur  du  couvent  se  présente 
à  eux,  un  Christ  à  la  main  ;  il  les  harangue  et  les  oblige  à  se  retirer  par  la  seule  force  de  son 
énergie  et  de  son  éloquence. 

Pour  nous  soustraire  à  la  fureur  du  peuple,  qu'on  ne  pouvait  sans  doute  contenir  plus  long- 
temps, on  fit  sortir  la  nuit  tous  les  blessés  de  l'hôpital,  et  on  les  conduisit  dans  la  prison  de  la 
ville,  située  à  l'extrémité  du  pont.  Nous  n'y  trouvâmes  pas  même  de  paille.  Il  était  très  dangereux 
de  se  montrer  près  des  barreaux  de  la  prison  :  les  habitants  étaient  armés,  et  lorsqu'ils  apercevaient 
un  prisonnier,  ils  le  couchaient  enjoué.  Un  pauvre  soldat  polonais  fut  atteint  d'une  balle  au 
bras.  Dès  ce  moment,  nous  évitâmes  de  nous  laisser  apercevoir. 

Il  y  avait  environ  vingt  jours  que  nous  attendions  avec  anxiété  ce  que  notre  destin  nous  réser- 
vait, lorsqu'on  nous  fit  sortir  à  minuit  de  la  prison.  Descendus  dans  la  rue,  on  nous  attacha 
tous  (environ  trente)  par  le  bras,  avec  des  cordes;  ainsi  garrottés,  on  nous  fit  parcourir  plusieurs 
étapes  sous  l'escorte  d'une  quinzaine  d'hommes  armés.  La  plupart  de  nous,  sans  souliers,  souf- 
fraient horriblement.  Un  vieux  sous-officier  du  4e  régiment  suisse,  que  son  extrême  faiblesse 
empêchait  de  marcher,  fut  couché  en  joue  par  les  soldats  espagnols  qui  voulurent  le  tuer  ;  leur 
sergent,  plus  humain,  eut  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  de  commettre  cette  cruauté.  Il  y 
eut,  quelques  jours  après,  un  convoi  de  72  ou  76  hommes  que  l'on  fit  marcher  de  la 
même  manière. 

A  notre  arrivée  au  troisième  gîte,  le  commandant  de  l'escorte  me  pria  d'établir  un  contrôle 
des  prisonniers  :  ce  petit  service  me  fut  de  quelque  utilité.  Pendant  la  quatrième  marche  de  nuit, 
un  caporal  espagnol  m'ayant  frappé  rudement  de  sa  bayonnette  dont  il  se  servait  comme  d'un 
fouet,  je  ne  pus  modérer  mon  indignation  ;  je  rompis  la  corde  et  j'allais  m'élancer  sur  lui,  lors- 
que le  chef  vint  à  moi.  Je  me  plaignis  amèrement  ;  il  désapprouva  le  caporal  et  ordonna  qu'on 
me  laissât  marcher  librement. 

Je  craindrais  que  ces  détails  ne  parussent  fastidieux  à  Votre  Excellence,  s'ils  ne  dépeignaient 
pas  le  caractère  espagnol  et  ne  portaient  le  cachet  de  la  vérité.  Je  garderai  le  silence  sur  une 
foule  d'autres  faits.  Je  me  bornerai  à  dire  que  l'animosité  était  tellement  invétérée  dans  le  coeur 
des  habitants  contre  les  Français,  qu'au  moment  de  notre  entrée  dans  un  village,  les  femmes 
elles-mêmes  nous  assaillaient  de  pierres,  dont  je  fus  atteint  au-dessus  de  l'œil  droit.  Des  enfants 
qu'elles  portaient  sur  leurs  bras  étaient  appris  à  passer  la  main  devant  leur  cou  en  disant  :  Cortar 
la  cabeza  â  los  Franceses.  (On  vous  coupera  la  tête.) 

Enfin  après  sept  ou  huit  jours  d'une  marche  aussi  pénible,  nous  étions  placés  dans  une 
cave  servant  de  magasin  de  charpentier  à  Carmona,  vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  lorsque  par  le 
soupirail  nous  aperçûmes  avec  surprise  des  militaires  de  la  Garde  de  Paris.  Nous  apprîmes  qu'ils 
étaient  prisonniers  ainsi  que  le  régiment.  Je  les  engageai  à  prévenir  de  suite  nos  chefs  de  notre 
position.  Sur  la  réclamation  de  M.  le  major  Estève,  on  nous  laissa  rejoindre  nos  compagnons 
d'armes  :  dès  ce  moment,  notre  situation  fut  améliorée  et  nous  partageâmes  le  sort  de  tous  les 
prisonniers  compris  dans  la  capitulation.  Je  reçus  le  meilleur  accueil  de  mes  camarades  et  de 
mes  supérieurs.  Mon  capitaine,  M.  Bernard,  eut  de  grandes  bontés  pour  moi,  ainsi  que  les  autres 
officiers  ;  je  n'étais  point  encore  guéri  de  ma  blessure,  par  suite  de  laquelle  je  fus  plus  d'un  an 
privé  de  l'usage  du  bras  gauche. 

On  attendit  à  Lebrija  les  ordres  pour  l'embarquement  qui,  aux  termes  de  l'article  6  de  la 
capitulation,  devait  s'effectuer  à  San  Lucar  et  Rota  ;  cette  espérance  fut  cruellement  déçue  ;  on 
nous  déclara  que  nous  étions  prisonniers  jusqu'à  échange  ;  dès  ce  moment  les  corps  furent  dissé- 
minés; plusieurs  légions  furent  embarquées  pour  être  conduites  aux  îles  Mayorques. 
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Le  régiment  delà  Garde  de  Paris  fat  dirigé  sur  San  Lucar  de  Barameda.  Là,  après  avoir  subi 
une  fouille  dans  laquelle  les  Espagnols  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  leur  convenance,  on 
le  mit  clans  un  vieux  château  fort,  situé  près  des  bords  de  la  mer  :  nous  y  remplaçâmes  des  bes- 
tiaux. Toutefois,  les  cinq  ou  six  mois  que  nous  passâmes  dans  cette  forteresse  pouvant  être  con- 
sidérés comme  les  moins  malheureux  de  notre  captivité,  bien  que  les  habitants  s'ameutèrent 
plusieurs  fois  pour  nous  égorger,  je  n'en  entrediendrai  pas  plus  longtemps  Votre  Excellence. 

Les  progrès  que  l'armée  française  fit  sur  le  territoire  espagnol,  au  commencement  de  1809, 
obligèrent  le  gouvernement  des  Cortès  à  prendre  de  nouvelles  mesures  à  l'égard  des  prisonniers  : 
nous  fûmes,  en  conséquence,  transférés  à  l'île  de  Léon,  où  nous  occupâmes,  avec  les  marins  (1), 
le  vaste  quartier  Saint-Charles;  de  là  nous  fûmes  envoyés  sur  les  pontons,  dans  la  rade  de 
Cadix. 

Si  j'entrais  dans  le  détail  de  toutes  les  misères  que  nous  éprouvâmes  pendant  notre  séjour  sur 
ces  pontons  ;  si  j'entreprenais  de  retracer  le  tableau  des  mauvais  traitements,  des  vexations  sans 
nombre,  des  privations  de  tous  genres  que  nous  avons  endurés,  je  ne  peindrais  que  très  faible- 
ment à  Votre  Excellence  des  malheurs  qui  ne  seraient  pas  exagérés  en  les  portant  au  comble  de 
l'adversité,  maisje  me  bornerai,  dans  cette  lettre,  à  en  faire  une  légère  esquisse  pour  lui  éviter 
l'horreur  que  lui  inspireraient  ces  actes  de  barbarie. 

Lorsque  nous  quittâmes  le  quartier  Saint-Charles,  les  prisonniers  furent  répartis  sur  sept 
pontons,  la  plupart  anciens  vaisseaux  français  tombés  au  pouvoir  des  Espagnols.  Ces  pontons 
étaient  placés  dans  l'ordre  suivant  :  en  tète  de  la  rade,  près  la  pointe  de  Cadix,  la  Rufina,  sur 
laquelle  étaient  les  bourgeois  de  Cadix,  le  Terrible,  le  Souverain,  la  Vieille-Castille  où  étaient  les 
officiers,  le  Vainqueur,  la  frégate  la  Liebre  et  Y  Argonaute.  Ce  dernier  était  le  plus  rapproché  du 
fort  Puntales  et  le  plus  vis-à-vis  du  fort  Matagorda  dont  le  corps  d'armée  aux  ordres  de  M.  le  ma- 
réchal duc  de  Bellune,  s'empara  au  commencement  de  1810,  après  deux  ou  trois  jours  de  bom- 
bardement. Cent  cinquante  toises  environ  les  séparaient  les  uns  des  autres,  ce  qui  empeebait  de 
communiquer  avec  la  voix.  Vis-à-vis  et  proche  de  chaque  ponton,  était  une  chaloupe  canonnière 
armée  d'une  pièce  de  8  dont  l'embouchure  était  dirigée  vers  le  bâtiment  ;  et,  pour  la  police  inté- 
rieurede  chacun  d'eux,  une  garde  espagnole,  composée  de  1/1  hommes  commandés  par  un  caporal, 
entretenait  trois  factionnaires  tant  dans  les  entreponts  que  sur  la  dunette. 

Le  ponton  l'Argonaute,  dit  hôpital  flottant,  sur  lequel  je  fus  transféré  après  avoir  passé 
plusieurs  mois  sur  le  Souverain,  recevait,  depuis  la  lin  de  180g,  les  prisonniers  malades  des  autres 
pontons.  Lesmalhcureux  maladesqui  y  étaient  transportés,  étaient  atteints  de  scorbut.  La  gale 
était  une  maladie  épidémique  à  laquelle  on  ne  faisait  nulle  attention.  Couché  sans  paille  sur  le 
plancher  des  batteries  de  l'entrepont,  du  vin,  du  vinaigre  et  du  quinquina  étaient  les  seuls 
remèdes  qu'on  y  administrât  pour  toutes  les  maladies.  Le  sergent  espagnol  Navia,  qui  le  com- 
mandait, choisit,  pour  remplir  les  fonctions  de  cambusier,  le  maréchal  des  logis  en  chef  Sabrier,  du 
22e  chasseurs  à  cheval  :  ce  dernier  m'adopta  pour  son  adjoint.  Nous  tenions  conjointement  les 
contrôles;  j'étais,  en  outre,  chef  de  la  salle  des  fiévreux  (2).  Chargé  d'établir  la  situation  journa- 
lière, je  la  portais  quelquefois  à  la  signature  du  brutal  commandant.  Navia  ne  manquait  jamais 
à  me  demander  combien  il  y  avait  de  morts  ;  quel  qu'en  fût  le  nombre,  et  il  était  souvent  de 
7  ou  8,  il  s'écriait  :  «  Il  n'y  en  a  pas  davantage  ?  C'est  peu!  »  Indigné  de  sa  méchanceté,  je  me 
hasardai  un  jour  à  lui  répliquer  :  «  oui,  ce  serait  peu,  s'ils  étaient  Espagnols.  »  Cette  réponse  le 
mit  dans  une  colère  extraordinaire,  cependant  il  n'osa  pas  me  frapper  du  sabre  qu'il  avait  levé 
contre  moi. 

Huit  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  j'étais  renfermé  sur  ce  ponton,  lorsque,  vers  le  mois 
d'avril  1810,  un  ouragan  des  plus  violents  jeta  à  la  côte  plusieurs  vaisseaux  anglais  et  espagnols. 


(1)  Ces  marins  faisaient  partie  de  la  flottede  l'amiral  Rosily.qui  capitula  en  rade  de  Cadix,  le  lt\  juin  1808. 

(2)  C'était  une  partie  de  la  batterie  de  36,  qu'on  appelait  ainsi 
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Vainement  leurs  matelots  filèrent  leurs  câbles  pour  lutter  avec  plus  d'avantages  contre  le  vent, 
et  firent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  leur  naufrage.  Les  pontons,  qui  ne  donnaient  aucune 
prise  à  cet  élément,  n'éprouvaient  qu'un  très  fort  roulis  de  l'impétuosité  des  vagues  ;  mais  pen- 
dant les  cinq  jours  que  dura  cette  tempête,  ils  furent  laissés  dans  un  entier  abandon.  Je  ne  sau- 
rais trouver  d'expressions  assez  fortes  pour  exprimer  ce  que  nous  eûmes  à  souffrir  par  le  manque 
de  vivres,  quoique  le  ponton  Y  Argonaute  eût  en  magasin  une  provision  de  riz  qui  eût  suffi  à 
alimenter  les  prisonniers  pendant  ces  jours  de  détresse  :  le  manque  d'eau  empêcha  d'user  de 
cette  ressource  ;  on  essaya  d'en  faire  cuire  avec  de  l'eau  de  mer,  mais  on  fut,  dès  la  première 
fois,  obligé  d'y  renoncer.  Le  peu  d'eau  douce  qu'il  y  avait  à  bord  se  distribuait  en  petites  rations 
de  deux  verres  etensuited'un  verre  par  jour  ;  on  fut  contraint  d'employer  la  force  contre  la  mu- 
tinerie de  quelques  malheureux  imprévoyants  qui  voulaient  qu'on  distribuât  de  suite  le  seul  ton- 
neau qui  nous  restait.  Dans  cette  cruelle  position,  on  flottait  entre  l'espérance  d'un  secours  et  la 
résignation  à  la  mort  (1).  Quelques  hommes  parlaient  de  tirer  au  sort  et  d'en  venir  à  une  extré- 
mité qui  fait  horreur  à  l'humanité,  lorsque  nous  vîmes  une  barque  s'approcher  d'un  ponton  que 
je  crois  la  Vieille-Cas  tille,  qui  se  trouvait  être  un  des  plus  rapprochés  des  vaisseaux  anglais  :  cette 
nouvelle,  qui  se  répandit  en  un  instant,  fit  renaître  la  joie  et  l'espérance  dans  les  cœurs.  Soit  que 
le  mauvais  temps  ne  permit  pas  aux  barques  de  rester  en  mer,  soit  que  les  provisions  à  bord 
de  ces  vaisseaux  ne  fussent  pas  assez  considérables,  Y  Argonaute  ne  reçut  de  secours  que  le 
cinquième  jour  au  matin.  Les  Anglais  apportèrent  du  biscuit  de  mer  et  une  quarantaine  de 
livres  de  viande  salée  qui  furent  distribuées  sur-le-champ.  Depuis  ce  moment,  d'après  nos  vives 
réclamations,  les  Espagnols  nous  apportèrent  plus  régulièrement  des  vivres,  mais  combien  ils 
lurent  rares  les  jours  où  il  ne  manquait  pas  une  des  parties  nécessaires  à  la  préparation  des  ali- 
ments ! 

L'exemple  que  nous  eûmes  sous  les  yeux,  des  vaisseaux  jetés  à  la  côte,  démontra  que  les 
pontons  eussent  été  entraînés  dans  la  même  direction,  s'ils  n'avaient  été  retenus  par  leurs  câbles, 
et  il  inspira  aux  prisonniers  le  plus  vif  désir  de  se  soustraire  à  leur  captivité. 

Déjà  quelques  officiers  à  bord  delà  Vieille-Castille  étaient  parvenus  à  s'emparer  de  la  barque 
du  pourvoyeur,  et  cette  audacieuse  entreprise,  qui  réussit  à  l'aide  d'une  ruse,  avait  donné 
lieu  à  des  mesures  de  sévéritédela  part  des  Espagnols,  lorsque  le  i5  mai  1810,  à  huit  heures  et 
demie  du  soir,  on  s'aperçut  que  ce  ponton  dérivait  vers  la  terre.  Notre  première  pensée  fut  que  les 
câbles  s'étaient  rompus.  Des  coups  de  canon  et  une  fusillade  qui  accompagnèrent  sa  fuite,  nous 
convainquirent  de  la  révolte  qui,  en  effet,  s'y  opérait.  La  nuit  survint  et  nous  empêcha  de  dis- 
tinguer la  direction  que  prenait  ce  bâtiment;  le  lendemain,  nous  vîmes  la  Vieille-Castille  échouée 
près  delà  cote,  à  peu  de  distance  du  fort  Matagorda.  Spectateurs  de  la  poursuite  qu'il  éprouva  et 
du  feu  des  batteries  françaises  dont  il  fut  protégé,  nous  ressentîmes  une  joie  bien  vive  en  voyant 
nos  braves  officiers  sauvés  :  ce  sentiment  ne  fit  place  qu'au  regret  de  ne  les  avoir  pas  imités. 

Depuis  ce  jour,  il  ne  fut  plus  question,  entre  les  prisonniers,  cpie  du  succès  dont  venait 
d'être  couronnée  cette  glorieuse  entreprise.  Des  réflexions  cependant  se  mêlaient  à  l'enthousiasme  : 
on  observait,  avec  raison,  que  les  moyens  d'évasion  étaient  bien  plus  faibles  sur  un  ponton  qui  ne 
contenait  que  des  malades  ;  que  la  Vieille-Castille  avait  une  voile  (faite  avec  des  couvertures)  cjue 
Y  Argonaute  n'avait  pas;  enfin,  que  la  solde  que  recevaient  MM.  les  officiers  avait  pu  aider  à 
la  réussite  de  leur  courageuse  tentative.  Les  sous-officiers  et  soldats,  au  contraire,  ne  jouissaient 
d'aucune  paye  (souvent  ils  donnaient  une  ration  de  pain  pour  un  peu  de  tabac  ou  pour  un 
écheveau  de  fil)  ;  ils  n'avaient  point  de  bamacs,  point  de  couvertures,  pas  même  de  chemises  ; 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  à  peine  de  quoi  cacher  leur  nudité.  D'un  autre  côté,  l'évasion  qui 
venait  d'être  effectuée  avait  rendu  les  Espagnols  plus  soupçonneux  et  plus  surveillants.  Après  le 
dépari  de  la  Vieille-Castille,  ils   firent  avancer  les  pontons  dans  la  partie  la  plus  élevée   de  la 


(1)  On  mangea  un  chien  qui  se  trouvait  à  bord. 


LES  PONTONS  CARRERA  72Q 

rade  :  il  était  donc  devenu  extrêmement  difficile  de  renouveler  une  tentative  aussi  hardie  ;  mais 
queue  peut  produire  l'amour  de  la  liberté  dans  le  cœur  de  malheureux  captifs!  On  désirait 
ardemment  l'occasion  d'un  vent  favorable  pour  tout  oser  :  elle  se  présenta  onze  jours  après. 

Le  ponton  l'Argonaute  avait,  parmi  les  hommes  en  santé,  trois  marins  de  la  Garde,  dont 
un  maréchal  des  logis;  ce  fut  d'eux,  principalement,  dont  on  prit  conseil.  Le  complot  est  arrêté 
entre  quatorze  personnes  :  MM.  de  Monchoisy,  sous-lieutenant  (récemment  à  bord)  ;  Goudin, 
chirurgien-major;  un  autre  chirurgien;  Sablier,  maréchal  des  logis  en  chef;  le  sous-olïicier  et 
les  deux  marins  de  la  Garde;  deux  sergents-majors  des  légions;  les  maréchaux  de  logis  Lefort 
et  Severac  ;  Sorel,  fourrier  de  hussards  ;  un  chasseur  nommé  Pays,  et  moi.  Au  moment 
de  l'exécution,  nous  fûmes  secondés  par  huit  ou  dix  autres  militaires,  la  plupart  sous-officiers, 
de  différents  corps,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  noms  (i).  Le  reste,  en  raison  de  leurs  mala 
dies,  était  hors  d'état  de  prêter  main-forte. 

Le  26  mai,  vers  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi,  le  vent  étant  frais  et  la  mer  houleuse, 
les  marins  indiquèrent  qu'il  fallait  en  prolitcr.  Les  hommes  qui  n'étaient  pas  désignés  pour 
arrêter  les  factionnaires  placés  dans  les  batteries,  montent  sur  le  pont  ;  les  marins  se  tiennent 
près  des  câbles  ;  le  signal  est  trois  coups  dans  la  main.  A  l'instant  où  il  est  donné,  on  se  préci- 
pite dans  le  corps  de  garde  des  Espagnols,  on  se  jette  sur  les  armes  et  sur  la  garde  surprise 
qui  n'oppose  qu'une  faible  résistance;  on  saisit  le  sergent  espagnol  Navia  ;  les  factionnaires  sont 
arrêtés  dans  les  batteries  par  le  fourrier  Sorel  et  un  autre  sous-officier  ;  j'arrête  le  contremaître 
espagnol  au  moment  où  il  se  dispose  à  donner  l'alarme  avec  une  trompe  :  je  suis  secondé  par  un 
grenadier  de  la  Garde  de  Paris.  En  même  temps,  on  entend  les  câbles  filer  avec  fracas  :  les 
marins  de  la  Garde  venaient  de  couper  les  amarres  qui  les  retenaient.  Tous  les  Espagnols  sont 
contraints  à  descendre  dans  la  cale  ;  on  leur  promet  de  ne  leur  faire  aucun  mal  s'ils  obéissent, 
ils  se  rendent.  Nous  sommes  les  maîtres  du  ponton  ;  notre  liberté  est  reconquise  et  tout  cela  est 
opéré  en  dix  minutes. 

h'Argonaute  s'éloignait  à  peine  de  ses  ancres,  que  tous  les  vaisseaux  espagnols  et  anglais  ont 
signalé  son  départ.  Il  restait  encore  beaucoup  à  faire.  M.  de  Monchoisy,  officier  plein  de  sang-froid 
et  de  valeur,  M.  Goudin,  chirurgien-major,  qui  joint  aux  plus  nobles  sentiments  d'humanité 
une  âme  fortement  trempée,  le  maréchal  des  logis  en  chef  Sablier,  plein  de  courage  et  de 
prévoyance,  assurent,  par  leurs  dispositions,  tout  ce  qui  peut  déterminer  une  heureuse  issue  à 
l'entreprise.  Les  boulets  rames,  les  gueuses  qui  servent  de  lest,  sont  montés  sur  le  pont,  tandis 
que  ceux  qui  se  sont  emparés  des  armes  (et  de  ce  nombre  sont  le  maréchal  des  logis  Lefort, 
plusieurs  sous-officiers  des  légions  cl  le  chasseur  Pays)  attendent  le  moment  d'en  faire  usage. 

Pendant  ce  temps,  les  vaisseaux  Espagnols  et  anglais  ne  restaient  point  inactifs  :  le  fort  Pun- 
tales  tirait  continuellement.  Une  chaloupe  anglaise  s'approche  du  ponton  ;  elle  est  repoussée  par 
une  vive  fusillade  et  une  décharge  de  boulets  rames  lancés  des  sabords.  Convaincus  de  la  révolte 
et  de  la  forte  résistance  qu'on  veut  leur  opposer,  ils  s'éloignent.  Alors  le  feu  des  canonnières 
redouble.  La  première  bombe  qui  éclate  sur  le  ponton  tue  deux  soldats  espagnols  dans  la  cale, 
près  de  l'ouverture.  Chargé,  en  ce  moment,  de  surveiller  le  sergent  Navia  et  le  contremaître 
espagnol  qui,  profitant  du  tumulte,  se  disposaient  à  en  sortir,  je  me  rends  près  d'eux  pour  les 
contenir.  Ceux  de  nos  camarades  cpii  sont  armés  restent  sur  le  pont, 

Poussé  par  les  flots,  le  ponton  s'acheminait  lentement  vers  la  côte.  La  nuit  survint,  qu'il 
n'avait  pas  encore  parcouru  la  moitié  de  la  distance  qui  était  d'une  lieue  pour  être  à  terre.  Les 
batteries  françaises  tiraient  sur  le  fort  Punlales  et  empêchaient  l'approche  des  canonnières  ;  mais 
comme  elles  manquaient  de  munitions,  elles  ne  purent  nous  protéger  aussi  efficacement  qu'elles 
l'avaient  fait  pour  le  ponton  de  la  Vieille-Castillc. 


(1)   De  cp  nombre  devait  être  le  tambour-maître  Créqui  et  le  fourrier  Churot,  de  la  Garde  de  l'aria. 
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L'Argonaute  souffrait  beaucoup  du  feu  ennemi;  les  boulets  qui  y  pénétraient  tuaient  ou 
blessaient  les  malades.  Des  cantinières  qui  étaient  dans  la  cale,  y  répandaient  l'alarme  ; 
ces  femmes  désolées  demandaient  qu'on  arborât  le  drapeau  noir.  Le  sergent  espagnol  Navia,  à 
qui  celte  proposition  donnait  l'espoir  de  se  venger,  voulait  qu'on  le  laissât  monter  sur  le  pont 
pour  faire  des  signaux  :  je  m'y  opposai,  il  resta. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  ponton  présentait  l'image  de  la  destruction  ;  il  se  trou- 
vait ensablé  à  environ  huit  ou  neuf  cents  pas  de  terre,  dans  la  direction  du  fort  Matagorda.  Cette 
distance,  plus  considérable  que  celle  où  était  échouée  la  Vieille-Castille,  ne  pouvait  être  franchie 
que  par  d'habiles  nageurs  :  un  soldat  de  la  Garde  de  Paris  en  tenta  la  traversée  et  réussit.  Il 
fallait  chercher  d'autres  moyens.  On  vit  alors  tous  les  hommes  en  état  d'agir  monter  sur  le  pont 
et  travailler  avec  ardeur  pour  construire  des  radeaux  ;  les  uns  brisaient  les  passavants  pour  en 
prendre  les  lièges  ;  d'autres,  après  avoir  réuni  deux  tonneaux  avec  des  planches,  les  jetaient  à  la 
mer,  et  sur  ces  frêles  machines  flottantes  qu'ils  ne  pouvaient  diriger,  ils  se  confiaient  au  perfide 
élément  où  ils  ne  tardaient  pas  à  être  engloutis. 

On  attendait  avec  la  plus  vive  impatience  les  embarcations  françaises  qui,  seules,  pouvaient 
nous  retirer  de  cette  pénible  situation  ;  elles  n'arrivaient  pas,  parce  qu'on  fut  obligé  de  les  aller 
chercher  sur  des  voitures  à  San  Lucar  de  Barameda.  Enfin,  elles  parurent  vers  le  milieu  du  jour  : 
des  cris  d'allégresse  les  annoncent  ;  elles  sont  montées  par  de  braves  marins  qui  s'exposent  à  la 
mitraille  pour  sauver  leurs  camarades;  mais  l'agitation  des  flots  rend  leur  approche  difficile,  et 
un  trop  grand  empressement  pour  y  prendre  place  les  met  en  risque  de  chavirer  ;  plusieurs 
hommes  périssent  victimes  de  leur  imprévoyance. 

Le  feu  venait  d'être  mis  au  ponton  par  des  bombes  et  on  l'avait  éteint  avec  peine,  lorsque  je 
me  jetai  à  la  mer.  La  barque  se  trouvant  pleine,  s'éloignait  ;  les  marins  ne  voulaient  pas  m'y 
recevoir.  Je  dois  en  partie  à  M.  Goudin,  chirurgien-major,  d'y  avoir  été  admis.  Nous  touchâmes 
le  rivage  tant  désiré,  avec  un  sentiment  qu'il  serait  impossible  d'exprimer. 

Nous  eûmes  le  regret  d'apprendre  qu'une  grande  partie  de  nos  compagnons  avaient  péri  et 
que  seulement  deux  cent  cinquante  environ,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié,  étaient  arrivés  à 
terre.  Peut-être  cette  perte  a-t-elle  été  un  peu  exagérée,  mais  il  est  certain  qu'elle  a  dû  être 
très  considérable. 

A  peu  de  distance  de  la  côte,  nous  trouvâmes  des  vivres  préparés  dans  une  maison,  par  les 
ordres  de  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune.  Les  sous-ofliciers  et  soldats  qui  étaient  bivouaques  près 
du  port  Sainte-Marie,  et  notamment  ceux  des  24e  et  9e  léger  qui  se  souvenaient  d'avoir  sous 
vos  ordres  fait  la  mémorable  campagne  de  i8o5,  en  Allemagne,  s'empressèrent  à  nous  donner 
les  plus  grandes  marques  d'affection.  Je  les  vis  se  disputer  à  qui  nous  offriraient  le  plus  d'effets  et 
d'argent.  Je  conserverai  éternellement  le  souvenir  de  leur  accueil  fraternel  et  de  leur  généreux 
dévouement. 

Désireux  de  rejoindre  les  officiers  échappés  de  la  Vieille-Castille,  nous  résolûmes,  M.  le  chirur- 
gien-major Goudin  et  moi,  de  nous  mettre  de  suite  en  route.  En  arrivant  à  Séville,  le  hasard  me 
fit  rencontrer  M.  le  major  Estève,  au  moment  où  il  en  sortait.  Je  fus  comblé  de  ses  bontés,  et  ce 
fut  par  son  crédit  que  plusieurs  de  nous  obtinrent,  à  Valladolid,  de  M.  le  général  Kellermann, 
qui  avait  dans  l'étendue  de  son  commandement  un  bataillon  de  la  Garde  de  Paris,  à  Palencia, 
l'autorisation  de  rentrer  en  France.  Après  quatre  années  d'absence,  je  fus  employé  au  Dépôt 
pour  des  détails  de  comptabilité  à  l'État-Major  du  Corps  et  nommé  sergent...  (1). 


(1)  Le  sergent  L'Héritier  passa,  comme  sergent-major,  au  Régiment  des  Pupilles  de  la  Garde,  où  il  devint 
adjudant  sous-officier.  Il  travailla,  sous  les  ordres  du  colonel  Bardin,  à  la  rédaction  du  règlement  de  1812  sur 
les  uniformes.  Nommé  sous-lieutenant  le  23  mars  i8i3,  aux  Pupilles,  il  passa  au  25e  de  ligue  en  i8i4>  et 
fut  blessé  très  grièvement  à  Waterloo,  ce  qui  motiva  son  admission  aux  Invalides. 
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Daignez  agréer  l'hommage  des  sentiments  de  vénération  et  de  respect  les  plus  profonds  avec 
lesquels  je  suis... 

Chrs  L'Héritier, 
Lieut.  titul.  à  l'Hôtel  royal  des  Invalides  (i). 
Paris,  le  23  octobre   1826. 


(1)  On  trouve  des  détails  sur  le  séjour  des  prisonniers  français  à  bord  des  pontons  de  Cadix  et  à  Cabrera, 
dans  les  ouvrages  suivants  : 

Un  Tour  en  Espagne  de  1807  à  1809  ou  Mémoires  d'un  Soldai  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Baylen.  Paris, 
1820  (Très  rare). 

Mémoires  d'un  Officier  français  prisonnier  en  Espagne,  par  un  Officier  de  la  Garde  royale  (Commandant 
Carrère-Veutal).   Paris,   1823.  2'"  édition.  Paris,  1829. 

Mémoires  d'un  Apothicaire  sur  la  guerre  d'Espagne.  Paris,  1828,  et  Paris,  S.  D.,  par  Napoléon  Ncy,  chez 
Flammarion. 

Aventures  d'un  Marin,  par  Henri  Ducor.  Paris,  i833. 

Relation  de  Lardier,  extrait  des  Mémoires  de  Robert  Guillemaixl.  Paris,  i833,  se  trouve  aussi  dans  «  Les 
Suites  d'une  Capitulation  »,  par  Lorédan  Larcliev.  Paris,   1 884- 

Mémoires  d'un  Caporal  de  grenadiers  ou  Le  Prisonnier  de  l'Ile  de  Cabrera,  par  Louis-Joseph  Wagré.  Paris, 
1828.  Réédités  par  le  comte  Fleury.  Paris,  1902. 

Les  Adieux  à  l'Ile  de  Cabrera,  par  M.  Wagré.  Paris,   i833. 

Mémoires  d'un  Conscrit  de  1808,  Les  Prisonniers  de  Cabrera.  Paris,  1892. 

Les  Cabrériens,  par  Paul  Froger.  Paris,  1 8  'i g . 

Évasion  et  enlèvement  de  prisonniers  français  de  l'île  de  Cabrera,  par  Bernard  Masson,  prisonnier  de  guerre. 
Marseille,  i83g. 

Journal  d'un  Sergent-Major  (Monde  illustré,  année  1867). 

Journal  d'un  Officier  français,  par  le  capitaine  François.  Des  extraits  en  ont  été  publiés  en  1823-1824,  à 
Nantes,  par  Le  Lycée  Armoricain.  Communiqué  par  M.  Gain,  conservateur  du  Musée  Carnavalet. 


ANNEXES 


Relation  du  Massacbe  de  Madrid 

Tirée  des  Mémoires  manuscrits  du  major  Vantai    de  Carrère,  attaché,  à  cette  époque,  au  Corps 

d'armée  du   lieutenant  général  Dupont. 

Le  39  avril,  au  soir,  nous  vîmes  dans  Madrid  beaucoup  de  gens  de  la  campagne  ;  le  lende- 
main 3o  et  le  Ier  mai,  il  en  arriva  également  un  très  grand  nombre.  Ces  montagnards  étaient 
robustement  constitués  ;  ils  portaient,  sur  leurs  figures  grossières  et  basanées,  l'empreinte  de  la 
brutalité  la  plus  audacieuse,  et  par  cela  même  étaient  bien  propres  à  servir  d'instrumens 
aveugles  à  ceux  qui  avaient  combiné  l'affaire  du  2  mai.  On  a  fait  monter  le  nombre  de  ces 
paysans  à  près  de  quatre  mille  ;  d'après  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  l'exa- 
gération. 

Le  Ier  mai,  dans  l'après-midi,  on  voyait  dans  toutes  les  rues  de  Madrid  ces  stupides  et  gros- 
siers personnages,  mal  vêtus,  et  la  plupart  sans  bas  ni  souliers,  prendre  une  sorte  de  plaisir  à 
insulter  les  Français.  Etant  sorti  un  moment  avec  un  officier  de  la  iro  Légion,  nous  dirigeant  sur 
la  plaza  del  Sol,  par  la  rue  d'Atocha,  à  peu  près  vers  le  milieu  de  cette  rue,  nous  nous  croisâmes 
avec  deux  de  ces  montagnards  qui,  lorsqu'ils  furent  près  de  nous,  haussèrent  les  épaules  en 
signe  de  mépris,  et  poussèrent  l'insolence  jusqu'à  nous  cracher  au  visage...  Le  même  soir,  au 
Prado,  des  officiers  de  mamelucks  ne  durent  leur  salut  qu'à  leur  sabre  :  jusque-là,  il  n'y  avait 
encore  que  des  provocations  partielles  ;  mais,  le  2  mai,  la  masse  de  la  population  fit  éclater  son 
ressentiment  et  sa  rage... 

. . .  Soit  qu'on  ait  dépêché  dans  toutes  les  rues  de  Madrid  pour  faire  savoir  que  le  gant  était 
jeté,  et  qu'il  était  convenu  qu'à  huit  heures  ou  huit  heures  et  demie,  on  commencerait  d'as- 
sommer tous  les  Français  qu'on  rencontrerait  indistinctement,  soit  que  l'indignation  seule  ait 
produit  un  mouvement  spontané,  il  est  de  fait  que,  presque  au  même  instant,  sur  tous  les 
points  de  Madrid,  les  Français  y  furent  impitoyablement  égorgés,  sans  que  les  autorités  mili- 
taires fussent  aucunement  informées  de  ce  qui  se  passait  ;  ce  n'est  que  par  hasard  que  le  prince 
Murât  a  été  prévenu  par  un  de  ses  aides  de  camp,  Lagrange,  qu'il  avait  dépêché  à  la  reine 
d'Etrurie  pour  la  complimenter  sur  son  départ  pour  la  France,  que  Madrid  était  en  révolution. 
Le  prince  monta  de  suite  à  cheval . . . 

Avant  que  les  troupes  fussent  entrées  dans  Madrid,  j'étais  encore  à  l'hôpital  royal  et  même 
au  lit,  car  à  peine  la  visite  du  médecin  était-elle  commencée. 

Vers  les  huit  heures  et  demie  ou  neuf  heures  du  matin  du  même  jour,  2  mai,  je  crus 
entendre  sonner  le  tocsin  dans  l'hôpital.  Craignant  de  m'être  trompé,  je  ne  voulus  point  com- 
muniquer ma  pensée  à  mes  camarades,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  devint  plus  fort,  et  les  sons 
des  cloches  très  précipités.  Je  sautai  de  suite  en  bas  de  mon  lit,  en  prévenant  mes  voisins  que 
probablement  le  feu  était  à  l'hôpital,  étant  bien  loin  de  penser  que  Madrid  était  en  combustion, 
et  que  dans  une  capitale  on  égorgerait  impitoyablement  des  hommes  alités.  Mon  avertissement 
me  valut  quelques  mauvaises  plaisanteries  qui  furent  de  courte  durée;  car  les  cris  «  à  l'assassin!  » 
se  firent  entendre  dans  tout  l'hôpital.  En  un  instant  ceux  qui  étaient  capables  de  marcher  furent 
prêts  à  sortir;  mais  sur  trente-six  officiers  que  nous  étions,  huit  ou  dix  au  plus  pouvaient  se 
tenir  debout. 

Munis  de  nos  épées,    nous  sortîmes   le  plus  promptement   possible  pour   nous  joindre  aux 
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galeux  et  aux  vénériens.  Ils  étaient  fort  heureusement  en  assez  grand  nombre.  Leurs  salles  se 
trouvaient  au  rez-de-chaussée,  mais  la  communication  était  déjà  interceptée  par  des  hommes 
armés  de  fusils,  et  nous  fûmes  très  heureux  d'avoir  pu  rentrer  assez  tôt  pour  barricader  avec  nos 
lits,  qui  étaient  en  fer,  la  porte  de  notre  chambre,  dont  l'épaisseur  pouvait  nous  garantir  du 
premier  coup  de  main  des  misérables  qui,  sans  respect  pour  la  religion  et  l'humanité,  avaient 
osé  lever  leur  bras  pour  égorger  des  malades  dont  plus  des  deux  tiers  étaient  dans  l'impossibilité 
de  se  lever. 

On  peut  aisément  se  l'aire  une  idée  de  la  malheureuse  situation  dans  laquelle  les  pauvre-, 
malades  se  trouvaient.  Los  coups  de  fusil  que  nous  entendions  dans  l'hôpital  augmentaient 
encore  nos  inquiétudes,  parce  que  nous  ignorions  qui,  des  Français  qui  se  trouvaient  à  l'hôpital, 
ou  bien  des  Espagnols,  s'étaient  emparés  des  armes  qui  appartenaient  aux  malades.  Nous  étions 
dans  cette  cruelle  incertitude  lorsque  nous  vîmes  de  nos  croisées  extérieures  entier  les  cuiras- 
siers au  grand  galop  par  la  porte  d'Atocha,  qui  est  attenante  à  l'hôpital  royal. 

Leur  présence  et  le  canon  que  nous  commencions  à  entendre  en  ville  nous  rassurèrent  un 
peu,  bien  que  les  succès  de  nos  troupes  n'eussent  pas  empêché  les  furieux  qui  s'étaient  armés 
contre  des  malades,  de  les  exterminer,  si  le  capitaine  de  la  garde  espagnole,  qui  paya  de  sa 
personne,  n'avait  pas  disposé  sa  troupe  à  se  joindre  à  la  garde  française  pour  disperser  les  mal- 
heureux cjui  voulaient  égorger  des  malades  confiés  à  leur  garde. 

Les  coups  de  fusil  s'étant  ralentis  dans  l'hôpital,  nous  montâmes  sur  nos  croisées  de  l'inté- 
rieur pour  tâcher  de  découvrir  ce  qui  se  passait.  A  notre  grande  satisfaction  nous  remarquâmes 
que  les  deux  officiers  de  service  espagnol  et  français  faisaient  rentrer  les  malades  dans  leurs 
chambres  et  les  Espagnols  dans  leurs  quartiers,  en  ayant  soin  de  désarmer  ces  derniers,  qui 
étaient  tout  bonnement  nos  infirmiers,  cuisiniers,  praticiens,  etc.,  tous  gens  employés  à  l'hôpi- 
tal, et  qui  nous  servaient.  Dès  lors  nous  replaçâmes  nos  lits,  et  les  officiers  qui  purent  marcher 
se  rendirent  au  corps  de  garde  où  l'on  organisa  en  moins  d'une  demi-heure  un  bataillon  de 
près  de  huit  à  neuf  cents  hommes  de  toute  arme,  les  uns  vêtus  encore  de  leur  chemise  soulTrée 
et  noire  ;  mais  tous  bien  armés  et  décidés  à  vendre  chèrement  leur  existence.  Le  plus  ancien 
capitaine  prit  le  commandement  de  ce  bataillon,  et  de  suite  il  le  divisa  de  manière  à  garnir  la 
rue  d'Atocha,  la  porte  du  même  nom,  et  l'entrée  du  Prado,  où  il  n'y  avait  point  de  troupes  ;  car 
ce  n'est  qu'une  heure  après  la  formation  de  ce  bataillon,  composé  à  la  hâte  de  soldats  de  diffé- 
rents Corps,  qu'arriva  un  détachement  de  cent  hommes  d'infanterie  pour  la  garde  de 
l'hôpital. 

...  Lorsque  nos  malades  se  portèrent  aux  magasins  d'armes,  ils  trouvèrent  les  Espagnols 
employés  de  la  maison,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents,  non  compris  d'autres  censés  malades, 
qui  s'étaient  joints  à  eux,  déjà  maîtres  de  dix-huit  à  vingt  fusils,  et  ce  n'est  que  par  la  prompti- 
tude de  nos  soldats  et  par  leur  courage  qu'ils  parvinrent  à  chasser  les  Espagnols  des  magasins 
dont  nous  restâmes  les  maîtres... 

Vers  les  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi,  le  calme  était  à  peu  près  rétabli...  Pourra-t-on 
concevoir  comment,  dans  la  capitale  d'une  nation  civilisée,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  une  force 
capable  de  préserver  de  la  fureur  du  peuple  des  malades  qui  gisaient  à  l'hôpital.  C'est,  je  ne  puis 
le  dissimuler,  donner  dans  des  excès  qu'on  a  le  droit  de  reprocher  aux  nations  les  plus  barbares. 
Mais  ce  peuple,  aveuglé  par  le  ressentiment  national,  était  sans  chef  qui  pût  le  diriger. 

...  Nous  avons  eu  près  de  cent  vingt  à  cent  trente  hommes  blessés  que  j'ai  vu  porter  à  l'hôpi- 
tal ;  et  d'après  les  ouï-dires,  il  paraîtrait  que  nous  avons  eu  près  de  cent  hommes  tués.  Les  Espa- 
gnols ont  perdu  près  de  quinze  cents  hommes. 
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État  des  gratifications  accordées  par  Son  Excellence  Monseigneur  le  général  en    chef 
aux  différents  officiers  supérieurs  de  l'armée,   sur  la  caisse  des  insurgés. 


NOMS 


Fresia .  .  .  . 
Rouyer.  . 
Pannetier. 
Chabert.  . 
Dabadie.  . 
Laplane.  . 
Schramm  . 
Dupré. 

Prhé 

Martial  Thomas. 
Hucbé. 
Chaibert. . 
Lacombe.. 
Chevillard.     . 
Plauzoles. . 
Estève. 
Bernelle.  . 

Parsis 

Delenne.  . 
Boyer.. 
Joré.    . 
Teulet. 
Balland.    .      . 
Duzas.. 
Baraige.    . 
Royer  . 
Bureau.    . 

Baron  . 

Bessard.   . 

Daugier.  . 

Baste.  . 

Vattier.     . 

Roqucbert.     . 

Rervéguen.    . 

Frculler.  . 

Christen.  . 

Gaillard.  . 

Perdrau.  . 


GRADES 


Général  de  division 
Général  de  brigade  . 


Adjudant  commandant 

Colonel  commandant  la  gendarmerie.    . 
Chef  d'escadron  de  gendarmerie. 
Commissaire  lais1  fonctions  d'ordonnateur 

Inspecteur 

Payeur 

Major  de  la  garde  de  Paris 

Chef  de  bataillon 


Major 

Capitaine  faisant  fonctions  de  chef  de  bat°". 

Chef  de  bataillon 

Major 

Chef  de  bataillon 


Major. 


Colonel.    . 

Chef  de  bataillon. 


Colonel 

Chef  de  bataillon 

Capitaine  adjudant  .... 
Commandant  d'artillerie  légère. 


SIGNATURES 

DES     OFFICIERS 


De  Laville. 

Ilcnrion. 

Lacroix. 

E.  Dagneaux. 

Clavinet. 

Gabalda. 

De  la  Moussaye. 

Boutlier. 

Reisel. 

Payé. 

Hufché. 

Chaibert. 

Lacombe. 

Chevillard. 

Plauzoles. 

Payé  à  Auguste  Binailes, 


Delc 


Balland. 

Royer. 

Bureau. 

Baron. 

Choler,  quartier-maître. 


Baste. 


De  Christen. 


Perdr 


Le  Général  Dupont. 
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Sommes  payées  après  celles-ci  aux  généraux  et  autres  de  la  2°  division  (t). 


NOMS 

GRADES 

SOMMES 

ACCORDÉES 

Vedel 

fr. 
IO  OOO 

Poinsot.    . 

4  000 

Cassagne. . 

—                   

4  OOO 

Ligcr-Belair.. 

—                    

4  ooo 

Boussart.  . 

—                    

4  ooo 

Faultrier.. 

—                   

4  000 



4  ooo 

A  l'aide  de  camp  Lacroix,  pour  indemnité  de  ses  chevaux  cl  eli'ets 

2  000 

A  Moreau,  lieutenant  de  gendarmerie,  en  gratification 

I  200 

A  Lefort,  médecin  en  chef,  en  gratification 

I  200 

A  Blondel,  chirurgien  en  chef,  en  gratification 

I  200 

A  Guillemain,  pharmacien  en  chef,  en  gratification. 

I  200 

Au  colonel  Daugicr,  pour  payer  les  paysans  employés  à  la  moisson 

2  OOO 

A  deux  paysans  porteurs  de  lettres  du  général  Vedel  venant  de  Baylen 

24o 

A  la  veuve  du  lieutenant  de  grenadiers  d'un  régiment  de  la  garde 

de  Paris  tué  au  pont  d'Alcolea 

I  200 

A  l'infirmier-major  qui  était  resté  à  Andujar  pour  indemnité  de  ses 

3oo 

Au  colonel  de  Preui 

3  ooo 
3  ooo 

Au  colonel  Reding. . 

5o  54o 

A  reporter. 
Total  général 

ao5  ooo 

255  54o 

(i)  Arch.  Justice. 


ARMÉE  ESPAGNOLE  A.U  20  MAI  1808  (1) 

ANDALOUSIE 


Troupes  de  ligne  : 
Régiment  de  Saragosse,  le  3U  bataillon. 
Régiment  de  Burgos,  les  2('  et  3e  bataillons. 
Rég'  des  Ordres  militaires,  id. 

Régiment  de  Cordoue,  id. 

3  escadrons  du  Prince 

Régiment  d'Irlande,  les  2''  et  3e  bataillons. 

Dragons  de  Pavie 

Id.       de  Sagonte 

Farnèsc  (cavalerie) 

Le  bataillon  de  Girone  1/2 

Le  Ier  bataillon  de  Cordoue 

Id.  de  Burgos 

Id.  d'Irlande 

Id.               des  Ordres  militaires.  . 
2  escadrons  du  Prince 


id 


I 

id 

I 

id. 

I 

id. 

3 

id. 

1 

id. 

2 

id. 

1 

id. 

N. 


A  Cadix. 
Id. 
Id. 
Ile  de  Léon. 

Id. 
Port  S1" -Marie. 

Id. 
San  Lucar. 
Xérès. 
Séville. 
En   marche. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Total  des  troupes  de  ligne. 
Tous  les  corps  portés  eu  marche  viennent  d'Estramadure 


de   Bourbon 

de  Calatrava  .... 

de  Farnèse 

d'Espagne 

de  la  Reine  (dragons).  . 

de  Numance 

des  Volontaires  espagnols 
d'Olivenza 


EMPLACEMENT 


Artillerie 

Id 

Sapeurs 

Milices  : 
Régiment  provincial  de  Séville. 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


de  Cordoue. 

de  Xérès 

d'Ecija 

de  Ronda 

de  Grenade. 

de  Toro 

de  Ciudad-Real.    . 

de  Tolède 

de  Ciudad-Rodrigo.   . 

de  Logrono. 

de  Trujillo  .... 

de  Plasencia.    . 

de  Bujalance. 

d'Alcazar  de  San  Juan. 


le  Badajoz  . 
Total  général. 


A  Cadix. 
A  Séville. 
A  Cadix. 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Ile  de  Léon. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Port  Su'-Maric. 

Id. 
San  Lucar. 

Id. 
Xérès. 
Ayamonte. 


PRÉS 

SOUS  LE 

O 

S 

ENTS 

S  ARMES 

03 

a 

H 
'W 

a 

X 

S 

0 

EFFE 

8  " 
S 
S 
c 

348 

„ 

100 

16 

5 1  '1 

a79 

» 

i85 

•7 

48i 

ib7 

» 

ll 

28 

202 

206 

» 

73 

8 

287 

21 1 

128 

58 

J> 

266 

220 

» 

4 

4 

228 

63o 

5o6 

58 

i'i 

702 

334 

m 

194 

i5 

543 

277 

i39 

io5 

4 

386 

397 

» 

i65 

36 

5g8 

577 

» 

» 

» 

577 

8o4 

» 

» 

» 

80/I 

35i 

» 

» 

» 

35i 

582 

» 

» 

j> 

582 

358 

3i8 

» 

)> 

358 

357 

3i7 

» 

» 

357 

*79 

i5g 

» 

» 

x79 

179 

i59 

» 

» 

'79 

178 

i58 

» 

» 

178 

265 

166 

» 

» 

265 

178 

i58 

» 

» 

178 

356 

3i6 

» 

» 

356 

179 

i5g 

» 

» 

t79 

7801 

279/i 

I  010 

i38 

8660 

a74 

)) 

» 

» 

a74 

407 

86 

728 

39 

1  i74 

«9 

« 

» 

» 

69 

354 

» 

54 

8 

4 16 

533 

« 

62 

6 

692 

5i4 

» 

74 

8 

596 

5oo 

» 

82 

18 

600 

5og 

» 

58 

12 

579 

455 

» 

71 

i3 

53g 

475 

» 

75 

9 

55q 

377 

» 

61 

10 

448 

521 

» 

42 

22 

585 

5io 

» 

68 

ll 

5g5 

352 

» 

63 

i3 

428 

3oi 

» 

48 

5 

354 

3oi 

» 

68 

7 

576 

4i4 

» 

44 

1 1 

4  69 

39i 

» 

65 

12 

468 

377 

» 

58 

i5 

444 

373 

» 

5o 

7 

43o 

i5 109 

2880 

2  779 

367 

18955 

544 
194 
243 


3i8 
3i7 
i5g 
i5g 
i58 
166 
i58 
3i6 
i5g 


3  062 


86 


3i48 


Dans  ces  efl'cctifs  sont  compris  743  officiers  présents  et  268  chevaux  détachés,  plus  86  chevaux  du   train,  ;i 
Séville,  166  officiers  détachés  et  4  officiers  aux  hôpitaux. 


(1)  Archives  Nationales. 
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CAMP    DE    GIBRALTAR 


PRÉSENTS 

SOUS    LES    ARMES 

•a 

* 
y 

EFFECTIF 

Troupes  de  ligne  : 

EMPLACEMENT 

a 

a 
S 

a 

i 
> 
s 
CJ 

Q 

H 
O 

| 

3 

> 

G 

Le  régiment  de  la  Couronne,  les  3  bataillons. 

Algeciras. 

7i4 

» 

2l8 

42 

974 

» 

Id.          d'Afrique,  1er  et  3e  bataillons.    . 

Id. 

491 

» 

IO9 

3o 

63o 

» 

\olonlaires  de  Barbaslro,   1/2  bataillon. 

Saint-Roch. 

25a 

» 

167 

•7 

436 

» 

Id.          de  Campomayor,      id.           .      .      . 

Id. 

284 

» 

2lG 

9 

009 

» 

Le  régiment  de  Murcie,  le  3e  bataillon. 

Id. 

i3i 

» 

10a 

4 

238 

» 

Id.           de  Jaen,  les  Ier  et  2e  bataillons.   . 

Id. 

829 

» 

3n 

20 

1  160 

» 

Le  rég1  de  cavalerie  d'Alcantara,  3  escadrons. 

Id. 

126 

56 

IIO 

» 

241 

l8l 

Id.                   de  Santiago,           id. 

Id. 

i46 

55 

77 

5o 

233 

i3o 

Volontaires  de  Valence,  1/2  bataillon.   . 

Tarifa. 

3a5 

» 

225 

9 

559 

„ 

En  marche. 

83o 

» 

» 

» 

83o 

» 

Id. 

621 

» 

» 

» 

621 

» 

Artillerie 

Algeciras 

35 1 

» 

» 

'9 

38o 

» 

Id 

Saint-Roch. 

22/i 

» 

12 

6 

242 

» 

Algeciras. 

71 

» 

44 

» 

1 1 5 

» 

Milices  : 

Régiment  provincial  de  Cuenca 

Tarifa. 

499 

» 

108 

i3 

626 

» 

Algeciras. 

5io 

>, 

63 

9 

582 

» 

Id.                   de  Lorca 

Id. 

446 

» 

109 

7 

562 

» 

Id.                   de  Guadix 

Saint-Roch. 

016 

» 

61 

1 1 

588 

» 

Ici.                  de  Chinchilla 

Estepona. 

421 

» 

25 

5 

45 1 

» 

Los  Barrios. 

325 

» 

118 

8 

45i 

« 

Grenadiers  provinciaux  d'Andalousie  (2  bat"DS). 
Totaux. 

En  marche. 

1  45o 

» 

» 

» 

1  4;">o 

» 

10  io3 

11 1 

2I99 

237 

12639 

3n 

Dans  ces  effectifs  sont  compris  3g3  officiers  présents  sous  les  armes,  i34  officiers  détachés,  6  officiers  aux 
hôpitaux,  et  210  chevaux  détachés.  Les  corps  portés  en  marche  viennent  d'Estramadure. 


COTES    DE    GRENADE 


Régiment  de  Malaga 

Id.        de  la  Reine 

1  bataillon  suisse  de  Reding 

Montesa,  cavalerie,   4  escadrons. 
Volontaires  d'Aragon,  1  bataillon  venant  de 

Nouvelle-Castillc 

Autre  bataillon  suisse  de  Reding. 
Espagne,   cavalerie,   4   escadrons. 


Toi 


Malaga. 

538 

Id. 

821 

Id. 

go3 

Id. 

35i 

En  marche. 

1  34o 

Grenade. 

921 

Id. 

220 

5  094 


61 


43 


ioi 


374 

624 

32 

i56 


184 


1  370 


69 

18 
6 


3i 
10 

i45 


923 

1  5i4 

953 

5i3 

1  34o 

952 
4i4 

6  609 


[5o 


36i 
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2"   CORPS   D'ARMÉE   D'OBSERVATION   DE   LA   GIRONDE 

Commandé  en  chef  par  M.  le  lieutenant  général  comte  Dupont. 


1"  DIVISION 
Commandée  par  M.  le  général  Bakbou. 


1"  BRIGADE 
Commandée  par  M.  le  général  Pannetier. 


RÉGIMENT  DE  LA  GARDE  DE  PARIS  (1) 
M.  Estève,  major  commandant  (depuis  maréchal  de  camp  en  retraite). 


R\T  VILLON  (du   1™  régiment  uniforme  vert.) 
M.    Behnelle,   chef  de  bataillon. 


Grenadiers.      .<  Méjanel.. 

(  Schneider. 

(  Moreau.  . 
iic  compagnies  Ducoing. 


2e  compagnie. <  Bittermann 
(  Chadelas. 


3e  compagnies  .... 

'  Masson.  . 

(  Peigné.  . 
4e  compagnie. <  Chapsal. . 

(  Magnien . 

(  Pellion.  . 
Voltigeurs  .      .•■  Tréhois.  . 

'  Rernelle  . 


Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieu  t1  massacré. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitc  blessé  à  Alcolca. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Ss-1'  blessé  à  Baylen. 


2"  BATAILLON  (du  2e  régiment  uniforme  fond  blanc  ) 
M.    Paiisis,   chef  de  bataillon. 


MM.  Vasseur  . 
Secondât. 
Redinger 

Grenadiers.     .< 


ire  compagnie. 


2e  compagnie. 


Lieutenant  adjudant-major. 
Chirurgien  aide-major. 
Chirurgien  sous-aide-major. 


>u  compa 


gnie.j 

4e  compagnie. < 
l 


Favey. 
Rathelot . 
Legendre. 
Saint  Aubin 
Moisy. 
Caillou.   . 
Thomas. . 
Robert.    . 
Fauchisson. 
Dupré.    . 
Olivier.    . 
Bufquin.. 


Voltigeurs  . 


Bn'ja  .  . 
Bernard. . 
Pascalis.  . 
Vental  (2). 


Capitaine. 

Lieut*  lue  à  Alcolea. 

Ss-ll  blessé  à  Alcolea. 

Capif  blessé  à  Alcolea. 

Lient1  blessé  à  Alcolea . 

Sous-lieutenant. 

Capit"  blessé  à  Alcolea. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Ss-1'  officier  payeur. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


(1)  Ce  corps  était  composé  de  deux  bataillons  détachés  des  régiments  d'infanterie  de  la  Garde  de  Paris  ; 
le  1e1'  bataillon,  dont  l'habit  était  fond  vert,  avec  collet,  paremens,  revers,  passepoils  et  doublure  écarlate, 
appartenait  au  1er  régiment  de  cette  Garde.  Le  2e  bataillon,  dont  l'uniforme  était  fond  blanc,  avec  collet, 
paremens,  revers  et  doublure  écarlate,  appartenait  au  2e  régiment.  —  1  3<j5  hommes  formaient  l'effectif  de 
ce  corps  à  lépoque  du  i5  mars  1808. 

La  Garde  de  Paris,  en  Espagne,  était  de  fait  un  Régiment  provisoire,  quoiqu'il  n'en  portât  pas  le  nom. 
Les  deux  bataillons,  dont  les  officiers  sont  en  partie  ici  dénommés,  appartenaient  aux  deux  régiments  de  cette 
Garde.  Ils  devaient  naturellement,  après  la  campagne,  rentrer  dans  leurs  corps  respectifs,  et  cela  eut  lieu 
effectivement  à  l'égard  des  faibles  débris  qui  en  restèrent.  Le  ifl'  régiment  do  la  («aide  de  Paris  avait  pour 
colonel  M.  Remoissenet  et  M.  Estève  pour  major.  Le  2e  régiment  était  commandé  par  M.  le  colonel  Rabbe, 
M.  Bardin  en  était  le  major.  (Depuis  maréchal  de  camp  en  retraite.) —  (Arch.  Dupont.) 

(2)  Auteur  des  Mémoires  d'un  Officier  français  prisonnier  en  Espagne.  Paris,  1823. 
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LE    GENERAL    DUPONT 


BATAILLON  DES  MARINS  DE  LA  GARDE  IMPÉRIALE  (État-Major) 
Daugier,  capitaine  de  vaisseau  (colonel),  commandant.       Laurent,  lieutenant  d'artillerie  chargé  de  l'habillement. 
Pringet,  adjudant-major.  Taillefer,  chirurgien-major. 

Mahoudeau,  quartier-maître.  Sabart,  chirurgien-major. 


ÉQUIPAGES 


CAPITAINES  DE  FRÉGATE 

(lieutenants- colonels) 
Cormnaudants. 


LIEUTENANTS  DE  VAISSEAU 

(CAPIT  UNES) 

Commandants  d'escouades. 


ENSEIGNES 


LIEUTENANT 


Lebas  Sainte-Croix. 


Vattier. 


Baste. 


Roquebert 


Lecoat  Kervéguen. 


Montfort 

„,        ,.  /  Cretel. 

Chevalier V 

Thanaron )  ' 

Roquebert ) 

„,  .  f  Gaultier. 

Etchegaray \ 

„     .,  V  Lrerotlias. 

DOiulacc ; 

saizieu )  -,  ■ 

t    \        ir  f   •'"'on. 

Lehenall > 

Bouvier-Destouches. .      .      .) 

Cotelle V 

„      .  f  Masson. 

Gerdy V 

Serval )  ^°^eml 

Grivel )       .    . 

„          .  f    leissier  de  Marguerittes. 

Keraudren > 

Barberi ; 


2«  CORPS   D'OBSERVATION   DE   LA  GIRONDE 


BRIGADE     DE    DRAGONS,  commandée  par  le  général  Privé.    —  M.  Reislt,  lieutenant  aide  de  camp. 

RÉGIMENT   PROVISOIRE   DE   DRAGONS,  commandé  par  M.  Baron,  major  du  1 8"  de  dragons,  assassiné  à  Lebrija. 
Ce  régiment  était  formé  de  6  détachements  des  corps  ci-après  : 

l   Bouquillon,  sous-lieutenant. 
du  iic  de  dragons.  .      .i  Delotz,  lieutenant,  —  depuis  lieutenant-colonel. 

'    Schauenbourg,  adjudant,  —  depuis  colonel  et  député. 

Perdu,  capitaine. 

Bru  non,  lieutenant, 
du  i3e  de  dragons.   .      .<    Souilhagon,  sous-lieutenant,  assassiné  à  Lebrija. 

Guère,  sous-lieutenant. 

Salazard,  sous-lieutenant,  assassiné  h  Lebrija. 

De  Nadaillac,  lieutenant,  depuis  colonel  et  député. 

Ancelin,  lieutenant,  assassiné  à  Lebrija. 
du  i4p  de  dragons.   .      .\  Daubons,  sous-lieutenant,  mort  lieut1  en  i8i3  en  Espagne. 

Poissonnier,  sous-lieutenant,  assassiné  à  Lebrija. 

Remlinger,  capitaine. 

Martin,  capitaine,  assassiné  à  Lebrija. 
du  18e  de  dragons.    .      A   Marignol,  lieutenant,  assassiné  à  Lebrija. 

Séguier,  sous-lieutenant,  assassiné  à  Lebrija. 

Dubois,  capitaine,  assassiné  à  Lebrija. 

Collas,  sous-lieutenant,  assassiné  à  Lebrija. 

Rocourt,  lieutenant,  assassiné  à  Lebrija. 

Escarfail,  lieutenant,  assassine  à  Lebrija. 

Fontenay,  sous-lieutenant,  assassiné  à  Lebrija. 

Schmidt,  son  s- lieutenant. 

Lécuyer,  sous-lieutenant. 


Détachements. 


du 


19' 


de  dr 


igons. 


S 


du  22e  de  dragons. 


W^NEXKS 


7*3 


Détachements. 


du  12e  de  dragons. 


du  20e  de  dragons. 


3°  RÉGIMENT  PROVISOIRE  DE  DRAGONS,  commandé  par  M.  Bessard-Gràugniard,  major  du  ai*  de  dragons, 

depuis  colonel  en  retraite. 

Ce  régiment  était  formé  de  6  détachements  des  corps  ci-après  : 

(  Duplaquet,  capitaine, 
/  du  8e  de  dragons.  .<   Le  Guay,  lieutenant. 

'  Criquillon,   sous-lieutenant;  Michault,  id.  ;  Houzelot,  id. 

/   De  Saint-Marc,  capitaine. 

I   Garuel,  lieutenant. 

(   Chavant,  sous-lieutenant. 

Bouzat,    capitaine,    assassiné   le    i5    janvier    1809,    près 
de  Guadarrama. 

Lebrun,  capitaine,  blessé  à  Baylen. 

Legry,  lieutenant,  blessé  à  Baylen. 

Warin,  sous-lieutenant. 

Chol,  sous-lieutenant,  blessé  à  Baylen. 

Guibal,  sous-lieutenant;  Delafond,  id. 

Bessard-Graugniard,  major,  blessé  à  Baylen. 

Dumas,  capitaine,  blessé  à  Baylen. 

Belisier,  lieutenant;  Guérin,  Flobert,  Maficy,  sous-lieutts. 

Gaignière,  capitaine. 

Lempereur,  sous-lieutenant,  blessé  le  7  juin  1808  au  pont 
d'Alcolea,  étant  d'escorte  près  du  général  Dupont. 

Dincourt,  sous-lieutenant. 

Mayaud,  lieutenant. 

Flottes,  lieutenant. 

Vial,  lieutenant. 

Christy,  sous-lieutenant. 

Olive,  sous-lieutenant. 

Le  Duc,  sous-lieutenant. 


du 


de  dr 


du  25e  de  dragons. 


du  26e  de  dragons. 


2«    CORPS    D'OBSERVATION    DE    LA    GIRONDE 


BRIGADE  DE  CHASSEURS  A  CHEVAL,  commandée  par  le  général  Dupré,  tué  à  Baylen. 
M.  Le  Clerc,  lieutenant,  aide  de  camp. 


ier  RÉGIMENT  PROVISOIRE  DE  CHASSEURS,  commandé  par  M.  Royer,  major  du  7"  de  chasseurs. 
Ce  régiment  était  formé  de  5  détachements  des  corps  ci-après  : 

1   Destrez,  lieutenant,  blessé  à  Baylen,  19  juillet  1808. 
/    Lespinasse,  lieutenant,  blessé  à   Baylen,   19  juillet  1808. 
(   Langlais,  lieutenant. 

'(   Beaupré,  sous-lieutenant,  blessé  à  Baylen. 
'   De  Montgardé,  capitaine,  blessé  à  Baylen. 
1  Thierry,  sous-lieutenant,  blessé  à  Baylen. 
')  Drouet,  sous-lieutenant. 
[    D'Aïeux,  lieuter 


Détachements. 


du  icr  de  chasseurs, 
du  2e  de  chasseurs. 

/   du  5e  de  chasseurs. 


1  tenant. 


du  7e  do  chasseurs.  , 
du  11e  de  chasseurs 


(   Dubois,   capitaine,   tué   le   10  juin   1808,    à   Manzanarès. 
.<;   Breilel,  lieutenant. 
(  Gauthier,  sous-lieutenant. 


Derue,  sous-lieutenant. 
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a"  RÉGIMENT  PROVISOIRE  DE  CHASSEURS,  commandé  par  M.  Bureau,  major  du  13'  de  chasseurs, 
tué  le  19  juillet  1808,  à  la  bataille  de  Baylen. 

Ce  régiment  était  formé  de  5  détachements  des  corps  ci-après  : 

f  De  Tascher,  lieutenant,  blessé  le  6  juillet  à  Valdepefias. 
.<  Caupenne,  sous-lieutenant,  tué  à  Baylen. 
'   Besson,  capit,  blessé  le  16  mai  1810,  sur  la  Vieille- Castille 
j  Le  Métayer,  lieutenant. 

'   Descravayat-La-Barrière,  sous-lieutenant,  blessé  à  Bavlen. 
(   Pergaut,  sous-lieutenant. 
(    Pitet,  sous-lieutenant,  blessé  à  Baylen. 


Détachements. 


du  12e  de  chasseurs  . 

du  i3e  de  chasseurs 
du  16e  de  chasseurs. 


du  20e  de  chasseurs. 


du  21 


le  chasseurs  . 


/   Vassart,  capitaine. 
\  Longhi,  lieutenant. 
1  Belval,  sous-lieutenant. 
[   Bouché,  sous-lieutenant. 
(  Beaugrand,  lieutenant. 

.<  Le  Clerc,  lieutenant,  aide  decamp,  blessé  à  Baylen. 
(  Mauzon,  sous-lieutenant. 


OFFICIEBS  TUÉS  OU  BLESSÉS  LE  19  JUILLET  1808,  A  LA.  BATAILLE  DE  BAYLEN  (1) 


GARDE  DE  PARIS 

(  Bernelle,  sous-lieutenant,  tué. 
Ier  régiment.      .<  Peillon,  capitaine,  blessé. 

(  Boric,  lieutenant,  blessé. 

{  Parsis,  chef  de  bataillon,  blessé. 
2e   régiment.      .<  Mousse,   capitaine,   blessé  (mort 

(       le  4  janvier  1809). 


Trébois.  lieutenant,  blessé. 
Bidermann,  sous-lieutenant,  blessé. 
Chapsal,  lieutenant,  blessé. 
Venta],  sous-lieutenant,  blessé. 
Demay,  sous-lieutenant,  blessé. 


3'  LÉGION  DE  RÉSERVE 


Davicini.  capitaine,  blessé  (mort  le  3  août). 
Mercier,  lieutenant,  blessé  (mort  le  8  mars  1810). 
Jouveneau,  sous-lieutenant,  blessé  (mort  le  2  août). 
Cacberé-Beaurepaire,  sous-lieutenant,  blessé  (mort 

le  3  juin  1809). 
Joré,  chef  de  bataillon,  blessé. 
Ruelle,  capitaine,  blessé. 
Gaude,  capitaine,  blessé. 
Mauchand,  capitaine,  blessé. 
Delatour,  capitaine,  blessé. 
Perrot,  capitaine,  blessé. 
Allaire,  capitaine,  blessé. 
Mainville,  capitaine,  blessé. 


Conte,  capitaine,  blessé. 
Bomamy,  lieutenant,  blessé. 
Bayen,  lieutenant,  blessé. 
Noël,  lieutenant,  blessé. 
Bellon,  lieutenant,  blessé. 
Massonnot,  lieutenant,  blessé. 
Créancier,  lieutenant,  blessé. 
Thélinge,  lieutenant,  blessé. 
Frely,  sous-lieutenant,  blessé. 
Besaucèle,  sous-lieutenant,  blessé. 
Leforestier,  sous-lieutenant,  blessé. 
De  Bloue,  sous-lieutenant,  blessé. 


(1)  D'après  les  listes  publiées  par  M.  Martinien,  sous-chef  de  bureau  aux  Archives  de  la  guerre. 
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k'  LÉGION  DE 

Duzas,  chef  de  bataillon,  blessé  mortellement. 

Chauvaux,  capitaine,  tué. 

Rivais,  capitaine,  tué. 

Simonnet,  capitaine,  tué. 

Zimmer,  capitaine,  tué. 

Perrot,  sous-lieutenant,  blessé  (mort  le  29). 

Mallet,  sous-lieutenant,  blessé  (mort  le  29  août). 

Guillet,  sous-lieutenant,  tué. 

Teulet,  major,  blessé. 

Balland,  chef  de  bataillon,  blessé. 

Balmossière,  capitaine,  blessé. 

Chauvin,  capitaine,  blessé. 

Philippe,  capitaine,  blessé. 

Delaune,  capitaine,  blessé. 

Arnaud,  capitaine,  blessé. 

Mouroux,  capitaine,  blessé. 

Lebannier,  capitaine,  blessé. 

Buhl,  capitaine,  blessé. 

Glinard,  capitaine,  blessé. 

Gondon,  capitaine,  blessé. 

Pescheteau,  capitaine,  blessé. 


RÉSERVE 

Simonin,  capitaine,  blessé. 

Duc,  lieutenant,  blessé. 

Filleul,  lieutenant,  blessé. 

Grange,  lieutenant,  blessé. 

Gondin,  lieutenant,  blessé. 

Tarnier,  lieutenant,  blessé. 

Dieu,  lieutenant,  blessé. 

Boudet,  lieutenant,  blessé. 

Guyot,  lieutenant,  blessé. 

Vezu,  lieutenant,  blessé,  mort. 

Grange,  lieutenant,  blessé. 

Tilloy,  sous-lieutenant,  blessé,  mort. 

Dumesnil,  sous-lieutenant,  blessé. 

Guitaut  de  Comminges,  sous-lieutenant,  blessé. 

Isle,  sous-lieutenant,  blessé. 

Gauvet,  sous-lieutenant,  blessé. 

Belleval,  sous-lieutenant,  blessé. 

Decamps,  sous-lieutenant,  blessé. 

Calmés,  sous-lieutenant,  blessé. 

De  Maussac,  sous-lieutcnant,  blessé. 

Raguenet,  chirurgien,  blessé. 


RATULLON  DE  MARINS  DE  LA  GARDE 


Serval,  lieutenant  de  vaisseau,  blessé. 
Etchegaray,  lieutenant  de  vaisseau,  blessé. 
Cotclle,  lieutenant  de  vaisseau,  blessé. 
Lehenaff,  lieutenant  de  vaisseau,  blessé. 
Keraudren,  lieutenant  de  vaisseau,  blessé. 


Grivel,  lieutenant  de  vaisseau,  blessé. 
Crétel,  enseigne,  blessé. 
Rougeuil,  enseigne,  blessé. 
Durand- Linois,  enseigne,  blessé. 
Barberi,  enseigne,  blessé. 


3*  RÉGIMENT  SUISSE 


De  Seyssel,  capitaine,  tué. 
Gwerder,  capitaine,  tué. 
Bryner,  lieutenant,  tué. 
Forrer,  lieutenant,  tué. 
J.  Fornaro,  lieutenant,  tué. 
P.  Fornaro,  lieutenant,  tué. 
Bianchi,  capitaine,  blessé. 


Schwich,  capitaine,  blessé. 
Dittlinger,  lieutenant,  blessé. 
Blatter,  lieutenant,  blessé. 
Pfister,  lieutenant,  blessé. 
Landerseth,  sous-lieutenant,  blessé. 
Morel,  sous-lieutcnant,  blessé. 
Wagner,  lieutenant,  blessé. 


CUIRASSIERS 

5e  régiment.  —  Vernerey,  capitaine,  blessé;  Vergniaud  de  Lange,  lieutenant,  blessé. 
io1'  régiment.  —  De  Réguelin  de  Rozières,  sous-lieutenant,  blessé. 
11e  régiment.  —  Chustait,  sous-lieutenant,  blessé. 


1"   RÉGIMENT  PROVISOIRE   DE  DRAGONS 

11e  régiment.  —  Delotz,  lieutenant,  blessé. 

i3e  régiment.  —  Salazard,  sous-lieutenant,  blessé. 
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3"  RÉGIMENT  PROVISOIRE  DE  DRAGONS 

20e  régiment.  —  Lebrun,  capitaine,  blessé;  Legris,  lieutenant,  blessé;  Chol,  sous-lieut.,  blessé. 
21e  régiment.  —  Bessard-Graugniard,  major,  blessé;  Dumas,  capitaine,  blessé. 

rr  RÉGIMENT  PROVISOIRE  DE  CHASSEURS 

icr  régiment.  —  Destrez,  lieutenant,  blessé;  Lespinasse,  lieutenant,  blessé. 

2e  régiment.  —  Beaupré,  sousdieutenant,  blessé. 

5e  régiment.  —  Thierry,  sousdieutenant,  tué  ;  De  Montgardé,  capitaine,  blessé. 

a»  RÉGIMENT  PROVISOIRE  DE  CHASSEURS 

12e  régiment.  — Bureau,  major,  tué;  De  Caupenne,  sousdieutenant,  tué. 
i3e  régiment.  — Descravayat-La-Barrière,  sousdieutenant,  blessé. 
16e  régiment.  —  Pitet,  sousdieutenant,  blessé. 
21e  régiment.  —  Le  Clerc,  lieutenant,  blessé. 

Général  Dupré,  commandant  la  brigade  de  chasseurs,  tué. 

ARTILLERIE 

3e  régiment.  —  Gayet-Laroche,  lieutenant,  blessé,  mort  le  3  septembre. 

TRAIN  D'ARTILLERIE  DE  LA  GARDE 

Tiberge,  lieutenant,  blessé,  mort  en  juin  1809.  Frossard,  sousdieutenant,  blessé. 

Monin,  sous-lieutenant  quartier-maître,  blessé.  Baron,  sous-lieutenant,  blessé. 

Leblanc,  lieutenant,  blessé,  mort  le  26  février  180g.  Brenières,  sousdieutenant,  blessé. 

Perron,  lieutenant,  blessé,  mort  en  1810,  sur  les 
pontons. 

PIONNIERS  BLANCS 

Bonichon,  capitaine,  blessé;  Marquis,  lieutenant,  blessé;  Laurent,  sousdieutenant,  blessé. 

RÉGIMENTS  SUISSES-ESPAGNOLS 

Bégiment  de  Beding.  — Yost,  capitaine,  tué;  Kottmann,  sousdieutenant,  blessé. 
Bégiment  de   Preux.  —  Jaquet,  lieutenant-colonel,  tué;  De  Bons,  lieutenant,  blessé;  Kalbermatten, 
sous-lieutenant,  blessé  ;  Riche,  sous-lieutenant,  blessé. 


4e  LÉGION   DE  RÉSERVE 

Noms  de  Messieurs  les  officiers  blessés  à  la  bataille  de  Baylen,  le  19  juillet  1808. 

i°  M.  le  major  Teulet,  blessé  d'un  coup  de  biscayen  à  l'hypocondre  gauche,  a  eu  cette  partie 
ecchymosée  avec  une  tumeur  d'environ  cinq  pouces  de  circonférence  en  tous  sens,  et  une  playe 
d'égale  grandeur,  ce  qui  occasionne  une  gène  dans  le  mouvement  et  la  respiration  proportionnée 
à  la  suite  d'un  pareil  coup  ; 

20  M.  Lebannier,  capitaine  de  grenadiers,  avec  playe  à  la  partie  ciliaire  de  l'œil  droit,  de  la 
longueur  d'un  pouce  sur  la  profondeur  d'environ  deux  ou  trois  lignes,  faite  d'un  éclat  de 
mitraille  ; 

3°  M.  Glinard,  capitaine  de  grenadiers,  a  reçu  un  coup  de  feu  à  la  partie  inférieure  du  dos, 
au  côté  gauche,  lequel  coup  a  pénétré  dans  les  chairs  sans  passer  dans  l'intérieur  du  corps.  La 
playe  est  d'un  pouce  et  demi  de  circonférence  sur  cinq  lignes  de  profondeur,  et  peut  gêner  la 
flexion  en  avant  ; 
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4°  M.  Delaune,  capitaine,  a  reçu  un  coup  de  portion  de  mitraille  à  la  partie  postérieure, 
supérieure  cl  moyenne  des  pariétaux,  cpii  est  de  la  longueur  d'un  pouce  et  demi  sur  une  pro- 
fondeur de  quatre  ou  cinq  lignes  sans  que  l'os  fût  intéressé  ; 

5°  M.  le  commandant  Dnzas  a  été  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  qui  a  fracturé 
le  phémur  dans  son  milieu,  la  balle  ayant  resté  dans  la  cuisse  ; 

6°  M.  Philippe,  capitaine,  a  été  frappé  d'un  coup  de  feu  à  la  partie  supérieure  de  la  jambe 
gauche,  qui  a  traversé  les  muscles  et  peut  occasionner  une  gêne  constante  dans  la  marche; 

7°  M.  Simonet,  capitaine,  a  reçu  un  coup  de  l'eu  qui  a  traversé  la  jambe  gauche  et  l'a 
fracturée  dans  sa  partie  inférieure,  d'où  a  pu  résulter  la  nécessité  de  l'amputation  ; 

8°  M,  Zimmer,  capitaine,  a  reçu  un  coup  de  feu  qui  a  traversé  le  corps  et  a  percé  le  foye, 
d'où  résultai!  à  la  suite  de  la  blessure  un  vomissement  elun  dévoicment  bilieux  ; 

9°  M.  Henry,  lieutenant,  a  été  frappé  d'un  coup  de  biscayen  à  la  partie  moyenne  inférieure 
du  sacrum,  avec  ecchymose  d'environ  cinq  pouces  et  une  excoriation  des  tégumens  d'environ  un 
pouce  ; 

io°  M.  Guillet,  sous-lieutenant  de  voltigeurs,  a  eu  la  jambe  gauche  fracturée  d'un  coup  de 
biscayen  qui  a  nécessité  l'amputation  de  ce  membre  ; 

ii°  M.  Grange,  lieutenant,  a  reçu  un  coup  de  biscayen  à  la  partie  moyenne  du  pubis,  cjui 
a  occasionné  un  ecchymose,  qui  est  descendu  dans  les  bourses  ; 

ia°  M.  Chauvin,  capitaine,  a  reçu  un  coup  de  feu  au  bras  gauche  qui  a  traversé  le  bras  et  a 
passé  de  la  partie  supérieure  externe  de  lavant-bras  à  la  partie  intérieure  et  supérieure  de  cette 
partie,  d'où  peut  résulter  gêne  de  mouvement  dans  l'avant -bras; 

i3°  M.  Raguenet,  chirurgien  aide-major,  coup  de  feu  aux  jambes  et  coup  de  mitraille  à  un 
doigt  : 

i4°  M.  Dagncaux,  sous-lieutenant  à  la  0e  compagnie  du  i"  bataillon,  blessé  d'un  coup  de 
feu  au  bras  droit. 

\<»ms  des  officiers  qui  ont  été  blessés  si  légèrement  qu'ils  n'ont  eu  besoin  d'aucun  chirurgien 
pour  les  panser  et  ont  été  guéris  le  lendemain  de  l'affaire  : 

Balland,  chef  du  Ier  bataillon, 

Dieu,  lieutenant  de  grenadiers  du  Ier  bataillon, 

Balmoissière,  capitaine,  2  e  bataillon. 

Le  capitaine  Rivais,  du  Ier  bataillon,  a  reçu  deux  coups  de  feu  ;  mort  sur  le  champ  de 
bataille. 

Guérard,  adjudant-sous-officier,   Ier  bataillon,  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

Perte  : 

Blessés 367 

Morts i33 

Officiers  blessés  ou  tués     .     .  21 

52  1 

Prisonniers 35 

Total 55(i"  (1). 


RELATION  DE  LA  CAMPAGNE  D'ANDALOUSIE 

EN     1808 

Par  le  Général  Barbou.  (Écrit  de  sa  main.) 

Le  21  novembre  1807,  la  ire  division  du  2"  corps  d'observation  de   la  Gironde,    formée  la 
veille  à  Bayonne,    entra  en   Espagne.    Elle  était   composée  de  deux  bataillons   de   la   Garde  de 


(1)  Cette  pièco  provient  du  major  Teulet,  et  nous  a  été  communiquée  par  M.  Raymond  Teulet,  son  pelit 
fils.   Elle  a  dû  être  établie  à  la  hâte,  faction  à  peine  terminée,  car  elle  est  très  incomplète. 
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Paris,  deux  bataillons  de  la  3°  Légion  de  réserve,  trois  bataillons  de  la  [\*  Légion  de  réserve,  et 
le  3e  bataillon  du  4e  régiment  suisse,  et  douze  bouches  à  feu.  Après  avoir  séjourné  près  d'un  mois 
à  Vitoria,  elle  se  dirigea  par  Burgos  sur  Valladolid,  où  le  corps  d'armée  commandé  par  le  géné- 
ral Dupont  se  trouva  momentanément  réuni.  Les  divisions  Malher  et  Vedel  et  celle  de  cavalerie 
sous  les  ordres  du  général  Fresia,  le  composaient.  Pendant  près  de  deux  mois  de  séjour  dans 
cette  ville  et  cantonnemens  environnans,  on  s'occupa  d'équiper  et  d'exercer  les  jeunes  conscrits 
qui  formaient  ces  corps.  La  presque  totalité  fut  soumise  à  passer  dans  les  hôpitaux  où  le  nombre 
des  malades  s'accroissait  journellement.  Des  établissemens  pour  les  galeux  furent  formés, 
presque  toute  l'armée  étant  atteinte  de  cette  incommodité. 

Le  i3  mars,  dans  une  grande  manœuvre,  le  général  de  division  Malher  fut  atteint  à  la 
tète  d'une  baguette  oubliée  dans  un  fusil.  Il  mourut  peu  d'instants  après,  universellement 
regretté. 

Le  i4  mars,  la  division  se  mit  en  marche  pour  Madrid,  où  elle  n'arriva  que  le  7  avril,  ayant 
séjourné  six  jours  à  Guadarrama  et  huit  jours  à  l'Escurial.  Elle  passa  deux  revues  de  S.  A.  S. 
le  Grand-Duc  de  Berg,  et  on  donna  des  éloges  à  sa  bonne  tenue. 

Le  10,  elle  se  rendit  à  Pinto,  le  1 1  à  Aranjuez,  et  le  26  à  Tolède  où  des  mouvemens  insur- 
rectionnels s'étaient  manifestés.  Pendant  les  29  jours  de  séjour  dans  cette  ville,  les  précautions 
prises  par  les  autorités  militaires  et  civiles  y  ont  maintenu  la  plus  grande  tranquillité,  malgré 
les  événemens  du  2  mai  à  Madrid,  qui  furent  le  signal  de  l'insurrection  générale  de 
l'Espagne. 

Le  23  mai,  les  ordres  arrivèrent  pour  continuer  la  marche  sur  Cadix.  La  2e  division  releva 
la  ire  division  à  Tolède.  La  3e  resta  cantonnée  aux  environs  de  Madrid.  Celle  de  cavalerie  suivit 
la  destination  de  la  i'e. 

Dès  le  26  mai,  étant  à  Villaharta,  on  eut  quelques  indices  des  troubles  qui  se  préparaient  en 
Andalousie. 

Arrivés  le  Ier  juin  à  Baylen,  on  eut  des  documens  plus  positifs  et  la  certitude  de  la  formation 
d'une  Junte  Suprême  insurrectionnelle  à  Séville.  On  assurait  déjà  que  les  troupes  espagnoles  qui 
devaient  passer  aux  ordres  du  général  Dupont,  s'y  refusaient.  On  disait  même  déjà  le  camp  de 
Saint-Boch  levé  et  en  marche  pour  Séville.  Arrivés  à  Andujar,  on  apprit,  que  l'avant-garde 
ennemie,  composée  de  18  à  20  000  hommes,  en  partie  composée  de  milice  et  de  contrebandiers 
sous  les  ordres  d'un  nommé  Elchevarri,  avait  pris  position  au  pont  d'Alcolea,  dont  la  tête  forti- 
fiée défendait  les  approches. 

On  se  porta  le  4  sur  Aldea-del-Bio  ;  le  6,  sur  Carpio.  A  la  pointe  du  jour  du  7,  après  avoir 
marché  toute  la  nuit,  on  attaqua  l'ennemi  au  pont  d'Alcolea.  Un  feu  d'artillerie  s'établit  de 
part  et  d'autre.  Dix  à  douze  bouches  à  feu  défendaient  ce  passage.  L'ordre  ayant  été  donné  d'en- 
lever d'assaut  la  redoute  qui  couvrait  ce  pont,  les  deux  bataillons  de  la  Garde  de  Paris,  avant  à 
leur  tète  les  grenadiers  de  ce  corps,  se  précipitèrent  au  pas  de  charge  dans  les  fossés  profonds  de 
cette  redoute.  Ils  y  pénétrèrent  par  les  embrasures.  Le  général  Pannetier,  le  colonel  Estève  les 
dirigeaient.  L'ennemi  s'enfuit  épouvanté,  laissant  un  grand  nombre  des  siens  morts  sur  la 
place.  Traverser  le  pont  qui  a  plus  de  cent  toises  de  long  et  attaquer  le  village  d'Alcolea,  en 
chasser  l'ennemi,  tout  s'effectua  avec  la  plus  grande  impétuosité.  A  cette  attaque,  on  perdit  le 
capitaine  des  grenadiers  qui  était  monté  le  premier  dans  la  redoute,  et  plusieurs  autres  officiers 
furent  blessés  grièvement.  La  3e  Légion  de  réserve  vint  au  soutien  de  la  Garde  de  Paris.  Les 
troupes  ne  pouvaient  passer  qu'avec  une  extrême  difficulté  le  fossé  profond  de  la  redoute,  qui  eût 
demandé  trop  de  temps  pour  être  comblé. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'effectuaient,  on  s'aperçut  qu'un  Corps  nombreux  de  cavalerie 
et  d'infanterie  manœuvrait  sur  notre  flanc  gauche  en  remontant  la  rive  du  Guadalquivir.  Notre 
cavalerie  et  le  3P  bataillon  du  4e  régiment  suisse  se  portèrent  à  sa  rencontre.  L'ennemi  fut  sur-le- 
champ  chargé  et  culbuté.  Les  marins  de  la  Garde  Impériale  furent  mis  à  la  garde  du  pont,  et  le 
restant  de  l'armée  prit  position  en  avant  du  village  d'Alcolea.  L'ennemi  garnissait  un  plateau 
ayant  sa  droite  au  Guadalquivir  et  sa  gauche  dans  le  prolongement  des  montagnes.  Notre  ligne 
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était  formée  en  colonne  serrée  par  bataillon,  la  cavalerie  dans  les  intervalles,  notre  artillerie  sur 
le  iront.  L'ennemi,  ne  voyant  qu'une  partie  de  nos  forces,  crut  pouvoir  effectuer  un  mouvement 
en  avant  et  descendre  du  plateau.  Sa  gauche  vint  attaquer  notre  droite,  mais  dès  que  l'ordre  fut 
donné  de  se  porter  en  avant,  il  se  replia  avec  la  plus  grande  célérité.  On  lui  lit  beaucoup  de 
prisonniers,  on  s'empara  de  trois  pièces  d'artillerie  et  de  son  ambulance.  Lui-même  avait  mis  le 
feu  à  ses  parcs  d'approvisionnements. 

On  arriva  à  Cordoue,  à  deux  lieues  et  demie  d'Alcolea.  On  trouva  les  portes  fermées  et  les 
habitants  des  faubourgs  tirant  des  murailles  de  la  ville,  des  couvents  et  des  maisons  particu- 
lières du  faubourg.  Ils  furent  sommés  plusieurs  fois,  et  inutilement,  de  se  rendre.  Un  prêtre 
leur  fut  envoyé  à  cet  effet,  mais  sans  plus  de  succès.  Alors  on  lit  jouer  l'artillerie,  et  les  sapeurs 
enfoncèrent  les  portes.  La  4e  Légion  de  réserve  fut  chargée  d'entrer  dans  la  ville.  Le  général 
Chaberl,  qui  la  commandait,  y  pénétra  à  la  tète  des  grenadiers.  Plusieurs  fuient  tués  ou  blessés 
à  ses  côtés.  Les  habitants  faisant  feu  de  leurs  maisons  et  du  coin  des  rues  et  des  places,  on  se 
porta  sur  la  place  principale,  où  l'on  fut  assailli  de  la  même  manière.  Plusieurs  habitants 
payèrent  de  leur  vie  celle  témérité.  Quelques  compagnies  arrivées  à  l'Archevêché  y  trouvèrent 
l'arsenal  et  le  laboratoire  de  l'armée  insurgée.  Plusieurs  caissons  attelés  étaient  encore  dans  les 
cours,  où  l'on  fut  accueilli  de  même  par  la  fusillade,  ainsi  que  dans  l'intérieur  du  palais.  Les 
soldats  s'y  portèrent  et  massacrèrent  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main. 

Épuisés  de  lassitude  et  de  la  soif  la  plus  ardente,  ils  se  portèrent  avec  avidité  sur  les  pre- 
mières boissons  qu'ils  trouvèrent.  Cela  les  mit  dans  un  état  d'ivresse  qui  finit  par  les  porter  à 
différents  excès  dans  les  maisons  où  ils  purent  pénétrer.  Les  troupes  qu'on  avait  fait  porter  en 
avant  de  la  ville  sur  les  deux  routes  de  Séville,  n'ayant  pu  être  promptemcnt  approvisionnées, 
aucune  autorité  locale  ne  se  trouvant  à  son  poste,  une  partie  forcèrent  les  consignes  et  entrèrent 
en  ville  où  ils  se  permirent  beaucoup  de  désordres. 

La  générale  fut  battue  plusieurs  fois.  Les  officiers  d'état-major  montèrent  à  cheval  et  éta- 
blirent vainement  des  patrouilles.  Des  ordres  furent  imprimés  et  affichés  pour  punir  de  mort 
les  pillards.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longs  efforts  et  le  lendemain,  qu'on  put  ramener  le  retour  à 
l'ordre.  Beaucoup  d'Espagnols  se  réunirent  aux  soldats  pour  les  exciter  à  participer  avec  eux  au 
pillage. 

Après  dix  jours  de  séjour  à  Cordoue,  où  l'armée  avait  été  bivouaquée  en  dehors  de  la  place, 
sur  les  deux  rives  du  Guadalquivir,  tous  les  avis  annonçant  cpie  l'ennemi  cherchait  à  nous  pré- 
venir sur  Carpio,  et  n'ayant  aucune  espèce  de  renfort,  la  retraite  fut  ordonnée.  Elle  commença 
le  17  au  soir.  On  arriva  le  18  à  Andujar,  n'ayant  pas  été  inquiété  par  l'ennemi  dans  la  marche. 
Tous  les  villages  étaient  déserts,  et  l'on  ne  vit,  sur  la  route  et  dans  les  bois,  que  les  cadavres 
mutilés  de  différents  détachements  d'infirmes,  cpi'on  avait  été  contraint  de  laisser  sur  les 
derrières. 

Peu  de  jours  avant  notre  arrivée  à  Andujar,  on  avait  appris  cjue  le  commandant  français 
avait  été  massacré  par  la  populace,  que  les  Français  qu'on  avait  laissés  étaient  emprisonnés,  et 
que  les  malades  restés  dans  les  hôpitaux  de  Manzanarès,  Valdepenas  et  la  Caroline  avaient  été 
mutilés  de  la  manière  la  plus  barbare  et  mis  à  mort.  Au  village  de  Montoro,  près  Carpio,  des 
hommes  malingres  et  des  ouvriers  éprouvèrent  le  même  sort,  au  nombre  de  plus  de  cent  cin- 
quante. Les  horreurs  commises  sur  leurs  cadavres  sont  dignes  des  cannibales.  Le  général  René, 
désigné  comme  gouverneur  de  Cadix,  fut  de  même  impitoyablement  massacré,  ainsi  que  le 
commissaire  des  guerres  delà  1"'  division,  Vosgien. 

Toutes  les  communications  étaient  interrompues,  et  nul  officier  d'État-Major,  nul  courrier 
ne  pouvait  parvenir  jusqu'à  l'armée.  A  notre  retour  à  Andujar,  la  ville  se  trouva  à  peu  près 
déserte,  et  il  fallut  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la  troupe  avec  le  peu  de  ressources  abandonnées 
parles  habitants,  ainsi  qu'à  l'aide  des  grains  qui  étaient  sur  pied.  Les  petites  \dles  environ- 
nantes étaient  d'un  faible  secours;  encore  ne  fut-il  que  bien  momentané.  Bientôt  il  fallut  em- 
ployer les  soldats  à  arracher  le  grain  de  terre,  le  battre,  le  mettre  en  farine  et  fabriquer  le 
pain.  (La  subsistance  de  l'armée  reposait  sur  un  seul   moulin.)   Bientôt   la  ressource  du  vin 
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manqua,  et  ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  extrêmes  et  très  chèrement  que  l'on  pouvait  en  procurer 
un  peu  aux  hôpitaux. 

Les  dispositions  de  défense  furent  ordonnées.  Une  tête  de  pont  fut  construite  en  avant  d'An- 
dujar,  et  nos  avant-postes  furent  placés  sur  Jes  hauteurs  qui  dominent  sur  la  rive  gauche  du 
Guadalquivir.  La  Garde  de  Paris  et  la  3e  Légion  de  réserve  furent  campées  en  avant  de  la  tête 
de  pont.  La  4'  Légion  et  le  3e  bataillon  du  4''  régiment  suisse,  en  arrière  d'Andujar,  en  seconde 
ligne.  La  division  du  général  Rouyer,  composée  de  deux  régiments  suisses-espagnols,  et  la  cavalerie, 
tenaient  la  gauche  de  la  seconde  ligne.  Plusieurs  expéditions  furent  tentées  sur  Jaen  pour  punir 
les  habitants  et  se  procurer  des  vivres.  Les  premières  lurent  couronnées  d'un  plein  succès. 

Des  reconnaissances  étaient  commandées  journellement  pour  s'assurer  des  mouvements 
ennemis.  Le  i4  juillet,  au  matin,  elles  furent  vivement  repoussées.  L'ennemi,  se  portant  en  force 
en  avant,  couronna  toutes  les  hauteurs,  y  établit  son  artillerie  et  dirigea  ses  feux  sur  la  tête  de 
pont.  Le  camp,  qui  se  trouvait  en  avant,  fut  aussitôt  levé  et  les  baraques  brûlées.  Les  troupes 
furent  établies  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir.  Un  bataillon  resta  détaché  à  un  moulin  distant 
d'une  lieue  entre  Villanueva  et  Andujar. 

La  division  Vedel,  ainsi  que  celle  du  général  Gobert,  étaient  arrivées  depuis  quelques  jours 
à  Baylen.  Une  brigade  de  la  division  Vedel,  commandée  par  le  général  Cassagne,  avait  eu 
d'assez  fortes  affaires  à  Jaen,  d'où  elle  s'était  repliée.  Le  16,  l'ennemi  déboucha  dans  la  plaine, 
faisant  mine  de  côtoyer  le  Guadalquivir  pour  gagner  Villanueva.  Le  feu  de  notre  artillerie  le 
força  de  renoncer  à  son  entreprise.  Il  se  retira  après  avoir  eu  plusieurs  pièces  démontées.  On 
annonça  l'arrivée  de  la  division  Vedel.  Elle  reçut  le  même  jour  l'ordre  de  rétrograder  sur 
Baylen,  mouvement  qu'elle  exécuta  dans  la  nuit.  Le  17,  on  observa  l'ennemi  qui  parut  faire 
un  mouvement  sur  la  droite,  en  arrière  des  mamelons  qui  le  couvraient.  Des  officiers  nageur? 
passèrent  sur  l'autre  rive  pour  s'assurer  du  mouvement,  sans  pouvoir  parvenir  à  le  découvrir. 
Ce  même  jour,  il  fut  envoyé  un  bataillon  à  demi-chemin  de  Baylen  pour  entretenir  les  commu- 
nications avec  ce  point,  les  partis  ennemis  les  rompant  fréquemment. 

Le  lendemain,  on  apprit  que  Baylen  avait  été  évacué  et  que  l'ennemi  s'y  était  porté.  On 
donna  aussitôt  ordre  à  la  brigade  de  gauche  de  la  ire  division  de  s'y  rendre.  Peu  d'instants 
après,  le  corps  d'armée  reçut  ordre  de  partir  à  la  nuit  tombante,  pour  diriger  sa  marche  sur 
Baylen,  où  on  ne  pensait  rencontrer  qu'un  faible  parti  ennemi,  l'apparence  des  mêmes  forces 
que  la  veille  nous  ayant  été  montrée  sur  les  hauteurs,  à  la  réserve  qu'elles  paraissaient  avoir 
opéré  un  mouvement  sur  leur  gauche,  comme  pour  couvrir  la  route  de  Cordoue.  (Plus  de  six 
cents  hommes  pouvant  à  peine  se  traîner  aimèrent  mieux  sortir  de  l'hôpital,  que  de  voir  renou- 
veler sur  eux  les  scènes  de  la  Caroline  jet  de  Manzanarès.  Depuis  plus  d'un  mois,  la  dysenterie 
affligeait  l'armée  et  cette  contagion  régnait  dans  tous  les  rangs. 

Les  équipages  marchèrent  au  milieu  de  la  colonne.  L'arrière-garde  paraissant  devoir  être 
suivie  par  l'ennemi,  et  la  première  dans  le  cas  d'entrer  en  action,  fut  composée  de  troupes 
d'élite.  On  marcha  toute  la  nuit,  la  gauche  en  tête.  A  la  petite  pointe  du  jour,  sur  les  trois  heures 
et  demie,  au  pont  de  l'Herrumblar,  on  trouva  les  premiers  postes  ennemis  qu'on  fit  replier  de 
suite  malgré  l'avantage  de  leur  position. 

Le  général  en  chef,  arrivé  sur  les  hauteurs,  fit  vivement  attaquer  l'avant-garde  ennemie. 
Elle  fut  repoussée  jusqu'au  débouché  d'un  bois  d'oliviers,  ou  alors  on  découvrit  l'armée  espa- 
gnole, formée  sur  trois  lignes  et  son  front  couvert  d'artillerie.  Le  général  en  chef  fit  alors  de 
nouvelles  dispositions  d'attaque.  Ne  pouvant  refuser  le  combat,  malgré  la  disproportion  des 
forces  et  l'appréhension  d'avoir  bientôt  sur  les  derrières  le  corps  de  M.  de  Lapena,  ce  qui  avait  été 
conservé  de  troupes  d'élite  pour  l'arrière-garde  fut  appelé  à  participer  à  cette  journée.  Le  général 
cliercba  vainement,  par  différens  mouvemens,  à  exciter  les  Espagnols  à  en  effectuer  de  leur 
côté,  espérant  pouvoir  profiter  du  désordre  inséparable  chez  une  troupe  inaguerrie  et  de  nou- 
velles levées.  Ses  projets  furent  vains.  Après  un  feu  d'artillerie  soutenu  de  part  et  d'autre  et  qui 
nous  mit  sur-le-champ  six  pièces  hors  de  service,  on  ordonna  une  attaque  sur  l'aile  gauche. 
Elle  fut  faite  avec  beaucoup  d'audace,  mais  on  fut  obligé  de  se  replier  vu  la  supériorité  du  feu 
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ennemi  et  la  profondeur  de  son  ordre.  Une  seconde  al  laque  fut  de  nouveau  tentée  sans  plus  de 
succès  et  éprouvant  toujours  des  pertes  énormes.  On  était  parvenu  pourtant  à  ébranler  quelcpies 
bataillons:  on  prit  même  quelques  drapeaux.  Enfin  ayant  réuni  ce  qui  restait,  une  charge  géné- 
rale fut  ordonnée.  L'ennemi  offrit  la  plus  vive  résistance,  et  faisant  alors  manœuvrer  sur  nos 
flancs,  s'approchait  des  hauteurs  qui  les  couvraient. 

Le  général  en  chef,  après  le  combat  le  plus  opiniâtre  et  les  pertes  les  plus  considérables, 
voyant  le  peu  de  soldats  qui  lui  restaient,  épuisés  de  lassitude  et  de  détresse,  totalement  décou- 
ragés,  et  qu'il  ne  pouvait  espérer  d'eux  de  nouveaux  efforts,  la  voix  des  chefs  et  leur  exemple 
étant  impuissants,  demanda  une  suspension  d'armes.  Le  général  en  chef  a  été  blessé,  ainsi  cpie 
les  généraux  Schramm,  Chabertet  le  major  du  4P  de  ligne  ;  le  général  commandant  la  cavalerie 
légère  fut  tué  ainsi  qu'un  major  d'un  régiment  de  chasseurs.  Vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi,  arrivait  sur  nos  derrières  le  corps  d'armée  de  M.  de  Lapefia,  fort  d'au  moins  20  000  hom- 
mes. Ses  dispositions  étaient  faites  pour  nous  attaquer,  lorsqu'on  l'envoya  prévenir  de  la  sus- 
pension d'armes  qui  venait  d'être  arrêtée,  et  à  laquelle  il  refusa  longtemps  d'adhérer.  Le  général 
en  chef  demandait  le  passage  libre  de  ses  troupes  sur  Madrid,  promettant  d'évacuer  l'Andalousie, 
clause  qu'il  parait  qu'il  eût  obtenue,  si  des  incidens  extraordinaires  n'étaient  pas  survenus. 

Sur  les  cinq  heures,  on  annonça  l'arrivée  du  corps  du  général  Vedel.  Son  avant-garde  fit 
mettre  bas  les  armes  et  s'empara  de  quelques  bataillons  ennemis,  qui  se  reposaient  sur  la  foi  des 
traités.  Des  drapeaux  même  avaient  été  pris.  Le  général  en  chef  crut  de  l'honneur  de  ses  enga- 
gements, devoir  les  faire  rendre.  Le  20,  au  malin,  on  chercha  à  ranimer  l'esprit  abattu  du 
soldat  et  à  l'exciter  à  de  nouveaux  efforts.  Le  général  en  chef  parcourait  les  bivouacs  établis  sur 
le  champ  de  bataille,  au  milieu  des  morts  et  des  blessés  qui  le  couvraient.  Les  généraux,  les 
chefs  de  corps,  tous  se  réunissaient  à  lui  pour  électriser  leur  courage.  L'abattement  était  total  et 
ne  permit  pas  d'espérer  la  moindre  réussite  dans  le  moyen  de  s'ouvrir  un  passage.  11  fallut  se 
résoudre  à  envoyer  faire  des  propositions  à  l'ennemi,  qui  n'avait  pas  voulu  accéder  à  celles  de 
laisser  passer  l'armée  sur  Madrid,  ayant  su  que  cette  ville  était  sur  le  point  d'être  évacuée  par  les 
Français,  si  elle  ne  l'était  déjà,  et  que  le  2e  corps  d'armée  avait  ordre  de  s'y  replier  en  toute 
hâte. 

Les  discussions  pour  les  conditions  ne  furent  terminées  que  le  21  au  soir.  Pendant  cet  inter- 
valle, les  troupes  furent  privées  de  toute  subsistance  et  ne  purent  assouvir  leur  soif  que  par  de 
l'eau  infectée  par  les  cadavres  qu'on  y  avait  jetés.  Depuis  le  18  au  soir,  le  soldat  n'avait  eu 
aucune  nourriture,  et  pendant  trente  jours  de  séjour  à  Andujar,  il  avait  été  souvent  réduit  au 
demi-quart  de  ration  par  homme,  et  plus  souvent  cette  portion  avait  manqué  totalement. 

Le  23,  au  matin,  les  troupes  évacuèrent  le  champ  de  bataille  de  Baylen  et  se  dirigèrent  sur 
Villanueva,  sous  l'escorte  d'un  bataillon  d'infanterie  espagnole,  et  d'un  piquet  de  cinquante 
hommes.  On  arriva  le  24  à  Porcuna.  La  formation  qui  s'y  effectuait  de  quelques  bataillons  de 
milice  donna  lieu  à  des  désordres  insurrectionnels  qui  pouvaient  compromettre  la  sûreté  des 
troupes  françaises.  On  partit  le  soir  même  pour  Bujalance.  Pendant  la  marche  de  la  colonne, 
jusqu'à  Lebrija,  où  elle  reçut  l'ordre  d'y  faire  séjour,  y  étant  arrivée  le  2  août,  on  eut  la  précau- 
tion de  faire  bivouacpier  la  troupe.  Tout  ce  qui  était  Français  ayant  à  redouter  les  mauvais 
traitemens  des  habitans,  ne  pouvait  s'écarter  de  la  colonne  sans  courir  au  moins  le  risque  d'être 
insulté. 

Le  12  au  soir,  on  partit  de  Lebrija  pour  Porl-Sainte-Marie,  où  depuis  quelques  jours  un 
mouvement  populaire  était  préparé  pour  se  porter  aux  plus  grands  excès  contre  tout  ce  qui 
composait  l'Etat-Major  de  l'armée,  qui  avait  ordre  de  s'y  rendre  pour  être  embarqué.  Toutes  les 
troupes  furent  disloquées  à  Lebrija  et  réparties  dans  diverscantonnemens  sur  les  bords  de  la  mer, 
jusqu'à  l'instant  de  leur  prétendu  embarquement. 

L'Etat-Major  arrivé  au  Port-Sainte-Maric,  les  généraux  eurent  ordre  d'embarquer  de  suite 
et  de  laisser  leurs  eifets  à  terre,  en  laissant  quelqu'un  pour  assister  à  la  visite  qui  devait  en 
être  faite,  pour  de  là  leur  être  renvoyés,  s'il  n'y  avait  rien  de  prohibé  par  les  règlements  des 
douanes. 
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A  peine  le  général  en  chef  et  quelques  généraux  avaient  mis  le  pied  dans  un  canot,  suivis 
par  une  foule  de  populace  qui  menaçait,  de  les  massacrer  et  de  les  jeter  à  l'eau,  que  sur-le-champ 
cette  même  populace  se  porta  sur  les  épuipages,  brisa  et  enfonça  tout  ce  qui  se  trouva  sous  sa 
main.  Le  généraux,  officiers  et  autres  particuliers  restés  à  terre,  ne  parvinrent  qu'après  avoir 
été  maltraités  par  la  populace,  à  gagner  des  canots  où,  à  force  de  prières  et  de  promesses,  ils 
furent  mis  au  large.  Ils  furent  poursuivis  par  les  pierres  qu'on  leur  lançait  du  rivage.  Tout  ce 
que  chaque  individu  possédait  devint  à  peu  près  la  proie  de  cette  vile  canaille,  à  laquelle  s'étaient 
mêlés  beaucoup  de  gens  qualiliés  dignes  d'être  rangés  dans  cette  classe. 

Les  ordres  du  lieutenant  général  D.  Thomas  Morla,  gouverneur  de  l'Andalousie,  auquel 
l'Etat-Major  était  redevable  de  la  catastrophe  survenue  à  Sainte-Marie,  dispersèrent  les  généraux 
et  les  officiers  d'Etat-Major  sur  les  différents  vaisseaux  qui  étaient  en  rade  de  Cadix  ;  les  vais- 
seaux français  pris  par  les  Espagnols  dans  le  port,  peu  de  jours  auparavant,  leur  servirent  de 
lieu  d'arrêt.  Ils  en  furent  retirés  le  i5  août  à  la  pointe  du  jour,  sous  prétexte  de  les  soustraire 
aux  mauvais  traitements  des  équipages  qui  voulaient  leur  mort.  Tous  les  généraux  lurent 
embarqués  et  conduits  au  fort  Saint-Sébastien,  le  i5  août.  Les  aides  de  camp  furent  réunis  à  un 
bord,  et,  peu  de  temps  après,  transférés  dans  un  couvent  à  Sainte-Marie.  Ce  ne  fut  qu'après  les 
plus  pressantes  démarches  qu'on  parvint  à  obtenir  un  bâtiment  parlementaire  pour  les  transpor- 
ter en  France.  Chaque  joui-,  dans  la  prison,  on  apprenait  l'agitation  qui  régnait  dans  la  ville  de 
Cadix  et  les  projets  sanguinaires  formés  contre  les  prisonniers  de  Saint-Sébastien,  et  qui  n'eu- 
rent point  heureusement  là  leur  accomplissement. 

Enfin,  le  5  septembre,  on  vint  les  tirer  de  leur  captivité.  Les  généraux  et  les  officiers  d'État- 
Major,  et.  leurs  domestiques,  furent  réunis  sur  le  même  bord,  après  avoir  éprouvé  une  visite  des 
plus  scrupuleuses  des  employés  des  douanes  qui  dévalisèrent  la  plupart  du  peu  de  numéraire 
échappé  au  sac  de  Sainte-Marie.  Après  quinze  jours  d'une  traversée  pénible,  on  arriva  en  rade 
de  Toulon,  le  21  septembre,  et  l'on  eut  à  subir  quinze  jours  de  lazaret. 


RAPPORT  ADRESSÉ  AU  MARÉCHAL  MORTIER 
Par  le  capitaine  de  vaisseau  Daugier. 

Le  8  décembre  1808. 
Monsieur  le  Maréchal, 

Le  mauvais  état  de  ma  santé,  depuis  mon  retour  en  France,  m'a  mis  dans  l'impossibilité 
d'avoir  l'honneur  de  rendre  compte  immédiatement  à  Votre  Excellence,  du  service  que  le 
bataillon  des  marins  de  la  Garde  Impériale  a  rempli  dans  l'armée  d'Andalousie,  et  des  événe- 
mens  qu'il  a  éprouvés  pendant  la  campagne.  Je  profite  des  premiers  instants  où  je  puis  écrire 
un  peu  plus  facilement  pour  m'acquitter  de  ce  devoir,  qui  me  fournit  en  même  temps  l'occasion 
de  présenter  à  Votre  Excellence  l'expression  de  mon  respect. 

Votre  Excellence,  en  se  reportant  à  l'époque  du  mois  d'avril  dernier,  se  rappelle,  M.  le 
Maréchal,  (pic  conformément  à  ses  ordres,  le  bataillon  des  marins  partit  de  Burgos  le  Ier  de  ce 
mois  pour  se  rendre  à  Madrid  avec  les  autres  corps  de  la  Garde.  Il  y  séjourna  jusqu'au  a3  mai, 
et,  pendant  tout  cet  intervalle,  il  concourut  avec  ces  mêmes  corps  à  maintenir  l'ordre  dans  cette 
capitale.  Dans  la  journée  du  2  mai,  il  fut  chargé  de  comprimer  l'insurrection  dans  tout  le 
quartier  qui  avoisine  l'hôtel  qu'occupait  alors  S.  A.  le  Grand-Duc  de  Berg,  et  ses  détachements 
répandus  en  patrouille  sur  divers  points,  sauvèrent  plusieurs  officiers  et  soldats  de  la  fureur  du 
peuple.  L'un  de  ses  capitaines  de  frégate,  M.  Kervéguen,  fut  blessé,  et  deux  de  ses  officiers, 
MM.  Gérodias  et  Grivel,  ce  jour-là  de  visite  à  l'hôpital,  garantirent  les  malades  des  violences  de 
la  populace,  en  armant  les  convalescents  et  en  repoussant  les  insurgés  qui  s'étaient  déjà  emparés 
d'une  des  portes. 

L'ordre  qui   me  fut  adressé,    le  22  mai,    de  quitter   Madrid,  portait  en  même  temps  que  le 
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bataillon  se  réunirait  à  l'armée  du  général  Dupont  qui  se  dirigeait  sur  l'Andalousie  et  Cadix. 
J'écrivis,  en  conséquence,  à  ce  général  pour  connaître  ses  intentions,  et  je  reçus  à  Ocana  l'ordre 
de  faire  route  avec  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Privé.  Une  colonne  se  trouvait  en  avant  et 
une  autre  nous  suivait  à  un  jour  de  distance.  Cet  ordre  de  inarche,  Monsieur  le  Duc,  fut  conti- 
nué jusqu'à  Andujar.  Là,  le  Général  en  chef  ayant  appris  qu'un  corps  nombreux,  d'insurgés 
occupait  le  pont  d'AIcolea,  où  ils  s'étaient  fortifiés,  donna  ordre  aux  diverses  colonnes  de  se 
po]  ter  par  deux  routes  sur  Carpio,  et  le  lendemain,  7  juin,  à  la  pointe  du  jour,  il  attaqua  les 
retranchements  ennemis.  La  redoute  et  le  pont  furent  emportés  de  vive  force  après  une  assez 
longue  résistance.  Pendant  cette  attaque,  une  forte  colonne  ennemie  se  présenta  sur  nos  der- 
rières. Le  Général  en  chef  fit  aussitôt  marcher  à  sa  rencontre  trois  escadrons  de  cavalerie  et  les 
lit  soutenir  par  les  marins  qui  étaient,  la  seule  infanterie  dont  il  put  disposer  en  ce  moment.  Ces 
braves  militaires,  —  qu'il  me  soit  permis,  Monsieur  le  Maréchal,  de  m'exprimer  ainsi,  —  quoi- 
que peu  nombreux,  et  quoique  ce  fût  la  première  fois  qu'ils  se  présentaient  en  ligne,  manifes- 
tèrent la  plus  grande  ardeur.  Ils  suivirent  avec  intrépidité  tous  les  mouvements  de  la  cavalerie, 
secondèrent  les  charges  qu'elle  exécuta  et  harcelèrent  souvent  les  ennemis  en  se  portant  sur  leurs 
lianes  en  tirailleurs. 

Après  la  prise  du  pont  d'AIcolea,  le  Général  en  chef  voulant  se  porter  immédiatement  sur 
Cordoue,  me  confia  la  défense  de  ce  poste  d'autant  plus  important  que  nous  avions  en  arrière 
tous  les  bagages  de  l'armée,  ses  ambulances,  presque  tout  le  train  d'artillerie,  et  des  malades, 
et  que  tout  donnait  lieu  de  croire  que  le  corps  ennemi  que  nous  avions  combattu  le  matin, 
voyant  filer  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir,  viendrait  tomber  sur  Alcolea  pour  couper  les 
communications.  Dans  cette  persuasion,  je  fis  réparer  en  hâte  la  tète  de  pont  et  j'y  plaçai,  avec 
une  partie  du  bataillon,  un  détachement  des  Suisses-Espagnols  qui  m'avaient  été  laissés.  —  Le 
reste  du  bataillon  couvrait  autant  que  possible  les  derrières  du  village,  où  se  montraient  sans 
cesse  des  tirailleurs  ennemis  auxquels  il  était  vivement  riposté  en  se  portant  sur  eux  toutes  les 
fois  qu'ils  s'avançaient.  Dans  les  travaux  de  la  tête  de  pont,  comme  par  leur  activité  et  leur 
courage  pendant  cette  journée  et  toute  la  nuit,  à  déjouer  l'ennemi,  les  marins  continuèrent  à 
mériter  la  bonne  opinion  que  l'armée  avait  conçue  d'eux.  Les  officiers  me  secondèrent  parfaite- 
ment et  se  portèrent  partout  avec  zèle.  La  prise  de  Cordoue,  dont  la  nouvelle  se  répandit  le 
lendemain  matin,  éloigna  les  partis  insurgés  du  pont  d'AIcolea.  Ce  même  jour,  j'eus  ordre 
d'évacuer  ce  poste,  d'en  détruire  les  ouvrages,  et  de  me  rendre  à  Cordoue  avec  mes  troupes  en 
enlevant  toutes  les  provisions  de  guerre  et  de  bouche  que  les  insurgés  avaient  laissées  dans  le 
village,  et  parmi  lesquelles  se  trouvaient  un  canon  de  campagne  et  plusieurs  caissons. 

A  Cordoue,  le  bataillon  campa  avec  l'armée,  hors  de  la  ville,  et  concourut  avec  la  division  à 
laquelle  il  était  attaché,  à  toutes  les  prises  d'armes  et  aux  divers  mouvements  qui  eurent  lieu 
pendant  les  dix  jours  que  l'armée  occupa  cette  ville. 

Le  16  juin,  le  Général  en  chef,  instruit  qu'une  armée  considérable  et  à  laquelle  étaient 
jointes  toutes  les  troupes  du  camp  de  Saint-Roch  et  celles  venues  de  Portugal,  marchait  sur 
Cordoue,  se  décida  à  l'aire  un  mouvement  rétrograde  et  à  venir  occuper  la  ville  d'Andujar,  qui, 
peu  de  jours  auparavant,  l'avait  été  par  un  corps  d'insurgés  venus  de  Grenade  et  de  Jaen,  et 
qui  avaient  massacré  le  commandant  de  la  place  et  quelques  soldats.  La  marche  de  l'armée, 
faite  avec  célérité,  ne  fut  point  inquiétée.  Des  tirailleurs  détachés  sur  les  flancs  curent  seuls  à 
escarmoucher  avec  quelques  petits  rassemblements  venus  d'Andujar,  mais  qui  ne  tinrent 
point. 

L'armée  prit  possession  d'Andujar,  le  18,  à  midi.  Beaucoup  d'habitants  se  retiraient  en  hâte 
dans  les  montagnes  voisines.  Un  peu  après,  divers  rassemblements  assez  nombreux  se  montrè- 
rent, paraissant  vouloir  se  diriger  vers  la  plaine.  La  générale  battit;  je  fus  nommé  commandant 
de  la  place  et  chargé,  avec  le  bataillon  et  deux  compagnies  d'infanterie,  d'y  maintenir  l'ordre  et 
de  la  défendre  en  cas  d'attaque.  A  la  suite  de  ce  mouvement,  l'armée  fut  campée,  ou  pour 
mieux  dire,  bivaquée  autour  de  la  ville,  et  ne  tarda  pas  à  avoir  besoin  de  pourvoir  elle-même  à 
sa  subsistance,   car   les  approvisionnements  trouvés  dans  Andujar  furent   bientôt  épuisés,  et  il 

Le  Général  Dupont.  II.  —  48 


-.)  !  LE    GENERAL    DUPONT 

devint  en  conséquence  indispensable  d'organiser  des  brigades  de  moissonneurs,  de  meuniers  et 
même  de  boulangers.  Dans  ce  service  extraordinaire,  les  marins  donnèrent  de  nouvelles  preuves 
de  leur  intelligence  et  de  leur  zèle  ;  ils  étaient  chaque  jour  employés  à  la  moisson,  ils  dirigeaient 
les  moulins  dans  la  ville,  et  plusieurs  d'entre  eux  fabriquaient  le  pain.  Ils  avaient,  en  outre,  le 
service  de  l'intérieur  de  la  ville,  et  souvent  leurs  patrouilles  se  montraient  en  dehors  des  avant- 
postes  pour  protéger  quelques  arrivages  de  subsistances.  Ces  envois  incertains  et  souvent  contra- 
riés par  les  attaques  des  ennemis,  réunis  aux  produits  de  la  moisson,  n'ont  jamais  permis  de 
donner  plus  d'une  demi-ration  par  jour  à  la  troupe  ;  quelquefois  même,  lorsque  les  attaques 
étaient  générales,  les  travaux  étant  forcément  suspendus,  cette  ration  devenait  inoindre  encore. 
A  cette  privation,  déjà  bien  pénible,  se  joignait  celle  presque  absolue  de  vin,  et  elle  fut  même 
presque  totale  les  quinze  derniers  jours.  Telle  a  été  pendant  un  mois,  Monsieur  le  Maréchal,  la 
position  de  l'armée,  autour  de  laquelle  le  nombre  des  ennemis  s'accroissait  chaque  jour,  tandis 
que  ses  ressources  s'épuisaient  par  ses  consommations. 

Le  18  juillet,  le  Général,  informé  que  le  poste  de  Baylen,  par  lequel  il  communiquait  avec 
la  Sierra-Morena  et  Madrid,  avait  été  abandonné  par  la  division  qui  l'occupait,  voulut  y  prévenir 
le  corps  d'infanterie  qu'il  savait  s'avancer  de  ce  côté  par  la  rive  gauche  du  Guadalquivir.  En 
conséquence,  il  ordonna  la  levée  du  camp  à  l'entrée  de  la  nuit.  Les  troupes  placées  du  côté  de 
la  route  de  Madrid  se  mirent  les  premières  en  marche  avec  les  bagages  et  le  grand  parc  d'artille- 
rie. Elles  furent  suivies  par  celles  qui  occupaient  la  tète  de  pont.  La  Garde  de  Paris  et  les 
marins  de  la  Garde  Impériale  furent  placés  à  l'arrière-garde,  le  Général  en  chef  ayant  lieu  de 
croire  que  l'armée  serait  inquiétée  dans  sa  retraite  par  la  partie  de  l'armée  des  insurgés  qui 
l'assiégeait,  par  la  rive  droite  du  fleuve,  et  dont  les  postes  étaient  peu  éloignés  de  nos  grand'- 
gardes.  Heureusement,  et  par  suite  des  mesures  prises  dans  la  ville  pour  engager  les  habitants  à 
ne  point  sortir  de  leurs  maisons,  les  ennemis  n'eurent  connaissance  qu'au  jour  de  notre  mouve- 
ment, en  sorte  que  la  marche  de  l'armée  ne  fut  retardée  que  par  quelques  événements  qui 
survinrent  en  route  aux  canons  et  aux  caissons,  et  par  la  nécessité  de  la  tenir  constamment 
rassemblée. 

Avant  quatre  heures  du  matin,  l'avant-garde  défda  sur  le  pont  du  Rumblar,  qui  coule  dans 
un  ravin  assez  large,  à  environ  une  demi-lieue  de  Baylen.  Les  premières  troupes  qui  formaient 
cette  avant-garde  ne  lardèrent  pas  à  rencontrer  les  avant-postes  du  Corps  du  général  Reding, 
qui  déjà  occupait  cette  ville  et  qui  se  disposait  à  faire  marcher  des  forces  pour  occuper  le  pas- 
sage vers  Andujar.  Le  combat  s'engagea  à  l'instant  même  et  bientôt  il  devint  à  peu  près  général, 
dès  que  les  troupes  purent  se  former  au  delà  du  pont.  Des  succès  marquèrent  d'abord  le  com- 
mencement de  cette  action.  Les  premiers  Corps  que  les  ennemis  opposèrent  furent  repoussés 
avec  perte  ;  il  leur  fut  enlevé  deux  drapeaux.  Mais  vers  les  six  heures,  le  feu  devint  plus  vif  et 
les  ennemis  cherchèrent  à  nous  déborder  par  la  droite  et  par  la  gauche.  Le  Général  en  chef  fit 
alors  appeler  la  Garde  de  Paris  et  les  marins  ;  ces  deux  Corps  ne  laissèrent  à  l'arrière-garde  que 
les  hommes  qui  avaient  été  placés  en  tirailleurs. 

Lorsque  les  marins  parvinrent  sur  le  champ  de  bataille,  où  ils  se  portèrent  presque  au  pas 
de  course,  nos  troupes  soutenaient  une  vive  attaque  sur  des  hauteurs  plantées  d'oliviers,  et 
silures  à  quelque  distance  et  des  deux  côtés  de  la  grande  route,  sur  le  développement  de  laquelle 
une  troisième  attaque  avait  aussi  lieu  et  où  étaient  placées  l'armée  et  une  partie  de  notre  artillerie, 
dont  déjà  plusieurs  pièces  avaient  été  démontées.  C'est  cette  position  qu'occupèrent  les  marins 
pour  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  par  la  grande  route  et  de  couper  les  communications  des 
deux  autres  attaques  des  flancs.  Ils  furent  divisés  plusieurs  fois  pour  soutenir  ces  mêmes  attaques 
lorsque  nos  troupes  paraissaient  céder,  ce  qui  malheureusement  finit  par  avoir  lieu  vers  onze 
heures.  A  cette  époque,  nos  soldats,  épuisés  par  la  fatigue  d'une  longue  marche  et  un  combat 
qui  durait  depuis  plus  de  dix  heures,  et  dévorés  encore  d'ailleurs  par  une  soif  ardente  qu'ils  ne 
pouvaient  étancher,  se  débandent  sur  plusieurs  points  malgré  les  excitations  et  les  cris  de  leurs 
chefs.  Ce  désordre  pouvait  se  communiquer,  et  il  devenait  instant  de  rétablir  le  combat  avec 
vigueur. 
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Le  Général  en  chef  nie  donna  ordre  alors  de  marcher  en  avant  en  ligne  de  bataille  avec  les 
marins,  auxquels  il  lit  joindre  à  gauche  environ  3oo  Suisses  des  régiments  de  Preux  et  de 
Reding,  et  à  droite  à  peu  près  le  même  nombre  de  soldats  de  la  3'  Légion  qui  manifes- 
taient de  la  bonne  volonté.  Cette  ligne  avait  sur  ses  flancs  deux  autres  escadrons  de  cavalerie 
dont  malheureusement  les  chevaux,  épuisés  par  la  longue  marche  et  par  plusieurs  charges  bril- 
lantes, ne  pouvaient  faire  espérer  que  peu  de  service.  Dès  que  ces  différentes  troupes  furent 
réunies,  l'on  battit  le  pas  de  charge  et  nous  nous  portâmes  en  avant  avec  rapidité.  Un  Corps  de 
cavalerie,  qui  était  en  première  ligne,  attendit  à  peine  notre  attaque:  il  s'enfuit  au  galop,  mais 
en  se  retirant  il  laissa  à  découvert  une  nombreuse  artillerie  qui,  sur-le-champ,  nous  couvrit  de 
ses  décharges  à  mitraille.  Nous  continuâmes  cependant  d'avancer.  Les  marins,  je  le  dis  avec 
satisfaction,  étaient  toujours  en  avant  de  la  ligne,  malgré  les  pertes  qu'ils  essuyaient  à  tous  les 
feux.  Enfin  les  troupes  placées  à  leur  droite  et  à  leur  gauche  s'étant  arrêtées,  ils  furent  contraints 
de  s'arrêter  aussi.  Notre  ligne  soutint  pendant  quelque  temps  encore  dans  cette  position  le  feu 
de  l'artillerie  et  celui  de  deux  lignes  d'infanterie  placées  un  peu  en  arrière  des  canons,  qui  ne 
cessaient  de  tirer.  Elle  se  porta  même  encore  en  avant,  mais  en  éprouvant  beaucoup  de  pertes. 
Enfin  le  Général  en  chef  voyant  que  nos  efforts  étaient  inutiles,  nous  donna  ordre  de  nous 
retirer  et  de  venir  occuper  une  petite  éminence  à  environ  cent  pas  en  arrière.  Ce  mouvement 
s'opéra  avec  ordre  et  même  en  continuant  à  faire  feu. 

A  la  suite  de  cette  charge  meurtrière,  le  combat  se  soutint  encore  pendant  environ  une  demi- 
heure,  mais  dès  lors  nous  n'avions  plus  cpie  des  débris  de  corps  à  opposer  à  l'ennemi,  dont  les 
progrès  sur  nos  flancs  ne  pouvaient  être  dissimulés.  L'excès  de  la  fatigue  et  du  besoin,  joint  aux 
pertes  que  nous  avions  faites,  réduisait  en  ce  moment  le  nombre  des  combattants  à  moins  de 
deux  mille.  Dans  cette  douloureuse  situation,  que  l'approche  de  l'armée  qui  nous  assiégait  dans 
Andujar  allait  rendre  plus  terrible,  le  Général  en  chef  se  détermina  à  capituler. 

Je  n'ose  pas  me  flatter,  Monsieur  le  Maréchal,  d'avoir  pleinement  satisfait  votre  attente  dans 
le  détail  que  je  viens  de  vous  présenter  sur  notre  campagne  d'Andalousie;  sans  doute,  je  nie 
suis  servi  plusieurs  fois  d'expressions  peu  correctes  ou  inusitées,  mais  Votre  Excellence  pardon- 
nera, j'en  suis  assuré,  à  un  officier  de  la  marine,  de  ne  pas  être  un  bon  tacticien  et  d'ignorer 
quelquefois  l'expression  dont  il  devrait  se  servir  pour  indiquer  une  manœuvre.  Mon  but  sera 
complètement  rempli,  Monsieur  le  Duc,  si  j'ai  pu,  par  mon  récit,  intéresser  Votre  Excellence  et 
la  convaincre  que  le  Corps  dont  le  commandement  m'est  confié,  a  continué,  dans  les  circon- 
stances pénibles  mais  honorables  où  il  s'est  trouvé,  à  mériter  l'estime  qu'Elle  a  bien  voulu  lui 
accorder  et  dont  je  réclame  pour  lui  la  continuation.  Je  la  sollicite  particulièrement  pour 
MM.  les  officiers  qui,  quoique  privés  de  toutes  les  récompenses  accordées  par  Sa  Majesté  à  tous 
les  officiers  des  autres  Corps  de  sa  Garde,  se  sont  toujours  montrés  animés  du  même  zèle,  et  ont 
fait  preuve  delà  plus  grande  valeur. 

Je  prie  aussi  Votre  Excellence,  Monsieur  le  Maréchal,  de  me  permettre  de  lui  rappeler 
qu'Elle  m'avait  promis  de  proposer  à  Sa  Majesté  une  liste  d'avancement  après  la  campagne  de 
Prusse.  Les  officiers  pour  lesquels  je  sollicitais  alors  son  appui,  y  ont  aujourd'hui  de  nouveaux 
droits,  et  j'ose  espérer  qu'Elle  voudra  bien  s'y  intéresser. 

Je  joins  ici  une  copie  de  cette  liste.  Puis-je  espérer  aussi,  Monsieur  le  Maréchal,  que  Votre 
Excellence  voudra  bien  comprendre  le  Corps  dans  la  distribution  des  aigles,  il  m'en  avait  été 
accordé  25  après  la  campagne  de  Prusse,  et  malheureusement  ce  nombre  a  été  ensuite  réduit  à  6; 
je  serai  bien  vivement  affligé  si  encore  dans  cette  circonstance  le  bataillon  des  marins  était  l'objet 
d'une  pénible  exception. 

J'ai  l'honneur... 

Daugier. 


La  perte  des  marins  dans  cette  journée  fut  d'un  peu  plus  de  cent  hommes  tués  ou  blessés, 
sur  environ  trois  cents  qui  prirent  part  au  combat.  Aucun  des  officiers  n'a  été  tué,  mais  il  y  en  a 
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eusix  de  blessés,  dont  deux  grièvement  ;  le  premier  a  eu  la  jambe  droite  cassée,  et  le  second  areçu 
une  balle  dans  le  cou. 

Après  la  suspension  d'armes,  et  jusqu'à  la  conclusion  de  la  Capitulation,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au 23,  l'armée  bivouaqua  sur  le  ebamp  de  bataille  au  milieu  des  cadavres,  serrée  en  avant  et 
en  arrière  par  l'armée  entière  du  général  Castanos,  et  livrée  aux  privations  les  plus  pénibles, 
car  ce  ne  fut  que  dans  la  journée  du  22  qu'elle  commença  à  recevoir  des  vivres.  Jusqu'alors 
quelques  hommes  seulement  avaient  pu  se  procurer  un  peu  de  pain,  vendu  à  un  prix  excessif 
par  les  soldats  espagnols.  L'eau  même  était  extrêmement  rare. 

Le  a3  juillet  au  matin,  l'armée  défila  devant  le  corps  des  insurgés  qui  était  venu  d'Andujar, 
et  fort  d'environ  20  000  hommes,  et  elle  déposa  ses  armes  après  avoir  dépassé  les  dernières 
troupes.  Elle  fut  ensuite  dirigée  vers  Cadix  en  deux  colonnes  et  par  journées  d'étapes,  et  bivoua- 
qua pendant  toute  la  route  pour  prévenir  les  commotions  populaires  que  faisaient  craindre  avec 
raison  les  provocations  et  les  insultes  de  la  populace  de  toutes  les  -\illcs  auprès  desquelles  elle 
passait.  Arrivée  à  Lebrija,  dernier  gile  avant  San  Lucar  et  Rola,  lieux  désignés  pour  l'embar- 
quement, le  Général  en  chef  fut  instruit  qu'il  n'y  avait  pas  encore  de  bâtiments  disposés,  et  que 
les  troupes  devaient  être  réparties  dans  des  canlonnemens.  Après  plusieurs  jours  employés  à 
réclamer  l'exécution  prompte  de  la  Capitulation  et  le  rapprochement  des  cantonnemens  assignés, 
le  Général  en  chef  fut  dirigé,  le  12  aoùl,  sur  Sainte-Marie,  en  face  de  Cadix,  avec  tous  les 
généraux  et  plusieurs  officiers  supérieurs  et  autres.  Je  fus  de  ce  nombre  ainsi  que  quelques  offi- 
ciers et  marins.  Le  Général  en  chef,  comptant  sur  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites, 
avait  intention  que  nous  suivissions,  autant  que  possible,  l'armement  des  bâtiments  de 
transport. 

Arrivés  le  i3  au  malin  à  Sainte-Marie,  nous  fûmes  prévenus  que  l'on  allait  nous  transpor- 
ter immédiatement  sur  l'escadre  espagnole,  et  en  effet  nous  vîmes  avancer  des  bateaux,  mais 
déjà  nous  étions  enlevés  par  une  foule  effervescente  et  qui  s'accroissait  sans  cesse.  D'abord  nous 
fûmes  en  butte  aux  plus  cruelles  injures,  et  bientôt  après  assaillis  de  toutes  parts.  Plusieurs 
d'entre  nous,  généraux  et  autres  officiers,  furent  frappés  et  se  virent  enlever  avec  violence  tout 
l'argent  qu'ils  portaient  sur  eux,  tandis  que  d'autres  parties  de  la  foule  brisaient  et  pillaient  les 
voitures  et  emmenaient  les  chevaux.  La  force  armée  était  impuissante  et  sans  volonté  pour 
arrêter  ce  désordre.  Enfin  ce  fut  au  milieu  de  ces  violences  et  de  ces  outrages  que  nous  parvînmes 
aux  bateaux  qui  nous  transportèrent  sur  l'escadre,  où  nous  ne  fûmes  pas  exempts  de  nouvelles 
alarmes.  Après  avoir  séjourné  deux  jours  à  bord  des  vaisseaux,  les  officiers  généraux  et  quelques 
officiers  supérieurs  furent  transportés  et  enfermés  au  fort  Saint-Sébastien.  Enfin,  le  5  septembre, 
un  ordre  du  gouverneur  de  Cadix  nous  fit  conduire,  au  nombre  de  180,  à  bord  d'un  petit 
bâtiment  particulier  qui  nous  a  transportés  en  France. 


NOTICE  SUR  LA  CAMPAGNE  D'ANDALOUSIE 

DE     1808. 

Par  le  Contre-Amiral  Baron  Vattier, 
Ancien  Colonel-Major  des  marins  de  la  Garde  Impériale  (1). 

Plusieurs  ouvrages  sur  la  guerre  d'Espagne  ont  parlé  du  général  Dupont  et  des  suites  funesfes 
de  sa  campagne  en  Andalousie.  Les  faits  sur  les  combats  d'Alcolea  et  de  Baylen  sont  rapportés 
d'une  manière  inexade,  et  l'opinion  sur  le  Général  en  chef  est  d'une  sévérité  non  méritée.  Il  y 
a  peu  de  générosité  à  accabler  un  général,  dont  les  antécédents  les  plus  honorables  le  portaient 
sur  les  rangs  pour  être  Maréchal.  Je  conviens  que  la  capitulation  de  Baylen  a  été  funeste  à  la  France; 


(1)  Le  contre-amiral  Vattier  fit  imprimer  cette  Notice. 
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mais  si  le  général  Vedcl,  qui  était  à  la  Caroline,  s'était  porté  plus  promptement  sur  le  canon  du 
général  Dupont,  on  n'aurait  peut-être  pas  éprouvé  un  aussi  grand  désastre. 

M  e  la  duchesse  d'Abrantès  mentionne,  dans  son  ouvrage,  que  les  marins  de  la  Garde  Im- 
périale étaient  aux  bagages.  Il  y  avait  cent  vingt  hommes  à  l'arrière-garde,  commandés  par  deux 
capitaines  et  les  officiers  nécessaires  à  ce  détachement  ;  le  reste  du  bataillon  était  sur  la  ligne 
avec  la  Garde  de  Paris  et  d'autres  troupes  en  opposition  au  corps  d'armée  du  général  Reding.  Le 
bataillon  des  marins  de  la  Garde,  après  la  troisième  charge,  reçut  l'ordre  de  rentrer  dans  le 
champ  d'oliviers,  où  il  était  précédemment  ;  c'est  alors  qu'il  perdit  beaucoup  de  monde.  Le 
colonel  d'Augier  commandait  le  Corps,  et  les  lieutenants-colonels  Vattier  et  Kervéguen  le  secon- 
daient. Le  lieutenant-colonel  Baste  était  détaché  au  Corps  du  général  Vedel. 

M.  le  comte  Regnaud  ayant  prévenu  le  baron  Vattier,  alors  colonel-major  des  marins  de  la 
Garde,  qu'il  serait  appelé  à  déposer  sur  les  affaires  d'Alcolea  et  de  Baylen,  il  fut  dans  la  nécessité 
de  préparer  un  rapport  divisé  par  questions;  ce  rapport  est  le  résultat  de  ses  souvenirs,  et  des 
notes  authentiques  qui  lui  ont  été  fournies. 

CAMPAGNE    D'ANDALOUSIE    (1808). 

Première  question. 

Demande.  —  Qu'est-ce  qui  s'est  passé  à  la  prise  du  pont  d'Alcolea  ? 

Réponse.  —  Le  Corps  du  général  Dupont  ayant  marché  pendant  la  nuit  du  6  au  7  juin,  s'est 
trouvé  à  la  pointe  du  jour,  le  7,  devant  le  pont  d'Alcolea.  L'ennemi  était  formé  en  deux  corps, 
qui  occupaient  les  deux  rives  du  Guadalquivir.  Leurs  forces  réunies  étaient  de  36  000  hommes 
environ,  et  une  partie  était  composée  de  troupes  réglées.  Les  Français  n'étaient  qu'au  nombre 
de  7  000  hommes,  attendu  que  la  majeure  partie  du  corps  d'armée  était  restée  à  Madrid  et  près 
de  cette  capitale.  Le  pont  d'Alcolea  était  couvert  de  retranchements,  et  l'ennemi  avait  des  batte- 
ries sur  la  rive  droite  du  fleuve,  qui  croisaient  leur  feu  devant  la  tète  de  pont. 

Le  combat  a  commencé  à  trois  heures  du  matin.  Le  feu  durait  depuis  près  de  deux  heures, 
lorsque  le  Général  en  chef  a  ordonné  l'assaut  à  la  tète  de  pont.  C'est  la  première  brigade  de  la 
division  Barbou  cjui  a  été  chargée  de  cette  opération,  et  le  général  Dupont  a  lui-même  dirigé 
cette  attaque,  qui  a  eu  un  plein  succès.  Les  retranchements  ont  été  enlevés,  et  l'on  s'est  de  suite 
emparé  du  village  d'Alcolea. 

Pendant  cette  action,  le  corps  d'ennemis  qui  était  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  s'est  porté  sur 
notre  flanc  gauche  et  nos  derrières  ;  le  Général  en  chef  lui  a  opposé  la  seconde  brigade  de  la  division 
Barbou,  le  bataillon  des  marins  de  la  Garde  et  la  cavalerie.  Il  y  a  eu  plusieurs  charges;  l'ennemi 
s'est  replié  et  il  a  été  repoussé  de  position  en  position  par  le  bataillon  des  marins  et  les  troupes 
à  cheval.  Le  Général  en  chef  a  fait  alors  passer  toutes  les  troupes  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Il 
a  donné  au  colonel  d'Augier,  commandant  le  bataillon  des  marins,  le  commandement  de  la 
tète  de  pont,  et  il  a  joint  à  son  bataillon  deux  compagnies  de  la  brigade  suisse  et  quatre  pièces  de 
canon. 

Les  ennemis,  qui  avaient  été  chassés  d'Alcolea,  avaient  pris  position  sur  un  plateau,  à  une 
lieue  en  arrière  de  ce  village,  sur  le  chemin  de  Cordoue  ;  on  a  marché  sur  eux,  mais  ils  n'ont 
pas  attendu  l'attaque,  et  ils  se  sont  jetés  dans  cette  ville,  dont  ils  ont  fermé  et  barricadé  les 
portes. 

Le  bataillon  des  marins  de  la  Garde  est  resté,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  au  pont  d'Alcolea, 
pour  garder  ce  passage  important.  Je  ne  me  suis  pas  trouvé  à  la  prise  de  la  ville  de  Cordoue, 
mais  j'ai  su  que  le  Général  en  chef  l'ayant  vainement  sommée  de  se  rendre,  il  en  a  fait  enfoncer 
les  portes  à  coups  de  canon,  et  qu'elle  a  été  emportée  de  vive  force,  après  un  combat  de  trois  ou 
quatre  heures. 

Deuxième  question. 
Demande.  —  Ques'cst-il  passé  pendant  le  séjour  à  Cordoue  ? 
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Réponse.  —  Après  la  prise  de  la  ville,  les  troupes  ont  formé  deux  camps  :  l'un  en  avant,  et 
l'autre  en  arrière  de  la  place.  Des  compagnies  d'élite  ont  fait  le  service  de  l'intérieur,  ainsi  que 
le  bataillon  des  marins  de  la  Garde,  qui  a  été  retiré  d'Alcolea  lorsque  ce  poste  a  cessé  d'être 
menacé.  L'armée  ennemie  s'est  retirée  sur  Séville;  on  a  cependant  arrêté  un  assez  grand 
nombre  d'insurgés,  qui  s'étaient  tenus  cachés  dans  la  ville  et  qui  pillaient  même  les  maisons  où 
ils  s'étaient  réfugiés.  Les  rebelles  avaient  leurs  magasins  dans  l'Évèché,  et  ils  ont  fait  là  plus  de 
résistance;  cet  édifice  a  aussi  le  plus  souffert,  ainsi  que  les  maisons  qu'il  a  fallu  attaquer,  pour 
chasser  les  ennemis,  comme  cela  arrive  dans  les  villes  prises  d'assaut. 

Le  général  Laplane  a  eu  le  commandement  de  Cordoue.  Il  y  a  eu  ordre  de  défendre  le  pil- 
lage sous  peine  de  mort,  et  l'on  a  fait  des  inspections  dans  chaque  corps  pour  enlever  et  resti- 
tuer les  objets  qui  auraient  pu  avoir  été  pris.  Les  babilans,  que  ce  succès  si  rapide  avait  frappés 
de  terreur,  se  sont  rassurés,  et  on  n'a  plus  commis  d'hostilités  après  la  proclamation  que  le 
Général  en  chef  a  fait  publier.  La  ville  a  fourni  les  vivres  de  la  troupe  avec  régularité  ;  les 
caisses  publiques  ont  été  remises  au  payeur  général.  Le  Général  en  chef  a  fait  donner  une  grati- 
fication :  les  chefs  de  bataillon  ont  reçu  3  ooo  francs,  et  je  présume  que  les  autres  grades  supé- 
rieurs ont  reçu  proportionnellement. 

Nous  étions  à  Cordoue  depuis  le  7,  et  nous  avons  reçu,  le  16,  l'ordre  de  partir,  pour  nous 
replier  sur  Andujar.  L'armée  de  Séville  était  en  mouvement,  et  la  position  de  Cordoue  ne  per- 
mettait pas  d'y  attendre  l'ennemi,  surtout  à  cause  de  sa  grande  supériorité.  On  a  marché  toute 
la  nuit  du  16  au  17;  on  a  pris  position,  le  17,  à  Aldea-del-Rio,  et  le  18  à  Andujar.  La  marche 
s'est  faite  tranquillement  ;  mais  nous  avons  trouvé  près  de  Montoro  des  traces  des  cruautés 
des  Espagnols  :  ils  avaient  commis  des  horreurs  affreuses  sur  des  soldats  qu'ils  avaient  arrêtés 
isolément  sur  les  derrières. 

Troisième  question. 

Demande.  —  Que  s'est-il  passé  pendant  le  séjour  à  Andujar  ? 

Réponse.  —  Les  troupes  ont  pris  leur  camp  derrière  Andujar,  sur  la  rive  droite  du  Guadal- 
quivir.  Le  colonel  d'Augier,  avec  les  marins  de  la  Garde,  a  occupé  la  ville,  dont  il  a  eu  le  com- 
mandement, et  c'est  à  ses  soins  qu'on  a  dû  le  maintien  du  bon  ordre.  Les  vivres  ont  commencé 
à  devenir  rares,  et  à  se  faire  difficilement.  La  chaleur  de  la  saison  était  excessive  ;  mais  dans 
cette  position  pénible,  la  troupe  a  montré  la  meilleure  volonté  et  beaucoup  de  constance  à 
souffrir  des  privations  inévitables. 

Le  général  Dabadie  a  eu  ordre  de  construire  une  tête  de  pont  pour  rendre  notre  position 
militaire  plus  forte.  Il  y  a  eu  plusieurs  combats  partiels  pendant  notre  séjour  à  Andujar;  mais 
je  crois  inutile  d'en  parler,  attendu  qu'ils  ont  été  peu  importans.  L'armée  de  Séville,  forte  de 
plus  de  5o  mille  hommes,  resserrait  chaque  jour  la  ville  d' Andujar.  Le  i5  juillet,  elle  s'est  pré- 
sentée tout  entière  devant  cette  place,  et  elle  a  pris  son  camp  sur  les  hauteurs  qui  s'élèvent  en 
face,  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir.  L'ennemi  a  dressé  plusieurs  batteries  et  a  commencé 
un  feu  très  violent.  Nos  troupes  se  sont  formées  à  la  place  qui  leur  était  assignée  pour  défendre 
le  passage  du  lleuvc,  et  le  bataillon  des  marins  est  resté  toujours  chargé  de  la  défense  de  la  ville. 
La  canonnade  a  duré  toute  la  journée  du  i5  :  elle  a  recommencé  le  lendemain  avec  la  même 
vivacité,  et  l'ennemi,  protégé  par  son  feu,  a  tenté  le  passage  du  fleuve  pour  s'emparer  de  la 
ville  ;  mais  son  entreprise  a  été  repoussée  vivement  et  il  s'est  ensuite  borné  à  faire  jouer  ses 
batteries. 

Le  même  jour,  nous  avons  vu  arriver  la  division  Vedel,  et  nous  avons  appris  qu'il  y  avait 
eu  un  combat  près  Mengibar,  dans  lequel  le  général  Gobert  avait  été  tué.  Les  opérations  de 
l'ennemi  ont  continué  le  17  et  le  18.  Il  paraît  que  le  général  Dupont  était  décidé  à  tenir  à 
Andujar,  et  ses  dispositions  firent  croire  qu'il  comptait  y  réussir  ;  mais  il  fut  obligé  de 
marcher  sur  Baylen.  qui  avait  été  abandonné  par  le  général  Vedel,  et  dont  l'ennemi  s'était 
emparé.  Le  camp  fut  levé  le  18  au  soir,   et  par  une  marche  de  nuit,  nous  arrivâmes  le  19,  à  la 
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pointe  du  jour,  à  Baylen.  Le  bataillon  des  marins  formait  l'arrière-garde  ;  la  marche  n'a  pas  été 
inquiétée,  toutes  les  précautions  ayant  été  prises  pour  dérober  notre  départ. 

Quatrième  question. 

Demande.  —  Qu'y  a-t-il  eu  de  remarquable  à  l'affaire  de  Baylen  ? 

Réponse.  —  Ce  que  j'ai  d'abord  remarqué,  en  arrivant  sur  le  champ  de  bataille,  c'est  la  très 
grande  supériorité  de  l'ennemi,  qui  était  formé  sur  plusieurs  lignes,  tandis  que  nous  n'en  for- 
mions qu'une  seule,  avec  de  faibles  réserves.  On  croit  qu'il  était  fort  de  plus  de  3o  000  hommes, 
et  les  Français  n'étaient  que  6  000  hommes  environ.  L'ennemi  a  plusieurs  fois  pris  nos  ailes 
en  flanc  en  les  débordant  :  nous  n'avons  point  cependant  perdu  de  terrain.  Le  général  en  chef 
portait  des  renforts  tantôt  à  la  droite,  tantôt  à  la  gauche,  selon  le  besoin.  Le  bataillon  des 
marins  était  placé  à  l'appui  de  notre  principale  batterie,  à  gauche  du  grand  chemin,  et  l'ennemi 
n'a  jamais  osé  l'aborder.  Nous  avons  fait  trois  grandes  charges  générales,  et  je  puis  dire  que  le 
bataillon  des  marins  s'est  montré  avec  la  plus  grande  bravoure  ;  les  autres  troupes  ont  aussi 
fait  leur  devoir.  Nous  avons  pris  des  canons  et  deux  drapeaux  ;  mais  il  a  été  impossible  de 
lorcer  le  passage  de  Baylen.  Le  combat  a  duré  de  dix  à  onze  heures,  et  la  troupe  était  totale- 
ment épuisée.  Le  corps  espagnol  que  nous  avions  laissé  devant  Andujar,  marchait  sur  nos  der- 
rières, et  il  était  déjà  sur  le  ruisseau  de  l'Herrumblar,  près  du  champ  de  bataille  :  on  le  disait 
fort  de  i5  à  18  000  hommes.  L'armistice,  qui  a  eu  lieu  en  ce  moment,  a  arrêté  sa  marche  ;  ce 
qui  a  été  très  heureux,  comme  cela  est  évident  par  le  détail  qui  précède. 

Le  combat  ayant  cessé,  on  est  resté  de  part  et  d'autre  sur  le  terrain.  La  division  Vedel,  qui 
élail  partie  d' Andujar  le  iG  au  soir,  et  qui  s'était  portée  sur  la  Caroline,  est  arrivée  près  de 
Baylen  à  cinq  heures  du  soir.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  si  elle  était  arrivée 
dans  la  matinée,  les  ennemis  auraient  été  complètement  battus  :  c'est  l'opinion  générale,  et  on 
a  également  pensé  qu'il  n'était  plus  possible  d'agir  quand  elle  a  paru,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
nos  troupes  et  de  l'arrivée  du  corps  ennemi  qui  était  sur  nos  derrières.  Nous  avons  alors  été 
privés  de  tous  moyens  de  retraite,  et  le  Général  en  chef  a  été  forcé  de  traiter  avec  l'ennemi.  Le 
général  Dupont  a  loujours  été  à  la  tête  des  troupes,  et  il  a  dirigé  lui-même  toutes  les  opéra- 
tions. Une  circonstance,  que  je  ne  dois  pas  oublier,  c'est  la  défection  de  la  brigade  suisse  (1)  qui 
a  abandonné  les  Français  pour  passer  du  côté  de  l'ennemi. 

Baron  Vattier  (2). 


LETTBE  DU  COMMANDANT  CABBÈBE-VENTAL 

Ex  Sous-Lieutenant  de  Voltigeurs  au  2e1  bataillon  du  2e  régiment  de  la  Garde  de  Paris  (1808), 
adressée  au  comte  Dupont,  fils  du  général,  le  16  mai  t84o. 

(Auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  d'un   officier  français  prisonnier  en  Espagne  (3),  ou 


(1)  Cette  brigade  suisse  était  précédemment  au  service  de  l'Espagne,  je  ne  crois  pas  que  dans  cette  défec- 
tion un  seul  olïicier  ait  suivi  les  soldats. 

(2)  11  importe  de  remarquer  que  le  rapport  rédigé  par  le  lieutenant-colonel  Vattier  sur  l'invitation  du 
procureur  général  de  la  Haute-Cour,  et  qui,  en  disant  loyalement  la  vérité,  est  très  favorable  au  général 
Dupont,  fut  passé  sous  silence  dans  la  procédure.  Il  eu  fut  de  même  du  rapport  du  colonel  Daugier. 

(3)  Cet  ouvrage,  du  plus  grand  intérêt  et  dont  nous  avons  donné  de  nombreux  extraits,  fut  publié  en 
1823.  Il  eut,  en  1829,  chez  le  même  libraire  (Ale  Boulland,  Paris)  une  2''  édition,  où  l'Avant-Propos  de  la 
ire  édition  est  supprimé,  et  qui,  au  lieu  de  la  désignation  :  «  Par  un  officier  de  la  Garde  royale  »,  porte  l'in- 
dication :  «  Ilédii/éc  par  C.  de  Mèry,  chevalier  île  la  Légion  d'honneur.  »  Les  deux  éditions  (que  nous  possédons) 
sout  identiques.  —  M.  Vental  (Joseph),    né  en  1782    à  Saint-Domingue,    était   sous-lieutenant    en    1806;    il 
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Relation  circonstanciée  de  la  captivité  du  Corps  de  l'Armée  française  sous  les  ordres  du  général  Dupont 
dans  F  Andalousie  et  sur  les  pontons  en  rade  de  Cadix..,,  par  un  officier  de  la  Garde  royale.  — Dans 
cet  ouvrage,  le  commandant  Venlal  n'avait  pas  cru  pouvoir  se  permettre  d'exprimer  une  opinion 
personnelle  sur  le  général  Dupont  et  sur  le  général  Vedel.) 

Tout  occupé  des  devoirs  de  mon  état  militaire,  je  lisais  peu  les  ouvrages  du  jour,  mais  bien 
sûrement  si  j'avais  su,  avant  de  faire  imprimer  ma  Relation,  ce  que  j'ai  entendu  dire  depuis, 
certes  je  n'aurais  pas  laissé  tromper  l'opinion  contre  un  officier  général  aussi  distingué  que  M.  le 
comte  Dupont.  J'aurais  pu  faire  ressortir  la  vérité,  du  moins  telle  qu'elle  m' apparut  alors  et 
qu'elle  est  toujours  pour  moi  une  conviction.  Je  n'ai  jamais  été  l'objet  d'aucune  faveur  du 
général  en  cbef  Dupont.  Il  ne  m'eût  donc  fallu  pour  cela  que  me  rappeler  les  divers  entretiens 
que  les  officiers  des  divers  corps,  réunis  sur  le  même  ponton,  avaient  souvent,  et  où  chacun 
rapportait  ce  qui  s'était  passé  sous  ses  yeux.  Il  y  avait,  pour  l'observateur,  de  quoi  former  un 
corps  compact  des  faits  qui  avaient  amené  la  bataille  de  Baylen,  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  le 
général  Vedel  était  resté  en  cet  endroit  où  s'il  y  avait  seulement  laissé  une  brigade  de  sa  division, 
ou  bien  alors  le  succès  n'eût  pas  été  douteux  pour  les  Français... 

La  division  Barbou,  avec  laquelle  se  trouvait  le  général  et  dont  je  faisais  partie,  était  épuisée 
de  fatigues  et  de  besoins  ;  car  avec  une  chaleur  inconnue  alors  des  habitants  les  plus  âges,  nous 
avions  été  pendant  un  mois  réduits  à  couper  le  blé,  qui  n'était  pas  encore  mûr,  pour  nous 
nourrir  ;  pour  comble  de  malheur,  l'eau  du  Guadalquivir  était  presque  toujours  tiède  ;  en  sorte 
que,  sur  7  à  8  000  hommes,  je  ne  crois  pas  trop  dire  en  avançant  que  nous  étions  tovit  au  plus 
4  5oo  combattants,  dont  les  trois  cinquièmes  avaient  plus  ou  moins  la  diarrhée,  occasionnée  par 
une  débilité  causée  par  de  fortes  chaleurs  et  par  le  manque  de  vivres. 

C'est  dans  cette  triste  situation  que  l'armée  espagnole  se  présenta  devant  nous,  sur  les  hau- 
teurs d'Andujar,  forte  de  sa  supériorité  numérique,  abondamment  pourvue  de  vivres  et  enflam- 
mée d'un  ardent  patriotisme. 

Le  lieutenant  général  comte  Dupont,  toujours  actif,  prit  à  l'instant  même  des  dispositions  en 
arrière  du  Guadalquivir... 

Enfin,  le  16  juillet,  après  midi,  la  2e  division  arriva.  La  joie  était  générale  et  nous  comptions 
le  lendemain  matin  débusquer  l'ennemi  des  hauteurs  dont  il  s'était  emparé,  lorsque  le  soir 
même  de  son  arrivée,  la  2°  division,  après  avoir  pris  quelques  heures  de  repos,  nous  quitta 
pour  se  rendre  à  Baylen  et  à  la  Caroline.  Selon  le  bruit  qui  circulait  alors,  ce  mouvement 
rétrograde  était  devenu  nécessaire  parce  que  le  général  Vedel  avait  cru  devoir  quitter  la  position 
qu'il  occupait  sur  notre  gauche  pour  barrer  le  passage  aux  troupes  espagnoles  que  le  général  en 
chef  Castanos  aurait  pu  envoyer  vers  Baylen  pour  nous  couper  toute  retraite... 

Nous  partîmes  le  soir  (18),  à  la  nuit  tombante,  après  avoir  encombré  le  pont  d'Andujar  de 
manière  à  retarder  le  plus  possible  la  marche  de  l'ennemi.  Après  avoir  marché  toute  la  nuit  au 
milieu  d'une  chaleur  étouffante  et  d'une  poussière  à  n'y  pas  tenir,  sans  pouvoir  nous  désaltérer, 
nous  arrivâmes  vers  les  trois  heures  moins  un  quart  du  malin,  le  19  juillet,  près  d'un  petit 
pont  très  étroit  construit  sur  un  ravin  presque  desséché  alors,  mais  tellement,  rocailleux  que 
l'infanterie  seule  aurait  pu  le  passer,  si  les  Espagnols  avaient  eu  la  précaution  de  le  faire  sauter. 
Ce  pont  est  au  bas  d'une  hauteur  qui  forme  l'entrée  des  bois  d'oliviers  qui  s'étendent  jusqu'à 
l'enceinte  circulaire  cjui  est  au-devant  de  Baylen.  Nous  arrivâmes  donc  à  ce  pont,  harassés  de 
fatigue  et  épuisés  de  besoins  et  de  soif.  Nous  n'avions  plus  que  trois  quarts  de  lieue  pour  arriver 


obtint  l'autorisation  de  joindre  à  ce  nom  celui  de  son  père,  Carrère,  sujet  américain.  Évadé  sur  le  ponton  la 
Vieille-Caslille,  le  16  mai  1810,  il  devint  lieutenant  le  22  septembre  suivant,  passa  aux  Pupilles  de  la  Garde 
le  28  février  1812,  fut  nommé  capitaine  le  19  novembre  1 81 3  et  servit  au  9e  régiment  de  tirailleurs  le  24 
janvier  181  A-  Passé  au  3e  régiment  d'infanterie  de  la  Garde  royale  le  23  octobre  181 5,  il  fut  breveté  cbef  de 
bataillon  le  19  novembre  1817,  devint  major  du  16e  léger  le  23  juillet  i8a3,  et  fut  retraité  le  16  octobre 
i83i.  A  l'inspection  générale  de  1827,  il  était  noté  :  «  Officier  supérieur  instruit,  actif  et  dévoué.  » 
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à  Baylen,  où  nous  pensions  trouver  le  général  Vedel,  ou  tout  au  moins  une  grande  partie  des 
troupes  sous  ses  ordres.  Vain  espoir!  au  lieu  de  rencontrer  nos  camarades  à  Baylen,  nous  y 
rencontrâmes  l'ennemi,  à  cheval  sur  la  route  où  nous  devions  passer,  et  dont  plusieurs  batail- 
lons étaient  échelonnés  depuis  Baylen  jusqu'à  la  hauteur  qui  domine  le  pont  où  nous  venions 
d'arriver. 

Il  a  donc  fallu  débusquer  l'ennemi  avant  d'attendre  l'arrivée  des  troupes  espagnoles  cpii 
étaient  derrière  nous,  et  sans  prendre  de  repos  nous  sommes  entrés  en  lutte  ;  après  une  attaque 
très  vive  nous  avons  repoussé  les  bataillons  espagnols  à  l'enceinte  de  Baylen.  Là,  nous  avons 
trouvé  l'armée  espagnole  sur  trois  lignes,  ayant  à  sa  droite  la  position  de  la  Chapelle,  cpii  domine 
le  champ  de  bataille,  et  une  forte  artillerie  en  position  sur  la  seule  route  par  où  notre  artil- 
lerie pouvait  débusquer  ;  en  sorte  qu'à  peine  nos  pièces  étaient  en  batterie  qu'elles  se  trou- 
vaient démontées... 

Que  pouvaient  l\  5oo  combattants  au  plus,  épuisés  de  besoins,  de  fatigues,  et  affaiblis  par 
une  dysenterie  cjui  paralysait  les  courages?  Néanmoins  la  division,  n'oubliant  pas  qu'elle  était 
française,  lit  des  prodiges  de  valeur  qui  auraient  pu  être  couronnés  de  succès  si  le  général  Vedel, 
sur  lequel  le  général  en  chef  Dupont  devait  compter,  avait  accompli  son  devoir  d'oflicier  général 
et  de  Français  ;  car  nous  avons  su  plus  tard  qu'il  avait  commis  la  faute  énorme  de  n'être  pas 
resté  à  Baylen  ou  de  n'y  avoir  pas  laissé  une  brigade  pour  assurer  notre  retraite  en  empêchant 
l'ennemi  de  s'y  établir. 

Le  petit  nombre  de  combattants  à  Baylen  a  bien  fait  voir  aux  Espagnols  ce  que  pouvait 
la  valeur  française  commandée  par  un  officier  général  aussi  distingué  que  le  général  en  chef 
Dupont... 

Après  ce  dernier  effort,  où  le  Général  en  chef  fut  blessé,  des  parlementaires  furent  envoyés 
et  le  feu  cessa  ;  il  était  environ  une  heure  moins  un  quart.  Depuis  trois  heures  moins  un  quart 
environ,  nous  étions  en  lutte  contre  un  ennemi  cinq  fois  plus  fort,  dispos,  et  à  qui  rien  ne 
manquait  ;  néanmoins,  il  a  perdu  plus  de  monde  que  nous,  et  pendant  l'action  nous  lui  avons 
enlevé  trois  drapeaux  ;  il  n'a  eu  les  nôtres  que  par  suite  de  la  capitulation... 

L'Empereur,  sentant  la  nécessité  de  faire  un  exemple  pour  le  premier  échec  que  l'armée 
française  supportait,  n'a  pas  rendu  justice  au  petit  nombre  de  troupes  qui  ont  combattu  à 
Baylen,  ni  aux  efforts  du  Général  en  chef  abandonné  par  un  Lieutenant  général  sous  ses  ordres. 
—  Je  dis  abandonné,  car,  sans  être  militaire,  on  pourra  facilement  apprécier  la  conduite  des  deux 
généraux  d'après  les  renseignemens  que  nous  avons  eu  le  temps  de  nous  communiquer  pendant 
deux  ans  de  captivité  tant  en  Andalousie  que  sur  les  pontons. 

M.  Porzou,  sous-lieutenant  de  voltigeurs  de  la  5e  Légion,  nous  racontait  souvent,  sur  les 
pontons,  qu'étant  de  garde  chez  le  général  Vedel,  qui  était  à  la  Caroline,  à  quatre  heures  de 
marche  ordinaire  de  Baylen,  il  prévint  lui-même,  vers  les  trois  heures  du  matin,  le  général 
Vedel,  qu'on  tirait  le  canon  à  Baylen  et  qu'il  n'y  avait  que  les  troupes  du  général  Dupont  qui 
pouvaient  être  aux  prises  avec  l'ennemi.  Un  quart  d'heure  après,  n'entendant  pas  le  général 
Vedel  se  lever,  il  remonte  de  nouveau,  et  bouillant  du  courage  de  son  âge,  il  lui  répète  vivement 
ce  qu'il  vient  de  lui  dire  ;  eh  !  bien,  ce  n'est  qu'à  quatre  heures  et  demie  du  matin  que  les  troupes 
sous  les  ordres  de  cet  officier  général  se  mirent  en  marche.  A  dix  heures  elles  pouvaient  être 
arrivées  ;  que  dis-je  ?  deux  bataillons,  deux  escadrons  de  cavalerie  avec  5  ou  6  pièces  de  cam- 
pagne suffisaient  pour  obliger  le  général  Beding  à  se  retirer  à  la  hâte,  car  il  n'y  avait  qu'une 
seule  chaussée  pour  arriver  à  lui,  et  s'il  n'avait  pas  promptement  battu  en  retraite  sur  la  gauche 
avant  onze  heures  du  matin,  c'en  était  fait  de  lui  et  de  ses  troupes. 

On  aurait  peine  à  croire,  pourtant  le  fait  est  positif,  comment  et  par  quel  motif  le  général 
Vedel,  parti  déjà  de  la  Caroline  une  heure  trop  tard,  a  pu  concevoir  l'idée  d'arrêter  ses  troupes 
à  deux  lieues  du  champ  de  bataille  environ  trois  à  quatre  heures,  lorsque  tout  le  monde,  offi- 
ciers, sous-officiers  et  soldats  demandaient  à  grands  cris  d'aller  au  secours  de  leurs  camarades  et 
du  général  en  chef  Dupont,  qui  était  très  aimé  des  troupes...  Pour  nous,  officiers  subalternes, 
nous  pensions,   comme  je  le  pense  encore,   que   dès  qu'un  olficicr  général  entend   le  canon,    il 
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doit,  à  moins  d'ordres  positifs  de  ne  pas  abandonner  sa  position,  se  diriger  vers  le  lieu  du 
combat,  et  à  plus  forte  raison  quand  un  officier  général  est  sous  les  ordres  d'un  général  en 
chef  qu'il  sait  engagé  avec  l'ennemi  qui  a  des  forces  considérables  à  opposer  aux  siennes...  Ce 
qui  ne  m'a  pas  surpris  seul,  c'est  que  l'Empereur  ait  été  plus  rigoureux  pour  le  Général  en 
chef  qui  n'a  pas  été  secondé  par  un  général  sous  ses  ordres,  que  contre  ce  général  lui-même, 
après  la  faute  qu'il  a  commise  en  ne  venant  pas  à  Baylen  en  temps  utile,  lorsqu'il  le  pou- 
vait... 

J'ai  entendu  dire  à  Fontainebleau,  en  avril  1814,  que  l'Empereur,  accablé  lui-même  par  le 
poids  du  malheur,  aurait  dit,  en  parlant  du  général  Dupont  :  «  Je  conçois  combien  un  homme 
peut  être  malheureux  (  1  ) . 

De  Paris,  le  5  avril  184 1,  M.  Carrère-Vental,  major  d'infanterie  en  retraite,  écrit  au  comte 
Dupont  une  lettre  où  il  est  dit  : 

...  «  Vous  êtes  trop  bon  de  me  parler  de  la  Relation  que  j'ai  publiée  en  182 3  sur  le  Corps 
d'armée  de  votre  bon  et  respectable  père,  qui  était  aimé  et  chéri  de  tout  le  monde.  Elle  n'a 
d'autre  mérite  que  la  mise  en  ordre  des  notes  que  je  prenais  soigneusement,  et  j'étais  si  certain 
de  la  vérité  qui  y  est  consignée,  que  personne  de  mes  compagnons  d'infortune  n'en  a  contesté 
le  contenu. 

...  «  Si  je  n'avais  pas  été  au  service  lors  de  la  publication  de  ma  Relation,  j'aurais  traité 
différemment  la  prise  de  Cordoue  et  la  bataille  de  Baylen  ;  surtout  à  Cordoue,  en  ce  qui  concerne 
le  pillage,  qui  n'a  pas  été  ordonné,  mais  toléré  quelques  heures  par  suite  des  hostilités  gratuites 
de  la  part  des  habitants  ;  et  la  bataille  de  Baylen,  que  les  détracteurs  de  notre  général  en  chef  le 
comte  Dupont  se  sont  efforcés  d'en  attribuer  la  perte  aux  bagages,  qui,  dans  mon  opinion,  n'y 
ont  contribué  en  rien  ;  car  je  me  rappelle  encore,  comme  si  j'y  étais,  que  ni  bagages,  ni  le 
matériel  d'artillerie,  n'auraient  arrêté  M.  le  comte  Dupont  s'il  n'avait  pas  dû  compter  sur  l'arri- 
vée de  M.  le  général  Vedel  qui,  au  plus  tard,  devait  être  sur  le  champ  de  bataille  à  neuf  heures 
du  matin  ;  heure  à  laquelle  les  troupes  de  ligne  espagnoles,  sous  les  ordres  du  général  Reding, 
étaient  forcées  d'abandonner  le  champ  de  bataille,  dans  la  supposition  qu'elles  n'eussent  pas  été 
faites  prisonnières  de  guerre.  » 

Sous-lieutenant  le  12  juillet  1806,  capitaine  le  19  novembre  i8i3,  M.  Carrère-Vental 
n'avait  pas  cru  pouvoir,  dans  sa  Relation,  «  sans  manquer  à  toutes  les  règles  de  convenances  et 
de  subordination  »,  se  permettre  d'émettre  une  opinion  sur  le  compte  des  officiers  généraux  qui 
commandaient.  Pendant  la  bataille  de  Baylen,  il  resta,  avec  les  voltigeurs  de  la  Garde  de  Paris 
et  les  Marins  du  lieutenant  de  vaisseau  Grivel,  derrière  le  Rumblar  pour  en  défendre  le  passage 
aux  troupes  venant  d'Andujar.  Il  est  d'accord,  avec  les  nombreux  témoins  que  nous  avons  cités, 
pour  déclarer  que,  «  il  n'y  avait  personne  auprès  des  bagages  »,  constatation  définitive  qui  montre 
sous  son  véritable  jour  le  rôle  joué  en  cette  circonstance  par  le  général  Privé  ;  nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  en  examinant  les  pièces  de  la  procédure,  auxquelles  le  Procureur  général  de  la 
Haute-Cour  ne  manqua  pas  de  joindre  le  Journal  du  général  Privé  en  en  écartant  la  Relation 
du  général  Dupont  et  le  Rapport  du  lieutenant-colonel  Vattier. 


RÉCIT  DU   DOCTEUR  TREILLE 

Sur  la  campagne  d'Andalousie  en   1808. 

Nous  avons  déjà    mentionné  que   le  Dr  Treille,  qui  soigna   avec    un    admirable    dévoue- 
ment les  blessés  de  Baylen,  fut  mis  en  cause  dans  un  ouvrage  récent,  intitulé  :    «  Mémoires  d'un 


(1)  Nous  rappellerons  encore  que  les  lettres  et  rapports  cités  dans  cet  ouvrage  ont  été  copiés  par  nous  sur 
les  pièces  originales  qui  se  trouvent,  soit  aux  Archives  de  la  guerre,  soit  aux  Archives  Dupont,  soit  aux 
Archives  de  la  Justice  ou  aux  Archives  Nationales. 
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Aide-Major  sous  le  premier  Empire  »,  par  Sébastien  Blaze.  Cette  publication  n'est  autre  chose 
qu'une  réédition  des  «  Mémoires  d'un  Apothicaire  sur  la  guerre  d'Espagne  pendant  les  années  1808 
à  ISl'i  »,  parus  en  1828,  mais  l'auteur  de  l'édition  nouvelle,  Napoléon  Ncy,  a,  comme  il  le 
déclare  d'ailleurs  dans  sa  Préface,  modifié  le  titre  et  le  texte  des  Mémoires  de  S.  Blaze  :  «  Nous 
avons,  dit-il,  allégé,  sans  toucher  à  leurs  parties  essentielles,  les  Mémoires  d'un  Apothicaire.  » 
Or,  Napoléon  Ney  ne  s'est  pas  borné  à  alléger  ces  Mémoires,  c'est-à-dire  à  supprimer  d'impor- 
tants passages  de  l'édition  originale  ;  il  a  ajouté,  et  sans  en  prévenir  autrement  le  lecteur,  des 
appréciations,  des  récits  empruntés  à  différents  écrivains,  procédé  qui  présente  le  grave  incon- 
vénient d'attribuer  à  S.  Blaze,  —  déjà  fort  inexact  dans  son  exposé  des  événements  où  il  n'a 
pas  figuré,  —  des  erreurs  graves  qu'il  n'a  pas  commises. 

Ainsi,  nous  trouvons,  dans  les  «  Mémoires  d'un  Aide-Major  »,  les  lignes  suivantes  :  «  Le 
médecin-major  Treille,  attaché  à  l'ambulance  de  la  indivision,  m'a  donné  plus  tard  à  ce 
sujet  une  déclaration  très  précise.  Le  rouge  me  monte  au  front  en  la  reproduisant  : 

«  Notre  petite  armée  avait,  dit-il,  plus  de  bagages  qu'une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes.  De  simples  capitaines  et  des  civils  assimilés  à  ce  grade  avaient  des  carrosses  à  quatre 
mules.  On  comptait  au  moins  cinquante  chariots  par  bataillon.  C'étaient  les  dépouilles  de  la 
ville  de  Cordoue.  Nos  mouvements  en  étaient  gênés.  Nous  fûmes  victimes  de  la  cupidité  des 
chefs.  » 

Ce  récit,  qui  est,  nous  l'avons  démontré,  d'une  fausseté  absolue,  existe  identiquement 
semblable,  dans  «  Les  suites  d'une  Capitulation  »,  de  Lorédan  Larchey,  cl  ne  figure  pas  dans 
les  Mémoires  de  S.  Blaze  (1828).  En  l'attribuant  au  D'  Treille,  L.  Larchey  se  borne  à  dire 
qu'il  lui  fut  «  communiqué  après  avoir  été  coupé  dans  un  vieux  journal  dont  le  nom  n'a  mal- 
heureusement pas  été  conservé  »,  et  que  «  le  titre  de  l'article  était  :  Les  cures  par  l'eau  ».  Il 
en  résulterait  que  le  Dr  Treille,  homme  de  «  grand  cœur  »,  «  héros  comme  il  nous  en 
faudrait  beaucoup  »,  aurait  dirigé  contre  le  général  Dupont  et  les  chefs  du  Corps  de  la  Gironde, 
les  imputations  les  plus  outrageantes,  jusqu'à  les  accuser  d'avoir  perdu  l'armée  par  leur  cupi- 
dité. Lorédan  Larchey  remarque  encore,  dans  son  Introduction,  que  le  Dr  Treille,  écrivant 
une  cinquantaine  d'années  après  les  événements  de  Baylcn,  avait  toute  liberté  pour  ne  point 
ménager  le  général  Dupont  (1). 

Or,  les  nombreux  écrits  que  nous  possédons  du  D1'  Treille,  et  dont  nous  avons  déjà 
donné  des  extraits,  nous  permettent  d'affirmer  qu'il  conserva  toujours  une  véritable  vénération 
pour  le  général  Dupont,  et  qu'après  la  mort  du  général,  survenue  en  1840,  il  s'employa  avec 
un  inlassable  dévouement,  à  venger  sa  mémoire  et  à  faire  connaître  la  vérité.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  s'adressa  au  vaillant  général  Christophe  et  au  comte  d'Almodovar,  dont  les  sentiments  à 
l'égard  du  général  Dupont  répondaient  exactement  à  ceux  du  docteur  Treille.  Le  docteur  a  fait, 
des  événements  d'Andalousie,  le  récit  suivant  : 

Le  corps  d'armée  commandé  par  le  général  Dupont  entra  en  Espagne  sur  la  fin  de  1807,  et 
bientôt  le  quartier  général  fut  établi  à  Valladolid.  Les  plus  grands  soins  y  furent  donnés  à  l'état 
sanitaire  de  l'armée  ;  la  plupart  des  soldats  étaient  atteints  de  la  gale.  De  nombreux  hôpitaux 
furent  créés  ;  au  départ  du  corps  d'armée  pour  Madrid,  le  général  Roize  fut  nommé  comman- 
dant de  la  place  de  Valladolid,  et  chargé  de  la  surveillance  des  hôpitaux.  Je  fus,  quoique  simple 
aide-major,  mis  à  la  tète  de  l'hôpital  principal  ;  quelques  semaines  écoulées,  on  forma  un 
détachement  des  convalescents  et  hommes  disponibles  ;  je  partis  avec  ce  détachement,  commandé 
par  le  général  Roize  et  les  officiers  de  santé,  pour  rejoindre  le  général  Dupont. 


(1)  Si  le  D1'  Treille  écrivit,  après  18/jo,  les  lignes  odieuses  et  contraires  à  la  vérité,  citées  dans  «  Les 
Suites  d'une  Capitulation  »,  comment  expliquer  que  S.  Blaze,  mort  en  1 833,  ait  pu  écrire  ces  mêmes  lignes, 
sans  employer  un  seul  mot  différent,  alors  que,  dans  ses  Mé.moires  de  1828,  il  ne  fait  pas  mîine  mention  du 
D    Treille  i1 
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La  révolte  avait  éclaté  à  Madrid  le  2  mai  ;  la  fermentation  s'étendait  dans  toute  la  Manche. 
Nous  arrivâmes  à  Manzanarès  ;  l'hôpital,  rempli  de  Français,  venait  d'être  dévasté  et  les  malades 
égorgés  ;  nous  y  pénétrâmes  le  soir,  deux  ou  trois  heures  seulement  après  le  massacre  :  des  soldats 
en  petit  nombre,  reste  de  i5o  malades,  existaient  encore,  horriblement  mutilés.  Le  général 
Roize  avança  avec  son  détachement  pour  nous  protéger,  mais  ce  détachement,  formé  de  conva- 
lescents dont  quelques-uns  étaient  transportés  dans  des  charrettes,  n'était  pas  propre  à  entre- 
prendre une  marche  agressive  ;  un  petit  corps  de  troupes  sous  les  ordres  du  général  Cassagne 
ou  du  général  Liger-Belair  venait  même  de  se  replier. 

Nous  fûmes  rejoints  par  le  général  Vedel,  qui  s'avançait  pour  opérer  sa  jonction  avec  le 
Général  en  chef.  Nous  nous  mimes  en  marche.  A  Santa  Cruz,  nous  trouvâmes  de  nouvelles 
traces  de  la  barbarie  espagnole,  excitée,  il  faut  le  dire,  par  le  fanatisme  monacal.  Le  commis- 
saire des  guerres  Vosgien  et  d'autres  Français  avaient  été  sciés  vivants  entre  deux  planches. 
Enfin,  à  quelque  distance  de  la  Caroline,  s'offrit  à  nos  yeux  un  spectacle  horrible  :  des  soldats 
français  avaient  été  enterrés  vivants  jusqu'au  cou  et  leur  tête  restait  exposée  à  l'ardeur  d'un 
soleil  brûlant  et  aux  piqûres  des  insectes.  Un  vieux  général  français,  revêtu  de  son  habit  d'uni- 
forme, était  renversé  sur  la  route  et  des  indécences,  qu'on  ne  peut  décrire,  avaient  été  commises 
sur  lui  et  sur  les  corps  de  sa  femme  et  de  sa  fille  tuées  à  ses  côtés.  La  fureur  du  soldat  fut 
portée  à  son  comble  par  cet  atroce  spectacle  ;  en  arrivant  à  la  Caroline,  jolie  ville,  colonie 
allemande,  il  brisa  tout  :  meubles,  glaces,  croisées  ;  on  a  dit,  mais  je  n'ai  pas  constate  moi- 
même  ce  nouveau  forfait,  qu'on  avait  trouvé  à  l'hôpital,  dans  le  fond  de  chaudières  d'huile 
bouillante,  les  ossements  des  malades  français  qu'on  y  avait  jetés.  Quelques  jours  après,  les 
habitants,  qui  avaient  fui  l'approche  et  la  vengeance  des  Français,  rentrèrent  et  nous  apprirent 
que  ces  massacres  avaient  été  commis  par  des  bandes  descendues  de  la  Sierra-Morena. 

Le  général  Vedel  arriva  à  Baylen  :  là,  nous  le  quittâmes  pour  rejoindre  à  Andujar  le  quar- 
tier général. 

Le  16  juillet,  arriva  de  Mengibar  le  général  Vedel.  En  son  absence  de  ce  poste  avait  eu 
lieu  le  combat  où  fut  tué  le  général  Gobcrt.  Le  Général  en  chef,  et  cela  a  été  connu  de  toute 
l'armée,  lui  donna  l'ordre  de  se  reporter  sur  Baylen  et  de  mettre  en  sûreté  le  poste  de  Men- 
gibar ;  au  lieu  de  cela,  il  s'avança  en  ralliant  la  division  Gobert  jusqu'à  la  Caroline  et  Sainte- 
Hélène. 

Dans  les  journées  des  i5  et  16  juillet,  l'armée  espagnole,  forte  de  60000  hommes,  com- 
mandée par  le  général  Castanos,  couronna  les  hauteurs  qui  dominent  le  cours  du  Guadalquivir 
en  face  d'Andujar,  et  fit  jouer  des  batteries  sur  la  division  Barbou,  mais  sans  grand  effet,  soit 
qu'il  voulût  ménager  la  ville  ou  ses  munitions. 

Je  rappelle  les  actions  et  les  événements  dont  j'ai  élé  le  témoin  ;  les  intentions  et  les  pensées 
intimes  du  Général  en  chef,  je  ne  puis  les  dire  puisqu'elles  n'ont  pas  été  connues. 

Le  18.  au  soir,  le  camp  d'Andujar  fut  levé  avec  précaution  pour  dérober  notre  marche  au 
corps  espagnol  de  Castanos:  le  gros  des  troupes  partit  vers  onze  heures  du  soir;  les  meilleures 
troupes,  le  régiment  de  Paris  et  les  marins  formaient  l'arrière-garde  et  veillaient  sur  la 
sûreté  des  équipages  ;  cela  devait  être  puisque,  selon  toute  probabilité,  on  allait  être  suivi  par 
Castanos. 

Un  ruisseau,  descendu  des  hauteurs  de  la  Sierra-Morena,  à  gauche,  traverse  la  roule  pour 
se  jeter  dans  le  Guadalquivir,  qui  coule  à  droite.  Un  pont  est  jeté  sur  le  ruisseau,  et  à  quelque 
distance,  sur  un  monticule,  se  trouve  la  ferme  du  Rumblar. 

Baylen  est  à  cinq  lieues  d'Andujar  ;  le  ruisseau  dont  nous  parlons  est  à  une  petite  lieue  de 
Baylen. 

En  arrivant  au  pont,  on  fut  arrêté  par  quelques  corps  ennemis,  mais  ils  furent  tout  aussi- 
tôt repoussés  et  disparurent.  La  route  libre,  on  continua,  poussant  au  delà  de  la  ferme  du 
Rumblar  ;  on  croyait  donner  la  main  à  Vedel.  Le  plateau  est  entouré  de  hautes  montagnes, 
très  accidenté  et  semé  de  bois.  Ce  sont  les  dernières  ondulations  de  terrain  qui  vont  bientôt  se 
fondre  dans  la  plaine  d'Andujar. 
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Le  corps  commandé  par  Rcding,  Suisse,  bon  général,  avait  été  détaché  du  corps  principal  de 
Caslaùos,  et,  passant  le  Guadalquivir  à  Mengibar,  était  venu  se  placer  sur  les  derrières  du  géné- 
ral Dupont,  la  ligne  de  communication  ayant  été  abandonnée  parle  général  Vedel. 

Aussitôt  qu'on  reconnut  ce  corps,  le  Général  en  chef  qui  jusque-là  avait  cru  pouvoir  forcer 
l'obstacle  avec  la  tête  de  sa  colonne  et  avait  agi  sagement  en  laissant  à  l'arrière-garde  ses  meil- 
leures troupes,  les  rappela  et  les  porta  sur  la  ligne.  L'action  simultanée  de  tous  les  corps  com- 
tnença  à  trois  ou  quatre  heures  du  matin.  Le  Général  en  chef  était  partout,  se  portant  sur  les 
divers  points  delà  ligne  pour  animer  ses  troupes;  elles  étaient  composées  du  régiment  de  Paris, 
les  marins  (4  ou  5oo),  deux  Légions  provisoires  formées  de  soldats  enfants  et  d'officiers  trop 
âgés,  tirés  de  la  retraite,  deux  régiments  suisses  payés  par  l'Espagne,  un  faible  escadron  de  cui- 
rassiers, quelque  autre  cavalerie,  et  comptaient  à  peu  près  sept  mille  cinq  cents  hommes. 

Les  Suisses  avaient  promis  de  se  battre,  et  en  effet  ils  se  battirent  d'abord,  quoicpx'un  peu 
mollement.  Le  régiment  de  Paris  et  les  marins  montrèrent  beaucoup  de  bravoure.  Les  cuiras- 
siers percèrent  plusieurs  fois  la  ligne  ennemie  et  revinrent  toujours  ;  mais  après  de  grands  efforts 
les  Légions  se  rebutèrent. 

Les  troupes  étaient  épuisées  de  soif,  de  faim,  de  chaleur  ;  elles  avaient  fait  de  grandes  pertes, 
800  blessés  et  4oo  morts.  Les  marins  avaient  perdu  80  hommes,  presque  le  quart  de  leur  effectif. 
Le  Général  en  chef,  atteint  au  commencement  de  l'action  d'un  biscayen  dans  les  reins,  du  côté 
gauche,  resta  constamment  à  cheval,  pour  encourager  ses  troupes  et  conduire  les  charges.  Il  eut 
deux  ou  trois  chevaux  tués  sous  lui. 

Le  combat  se  soutint  ainsi  jusqu'à  plus  de  onze  heures,  dans  l'espérance  que  le  général  Vedel 
accourrait  au  bruit  du  canon. 

Voici  ce  qui  se  passait  à  la  Caroline.  Dans  la  nuit,  le  général  Vedel  entendit  le  bruit  du 
combat  ;  il  se  mit  en  route  et  arriva  de  très  bonne  heure  à  Guarroman,  une  lieue  et  demie  ou  deux 
lieues  du  champ  de  bataille.  11  menait  avec  lui  des  troupeaux  de  chèvres  pour  la  subsistance  de 
sa  division  ;  les  chèvres  lurent  lâchées,  les  soldats  coururent  après  ;  on  les  tua,  on  fit  la  soupe  au 
bruit  du  canon  qui  grondait  sans  relâche,  et  après  plusieurs  heures  on  se  remit  en  marche. 

L'ascendant  et  la  réputation  de  l'armée  française  contenaient  seuls  alors  le  corps  de  Reding, 
qui  aurait  dû  écraser  la  division  Barbou  ;  le  général  Dupont  n'avait  plus  rien  à  lui  opposer,  et 
déjà  arrivaient  sur  ses  derrières  les  tirailleurs  formant  l'avant-garde  de  Caslaiïos.  La  ferme  du 
Rumblar,  où  était  l'ambulance,  était  attaquée. 

Le  corps  de  Reding  était  formé  des  vieilles  troupes  espagnoles  du  camp  de  St-Roch  que  l'Es- 
pagne entretenait  toujours  vis-à-vis  de  Gibraltar  ;  les  soldats  étaient  animés  au  combat  par  un 
grand  nombre  de  moines,  qui  combattaient  eux-mêmes  ;  il  avait  une  excellente  artillerie.  Le 
général  comte  d'Almodovar,  depuis  ministre  de  la  Guerre,  commandait  une  de  ses  batteries  ;  je 
l'ai  consulté,  ses  souvenirs  sont  d'accord  avec  les  miens  sur  tous  les  points. 

Ainsi  le  général  Dupont  aurait  sans  doute  capitulé  beaucoup  plus  tôt  sans  l'espoir  d'être  enfin 
secouru  par  le  général  Vedel.  Au  dire  de  tous  les  juges  compétents,  il  déploya  tous  les  talents 
du  tacticien  ;  il  conduisit  toutes  les  charges  et  se  montra  toujours  où  le  combat  était  le  plus 
vif  et  le  plus  meurtrier. 

Dans  la  capitulation,  la  conservation  des  bagages  et  des  trésors  de  l'armée  fut  stipulée,  et 
cela  fut  bien  fait  ;  dans  toutes  les  conventions  de  ce  genre,  c'est  une  clause  ordinaire  et  réputée 
honorable. 

La  division  Barbou  défila  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ;  tous  les  officiers  conservèrent  leurs 
armes;  c'est  la  forme  des  capitulations  les  plus  honorables;  enfin  l'armée  entière  devait  être 
ramenée  en  France  et  rentrer  en  ligne.  C'était,  je  le  répète,  la  capitulation  la  plus  honorable 
qu'on  put  faire  ;  seulement  on  ne  la  tint  pas. 

Mais  pourquoi  le  général  Dupont  comprit-il  dans  la  capitulation  les  divisions  de  Vedel,  qui 
se  trouvaient  en  dehors  ? 

Le  général  Dupont  se  refusa,  aussi  longtemps  qu'il  put,  à  le  faire.  Enfin,  les  Espagnols  et  Cas- 
tanos  s'autorisant  de  la  conduite  de  l'Empereur  qui  conquérait  leur  pays,  Machiavel  à  la   main, 
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menacèrent  de  passer  la  division  Barbon  au  fil  de  l'épée,  si  le  général  Vedel  ne  se  rendait  pas.  Ces 
soldais  n'étaient  pas  en  train  de  recommencer  le  combat  ;  le  20,  au  matin,  le  général  Dupont 
et  les  autres  généraux  et  chefs  supérieurs,  essayèrent  de  relever  le  moral  delà  troupe  :  ils  ne  trou- 
vèrent plus  qu'apathie  dans  les  Légions,  formées  d'enfants  épuisés  :  force  fut  de  traiter  sur  cette 
base. 

Le  commandant  Baste  fut  envoyé  au  général  Vedel  pour  lui  apprendre  qu'il  était  compris 
dans  la  capitulation  ;  quelques  chefs,  entre  autres  le  major  Christophe,  voulaient  qu'on  se  retirât 
sur  Madrid  en  sacrifiant  la  division  Barbon.  Le  plus  grand  nombre  se  rendit  aux  chaleureuses 
représentations  du  commandant  Baste.  Le  général  Vedel  céda  lui-même  ;  après  avoir  compromis 
l'armée  par  ses  faux  mouvements  et  sa  lenteur  à  secourir  la  division  Barbou,  un  sentiment  d'hu- 
manité  le  retint  au  moment  de  consommer  le  sacrifice. 

On  a  dit  que  les  meilleures  troupes  furent  mises  à  la  garde  des  équipages  ;  oui,  et  c'était  bien 
fait  tant  cjue  ces  troupes  ne  furent  pas  nécessaires  sur  la  ligne  du  combat  ;  mais  elles  en  furent 
alors  retirées  pour  agir  concurremment  avec  les  autres  troupes.  On  a  dit  que  les  fourgons 
renfermaient  des  vases  sacrés  ;  j'y  répondrai  tout  à  l'heure. 

Lorsque  la  capitulation  eut  été  signée  et  qu'il  fut  question  de  partir,  le  Général  en  chefordonna 
de  pourvoir  à  la  sûreté  des  blessés  et  de  laisser  le  nombre  de  chirurgiens  nécessaires  pour  le  ser- 
vice de  l'ambulance.  Il  fut  décidé  qu'on  en  laisserait  douze;  mais  tous  les  officiers  de  santé, 
effrayés  du  sort  qu'avaient  trouvé  les  malades  dans  la  Mancbe  et  dans  l'Andalousie,  refusèrent 
cette  mission.  L'ordonnateur  des  guerres  et  le  chirurgien  en  chef  ne  consentaient  même  pas  à 
désigner  ceux  qui  devaient  rester  :  c'était  les  condamner  à  des  chances  de  mort  trop  certaines. 
Alors  on  résolut  de  les  tirer  au  sort.  J'étais  à  l'ambulance  du  Rumblar  ;  mon  chirurgien-major 
tira  pour  moi,  et  mon  nom  sortit.  J'aurais  pu  mélever  contre  l'irrégulatité  de  ce  tirage,  j'ac- 
ceptai néanmoins  de  bonne  grâce.  Nous  fûmes  tous  les  douze  présentés  au  Général  en  chef,  qui 
était  étendu  sur  un  lit  de  feuilles  sèches,  dans  sa  baraque,  sur  le  champ  de  bataille,  fort  souf- 
frant et  ne  pouvant  se  tenir  debout.  Il  nous  exhorta  à  bien  remplir  notre  mission  ;  presque 
tous  étaient  atterrés  ;  le  chirurgien-major,  désigné  pour  diriger  le  service,  versait  des  larmes  :  quant 
à  moi,  mon  parti  était  déjà  pris.  Nous  reçûmes  un  ordre  écrit,  signé  de  l'ordonnateur  et  du 
chirurgien  en  chef. 

L'armée  partit  ;  tous  mes  camarades  se  mêlèrent  aux  colonnes  et  disparurent.  Je  restai  seul,  et 
cependant  tous  les  malades  furent  soignés  et  bien  soignés  pendant  2 1  jours  qu'ils  restèrent  dans 
cette  ambulance  sur  le  champ  de  bataille.  Trente-trois  moururent,  trois  cents  suivirent  l'armée 
et  les  quatre  cents  autres  furent  dirigés  ainsi  que  moi  vers  Cadix.  Je  restai  six  mois  prisonnier 
au  couvent  de  la  Merced,  à  Cordoue  ;  je  vécus  au  milieu  des  moines,  dont  je  devins  le  médecin, 
et  c'est  là  que  je  connus  l'opinion  des  Espagnols  eux-mêmes  sur  le  compte  du  Général  en  chef. 

Voici  ce  qu'ils  me  racontèrent  : 

Dans  le  commencement  de  juin,  les  Français  eurent  un  combat  brillant  au  pont  d'Alcolea, 
qui  avait  été  fortifié.  Une  immense  multitude  défendait  la  rive  du  fleuve  opposée.  Il  y  avait  peu 
de  troupes  réglées  parmi  les  Espagnols  ;  ceux-ci  furent  enfoncés,  poursuivis,  et  se  jetèrent  dans 
Cordoue  qu'ils  évacuèrent. 

Cordoue  est  une  grande  ville,  entourée  d'une  enceinte  de  terre,  et  fermée  de  portes.  Quand 
l'armée  française  se  présenta,  elle  ne  put  pénétrer  dans  la  ville,  dont  les  entrées  étaient  barrica- 
dées. Quelques  coups  de  fusil  et  de  canon  furent  tirés  sur  les  Français.  Enfin,  après  avoir  parle- 
menté sans  succès,  les  portes  furent  enfoncées  à  coups  de  canon.  Comme  le  Général  en  chef 
passait  devant  une  maison  où  s'étaient  réfugiés  une  trentaine  de  révoltés,  ils  firent  sur  lui  et  son 
état-major  une  décharge  qui  ne  tua  qu'un  cavalier  :  les  soldats  furieux  se  précipitèrent  dans  la 
maison,  tout  fut  égorgé  jusqu'aux  maîtres  et  habitants  de  la  maison  :  seule,  une  petite  fille  se 
sauva  en  se  cachant  sous  un  lit.  Le  général  Dupont  la  fit  élever,  pourvut  à  son  éducation  et  la 
dota.  Cette  générosité  rendit  le  nom  du  général  Dupont  très  respectable  dans  Cordoue. 

Plus  tard,  la  Junte  de  Séville,  qui  s'intitulait  Junte  centrale,  et  s'arrogeait  la  domination 
sur  toutes  les  Juntes  provinciales,  sur  les  bruits  semés  dans  le  peuple,  ordonna  que  des  fouilles 
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lussent  faites  dans  le  jardin  du  marquis  d'Abichuelos,  où  le  général  avait  logé,  pour  y  retrouver 
les  trésors  ei  vases  sacrés  qu'il  aurait  l'ait  enterrer.  Le  marquis  répondit  que  c'était  une  fable, 
et  la  Junte  de  Cordoue,  convaincue  elle-même  de  la  fausseté  de  ces  bruits,  refusa  de  faire  les 
fouilles. 

Cependant,  après  la  prise  de  Cordoue,  de  graves  désordres  avaient  eu  lieu,  en  effet.  L'on  a 
dit  même  que  des  généraux  et  des  officiers  supérieurs  en  avaient  profité  ;  aussitôt  que  le  Général 
eu  cbef  fut  instruit  du  pillage,  la  générale  fut  battue  et  l'on  mit  à  l'ordre  de  l'armée  que  les 
ailleurs  de  pillages  ou  autres  désordres  seraient  passés  par  les  armes.  Le  pillage  ne  dura  donc  que 
quelques  heures  et  fat  réprimé  avant  la  nu;/. 

La  conduite  prudente  et  politique  du  général  fut  louée  dans  les  différentes  classes  du  peuple 
espagnol  ;    son  nom  est  respecté  à  Cordoue.    A  Andujar,    les  couvents   de  moines  ou  de    femmes 

eurent  des  gardes  pour  les  protéger;   il  ne  s'y  co lit  pas  le  moindre  désordre,  et  sa  mémoire  y 

est  honorée.  Quant  aux  fourgons  chargés  d'or,  c'est  une  fable  :  le  Général  en  cbef  n'en  avait 
pas.  Le  trésor  de  l'armée  lui-même  ne  devait  pas  être  considérable,  attendu  qu'à  Cordoue  et 
Andujar  les  sommes  trouvées  dans  les  caisses  publiques  furent  destinées  aux  services  de  l'armée, 
soldèrent  les  troupes  ou  furent  réparties  cà  titre  de  gratification  entre  les  officiers  de  tout  grade  :  je 
reçus  1  800  francs  comme  arriéré  de  solde,  et  cette  somme  me  fut  très  utile  dans  ma  captivité. 

L'opinion  exprimée  plus  haut  sur  le  compte  du  général  Vedel  est  celle  de  tous  les  officiers 
réunis  sur  les  pontons  ou  dans  les  prisons  :  je  puis  déclarer  qu'au  milieu  des  plus  dures  privations 
et  des  plus  grands  dangers,  dans  mes  conversations,  et  la  bataille  de  Baylen  en  était  toujours  le 
sujet,  jamais  je  n'ai  entendu  une  voix  s'élever  contre  le  général  Dupont  \  tous,  officiers  et  soldats, 
inculpaient  le  général  Vedel. 

En  résumé,  le  désastre  de  Baylen  est  l'œuvre  du  général  Vedel. 

Le  général  Dupont,  cerné  avec  de  jeunes  soldats,  exténués  de  faim  et  de  fatigues  et  qui  ne 
pouvaient  plus  tenir  leurs  armes,  par  une  armée  de  60000  hommes,  et  placé  dans  le  fond  des 
gorges  comme  dans  un  entonnoir,  ne  pouvait  faire  autre  chose  que  de  traiter. 

Sa  capitulation  fut  très  honorable. 

Enfin  on  ne  croit  à  Cordoue  ni  à  Andujar  aucun  des  bruits  répandus  par  la  calomnie. 

L'Empereur  accepta  d'abord  comme  un  fait  malheureux  l'affaire  de  Baylen,  puis  s'effrayant 
de  la  tournure  de  la  guerre  d'Espagne,  il  choisit  une  victime  pour  la  flétrir  et  donner  le  change  à 
l'opinion. 

Un  officier  des  marins  de  la  Garde  (1)  fit  connaître  la  conduite  que  j'avais  tenue  à  Baylen; 
la  croix  me  fut  donnée  par  le  marécbal  Soult. 


Notes  sur  la  campagne  d'Andalousie  par  le  chef  d'escadron  Baron  de  Reiset  (3), 
Lieutenant  aide  de  camp  du  Général  Privé  en   1808 

Le  vice  de  cette  organisation  (celle  du  2e  Corps  d'observation  de  la  Gironde)  était  loin  d'être 
compensé  par  le  mérite  des  généraux;  dans  toute  cette  armée,  il  n'y  avait  que  la  tète  de  bonne... 


(1)  Ce  fut  le  lieutenant  de  vaisseau  Serval. 

(2)  Léonard-Jean-ÎNépomucène  de  Reiset  était  né  à  Délie  (Alsace),  le  27  décembre  178^.  Il  fit  les  cam- 
pagnes de  la  Guadeloupe,  de  l'an  XII  à  1807,  en  qualité  de  sous-lieutenant  et  de  lieutenant  dans  la  6(5''  demi- 
brigade.  Rentré  en  France  le  i4  août  1807,  il  devint  aide  de  camp  du  général  Privé.  Blessé  grièvement  à 
Lebrija,  lors  du  massacre  des  officiers  du  iur  régiment  provisoire  de  dragons,  il  suivit  son  général  sur  les 
pontons  de  Cadix,  à  Palma,  puis  en  Angleterre,  et  fut  échangé  le  10  juin  181 1.  Nommé  capitaine  le  7  sep- 
tembre suivant,  il  fut  choisi  comme  aide  de  camp  par  le  maréchal  INey,  fit  la  campagne  de  Russie  et  devint 
chef  d'escadron  au  8r  hussards,  le  8  janvier  i8i3.  Son  dévouement  à  la  cause  royale  ne  l'empêcha  pas  de 
rester  fidèle  aux  sentiments  qu'il  avait  voués  au  maréchal  Ney  et  c'est  avec  un  passeport  à  son  propre  nom 
qu'il  réussit  à  le  faire  sortir  de  Paris,  après  Waterloo.  Il  fut  titré  baron  par  Ordonnance  royale  du  12  février 
1817.  Il  avait  été  officier  d'ordonnance  du  roi  Jérôme;  il  était  le  cousin  germain  du  lieutenant  général 
vicomte  de  Reiset  et  l'égalait  en  courage,  en  droiture  et  en  distinction. 
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On  quitta  Andujar  prêt  à  recevoir  le  combat.  J'étais  avec  Gerodias  et,  de  Rigny,  des  marins, 
en  avant  de  la  colonne,  nous  vîmes  des  feux  et  entendîmes  un  sourd  murmure  ;  je  jugeai  nue 
l'ennemi  était  près.  En  effet,  à  la  petite  pointe  du  jour,  une  salve  de  mousqueterie  nous  arrêta  ; 
je  courus  avertir  le  général  en  chef  :  on  fît  halle  et  l'on  disposa  les  troupes  pour  le  combat. 

Le  pont  d'Alcolea  était  défendu  par  une  armée  de  35  ooo  insurgés,  commandés  par  Echavarri. 
La  brigade  de  dragons  du  général  Privé,  forte  de  6  à  700  hommes,  fut  dirigée  contre  un  corps 
de  cavalerie  qui  menaçait  de  nous  tourner  ;  il  comptait  environ  3  000  hommes  dont  les  deux  tiers 
étaient  des  soldats  de  ligne...  nous  les  rejetâmes  sur  le  Guadalquivir,  et  leur  fuite  précipitée 
excitait  la  dérision  de  nos  soldats.  Pendant  ce  temps  une  compagnie  de  la  Garde  de  Paris  enlevait 
le  pont,  et  les  troupes  d'Echavarri  coururent  se  réfugier  dans  Gordoue.  Ils  avaient  établi  une 
batterie  de  réserve  sur  une  hauteur  où  ils  firent  un  simulacre  de  résistance. 

L'armée  se  présenta  bientôt  devant  cette  ville,  entourée  d'une  enceinte  ;  les  fuyards  d'Echa- 
varri l'évacuaient  par  la  route  de  Séville.  Les  habitants  curent  la  témérité  de  se  défendre.  Le 
général  en  chef,  voyant  les  portes  fermées,  avait  envoyé  un  parlementaire  pour  engager  les  Espa- 
gnols à  les  ouvrir  ;  sur  ces  entrefaites,  des  coups  de  feu,  partis  d'un  couvent  qui  se  trouvait  sur 
une  place  hors  de  la  ville  et  près  de  sa  porte,  tuèrent  un  maréchal  des  logis  de  l'escorte  du  géné- 
ral en  chef.  L'ordre  fut  donné  d'enfoncer  les  portes  avec  du  canon  ;  on  plaça  même  des  obus 
sous  les  portes  pour  les  faire  sauter.  Comme  le  régiment  de  Paris  défilait  devant  les  premières 
maisons  de  la  ville,  d'un  balcon  qui  donnait  sur  la  rue,  deux  Espagnoles  tirèrent  des  coups  de 
fusil  qui  tuèrent  un  lieutenant  de  la  Garde  de  Paris,  les  soldats  se  précipitèrent  furieux  dans  la 
maison,  et  ces  deux  femmes  furent  percées  de  cent  coups  de  bayonnettes.  Le  pillage  de  Gordoue 
eut  donc  une  excuse  naturelle  dans  l'agression  des  Espagnols  ;  pour  l'empêcher,  il  eût  fallu  avoir 
un  q/Jicier  près  de  chaque  soldai.  Assaillis  par  les  habitants  qui  combattirent  jusqu'à  la  grande 
place  et  voulurent  un  moment  défendre  la  fameuse  mosquée,  ce  cpii  eût  entraîné  sa  ruine,  les 
soldats  furieux  ne  purent  plus  être  maîtrisés  ;  le  général  en  chef,  avec  la  meilleure  volonté,  et  tout 
général  en  chef  qu'il  était,  ne  pouvait  empêcher  le  désordre. 

Revenus  à  Andujar,  nous  y  séjournâmes  plusieurs  semaines  ;  des  reconnaissances  étaient  diri- 
gées tous  les  jours  sur  les  points  occupés  par  l'ennemi.  Diverses  affaires  eurent  lieu,  et  le  major 
Bessard  conduisit  des  reconnaissances. 

Nous  quittâmes  Andujar  à  la  nuit  close,  vers  neuf  heures...  la  marche  ne  fut  pas  entravée, 
mais  avant  le  lever  du  jour  nous  entendîmes  des  coups  de  feu  vers  le  petit  pont  du  Rumblar. 
Nous  avions  marché  d'abord  derrière  les  bagages  ;  on  nous  fit  passer  devant  au  trot.  Des  Espa- 
gnols furent  trouvés  morts  dans  les  bois  d'oliviers  où  eut  lieu  la  rencontre  des  avant-gardes. 

L'affaire  s'engagea  à  la  naissance  du  jour,  et  dura  jusqu'à  une  heure  et  demie.  Les  dragons 
chargèrent,  sur  la  droite,  des  corps  d'infanterie  espagnole  ;  ils  étaient  en  désordre  lorsque  les  dra- 
gons arrivèrent  sur  eux,  on  leur  prit  des  drapeaux.  C'est  sur  cette  partie  du  champ  de  bataille 
que  notre  brigade  agit  jusqu'à  la  fin  ;  les  dragons  avaient  mis  pied  à  terre  et  défendaient  le  bois, 
placés  en  tirailleurs... 

Je  fus  envoyé  plusieurs  fois  au  général  en  chef  pendant  l'action  ;  je  le  trouvai  près  des  marins 
de  la  Garde,  derrière  la  batterie  établie  sur  la  route  ;  il  était  occupé  à  soutenir  le  combat,  négli- 
geant la  blessure  qu'il  avait  reçue.  Vivement  inquiet  de  l'absence  du  général  Yedel,  on  l'enten- 
dait répéter  :  «  mais  où  est  donc  Vedcl  ?  »  Sa  préoccupation  était  si  grande,  que,  marchant  seul 
en  long  et  en  large,  sur  la  grande  route,  il  n'entendait  pas  mes  paroles  ;  je  fus  obligé  de  les  répé- 
ter bien  des  fois,  en  lui  disant  que  les  dragons  allaient  être  forcés  ;  «  eh  bien,  prenez  le  premier 
régiment  venu  »,  me  dit-il,  «  et  donnez-lui  l'ordre  de  ma  part  ».  Je  donnai,  en  conséquence, 
l'ordre  au  régiment  de  Freuller  de  s'avancer,  ce  qu'il  fit  mollement,  le  colonel  fut  légèrement 
blessé  à  la  tète  en  entrant  dans  le  bois,  et  se  retira,  en  emmenant  avec  lui  son  régiment,  tandis 
que  les  dragons  tenaient  toujours. 

Après  la  fin  du  combat,  le  général  Vedcl  parut  enfin  :  il  avait  arrêté  sa  division  à  quelque 
distance  du  champ  de  bataille  et  avait  fait  faire  la  soupe.  Celte  conduite  inexcusable,  incompréhen- 
sible, eût  du  être  l'objet  d'un  jugement.  Quand  il  arriva,  il  attaqua  la  position  de  la  Chapelle... 


ANNEXES  769 

Les  marins  de  la  Garde  se  conduisirent  à  merveille  dans  celle  affaire;  les  autres  corps  n'étaient 
composés  que  de  conscrits  déjà  affaiblis  par  la  faim...  Le  lendemain,  le  général  en  chef  voulait 
recommencer  le  combat,  mais  les  mêmes  motifs  s'y  opposèrent  encore... 

Au  reste,  notre  position  était  affreuse.  Nous  étions  dévorés  par  la  soif;  nous  n'avions  d'autres 
ressources,  pour  l'étanchcr,  que  l'eau  infecte  du  Rumblar  ;  nos  soldats,  accablés  par  la  fatigue 
et  le  besoin,  étaient  étendus  dans  les  bois  d'oliviers,  où  les  cadavres  des  Espagnols  servaient 
d'appui  à  leurs  tètes.  25  000  hommes  sous  les  ordres  du  général  Reding  occupaient  Baylen,  et 
10000  commandés  par  Castanos,  arrivés  sur  les  bords  du  ravin  du  Rumblar,  nous  tenaient 
comme  assiégés  (1). 


EXTRAIT  DE  LA  GAZETTE  DE   MADRID 

Du  9  août  1808  (2). 

Cadiz,  27  juillet. 

Le  maréchal  de  camp  Théodore  Reding  a  fait  au  général  en  chef  Castanos  le  rapport  suivant, 
en  date  du  22  courant  : 

Monsieur  :  D'après  le  rapport  que  j'adressai  à  V.  Exe.  le  17  courant,  sur  l'attaque  que  fit 
ma  division  contre  celle  du  général  Gobert,  mort  dans  l'action,  et  dont  les  troupes  chassées  de 
toutes  les  positions  qu'elles  occupaient  jusqu'aux  environs  de  Baylen  furent  complètement 
battues,  et  d'après  les  motifs  qui  me  déterminèrent  à  retourner  sur  Mengibar,  je  repassai  le 
même  soir  du  171e  Guadalquivir  et  je  pris  position  dans  la  nuit.  Le  lendemain  18,  au  point  du 
jour,  la  seconde  division  commandée  par  le  maréchal  de  camp  Marquis  de  Coupigny,  se  réunit 
à  moi,  et  nous  marchâmes  ensemble  sur  cette  ville  pour  attaquer  l'ennemi  s'il  l'occupait 
encore. 

Aussitôt  que  j'arrivai  et  en  exécution  des  ordres  de  V.  Exe,  je  disposai  les  colonnes  d'at- 
taque dans  la  direction  d'Andujar;  mais  le  19,  à  trois  heures  du  matin  et  au  moment  où  la 
troupe  se  formait,  le  général  Dupont  attaqua  notre  camp  et  fit  commencer  le  feu  de  son 
artillerie,  sans  doute  avec  l'intention  de  nous  surprendre;  mais  toutes  les  troupes  de  nos  divi- 
sions, conduites  par  leurs  dignes  chefs,  se  dirigèrent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur  les  points 
attaqués,  secondés  de  leur  artillerie.  Lorsque  le  jour  parut,  nos  troupes  étaient  déjà  en  posses- 
sion des  hauteurs  et  l'ennemi  nous  attaqua  sur  différents  points.  Partout  il  fut  repoussé  et 
même  poursuivi,  malgré  la  rigueur  de  ses  attaques  qu'il  répéta  sans  autre  interruption  que  celle 
nécessaire  pour  se  replier  et  former  de  nouvelles  colonnes.  Vers  midi  et  demi,  fatigué  sans  avoir  pu 
gagner  de  terrain,  quoiqu'il  eut  rompu  plusieurs  fois  nos  lignes  de  défense  avec  l'intrépidité  natu- 
relle à  des  troupes  accoutumées  à  vaincre,  il  parvint  jusqu'à  nos  batteries,  qui  furent  servies  ce 
jour-là  d'une  manière  étonnante,  et  il  en  fut  repoussé  (A). 

Le  général  Dupont  commença  la  dernière  attaque  en  se  mettant  avec  les  autres  généraux  à 
la  tête  de  ses  colonnes  sous  le  feu  de  notre  artillerie,  et  la  continua  avec  une  fermeté  vraiment 
admirable,  mais  sans  meilleur  succès.  Suivant  ce  que  l'ennemi  a  rapporté,  il  eut  ik  pièces 
démontées,  2  000  morts  et  un  grand  nombre  de  blessés  parmi  lesquels  Dupont  et  deux  autres 
généraux. 


(1)  Ces  renseignements  furent  communiqués  par  le  baron  de  Reiset  au  comte  Dupont,  fils  du  général,  le 
11  mai  1 84 1  •  H  Y  ajouta  sur  les  généraux  et  différents  officiers  du  Corps  delà  Gironde,  des  détails  fort  curieux, 
qui  expliqueraient  bien  des  eboses,  mais  dont  nous  jugeons  préférable  de  ne  point  parler.  Nous  dirons  pour- 
tant que  le  baron  de  Reiset  porte  sur  le  général  Privé  un  jugement  particulièrement  sévère,  qui  fait  com- 
prendre comment  ce  général  accusa  le  général  Dupont,  contrairement  à  la  vérité,  d'avoir  immobilisé  1  5oo 
hommes  à  la  garde  des  bagages,  pendant  la  bataille  de  Baylen.  Reiset  avait  conservé  un  grand  respect  pour 
le  général  Dupont,  et  disait  que  «  sa  bonté  était  appréciée  de  toute  l'armée  ».  Parlant  du  maréchal  Ney  et  de 
la  campagne  de  Russie,  il  mentionne  que  «  le  maréchal  parlait  toujours  avec  attachement  du  général  Dupont, 
disant:  Comment  cela  a-t-il  pu  arriver  à  Dupont  ?  Comment  a-t-il  pu  être  trahi  par  ses  généraux  ?  » 
(2)  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères. 
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Réduit  à  de  telles  circonstances,  le  général  Dupont  demanda  à  entrer  en  Capitulation  ;  les 
hostilités  furent  suspendues  de  part  et  d'autre,  et  il  fut  stipulé  que  chaque  armée  garderait  sa 
position  respective. 

Nous  devons  à  la  valeur  et  à  la  constance  des  braves  troupes  qui  composent  les  deux  divi- 
sions, d'avoir  fait  prisonniers  de  guerre  le  général  Dupont  et  son  armée,  et  d'avoir  réduit  au 
même  sort  la  division  de  Vedcl  :  il  a  été  convenu  seulement  que  cette  dernière  recevra  ses 
armes  au  moment  où  elle  sera  embarquée,  quoiqu'elle  eût  pris  une  nouvelle  position,  contrai- 
rement aux  lois  militaires,  après  la  suspension  d'armes  (13). 

Le  brigadier  François  Venegas,  chef  de  l'avant-garde  de  ma  division,  a  fait  preuve  de  valeur 
et  de  talent.  Il  se  loue  de  toutes  les  troupes  dont  il  a  disposé  et  particulièrement  du  baron  de 
Montagne,  capitaine  des  Gardes  Walloncs,  qui  a  été  blessé,  de  Du  Joseph  Pul,  capitaine  dans  le 
le  même  Corps,  de  Dn  Francisco  de  Paula  Soler,  colonel  du  régiment  des  Ordres  militaires,  de 
Dn  Sébastien  Zaragoza,  son  lieutenant-colonel.  —  D"  Malhias  Power,  premier  lieutenant  de  la 
compagnie  des  chasseurs  des  Gardes  Wallones,  se  jeta  avec  le  sergent  Mansini  et  i5  soldats  sur 
un  escadron  de  cavalerie  ennemie  et  l'obligea  à  fuir.  Dn  Torqualo  Truxillo,  garde  du  Corps  de 
la  Compagnie  italienne,  montra  aussi  une  brillante  valeur. 

Je  dois  encore  recommander  à  V.  Exe.  le  major  général  de  cette  division,  D"  Francisco 
Xavier  Abadia,  l'adjudant  général  d'artillerie,  colonel  D.  Joseph  Iuncar,  gouverneur  de  Motril, 
et  le  colonel  d'artillerie  D.  Antonio  de  la  Cruz. 

Le  marquis  de  Coupigny  recommande  aussi  Dn  Nazario  Reding,  colonel  du  régiment  de  son 
nom,  le  marquis  de  las  Atalayuelas,  colonel  de  Bujalance,  Dn  Miguel  Pedrero,  colonel  de  Ciu- 
dad-Real  ;  Da  Pedro  Conesa,  major  de  Cuenca;  D.  Juan  Raphaël  Lasala,  capitaine:  le  marquis 
de  Guardia  Real,  lieutenant-colonel  de  milice,  D.  Juan  de  la  Puente,  capitaine  de  frégate,  D. 
Joseph  Sanmarlin,  capitaine,  D.  Joseph  Mauri,  capitaine  retiré,  le  lieutenant-colonel  D.  Juan 
Freire,  cadet  des  gardes  du  corps,  et  D.  Juan  Bascur,  lieutenant-colonel  de  Ceula. 

Je  dois  également  faire  mention  honorable  de  D.  Juan  Nacten,  colonel  du  régiment  d'Ir- 
lande, Du  Joseph  de  Moya,  colonel  de  Jaen,  tué,  D"  Francisco  Merino,  colonel  de  la  troupe  de 
ligne,  Dn  Francisco  de  Sierra,  colonel  de  Barbastro,  et  Dn  Melchor  de  la  Coucha,  D"  Francisco 
Henriquez,  commandant  des  volontaires  d'Antequera,  Dn  Pelcgrino  Jaconie,  colonel  du  régiment 
d'infanterie  de  la  Reine,  ainsi  que  des  Corps  qu'ils  ont  commandés.  —  Je  dois  y  joindre  le  capi- 
taine D.  Nicolas  de  Santiago  y  Viso,  aide  de  camp  de  V.  Exe,  le  lieutenant-colonel  D.  Martin 
Martincz,  le  lieutenant  du  régiment  de  Malaga,  D.  Rafaël  Brucho,  et  D.  Manuel  Osorio  mes 
aides  de  camp. 

Je  me  glorifie  d'avoir  commandé  d'aussi  dignes  troupes  qui  ont  soutenu  l'honneur  et  la 
réputation  de  la  Nation  espagnole,  qui  ont  fait  connaître  combien  elles  sont  capables  de  faire 
triompher  la  cause  qu'elles  servent  pour  la  défense  de  la  religion,  du  Roi  et  de  la  patrie,  et  qui, 
en  deux  seules  actions,  ont  détruit  les  ennemis  et  ont  rempli  l'attente  du  sage  gouvernement 
qui  leur  a  accordé  sa  confiance. 

Reding  (i). 

Bailcn,   22  juillet  1808. 


(1)  Nota.  —  Le  rapport  de  Reding  fut  publié  le  23  septembre  1808,  dans  le  journal  anglais  l'Ambigu  ;  le 
texte  offre  quelques  variantes  avec  celui  qui  précède,  ainsi,  pour  le  rôle  de  l'artillerie  espagnole  : 

A.  —  »  Notre  artillerie  fut  servie  ce  jour-là  d'une  manière  qui  remplit  l'ennemi d'étonnement  et  de  terreur 
et  dont  il  y  a  peu  d'exemples,  car  non  seulement  elle  démonta  dans  un  instant  toute  la  sienne,  mais  même 
elle  anéantit  des  colonnes  entières  à  mesure  qu'elles  se  présentaient,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  protéger  les 
points  attaqués  et  varier  les  positions  ainsi  que  les  circonstances  l'exigeaient.  » 

B.  —  Le  rapport  se  termine,  à  partir  de  ce  point,  par  les  deux  phrases  suivantes  : 

«  Le  maréchal  de  camp  marquis  de  Coupigny,  chef  de  la  seconde  division,  a  non  seulement  contribué, 
en  se  concertant  avec  moi  [tour  la  direction  des  mouvements  de  cette   armée,   à  son   heureuse   issue,    mais 
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BATAILLE  DE  BAILÉN 

Rapport  du  général  Castanos  à  la  Junte  Suprême  de  Séville. 

Très  sérénissimc  Seigneur, 

La  multiplicité  d'occupations  et  de  mouvements  qui  ont  été  s'accroissant  en  raison  des 
positions  de  l'armée  et  du  plan  de  campagne,  m'a  l'ait  différer  ce  rapport,  afin  de  recueillir  tous 
les  détails  nécessaires  pour  instruire  exactement  V.  A.  des  principaux  incidents  pouvant  mériter 
l'attention  dans  la  brillante  et  rapide  campagne,  que,  maintenant,  nous  devons  considérer 
comme  terminée  par  une  victoire  complète,  ainsi  que  des  conséquences  de  la  bataille  de  Bailén  : 
pourtant,  je  pourrai  informer  V.  A.  des  circonstances  les  plus  intéressantes,  d'après  les  rap- 
ports cpie  m'ont  envoyés  les  généraux  de  la  ire  et  de  la  2e  division,  Don  Teodoro  Rcding  et 
marquis  de  Coupigny  (dont  les  originaux  sont  ci-joints),  et  par  leur  contenu  V.  A.  aura  les 
renseignements  nécessaires  pour  se  former  une  idée  de  tout  ce  qui  est  arrivé,  me  réservant  de 
remettre  par  la  suite  à  Y.  A  les  autres  notices  qui  peuvent  m'arriver,  et  pour  lesquelles  j'ai  donné 
désordres  spéciaux  aux  chefs  des  divisions. 

Dans  la  matinée  du  16  courant,  le  général  Rcding  prit  ses  dispositions  pour  menacer  et 
maintenir  l'ennemi  dans  sa  position  de  Menjivar,  pendant  qu'avec  le  gros  des  forces  sous  son 
commandement  i\  effectuait  le  passage  de  la  rivière  à  la  distance  d'une  demi-lieue,  par  le  gué 
appelé  du  Rincon  :  cette  opération  réussit  pleinement  ;  l'ennemi  fut  délogé  de  toutes  ses  positions, 
poursuivi  jusqu'aux  environs  de  Bailén  et  battu  partout  :  son  général,  Gobert,  fut  tué,  et  le  but 
atteint  ;  après  avoir  obtenu  tous  les  avantages  qu'on  pouvait  désirer,  la  division  repassa  la 
rivière  dans  le  plus  grand  ordre  et  reprit  ses  positions  jusqu'au  soir  du  lendemain  17,  où  les 
environs  de  Bailén  étant  débarrassés  d'ennemis,  et  le  Guadalquivir  pouvant  être  traversé  sur 
un  point  quelconque,  la  division  se  remit  en  mouvement,  passa  la  rivière  par  les  gués  voisins 
du  village,  prit  position  sur  les  hauteurs  qu'elle  avait  à  son  front  et  où  la  division  du  marquis 
de  Coupigny  la  rejoignit  le  18  au  point  du  jour,  et  toutes  deux  se  mirent  en  marche  sur  Bailén 
pour  y  attaquer  l'ennemi. 

Ces  divisions  étant  arrivées  à  Bailén,  les  ordres  nécessaires  furent  donnés  et  on  disposa  les 
colonnes  d'attaque  dans  la  direction  d'Andujar  ;  mais  à  trois  heures  du  matin,  le  19,  la  troupe 
se  formant  pour  entreprendre  la  marche,  le  général  Dupont,  qui  était  sorti  d'Andujar  avec  son 
armée  au  commencement  de  la  nuit  du  18,  attaqua  notre  camp  et  ouvrit  le  feu  avec  son 
artillerie,  dans  l'intention  sans  doute  de  nous  surprendre.  Toutes  les  troupes  des  divisions, 
conduites  par  leurs  chefs,  se  dirigèrent  rapidement  sur  les  points  attaqués,  soutenues  par  l'ar- 
tillerie, et  d'un  mouvement  si  prompt  que  la  irc  compagnie  d'artillerie  à  cheval  et  même  celle 
de  bataille  reçurent  quelques  estafilades  des  ennemis,  et  prenant  l'ordre  en  colonnes,  selon  les 
points  qu'occupaient  les  troupes,  la  division  de  gauche  s'avança,  composée  de  Gardes  Wallones, 
Suisses  de  Reding,  Bujalance,  Ciudad-Real,  Trujillo,  Cucnca,  Sapeurs,  et  régiment  de  cava- 
lerie d'Espagne,  pour  attaquer  les  hauteurs  voisines  et  les  lianes  de  l'ennemi.  Après  une  résis- 
tance vive,  il  fut  délogé,  perdant  deux  pièces  d'artillerie,  et  les  ennemis  réunis  ayant  formé  un 
carré,   il  fut  attaqué  avec  beaucoup  d'élan  par  le  régiment  suisse  de  Rcding,    soutenu  par  les 


encore  en  se  mettant  à  la  tète  des  corps  dont  j'ai  fait  mention,  qu'il  avait  choisis,    et   en  les  conduisant  en 
personne  aux  points  des  trois  attaques  où  le  feu  était   le  plus  vif,  il  en   a  assuré    l'heureux   résultat  par    son 

jugement  et  l'exemple  qu'il  a  do '•. 

«  Le  brigadier  général  don  Francisco  Venegas,  chef  de  l'avant-garde  de  ma  division,  placé  à  mon  aile 
droite,  a  disposé  avec  beaucoup  d'habileté  les  corps  d'artillerie  nécessaires  sur  tous  les  points  attaqués  par 
l'ennemi,  et  il  a  contribué  à  le  repousser  dans  toutes  ses  attaques  partielles  successives,  ainsi  que  dans  la  der- 
nière attaque  générale  qui  a  été  si  opiniâtre,  et  dans  laquelle  l'ennemi  faisait  les  plus  grands  elTorts  pour 
tourner  cette  aile  pendant  qu'il  attaquait  le  centre.  » 
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Gardes  Wallones.  L'ennemi  fui  complètement  rompu,  il  battit  en  retraite  sur  le  pont  (i), 
mouvement  qui  l'obligea  à  reculer  son  centre  de  plus  d'une  demi-lieue,  et,  renforcé  par  une 
réserve  qui  arrivait  d'Andujar,  il  renouvela  deux  fois  l'attaque  sur  ce  point,  la  première  ayant 
été  repoussée  par  notre  infanterie  et  notre  cavalerie,  et  la  seconde  attaque  aboutissant  seulement 
à  le  remettre  en  possession  du  pont,  résultat  qui  porta  le  général  Dupont  à  attaquer 
notre  centre  et  notre  droite.  Quand  parut  le  jour,  nos  troupes  étaient  déjà  en  possession  des 
hauteurs  qu'elles  occupaient  précédemment  et  l'ennemi  entreprit  ses  attaques  sur  différents 
points  de  la  ligne,  ayant  l'avantage  de  former  ses  colonnes  à  l'abri  de  notre  feu  par  suite  de  la 
position  meilleure  qu'il  occupait,  et  protégé  par  son  artillerie.  Il  fut  repoussé  sur  tous  les  points 
et  môme  poursuivi,  malgré  la  rigueur  de  ses  attaques,  qu'il  renouvela  sans  plus  d'intervalle 
qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  se  replier  et  former  de  nouvelles  colonnes,  sans  avoir  pu  gagner  un 
pouce  de  terrain,  quoiqu'on  plusieurs  points  il  rompît  nos  lignes  avec  une  intrépidité  particu- 
lière à  des  troupes  accoutumées  à  vaincre,  arrivant  jusqu'à  nos  batteries,  qui  furent  servies  dans 
cette  journée  d'une  façon  qui  épouvanta  et  atterra  les  ennemis,  car  non  seulement  elles  démon- 
tèrent en  un  instant  leur  artillerie,  mais  détruisirent,  toutes  les  colonnes  qui  se  présentaient.  A 
midi  et  demi,  l'ennemi,  épuisé  et  désespéré  de  n'avoir  pu  remporter  aucun  avantage,  fit  une 
dernière  attaque,  dans  laquelle  le  général  Dupont  et  les  autres  généraux  se  placèrent  à  la  tète 
des  colonnes,  et  malgré  l'intrépidité  déployée  et  les  efforts  les  plus  extraordinaires,  les  résultats 
furent  les  mêmes  que  ceux  des  attaques  précédentes,  et  dans  cette  situation  le  général  Dupont 
demanda  à  capituler,  et  les  hostilités  furent  suspendues  dans  les  deux  armées  qui  restèrent  sur 
leurs  positions  respectives. 

Le  maréchal  de  camp  marquis  de  Goupigny,  chef  de  la  seconde  division,  d'un  commun 
accord  avec  le  général  Reding,  chef  de  la  première,  se  porta  avec  ses  forces  aux  points  les  plus 
menacés  dans  les  trois  attaques  générales,  et  par  son  talent  et  son  valeureux  exemple,  il  contri- 
bua aux  heureux  résultats  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 

Le  brigadier  D.  Francisco  Venegas  Saavedra,  chef  de  l'avant-garde  et  placé  à  l'aile  droite, 
rendit  dans  cette  journée  des  services  distingués,  et  contribua  singulièrement  à  la  défaite  de 
l'ennemi  sur  ce  point. 

Les  colonels  D.  Francisco  Xabier  Abadia,  major  général  de  la  division,  D.  Josef  Juncar, 
adjudant  général  de  l'artillerie,  et  D.  Antonio  de  la  Cruz,  commandant  de  ces  armes,  se  sont 
rendus  dignes  du  plus  grand  éloge. 

Le  baron  de  Montagne,  capitaine  des  Gardes  Wallones  et  commandant  des  partis  de 
guerrilla,  s'est  extraordinairement  distingué,  et  a  été  grièvement  blessé  par  la  cavalerie 
ennemie. 

Le  commandant  de  Gardes  Wallones  D.  Josef  Pul,  et  tous  les  hommes  du  bataillon  sous 
ses  ordres,  se  sont  couverts  de  gloire,  et  parmi  les  actions  d'éclat  qu'on  pourrait  citer,  on  ne 
peut  omettre  celle  du  premier  lieutenant  Don  Matias  Power  qui,  avec  le  sergent  Mansini  et 
quinze  soldats,  se  précipita  sur  un  escadron  de  cavalerie  et  l'obligea  à  fuir. 

Le  colonel  du  régiment  d'infanterie  Ordenes  Militarcs,  D.  Francisco  de  Paula  Soler,  a 
soutenu  sa  réputation  bien  connue,  et  les  divers  mouvements  qu'il  fit  avec  le  Gorps  sous  son 
commandement,  ont  contribué  au  succès  final,  avec  le  glorieux  sacrifice  de  beaucoup  de  ses 
officiers. 

De  semblable  façon  s'est  comporté  le  brigadier  D.  Pedro  Grimarest,  qui,  avec  zèle  et  activité, 
s'acquitta  noblement  de  ses  fondions,  de  même  que  Francisco  Copons  y  Navia. 

Les  capitaines  de  sapeurs  D.  Gaspar  de  Goycoecliea  et  D.  Pasqua]  Maupoey,   et  les  autres 


(i)  Nous  ferons  remarquer  que  le  général  Castanos,  n'ayant  pas  pris  part  à  la  bataille  de  Baylen,  commet 
dans  son  Rapport,  si  peu  clair,  des  erreurs  évidentes  ;  le  pont  dont  il  fait  mention  ne  peut  être  que  celui  du 
Rumblar  et,  pendant  toute  la  bataille,  les  Français  se  maintinrent  dans  leur  position  du  défilé,  à  i  200  mètres 
environ  de  la  ligne  espagnole  dont  ils  repoussèrent  les  attaques  sur  les  ailes.  E.  T. 
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officiers  appartenant  à  ce  corps  se  sont  distingués  aux  côtés  de  l'artillerie,  et,  au  cours  de 
l'action,  amenèrent  à  nos  batteries  un  canon  que  l'ennemi  avait  abandonné. 

D.  Torquato  Truxillo,  garde  du  corps  de  la  compagnie  italienne  et  aide  de  camp  du  briga- 
dier D.  Francisco  Saavedra,  s'est  distingué  par  son  mérite  et  son  courage  extraordinaire. 

Les  régiments  d'infanterie  de  la  Reine,  d'Irlande,  de  Jaen  de  ligne,  de  Barbastro,  3e  de 
Texas  et  chasseurs  d'Antequcra,  ont  maintenu  leur  vieille  réputation.  Différents  autres  corps 
de  l'armée  firent  également  preuve  de  mérite  dans  les  occasions  que  leur  offrit  le  sort  du  combat, 
et  je  ne  les  cite  pas  individuellement  pour  ne  pas  tomber  dans  une  diffusion  nuisible  à  un  rap- 
port militaire. 

La  compagnie  de  lanciers  de  Jerez,  aux  ordres  de  D.  Nicolas  Cberif,  et  celle  des  Volon- 
taires d'Utrcra,  commandée  par  D.  Josef  Sanabria,  ont  rendu  des  services  très  distingués. 

Si  la  conduite  des  généraux  Reding  et  Coupigny  est  digne  du  plus  grand  éloge,  il  en  est  de 
même  de  celle  du  lieutenant  général  D.  Manuel  de  Lapena,  qui  avec  son  corps  de  réserve  et  la 
3e  division,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  camp  D.  Félix  Joncs,  s'empara,  dans  la  matinée  du 
i5,  des  visos  d'Andujar,  bailleurs  d'où  il  incommoda  tellement  l'ennemi  qu'il  leur  tua  beau- 
coup de  monde  et  démonta  deux  pièces  d'artillerie,  ne  subissant  de  son  côté  que  des  pertes  insi- 
gnifiantes. La  surprise  que  causa  ta  Dupont  la  position  de  ces  deux  divisions,  et  la  crainte 
qu'elles  ne  l'attaquassent  par  le  pont  et  les  gués  voisins  lui  firent  concevoir  sans  doute  le  projet 
d'abandonner  la  ville,  projet  qu'il  mit  à  exécution  dans  la  nuit  du  18,  par  la  route  de  Bailen  : 
averti  de  ce  mouvement  au  point  du  jour,  le  19,  le  général  Lapena  donna  les  ordres  convenables 
et  se  mit  en  marche  sur  Andujar,  afin  de  pouvoir  suivre  l'ennemi  dans  sa  retraite  ;  il  plaça  à 
son  avant-garde  les  bataillons  de  Campo-Mayor  et  Valence,  les  tirailleurs  d'Afrique,  /|0  carabi- 
niers royaux,  le  régiment  de  cavalerie  dcl  Principe,  et  quatre  pièces  d'artillerie  légère,  le  tout 
sous  le  commandement  du  commandant  dudit  Campo-Mayor,  D.  Rafaël  Menacho,  et  il  divisa  le 
reste  de  la  réserve  en  deux  parties,  la  première  sous  les  ordres  du  maréchal  de  camp  D.  Narciso 
de  Pedro,  composée  du  régiment  de  dragons  de  Pavie  et  de  ceux  d'infanterie  des  Grenadiers 
provinciaux,  Afrique  et  Saragossc  ;  et  la  seconde  partie  sous  le  commandement  du  marquis  de 
Gelo,  comprenant  le  régiment  de  cavalerie  Dragons  de  Sagonte,  l'escadron  de  Carmona,  et  les 
régiments  d'infanterie  de  Burgos,  Gantabria,  Milices  de  Lorca,  une  compagnie  de  sapeurs, 
ioo  Suisses  de  Reding,  chacune  de  ces  deux  fractions  de  la  réserve  ayant  quatre  pièces  d'artillerie  : 
la  marche  de  ces  troupes,  poussée  si  rapidement  pour  atteindre  l'ennemi,  la  lassitude,  l'extrême 
chaleur,  le  besoin  et  la  soif  auxquels  ils  résistèrent,  démontrent  éloquemment  leur  désir  de  se 
battre,  et  s'ils  n'eurent  pas  celle  satisfaction,  leur  approche  n'en  atterra  pas  moins  l'ennemi,  de 
façon  que  les  quatre  premières  salves  que  tira  l'avant-garde  et  cpii  indicpièrent  à  Reding  et  à 
Coupigny  la  position  de  Lapena,  obligèrent  Dupont  à  capituler,  et  il  envoya  pour  cet  objet 
différents  parlementaires,  ce  qui  amena  la  cessation  des  hostilités,  les  deux  armées  restant  dans 
les  positions  qu'elles  occupaient. 

Pendant  cette  suspension,  le  général  Vedel,  qui  était  avec  sa  division  à  Guarroman,  fit  un 
mouvement  sur  Baylcn,  manquant  aux  lois  de  la  guerre,  et  en  conséquence,  le  reste  de  la 
division  de  Jones  se  réunit  à  Lapena,  et  tous  deux  firent  leurs  dispositions  d'attaque  contre 
Dupont,  lui  intimant  de  se  rendre  à  discrétion,  sans  plus  parlementer  ;  mais  celui-ci  fit  retourner 
Vedel  au  point  d'où  il  était  venu,  et  la  capitulation  se  conclut. 

Le  général  Lapena  recommande  justement  le  mérite  des  généraux,  chefs,  officiers  et  soldats 
qui  étaient  sous  ses  ordres,  et  chez  lesquels  il  constata  l'ardent  désir  d'en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi,  se  montrant  ainsi  vraiment  dignes  du  nom  d'Espagnols. 

Pendant  que  les  quatre  divisions  opéraient  ainsi,  conformément  au  plan  d'attaque  qui  leur 
avait  été  tracé,  le  lieutenant-colonel  D.  Juan  de  la  Cruz,  accomplissant  mes  instructions,  se 
dirigea  avec  les  troupes  sous  ses  ordres  au  N.-O.  d'Andujar,  passa  la  rivière  au  pont  de  Marmo- 
lejo  et  s'établit  sur  les  hauteurs  de  la  Semenfera,  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi  :  dans  cette 
position,  il  plaça  sur  sa  première  ligne  le  bataillon  de  Tirailleurs  de  Cadix,  commandé  par  son 
sergent-major  D.  Francisco  O'Donncll,   sur  sa  droite   celui  des  Tirailleurs  d'Espagne  aux  ordres 
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du  colonel  D.  Juan  de  Villalva,  et  à  sa  gauche  les  Volontaires  de  Carmona,  aux  ordres  de  leur 
commandant  D.  Josef  Asmenich,  laissant  pour  corps  de  réserve  sous  le  commandement  du 
marquis  de  Campo-Hermoso  les  compagnies  des  Côtes  de  Grenade  et  1 5o  tirailleurs  de  Montoro 
que  commandait  le  capitaine  D.  Francisco  Nuno.  Dans  cet  ordre,  et  les  graciés  (indultados)  de 
Malaga  et  les  guérillas  de  chaque  corps,  prenant  les  devants  pour  reconnaître  les  bois  d'oliviers 
des  environs,  ces  troupes  furent  attaquées  par  l'ennemi  dans  la  matinée  du  1 6  et  obligées  de  se 
replier  sur  les  Tirailleurs  de  Cadix  qui  les  soutinrent  vaillamment  ;  nonobstant,  comme  les 
forces  de  l'ennemi  étaient  très  supérieures,  ce  bataillon  dut  lui-même  se  replier  sur  les  autres 
corps  qui  le  soutenaient,  et  dans  celte  action  se  distinguèrent  les  Tirailleurs  d'Espagne  et  les 
Volontaires  de  Carmona  qui  s'exposèrent  à  l'envi  ;  de  sorte  que  l'ennemi  dut  abandonner  le 
champ  de  bataille,  laissant  plus  de  3o  morts  et  emportant  une  multitude  de  blessés.  De  notre 
côté,  nous  eûmes  17  tués  et  25  blessés.  Après  cette  action  glorieuse,  les  troupes  se  transportèrent 
sur  les  hauteurs  des  rochers  du  Moral,  où  elles  demeurèrent  jusqu'à  ce  que  prévenues  que  l'en- 
nemi avait  abandonné  Andujar  dans  la  nuit  du  18,  se  dirigeant  sur  la  route  de  Bailen,  elles  se 
mirent  en  marche  pour  occuper  le  village  de  Banos,  afin  de  se  mettre  en  communication  avec 
la  division  du  général  Reding,  et  combiner  avec  elle  leurs  mouvements  ;  mais  avant  d'atteindre 
ce  but,  elles  entendirent  le  bruit  d'une  canonnade  vive  et  prolongée  ne  pouvant  leur  laisser 
aucun  doute  sur  la  rencontre  de  Dupont  avec  nos  divisions,  et  de  ce  moment  Cruz  accéléra  sa 
marche,  de  façon  cjue  ses  avancées  s'établirent  à  deux  portées  de  fusil  de  l'ennemi  et  le  mirent 
dans  l'impossibilité  de  venir  prendre  de  l'eau  à  la  rivière  de  ce  côté. 

Cruz  fait  justement  l'éloge  des  chefs,  officiers  et  soldats  de  son  commandement,  pour  leur 
bravoure  dans  les  combats  qu'ils  soutinrent,  comme  pour  leur  constance,  leur  endurance  et  leur 
résignation,  par  une  chaleur  excessive  et  les  marches  forcées  à  travers  les  escarpements  de  la 
Sierra,  sans  eau  et  même  sans  pain. 

Le  22,  défilèrent  devant  notre  armée  les  troupes  de  la  division  de  Dupont  au  nombre  de 
8  242  hommes,  qui  rendirent  leurs  armes,  aigles  et  drapeaux  et  restèrent  prisonniers  de  guerre. 
La  division  du  général  Vedel,  au  nombre  de  10  000  hommes,  livra  également  ses  armes  et  son 
artillerie  le  23. 

La  perte  des  ennemis  s'élève  à  2  200  morts  sur  le  champ  de  bataille,  et  4oo  blessés  :  la 
nôtre  a  été  de  243  morts,  dont  10  officiers  et  735  blessés  parmi  lesquels  24  officiers  (1). 

Les  officiers  de  mon  état-major  ont  rempli  leur  devoir  dans  tous  les  détails  et  contribué  à 
mettre  l'armée  sur  le  pied  respectable  où  elle  se  trouve. 

Enfin,  Sérénissime  Seigneur,  ce  rapport  serait  interminable,  si  j'avais  à  vous  citer  tous  ceux 
qui  se  sont  montrés  dignes  du  nom  espagnol  ;  il  suffît  de  dire  que  l'ennemi  se  battit  favorisé 
sur  tous  les  points  ;  i°  par  sa  supériorité  numérique,  car  il  comptait  12  000  hommes,  et  bien 
que  les  troupes  de  Reding  et  de  Coupigny,  les  seules  qui  furent  engagées,  formassent  approxi- 
mativement un  total  de  i4  000,  il  en  fut  distrait  un  corps  considérable  qui  devait  observer  les 
mouvements  du  général  Vedel  alors  vers  Guarroman  ;  20  pour  avoir  pris  sa  positon  d'attaque 
quand  nos  divisions  de  Bailen  se  mettaient  en  ordre  de  marche  ;  3°  par  un  plus  grand  nombre 
de  bouches  à  feu  ;  4°  par  les  incalculables  avantages  que  possède  une  armée  qui  attaque  sur 
celle  qui  est  attaquée  et  quasi  surprise  dans  un  mouvement  de  marche  ;  5°  par  une  organisation 
complète  comportant  le  nombre  normal  de  généraux,  de  chefs  et  de  subalternes,  et  les  autres 
accessoires   et  trains  bien  conditionnés  et  habitués   à  tous  les  mouvements  de  colonnes  et  de 


(1)  Les  dates  et  les  chiffres  cités  par  le  général  Caslanos  sont  erronés;  c'est  le  23  que  la  division  Barbou 
défila  devant  l'armée  espagnole  ;  c'est  le  «5  cpie  les  divisions  Vedel  et  Gobert  confièrent  leurs  armes  à  Reding; 
les  Français  n'eurent  pas  2  200  morts  à  Baylen,  mais  4oo,  et  800  blessés.  Ce  que  dit  le  général  Castanos  de 
la  supériorité  numérique  des  Français,  de  leur  artillerie,  à  Baylen,  de  leur  habitude  de  vaincre,  est  si  diffé- 
rent de  la  vérité  historique,  qu'il  est  inutile  d'insister.  Les  soldats  de  Dupont  étaient  des  enfants  ;  à  Tudela, 
le  général  Castanos  eut  affaire  à  des  soldats  accoutumés  à  vaincre,  et  ils  le  lui  firent  bien  voir  ;  à  Uclès,  le  i3 
janvier  1809,  ce  qui  restait  des  vainqueurs  de  Baylen  mil  bas  les  armes  devant  les  soldats  de  Victor.  E.  T. 
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manœuvres;  et  6°  enfin  par  la  qualité  de  ses  troupes  bien  disciplinées,  aguerries  et  accoutumées  à 
vaincre.  Cette  année,  si  supérieure  à  la  nôtre  de  Bailen,  a  non  seulement  été  battue  et  mise 
en  déroute,  mais  contrainte  de  rendre  ses  armes,  éprouvant  ainsi  la  suprême  humiliation  mili- 
taire, qu'elle-même  avait  imposée  à  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe,  et  les  fameuses  aigles 
impériales  qui  les  assujettirent  sont  devenues  le  trophée  de  la  glorieuse  armée  espagnole  d'An- 
dalousie clans  les  champs  de  Bailen.  Nos  troupes,  dans  une  lutte  si  inégale,  se  sont  montrées 
supérieures  à  elles-mêmes,  avec  une  constance  héroïque,  car  surmontant  périls,  fatigues,  faim 
et  chaleur,  elles  conservèrent  une  telle  fermeté  devant  les  attaques  de  l'ennemi,  que  chaque 
soldat  paraissait  avoir  poussé  de  profondes  racines  sur  le  sol  qn'il  défendait,  et  ils  montrèrent 
tant  d'élan  et  d'ardeur  dans  les  charges  sur  les  Français,  que  ceux-ci  n'ont  trouvé  aucun 
exemple  de  comparaison  dans  les  nombreuses  armées  avec  lesquelles  ils  ont  mesuré  leurs  forces. 
Le  corps  royal  d'artillerie  si  réputé,  outre  la  part  qu'il  a  prise  aux  fatigues  et  aux  triomphes 
relatés,  a  immortalisé  sa  gloire  et  provoqué  l'admiration  des  deux  armées,  et  l'on  peut  affirmer 
que  ses  mouvements  rapides  et  opportuns  et  la  justesse  de  son  tir  (qui  démonta  i4  pièces  à 
l'ennemi)  firent  présumer  de  bonne  heure,  ou  pour  mieux  dire,  fixèrent  la  victoire  dès  le  com- 
mencement de  l'action. 

Tel  est  l'abrégé  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  mémorable  bataille  de  Bailen.  V.  A.  honora 
mon  faible  mérite  en  me  confiant  le  commandement  de  troupes  composées  pour  la  plus  grande 
partie  de  recrues  :  mais  ils  étaient  Espagnols,  et  déjà  ce  sont  des  héros  :  ils  ne  me  laissèrent 
rien  à  faire  ni  à  désirer  dans  la  bataille,  et  maintenant  je  me  vois  confus,  ne  trouvant  pas 
d'expressions  suffisantes  pour  dire  combien  ils  ont  mérité  de  la  Patrie. 

Quartier  Général  d'Andujar,  27  juillet  1808. 

Xavier  de  Castanos. 

Au  Sérénissime  Seigneur  Président  de  la  Junte  Suprême  d'Espagne  et  des  Indes. 

L'état  des  pertes  de  l'armée  espagnole  à  la  bataille  de  Baylen,  dressé  au  camp  de  Baylen  le 
22  juillet  1808,  porte  : 

Pour  la  ire  division,   117  morts  —  4o3  blessés  —  5p;4  disparus. 
—     2e       —         100     —      —  294       —     —  4o4       — 

Total     .     .       217  morts  —  697  blessés  —  998  disparus. 
Total  des  pertes  :  1  913  hommes. 

Les  deux  corps  qui  firent  les  pertes  les  plus  fortes  furent  le  régiment  Ordenes  Militares, 
de  la  2P  division,  qui  eut  56  tués,  i58  blessés  et  108  disparus,  soit  une  perte  totale  de 
322  hommes,  et  le  régiment  Jaen  de  ligne,  de  la  i''e  division,  qui  perdit  17  tués,  35  blessés  et 
176  disparus,  au  total  228  hommes. 

Le  régiment  Ordenes  Militares  eut  un  cadet  tué  et  12  officiers  blessés,  dont  4  capitaines, 
3  lieutenants  et  5  sous-lieutenants. 

Le  colonel  du  régiment  Jaen  de  ligne  fut  parmi  les  morts. 
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EXTRAIT  DE  LA  GAZETTE  DE  SARAGOSSE 
du  3o  août  1808  (1). 

Rapport  adressé  par  S.  E.  Dn  Manuel  de  Lapena,  à  S.  Exe.  Dn  Francisco  de  Castanos, 
Général  en  chef  de  l'armée  d'Andalousie. 

M.  le  Général,  conformément  aux  plans  et  aux  intentions  de  V.  E.  qui  se  rapportaient  tous 
à  envelopper  et  battre  le  Gal  Dupont,  le  Mal  de  camp  Da  Félix  Jones  se  prépara  à  se  mettre  le 
i5au  matin  en  vue  d'Andujar  avec  la  3e  division  qu'il  commande  et  une  partie  de  ma  réserve, 
Ce  mouvement  s'effectua  heureusement. 

V.  E.  avait  sagement  décidé  que  la  division  de  Jones  et  ma  réserve  garderaient  cette  impor- 
tante position,  dans  laquelle  je  réussis  au  moyen  de  marches  continuelles  à  tromper  l'ennemi, 
à  l'incommoder  de  mon  artillerie,  lui  démonter  deux  pièces  et  lui  tuer  quelques  hommes  dans 
la  matinée  du  17,  avec  très  peu  de  perte  de  mon  côté. 

Le  19  au  matin,  V.  E.  instruite  de  l'évacuation  précipitée  d'Andujar  par  le  Gal  Dupont,  fit 
renforcer  ma  réserve  de  plusieurs  corps,  afin  que  traversant  Andujar  je  poursuivisse  l'ennemi 
dans  sa  retraite.  Je  disposai,  en  conséquence,  une  avant-garde  composée  des  bataillons  d'infan- 
terie légère  de  Campo-Mayor,  de  Valence,  et  les  Tirailleurs  d'Afrique,  4o  Carabiniers  royaux,  le 
régiment  de  cavalerie  du  Prince  et  4  pièces  d'artillerie  volante,  sous  les  ordres  du  commandant 
de  Campo-Mayor,  D"  Raphaël  Menacho.  Je  partageai  ensuite  ma  division  en  deux  corps;  l'un, 
commandé  par  le  Gal  de  Pedro  avec  les  régiments  de  Grenadiers  provinciaux,  d'Afrique,  de  Sara- 
gosse,  les  dragons  de  Pavie,  et  4  pièces  de  canon  ;  l'autre,  par  le  marquis  de  Gelo,  avec  les 
régiments  d'infanterie  de  Burgos,  de  Cantabrc,  les  miliciens  de  Lorca,  i5o  Suisses  de  Reding,  la 
cavalerie  de  Calatrava,  les  dragons  de  Sagunte,  un  escadron  de  Carmona  et  4  autres  pièces. 

Dans  cette  position  où  je  laissais  Andujar  derrière  moi,  je  formai  trois  colonnes  que  je  diri- 
geai par  la  droite,  la  gauche  et  le  milieu  du  chemin  royal  ;  je  forçai  la  marche,  malgré  l'exces- 
sive chaleur,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  atteint  l'ennemi.  J'ordonnai  alors  que  l'on  tirât  quelques 
coups  de  canon  à  l'avant-gardc  pour  me  faire  reconnaître  parles  divisions  de  Reding  et  de  Coupi- 
gny.  Tout  étant  prêt  pour  l'attaque,  je  lis  intimer  au  Gal  Dupont  de  se  rendre  à  discrétion  avec 
toute  son  armée.  Peu  après,  les  colonels  Copons  et  Crux,  de  la  ire  et  2e  division,  se  présentèrent 
avec  plusieurs  parlementaires  ennemis  qui  demandaient  à  capituler,  m'assurant  que  d'autres 
députés  traitaient  en  même  temps  du  même  objet  avec  le  Gal  Reding.  Je  les  envoyai  à  \ .  Ex.  et 
pris  position  de  manière  à  cerner  l'ennemi  dans  le  cas  où  ses  propositions  ne  seraient  point 
acceptées. 

Le  jour  suivant,  voyant  que  rien  ne  se  terminait,  et  suspectant  l'ennemi  de  ne  chercher  qu'à 
gagner  du  temps  et  abuser  de  notre  générosité,  je  donnai  l'ordre  d'une  nouvelle  attaque,  s'il  ne 
se  rendait  à  discrétion.  Sa  réponse  fut  de  m'envoyer  le  Gal  Marescot  qui  devait  traiter  avec 
Votre  Exe.  :  je  ne  me  prêtai  point  à  ce  nouveau  délai,  observant  que  j'étais  autorisé  à  capituler 
par  V.  E.,  et  lui  témoignant  en  même  temps  la  défiance  que  m'inspirait  la  conduite  du  général 
français.  En  conséquence,  il  me  demanda  encore  une  beure,  ce  que  j'accordai  en  lui  rappelant 
que  la  première  condition  devait  être  qu'ils  se  rendaient,  du  moins  aux  mêmes  conditions  que 
l'escadre  à  Cadix.  Il  revint,  en  effet,  avant  cpie  l'heure  ne  fût  expirée,  accompagné  du  Gal  Cha- 
bert  et  de  deux  parlementaires  avec  les  pleins  pouvoirs  du  Gal  Dupont  par  écrit  ;  d'après  quoi 
je  suspendis  mon  attaque  ;  mais  afin  de  prévenir  toute  surprise,  je  lis  le  jour  d'ensuite  replier 
devant  moi  les  gardes  avancées  de  l'ennemi  et  me  postai  de  telle  manière  sur  son  front  et  sur 
ses  lianes,  que  le  Gal  Dupont  me  prévint  qu'il  ne  se  défendrait  pas  quand  même  il  serait  attaqué. 


(1)  Archives  rtu  Ministère  îles  Affaires  étrangères. 
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V.  Ex.  sait  que  ce  fut  alors  que  la  capitulation  des  généraux  Dupont  et  Vedel,  qui  composaient 
l'armée  d'Andalousie,  a  été  conclue. 

Je  manquerais  à  mon  devoir,  si  je  ne  rendais  compte  à  V.  Ex.  de  l'excellente  conduite  des 
officiers  et  des  troupes  qui  étaient  sous  mes  ordres.  La  promptitude  des  marches,  la  rapidité 
des  mouvements,  toujours  opérés  à  temps,  l'empressement  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi, 
le  mépris  des  dangers  et  des  fatigues  dans  une  saison  si  brûlante  que  j'ai  perdu  plusieurs  de  mes 
gens  suffoqués  par  la  chaleur  et  la  soif,  la  constance  avec  laquelle  ils  ont  supporté  les  privations  et 
le  manque  de  vivres  dans  les  positions  d'Andujar  et  du  Rumblar,  la  prompte  et  aveugle  obéis- 
sance envers  leurs  chefs,  et  beaucoup  d'autres  vertus  guerrières  méritent  d'être  portées  à  la 
connaissance  de  V.  E.  et  d'être  publiées  dans  toute  l'Espagne,  afin  qu'ils  jouissent  de  son 
estime  et  qu'ils  sachent  que  V.  Ex.,  chef  digne  et  chéri  de  ses  soldats,  ne  laisse  échapper  aucun 
moyen  d'élever  la  gloire  de  ceux  qui  marchent  sous  ses  drapeaux. 

Que  Dieu  garde,  etc. 

Au  Quartier  Général  d'Andujar,  le  28  de  juillet  1808. 

Manuel  de  Lapena. 

(Extrait  de  la  Gazette  extraordinaire  de  Madrid  du  19  d'août.) 


(Copie  envoyée  à  /' Empereur   le  30  décembre  ISOS.) 

Contextac'1  a.  los  seis  articulos  de  solicitad  del  S1'  General  Dupont  acerca  del  transporte  de 
las  tropas  francesas  ;i  Francia. 

la  se  ha  solicitado  el  pasaporte  del  Rey  de  Inglaterra  o  del  almirantasgo  Inglés  para  la 
seguridad  del  pasage  de  las  tropas  francesas. 

2° 

El  embarco  se  berificarâ  en  buques  de  la  esquadra  espanola,  y  olros  de  transporte  que  sean 
necesarios  para  conducir  el  total  de  tropas  francesas,  o  al  menos  pv  divisiones,  siendo  la  primera 
la  del  gênerai  Dupont,  y  siguiendo  inmediatamente  la  del  gênerai  Vedel. 

3° 
El  desembarco  se  harâ  en  las  costas  del   Languedoc  o  de  Provensa,    o  bien  en   el  puerto  de 
Loriente  segundo  proporcione  mas  comodo  y  brève  el  viage. 

4° 
Llebaran  viveres  para  un  mes  o  mas  a  fin  de  prebenir  todos  los  incidentes  de  la  navegacion. 

5° 
En  el  caso  de  non  conseguirse  un  pasabante  Inglés  de  seguridad  como  se  requière,  enfonces 
se  tratarâ  el  modo  de  hacer  el  viage  las  tropas  francesas. 

'6° 
Mientras  se  berifica  el  embarco  de  las  tropas  francesas  se  acantonaran  estas  en  pueblos  dentro 

Siqné  :  Castanos. 


de  un  radio  de  ochô  â  diez  léguas  cada  Division. 


Séville,  le  6  août  1808  (1). 


(i)  Arch.  J ns tire. 
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de  Cordoue,  le  même  jour.  Le  général  Dupont  prend  les  mesures  les  pins  énergiques  pour 
arrêter  le  désordre  aussitôt  après  le  combat,  la  ville  échappe  au  pillage.  Ordre  du  jour  du  8 
juin.  Ordre  de  la  division  Barbou,  des  8  et  9  juin.  Il  esl  faux  que  la  ville  de  Cordoue  ait  été 
mise  à  sac.  Les  «  Mémoires  du  capitaine  Basic  »  sont  apocryphes.  Récits  de  la  prise  de  Cordoue 
par  le  général  Barbou,  le  général  Chabert,  le  général  Legendre,  le  major  Teulet,  le  capitaine 
de  Villoutrcvs,  le  général  Privé,  le  contre-amiral  Vattier,  le  vice-amiral  Grivcl,le  payeur  Plau- 
zoles,  le  général  de  Warenghicu,  le  colonel  Barbarin,  le  général  Dupont,  le  Dr  Treille.  Inexac- 
titude complète  des  récits  du  comte  de  Torcno  et  de  Sébastien  Blazo,  confirmée  par  le  texte 
même  de  la  capitulation  de  Baylen  (art.  i5).  Traduction  inexacte  des  articles  11  et  i5  de  cette 
Capitulation,  dans  l'ouvrage  du  comte  de  Toreno.  Les  événements  de  Cordoue  sont  extrême- 
ment dénaturés  par  les  Espagnols  ;  comparaison  des  désordres  de  Cordoue  avec  le  pillage  de 
Cuenca,  de  Bioseco,  de  Mataro,  d'Evora,  de  Ciudad-Bodrigo,  de  Badajoz,   do  Saint-Sébastien.        187 
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Le  7  juin,  le  général  Dupont  rend  compte  au  général   Belliard  de  la  prise  de  Cordoue.   Il  écrit  aussi  à 
M  n  rat  et  réclame  instamment  sa  2e  division  ;  il  avertit  que  tout  le  pays  est  soulevé  ;  le  régiment 
suisse  de  Preux  s'est  révolté.  Le  S  juin  et    le  9  juin,    il   envoie  quatre   rapports  où   il   dit  que 
l'insurrection  est  formidable  et  qu'il  lui  faut  tout  son   corps  d'armée   pour  marcher   en  avant. 
Événements  dans  la  Manche.  Marche  des  généraux  Liger-Belair  et  Roize  sur  la  Sierra-Morena. 
Les  Espagnols  massacrent  l'escorle  d'un  convoi  à  Santa-Cruz  et  égorgent  les  malades  à  Manza- 
narès les  5  et  6  juin,  c'est-à-dire   avant    que    les    hostilités  aient   été   engagées    par   le  général 
Dupont.  Combat  acharné  à  Valdoperias,  le  6  juin.  Les  généraux  Boize  et    Liger-Belair  quittent 
Manzanarès  le  i4  juin  et  rétrogradent  sur  Madridejos,  laissant  le  général  Dupont  complètement 
isolé  do  Madrid  et  définitivement  privé  de  760  à  800  dragons  et  chasseurs  de  la  division  Fresia. 
L'Espagne  tout  entière  se  soulève.  Illusions  étranges    de    Napoléon  ;    il    écrit    à    Talleyrand,  le 
9  juin,  que  Dupont  est  entré  à  Séville  et  Moncey  à  Valence.  Murât  tombe  gravement  malade  à 
la  fin  de  mai.  Savary  arrive  à  Madrid  le  i5  juin,  et  le   Grand-Duc  part  pour  Barèges  le   ai. 
Aucune  nouvelle  de  Dupont   ne  parvient  à  Madrid  ;    tous  ses  courriers   sont  massacrés.  Insur- 
rection de  l'Andalousie.  Le  général  Solano  est  assassine  à  Cadix  et  remplacé  par  Morla.  Capi- 
tulation de  l'escadre  de  l'amiral  Rosily,  le    i4   juin.    Le   général    Gastaiïos  quitte   le  camp  de 
Saint-Roch,  près  Gibraltar  et  marche  sur  Séville  avec  ses  troupes  ;    il  y  entre  le  9  juin;    il  est 
nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Andalousie  ;  il  complète  ses  régiments  à  2  000  hommes 
à  Utrera,  avec  d'excellents  volontaires  ;    sa  l'e  division  se  met  en  marche   le  ig  juin,   dans    la 
nuit,  pour  Cordoue  ;  toutes  les  autres  troupes  sont  à  Cordoue   le  2  juillet.    Le   général  Dupont 
quitte  Cordoue  le  16  juin,  emmenant  tous  les  malades  transportables  et  n'ayant  que  le  nombre 
de  voitures  strictement  nécessaire  ;    fausseté   de   la   légende   des    fourgons  gonflés   du  butin  de 
Cordoue  ;  la  plupart  des  voilures  sont  pleines  de  malades   et    de    blessés.    Règlements    sur    les 
équipages  d'une  armée.  Le  mouvement   de  retraite  du  général  Dupont  n'est  pas  inquiété.  Bar- 
baries commises  par  les  Espagnols  à   Montoro  ;    le    général    Dupont    n'exerce   aucunes  repré- 
sailles ;    il  prend  position  le    18   à    Andujar  ;    description  do  la  région.  Le  grand-duc  de  Berg 
prévient  le  général  Vedel,  le  5  juin,  de  se  préparer  à  rejoindre  le  général   Dupont  ;   effectif  de 
la  2e  division  ;   elle  quitte  Tolède  le    17  juin,    franchit   le   Despenapcrros   le   26,  et    trouve  à 
Sainte-Hélène,  le  27,  le  capitaine  Baste,  envoyé  par  le  général  Dupont a54 

Chapitre  VII 

Séjour  du  général  Dupont  à  Andujar.  Expédition  du  capitaine  Baste,  le  20  juin,  sur  Jaen.  Situation 
des  troupes  d'Andujar,  le  21  juin  1808.  Le  général  Dupont  reçoit  enfin  des  nouvelles  de  Madrid, 
et  il  écrit  immédiatement  au  grand-duc  pour  marquer  la  nécessité  de  prendre  le  plus  tôt  pos- 
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sible  l'offensive,  la  position  d'Andujar  ne  devant  être  que  tris  momentanée  ;  il  réclame  instam- 
ment l'envoi  de  sa  3e  division.  Il  prescrit,  le  28  juin,  au  général  Vcdel,  de  se  rendre  à  Baylen, 
le  général  Castafios  marchant  sur  Andujar.  Expédition  du  général  Gassagne  sur  Jaen,  les  icr, 
2  et  3  juillet.  Grande  pénurie  de  vivres  au  Corps  de  la  Gironde.  Situation  générale  en  Espagne, 
au  commencement  du  mois  de  juillet  1808.  Des  ordres  formels  du  duc  de  Rovigo,  général  en 
chef,  prescrivent  au  général  Dupont  de  se  maintenir  à  Andujar  en  restant  sur  la  défensive  ;  il 
donne  l'ordre  au  général  Gobert,  du  corps  de  Moncey,  de  partir  de  Madrid  le  3  juillet,  pour 
rejoindre  le  général  Dupont.  Composition  dé  la  division  Gobert;  son  itinéraire.  Instructions 
du  général  Belliard  au  général  Dupont,  en  date  du  2  juillet  ;  il  doit  rester  en  présence  de  l'en- 
nemi, à  Andujar.  Le  général  Caulaincourt  rend  compte  au  général  Belliard,  le  4  juillet,  de 
son  expédition  sur  Cuenca,  et  du  pillage  de  cette  ville.  Le  4  juillet,  le  général  Dupont  réclame 
au  général  Belliard  10  ou  12  mille  hommes  de  renfort,  plus  trois  ou  quatre  bataillons  pour 
assurer  ses  communications  ;  il  se  plaint  qu'on  ait  enlevé  900  chevaux  à  la  division  Fresia,  qui 
perd  déjà  beaucoup  de  chevaux  par  les  maladies  ;  il  insiste  sur  le  danger  de  sa  situation  et  sur 
la  nécessité  d'agir.  Le  6  juillet,  il  s'engage  à  tenir  à  Andujar,  comme  on  le  lui  prescrit.  Illu- 
sions et  fautes  de  l'Empereur;  le  3  juillet,  il  gronde  Savary  pour  avoir  envoyé  du  biscuit  à 
Dupont,  dont  les  troupes  manquent  absolument  de  vivres;  il  dit  que  Dupont  a  assez  des  seize 
canons  qu'il  a  emmenés.  La  dernière  lettre  que  le  général  Dupont  reçoit  de  Madrid  est  du 
i4  juillet  ;  toutes  les  lettres  qu'il  reçoit  avant  cette  date  lui  prescrivent  formellement  de  rester 
à  Andujar,  quoiqu'il  ne  cesse  d'indiquer  le  danger  de  cette  situation.  Envoi  du  payeur  Lerem- 
boure  auprès  du  général  Castanos.  Souffrances  des  troupes  par  suite  de  la  chaleur  et  du  manque 
de  subsistances  ;  nombreux  malades  ;  la  dysenterie  est  générale  ;  on  ne  sait  où  caser  les  malades 
et  les  blessés,  surtout  à  la  2"  division,  qui  ne  peut  établir  d'hôpital  à  Baylen;  la  misère  est 
affreuse.  Marche  du  général  Gobert  ;  il  est  à  Manzanarès  le  8  juillet,  et  le  général  Dupont  lui 
envoie  l'ordre  de  se  trouver  le  12  à  la  Caroline 

Chapitre  VIII 

Organisation  de  l'armée  espagnole  :  armée  active  et  milices.  Maison  du  Roi,  Gardes  Wallones,  Infan- 
terie de  ligne,  Régiments  étrangers,  Infanterie  légère  ;  Cavalerie  de  ligne,  Dragons,  Chasseurs, 
Hussards,  Artillerie,  Génie,  Administration  ;  Milices  provinciales  ;  Marine.  Marche  du  général 
Castanos,  le  3  juillet,  sur  Andujar.  Arrivée  de  l'armée  de  Grenade.  Organisation  de  l'armée 
d'Andalousie,  à  Porcuna,  en  trois  divisions  et  une  réserve,  presque  entièrement  composées  de 
troupes  de  ligne,  excellentes.  Ces  renseignements  sont  connus  de  Savary,  qui  les  transmet  à 
l'Empereur,  mais  Napoléon  n'en  persiste  pas  moins  à  affirmer  que  Dupont  dispose  de  plus  de 
20000  hommes  et  qu'il  n'en  a  pas  20000  devant  lui.  Situation  du  Corps  de  la  Gironde  au 
10  juillet  1808.  Plan  d'opérations  de  l'armée  espagnole,  arrêté  à  Porcuna.  Les  instructions  que 
le  général  Dupont  donne  chaque  jour  sont  parfaitement  appropriées  aux  circonstances.  Le  i3 
juillet,  Napoléon  écrit  à  Joseph  que  Dupout  a  plus  de  forces  qu'il  ne  faut,  malgré  les  observa- 
tions contraires  du  duc  de  Rovigo,  et  les  1 1  et  12  juillet,  le  major  général  réprimande  Savary 
au  sujet  des  mesures  cpi'il  a  prises  pour  soutenir  le  général  Dupont  ;  il  lui  ordonne  de  reployer 
Gobert  sur  Madrid.  Le  i3  juillet,  Berthier  écrit  à  Savary  que  l'hypothèse  même  de  reculer  le 
général  Dupont  jusqu'à  la  Sierra-Morena  serait  affreuse.  A  cette  même  date,  Napoléon  dit  que 
«  si  le  général  Dupont  éprouvait  un  échec,  cela  serait  de  peu  de  conséquence  ».  Le  i3  juillet, 
le  général  Dupont  écrit  au  duc  de  Rovigo  :  «  Je  remplirai  vos  instructions  en  me  maintenant  dons 
la  position  d'Andujar.  »  A  cette  même  date  du  1 3  juillet,  l'armée  espagnole  se  présente  devant 
Andujar;  on  apprend  l'échec  du  maréchal  Moncey  devant  Valence.  Le  l4,  la  division  Reding 
occupe  Mengibar  ;  le  général  Vedel  demande  et  obtient  de  conserver  le  capitaine  Baste.  Le 
général  Dupont  prescrit  au  général  Gobert  de  se  rapprocher  de  Baylen.  Le  i5  juillet,  l'armée 
espagnole  est  déployée  devant  l'armée  française,  de  Mengibar  aux  Visos  d'Andujar;  canonnade 
sans  résultat;  le  général  Gobert  écrit  au  général  Dupont  qu'il  ne  dispose  que  de  900  hommes 
d'infanterie.  Le  i5,  au  soir,  le  général  Vedel,  désobéissant  au  général  Dupont,  se  porte  avec  sa 
division  à  Andujar,  où  il  arrive  le  16,  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Le  16  juillet,  de  grand 
matin,  Reding  culbute  le  général  Liger-Belair  laissé  au  bac  de  Mengibar,  et  s'avance  sur  Baylen  ; 
le  général  Gobert,  accouru  avec  sa  troupe,  est  blessé  mortellement;  les  Espagnols  rentrent  à 
Mengibar;    le  général  Dulour  prend  le  commandement  de  la  division   Gobert  et  se  porte  sur 
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Guarroman  après  l'action.  En  apprenant  la  mort  tic  Gobert,  le  général  Dupont  prescrit  au 
général  Vedel  d'aller  occuper  Baylen  et  de  s'y  réunir  au  général  Dufour.  Le  général  Vedcl 
arrive  à  Baylen  le  17,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  et,  sans  reconnaître  l'ennemi,  part  le 
soir  à  la  suite  du  général  Dufour,  qu'il  trouve  à  Guarroman  ;  il  l'envoie  à  Sainte-Hélène,  et 
se  rend  lui-même  à  la  Caroline  où  il  arrive  le  18  juillet  au  matin,  et  y  passe  toute  la  journée 
et  la  nuit  suivante.  Rapport  du  général  Dufour.  Le  général  Dupont  apprend,  le  18  au  matin, 
que  Baylen  est  occupé  par  les  Espagnols;  il  décide  de  s'y  rendre  pour  rétablir  les  communi- 
cations. Il  emmène  tous  ses  malades.  Ordre  de  marche,  dans  la  nuit  du  18  au  10,  juillet.    .      .       370 

Chapitre  IX 

Description  des  environs  de  Baylen.  Disposition  de  l'armée  espagnole.  Bataille  de  Baylen.  Arrivée 
successive  des  corps  français.  Nos  troupes,  accablées  de  fatigue,  affaiblies  par  les  privations, 
très  inférieures  en  nombre,  n'ayant  qu'une  artillerie  peu  nombreuse  et  de  petit  calibre,  montrent 
une  grande  bravoure  mais  ne  peuvent  percer  la  ligne  ennemie.  Le  général  Dupont  dirige  lui- 
même  les  charges,  avec  son  intrépidité  habituelle  ;  il  est  blessé.  Belle  conduite  des  Marins  de 
la  Garde  et  de  la  cavalerie  qui  prend  deux  drapeaux.  Mort  du  général  Dupré.  Après  une  lutte 
acharnée  de  dix  heures,  les  soldats  étant  totalement  épuisés  et  débandés  en  partie  à  la  recherche 
de  quelques  gouttes  d'eau,  et  le  général  Vedel  ne  paraissant  pas,  s'attendant  aussi  à  voir  le 
général  Castanos  survenir  sur  ses  derrières,  le  général  Dupont  se  résigne  à  demander  une  sus- 
pension d'armes.  Il  envoie  le  capitaine  de  Villoutreys  au  général  Reding.  Arrivée  du  général 
Lapena  au  Rumblar.  Négociations  avec  le  général  en  chef  Castanos,  resté  à  Andujar.  Lenteur 
de  la  marche  du  général  Vedel,  qui  entend  le  canon  de  Baylen  ;  il  fait  halte  à  Guarroman  et 
n'arrive  devant  Baylen  qu'à  cinq  heures  du  soir,  le  19  juillet.  Il  est  repoussé  dans  son  attaque 
de  droite  et  obtient  un  succès,  à  gauche,  sur  deux  bataillons  qui,  se  fiant  à  la  trêve,  ne  se 
défendent  pas.  Le  général  Dupont  lui  envoie  l'ordre  de  cesser  le  feu  et  de  rendre  les  prison- 
niers faits  grâce  à  une  méprise.  Ultimatum  de  Lapena,  le  20  au  matin.  Le  général  Dupont 
réunit  un  Conseil  de  guerre,  qui  se  prononce  à  l'unanimité  pour  qu'on  traite  avec  l'ennemi. 
Le  général  Chabert  et  le  général  Marescot  discutent  avec  le  général  Castanos  et  le  comte  de 
Tilly  les  conditions  de  la  Convention  d' Andujar,  dite  Capitulation  de  Baylen,  qui  est  signée  le 
22  juillet  à  Andujar.  Les  troupes  du  général  Dupont,  sans  exception,  doivent  être  ramenées 
immédiatement  en  France,  et  peuvent  rentrer  en  campagne  dès  leur  débarquement.  Dans  la 
nuit  du  20  au  21  juillet,  le  général  Vedel  se  porte  sur  Sainte-Hélène;  il  reçoit  l'ordre  de  s'y 
arrêter  ;  il  était,  à  ce  moment,  cerné  et  manquait  complètement  de  vivres  ;  sa  lettre  au  général 
Belliard.  Traité  et  Capitulation  d'Andujar  ;  examen  de  toutes  ses  stipulations.  Il  est  faux  que 
cette  Capitulation  soit  un  acte  honteux,  comme  Napoléon  l'a  prétendu  pour  rejeter  la  respon- 
sabilité de  ses  fautes  sur  Dupont.  Les  Mémoires  de  Baste  sont  apocryphes 457 

Chapitre  X 

Marche  des  troupes  du  Corps  d'observation  de  la  Gironde  vers  les  ports  d'embarquement,  San  Lucar 
et  Rota.  Pendant  leur  route,  elles  sont  accablées  d'outrages  par  les  populations  de  l'Andalousie. 
Ordre  du  jour  de  Castanos.  Procès-verbal  de  la  remise  des  armes  de  la  division  Vedel,  qui 
sont  confiées  aux  troupes  espagnoles  pour  être  rendues  aux  Français  au  moment  de  leur  embar- 
quement. La  Junte  de  Séville  a  l'intention  de  violer  la  Capitulation.  Les  troupes  françaises  sont 
arrêtées  dans  leur  marche.  Le  général  Chabert  et  le  colonel  Daugier  sont  envoyés  à  Séville  par 
le  général  Dupont  et  obtiennent  une  nouvelle  Convention  portant  que  si  les  Anglais  s'opposent 
au  transport  des  troupes  françaises  par  mer,  elles  feront  leur  retraite  par  la  voie  de  terre.  Tout 
en  protestant  de  leur  intention  d'exécuter  loyalement  la  Capitulation,  les  autorités  espagnoles 
continuent  à  la  violer  manifestement  ;  les  généraux  sont  séparés  par  force  de  leurs  soldats. 
Situation  des  2e  et  3e  divisions  du  Corps  de  la  Gironde.  Lettre  de  l'amiral  anglais  Collingwood, 
qui  transmet  aux  autorités  espagnoles  l'aulorisation  de  Sa  Majesté  Britannique  de  transporter 
les  troupes  du  Corps  de  la  Gironde  dans  un  port  entre  Brest  et  Rochofort.  Sous  l'influence  de 
Morla  et  du  comte  de  Tilly,  la  Junte  Suprême  de  Séville  prend  le  parti  de  violer  la  Convention 
d'Andujar,  forfait  dont  la  conséquence  sera  le  martyre  et  la  mort  de  plus  de  12  mille  soldats 
français  qui  ne  devaient  pas  être  prisonniers  de  guerre.  Lettres  du  général   Dupont  à  Morla  et 
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réponses  de  ce  dernier  qui  fait  preuve  d'une  inconcevable  bassesse,  en  attendant  que,  quatre 
mois  plus  tard,  il  trabisse  sa  patrie  pour  prendre  le  parti  français.  Réclamation  du  général 
Dupont  auprès  du  général  Castanos,  le  9  août.  Extrait  de  la  Gazette  de  1  ich,  accusant  de  vols 
le  roi  Joseph  et  tous  les  Français  et  prêchant  la  violation  de  la  Capitulation  de  Baylcn.  Les 
troupes  françaises,  ne  devant  plus  être  embarquées,  sont  réparties  dans  des  cantonnements. 
Lettre  de  Castanos  à  Vedel,  datée  de  Séville,  le  12  août,  affirmant  encore  que  la  Convention 
sera  exécutée.  Le  général  Dupont  se  rend  à  Port-Sainte-Marie,  le  12  août,  pour  y  préparer 
l'embarquement  de  ses  troupes  ;  il  est  accompagné  de  son  état-major.  A  leur  entrée  à  Port- 
Sainte-Marie,  les  officiers  français  sont  indignement  maltraités  par  une  tourbe  de  scélérats  qui 
pillent  leurs  bagages  et  les  forcent  à  se  jeter  dans  des  embarcations;  le  1 5  août,  ils  sont  enfermés 
au  fort  Saint-Sébastien,  de  Cadix.  Fausseté  insigne  des  allégations  du  général  Privé,  laissé  en 
Andalousie  pour  défendre  les  intérêts  des  troupes;  il  se  rend  à  Lebrija.  Lettre  du  général  Cas- 
sagne  au  général  Dupont,  lui  transmettant  l'expression  de  la  reconnaissance  de  ses  camarades. 
Lettres  de  Morla  au  général  Vedel.  Cantonnements  des  divisions  Barbou  et  Fresia,  des  divisions 
Vedel  et  Lefranc  (Gobert).  Cette  dernière  part,  le  22  août,  d'Osuna,  pour  se  rendre  à  Malaga. 
Le  29  août,  de  Moron,  le  général  Vedel  réclame  encore  du  général  Castanos  l'exécution  de  la 
Capitulation.  Appel  suprême  du  général  Dupont  à  la  Junte  de  Séville,  le  2  septembre; 
il  s'embarque  le  5  septembre,  avec  cent  cinquante  personnes,  et  arrive  à  Toulon  le  21  sep- 
tembre. Le  général  Vedel  et  ses  officiers  sont  renfermés  au  fort  Saint-Sébastien  ;  ils  s'embar- 
quent le  i4  octobre  et  arrivent  à  Marseille  le  12  novembre.  Mort  du  général  Lefranc  à  Malaga, 
le  10  novembre  1808 .      . 
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Napoléon  entre  en  Espagne,  à  la  tète  de  forces  considérables.  Il  disperse  rapidement  les  armées  espa- 
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supérieurs  sont  débarqués  à  Palma.  Description  de  l'îlot  de  Cabrera;  les  prisonniers  y  sont 
laissés  dans  le  plus  grand  dénuement,  sans  abris,  sans  vêtements,  souvent  sans  vivres  et  sans 
eau.  Différents  récits  :  Mémoires  d'un  Soldat  ;  Aventures  d'un  Marin  de  la  Garde,  par  Henri 
Ducor  ;  Mémoires  d'un  Conscrit  de  1808.  Mémoires  d'un  Officier  français  prisonnier  en  Espagne 
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sont  envoyés  dans  l'intérieur  des  terres  et  les  sous-officiers  sont  enfermés  dans  le  château  de 
Portchester.  Misère  croissante  sur  l'îlot  de  Cabrera;  cas  d'anthropophagie.  Le  16  juillet  181 1, 
le  timonnier  Henri  Ducor  et  treize  de  ses  camarades  s'évadent  et  débarquent  à  Tarragone. 
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